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OISEAUX. 


PLAN  DE  L’OUVRAGE. 

ÉDIIKIN  DK  1749,  IN  4". 


Nous  n entreprenons  pas  de  donriei'  ici  une  liistuire  des  oiseaux  aussi  complète, 
aussi  détaillée  que  l'est  celle  des  animaux  quadrupèdes:  celle  première  tâche,  quoique 
longue  et  difficile  à remplir,  n'élart  pas  impossible,  parce  que  le  nombre  des  qua- 
drupèdes n étant  guère  que  de  deux  cents  espèces,  dont  plus  du  tiers  se  trouve  dans 
nos  contrées  on  dans  les  climats  voisins,  il  était  possible  d’abord  de  donner  l’histoire 
de  cenx-ci  d’après  nos  propres  observations  ; que  dans  le  nombre  des  quadrupèdes 
etrangers,  il  y en  a plusieurs  de  bien  connus  des  voyageurs  d’après  lesquels  nous 
pouvions  écrire  ; qu’enfin  nous  devions  espérer,  avec  des  soins  et  du  temps,  de  nous 
les  procurer  presque  tous  pour  les  examiner:  et  l'on  voit  que  nos  espérances  ont  été 
remplies,  puisqu’à  l'exception  d’un  très-petit  nombre  d’animaux  qui  nous  sont  arri- 
ves depuis,  et  que  nous  donnerons  par  supplément,  nous  avons  fait  l’histoire  et  la 
description  de  lous  les  quadrupèdes.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  près  de  vingt  ans 
d étude  et  de  recherches;  et  quoique  pendant  ce  même  temps  nous  n’ayons  rien  né- 
gligé pour  nous  instruire  sur  les  oiseaux,  et  pour  nous  en  procurer  toutes  les  espèces 
rares;  que  nous  ayons  même  réussi  à rendre  cette  partie  du  Cabinet  du  Roi  plus 
nombreuse  et  plus  complète  qu’aucune  autre  collection  du  même  genre  qui  soit  en 
Europe,  nous  devons  cependant  convenir  qu’il  nous  en  manque  encore  un  assez  grand 
nom  re.  A la  vérité,  la  plupart  des  espèces  qui  nous  manquent,  manquent  également 
partout  ailleurs;  mais  ce  qui  nous  prouve  que  nous  sommes  encore  bien  loin  d’être 
soTvent  i’l  plus  de  sept  ou  huit  cents  espèces,  c’est  que 

....  oiseaux  qui  ne  sont  décrits  nulle  part,  et  que  d’un 

re  CO  e I y en  a plusieurs  qui  ont  été  indiqués  par  nos  ornithologistes  modernes 
qui  nous  manquent  encore,  et  que  nous  n’avons  pu  nous  procurer.il  exi.ste  peut-être 
quinze  cents,  peut-être  deux  mille  espèces  d’oiseaux.  Pouvons-nous  espérer  de  les 
rassembler  toutes?  Et  cela  n’est  encoreque  l’une  des  moindres  difficullésque  l’on  pourra 
lever  avec  le  temps  ; il  y a plusieurs  autres  obstacles  dont  nous  avons  surmonté  quel- 
ques-uns, cl  dont  les  autres  nous  paraissent  invincibles.  Il  faut  qu’on  me  permette 
d entre  ici  dans  le  détail  de  toutes  ces  difficultés  : celte  exposition  est  d’autant  plus 
nécessaire,  que  sans  elle  on  ne  concevrait  pas  les  raisons  du  plan  et  de  la  forme  de 
mon  ouvrage. 


Les  espèces  dans  les  oiseaux  sont  non-seulement  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  dans  les  animaux  quadrupèdes,  mais  elles  sont  aussi  sujettes  .i  beaucoup  plus  de 
Variétés;  c’est  une  suite  nécessaire  de  la  loi  des  combinaisons  où  le  nombre  des 
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résiillats  migmontfen  liion  phingratKir  raison  que  celui  des  éléinenis  : c’csl  aussi  une 
règle  que  la  nalure  semble  s’être  prescrite  à mesure  qu’elle  se  multiplie  ; car  les  grands 
animaux  qui  ne  produisent  que  rarement  et  en  petit  nombre  n’ont  que  peu  d’espèces 
voisines,  et  point  de  variétés,  tandis  que  les  petits  tiennent  à un  grand  nombre  d’au- 
tres familles,  et  sont  sujets,  dans  chaque  espèce,  à varier  beaucoup  ; et  les  oiseaux 
paraissent  varier  encore  beaucoup  plus  que  les  petits  animaux  quadrupèdes,  parce 
qu’en  général  les  oiseaux  sont  plus  nombreux,  plus  petits,  et  qu’ils  produisent  en  plus 
grand  nombre.  Indépendamment  de  cette  cause  générale,  il  y en  a de  particulières 
pour  les  variétés  dans  plusieurs  espèces  d’oiseaux.  Le  mâle  et  la  femelle  n’ont,  dans 
les  quadrupèdes,  que  des  différences  assez  légères;  elles  sont  bien  plus  grandes  et 
bien  plus  apparentes  dans  les  oiseaux  : souvent  la  femelle  est  si  différente  du  mâle 
par  la  grandeur  et  les  couleurs,  qu’on  les  croirait  chacun  d’une  espèce  diverse.  Plu- 
sieurs de  nos  naturalistes,  même  des  plus  habiles,  s’y  sont  mépris,  et  ont  donné  le 
mâle  et  la  femelle  d'une  même  espèce  comme  deux  espèces  distinctes  et  séparées  : 
aussi  le  premier  trait  de  la  description  d’un  oiseau  doit  être  l’indication  de  la  ressem- 
blance ou  de  la  différence  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Ainsi,  pour  connaître  exactement  tous  les  oiseaux,  un  seul  individu  de  chaque  es- 
pèce ne  suffit  pas;  il  en  faut  deux,  un  mâle  et  une  femelle  : il  en  faudrait  même  trois 
ou  quatre,  car  les  jeunes  oiseaux  sont  encore  très-différents  des  adultes  et  des  vieux. 
Qu’on  se  représente  donc  que  s’il  existe  deux  mille  espèces  d’oiseaux,  il  faudrait  en 
rassembler  huit  mille  individus  pour  les  bien  connaître,  et  l'on  jugera  facilement  de 
l'impossibilité  de  faire  une  telle  collection  qui  augmenterait  encore  de  plus  du  dou- 
ble, si  l’on  voulait  la  rendre  complète  en  y ajoutant  les  variétés  de  chaque  espèce, 
dont  quelques-unes,  comme  celle  du  coq  ou  du  pigeon,  sont  si  fort  multipliées  qu’il 
est  même  difficile  d'en  faire  l’entière  énumération. 

Le  grand  nombre  des  espèces,  le  nombre  encore  plus  grand  des  variéiés,  les  diffé- 
rences de  forme,  de  grandeur,  de  couleur  entre  les  mâles  et  les  femelles,  entre  les 
jeunes,  les  adultes  et  les  vieux,  les  diversités  qui  résultent  de  l’inQuence  du  climat  et 
de  la  nourriture,  celles  que  produit  la  domesticité,  la  captivité,  le  Iransport,  les  mi- 
grations naturelles  et  forcées;  toutes  les  causes,  en  un  mol,  de  changement,  d’alté- 
ration, de  dégénération,  en  se  réunissant  ici  et  se  multipliant,  multiplient  les  obsta- 
cles et  les  difficultés  de  l’onnlhologie,  à ne  la  considérer  même  que  du  côté  de  la 
nomenclature,  c’est-à-dire  de  la  simple  connaissance  des  objels  : et  combien  ces  dif- 
ficultés n’augmcnlenl-elles  pas  encore,  dès  qu’il  s'agit  d’en  donner  la  description  et 
i’bisloireî  Ces  deux  partie.s,  bien  plus  essentielles  que  la  nomem  ialure,  et  que  l’on 
ne  doit  jamais  sé;  arcr  en  histoire  naturelle,  se  trouvent  ici  Irès-difficilcs  à réunir,  et 
chacune  a de  plus  des  difficultés  particulières  que  nous  n’avons  que  trop  senties,  par 
le  désir  que  nous  avions  de  les  surmonter.  L'une  des  principales  est  de  donner,  par 
le  discours,  une  idée  des  couleurs;  car  malheureusement  les  différences  lesplusappa- 
rentes  entre  les  oiseaux  portent  sur  les  couleurs  encore  plus  que  sur  les  formes.  Dans 
les  animaux  quadrupèdes,  un  bon  dessin  rendu  par  une  gravure  noire  suffît  pour  la 
connaissance  distincte  de  chacun,  parce  que  les  couleurs  des  quadrupèdes  n’ctanl 
qu’en  petit  nombre  et  assez  uniformes,  on  peut  aisément  les  dénommer  et  les  indi- 
quer parle  discours;  mais  cela  serait  impossible,  ou  du  moins  supposerait  une  im- 
mensité de  paroles,  et  de  paroles  très-ennuyeuses  pour  la  description  des  couleurs 
dans  les  oiseaux;  il  n’y  a pas  meme  de  termes  en  aucune  langue  pour  en  exprimer 
les  nuances,  les  teintes,  les  reflets  et  les  mélanges;  et  néanmoins  les  couleurs  soûl 
ici  des  caractères  essentiels,  et  souvent  les  seuls  par  lesquels  on  puisse  reconnaître 
un  oiseau  et  le  distinguer  de  tous  les  autres.  J’ai  donc  pris  le  parti  de  faire  non-seu- 
lement graver,  mais  peindre  les  oiseaux  à mesure  que  j’ai  pu  me  les  procurer  vivants; 
et  ces  portraits  d’oiseaux,  représentes  avec  leurs  couleurs,  les  font  connaître  mieux 
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<l'un  seul  coup  d'oeil  que  ne  pourrait  le  faire  une  longue  description  aussi  fastidieusa 
que  difficile,  et  toujours  très -imparfaite  cl  très-obscure. 

Nous  aurons  donc,  au  moyen  de  ces  gravures  enluminées,  non-seulement  la  repré- 
sentation exacte  d'un  très-grand  nombre  d'oiseaux,  mais  encore  les  indications  de  leur 
grandeur  et  de  leur  grosseur  réelle  et  relative;  nous  aurons, au  moyen  des  couleurs, 
une  description,  aux  yeux,  plus  parfaite  et  plus  agréable  qu’il  Vie  serait  possible  de  le 
faire  par  le  discours,  et  nous  renverrons  souvent  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage 
à ces  figures  coloriées,  dès  qu’il  s’agira  de  description,  de  variétés  et  de  différences  de 
grandeur,  de  couleur,  etc.  Dans  le  vrai,  les  planches  enluminées  sont  faites  pour  cet 
ouvrage,  et  l’ouvrage  pour  ces  planches  ; mais,  comme  il  n’est  pas  possible  d’en  mul- 
tiplier assez  les  exemplaires,  que  leur  nombre  ne  suffit  pas  à beaucoup  près  à ceux 
qui  se  sont  procuré  les  volumes  précédents  de  l'Histoire  naturelle,  nous  avons  pensé 
que  ce  plus  grand  nombre  qui  fait  proprement  le  public  nous  saurait  gré  de  faire 
aussi  graver  d'autres  planches  noires,  qui  pourront  se  multiplier  autant  qu’il  sera 
necessaire;  et  nousavons  choisi  pour  cela  un  ou  deux  oiseaux  de  chaque  genre,  afin 
de  donner  au  moins  une  idée  de  leur  forme  et  de  leurs  principales  différences.  J’ai 
fait  faire,  autant  qu’il  a été  possible,  les  dessins  de  ces  gravures  d’après  les  oiseaux 
vivants  ; ce  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  des  planches  enluminées,  et  je  suis  per- 
suadé que  le  public  verra  avec  plaisir  qu’on  a mis  autant  de  soin  à ces  dernières 
qn  aux  premières. 

Par  CCS  moyens  et  ces  attentions,  nous  avons  surmonté  les  premières  difficultés  de 
la  description  des  oiseaux  : nous  ne  comptons  pas  donner  absolument  tous  ceux  qui 
nous  sont  connus,  parce  que  le  nombre  de  nos  planches  enluminées  eût  été  trop 
considérable;  nous  avons  même  supprimé  à dessein  la  plupart  dos  variétés;  sans 
cela  ce  recueil  deviendrait  immense.  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait  nous  borner  à 
six  ou  sept  cents  planches,  qui  contiendront  près  de  huit  ou  neuf  cents  espèces 
d oiseaux  différents  : ce  n’est  pas  avoir  tout  fait,  mais  c'est  déjà  beaucoup  ; d’autres, 
dans  daiitres  temps,  pourront  nous  compléter, ou  faire  encore  plusel  peut-être  mieux. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d’exposer  sur  la  nomenclature  et  sur  la  des- 
ciiption  des  oiseaux,  il  s’en  présente  d'autres  encore  plus  grande.s  sur  leur  histoire. 
Nous  avons  donné  celle  de  chaque  espèce  d'animal  quadrupède  dans  tout  le  détail 
que  le  sujet  exige  ; il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire  ici  de  même  : car,  quoiqu'on 
ail  avant  nous  beaucoup  plus  écrit  sur  les  oiseaux  que  sur  les  animaux  quadrupèdes, 
leur  histoire  n’en  est  pas  plus  avancée.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  nos 
orniihologues  ne  contiennent  que  des  descriplions,  cl  souvent  se  réduisent  à une 
'impie  nomenclature;  et  dans  le  Irès-pctii  nombre  de  ceux  qui  ont  joint  quelques 
faits  historiques  à leur  description,  on  ne  trouve  guère  que  des  choses  communes, 
ai.sées  à observer  sur  les  oiseaux  de  chasse  cl  de  basse-cour. Nous  ne  connaissons  que 
res  *îDparfaUement  les  habitudes  naturelles  des  autres  oiseaux  de  notre  pays,  et  point 
du  tout  celles  desoiseaux  étrangers.  A force  d’études  et  de  comparaisons, nous  avons 
au  moins  trouvé  dans  les  animaux  quadrupèdes  des  faits  généraux  et  des  points  (ixes, 
sur  lesquels  nous  nous  sommes  fondés  pour  faire  leur  histoire  particulière  : la  di- 
vision des  animaux  nalurels  el  propres  à chaque  coni  inent  a souvent  été  nuire  bous- 
sole dans  celle  mer  d'obscurité  qui  semblait  environner  celle  belle  el  première  par- 
tie dcrHisloirenatiirelle,-cnsnitc  les  climats  dans  chaque  continent  que  les  animaux 
quadrupèdes  alTectent  de  préférence  ou  de  nécessité,  et  les  lieux  où  ils  paraissent 
constamment  allachés,  nous  ont  fourni  des  moyens  d’être  mieux  informes  et  des 
renseignements  pour  être  plus  instruits.  Tout  cela  nous  manque  dans  les  oiseaux  : 
ils  voyagent  avec  tant  de  facilité  de  province  en  province,  et  se  Iransporlenl  en  si 
peu  de  temps  de  climat  en  climat,  qu’à  l’exccplion  de  quelques  espèces  d’uiseaiix 
pesants  ou  sédentaires,  il  est  à croire  que  les  autres  peuvent  passer  d’un  continent  à. 
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l'autre  ; de  sorte  qu’il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconnaître 
les  oiseaux  propres  et  naturels  à chaque  continent,  et  que  la  plupart  doivent  se 
trouver  également  dans  tous  deux;  au  lieu  qu’il  n’existe  aucun  quadrupède  des  par- 
ties méridionales  d’un  conlinent  dans  l’autre.  Le  quadrupède  est  forcé  de  subir  les 
lois  du  climat  sous  lequel  il  est  né  : l’oiseau  s’y  soustrait  et  en  devient  indépendant 
par  la  faculté  de  pouvoir  parcourir  en  peu  de  temps  des  espaces  très-grands;  il  n’obéit 
qu  à la  saison  ; et  cette  saison  qui  lui  convient  se  retrouvant  successivement  la  même 
dans  les  différents  climats,  il  les  parcourt  aussi  successivement;  en  sorte  que  pour 
savoir  leur  histoire  entière,  il  faudrait  les  suivre  partout,  elcommencer  par  s’assurer 
des  principales  circonstances  de  leurs  voyages  ; connaître  les  routes  qu’ilspratiquent, 
les  lieux  de  repos  où  ils  gîtent,  leur  séjour  dans  chaque  climat,  et  les  observer  dans 
tous  ces  endroits  éloignés.  Ce  n’est  donc  qu’avec  le  temps,  et  je  puis  dire  dans  la 
suite  des  siècles,  que  l'on  pourra  donner  l'histoire  des  oiseaux  aussi  complètement 
que  nous  avons  donné  celle  des  animaux  quadrupèdes.  Pour  le  prouver,  prenons  un 
seul  oiseau,  par  exemple,  l'hirondelle,  celle  que  tout  le  monde  connaît,  qui  paraît 
au  printemps,  disparait  en  automne,  et  fait  son  nid  avec  de  la  terre  contre  les  fenê- 
tres ou  dans  les  rheminées  : nous  pourrons,  en  les  observant,  rendre  un  compte  fidèle 
et  assez  exact  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  naturelles,  et  de  tout  ce  qu’elles 
font  pendant  les  cinq  ou  six  mois  de  leur  séjour  dans  notre  pays;  maison  ignore  tout 
ce  qui  leur  arrive  pendant  leur  absence;  on  ne  sait  ni  où  elles  vont  ni  d’où  elles 
viennent  ; il  y a des  témoignages  pour  et  contre  au  sujet  de  leurs  migrations  ; les  uns 
assurent  qu'elles  voyagent  et  se  transportent  dans  les  pays  chauds  pour  y passer  le 
temps  de  notre  hiver;  les  autres  prétendent  qu'elles  y demeurent  engourdies  jusqu’au 
retour  du  printemps;  et  ces  faits,  quoique  directement  opposés,  paraissent  néan- 
moins également  appuyés  par  des  observations  réitérées.  Comment  tirer  la  vérité  du 
sein  de  ces  contradictions?  comment  la  trouver  au  milieu  de  ces  incertitudes  ? J’ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  démêler;  et  l'on  jugera  par  les  soins  qu’il  faudrait  sc  don- 
ner et  les  recherches  qu'il  faudrait  faire  pour  éclaircir  ce  seul  fait,  combien  il  serait 
difficile  d'acquérir  tous  ceux  dont  on  aurait  besoin  pour  faire  l’histoire  complète 
d'un  seul  oiseau  de  passage,  et  à plus  forte  raison  l’histoire  générale  des  voyages 
de  tous. 

Comme  j’ai  trouvé  que  dans  les  quadrupèdes  il  y a des  espèces  dont  le  sang  se  re- 
froidit et  prend  à peu  près  le  degré  de  la  température  de  l’air,  et  que  c’est  ce  refroi-^ 
dissement  de  leur  sang  qui  cause  l’état  de  torpeur  et  d’engourdissement  où  ils  tom- 
bent et  demeurent  pendant  l’hiver,  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à me  per.suader  qu'il  devait 
aussi  se  trouver  parmi  les  oiseaux  quelques  espèces  sujettes  à ce  même  état  d’en- 
gourdissement causé  par  le  froid  : il  me  paraissait  seulement  que  cela  devait  être 
plus  rare  parmi  les  oiseaux,  parce  qu’en  général  le  degré  de  chaleur  de  leur  corps 
est  un  peu  plus  grand  que  celui  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux  quadrupèdes. 
J’ai  donc  fait  des  recherches  pour  connaître  quelles  peuvent  être  ces  espèces  sujettes 
à l’engourdissement:  et  pour  savoir  si  l’hirondelle  était  du  nombre,  j’en  ai  fait  en- 
fermer quelques-unes  dans  une  glacière  où  je  les  ai  tenues  plus  ou  moins  de  temps  : 
elles  ne  s’y  sont  point  engourdies;  la  plupart  y sont  mortes,  et  aucune  n’a  repris  de 
mouvement  aux  rayons  du  soleil;  les  autres,  qui  n’avaient  souffert  le  froid  de  la 
glacière  que  pendant  peu  de  temps,  ont  conservé  leur  mouvement  et  en  sont  sorties 
bien  vivantes.  J’ai  cru  devoir  conclure  de  cette  expérience  que  celte  espèce  d’hiron- 
delle n’est  point  sujette  à l’état  de  torpeur  et  d’engourdissement  que  suppose  néan- 
moins et  très-nécessairement  le  fait  de  leur  séjour  au  fond  de  l'eau  pendant  l’hiver. 
D’ailleurs  m’étant  infoyné  auprès  de  quelques  voyageurs  dignes  de  foi,  je  les  ai 
trouvés  d’accord  sur  le  passage  des  hirondelles  au  delà  delà  Méditerranée;  etM.Adan.son 
m'a  positivement  assuré  que,  pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  a fait  au  Sénégal,  il 
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avait  vu  coiislamment  les  hirondelles  à longue  queue,  c’est-à-dire  nos  hirondelles 
de  cheminée,  dont  il  est  ici  question,  arriver  au  Sénégal  dans  la  saison  même  où 
elles  parlent  de  France,  et  quilter  les  terres  du  Sénégal  au  printemps.  On  ne  peut 
donc  guère  douter  que  cette  espèce  d’hirondelle  ne  passe  en  effet  d'Europe  en  Afrique 
en  automne,  et  d’Afrique  en  Europe  au  printemps  : par  con.séquent,  elle  ne  s’en- 
gourdit pas  ni  ne  se  cache  dans  des  trous,  ni  ne  se  jette  dans  l’eau  à l’approche  de 
l’hiver  ; d’autant  qu’il  y a un  autre  fait,  dont  je  me  suis  assuré,  qui  vient  à l’appui 
des  précédents,  et  prouve  encore  que  cette  hirondelle  n’est  point  sujette  à l’engour- 
dissement par  le  froid,  et  qu’elle  en  peut  supporter  la  rigueur  jusqu’à  un  certain  de- 
gré au  delà  duquel  elle  périt  ; car  si  l’on  observe  ces  oiseaux  quelque  temps  avant 
leur  départ,  on  les  voit  d’abord  vers  la  fin  de  la  belle  saison  voler  en  famille,  le  père, 
la  mère  et  les  petits  ; ensuite  plusieurs  familles  se  réunir  et  former  successivement 
des  troupes  d’autant  plus  nombreuses  que  le  temps  du  départ  est  plus  prochain  ; par- 
■ tir  enfin  presque  toutes  ensemble  en  trois  ou  quatre  jours  à la  fin  de  septembre  ou 
au  commencement  d’octobre  : mais  il  en  reste  quelques-unes,  qui  ne  partent  que 
huit  jours,  quinze  jours,  trois  semaines  après  les  autres,  et  quelques-unes  encore  qui 
ne  parlent  point  et  meurent  aux  premiers  grands  froids;  ces  hirondelles  qui  retardent 
leur  voyage  sont  celles  dont  les  petits  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  les  suivre. 
Celles  dont  on  a détruit  plusieurs  fois  les  nids  après  la  ponte,  et  qui  ont  perdu  du 
temps  à les  reconstruire  et  à pondre  une  seconde  ou  une  troisième  fois,  demeurent 
par  amour  pour  leurs  petits,  et  aiment  mieux  souffrir  l'intempérie  de  la  saison  que 
de  les  abandonner  : ainsi  elles  ne  partent  qu’après  les  autres,  ne  pouvant  emmener 
plus  tôt  leurs  petits,  ou  même  elles  restent  au  pays  pour  y mourir  avec  eux. 

Il  paraît  donc  bien  démontré  par  ces  faits  que  les  hirondelles  de  cheminée  passent 
successivement  et  alternativement  de  notre  climat  dans  un  climat  plus  chaud  ; dans 
celui-ci,  pour  y demeurer  pendant  l’été,  et  dans  l'autre  pour  y passer  l’hiver  ; et  que 
par  conséquent  elles  ne  s'engourdissent  pas.  Mais,  d’un  autre  coté,  que  peut-on  op- 
poser aux  témoignages  assez  précis  des  gens  qui  ont  vu  des  hiromicllcs  s’attrouper  et 
se  jeter  dans  les  eaux  à l’approche  de  l’hiver;  qui  non-seulement  les  ont  vues  s'y 
jeter,  mais  en  ont  vu  tirer  de  l’eau,  et  même  de  dessous  la  glace  avec  des  filets?  que 
répondre  à ceux  qui  les  ont  vues,  dans  cet  étal  de  torpeur,  reprendre  peu  h peu 
le  mouvement  et  la  vie  en  les  mettant  dans  un  lieu  chaud,  et  en  les  approchant  du 
feu  avec  précaution?  Je  ne  trouve  qu'un  moyen  de  concilier  ces  faits  : c’est  de  dire 
que  l’hirondelle  qui  s’engourdit  n’csl  pas  la  même  que  celle  qui  voyage  ; que  ce  sont 
deux  espèces  différentes,  que  l’on  n’a  pas  distinguées  faute  de  les  avoir  soigneuse- 
ment comparées.  Si  les  rats  cl  les  loirs  étaient  des  animaux  aussi  fugitifs  et  aussi  dif- 
ficiles a observer  que  les  hirondelles,  et  que,  faute  de  les  avoir  regardés  d’assez  près, 
l’on  prit  les  loirs  pour  les  rats,  il  se  trouverait  la  même  contradiction  entre  ceux  qui 
assureraient  que  les  rats  s’engourdissent  et  ceux  qui  soutiendraient  qu’ils  ne  s’engour- 
dissent pas.  Celle  erreur  est  assez  naturelle,  et  doit  être  d’autant  plus  fréquente  que 
les  choses  sont  moins  connues,  plus  éloignées,  plus  difficiles  à observer.  Je  présume 
donc  qu'il  y a en  effet  une  espèce  d’oiseau,  voisine  rie  celle  de  l'hirondelle,  et  peut- 
être  aussi  ressemblante  à l’hirondelle  que  le  loir  l’est  au  rat,  qui  s’engourdit  en  effet; 
et  c’est  vraisemblablement  le  petit  martinet  ou  peul-êlre  l’hirondelle  de  rivage.  Il 
faudrait  donc  faire  sur  ces  espèces,  pour  reconnaître  si  leur  sang  se  refroidit,  les 
mêmes  expériences  que  j’ai  faites  sur  riiirondclle  de  cheminée.  Ces  recherches  ne 
demandent,  à la  vérité,  que  des  soins  et  du  temps  ; mais  malheureusement  le  temps 
est  de  toutes  les  choses  celle  qui  nous  appartient  le  moins  et  nous  manque  le  plus. 
Quelqu’un  qui  s’appliquerait  uniquement  à observer  les  oiseaux,  et  qui  se  dévouerait 
même  à ne  faire  que  l’histoire  d’un  seul  genre,  serait  forcé  d’employer  plusieurs  an- 
nées à celte  espèce  de  travail,  dont  le  résultat  ne  serait  encore  qu’une  très-petite 
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partie  de  l’I.istüirc  générale  des  oiseaux  : car,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'exemple 
que  nous  venons  de  donner,  supposons  qu’il  soit  bien  certain  que  l’hirondelle  voya- 
geuse passe  d'Europe  en  Afrique;  et  posons  en  même  temps  que  nous  ayons  bien 
observe  tout  ce  qu’elle  fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat,  que  nous  en  ayons 
bien  rédigé  les  faits,  il  nous  manquera  encore  tous  ceux  qui  se  passent  dans  le  climat 
éloigné  : nous  ignorons  si  ces  oiseaux  y nichent  et  pondent  comme  en  Europe;  nous 
ne  savons  pas  s'ils  arrivent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  qu’ils  en  sont  parties  ; 
nous  ne  connaissons  pas  quels  sont  les  insectes  sur  lesquels  ils  vivent  dans  cetle  terré 
étrangère  ; les  autres  circonstances  de  leur  voyage,  de  leur  repos  en  route,  de  leur 
séjour,  sont  également  ignorées;  en  sorte  que  l'histoire  naturelle  des  oiscau’x,  don- 
née avec  autant  de  détail  que  nous  avons  donné  l’Iiistoire  des  animaux  quadrupèdes, 
ne  peut  être  l'ouvrage  d’un  seul  homme,  ni  même  celui  de  plusieurs  hommes  dans  lé 
même  temps,  parce  que,  non-seulement  le  nombre  des  choses  qu’on  ignore  est  bien 
plus  grand  que  celui  des  choses  que  l'un  sait,  mais  encore  parce  que  ces  mêmes  choses 
qu’on  ignore  sont  presque  impossibles  ou  du  moins  très-dilTiciles  à savoir;  et  que, 
d’ailleurs,  comme  la  plupart  sont  petites,  inutiles  ou  de  peu  de  conséquence,  les  bons 
esprits  ne  peuvent  manquer  de  les  dédaigner,  et  cherchent  à s’occuper  d’objets  plus 
grands  ou  plus  utiles.  ^ 

G est  par  toutes  ces  considérations  que  j’ai  cru  devoir  me  former  un  plan  différent 
pour  1 histoire  des  oiseaux  de  celui  que  je  me  suis  proposé,  cl  que  j’ai  tâché  de  rem- 
plir pour  l’histoire  des  quadrupèdes.  Au  lieu  de  traiter  les  oiseaux  un  à un,  c’est-à- 
dire  par  espèces  distinctes  et  séparées,  je  les  réunirai  plusieurs  ensemble  sous  un 
même  genre,  sans  cependant  les  conlondrc  et  renoncer  à les  distinguer  lorsqu’elles 
pourront  1 être  ; par  ce  moyen,  j’ai  beaucoup  abrégé,  et  j'ai  réduit  à une  assez  petite 
étendue  cette  histoire  des  oiseaux  qui  serait  devenue  trop  volumineuse,  si  d’un  côté 
j eusse  traité  de  chaque  espèce  en  particulier  en  me  livrant  aux  discussions  de  la  no- 
menclature, et  que  d’autre  côté  je  n’eusse  pas  supprimé,  par  le  moyen  des  couleurs, 
la  plus  grande  partie  du  long  discours  qui  eût  été  nécessaire  pour  chaque  description. 
Il  n y aura  donc  guère  que  les  oiseaux  domestiques  et  quelques  espèces  majeures,  ou 
particulièrement  remarquables,  que  je  traiterai  par  articles  séparés.  Tous  les  autres 
oiseaux,  surtout  les  plus  petits,  seront  réunis  avec  les  espèces  voisines,  et  présentés 
ensemble  comme  étant  à peu  près  du  même  naturel  eide  la  môme  làmille;  le  nombre 
des  affinités,  comme  celui  des  variétés,  est  toujours  d’autant  plus  grand  que  les  es- 
pèces sont  plus  petites.  Un  moineau,  une  fauvette  ont  peut-être  chacun  vingt  fuis 
plus  de  parenis  que  non  ont  I autruche  ou  le  dindon  : j’entends  par  le  nombre  de 
parents,  le  nombre  des  espèces  voisines  et  assez  ressemblantes  pour  pouvoir  être  re- 
gardées comme  des  branches  collatérales  d’une  même  tige,  ou  d’une  lige  si  voisine 
d une  autre,  qu  on  peut  leur  supposer  une  souche  commune  et  présumer  que  toutes 
sont  originaircmenl  issues  de  celte  mémo  souche  à laquelle  elles  tiennent  encore  par 
ce  grand  nombre  de  ressemblances  communes  entre  elles;  et  ces  espèces  voisines  ne 
se  sont  probablement  séparées  les  unes  des  autres  que  par  les  iniluerices  du  climat, 
de  la  nourriture,  et  par  la  succession  du  temps  qui  amène  toutes  les  combinaisons 
possibles,  et  met  au  jour  tous  les  moyens  de  variété,  de  perfection,  d’allération  et  de 
dégénération. 

Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  de  nos  articles  ne  contiendra  réelle- 
ment et  exclusivcrnenl  que  les  espèces  qui  ont  en  effet  le  degré  de  parenté  dont  nous 
parlons  : il  faudrait  être  plu.s  instruit  que  nous  ne  le  sommes  et  que  nous  ne  pouvons 
l'être,  sur  les  effets  du  mélange  des  espèces  et  sur  leur  produit  dans  les  oiseaux  ; car, 
indépendamment  des  varicics  naturelles  et  accidentelles  qui,  comme  nous  l’avons' 
dit,  sont  plus  nombreuses,  plus  multipliées  dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupè- 
des, il  y a encore  une  autre  cause  qui  concourt  avec  ces  variétés  pour  augmenter,  eu 
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apparem  e,  la  quanlilé  des  especes.  Les  oiseaux  sont,  en  général,  plus  chauds  et  plus 
prolifi(|ues  que  les  animaux  quadrupèdes;  ils  s’unissent  plus  fréquemment,  et  lors- 
qu’ils manquent  de  femelles  de  leur  espèce,  ils  se  mêlent  plus  volontiers  que  les  qua- 
drupèdes avec  les  espèces  voisines,  et  produisent  ordinairement  des  métis  féconds  et 
non  pas  des  mulets  stériles  : on  le  voit  par  les  exemples  du  chardonneret,  du  tarin 
et  du  serin;  les  métis  qu'ils  produisent  peuvent,  en  s’unissant,  produire  d’autres  in- 
dividus semblables  à eux,  et  former  par  conséquent  de  nouvelles  espèces  intermé- 
diaires et  plus  ou  moins  ressemblantes  à celles  dont  elles  tirent  leur  origine.  Or,  tout 
ce  que  nous  faisons  par  art  peut  se  faire,  et  s'est  fait  mille  et  mille  fois  par  la  nature  : 
il  est  donc  souvent  arrivé  des  mélanges  fortuits  et  volontaires  entre  les  animaux,  et 
surtout  parmi  les  oiseaux  qui  souvent,  faute  de  leur  femelle,  se  servent  du  premier 
mâle  qu'ils  rencontrent  ou  du  premier  oiseau  qui  se  présente  : le  besoin  de  s’unir  est 
chez  eux  d’une  nécessité  si  pressante,  que  la  plupart  sont  malades  et  meurent  lors- 
qu on  les  empêche  d y satisfaire.  On  voit  souvent  dans  les  basses-cours  un  coq  sevré 
de  poules  se  servir  d'un  autre  coq,  d’un  chapon,  d’un  dindon,  d’un  canard;  on  voit 
le  faisan  se  servir  de  la  poule  ; on  voit  dans  les  volières  le  serin  et  le  chardonneret, 
le  tarin  et  le  serin,  le  linol  rouge  et  la  linotte  commune  se  chercher  pour  s’unir  : et 
qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  en  amour  au  fond  des  bois?  ([iii  peut  uombrer  les  jouis- 
sances illégitimes  entre  gens  d’espèces  différentes?  qui  pourra  jamais  séparer  toutes 
les  branches  bâtardes  des  tiges  légitimes  , assigner  le  temps  de  leur  première 
origine,  déterminer,  en  un  mol,  tous  les  ellets  des  puis.sanccs  de  la  nature  pour  la 
multiplication,  toutes  ses  ressources  dans  le  besoin,  tous  les  suppléments  qui  en  ré- 
sultent, et  qu’elle  sait  employer  pour  augmenter  le  nombre  des  espèces  en  remplis- 
sant les  intervalles  qui  semblent  les  séparer? 

Notre  ouvrage  contiendra  à peu  près  tout  ce  qu’on  sait  des  oiseaux,  et  néanmoins 
ce  ne  sera,  comme  l’on  voit,  qu’un  sommaire  ou  plutôt  une  esquisse  de  leur  histoire  : 
senlemeni  cette  esquisse  sera  la  première  qu’un  ait  faite  en  ce  genre  ; car  les  ouvrages 
anciens  et  nouveaux  auxquels  on  a donné  le  titre  A’Histoire  des  Oiseaux  ne  contien- 
nent presque  rien  d’historique.  Tout  imparfaite  que  sera  notre  histoire,  elle  pourra 
servir  à la  postérité  pour  en  faire  une  plus  complète  et  meilleure  ; je  dis  à la  posté- 
rité, car  je  vois  clairement  qu’il  se  passera  bien  des  années  avant  que  nous  .soyons 
aussi  instruits  sur  les  oiseaux  que  nous  le  sommes  aujourd’hui  sur  les  quadrupèdes. 
Le  seul  moyen  d’avancer  l’ornithologie  historique  serait  de  faire  l'histoire  particu- 
lière des  oiseaux  de  chaque  pays  ; d’abord  de  ceux  d’une  seule  province,  ensuite  de 
ceux  d’une  province  voisine,  puis  de  ceux  d’une  autre  plus  éloignée  ; réunir,  après 
cela,  ces  hisloires  particulières  pour  composer  celle  de  tous  les  oiseaux  d'un  même 
climat;  faire  la  même  chose  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  différents  climats  ; 
comparer  ensuite  ces  histoires  particulières,  les  combiner,  pour  en  tirer  les  faits  et 
former  un  corps  entier  de  toutes  ces  parties  séparées.  Or.qiii  ne  voit  que  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  le  produit  du  temps?  Quand  y aura-t-il  des  observateurs  qui  nous 
rendront  compte  de  ce  que  foui  nos  hirondelles  au  Sénégal  et  nos  cailles  en  Barbarie? 
qui  seront  ceux  qui  nous  informeront  des  mœurs  des  oiseaux  de  la  Chine  ou  du  .Mono- 
motapa?  et,  commeje  l’ai  déjà  fait  sentir, cela  est-il  assez  important,  assez  utile,  pour 
que  bien  des  gens  s’en  inquiètent  ou  s’en  occupent?  Ce  que  nous  donnons  ici  servira 
donc  longtemps  comme  une  base  ou  comme  un  point  de  ralliement  auquel  on  pourra 
rapporter  les  faits  nouveaux  que  le  temps  amènera.  Si  l’on  continue  d’étudier  et  de 
cultiver  l'histoire  naturelle,  les  faits  sc  multiplieront,  les  connaissances  augmenteront  ; 
notre  esquisse  historique,  dont  nous  n’avons  pu  tracer  que  les  premiers  traits,  se 
remplira  peu  à peu  et  prendra  plus  de  corps;  c’est  tout  ce  que  nous  pouvons  atten- 
dre du  produit  de  notre  travail,  et  c'est  peut-être  trop  espérer  encore,  et  en  même 
temps  trop  nous  étendre  sur  son  peu  de  valeur. 
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DISCOURS  SUR  LA  NATURE  DES  OISEAUX.' 


Le  mot  nature  a dans  notre  langue,  et  dans  la  plupart  des  autres  idiomes  anciens 
et  modernes,  deux  acceptions  très-différentes:  l’une  suppose  un  sens  actif  et  général; 
lorsqu’on  nomme  la  nature  purement  et  simplement,  on  en  fait  une  espèce  d’être 
idéal,  auquel  on  a coutume  de  rapporter,  comme  cause,  tous  les  eff’els  constants,  tous 
les  phénomènes  de  1 univers  : I autre  acception  ne  présente  qu’un  sens  passif  et  par- 
ticulier. en  sorte  que,  lorsqu’on  parle  de  la  nature  de  l’homme,  de  celle  des  animaux, 
de  celle  des  oiseaux,  ce  mol  signifie,  ou  plutôt  indique  et  comprend  dans  sa  signifi- 
cation la  quantité  totale,  la  .somme  des  qualités  dont  la  nature,  prLse  dans  la  première 
acception,  a doué  l’homme,  les  animaux,  les  oiseaux,  etc.  Ainsi  la  nature  active,  en 
produisant  les  êtres,  leur  imprime  un  caractère  particulier  qui  fait  leurnaiurc  propre 
et  passive,  de  laquelle  dérivent  ce  qu’on  appelle  leur  naturel,  leur  instinct  et  toutes 
leurs  autres  habitudes  et  facultés  naturelles.  Nous  avons  déjà  traité  de  la  nature  de 
l’homme  et  de  celle  des  animaux  quadrupèdes  : la  nature  des  oiseaux  demande  des 
considérations  particulières;  et  quoiqu’à  certains  égards  elle  nous  soit  moins  connue 
que  celle  des  quadrupèdes,  nous  lâcherons  néanmoins  d’en  saisir  les  principaux  at- 
tributs, et  de  la  présenter  sous  son  véritable  aspect,  c’est-à-dire  avec  les  traits  ca- 
ractéristiques et  généraux  qui  la  constituent. 

Le  .sentiment  ou  plutôt  la  faculté  de  sentir,  l’instinct,  qni  n’e.st  que  le  résultat  de 
cette  faculté,  cl  le  naturel,  qui  n’est  que  l’exercice  habituel  de  l’instinct  guidé  et  même 
produit  par  le  sentiment,  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  les  mêmes  dans  les  différents 
êtres  : ces  qualités  intérieures  dépendent  de  l’organisation  en  général,  et  en  particu- 
lier de  celle  des  sens;  et  elles  sont  relatives,  non-seulement  à leur  plus  ou  moins 
grand  degré  de  perfection,  mais  encore  à l’ordre  de  supériorité  que  met  entre  les 
.sens  ce  degré  de  pcrfectinn  Dans  l'homme,  où  tout  doit  être  jugement  et  raison,  le 
sens  du  toucher  est  plus  parfait  que  dans  l’animal,  où  il  v a moins  de  jugement  que 
de  sentiment;  et  au  contraire  l’odorat  est  plus  parfait  dans  l’animal  que  dans  l’homme 
parce  que  le  toucher  est  le  sens  de  la  connaissance,  et  que  l’odorat  ne  peut  être  que 
celui  du  sentiment.  Mais  comme  peu  de  gens  distinguent  nettement  les  nuances  qui 
séparent  les  idées  et  les  sensations,  la  connaissance  et  le  sentiment,  la  raison  et  l’in- 
stinct, nous  mettrons  à part  ce  que  nous  appelons  chez  nous  raisonnement,  discerne^ 
ment,  jugement,  et  nous  nous  bornerons  à comparer  les  différents  produits  du  simple 
sentiment,  et  à rechercher  les  causes  de  la  diversité  de  l'instinct  qui.  quoique  varié  à 
l’infini  dans  le  nombre  immense  des  espèces  d’animaux,  qui  tous  en  sont  pourvus 
paraît  néanmoins  être  plus  constant,  plus  uniforme,  plus  régulier,  moins  capricieux’ 
moins  sujet  à l’erreur  que  ne  l’est  la  raison  d.ans  la  seule  espèce  qui  cr..il  la  posséder.’ 

En  comparant  les  sens,  qui  sont  les  premières  puissances  motrices  de  l’instinct 
dans  tous  les  animaux,  nous  trouverons  d’abord  que  le  sens  de  la  vue  est  plus  étendu, 
plus  vif,  plus  net  et  plus  distinct  dans  les  oiseaux  en  général  que  dans  les  quadrupè- 
des : je  dis  en  général,  parce  qu'il  paraît  y avoir  des  exceptions,  des  oiseaux  qui. 
comme  les  hiboux,  voient  moins  qu’aucun  des  quadrupèdes  ; mais  c’est  un  effet  par- 
ticulier que  nous  examinerons  à part;  d’autant  que  si  ces  oiseaux  voientinal  pendant 
le  jour,  ils  voient  très-bien  pendant  la  nuit,  cl  que  ce  n’est  que  par  un  excès  de 
sensibilité  dans  l’organe  qu’ils  cessent  de  voir  à une  grande  lumière.  Cela  même  vient 
a l’appui  de  noire  assertion  ; car  la  perfection  d’un  sens  dépend  principalement  du 
degre  de  sa  sensibilité  ; et  ce  qui  prouve  qu’en  effet  l’œil  est  plus  parfait  dansl’oiseau, 
cesl  que  la  nature  1 a travaillé  davantage.  II  y a.  comme  l’on  sait,  deux  membranes 


des  oiseaux.  y 

Je  plus,  l’une  extérieure  cl  l’aulre  intérieure,  dans  les  yeux  de  tous  les  oiseaux,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l’horame  : la  première  *,  c’est-à-dire  la  plus  extérieure  de 
ces  membranes,  est  placée  dans  le  grand  angle  de  l’œil  ; c’est  une  seconde  paupière 
plus  transparente  que  la  première,  dont  les  mouvements  obéissent  également  à la  vo- 
onle,  dont  1 usage  est  de  nettoyer  et  polir  la  cornée,  et  qui  leur  sert  aussi  à tempérer 
exeesde  ta  lumicre.  et  ménager  par  conséquent  la  grande  sensibilité  de  leurs  yeux- 
a secon  e est  située  au  fond  de  l’œil  et  paraît  être  un  épanouissement  du  nerf  op- 
tique, qui,  recevant  plus  immédiatement  les  impressions  de  la  lumière,  doit  dès  lors 
elre  plus  aisément  ébranlé,  plus  sensible  qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux,  et 
c est  cette  grande  sensibilité  qui  rend  la  vue  des  oiseaux  bien  plus  parfaite  et  beau- 
coup plus  étendue.  Un  épervier  voit  d’en  haut,  et  de  vingt  fois  plus  loin  une  alouette 
sur  une  molle  de  terre  qu’un  homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l’apercevoir.  Un  milan, 
qui  s elève  à une  hauteur  si  grande  que  nous  le  perdons  de  vue,  voit  de  là  les  petits 
lézards,  les  mulots,  les  oiseaux,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fondre;  et  cette, 
P us  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue  est  accompagnée  d’une  netteté,  d’une  pré- 
cision tout  aussi  grandes,  parce  que  l’organe  étant  en  même  temps  très-souple  et 
trcs-sensible,  l’œil  se  renfle  ou  s’aplatit,  se  couvre  ou  se  découvre,  se  rétrécit  ou 
s élargit,  et  prend  aisément,  promptement  et  alternativement  toutes  les  formes  né- 
cessaires pour  agir  et  voir  parfaitement  à toutes  les  lumières  cl  à toutes  les  distances. 

D ailleurs,  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  les  idées  du  mouvement,  le 
seul  par  lequel  on  puisse  comparer  immédiatement  les  espaces  parcourus,  et  les 
oiseaux  étant  d,t  tous  les  animaux  les  plus  habiles,  les  plus  propres  au  mouvement, 
■I  n est  pas  étonnant  qu’ils  aient  en  môme  temps  le  sens  qui  le  guide  plus  parfait  et 
plus  sûr;  Ils  peuvent  parcourir  dans  un  très-petit  temps  uu  grand  espace,  il  faut  donc 
qu  Ils  en  voient  rétendue  et  même  les  limites.  Si  la  nature,  en  leur  donnant  la  rapi- 
dité du  vol,  les  eût  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires  ; l’oiseau 
n’aurail  jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté,  ni  prendre  un  essor  rapide  ; il  n’aurait 
fait  que  voltiger  lenleinciil,  dans  la  crainte  des  chocs  et  des  résislances  imprévus,  l.a 
seule  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau  peut  indiquer  la  portée  de  sa  vue; 
je  ne  dis  pas  la  portée  absolue,  mais  relative  ; un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  di- 
rect et  soutenu,  voit  certainement  plus  loin  qu’un  autre  de  même  forme,  qui  néan- 
moins se  meut  plus  lentement  et  plus  obliquement  ; et  si  jamais  la  nature  a produit 
des  oiseaux  à vue  courte  et  à vol  très-rapide,  ces  espèces  auront  péri  par  cette  con- 
trariété de  qualités,  dont  l’une  non-seulement  empêche  l’exercice  de  l'autre,  mais 
expose  I individu  à des  risques  sans  nombre  : d’où  l’on  doit  présumer  que  les  oiseaux 
dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent  sont  ceux  aussi  dont  la  vue  est  la  moins 
étendue  ; comme  l’on  voit,  dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu’on  nomme  paresseux 
basL*"  lentement,  avoir  les  yeux  couverts  ci  la  vue 

L’idée  du  mouvement  et  toutes  les  autres  idées  qui  l’accompagnent  ou  qui  en  déri- 
vent, telles  que  celles  des  vitesses  relatives,  de  la  grandeur  des  espaces  de  la  propor 
lion  des  hauteurs,  des  profondeurs  et  des  inégalités  des  surfaces,  sont  donc  plus  net 
tes,  et  tiennent  plus  de  place  dans  la  tète  de  l’oiseau  que  dans  celle  du  quadrupède  • 
cl  11  semble  que  la  nature  ail  voulu  nous  indiquer  celte  vérité  par  la  proportion 
qu’elle  a mise  entre  la  grandeur  de  l’œil  et  celle  de  la  tète  ; car,  dans  les  oiseaux, 
les  yeux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  grands  que  dans  l’homme  et  dans 
les  animaux  quadrupèdes  ; ils  sont  plus  grands,  plus  organisés,  puisqu’il  y a deux 
membranes  de  plus  ; ils  sont  donc  plus  sensibles;  et  dès  lors  ce  sens  de  la  vue,  plus 

* ma.  Cette  paupière  interne  se  trouve  dans  plusieurs  animaux  quadrupèdes  ; mais, 
dans  la  plupart,  elle  n’est  pas  mobile  comme  dans  les  oiseaux. 

BUFFON  , tome  iiii.  ^ 
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élemlii,  plus  (lislinel  et  plus  vif  dans  l'oiseau  que  dans  le  quadrupède,  doil  iulluer 
en  même  |iroporliiin  sur  l'organe  intérieur  du  sentimenl,  en  sorte  que  l’instinct  des 
oiseaux  sera  par  celte  première  cause  modiiié  dilTéremment  decclui  des  quadrupèdes. 

Une  seconde  cause  qui  vient  à l’appui  de  la  première,  et  qui  doit  rendre  l’instinct 
de  l’oiseau  différent  de  celui  du  quadrupède,  c’est  rélcmcnt  qu'il  habite  et  qu  il  peut 
parcourir  sans  loucher  à la  terre.  L’oiseau  connaît  peut-être  mieux  que  l'homme  tous 
les  degrés  de  la  résistance  de  l’air,  de  sa  température  à d.ffércnies  hauteurs,  de  sa 
pesanteur  relative,  etc.  Il  prévoit  plus  que  nous,  il  indiquerait  mieux  que  nos  baro- 
mètres et  nos  Ihcrnioniètrcs  les  variations,  les  changements  qui  arrivent  à celélémeni 
mobile;  mille  et  mille  fois  il  a éprouvé  ses  forces  contre  celles  du  vent,  el  plus  sou- 
vent encore  il  s'en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus  loin.  L’aigle,  en  s’élevant  au- 
dessus  des  nuages  *,  pi'ut  passer  tout  à coup  de  l’orage  dans  le  calme,  jouir  d’un  ciel 
serein  el  d’une  lumière  pure,  tandis  que  les  antres  animaux  dans  l’ombre  sont  battus 
de  la  tempête;  il  peut  en  vingt-quatre  heures  changer  de  climat,  cl  planant  au-dessus 
de  différentes  contrées,  s'eu  former  un  tableau  dont  l’homme  ne  peut  avoir  d’idée.  Nos 
plans  à vue  d’oiseau,  qui  sont  si  longs,  si  difficiles  h faire  avec  exactitude,  ne  nous 
donnent  encore  que  des  notions  imparfaites  de  l’inégalité  relative  des  surfaces  qu’ils 
représentent  : l’oiseau,  qui  a la  puissance  de  se  placer  dans  les  vrais  points  de  vue, 
et  de  les  parcourir  promiitement  el  successivement  en  tous  sens,  en  voit  plus  d’un 
coup  d’œil  que  nous  ne  pouvons  en  estimer,  en  juger  par  nos  raisonnements,  même 
appuyés  dé  toutes  les  combinaisons  de  notre  art  ; el  le  quadrupède,  borné  pour  ainsi 
dire  à la  molle  de  terre  sur  laquelle  il  est  né,  ne  connaît  que  sa  vallée,  sa  montagne 
ou  sa  plaine  ; il  n’a  nulle  idée  de  l'ensemble  des  surfaces,  nulle  notion  des  grandes 
distances,  nul  désir  de  les  parcourir;  el  c’est  par  cette  raison  que  les  grands  voyages 
cl  les  migrations  sont  aussi  rares  parmi  les  quadrupèdes,  qu’elles  sont  fréquentes 
dans  les  oiseaux  ; c’est  ce  désir,  fondé  sur  la  connaissance  des  lieux  éloignés,  sur  la 
puissance  qu'ils  se  sentent  de  s’y  rendre  en  peu  de  temps,  sur  la  notion  anticipée  des 
changements  de  l’atmosphère,  et  de  l’arrivée  des  saisons,  qni  les  détermine  à partir 
ensemble  el  d’un  commun  accord  ; dès  que  les  vivres  commencent  à leur  manquer, 
dès  que  le  froid  ou  le  chaud  les  incommode,  ils  médilent  leur  relrailc  ; d’abord  ils 
semblent  se  rassembler  de  concert  pour  entraîner  leurs  petits  el  leur  communiquer 
ce  même  dc.-ir  de  changer  de  climat,  que  ceux-ci  ne  peuvent  encore  avoir  acquis  par 
aucune  notion,  aucune  connaissance,  aucune  expérience  précédentes.  Les  pères  et 
mères  rassemblent  leur  famille  pour  la  guider  pendant  la  traversée,  el  toutes  les 
familles  se  réunissent,  non-seulement  parce  que  tous  les  chefs  sont  animés  du  même 
désir,  mais  parce  qu’en  augmentant  les  troupes,  ils  se  trouvent  en  force  pour  résister 
,n  leurs  ennemis. 

El  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui  communément  se  renouvelle  deux  fois  [tar 
an,  c’est-à-dire  en  automne  cl  au  printemps,  est  une  espèce  de  besoin  si  pressant, 


* On  peut  démontrer  que  l’aigle,  et  les  attires  oiseaux  Je  liant  VoL  s’élèvent  à une  hau- 
teur supérieure  à celle  des  nuage.s,  en  partant  même  du  milieu  d’ime  plaine,  et  sans  sup- 
poser qu’ils  gagnent  les  montagnes  qni  potirraienl  leur  servir  d’ée.liclons,  car  on  les  voit 
s'élever  si  haut  qu’ils  disparaissent  à notre  vue.  Or,  l’on  sait  qu’un  objet  éclairé  par  la 
lumière  du  jour  ne  disparaît  à nos  ycu,ï  qu’à  la  distance  de  trois  mille  quatre  cent  trente- 
six  fois  son  diamilre,  el  que  par  conséquent  si  l’on  suppose  l’oiseau  placé  perpendiculai- 
rement aii-dessiis  de  l’honiine  qni  le  regarde,  cl  que  le  diamètre  du  vol  on  renvcrgiire  de 
cet  oiseau  soit  de  cinq  pieds,  il  ne  peut  disparaître  qu'à  la  dislaiioc  de  dix-scpl  mille  cent 
quatre-vingts  pieds  ou  deux  mille  huit  cent  soixante-trois  toises,  ce  qni  fait  une  haiitcui 
bien  pins  grande  que  celle  des  nuages,  surtout  de  ceux  qui  produisent  les  orages. 
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qu’il  se  manifcsle  dans  les  oiseaux  caplils  par  les  iuquiéludes  les  plus  vives.  Nous 
donnerons  à l’article  de  la  caille  un  détail  d’observations  à ce  sujet,  par  lesquelles  on 
verra  que  ce  désir  est  l’une  des  affections  les  plus  fortes  de  l’insiinctde  l’oiseau;  qu’il 
U y a rien  qu’il  ne  tente  dans  ces  deux  temps  de  l’année  pour  se  mettre  en  liberté,  et 
que  souvent  il  se  donne  la  mort  par  les  efforts  qu’il  fait  pour  sortir  de  sa  captivité  ; 
au  lieu  que  dans  tous  les  autres  temps  il  parait  la  supporter  tranquillement,  et  même 
chérir  sa  prison,  s'il  s’y  trouve  renfermé  avec  sa  femelle  dans  la  saison  des  amours  : 
lorsque  celle  de  la  migration  approche,  on  voit  les  oiseaux  libres,  non-seulement  sè 
rassembler  en  famille,  se  réunir  en  troupes,  mais  encore  s’exercer  à faire  de  longs 
vols,  de  grandes  tournées,  avant  que  d’entreprendre  leur  plus  grand  voyage.  Ait 
reste,  les  circonstances  de  ces  migrations  varient  dans  les  différentes  especes  : tous 
es  oiseaux  voyageurs  ne  se  réunissent  pas  en  troupes,  il  y en  a qui  partent  seuls, 
dauties  avec  leurs  femelles  et  leur  famille,  d’autres  qui  marchent  par  petits  déta- 
c enicnts,  etc.  Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail  que  ce  sujet  exige,  continuons  nos 
recherches  sur  les  causes  qui  constituent  l’instinct  et  modilient  la  nature  desoiseaux. 

J homme,  supérieur  à tous  les  êtres  organisés,  a le  sens  du  toucher,  et  peut-ctré 
ce  ui  du  goût  plus  parfaits  qu'aucun  des  animaux,  mais  il  est  inférieur  à la  plupart 
enti  e eux  par  les  trois  autres  sens  : et,  en  ne  comparant  que  les  animaux  entre  eux, 
■ paraît  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  l'odorat  plus  vif,  plus  étendu  que  ne 
ont  les  oiseaux  ; car,  quoi  qu’on  dise  de  l’odorat  du  corbeau,  du  vautour,etc.,il  est 
fort  iiilérieur  a celui  du  chien,  du  renard,  etc.  On  peut  d’abord  en  juger  par  la  cori- 
formalion  même  de  l’organe  : il  y a un  grand  nombre  d’oiseaux  qui  ii’ont  point  de 
narines,  cest-à-dire  point  de  conduits  ouverts  au-dessus  du  bec,  ch  sorte  qu’ils  île 
peuvent  recevoir  les  odeurs  que  par  la  fente  intérieure  qui  est  dans  la  bouehc  ; et, 
dans  ceux  qui  ont  des  conduits  ouverts  au-dessus  du  bec,  et  qui  ont  plus  d’odorat  que 
les  autres,  les  nerfs  ollactifs  sont  néanmoins  bien  plus  petits  proportionnellement  et 
moins  nombreux, moins  étendus  que  dans  les  quadrupèdes  : aussi  l’odorat  ne  produit 
dans  1 oiseau  que  quelques  effets  assez  peu  remarquables,  ait  lieu  que  dans  le  chien 
cl  dans  plusieurs  autres  quadrupèdes  ce  sens  paraît  être  la  source  cl  la  Cause  princi- 
pale de  leurs  déterminations  et  de  leurs  mouvements.  Ainsi  le  toucher  dans  l’homme, 
1 odorat  dans  le  quadrupède  et  l’œil  dans  l’oiseau,  sont  les  premiers  sens,  c’esl-à-diré 
ceux  qui  sont  les  plus  parfaits,  ceux  qui  donnent  à ces  différents  êtres  les  sensations 
dominanles. 

Après  la  vue,  l'ouïe  me  paraît  être  le  second  sens  de  l’oiseau,  c’est-à-dire  le  second 
pour  la  pcrleciion.  L’ou'ie  est  non-seulement  plus  parfaite  que  l’odorat,  le  gofil  et  le 
toucher  dans  1 oiseau,  mais  même  plus  parfaite  que  l’ouïe  des  quadrupèdes  ; on  le  voit 
par  la  laciliié  avec  laquelle  la  plupart  des  oiseaux  retiennent  et  répètent  des  sons  él 
des  suites  de  sons,  et  même  la  parole  ; on  le  voit  par  le  plaisir  qu’ils  trouvent  à chan- 
ter continuellement,  à gazouiller  sans  cesse,  surtout  lorsqu’ils  sont  le  plus  heureux, 
cest-à-dire  dans  le  temps  de  leurs  amours  ; ils  ont  les  organes  de  l'oreille  et  de  la 
voix  plus  souples  et  plus  puissants;  ils  s’en  servent  aussi  beaucoup  plus  que  les  animaux 
quadrupèdes.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  fort  silencieux:  et  leur  voix,  qu’ils  ne  font 
éntendre  que  rarement,  est  presque  toujours  désagréable  et  rude  ; dans  celle  des 
oiseaux  on  trouve  de  la  douceur,  de  l’agrément,  de  la  mélodie.  Il  y a quelques  espèces 
dont,  à la  vérité,  la  voix  paraît  insupportable,  surtout  en  la  comparant  à celle  des 
autres  : mais  ces  espèces  sont  en  assez  petit  nombre,  et  ce  sont  les  plug  gros  oiseaux 
que  la  nature  semble  avoir  traités  comme  les  quadrupèdes,  en  ne  hoir  donnant  pout 
voix  qu’un  seul  ou  plusieurs  cris  qui  paraissent  d’autant  plus  rauque.s,  plus  perçants 
et  plus  forts,  qu'ils  ont  moins  de  proportion  avec  la  grandeur  de  ranimai;  un  paon, 
qui  n'a  pas  la  centième  partie  du  volume  d’un  bœuf,  se  fait  entendre  de  plus  loin  ; 
un  rossignol  peut  remplir  de  ses  sons  tout  autant  d’e.space  qu'une  grande  voix 
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humaine. Celle  |irüiligieuse  éleiidue,  celle  force  de  leur  voix  dépend  en  enlier  de  leur 
conlormalion,  landis  que  la  continuilé  de  leur  clianl  ou  de  leur  .“îilence  ne  dépend 
que  de  leurs  affeclions  intérieures;  ce  sonl  deux  choses  qu’il  faut  considérer  à part. 

L’oiseau  a d’abord  les  muscles  pectoraux  beaucoup  plus  charnus  et  plus  forts  que 
l’homme  ou  tout  autre  animal,  et  c’est  par  cette  rai.son  qu’il  fait  agir  ses  ailes  avec 
beaucoup  plus  de  vitesse  et  de  force  que  l’homme  ne  peut  remuer  scs  bras;  et  en 
même  temps  que  les  puissances  qui  vont  mouvoir  les  ailes  sont  plus  grandes,  le  vo- 
lume des  ailes  est  aussi  plus  étendu,  et  la  masse  plus  légère,  relativement  à la  gran- 
deur et  au  poid.s  du  corps  de  l’oiseau  : de  petits  os  vides  et  minces, peu  de  chair,  des 
tendons  fermes  el  des  plumes  avec  une  étendue  souvent  double,  triple  et  quadruple 
de  celle  du  diamètre  du  corps,  forment  l’aile  de  l’oiseau  qui  n’a  besoin  que  de  la 
réaction  de  1 air  pour  soulever  le  corps,  et  de  légers  mouvements  pour  le  soutenir 
élevé.  La  plus  ou  moins  grande  facilite  du  vol,  scs  différents  degrés  de  rapidité,  sa 
direction  même  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  dépendent  de  la  combinaison  de 
tous  les  résultats  de  cette  conformation.  Les  oiseaux  dont  l’aile  et  la  queue  sont  plus 
longues  et  le  corps  plus  petit,  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le  plus  longtemps  ; 
ceux  au  contraire  qui,  comme  l’outarde,  le  casnar  ou  l’autruche,  ont  les  aiîes  eflâ 
queue  courtes,  avec  un  grand  volume  de  corps,  no  s’élèvent  qu’avec  peine, ou  même 
ne  peuvent  quitter  la  terre. 

La  force  des  muscles  , la  conformation  des  ailes,  l’arrangement  des  plumes  et  la 
légèreté  des  os,  sont  les  causes  phy.siqu>  s de  l’effet  du  vol,  qui  paraît  fatiguer  si  peu 
la  poitrine  de  l’oiseau,  que  c’est  souvent  dans  ce  temps  même  du  vol  qu’il  fait  le  plus 
retentir  sa  voix  par  des  cris  continus  : c’est  que  dans  l’oiseau  le  thorax  , avec  toutes 
les  parties  qui  en  dépendent  ou  qu’il  contient , est  plus  fort  ou  plus  étendu  à l’inté- 
rieur et  à l’extérieur  qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux;  de  même  que  les  muscles 
pectoraux  placés  à l’extérieur  sont  plus  gros,  la  trachée-artère  est  plus  grande  et  plus 
forte  ; elle  se  termine  ordinairement  au-dessous  en  une  large  cavité  qui  multiplie  le 
volume  du  son.  Les  poumons  plus  grands,  plus  étendus  que  ceux  des  quadrupèdes 
ont  plusieurs  appendices  qui  forment  des  poches,  des  espèces  de  réservoirs  d’air  qui 
rendent  encore  le  corps  de  l’oiseau  pluslégei,  en  même  temps  qu’ils  fournissent  aisé- 
ment et  abondamment  la  substance  aérienne  qui  sert  d’aliment  à la  voix.  On  a vu 
dans  l’histoire  de  l’ouarine  , qu’une  assez  légère  différence  , une  extension  de  plus 
dans  les  parties  solides  de  l’organe,  donne  à ce  quadrupède,  qui  n’est  que  d’une  gran- 
deur méiliocre,  une  voix  si  facile  et  si  forte,  qu’il  la  fait  retentir,  presque  continuel- 
lement, à plus  d’une  lieue  de  distance,  quoique  les  poumons  soient  conformés  comme 
ceux  des  autres  animaux  quadrupèdes  ; à plus  grande  raison  ce  même  effet  se  trouve 
dans  l’oiseau , où  il  y a un  grand  appareil  dans  les  organes  qui  doivent  produire  les 
sons,  et  où  toutes  les  parties  de  la  poitrine  paraissent  être  formées  pour  concourir  à 
la  force  el  <à  la  dufee  de  la  voix. 

Il  me  semble  qu’on  peut  démontrer,  par  des  faits  combinés,  que  la  voix  des  oiseaux 
est  non-seulement  plus  forte  que  celle  des  quadrupèdes,  relativement  au  volume  de 
leur  corps,  mais  même  absolument,  et  sans  y faire  entrer  ce  rapport  de  grandeur  : 
communément  les  cris  de  nos  quadrupèdes  domestiques  ou  sauvages  ne  se  font  pas 
entendre  au  delà  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  lieue,  el  ce  cri  se  fait  dans  la  partie  de 
l’aimosphère  la  plus  dense,  c’est-à-dire  la  plus  propre  à propager  le  son  ; au  lieu  que 
la  voix  des  oiseaux,  qui  nous  parvient  du  haut  drs  airs,  se  fait  dans  un  milieu  plus 
rare  et  où  il  faut  une  plus  grande  force  pour  produire  le  même  effet.  On  sait,  par 
des  expériences  failcsavec  la  machine  pneumatique, que  le  son  diminue  à mesure  que 
l’air  devient  plus  rare  ; el  j’ai  reconnu,  par  une  observation  que  je  crois  nouvelle, 
combien  la  différence  de  celle  raréfaction  influe  en  plein  air.  J’ai  souvent  passé  des 
jours  entiers  dans  les  forêts,  où  l’on  est  obligé  de  s’appeler  de  loin,  et  d’écouler  avec 
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atlenlioii,  pour  enlendre  le  sou  du  cor  el  la  voix  des  chiens  ou  des  hommes;  j’ai  re- 
marqué que.  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  c’esl-à-dire  depuis  dix 
heures  jusqu'à  quatre,  ou  ne  peut  entendre  que  d’assez,  près  les  mêmes  voix,  les 
mêmes  sons,  que  l’on  entend  de  loin  le  matin,  le  soir  el  surtout  la  nuit  dont  le  si- 
lence ne  lait  rien  ici,  parce  qu’à  l’exception  des  cris  de  quelques  reptiles  on  de  quel- 
ques oiseaux  nocturnes,  il  n’y  avait  pas  le  moindre  bruit  dans  ces  rorels;  j’ai  de  plus 
observé  qu  à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit , on  entendait  plus  loin  en  hiver 
par  la  gelée  que  par  le  plus  beau  temps  de  toute  autre  saison.  Tout  le  monde  peut 
s assurer  de  lu  vérité  de  celte  observation,  qui  ne  demande,  pour  être  bien  l'aile,  que 
la  simple  attention  de  choisir  les  jours  sereins  el  calmes,  pour  que  le  vent  ne  puisse 
déranger  le  rapport  que  nous  venons  d’indiquer  dans  la  propagation  du  son.  Il  m’a 
souvent  paru  que  je  ne  pouvais  entendre  à midi  que  de  six  cents  pas  de  distance  la 
meme  voix  que  j entendais  de  douze  ou  quinze  cents  à six  heures  du  matin  ou  du 
soir,  sans  pouvoir  attribuer  celte  grande  dilTérence  à d’autre  cause  qu’à  la  rarcfaclion 
air  plus  grande  à midi,  el  moindre  le  soir  ou  le  malin;  et  puisque  ce  degré  de 
raréfaction  fait  une  différence  de  plus  de  moitié  sur  la  distance  à laquelle  peut 
1 T*  "ir  ®t*rlacc  de  la  terre,  c’est-à-dire  dans  la  |iarlie  la  plus  basse  et 

a p us  ense  de  1 atmosphère,  qu  on  juge  de  combien  doit  être  la  perle  du  son  dans 
os  parties  supérieures  où  I air  devient  plus  rare  à mesure  qu’on  s’élève,  et  dans  une 
proportion  bien  plus  grande  que  celle  de  la  raréfaction  causée  par  la  chaleur  du  jour! 
es  oiseaux  dont  nous  entendons  la  voix  d’en  haut,  et  souvent  sans  les  apercevoir, 
ont  a ors  élevés  a une  hauteur  égale  à trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  leur 
• puisque  ce  n est  qu  à celle  distance  que  l'œil  humain  cesse  de  voir  les  ob- 

jets Supposons  donc  que  l’oiseau  avec  ses  ailes  étendues  fasse  un  objet  de  quatre 
pieds  de  diamètre,  il  ne  disparaîtra  qu’à  la  hauteur  de  treize  mille  sept  cent  qua- 
rante-quatre pieds  ou  de  plus  de  deux  mille  toises  ; el  si  nous  supposons  une  troupe 
te  trois  ou  quatre  cents  gros  oiseaux , tels  que  des  cigognes,  des  oies  , des  canards, 
ont  quelquefois  nous  entendons  la  voix  avant  de  les  apercevoir,  l’on  ne  pourra  nier 
que  la  hauteur  à laquelle  ils  s’élèvent  ne  soit  encore  plus  grande,  puisque  la  troupe, 
pour  peu  qu’elle  suit  serrée , forme  un  objet  dont  le  diamètre  est  bien  plus  grand. 

•nsi  1 oiseau  en  se  faisant  entendre  d'une  lieue  du  haut  des  airs,  et  produisant  des 
sons  dans  un  milieu  qui  en  diminue  rintensité  el  en  raccourcit  de  plus  de  moitié  la 
propagation,  a par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus  forte  que  l'homme  ou  le  qua- 
rupède,  qui  ne  peut  se  faire  entendre  à une  demi-lieue  sur  la  surface  de  la  terre  : 
et  celte  cstinialion  est  peut-être  plus  faible  que  troii  forte  ; car,  indépendamment  de 
ce  que  nous  venons  d’exposer,  il  y a encore  une  considération  qui  vient  à l’appui  de 
os  Conclusions  . c est  que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit  en  se  propageant 
remplir  une  sphère  dont  l'oiseau  est  le  centre,  tandis  que  le  son  produit  à la  surface 
r c •' ‘mre  ne  remplit  qu’une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du  son  qui  se  réfléchit 
con  re  a terre  aide  et  sert  à la  propagation  de  celui  qui  s'étend  eu  haut  et  à côté  : 
e est  par  cette  raison  qu’on  dit  que  la  voix  monte,  et  que  de  deux  personnes  qui  se 
parlent  du  haut  d’une  tour  en  bas,  celui  qui  est  au-dessus  est  forcé  de  crier  beau- 
coup plus  haut  que  l’autre  s’il  veut  s’en  faire  également  entendre. 

El  à l’égard  de  la  douceur  de  la  voix  cl  de  l’agrément  du  chant  des  oiseaux,  nous 
observerons  que  c’est  une  qualité  en  partie  naturelle  cl  en  partie  acquise  ; la  grande 
lacilité  qu’ils  ont  à retenir  el  répéter  les  sons  fait  que  non-seulement  ils  empruntent 
les  uns  des  autres,  mais  que  souvent  ils  copient  les  inflexions,  les  tons  de  la  voix 
humaine  eide  nos  instruments.  N est-il  pas  singulier  que  dans  tous  les  pays  peuplés 
et  policés,  la  plupart  des  oiseaux  aient  la  voix  charinanle  et  le  chant  mélodieux, 
taudis  que  dans  l'imméiise  étendue  des  déserts  de  l’Afrique  el  de  l’Amérique,  où  l’on 
n a Irouve  que  des  hommes  .sauvages,  il  n’existe  aussi  que  des  oiseaux  criards, el  qu’à 
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peine  ou  puisse  ciler  quelques  espèces  dont  la  voix  soit  douce  et  le  chant  agréable  ? 
Doit-on  attribuer  cette  différence  à la  seule  influence  du  climat?  L’excès  du  froid  et 
du  chaud  produit,  à la  vérité,  des  qualités  excessives  dans  la  nature  des  animaux,  et 
se  marque  souvent  à l'extérieur  par  des  caractères  durs  et  par  des  couleurs  fortes. 
Les  quadrupèdes  dont  la  robe  est  variée  et  empreinte  de  couleurs  opposées,  semée  de 
taches  rondes,  ou  rayée  de  bandes  longues,  tels  que  les  panthères,  les  léopards,  les 
zèbres,  les  civettes  : sont  tous  des  animaux  des  climats  les  plus  chauds  ; presque  tous 
les  oiseaux  de  ces  mêmes  climats  brillent  à nos  yeux  des  plus  vives  couleurs,  au  lieu 
que,  dans  les  pays  tempérés,  les  teintes  sont  plus  faibles,  plus  nuancées,  plus  douces  : 
sur  trois  cents  espèces  d'oiseaux  que  nous  pouvons  compter  dans  notre  climat,  le 
paon,  le  coq,  le  loriot,  le  martin-pêcheur,  le  chardonneret,  sont  presque  les  seuls 
que  1 on  puisse  citer  pour  la  variété  des  couleurs,  tandis  que  la  nature  semble  avoir 
épuisé  ses  pinceaux  sur  le  plumage  des  oiseaux  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de 
1 Inde.  Ces  quadrupèdes  dont  la  robe  est  si  belle,  ces  oiseaux  dont  le  plumage  éclate 
des  plus  vives  couleurs,  ont  en  même  temps  la  voix  dure  et  sans  inflexions,  les  sons 
rauques  et  discordants,  le  cri  désagréable  et  môme  effrayant.  On  ne  peut  douter  que 
l'influence  du  climat  ne  soit  la  cause  principale  de  ces  effets;  mais  ne  doit-on  pas  y 
joindre,  comme  cause  .secondaire,  l’influence  de  l’homme?  Dans  tous  les  animaux 
retenus  en  domesticité  ou  détenus  en  captivité,  les  couleurs  naturelles  et  primitives 
ne  s exallerit  jamais , et  paraissent  ne  varier  que  pour  se  dégrader  , se  nuancer  et  se 
radoucir  ; on  en  a vu  nombre  d’exemples  dans  les  quadrupèdes  , il  en  est  de  môme 
dans  les  oiseaux  domestiques;  les  coqs  et  les  pigeons  ont  encore  plus  varié  pour  les 
couleurs  que  les  chiens  ou  les  chevaux.  L’influence  de  l’homme  sur  la  nature  s’étend 
bien  au  delà  de  ce  qu’on  imagine  : il  influe  directement  et  presque  immédiatement 
sur  le  naturel,  sur  la  grandeur  et  la  couleur  des  animaux  qu’il  propage  et  qu’il  s’est 
soumis  ; il  influe  médialcmcnl  et  de  plus  loin  sur  tous  les  autrc.s  qui,  quoique  libres, 
habitent  le  même  climat.  L’homme  a changé,  pour  sa  plus  grande  utilité,  d.ins 
chaque  pays,  la  surface  de  la  terre  : les  animaux  qui  y sont  attachés,  et  qui  sont 
forcés  d’y  chercher  leur  subsistance,  qui  vivent,  en  un  mot,  sous  ce  même  climat  et 
sur  cette  même  terre  dont  l’homme  a changé  la  nature  , ont  dû  changer  aussi  et  se 
modifier  ; ils  ont  pris  par  nécessité  plusieurs  habitudes  qui  paraissent  faire  partie  de 
leur  nature  ; ils  en  ont  pris  d’aplres  par  crainte,  qui  ont  altéré,  dégradé  leurs  mœuis; 
ils  en  ont  pris  par  imilation  ; enfin  ils  en  ont  reçu  par  l’éducation,  à tncsuie  qu’ils 
en  étaient  plus  ou  moins  su.sceptil)les  : le  chien  s’esl  prodigieusement  perfectionné 
par  le  commerce  de  l’homme;  sa  férocité  naturelle  s’est  tempérée,  et  a cédé  à la  dou- 
ceur de  la  reconnaissance  cl  de  l'attachement , dès  qu’en  lui  donnant  sa  subsistance 
l’homme  a .satisfait  à scs  besoins.  Dans  cet  animal,  les  appétits  les  plus  véhéments 
dérivent  de  l’odorat  et  du  goiàt,  deux  sens  qu’on  pourrait  réunir  en  un  seul,  qui  pro- 
duit les  sen-sations  dominantes  du  chien  et  des  autres  animaux  carnassiers,  desquels 
il  ne  diffère  que  par  un  point  de  .scn.sibilité  que  nous  avons  augmenté,  une  nature 
moins  forte,  moins  Ocre,  moins  féroce  que  celle  du  tigre,  du  léopard  ou  du  lion  : on 
naturel  dès  lors  plus  flexible,  quoique  avec  des  appétits  tout  aussi  véhéments  , s’est 
néanmoins  modifié,  ramolli  par  les  impressions  douces  du  commerce  des  hommes 
dont  rinlluence  n'est  pas  aussi  grande  sur  les  autres  animaux,  parce  que  les  uns  ont 
une  nature  revêche,  impénétrable  aux  affections  douces;  que  les  autres  sont  durs 
insensibles,  ou  trop  défiants  ou  trop  timides;  que  tous,  jaloux  de  leur  liberté,  fuienj 
l’homme,  et  ne  le  voient  que  comme  leur  tyran  ou  leur  destructeur. 

L’homme  a moius  d’intluenec  sur  les  oiseaux  que  sur  les  quadrupèdes  , parce  qiic 
leur  nature  est  plus  éloignée,  cl  qu'ils  sont  moins  susceptibles  des  sentiments  d’atla- 
chemcnl  et  d’obéissance.  Les  oiseaux  que  nous  appelons  domestiques  ne  sont  cpic  pri- 
sonniers ; ifs  ne  nous  rondcnl  aucun  service  pendant  leur  vie  , ils  ne  nous  sont  utiles 
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que  imi-  leur  propagation;  e’esl  à-tlire  par  leur  niorl  : ce  soûl  des  victimes  que  nous 
miilliplions  sans  peine,  et  que  nous  immolons  sans  regret  et  avec  fruit.  Comme  leur 
instinct  diffère  de  celui  des  quadrupèdes,  et  n’a  nul  rapport  avec  le  nôtre,  nous  ne 
pouvons  leur  rien  inspirer  directement,  ni  même  leur  communiquer  indirectement 
aucun  sentiment  relatif;  nous  ne  pouvons  influer  que  sur  la  machine,  et  eux  aussi  ne 
peuvent  nous  rendre  que  machinalement  ce  qu’ils  ont  reçu  de  nous.  Un  oiseau  dont 
roreillc  est  assez  délicate,  assez  précise  pour  saisir  et  retenir  une  suite  de  sons  et 
même  de  paroles,  et  dont  la  voix  est  assez  (lexible  pour  les  répéter  distinctement, 
reçoit  ces  paroles  sans  les  entendre,  et  les  rend  comme  il  les  a reçues  ; quoiqu’il  ar- 
ticule des  mots,  il  ne  parle  pas,  parce  que  cette  articulation  de  mots  n’émane  pas  du 
principe  de  la  parole,  et  n’en  est  qu’une  imitation  qui  n’exprime  rien  de  ce  qui  se 
passe  à l'intérieur  de  l’animal,  et  ne  représente  aucune  de  scs  affections.  L’homme  a 
donc  moditié  dans  les  oiseaux  quelques  puissances  physiques , quelques  qualités  ex- 
térieures, telles  que  celles  de  l’orcillc  et  de  la  voix,  mais  il  a moins  inOuc  sur  les  qua- 
lités intérieures.  On  en  insti  uit  quelques-uns  à chasser,  et  même  à r.apportcr  leur 
gibier;  on  en  apprivoise  quelques  autres  a.ssez  pour  les  rendre  familiers;  à force 
d'habitude,  on  les  amène  au  point  de  s’attacher  à leur  prison,  de  reconnaître  aussi  la 
personne  qui  les  soigne  : mais  tous  ces  sentiments  sont  bien  légers,  bien  peu  profonds 
en  comparaison  de  ceux  que  nous  transmettons  aux  animaux  quadrupèdes,  et  que 
nous  leur  communiquons  avec  plus  de  succès  en  moins  de  temps  et  en  plus  grande 
quantité.  Quelle  comparaison  y a-t-il  entre  l'attachement  d’un  chien  et  la  familia- 
rité d’un  serin;  entre  l’intelligence  d’un  éléphant  et  celle  de  l’autruche,  qui  néan- 
moins paraît  être  le  plus  grave,  le  plus  rclléchi  des  oiseaux,  soit  parce  que  l’autruche 
est  en  elTel  l'éléphant  des  oiseaux  par  la  taille,  et  que  le  privilège  de  l’air  sensé  est, 
dans  les  animaux,  attaché  à la  grandeur  ; soit  qu’étant  moins  oiseau  qu’aucun  autre, 
et  ne  pouvant  quitter  la  terre,  clic  tienne  en  effet  de  la  nature  des  quadrupèdes? 

Maintenant,  si  l’on  considère  la  voix  des  oiseaux,  indépendamment  de  l'influence 
de  l’hoinrae  ; que  l'on  sépare  dans  le  perroquet,  le  serin,  le  sansonnet,  le  merle,  les 
sons  c|u'ils  ont  acquis  de  ceux  qui  leur  sont  naturels  ; que  surtout  on  observe  les  oi- 
seaux libres  et  solitaires,  on  reconnaîtra  que  non-seulement  leur  voix  se  modifie  sui- 
vant leurs  affections,  mais  même  qu’elle  s'étend,  se  fortifie,  s’altère,  se  change, 
s’éteint  ou  se  renouvelle  selon  les  circonstances  et  le  temps.  Comme  la  voix  est  de 
toutes  leurs  facultés  l’une  des  plus  faciles,  et  dont  l’exercice  leur  coûte  le  moins,  ils 
s'en  servent  au  point  de  paraître  en  abuser,  et  ce  ne  sont  pas  les  femelles  qui 
(comme  on  pourrait  le  croire)  abusent  le  plus  do  cet  organe  ; elles  sont,  dans  les  oi- 
seaux, bien  plus  silencieuses  que  les  mâles  : cl  jettent,  comme  eux,  des  cris  de  dou- 
leur ou  de  crainte;  elles  ont  des  expressions  ou  des  murmures  d’inquiétude  ou  de 
solliciliide,  surtout  pour  leurs  petits;  mais  le  chant  parait  être  interdit  à la  plupart 
d entre  elles,  tandis  que  dans  le  mâle,  c’est  l’une  des  qualités  (lui  fait  le  plus  de  sen- 
sation. Le  chant  est  le  produit  naturel  d’une  douce  émotion  ; c’est  l’expression 
agréable  d'un  désir  tendre,  qui  n’est  qu'à  demi  satisfait.  Le  serin  dans  sa  volière,  le 
verdier  dans  les  plaines  , le  loriot  dans  les  bois  , chantent  également  leurs  amours  à 
voix  éclatante,  à laquelle  la  femelle  ne  répond  que  par  quelques  petits  sons  de  pur 
conscnlemenl.  Dans  i[Uelques  espèces,  la  femelle  applaudit  au  chant  du  mâle  par  un 
semblable  chant,  mais  loujours  moins  fort  et  moins  plein.  Le  rossignol,  en  arrivant 
avec  les  premiers  jours  du  printemps,  ne  chante  point  encore;  il  garde  le  silence 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  apparié  : son  chant  est  d’abord  assez  court,  incertain,  peu  fré- 
quent, comme  s’il  n’était  pas  encore  sûr  de  sa  conquête,  et  sa  voix  ne  devient  pleine, 
éclatante  et  soutenue  jour  clnuil,  que  quand  il  voit  déjà  sa  femelle,  chargée  du  fruit 
de  scs  amours  , s’occuper  d'avance  des  soins  maternels  : il  s’empresse  à les  partager, 
il  l’aide  h construire  le  nid;  jamais  il  ne  chante  avec  plus  de  force  et  de  continuité 
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que  quand  il  la  voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte,  et  ennuyée  d’une  longue  et 
continuelle  incubation  : non-seulement  il  pourvoit  à sa  subsistance  pendant  tout  ce 
temps,  mais  il  cherche  à le  rendre  plus  court,  en  multipliant  ses  caresses,  en  redou- 
Jlanlses  accents  amoureux:  et  ce  qui  prouve  que  le  chant  dépend  en  effet  et  en  entier 
des  amours,  c’est  qu’il  cesse  avec  elles.  Dès  que  la  femelle  couve,  elle  ne  chante  plus, 
et  vers  la  fin  de  juin  , le  mâle  se  tait  aussi,  ou  ne  se  fait  entendre  que  par  quelques 
sons  rauques,  semblables  au  coassement  d’un  reptile,  et  si  différents  des  premiers, 
qu  on  a de  la  peine  à se  persuader  que  ces  sons  viennent  du  rossignol,  ni  même  d’un 
autre  oiseau. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tous  les  ans , et  q li  ne  dure  que  deux  ou  trois 
mois  ; celte  voix,  dont  les  beaux  sons  n’éclatent  que  dans  la  saison  de  l’amour,  qui 
saltere  ensuite  et  s’éteint  comme  la  flamme  de  ce  feu  satisfait,  indique  un  rapport 
physique  entre  les  organes  de  la  génération  et  ceux  de  la  voix  ; rapport  qui  paraît 
avoir  une  correspondance  plus  précise  et  des  effets  encore  plus  étendus  dans  l’oiseau. 
On  sait  que,  dans  l’homme,  la  voix  ne  devient  pleine  qu’apres  la  puberté;  que,  dans 
les  quadrupèdes,  elle  se  renforce  et  devient  effrayante  dans  le  temps  du  rut  • la  réplé- 
tion  des  vaisseaux  spermatiques,  la  surabondance  de  la  nourriture  organique,  ex- 
citent une  grande  irritation  dans  les  parties  de  la  génération  ; celles  de  la  gorge  et  de 
la  voix  paraissent  se  ressentir  plus  ou  moins  de  cette  chaleur  irritante;  la  croissance 
de  k barbe,  la  force  de  la  voix,  l’extension  de  la  partie  génitale  dans  le  mâle,  l’ac- 
croissement  des  mamelles,  le  développement  des  corps  glanduleux  dans  la  femelle 
qui  tous  arrivent  en  même  temps,  indiquent  assez  la  correspondance  des  partiesde  la’ 
génération  avec  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix.  Dans  les  oiseaux,  les  changements 
sont  encore  plus  grands  : non-seulemeiil  ces  parties  sont  irritées,  altérées  ou  chan- 
gées par  ces  mêmes  causes,  mais  elles  paraissent  meme  se  détruire  en  entier  pour  se 
renouveler  ; les  testicules,  qui,  dans  l’homme  et  dans  la  plupart  des  quadrupèdes 
sont  à peu  près  les  mêmes  en  tout  temps,  sc  flétrissent  dans  les  oiseaux,  et  se  trouvent’ 
pour  ainsi  dire,  réduits  à rien  après  la  saison  des  amours,  au  retour  de  laquelle  ils 
renaissent,  prennent  une  vie  végétative,  et  grossissent  au  delà  de  ce  que  semble  per- 
mettre la  proportion  du  corps.  Le  chant,  qui  cesse  et  renaît  dans  les  memes  temps 
nous  indique  des  alterations  relatives  dans  le  gosier  de  l’üi.seau;  et  il  serait  bon  d’ob- 
server s’il  ne  se  fait  pas  alors  dans  les  organes  de  sa  voix  quelque  production  nou- 
velle, quelque  extension  considérable,  qui  ne  dure  qu'autant  que  le  gonflement  des 
parties  de  la  génération. 

Au  reste,  l’homme  paraît  encore  avoir  influé  sur  ce  sentiment  d’amour,  le  plus  pro- 
fond de  la  nature;  il  semble  au  moins  qu’il  en  ait  étendu  la  durée  et  multiplié  les 
effets  dans  les  animaux  quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux  qu’il  relient  en  domesticité 

Les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  quadrupèdesdomestiques  ne  sont  pas  bornés,  comme 

ceux  qui  sont  libres,  à une  seule  saison,  à un  seul  temps  de  rut  ; le  coq,  le  pi-reon  le 
canard,  peuvent,  comme  le  cheval,  le  bélier  et  le  chien,  s’unir  et  produire  presque 
en  toute  saison,  au  lieu  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sauvages,  qui  n’ont  reçu 
que  la  seule  influence  de  la  nature, sont  bornés  à uneou  deux  saisons,  et  ne  cherchent 
h s unir  que  dans  ces  seuls  temps  de  l’année. 

Nous  venons  d’exposer  quelques-unes  des  principales  qualités  dont  la  nature  a 
doué  les  oiseaux  ; nous  avons  tâché  de  reconnaître  les  influences  de  l’homme  sur  leurs 
facultés;  nous  avons  vu  qu’ils  l’emportent  sur  lui  et  sur  tous  les  animaux  quadrupèdes 
par  l’étendue  et  la  viv.icité  du  sens  de  la  vue,  par  la  précision,  la  sensibilité  de  celui 
de  l’oreille,  par  la  facilité  et  la  force  de  la  voix,  et  nous  verrons  bientôt  qu’ils  l’em- 
portent encore  de  beaucoup  par  les  puissances  de  la  génération,  et  par  l’aptitude  au 
mouvement,  qui  paraît  leur  être  plus  naturel  que  le  repos  ; il  y en  a,  comme  les 
oiseaux  de  paradis,  les  mouettes,  les  martins-pcchciirs,  etc.,  qui  semblent  cire 
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toujours  en  motiveraenl,  cl  ne  se  reposer  que  par  instants  ; plusieurs  se  joignent,  se 
choquent,  semblent  s unir  dans  1 air  \ tous  saisissent  leur  proie  en  volant  sans  se  dé- 
tourner, sans  s’arrêter;  au  lieu  que  le  quadrupède  est  forcé  de  prendre  des  points 
d appui,  des  moments  de  repos  pour  se  joindre,  et  que  l’instant  ofi  il  atteint  sa  proie 
est  la  fin  de  sa  course.  L’oiseau  peut  donc  faire  dans  l’état  de  mouvement  plusieurs 
choses  qui,  dans  le  quadrupède,  exigent  l'état  de  repos;  il  peut  aussi  faire  beaucoup 
plus  en  moins  de  temps,  parce  qu’il  se  meut  avec  plus  de  vitesse,  plus  de  continuité, 
plus  de  duree.  Toutes  ces  causes  réunies  infiuent  sur  les  habitudes  naturelles  de  l’oi- 
seau, et  rendent  encore  son  instinct  différent  de  celui  du  quadrupède. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  durée  et  de  la  continuité  du  mouvement  des 
oiseaux,  et  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  qu’ils  ont  coutume  de  par- 
courir dans  leurs  voyages,  nous  comparerons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes 
dans  leurs  plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcées.  Le  cerf,  le  renne  et  l’élan  peu- 
vent faire  quarante  lieues  en  un  jour  : le  renne,  attelé  à un  traîneau,  en  fait  trente, 
et  peut  soutenir  ce  même  mouvement  plusieurs  jours  de  suite  : le  chameau  peut  faire 
trois  cents  lieues  en  huit  jours  : le  cheval  élevé  pour  la  course,  et  choisi  parmi  les 
P us  légers  et  les  plus  vigoureux,  pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes,  mais 
lentüt  sa  vitesse  se  ralentit,  et  il  serait  incapable  de  fournir  une  carrière  un  peu 
ongue  qu  d aurait  entamée  avec  celte  rapidité. Nous  avons  cité  l’exemple  de  la  course 
un  Anglais,  qui  fit  en  onze  heures  trente-deux  minutes  soixante  et  douze  lieues  en 
c augeant  vingt  et  une  fois  de  cheval.  Ainsi  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas 
aire  quatre  lieues  dans  une  heure,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour.  Or,  la  vi- 
tesse des  oiseaux  est  bien  plus  grande;  car,  en  moins  de  trois  minutes,  on  perd  de 
vue  un  gros  oiseau,  un  milan  qui  s’éloigne,  un  aigle  qui  s’élève  et  qui  présente  une 
etendue  dont  le  diamètre  est  de  plus  de  quatre  pieds  : d’oii  l’on  doit  inférer  que  l’oi- 
seau parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante  toises  par  minute,  et  qu’il  peut  se  trans- 
porter à vingt  lieues  dans  une  heure  ; il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux  cents 
lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol,  ce  qui  suppose  plusieurs  intervalles  dans 
e jour,  et  la  nuit  entière  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageurs 
peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  sous  la  ligne  en  moins  de  sept  ou  huit  jours. 
M.  Adanson  a vu  et  tenu,  à la  côte  du  Sénégal,  des  hirondelles  arrivées  le  !)  octobre, 
c est- à-dire  huit  ou  neuf  jours  après  leur  départ  d’Europe.  Piciro  délia  Valle  dit  qu’en 
€rse  le  pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin  qu’un  homme  de  pied  ne 
peut  en  faire  en  six.  On  connaît  l’histoire  du  faucon  de  Henri  II,  qui,  s’étant  em- 
porté après  une  canepelicre  à Fontainebleau,  fut  pris  le  lendemain  à Halle,  et  re- 
connu à l’anneau  qu’il  portait  ; celle  du  faucon  des  Canaries, envoyé  au  duc  de  Lerme, 
qui  revint  d’Andalousie  à Pile  de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fait  un  trajet  de 
deux  cent  cinquante  lieues.  HansSloaneas.sure  qu’à  la  lîarbade  les  mouettes  vont  se 
promener  en  troupes  à plus  de  deux  cents  milles  de  distance,  cl  qu’elles  icvicnnent 
le  meme  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent  trente  lieues  indique  assez  la  possibi- 
lité d’un  voyage  de  deux  cents;  et  je  crois  qu’on  peut  conclure  de  la  combinaison  de 
tous  ces  faits,  qu’un  oiseau  de  haut  vol  peut  parcourir  chaque  jour  quatre  ou  cinq  fois 
plus  de  chemin  que  le  quadrupède  le  plus  agile. 

Tout  contribue  à cette  facilité  de  mouvement  dans  l’oiseau  ; d’abord  les  plumes 
dont  la  substance  est  très-légère,  la  surface  très-grande,  cl  dont  les  tuyaux  sont 
creux;  ensuite  l'arrangement  de  ces  mêmes  plumes,  la  forme  des  ailes  convexe  eu 
dessus  et  concave  en  dessous,  leur  fermeté,  leur  grande  étendue  cl  la  force  des  mus- 
cles qui  les  font  mouvoir;  enfin  la  légèreté  même  du  corps,  dont  les  parties  les  plus 
massives,  telles  que  les  os,  sont  beaucoup  plus  légères  que  celles  des  quadrupèdes  : 
car  les  cavités  dans  les  os  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  gran- 
des que  dans  les  quadrupèdes,  et  les  os  plats  qui  n'ont  point  de  cavités  sont  plus 
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minces  et  ont  moins  de  poids.  « Le  sqiielelle  de  l'onociutalc,  disenl  les  amilumisles 
« lie  I Académie,  est  extrêmement  léger  : il  ne  pèse  que  xingl-trois  onces,  quoiqu'il 
« soit  Irès-grand.  » Cette  légèreté  des  os  diminue  considérablement  le  poids  du  corps 
de  l’oiseau,  et  l’on  reconnaîtra,  en  pesant  à la  balance  hydrostatique  le  squelette 
d’un  quadrupède  et  celui  d’un  oiseau,  que  le  premier  est  spécitiquement  bien  plus 
pesant  que  l’autre. 

Un  second  elFct  très-remarquable,  et  que  l’on  doit  rapporter  à la  nature  des  os,  est 
la  durée  de  la  vie  des  oiseaux,  qui  en  général  est  plus  longue  et  ne  suit  pas  les  mêmes 
règles,  les  mêmes  proportions  que  dans  les  animaux  quadrupèdes.Nousavons  vu  que 
dans  1 homme  et  dans  ces  animaux,  la  durée  de  la  vie  est  toujours  proportionnelle 
au  temps  employé  <à  l’accroissement  du  corps,  et  en  même  temps  nous  avons  observé 
qu  en  général  ils  ne  sont  en  état  d’engendrer  que  lorsqu’ils  ont  pris  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement.  Dans  les  oiseaux,  l’accroissement  est  plus  prompt,  et  la 
lepioduction  i)lus  précoce  : un  jeune  oiseau  peut  se  servir  de  ses  pieds  en  sortant  de 
la  coque,  et  de  ses  ailes  peu  de  temps  après;  il  peut  marclior  en  naissant,  et  voler  un 
mois  ou  cinq  semaines  après  .sa  naissance  : un  coq  est  en  élat  d’cngenilrcr  à l'àgc  de 
quatre  mois,  et  ne  prend  son  entier  accroissement  qu’en  nn  an  ; les  oiseaux  pins  pe- 
lils  le  prennent  en  quatre  ou  cinq  mois;  ils  croissent  donc  plus  vite  et  produisent 
bien  plus  tôt  que  les  animaux  quadrupèdes,  et  néanmoins  ils  vivent  bien  plus  long- 
temps proportionnellement  ; car  la  durée  totale  de  la  vie  étant  dans  l’homme  et  dans 
les  quadrupèdes,  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle  de  leur  entier  accroissement, 
il  s ensuivrait  que  le  coq  ou  le  perroquet,  qui  ne  sont  qu’un  an  à croître,  ne  devraient 
vivre  que  six  ou  sept  ans,  au  lieu  ([uc  j’ai  vu  un  grand  nombre  d'exemples  bien  dif- 
férenls;  des  linoUes  pnsoutiièros  et  néanmoins  âgées  de  quatorze  et  quinze  ans,  des 
coqs  de  vingt  ans  et  des  perroquets  âgés  de  plus  de  trente.  Je  suis  même  porté  à 
croire  que  leur  vie  pourrait  s'étendre  bien  au  delà  des  termes  que  je  viens  d’indiquer, 
et  je  suis  persuadé  qu’on  ne  peut  attribuer  celte  longue  durée  de  la  vie  dans  des  êtres 
aussi  délicats,  et  que  les  moindres  maladies  font  périr,  qu’à  la  lexiure  de  leurs  os, 
dont  la  substance  moins  solide,  plus  légère  que  celle  des  os  des  quadrupèdes,  reste 
plus  longtemps  poreuse;  en  sorte  que  l’os  ne  se  durcit,  ne  se  remplit,  ne  s'obstrue  pas 
aussi  vile  à beaucoup  près  que  dans  les  quadrupèdes.  Cet  endurcissement  de  la  sub- 
stance des  os  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  cause  générale  de  la  mort  naturelle  ; le 
terme  en  est  d autant  pins  éloigné  que  les  os  sont  moins  solides  : c’est  par  celle  raison 
qu’il  y a plus  de  femmes  que  d’hommes  qui  arrivent  à une  vieillesse  extrême;  c'est 
par  cette  même  raison  qui  les  oiseaux  vivent  plus  longtemps  que  les  quadrupèdes,  et 
les  poissons  plus  longtemps  que  les  oiseaux,  parce  que  les  os  des  poissons  sont  d’une 
suhstance  encore  pins  légère,  et  qui  conserve  sa  ductilité  plus  longtemps  que  cclledes 
os  des  oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  nn  peu  plus  en  détail  les  oiseaux  avec  les 
animaux  quadrupèdes,  nous  y trouverons  plusieurs  rapports  particuliers,  qui  nous 
rappelleront  rnniformilé  du  plan  général  delà  nature.  Il  y a dans  les  oiseaux, comme 
dans  les  quadrupèdes,  des  espèces  carnassières,  et  d’autres  auxquelles  les  fruits,  les 
grains,  les  plantes  snflîsenl  pour  se  nourrir.  La  même  cause  physique  qui  produit 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux  la  nécessité  do  vivre  de  chair  et  d’aliments  très- 
subslanliels,  se  retrouve  dans  les  oiseaux.  Ceux  qui  sont  carnassiers  n’ont  qu'un 
estomac  et  des  intestins  moins  étendus  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  grains  ou  de 
fruits  : le  jabot  dans  ceux-ci,  et  qui  manque  ordinairement  aux  premiers, correspond 
a la  panse  des  animaux  ruminants;  ils  peuvent  vivre  d’aliments  légers  cl  maigres, 
parce  qu’ils  peuvent  en  prendre  nn  grand  volume  en  remplissant  leur  jabot,  et 
compenser  ainsi  la  qualité  par  la  quaiililé  : ils  ont  deux  cæcum  et  un  gésier  qui  est 
un  estomac  Irès-musculeiix,  très-ferme,  qui  leur  sert  à triturer  les  parties  dures  des. 
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grains  qu'ils  avalent;  au  lieu  que  les  oiseaux  de  proie  ont  les  intestins  bien  moins 
ctendns,  et  n'ont  ordinairement  ni  gésier,  ni  jabot,  ni  double  cæcum. 

Le  naturel  et  les  mœnrsdépendent  beaucoup  des  appélits.  En  comparant  donc  à ect 
egard  les  oiseaux  aux  quadrupèdes,  il  me  paraît  que  l’aigle,  noble  et  généreux,  est 
le  bon;  que  le  vauloiir,  cruel,  in.saliable,  est  le  tigre;  le  milan,  la  buse,  le  corbeau, 
qui  ne  cbcrchcnt  que  les  vidanges  et  les  chairs  corrompues,  sont  les  hyènes,  les  loups 
et  les  chacals;  les  faucons,  les  éperviers,  les  aulours  et  les  autres  oi.scaux  chasseurs, 
sont  les  chiens,  les  renards,  les  onces  et  les  lynx  ; les  chouettes,  qui  ne  voient  et  ne 
ch,i>senl  que  la  nuit,  seront  les  chats  ; les  hérons,  les  cormorans,  qui  vivent  de  pois- 
sons, seront  les  castors  et  les  loutres;  les  pics  seront  les  fourmiliers,  puisqu’ils  se 
nourrisseutdemême  en  tirant  également  la  langue  pour  la  charger  de  fourmis;  les 
paons,  les  coqs,  les  dindons,  tous  les  oiseaux  à jabot,  représentent  les  bœufs,  les  bre- 
bis, les  chèvres  et  les  autres  animaux  ruminants.  De  manière  qu’en  établissant  une 
echelle  des  appétits,  et  présentant  le  tableau  des  ditféreutes  façons  de  vivre,  on  retrou- 
vera dans  les  oiseaux  les  mômes  rapports  et  les  mêmes  différc’nccs  que  nous  avons  oh- 
servésdans  les  quadrupèdes;  et  même  les  nuances  en  seront  peut-être  plus  variées  : par 
exemple,  les  oiseaux  paraissent  avoir  un  fonds  particulier  de  subsistance  ; la  nature 
cura  livré  pour  nourriture  tous  les  insectes  que  les  quadrupèdes  dédaignent;  la  chair, 
le  poisson,  les  amphibies,  les  reptiles,  les  insectes,  les  fruit.s,  les  grains,  les  semen- 
ces, les  racines,  les  herbes,  tout  ce  qui  vit  ou  végète  devient  leur  pâture;  et  nous 
verrons  qu’ils  sont  assez  indifférents  sur  le  choix,  et  que  souvent  ils  suppléent  à l’une 
des  nourritures  par  une  autre.  Le  sens  du  goût  dans  la  plupart  des  oiseaux  est  presque 
nu  . ou  du  moins  fort  inférieur  h celui  des  quadrupèdes  : ceux-ci.  dont  le  palais  et 
la  langue  sont  h la  vérité  moins  délicats  que  dans  l’homme,  ont  cependant  ces  orga- 
nes plus  sensibles  et  moins  durs  que  les  oiseaux  dont  la  langue  est  presque  cartilagi- 
neuse; car,  de  tous  les  oiseaux,  il  ii’y  a guère  que  ceux  qui  se  nourri.ssenl  de  chair 
dont  la  langue  soit  molle  et  assez  semblable,  pour  la  substance,  à celle  des  quadru- 
pèdes. Cesoiseaux  auront  donc  le  sens  du  goût  meilleur  que  les  autres,  d'autant  qu’ils 
paraissent  aussi  avoir  plus  d’odo.at,  et  que  la  finesse  de  l’odorat  supplée  à la  gros- 
siercle  du  goût  : mais,  comme  l’odorat  est  plus  faible  et  le  tact  du  goût  plus  ohius 
dans  tous  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  ils  ne  peuvent  guère  juger  des  .sa- 
veurs; aussi  voit -on  que  la  plupart  ne  font  qu’avaler,  sans  jamais  savourer;  la  mas- 
tication, qui  fait  une  grande  partie  de  la  jouissance  de  ce  sens,  leur  manque  : ils 
sont,  par  loutes  ces  raisons,  si  peu  délicals  sur  les  aliments,  que  quelquefois  ils 
s empoisonnent  en  voulant  se  nourrir. 

Cest  donc  sans  connaissance  et  sans  réflexion  que  quelques  naturalistes  out  divisé 
les  genres  des  oiseaux  par  leur  manière  do  vivre  : cette  idée  eût  été  plus  applicable 
aux  quadrupèdes,  parce  que  leur  goût  étant  plus  vif  et  plus  sen.sible,  leurs  appétits 
sont  P ii.s  décidés,  quoique  l’on  puisse  dire  avec  raison,  des  quadrupèdes  comme  des 
oiseaux,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes  ou  d’autres  aliments 
maigres  pourraient  aussi  manger  de  la  chair.  Nous  voyous  les  poules,  les  dindons  et 
les  autres  oiseaux  qu’on  appelle  granivores,  rechercher  les  vers,  les  insectes,  les  par- 
celles de  viande,  encore  plus  soigneusement  qu’ils  ne  cherchent  les  graines  ; on 
nourrit  avec  de  la  chair  hachée  le  rossignol  qui  ne  vit  que  d’insectes;  les  chouettes 
qui  sont  naturellement  carnassières,  mais  qui  ne  peuvent  attraper  la  nuit  que  des 
chauves-souris, se  rabattent  sur  les  papillons-phalènes,  qui  volent  aussi  dans  l’obscu- 
rité. Le  bec  crochu  n’est  pas,  comme  le  disent  les  gens  amoureux  des  causes  finales 
un  indice,  un  signe  certain  d’un  appétit  décidé  pour  la  chair,  ni  un  instrument  fait 
exprès  pour  la  déchirer,  puisque  les  perroquets  et  plusieurs  autres  oi.scaux  dont  le 
bec  est  crochu,  semblent  préférer  les  fruits  et  les  graines  à la  chair.  Ceux  qui  sont 
|e^  plus  voraces,  les  plus  carnassiers,  mangent  du  poisson,  des  crapauds,  des  reptiles, 
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manque.  Presque  tous  les  oiseaux  qui  paraissent  ne  vivre  que 
gra.nes  ont  ncanrao.ns  été  nourris  dans  le  premier  âge  par  leurs  pères  et  mères 
ce  es  insectes.  Ainsi  rien  n’est  plus  gratuit  et  moins  fondé  que  cette  division  des 
oiseaux,  tiree  de  leur  manière  de  vivre,  ou  de  la  dilférence  de  leur  nourriture  • ia- 
mais  on  ne  déterminera  la  nature  d’un  être  par  un  seul  caractère  ou  par  une  seule 
t ab  tude  naturelle;  il  faut  au  moins  en  réunir  plusieurs,  car  plus  les  caractères  sc- 

Hn,  H r.  d’imperfertion  : mais,  comme  nous  l’avons 

a dit  et  répété,  rien  ne  peut  la  rendre  complète  que  l’iiistoire  et  la  description  de 
chaque  espece  en  particulier. 

Comme  la  mastication  manque  aux  oiseaux,  que  le  bec  ne  représente  qu’à  certains 
égards  la  machmre  des  quadrupèdes,  que  même  il  ne  peut  suppléer  que  très-in.par- 
failement  a I ollice  des  dents,  qu’ils  sont  forcés  d’avaler  les  graines  entières  ou  à demi 
concassées,  et  qu  ils  ne  peuvent  les  broyer  avec  le  bec.  ils  n’auraient  pu  les  digérer, 
pai  conséquent  se  nourrir,  si  leur  estomac  eût  été  conformé  comme  celui  des  ani- 
maux qui  ont  des  dents.  Les  oiseaux  granivores  ont  des  gésiers,  c’est-à-dire  des 
estomacs  d une  substance  assez  ferme  et  assez  solide  pour  broyer  les  aliraenls,  à l’aide 
de  quelques  petits  cailloux  qu’ils  avalent  : c’est  comme  s’ils  portaient  et  plaçaient  à 
chaque  fois  des  dents  dans  leur  estomac  où  l’action  du  broiement  et  de  la  triruralion 
lar  le  frottement  est  bien  plus  grande  que  dans  b s quadrupèdes  et  même  dans  les 
animaux  carnassiers  qui  n’ont  point  de  gésier,  mais  un  estomac  souple  et  assez  sem- 
blable a celui  des  autres  animaux.  On  a observé  que  ce  seul  frottement  dans  le  gésier 
avait  raye  profondément  et  usé  presque  aux  trois  quarts  plusieurs  pièces  de  monnaie 
qu  on  avait  fait  avaler  à une  autruche. 

De  la  meme  manière  que  la  nature  a donné  aux  quadrupèdes  qui  fréquentent  les 
eaux,  ou  qui  habitent  les  pays  froids,  une  double  fourrure  et  des  poils  plus  serrés, 
plus  épais,  de  même  tous  les  oiseaux  aquatiques  et  ceux  des  terres  du  Nord  sont 
pourvus  d’une  grande  quantité  de  plumes  et  d’un  duvet  très-lin  ; en  sorte  qu’on  peut 
juger,  p^  cet  indice,  de  leur  pays  natal  et  de  l’élément  auquel  ils  donnent  la  pré- 
lercnce.Dans  tous  les  climats,  les  oiseaux  d’eau  sont  à peu  près  également  garnis  de 
plumes,  et  ils  ont  près  de  la  queue  de  grosses  glandes,  des  espèces  de  ré.servoirs  d’une 
matière  huileuse,  dont  ils  se  servent  pour  lustrer  et  vernir  leurs  plumes  ; ce  qui, 
joint  a leur  épaisseur,  les  rend  impénétrables  à l’eau,  qui  ne  peut  que  glisser  sur 

leur  surface.  Les  oiseaux  de  terre  manquent  de  ces  glandes,  ou  les  ont  beaucoup  plus 
petites.  ■ 


Les  oiseaux  presque  nus,  tels  que  l’autruche,  le  casoar,  le  drontc,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  payschauds;  tous  ceux  des  pays  froids  sont  bien  fourrés  et  bien  couverts. 
Les  oiseaux  de  haut  vol  ont  besoin  de  toutes  leurs  plumes  pour  résister  au  froid  de 
la  moyenne  région  de  l’air.  Lorsqu’on  veut  empêcher  un  aigle  de  s'élever  trop  haut, 
et  de  se  perdre  à nos  yeux,  il  ne  faut  que  lui  dégarnir  le  ventre  ; il  devient  dès  lors 
trop  sensible  au  froid  pour  s’élever  à celte  grande  hauteur. 

Tous  les  oiseaux  en  general  sont  siij'cts  à la  mue  comme  les  quadrupèdes;  la  plus 
gian  c partit  de  leurs  ])lumcs  tomhent  et  se  renouvellent  tous  les  ans,  et  meme  les 
effets  de  ce  changement  sont  bien  jdus  sensibles  que  dans  les  quadrupèdes.  La  plu- 
jiarl  des  oiseaux  sont  souffrants  et  malades  dans  la  mue  ; quelques  uns  en  meurent  ; 
aucun  ne  produit  dans  ce  temps;  la  poule  la  mieux  nourrie  cesse  alors  de  pondre  : 
la  nourriture  organique,  qui  auparavant  était  employée  à la  reproduction,  se  trouve 
consommée,  absorbée  et  au  delà  par  la  nutrition  de  ces  plumes  nouvelles,  et  celle 
raenac  nourriiure  organique  ne  redevient  surabondante  que  quand  elles  ont  pris  leur 
entière  croissance.  Communément  c'est  vers  la  lin  de  l’été  et  en  automne  que  les 
oiseaux  muent  ; les  plumes  renaissent  en  même  temps  : la  nourriture  abondante  qu’ils 
trouvent  dans  celte  saison  est  en  grande  partie  consommée  par  la  croissance  de  ces 
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plumes  nouvelles,  el  ce  n'esl  que  quand  elles  oui  pris  leur  entier  accroissemenl, 
J-V.S  -a-due  a l arrivee  du  printemps,  que  la  surabondance  de  la  nourriture,  aidée  de 
a douceur  de  la  saison,  les  porte  à l’amour  : alors  toutes  les  plantes  renaissent,  les 
•usectes  engourdis  se  réveillent  ou  sortent  de  leur  nymphe,  la  terre  semble  fourmiller 
de  vie;  ceUe  chere  nouvelle,  qui  ne  paraît  préparée  que  pour  eux,  leur  donne  une 

rcpnHlu^climr  ^'^’  P®''  <>1  se  réalise  par  la 


n croirait  qu’il  est  aussi  essentiel  à l’oiseau  de  voler  qu’au  poisson  de.  nager,  et 
au  quadrupède  de  marcher;  cependant  il  y a,  dans  tous  ces  genres,  des  exceptions  à 
ce  ait  général  : et  de  même  que  dans  les  quadrupèdes  il  y en  a,  comme  les  rous- 
settes, les  rougctles  et  les  chauves  souris,  qui  volent  et  ne  marchent  pas;  d’autres 
qui,  comme  les  phoques,  les  morses  et  les  lamantins,  ne  peuvent  que  nager,  ou  qui, 
comme  les  castors  et  les  loutres,  marchent  plus  difficilement  qu'ils  ne  nagent;  d'au- 
tres enfin  qui,  comme  les  paresseux,  peuvent  à peine  se  traîner  : de  même  dans  les 
oiseaux,  on  trouve  l’autruche,  le  casoar,  le  dronte,  le  thouyou  *,  cIc.,  qui  ne  peuvent 
Oter,  et  sont  réduits  à marcher;  d’autres,  comme  les  pingoins,  les  perroquets  de 
mer,  etc,  qui  volent  et  nagent,  mais  ne  peuvent  marcher;  d'autres  qui,  comme  les 
oiseaux  de  paradis,  ne  marchent  ni  ne  nagent,  et  ne  peuvent  prendre  de  mouvement 
qu  en  volant  : seulement,  il  paraît  que  l’élément  de  l'eau  appartient  plus  aux  oiseaux 
qu  aux  quadrupèdes  ; car,  à l’exception  d’un  petit  nombre  d’espèces,  tous  les  animaux 
errcstres  fuient  l’eau,  et  ne  nagent  que  quand  ils  y sont  forcés  par  la  crainte  ou  par 
e csoin  de  nourriture;  au  lieu  que  dans  les  oiseaux,  il  y a une  grande  tribu  d’es- 
peces  qui  ne  se  plaisent  que  sur  l'eau,  et  semblent  n’aller  à terre  que  par  nécessité  et 
pour  dos  besoins  particuliers,  comme  celui  de  déposer  leurs  œufs  hors  de  ralleirile  des 
eaux,  etc.;  el  ce  qui  démontre  que  l’élément  de  l’eau  apparlient  plus  aux  oiseaux 
quaux  animaux  terrestres,  c’est  qu’il  n’y  a que  trois  ou  quatre  quadrupèdes  qui 
aient  des  membranes  entre  les  doigts  des  pieds;  au  lieu  qu’on  peut  compter  plus  de 
trois  cents  oiseaux  pourvus  de  ces  membranes  qui  leur  doiiiienlla  facilité  de  nager. 
U ailleurs,  la  légèreté  de  leurs  plumes  et  do  leurs  os,  la  forme  même  de  leur  corps, 
contribuent  prodigieusement  à eetlc  plus  grande  facilité.  L’homme  est  peut-être  de 
tous  les  etres  celui  qui  fait  le  plus  d’elîorls  eu  nageant,  parce  que  la  forme  de  son 
corps  est  absolument  opposée  à celle  espèce  de  mouvement.  Dans  les  quadrupèdes, 
ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  de  gros  el  longs  intestins  nagent,  comme  plus 
légers,  plus  aisément  que  les  autres,  parce  que  ces  grandes  cavités  intérieures  ren- 
dent leur  corps  spéciliqueraent  moins  pesant.  Les  oiseaux  dont  les  pieds  sont  des  es- 
peces de  rames,  dont  la  forme  du  corps  est  oblongue,  arrondie  comme  celle  d’un  na- 
vire, et  dont  le  volume  est  si  léger,  qu’il  n’enfonce  qu’autanl  qu’il  faut  pour  se  sou- 
tenir, sont,  par  toutes  cos  causes,  presque  aussi  propres  à nager  qu’à  voler;  el  même 
celle  faculté  de  nager  se  développe  la  première,  car  on  voit  les  petits  canards  s’exercer 
sur  les  eaux,  longtemps  avant  que  de  prcndie  leur  essor  dans  les  airs. 

Dans  les  qu.-idriipèdes,  surtout  dans  ceux  qui  ne  peuvenl  rien  saisir  avec  leurs 
doigts,  qui  n’ont  que  des  cornes  aux  pieds  ou  des  ongles  durs,  le  sens  du  loucher 
parait  être  réuni  avec  celui  du  goût  dans  la  gueule.  Comme  c’est  la  seule  partie  qui 
soit  divisée,  et  par  laquelle  ils  puissent  saisir  les  corps  el  en  connaître  la  forme,  en 
appliquant  à la  surface  la  langue,  le  palais  et  les  dents,  celle  partie  est  le  principal 
siège  de  leur  toucher,  ainsi  que  de  leur  goût.  Dans  les  oiseaux,  le  Loucher  de  cette 
partie  est  donc  au  moins  aussi  imparfait  que  dans  les  quadrupèdes,  parce  que  leur 
langue  et  leur  palais  sont  moins  sensibles  : mais  il  paraît  qu’ils  l’emportent  sur 
ceux-ci  par  le  loucher  des  doigts,  cl  qua  le  principal  siège  de  ce  sens  y réside;  car, 


* l.e  thouyou  de  Bulïou  est  raulruche  d’Amérique  de  Cuvier. 


SlIK  i.A  iNATLIil-: 

en  général,  iis  se  servent  de  leurs  doigis  beauconp  plus  que  les  quadrupèdes,  soit 
pour  saisir,  sou  pour  palper  les  corps.  Neanmoins  l’intérieur  des  doigis  étant  dans 
les  oiseaux  toujours  revêtu  d’une  peau  dure  et  calleuse,  le  tact  ne  peut  en  être  déli- 
cat, et  les  sensations  qu’il  produit  doivent  cire  assez  peu  distinctes. 

Voici  donc  l’ordre  des  sens,  telquela  nature  paraît  l'avoir  établi  pour  les  diflércnls 
êtres  que  nous  considérons,  üans  l’homme,  le  loucher  est  le  premier,  c’est-à-dire  le 
plus  parlait  ; le  goût  le  second,  la  vue  le  troisième,  l ou’i  le  quatrième,  et  l’odorat 
le  dernier  des  sens.  Dans  le  quadrupède,  Todoral  est  le  premier,  le  goût  le  second 
ou  plutôt  ces  deux  sens  n’en  font  qu’un  ; la  vue  le  troisième,  l’ouïe  le  quatrième,  et. 
le  toucher  le  dernier.  Dans  l’oiseau,  la  vue  est  le  premier,  l’oii’ic  est  le  second,  le 
toucher  le  troisième,  le  goût  et  l’odorat  les  derniers.  Les  sensations  dominantes,  dans 
chacun  de  ces  êtres,  suivront  le  même  ordre;  l’homme  sera  plus  ému  par  les  impres- 
sions du  toucher, le  quadrupède  parcelles  de  l’odorat, et  l’oiseau  par  celles  de  la  Mie. 

La  plus  grande  partie  ôe  leurs  jugements,  de  leurs  déterminations,  dépendront  de 

ces  sensations  dominantes;  celles  des  autres  sens,  étant  moins  fortes  et  moins  nom- 
breuses, seront  subordonnées  aux  premières,  et  n’itiDui'ronl  qu’en  second  sur  la  na- 
ture de  1 être.  L homme  sera  aussi  réfléchi  que  le  sens  du  toucher  parait  grave  cl 
profond  : le  quadrupède  aura  des  appétits  plus  véhéments  que  ceux  de  l'homme,  et 
1 oiseau  des  sensations  plus  légères  cl  aussi  étendues  que  l’est  le  sens  de  la  vue. 

Mais  il  y a un  sixième  sens  qui,  quoique  iniermiitenl, semble,  lorsqu’il  agit,  com- 
mander à tous  les  autres, <1  produire  alors  les  sensations  dominantes, les  mouvements 
les  plus  violents,  et  les  affections  les  plus  intimes  : c’est  le  sens  de  l’amour.  Uicn  n’égale 
la  force  de  ses  impressions  dans  les  animaux  quadrupèdes,  rien  n’est  plus  pressant 
que  leurs  besoins,  rien  de  plus  fougueux  que  leurs  désirs;  ils  se  recherchent  avec 
1 empressement  le  plus  vif,  et  s’unissent  avec  une  espèce  de  fureur.  Dans  les  oiseaux; 
il  y a plus  de  tendresse,  plus  d attachement,  plus  de  morale  en  amour,  quoique  le 
fonds  physique  en  suit  peul  êlre  encore  plus  grand  que  dans  les  quadrupèdes  : .à 
peine  peut-on  citer, dans  ceux  ci,  quelques  exemples  de  chasteté  conjugale,  et  encore 
moins  du  soin  des  pères  pour  leur  progéniture  ; au  lieu  que,  dans  les  oiseaux,  ce  sont 
les  exemples  conlraires  qui  sont  rares,  puisqu’à  l’exception  de  ceux  de  nos  hasscs- 
cours  et  de  quelques  autres  espèces,  tous  paraissent  s’unir  par  un  pacte  constant,  et 
qui  dure  au  moins  aussi  longtemps  que  l’éducalion  de  leurs  petits. 

C est  qu  indépendamment  du  besoin  de  s unir,  tout  mariage  suppose  une  nécessité 
d’arrangement  pour  soi-même  et  pour  ce  qui  doit  en  résulter  : les  oiseaux  qui  sont 
forcés,  pour  déposer  leurs  œufs,  de  construire  un  nid  que  la  femelle  commence  par 
iiccessilc,  et  auquel  le  mâle  amoureux  travaille  par  com|daisance,  s’occupant  ensemble 
de  cet  ouvrage,  ])renneiil  de  t allaehemeiil  1 un  pour  1 autre  ; les  soins  multipliés  les 
secours  mutuels,  les  inquiéludes  communes,  fortifient  ce  sentiment,  qui  augmente 
encore  et  qui  devient  durable  par  une  seconde  nécessité  : c’est  de  no  pas  lai.sser  re- 
froidir les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours,  pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant 
de  soins;  la  femelle  ne  pouvant  les  quitter,  le  niàlc  va  chercher  et  lui  apporte  su 
subsistance;  quelquefois  même  il  la  remplace,  ou  se  réunit  avec  elle, pour  augmenter 
la  chaleur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  sa  situation.  L’attachement  qui  vient  de 
succéder  à l’amour  subsiste  dans  toute  sa  force  pendant  le  temps  de  rinciibalion  et 
il  paraît  s’accroître  encore  et  s’épanouir  davantage  à la  nais.sancc  des  petits  ; c’est 
une  autre  jouissance,mais  en  même  temps  ce  sont  de  nouveaux  liens;  leur  éducation 
est  un  nouvel  ouvrage  auquel  le  père  et  la  mère  doivent  travailler  de  concert.  Les 
oiseaux  nous  reprcsenteril  donc  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  ménage  honnête  de 
l’amour  suivi  d’un  attachement  sans  («irlage,  et  qui  ne  se  répand  ensuite  que  sur  la 
famille.  Tout  cela  lient,  comme  l’on  voit,  à la  nécessité  de  s’occuper  ensemble  de 
soins  indispensables  et  de  travaux  communs  ; cl  ne  voit-on  pas  aussi  que  celle 
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Iifccssitc  .ic  Iravail  ne  se  irouvanl  chez  nous  que  dans  la  seconde  classe,  les  hommes 
'le  la  première  pouvant  s’en  dispenser,  l indilTérencc  et  rinfidclité  n’ont  pu  manquer 
de  gagner  les  conditions  élevées? 

Dans  les  animaux  quadrupèdes,  il  n’y  a que  de  l’amour  physique  et  point  d’atlache- 
ment,  c’est-à-dire  nul  sentiment  durable  entre  le  mâle  et  la  femelle,  parce  que  leur 
union  ne  suppose  aucun  arrangement  préccdenl,  et  n’exige  ni  travaux  communs  ni 
soins  subséquents;  dès  lors  point  de  mariage.  Le  mâle,  dès  qu’il  a joui,  se  sépare  de 
la  femelle,  soit  pour  passer  à d’autres,  soit  pour  se  refaire;  il  n'est  ni  mari,  ni  père 
(le  famille,  car  il  méconnaît  et  sa  femme  et  scs  enfants  : elle-même  s’élanl  livrée  à 
plusieurs,  n’altend  de  soins  ni  de  secours  d’aucun  ; elle  reste  seule  chargée  du  poids 
de  sa  progéniture  et  des  peines  de  l’éducation  ; elle  n’a  d’atlachemenl  que  pour  ses 
petits,  cl  ce  sentiment  dure  souvent  plus  longtemps  que  dans  l’oiseau.  Comme  il 
paraît  dépendre  du  besoin  que  les  petits  ont  de  leur  mère,  qu’elle  les  nourrit  de  sa 
propre  substance,  cl  que  ses  secours  sont  plus  longtemps  nécessaires  dans  la  plupart 
des  quadrupèdes,  qui  croissent  plus  lentement  que  les  oiseaux,  rattachement  dure 
aussi  plus  longtemps;  il  y a même  plusieurs  espèces  d’animaux  quadrupèdes  où  ce 
.sentiment  n’est  pas  détruit  par  de  nouvelles  amours,  et  où  l’on  voit  la  mère  conduire 
également  et  soigner  ses  petits  de  deux  ou  trois  portées.  Il  y a aussi  quelques  espèces 
de  quadrupèdes  dans  lesquelles  la  société  du  mâle  et  de  la  femelle  dure  et  subsiste 
pendant  le  temps  de  l’éducation  des  petits  : on  le  voit  dans  les  loups  et  les  renards  ;* 
le  chevreuil  surtout  peut  être  regardé  comme  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale.  Il  y 
a,  au  contraire,  quelques  espèces  d’oiseaux  dont  la  pariade  ne  dure  pas  plus  longtemps 
que  les  besoins  de  l’amour  ; mais  ces  exceptions  n’empêchent  pas  qu’en  général  la 
nature  n’ait  donné  plus  de  constance  en  amour  aux  oiseaux  qu’aux  quadrupèdes. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  ce  mariage  et  ce  moral  d amour  n’est  produit  dans 
les  oiseaux  que  parla  nécessité  d’un  Iravail  commun,  c’eslque  ceux  qui  ne  font  point 
de  nid  ne  se  marient  point,  et  se  mêlent  indifféremment  : on  le  voit  par  l’exemple 
familier  de  nos  oiseaux  de  basse-cour  ; le  mâle  parait  seulement  avoir  quelques  at- 
tentions de  plus  pour  ses  femelles  que  n'en  ont  les  quadrupèdes,  parce  qu’ici  la  saison 
des  amours  n’est  pas  limitée,  qu’il  peut  se  servir  plus  longtemps  de  la  même  femelle, 
que  le  temps  des  pontes  est  plus  long,  qu’elles  sont  plus  fréquentes;  qu’enfin,  comme 
on  enlève  !•  s œufs,  les  temps  d'incubation  sont  moins  pressés,  et  que  les  fi  inelles  ne 
demandent  à couver  que  quand  leurs  paissances  pour  la  génération  se  trouvent 
amorties  et  presque  épuisées.  Ajoutez  à toutes  ces  causes  le  peu  de  besoin  que  ces 
oiseaux  domestiques  ont  de  construire  un  nid  pour  se  mellre  en  sûreté  et  se  sous- 
traire aux  yeux,  l’abondance  danslaquelle  ils  vivent,  la  facilité  de  recevoir  Icurnour- 
riture  ou  de  la  trouver  toujours  au  même  lieu,  toutes  les  autres  commodités  que 
1 homme  leur  fournil,  qui  dispensent  ces  oiseaux  des  travaux,  des  soins  et  des  in- 
quiétudes que  les  autres  rcssciilont  et  parlagciil  en  commun,  et  vous  retrouverez 
chez  eux  les  premiers  effets  du  luxe  cl  les  maux  de  l’opulence  : liberlinage  et  paresse. 

Au  reste,  dans  ces  oiseaux  dont  nous  avons  gâté  les  mœurs  en  les  servant,  comme 
dans  ceux  qui  les  ont  conservées  parce  qu’ils  sont  forcés  de  travailler  ensemble  cl  de 
se  servir  eux-mèmes,  le  fonds  de  l’amour  physique  (c’esl-à-dire  l’étoffe,  la  substance 
qui  produit  cette  sensation  et  en  réalise  les  cU'ets)  est  bien  plus  grand  que  dans  le,s 
animaux  quadrupèdes.  Un  coq  siiffil  aisément  à douze  on  quinze  poules,  et  féconde 
par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  chacune  peut  produire  en  vingt  jours;  il  pourrait 
donc  absolument  parlant  devenir  chaque  jour  père  de  Irois  cents  enfants.  Une  bonne 
poule  peut  produire  cent  œufs  dans  une  seule  saison  depuis  le  printemps  jusqu’en 
automne.  Quelle  différence  de  cette  grande  multiplication  au  petit  produit  de  nos 
quadrupèdes  les  plus  féconds  ! Il  semble  que  toute  la  noiirrilure  qu’on  fournit  abon- 
damment à ces  oiseaux,  se  converlissanl  en  liqueur  séminale,  ne  serve  qu’à  leurs 
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plaisirs,  el  lotinic  loul  entière  au  profil  Je  la  propagation;  ce  sont  des  espèces  de 
machines  que  nous  montons  , que  nous  arrangeons  nous-mêmes  pour  la  multiplica- 
tion ; nous  en  augmentons  prodigieusement  le  nombre  en  les  tenant  ensemble,  en  les 
nourrissant  largement  et  en  les  dispensant  de  tout  travail,  de  tous  soins,  de  toute 
inquiétude  pour  les  besoins  de  la  vie  : car  le  coq  et  la  poule  sauvages  ne  produisent 
dans  l'état  naturel  qu'autant  que  nos  perdrix  el  nos  cailles;  el  quoique  de  tous  les 
oiseaux  les  gallinacés  soient  les  plus  féconds  , leur  produit  sc  réduit  à dix-huit  ou 
vingt  œufs,  el  leurs  amours  à une  seule  saison , lorsqu’ils  sont  dans  l’étal  de  nature. 
A la  vérité,  il  pourrait  y avoir  deux  saisons  et  deux  pontes  dans  des  climats  plus 
heureux,  comme  l’on  voit  dans  celui-ci  plusieurs  espèces  d’oiseaux  pondre  deux  el 
même  trois  fois  dans  un  clé;  mais  aussi  le  nombre  des  œufs  est  moins  grand  dans 
toutes  ces  espèces,  et  le  temps  de  l’incubation  est  plus  court  dans  quelques-unes. 
Ainsi,  quoique  les  oiseaux  soient  en  puissance  bien  plus  prolifiques  que  les  quadru- 
pèdes, ils  ne  le  sont  pas  beaucoup  plus  par  l'clfel.  Les  pigeons,  les  tourterelles,  etc., 
ne  pondent  que  deux  œufs  ; les  grands  oiseaux  de  proie  n’en  pondent  que  trois  ou 
quatre;  la  plupart  des  autres  oiseaux  cinq  ou  six  ; et  il  n’y  a que  les  poules  el  les 
autres  gallinacés,  tels  que  le  paon,  le  dindon,  le  faisan,  les  perdrix  et  les  cailles,  qui 
produisent  en  grand  no  i.bre. 

La  disette,  les  soins,  les  inquiétudes,  le  travail  forcé,  diminuent  dans  tous  les 
êtres  les  puissances  et  les  effets  de  la  génération.  Nous  l’avons  vu  dans  les  animaux 
quadrupèdes,  el  on  le  voit  encore  plus  évidemment  dans  les  oiseaux  ; ils  produisent 
d’autant  plus  qu’ils  sont  mieux  nourris,  pluschoyés,  mieux  servis  :el  si  nous  ne  consi- 
dérons que  ceux  qui  sont  livrés  à eux-mêmes,  et  exposés  à tous  les  inconvénients  qui 
accompagnent  rentière  indépendance,  nous  trouverons  qu’étant  continuellement 
travaillés  de  besoins,  d’inquiétudes  cl  de  crainte,  ils  n’usent  pas,  à beaucoup  près, 
autant  qu  il  sc  pourrait,  de  toutes  leurs  puissances  pour  la  génération;  ils  semblent 
même  en  ménager  les  effets  el  les  proportionner  aux  circonstances  de  leur  situa- 
tion. Un  oiseau,  après  avoir  construit  son  nid  cl  fait  sa  ponte  que  je  sup- 
pose de  cinq  œufs,  cesse  de  pondre,  et  ne  s'occupe  que  de  leur  conservation  ; 
tout  le  reste  de  la  saison  sera  employé  à l’incubation  et  à l’éducation  des  pe- 
tits, et  il  n y aura  point  d autre  ponte  ; mais  si  par  hasard  on  brise  les  œufs,  on  ren- 
verse le  nid,  il  en  conslruil  bientôt  un  autre,  et  pond  encore  trois  ou  quatre  œufs  ; 
el  si  on  détruit  ce  second  ouvrage  comme  le  premier,  l’oiseau  travaillera  de  nouveau,’ 
el  pondra  encore  deux  ou  trois  œufs.  Celle  seconde  el  celle  troisième  ponte  dépen- 
dent donc  en  quelque  sorte  de  la  volonté  de  l’oiseau.  Lorsque  la  première  réussit,  el 
tant  qu’elle  subsiste,  il  ne  se  livre  pas  aux  émotions  d’amour  el  aux  autres  affections 
intérieures  qui  peuvent  donner  à de  nouveaux  œufs  la  vie  végétative  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  à leur  exclusion  au  dehors  ; mais  si  la  mort  a moissonné  sa 
famille  naissante  ou  prêle  à naître,  il  se  livre  bientôt  à scs  affections,  et  démontre 
par  un  nouveau  produit  que  ses  puissances  pour  la  génération  n’étaient  que  suspen- 
dues et  point  épuisées,  el  qu  il  ne  se  privait  des  plaisirs  qui  la  précèdent  que  pour 
salislaire  au  devoir  naturel  du  soin  de  sa  famille.  Le  devoir  l’emporte  donc  encore 
ici  sur  la  passion,  cl  rattachement  sur  l’amour.  L’oiseau  parait  commander  à ce  der- 
nier sentiment  bien  pbis  qu’au  premier,  auquel  du  moins  il  obéit  toujours  de  préfé- 
rence : ce  ti  est  que  par  la  force  qu’il  se  départ  de  rattachement  pour  ses  petits,  et 
c’est  volontairement  qu'il  renonce  aux  plaisirs  de  l’amour,  quoique  très  en  état  d’en 
jouir. 

De  la  même  manière  que,  dans  les  oiseaux,  les  mœurs  sont  plus  pures  en  amour 
de  même  aussi  les  moyens  d’y  salifaire  soûl  plus  simples  que  dans  les  quadrupèdes  : 
ils  n’ont  qu’une  seule  façon  de  s’accoupler,  au  lieu  que  nous  avons  vu,  dans  les  qua- 
drupèdes, des  exemples  de  toutes  les  situations;  seulement  il  y a des  espèces,  comme 
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«elle  de  ia  poule,  ofi  la  femelle  s'abaisse  en  plianl  les  jambes;  et  .['autres,  comme 

L'  r •'  deracconplemenl  est  très-court,  et  plus  court 

encore  lians  ceux  qu.  se  tiennent  debout  que  dans  ceux  qui  s’abaiLnt  La  forme 

Sr qrd7upldL'‘rir'  ^ génération  sont  fort  différentes  de  celles 

ces  parties  varienr  * 8'“°'^®'*'’’  POs.lion,  le  nombre,  l’action  et  le  mouvement  de 
il  n.Pil  V • , '•îs  diverses  espèces  d'oiseaux.  Aussi  paraît- 

fiir.inB  f '■é®'*'^  ‘■ans  >es  uns,  et  qu’il  ne  peut  y avoir  dans  les  antres 

cps.1’1  ® "’éme  un  simple  atlouclieinent.  Mais  nous  réservons 

d oise^ar  Plusieurs  autres,  pour  l’histoire  particulière  de  chaque  genre 

d’e!rs!r“^'',"‘  ""  f®*'*  <1"®  venons 

PaTerni  ■ 1"®  1®  «®"s  intérieur,  le  sensorium  de  l’oiseau,  est  princi- 
pe P®*-  '®*®"«de  la  vue;  que  ces  images  soat  super- 

aumouvement,Lx  distanïL, 
aux  espaces  : que  voyant  une  province  entière  aussi  aisément  que  nous  voyons  notre 

la  fartüiV  """  géographique  des  lieux  qu’il  a vus;  que 

a facihie  quil  a de  les  parcourir  de  nouveau  est  l’une  des  causes  déterminantes  de 
frequentes  promenades  et  de  ses  migrations.  Nous  reconnaîtrons  qu’ctanl  très- 
susceptible  d être  ébranlé  par  le  sens  de  l’ouie,  les  bruits  soudains  doivent  le  remuer 
vmlemincnt,  lui  donner  de  la  crainte  et  le  faire  fuir,  tandis  qu’on  peut  le  faire  ap- 

LniT-  ‘’V  "‘'"t  P®*'  ®PPeau*  S qoe  les  organes  de  la  voix 

étant  tres-forls  et  très-llexibles,  l’oiseau  ne  peut  manquer  de  s’en  servir  pour  expri- 
mer scs  sensations,  transmettre  ses  affections  et  se  faire  entendre  de  très-loin  • qu’il 
peut  aussi  se  mieux  exprimer  que  le  quadrupède,  puisqu’il  a plus  de  signes,  c’eLà- 
t ire  plus  d inflexions  dans  la  voix  ; que,  pouvant  recevoir  facilement  et  conserver 
longtemps  les  impressions  des  sons,  l’organe  de  ce  sens  se  monte  comme  un  instru- 
ment qu  11  se  plaît  a faire  résonner  ; mais  que  ces  sons  communiqués,  et  qu’il  répète 

mécaniquement,  n’ont  aucun  rapport  avec  scs  affections  intérieures;  que  le  sens  du 

oucher  ne  lu.  donnant  que  des  sensations  imparfaites,  il  n’a  que  des  notions  peu 
sUnctes  de  la  forme  des  corps,  quoiqu’il  en  voie  très-clairement  la  surface;  que 
c est  par  le  sens  de  la  vue  et  non  par  celui  de  l’odorat  qu’il  est  averti  de  loin  de  1-. 
présence  des  choses  qui  peuvent  lui  servir  de  nourriture;  qu’il  a plus  de  besoin  que 
d appétit,  plus  de  voracité  que  de  sensualité  ou  de  délicatesse  de  goût.  Nous  verrons 
que  pouvant  aisément  se  soustraire  à la  main  de  l’homme,  et  se  mettre  meme  hors  de 
a portée  de  sa  vue,  les  oiseaux  ont  dû  conserver  un  naturel  sauvage,  et  trop  d’indé- 
pendance pour  etre  réduits  en  vraie  dom.>sticilé  ; qu’étant  plus  libres,  plus  éloignés 

^ronhr ‘‘r  r ’ h'T  "“*éP®"dants  de  l’empire  de  l’homme,  iU  sont  moins 
troubles  dans  e cours  de  leurs  habitudes  naturelles  ; que  c’est  par  cette  raison  qu’ils 

se  rassemblent  plus  volontiers,  et  que  la  plupart  ont  un  instinct  décidé  pour  la 
société;  qu’étant  forcés  de  s’occuper  en  commun  des  soins  de  leur  famille,  et  même 
de  travailler  d’avance  à la  construction  de  leur  nid,  ils  prennent  un  fort  attachement 
l’un  pour  l’autre,  qui  devient  leur  affection  dominante,  et  se  répand  ensuite  sur 
leurs  petits  ; que  ce  sentiment  doux  tempère  les  passions  violentes,  modère  même 
celles  de  l’amour,  et  fait  la  chasteté,  k pureté  de  leurs  mœurs  cl  la  douceur 
de  leur  naturel  ; que  , quoique  plus  riches  en  fonds  d’amour  qu’aucun  des  animaux 
ils  dépensent  à proportion  beaucoup  moins  , ne  s’excèdent  jamais , et  savent  subor- 
donner leurs  plaisirs  à leurs  devoirs;  qu’enfin  cette  classe  d’êtres  légers,  que  la 
nature  parait  avoir  produits  dans  sa  gaieté,  peut  néanmoins  être  regardée  comme  un 
peuple  sérieux,  honnête,  dont  on  a eu  raison  de  tirer  des  fables  morales  et  d’em- 
prunler  des  exemples  utiles. 

B.  Ftüs  lonir  VIII.  , 
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On  pourrait  dire,  absolumcnl  parlant,  que  presque  lous  les  oiseaux  vivent  de  proie, 
puisque  presque  tous  rechcrclient  et  prennent  les  insectes,  les  vers  et  les  autres  petits 
animaux  vivants;  mais  je  n’ontendsici  par  oiseaux  de  proie  que  ceus  qui  se  nourris- 
sent decliair  et  font  la  guerre  aux  autres  oiseaux,  et,  en  les  comparant  aux  quadrupèdes 
carnassiers,  je  trouve  qu’il  y en  a proportionnellement  beaucoup  moins.  La  tribu 
des  lions  , des  tigres  , des  panthères,  onces,  léopards,  guépards,  jaguars,  couguars, 
ocelots,  servals,  margais,  chats  sauvages  ou  domestiques;  celle  des  chiens,  des  cha- 
cals, loups,  renards,  isatis;  celle  des  hyènes , civettes,  zibets,  genettes  et  fossanes; 
les  tribus  plus  nombreuses  encore  des  fouines,  martes,  putois,  mouffettes,  furets  , 
vansires,  hermines,  belettes,  zibelines,  mangoustes,  surikates,  gloutons,  pékans,  vi- 
s<ins,  sousli(|Ucs,  et  des  sarigues,  raarmoscs,  cayopollins.  tarsiers,  phalangers;  celles 
des  roussettes,  rougettes,  chauves-souris,  auxquelles  on  peut  encore  ajouter  toute  la 
famille  des  rats,  qui,  trop  faibles  pour  attaquer  les  autres,  se  dévorent  eux-mêmes  : 
tout  cela  forme  un  nombre  bien  plus  considérable  que  celui  des  aigles,  des  vautours, 
éperviirs,  faucons,  gerfauts,  milans,  buses,  crr'cerclles , émcrillons,  ducs,  hiboux, 
chouettes,  pics -grièclies  et  corbeaux  , qui  sont  les  seuls  oiseaux  dont  l’appétit  pour 
la  chair  soit  bien  décidé  ; et  encore  y en  a-t-il  plusieurs,  tels  que  les  milans,  les 
buses  et  les  corbeaux,  qui  se  nourrissent  plus  volontiers  de  cadavres  que  d’animaux 
vivants  ; en  sorte  qu’il  n’y  a pas  une  quinzième  partie  du  nombre  total  des  oiseaux 
qui  soient  carnassiers,  tandis  que  dans  les  quadrupèdes  il  y en  a plus  du  tiers. 

Les  oi.seaux  de  proie,  étant  moins  puissants,  moins  forts  et  beaucoup  moins  nom- 
breux que  les  quadrupèdes  carnassiers,  font  aussi  beaucoup  moins  de  dégât  sur  la 
terre;  mais  en  revanche,  comme  si  la  tyrannie  ne  perdait  jamais  ses  droits,  il  existe 
une  grande  tribu  d’oiseaux  qui  font  une  prodigieuse  déprédation  sur  les  eaux.  Il  n’y 
a guère  parmi  les  quadrupèdes  que  les  castors,  les  loutres,  les  phoques  et  les  morses 
qui  vivent  de  poisson;  au  lieu  qu’on  peut  compter  un  très-grand  nombre  d’oiseaux 
qui  n’out  pas  d’autre  subsistance.  Nous  séparerons  ici  ces  tyrans  de  l’eau  des  tyrans 
de  l’air,  et  nous  ne  parlerons  pas  dans  cet  article  de  ces  oiseaux  qui  ne  .sont  pas  pê- 
cheurs et  piscivores  : ils  sont  pour  la  plupart  d’une  forme  Irè.s-différenle,  cl  d’une 
n.nture  assez  éloignée  des  oiseaux  carnassiers  : ceux-ci  saisissent  leur  proie  avec  les 
serres;  ils  ont  lous  le  bec  court  et  crochu,  les  doigts  bien  séparés  et  dénués  de  mem- 
branes, les  jambes  fortes  et  ordinairement  recouvertes  par  les  plumes  des  cuisses  les 
ongles  grands  et  crochus,  tandis  que  les  autres  prennent  le  poisson  avec  le  bec  qu’ils 
ont  droit  cl  pointu,  et  qu’ils  ont  aussi  les  doigts  réunis  par  des  membranes,  les  ongles 
faibles  et  les  jambes  tournées  en  arrière. 

En  ne  comptant  pour  oiseaux  de  proie  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer,  et 
séparant  encore  pour  un  instant  les  oiseaux  de  nuit  des  oiseaux  de  jour,  nous  b s pré- 
senterons dans  l’ordre  qui  nous  a paru  le  plus  naturel  ; nous  commencerons  par  les 
aigles,  les  vautours  , les  milans,  les  buses;  nous  contitiucrons  par  leséperviers  les 
gerfauts,  les  faucons;  et  nous  Qnirons  par  les  émérillons  et  les  pies-grièches.  Plu- 
sieurs de  ces  articles  contiennent  un  assez  grand  nombre  d’espèces  et  de  races  eoii- 
siantes,  produites  par  rinflucncü  du  climai  ; et  nous  joinilrons  à chacun  les  oiseaux 
étrangers  qui  ont  rapport  à ceux  de  notre  climat.  Par  celte  méthode,  nous  donnerons 
non-seulement  lous  les  oiseaux  du  pays,  mais  encore  lous  les  oiseaux  étrangers  dont 
parlent  les  auteurs,  et  toulcs  les  espèces  nouvelles  que  nos  correspondances  nous  ont 
procurées,  et  qui  ne  laissetit  pas  d’èlre  en  assez  grand  nombre. 
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Tous  les  ..iscaux  de  proie  sont  remarquables  par  une  singularité  dont  il  est  difficile 
de  donner  la  raison  : c’est  que  les  milles  sont  d’environ  un  tiers  moins  grands  et 
moins  forts  que  les  femelles,  tandis  que  dans  les  quadrupèdes  el  dans  les  autres 
oiseaux,  ce  sont,  comme  l’on  sait,  les  mâles  qui  ont  le  plus  de  grandeur  el  de  force. 
A la  vérité,  dans  les  insectes  el  même  dans  les  poissons,  les  femelles  sont  un  peu  plus 
grosses  que  les  mâles,  el  l’on  en  voit  clairement  la  raison  : c’est  la  prodigieuse  quan- 
tité d œufs  qu’elles  contiennent  qui  renfle  leur  corps  : ce  sont  les  organes  destinés  à 
celte  immense  production  qui  en  augmentent  le  volume  apparent  : mais  cela  ne  peut 
en  aucune  façon  s’appliquer  aux  oiseaux,  d’autant  qu’il  paraît  par  le  fait  que  c’est 
tout  le  contraire:  car,  dans  ceux  qui  produisent  des  œufs  en  grand  nombre,  les 
femelles  ne  sont  pas  plus  grandes  que  les  mâles;  les  poules,  les  canes,  les  dindes, 
les  poules-faisanes,  les  perdrix,  les  cailles  femelles. qui  produisent  dix-huit  ou  vingt 
œufs,  sont  plus  petites  que  leur  mâle  : tandis  que  les  femelles  des  aigles,  des  vaujours, 
des  éperviers,  des  milans  el  des  buses,  qui  n’en  produisent  que  trois  ou  quatre, sont 
d un  tiers  plus  grosses  que  les  mâles  : c’est  par  celte  raison  qu’on  appelle  tiercelet  le 
mâle  de  toutes  les  espèces  d’oiseaux  de  proie.  Ce  mot  est  un  nom  générique  et  non 
pas  spécifique,  comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit  ; el  ce  nom  générique  indique 
seulement  que  le  mâle  ou  tiercelet  est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que  la  femelle. 

Ces  oiseaux  ont  tous  pour  habitude  naturelle  cl  commune  le  gofit  de  la  chas.se  et 
1 appétit  de  la  proie,  le  vol  très -élevé,  l’aile  et  la  jambe  fortes,  la  vue  très-perçante, 
la  tete  grosse,  la  langue  charnue,  l’estomac  simple  el  membraneux,  les  intestins 
moins  amples  el  plus  courts  que  les  autres  oiseauv.  Ils  habitent  de  préférence  les 
lieux  solitaires,  les  montagnes  désertes,  et  font  communément  leur  nid  dans  les  trous 
des  rochers  ou  sur  les  plus  hatits  arbres  : l'on  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  les 
deux  continents,  qin  iques-uns  même  ne  paraiss  ni  pas  avoir  de  climat  fixe  cl  bien 
déterminé.  Enfin  ils  ont  encore  pour  caraclères  généraux  et  communs  le  bec  crochu, 
les  quatre  doigts  à chaque  pied,  tous  quatre  bien  séparé.  Mais  on  distinguera  tou- 
jours un  aigle  d’un  vautour  par  un  caractère  évident  : l’aigle  a la  tête  couverte  de 
plumrs,  au  lieu  que  le  vautour  l’a  nue  et  garnie  d'iin  simple  duvet  ; cl  on  les  distin- 
guera tous  deux  des  éperviers,  buses,  milans  el  faucons  par  un  autre  caractère  qui 
n est  pas  difficile  à saisir  : c’est  que  le  bec  de  ces  derniers  oiseaux  commence  à se 
courber  dès  sou  insertion,  tandis  que  le  bec  des  aigles  el  des  vautours  commence 
par  une  partie  droite,  el  ne  prend  de  la  courbure  qu’à  quelque  distance  de  son 
origine. 

Les  oiseaux  de  proie  ne  sont  pas  aussi  féconds  que  les  autres  oiseaux  ; la  plupart 
ne  pendent  qu’un  petit  nombre  d’œufs;  mais  je  trouve  que  M.  Linnæus  a eu  tort 
d’affirmer  qu’en  génér.al  tous  ces  oiseaux  produisent  environ  quatre  œufs.  Il  y en  a 
qui,  comme  le  grand  aigle  et  l’orfraie,  ne  donnent  que  deux  œufs,  et  d’autres, 
comme  la  creccrellc  et  l’émérillon,  qui  en  font  jusqu’à  sept.  Il  en  est,  à cet  égard, 
des  oiseaux  comme  des  quadrupèdes  : te  nombre  de  la  mulliplicalion  par  la  généra- 
tion est  en  raison  inverse  de  leur  grandeur;  les  grands  oiseaux  produisent  moins 
que  les  petits,  el  en  raison  de  ce  qu’ils  sont  plus  petits,  ils  produisent  davantage. 
Celte  loi  me  paraît  généralement  établie  dans  tous  les  ordres  de  la  naiure  vivante  •' 
cependant  on  pourrait  m’opposer  ici  les  exemples  des  pigeons  qui,  quoique  petits’, 
c’est-à-dire  d’une  grandeur  médiocre,  ne  produisent  que  deux  œufs,  et  des  plus  pe- 
tits oiseaux  qui  n’en  produi.senl  ordinairement  que  cinq;  mais  il  faut  considérer  le 
produit  absolu  d’une  année,  el  ne  pas  oublier  que  le  pigeon,  qui  ne  pond  que  deux 
et  quelquefois  trois  œufs  pour  une  seule  couvée,  fait  souvent  deux,  trois  et  quatre 
pontes  du  printemps  à l’automne;  el  que  dans  les  petits  oiseaux,  il  y en  a aussi  plu- 
sieurs qui  pondent  plusieurs  fois  pendant  le  temps  de  ces  mêmes  saisons;  de  manière 
qu’à  tout  prendre  el  tout  considérer,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  toutes  choses 
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égales  (1  ailleurs,  le  nombre,  dans  le  produit  de  la  génération,  est  proportionnel  à la 
petitesse  de  I animal  dans  les  oiseaux  comme  dans  les  quadrupèdes. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  ont  plus  de  dureté  dans  le  naturel  et  plus  de  férocité  que 
les  autres  oiseaux;  non-seulement  ils  sont  les  plus  difficiles  de  tous  à priver,  mais 
ils  ont  encore  presque  tous,  plus  ou  moins,  l’habitude  dénaturée  de  chasser  leurs 
petits  hors  du  nid  bien  plus  tôt  que  les  autres,  et  dans  le  temps  qu’ils  leur  devraient 
encore  des  soins  et  des  secours  pour  leur  subsistance.  Cette  cruauté,  comme  toutes 
les  autres  duretés  naturelles,  n’est  produite  que  par  un  sentiment  encore  plus  dur, 
qui  est  le  besoin  pour  soi-même  et  la  nécessité.  Tous  les  animaux  qui,  par  la  confor- 
mation de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins,  sont  forcés  de  se  nourrir  de  chair  et  de 
vivre  de  proie,  quand  même  ils  seraient  nés  doux,  deviennent  bientôt  offensifs  et 
rnéchants  par  le  seul  usage  de  leurs  armes,  et  prennent  ensuite  de  la  férocité  dans 
1 loAiitudc  des  combats  : comme  ce  n’est  qu’en  détruisant  les  autres  qu’ils  peuvent 
satisfaire  à leurs  besoins,  et  qu’ils  ne  peuvent  les  détruire  qu’en  leur  faisant  conti- 
nuellement la  guerre,  ils  portent  une  àmc  de  colère  qui  influe  sur  toutes  leurs  actions, 
détruit  tous  les  sentiments  doux,  et  affaiblit  meme  la  tendresse  maternelle.  Trop 
pressé  de  son  propre  besoin,  I oiseau  de  proie  n’entend  qu’impatiemment  et  sans 
pitié  les  cris  de  scs  petits,  d autant  plus  affiraes  qu’ils  devienneni  plus  grands  ; si  la 
chasse  se  trouve  difficile,  et  que  la  proie  vienne  à manquer,  il  les  expulse,  les  frappe, 
et  qu,  Iquefuis  les  tue  dans  un  accès  de  fureur  causée  par  la  misère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle  et  acquise  est  l’insociabilité.  Les  oiseaux 
de  proie,  ainsi  que  les  quadrupèdes  carnassiers,  ne  se  réunissent  jamais  les  uns  avec 
les  autres;  ils  mènent,  comme  les  voleurs,  une  vie  errante  et  solitaire  : le  besoin  de 
l’amour,  apparemment  le  plus  puissant  de  tous  après  celui  de  la  nécessité  de  subsis- 
ter, réunit  le  mâle  et  la  femelle;  et  comme  tous  deux  sont  en  étal  de  se  pourvoir,  et 
qu  ils  peuvent  meme  s aider  à la  guerre  qu'ils  font  aux  autres  animaux,  ils  ne  se 
quittent  guère,  et  ne  se  séparent  pas,  même  après  la  saison  des  amours.  Oti  trouve 
presque  toujours  une  paire  de  ces  oiseaux  dans  le  meme  lieu;  mais  presque  jamais 
on  ne  les  voit  s’attrouper  ni  même  se  réunir  en  famille  ; et  ceux  qui,  comme  les 
aigles,  sont  les  plus  grands,  et  ont  par  ci  tte  raison  besoin  de  plus  de  subsistance,  ne 
souffrent  pas  même  que  leurs  petits,  devenus  leurs  rivaux,  viennent  occuper  les  lieux 
voisins  de  ceux  qu’ils  habitent  ; tandis  que  tous  les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes, 
qui  n’ont  besoin  pour  se  nourrir  que  des  fruits  de  la  terre,  vivent  en  famille,  cher- 
chent la  société  de  leurs  semblables,  et  se  mettent  en  bandes  et  en  troupes  nombreu- 
ses, et  n’ont  d’autre  querelle,  d’autre  cause  de  guerre,  que  celle  de  l’amour  ou  de  l’at- 
tachement pour  leurs  petits;  car, dans  presque  tous  les  animaux,  même  les  plus  doux 
les  mâles  deviennent  furieux  dans  le  rut,  et  les  femelles  prennent  delà  férocité  pour 
la  défense  de  leurs  petits.  * 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  historiques  qui  ont  rapport  à chaque  espèce  d’oi- 
seaux de  proie,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  quelques  remarques  sur  les 
méthodes  qu’on  a employées  pour  reconnaître  ces  espèces  et  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  T-cs  couleurs,  leur  distribution,  leurs  nuances,  les  taches,  les  bandes,  les 
raies,  les  lignes,  servent  de  fondement  dans  ces  méthodes  à la  distinction  des  es- 
pèces; et  un  méthodiste  ne  croit  avoir  fait  une  bonne  description  que  quand  il  a 
d’après  un  plan  donné  et  toujours  uniforme,  fait  l’énumération  de  toutes  les  couleurs 
du  plumage  et  de  toutes  les  taches,  bandes  ou  autres  variétés  qui  s’y  trouvent  : lors- 
que ces  variétés  sont  grandes  ou  seulement  assez  sensibles  pour  être  aisément  re- 
marquées, il  en  conclut  sans  hésiter  que  ce  sont  des  indices  certains  de  la  différence 
des  espèces;  et  en  conséquence,  on  constitue  autant  d’espèces  d’oiseaux  qu’on  remar- 
que de  différence  dans  les  couleurs. Cependant  rienn’est  plus  fautif  et  plus  incertain- 
nous  pourrions  faire  d’avance  une  longue  énumération  des  doubles  et  triples  emplois 
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d’espèces  faits  par  nos  numenclateurs.  d’après  celle  méthode  de  la  différence  des 
couleurs;  mais  il  nous  suffira  de  faire  sentir  ici  les  raisons  sur  lesquelles  nous 
tondons  cette  cniique,  et  de  remonter  en  même  temps  à la  source  qui  produit  ces 

Tons  les  oiseaux  en  général  muent  dans  la  première  année  de  leur  âge,  et  les  cou- 
leurs de  leur  plumage  sont  presque  ioujours,  après  cette  première  mue,’  très-diffé- 
rentes e ce  qu’elles  étaient  auparavant  : ce  changement  de  couleur  après  le  premier 
âge  est  assez  général  dans  la  nature,  et  s’étend  jusqu’aux  quadrupèdes  qui  portent 
a ors  ce  qu  on  appelle  la  livrée,  et  qui  perdent  cette  livrée,  c’est-à-dire  les  premières 
couleurs  de  leur  pelage  à la  première  mue.  Dans  les  oiseaux  de  proie,  l’effet  de  celte 
première  mue  change  si  fort  les  couleurs,  leur  distribution,  leur  position,  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  les  momenclateurs,  qui  presque  tous  ont  négligé  l’histoire  des 
oiseaux,  aient  donné  comme  des  espèces  diverses  le  même  oiseau  dans  ces  deux  états 
aifferents  dont  l’un  a précédé  et  l’autre  suivi  la  mue.  Après  ce  premier  changement, 
• s en  fait  un  second  assez  considérable  à la  seconde,  et  souvent  encore  un  à la  troi- 
sieme  mue  . en  sorte  que,  par  celte  seule  première  cause,  l’oiseau  de  six  mois,  celui 
e ix  huit  mois  et  celui  de  deux  ans  et  demi,  quoique  le  même,  paraît  être  trois 
oiseaux  différents,  surtout  à ceux  qui  n’ont  pas  étudié  leur  histoire,  qui  n’ont  d’autre 
guide,  d autre  moyen  de  les  connaître,  que  les  méthodes  fondées  sur  les  couleurs. 

Cependant  ces  couleurs  changent  souvent  du  tout  au  tout,  non-seulement  par  la 
cause  generale  de  la  mue,  mais  encore  par  un  grand  nombre  d’autres  causes  parti- 
culières : la  différence  des  sexes  est  souvent  accompagnée  d’une  grande  différence 
cans  la  couleur;  il  y a d’ailleurs  des  espèces  qui,  dans  le  même  climat,  varient  indé- 
pendamment même  de  l’âge  et  du  sexe  ; il  y en  a,  et  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, dont  les  couleurs  changent  absolument  par  l’influence  des  différents  climats. 
Rien  n est  donc  plus  incertain  que  la  connaissance  des  oiseaux,  et  surtout  de  ceux  de 
proie  dont  il  est  ici  question,  par  les  couleurs  et  leur  distribution  ; rien  de  plus 
fautif  que  la  distinction  de  leurs  espèces  fondée  sur  des  caractères  aussi  inconstants 
qu’accidentels. 


LES  AIGLES. 


11  y a plusieurs  oiseaux  auxquels  on  donne  le  nom  d’aigles  : nos  nomen- 
elaieurs  en  comptent  onze  espèces  en  Europe,  indépendamment  de  quatre 
autres  especes,  dont  deux  sont  du  Brésil,  une  d’Afrique  cl  la  dernière  des 
Grandes-Indes.  Ces  onze  espèces  sont  : 1"  l’aigle  commun,  2“  l'aigle  à tète 
blanche,  3»  l’aigle  blanc,  4»  l’aigle  tacheté,  5“  l'aigle  à queue ''blanche, 
6"  le  petit  aigle  à queue  blanche,  7”  l’aigle  doré,  8“  l'aigle  noir,  9“  le  grand 
aigle  de  mer,  10»  l’aigle  de  mer,  11»  le  jean-le-blanc  : mais  comme  nous 
lavons  dtqà  dit,  nos  nomenclateurs  modernes  paraissent  s’ètre  beaucoup 
moins  souciés  de  restreindre  et  réduire  au  juste  le  nombre  des  espèces,  ce 
qui  néanmoins  est  le  vrai  but  du  travail  d'un  naturaliste,  que  de  les  mul- 
tiplier, chose  bien  moins  difficile,  et  par  laquelle  on  brille  à peu  de  frais  aux 
yeux  des  ignorants  : car  la  réduction  des  espèces  suppose  beaucoup  de 
connaissances,  de  réflexions  et  de  comparaisons;  au  lieu  qu’il  n’y  a rien  de 
si  aisé  que  d’en  augmenter  la  quantité  : il  suffit  pour  cela  de  parcourir  les 
livres  et  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  et  d’admettre,  comme  caractères 
spécifiques,  toutes  les  dilîércnces,  soit  dans  la  grandeur,  dans  la  forme  ou 
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la  couleur,  cl  de  chacune  de  ecs  différences,  quelque  légère  qu’elle  soit, 
faire  une  espèce  nouvelle  et  séparée  de  toutes  les  autres.  Mais  tnalheu- 
reuseniont,  en  augnienianl  ainsi  irès-graïuilernenl  le  noinbre  nominal  des 
espèces,  on  n’a  fait  qu’augmenter  en  même  lenip.s  les  difficultés  de  l’histoire 
naturelle,  dont  l’oliseurité  ne  vient  que  <le  ces  nuages  répandus  par  une 
nomenclature  arbitraire,  souvent  fausse,  toujours  particulière,  et  qui  ne 
saisit  jamais  l’enscmhle  des  caractères;  tandis  que  c’est  de  la  réimion  de  tous 
ces  caractères,  et  surloitt  de  la  iliflerencc  ou  de  la  ressemhlancc  de  la  forme, 
de  la  grandeur,  de  la  couleur,  et  aussi  de  celles  du  naturel  et  des  mœurs, 
qu’on  doit  conclure  la  diversité  ou  l’unité  des  espèces. 

Mettant  donc  d'abord  à part  les  quatre  espèces  d’aigles  étrangers  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  dans  la  suite,  et  rejetant  de  la  liste  l’oiseau 
qu  on  appelle qui  est  si  différent  des  aigles,  qu’on  ne  lui  en  a 
jamais  donné  le  nom,  il  me  parait  qu’on  doit  réduire  à six  les  onze  espèces 
d aigles  d Europe  mentionnées  ci-dessus,  et  que  dans  ces  six  espèces  il  n'y 
en  a que  trois  qui  doivent  conserver  le  nom  d'aigles,  les  trois  autres  étant 
des  oiseaux  assez  differents  des  aigles  pour  exiger  un  autre  nom.  Ces  trois 
espèces  d'aigles  sont  : 1”  l’aigle  doré,  que  j'appelïerai  le  grand  aigle  ; 2"  l’aigle 
commun  ou  moyen  ; 5“  1 aigle  tacheté,  que  j'appellerai  le  petit  aigle  : les  trois 
autres  sont  l’aigle  à queue  blanche,  que  j appellerai  pufjarfjue,  de  son  nom 
ancien,  pour  le  distinguer  des  aigles  îles  trois  premières  espèces,  dont  il 
commence  à s'éloigner  par  quelques  caractères;  l'aigle  de  mer,  que  j’appel- 
lerai balbuzard,  de  son  nom  anglais,  parce  que  ce  n’est  point  un  véritable 
aigle;  et  enfin  le  grand  aigle  de  mer,  qui  s'éloigne  encore  plus  de  l’espèce, 
et  (|ue  par  cette  raison  j appellerai  orfraie,  de  son  vieux  nom  français. 

Le  grand  et  le  petit  aigle  sont  chacun  d'une  espèce  isolée;  mais  l’aigle 
commun  et  le  pygargue  sont  sujets  à varier.  L espèce  de  1 aigle  commun  est 
composée  de  deux  variétés,  savoir,  l'aigle  brun  et  l'aigle  noir  : et  l'espèce 
du  pygargue  en  contient  trois,  savoir  : le  grand  aigle  à queue  blanche,  le 
petit  aigle  à queue  blanche  et  l'aigle  à tète  blanche.  .Je  n’ajouterai  pas  à ces 
espèces  celle  de  l’aigle  blanc,  car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  une  espèce  par- 
ticulière, ni  même  une  race  constante  et  qui  ap|)artienne  à une  espèce  déter- 
minée ; CO  n’est,  .à  mon  avis,  qu'une  variété  accidentelle  produite  par  le 
froid  du  climat,  et  plus  souvent  encore  par  la  vieillesse  de  l'animal.  On  verra 
dans  l'histoire  particulière  des  oiseaux  que  plusieurs  d’entre  eux,  et  les  aigles 
surtout,  blanchissent  par  la  vieillesse  et  même  par  les  maladies,  ou  par  la 
trop  longue  diète. 

On  verra  de  même  que  l’aigle  noir  n'est  qu’une  variété  dans  l'espèce  de 
l'aigle  brun  ou  aigle  commun;  que  l aiglc  à tète  blanche  et  le  petit  aigle  à 
queue  blanche  ne  sont  aussi  que  des  variétés  dans  l'espèce  du  pygargue  ou 
grand  aigle  à queue  blanche;  et  que  l’aigle  blanc  n’est  qu’une  variété  acci- 
dentelle ou  individuelle  qui  peut  appartenir  à toutes  les  espèces.  Ainsi  des 
onze  prétendues  espèces  d aigles,  il  ne  nous  en  reste  plus  que  trois,  qui  sont 
le  grand  aigle,  l'aigle  moyen  et  le  |)etit  aigle,  les  quatre  autres,  savoir,  le 
pygargue,  le  balbuzard,  l’orfraie  et  le  jean-le-blanc,  étant  des  oiseaux  assez 
différents  des  aigles  |)our  être  considérés  chacun  séparément,  et  porter  par 
conséquent  un  nom  particulier.  Je  me  suis  déterminé  à cette  réduction  d es- 
pèces avec  d’autant  plus  de  fondement  et  de  raison  qu  il  était  connu,  dès  le 
temps  des  anciens,  (|ue  les  aigles  de  races  differentes  se  mêlent  volontiers  et 
produisent  ensemble,  et  (jue  d’ailleurs  celte  division  ne  s’éloigne  pas  beau- 
coup de  celle  il'Arislole,  qui  me  parait  avoir  mieux  connu  qu’aucun  de  nos, 
nomenclatcurs  les  vrais  caractères  et  les  différences  réelles  qui  séparent  les 
espèces.  Il  dit  qu'il  y en  a six  dans  le  genre  des  aigles;  mais  dans  ces  six 
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f'spcrcs,  il  coiiiproinl  un  oist  au  iju’il  avoue  lui-mème  cire  du  jçcnre  des  vau- 
lenrs,  et  (lu'il  faut  par  conséipienl  en  séparer,  puis(|ue  c'est  en  ellet  celui  que 
I on  eonnait  sous  le  nom  de  vautnur  des  Alpes.  Ainsi  reste  à cinq  espèces 
qui  correspondent  d'abord  aux  trois  espèces  d'aigles  (|ue  je  viens  d'établir, 
ot  ensuite  à la  quatrième  et  ,à  la  cinquième,  (lui  sont  le  pygar^ue  et  l'aigle 
de  mer  ou  balbuzard.  J'ai  cru,  malgré  rautorilé  de  ce  grand  pinlosoplie, 
devoir  séparer  des  aigles  proprement  dits  ces  deux  derniers  oiseaux;  et  cest 
on  cela  seul  que  ma  réduction  dill'ère  de  la  sienne',  car  du  reste  je  me  trouve 
entièrement  d'accord  avec  ses  idées,  et  je  pense  comme  lui  que  1 orfraie, 
ossifrai/a  ou  grand  aigle  de  mer,  ne  doit  [)asétrc  compté  parmi  les  aigles,  non 
[dus  que  l'oiseau  appelé  yefm7e-6/anc , duquel  il  ne  fait  |)as  mention,  et  (|ui 
osl  si  difl'érenl  des  aigles  qu’on  ne  lui  on  a jamais  donné  le  nom.  ’l’out  ceci 
sera  développé  avec  avantage  et  plus  de  clarté  pour  le  lecteur  dans  les  articles 
suivants,  où  l’on  va  voir  en  détail  les  différences  de  chacune  des  espèces  que 
nous  venons  d'indiquer. 


lÆ  GRAND  AIGIÆ. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  aigle  (Cuviek.) 

Ua  première  espèce  est  le  grand  aigle  que  Relou,  après  Athénée,  a nommé 
Vaitjle  royal  ou  le  roi  des  oiseaux;  c'est  en  elfet  l'aigle  d’espèce  franche  et  de 
race  noble,  appelée  par  cette  raison  àsros  pôitos  par  Aristote,  et  connu  de 
nos  nomenclatcurs  sous  le  nom  d'aiyle  duré.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les 
aigles;  la  femelle  a jusi|u'à  trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout 
du  hcc  jusqu'à  rexlrémité  des  pieds,  et  plus  de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou 
d’envergure  : elle  pèse  seize  et  même  dix-huit  livres  Le  mâle  est  plus  petit 
et  ne  pèse  guère  (jue  douze  livres.  Tous  deux  ont  le  bec  très-fort  et  assez 
semblable  à de  la  corne  blcuâlre;  les  ongles  noirs  et  pointus  dont  le  plus 
grand,  qui  est  celui  de  derrière,  a quelquefois  jusqu'à  cim]  pouces  de  lon- 
gueur : les  yeux  sont  grands,  mais  pai  aisseiit  enfoncés  dans  une  cavité 
profonde  que  la  partie  supérieure  de  l'orbite  couvre  comme  un  toit  avancé; 
l’iris  de  l'œil  est  d'un  beau  jaune  clair  et  brille  d’un  feu  très-vif;  rimmeur 
vitrée  est  de  couleur  de  topaze;  le  crislalliti,  (|ui  est  sec  et  solide,  a le  bril- 
lant et  l’éclat  du  diatnant;  l'œsophage  se  dilate  en  une  large  [toche  qui  peut 
contenir  une  pinte  de  liqueur  ; l'estomac  qui  est  au-dessous  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  grand  que  cette  première  poche  ; mais  il  est  à peu  près 
également  souple  et  membraneux.  Cet  oiseau  est  gras,  sitrtouten  hiver;  sa 
graisse  est  blanche,  et  sa  chair,  quoique  dure  et  (ibreuse,  ne  sent  pas  le 
sauvage  comme  celle  des  oiseaux  de  proie. 

On  trouve  celte  espèce  en  Grèce;  en  France  dans  les  montagnes  du  Bugey  ; 
en  Allemagne  dans  les  montagnes  de  Silésie,  dans  les  forêts  de  Danizick  et 

• Voici  ce  que  m’a  écrit  au  de  mes  amis  (M  Hébert)  : « J’ai  vu,  dit-il,  dans  le  pays  de 
Biijrey,  deux  espèces  d’aijjles  : le  premier  lut  pris  au  cbàleau  de  Ourla  dans  un  Ibel,  a 
1 appât  d’un  pijyeon  vivant;  il  pesait  dix-buit  livres  ; il  était  de  couleur  iaiive  (cest  le 
grand  aigle,  le  même  qui  est  ivprésciité  dans  la  Z.«ologie  britannique,  pi.  A)\  il  était  très- 
tort  et  Irès-mécbant,  et  blessa  cruellement  au  sein  une  femme  qui  avait  soin  de  la  faisan- 
derie; l’autre  était  [iresquc  noir.  J’ai  encore  vu  l’une  et  laiiire  espece  de  ces  aigles  à 
Cienève,  où  on  les  nourrissait  dans  des  cages  séparées  ; ils  ont  ions  deux  les  jambes  cou- 
vertes de  plumes  jusqu’à  la  naissanee  des  doigts,  et  les  plumes  de  leurs  cuisses  sont  si 
longues  et  si  louirues.  qu’oii  croirait,  eu  voyant  ces  oiseaux  d un  peu  loin,  qu  ils  sont  posés 
sur  quelque  petite  émiiieiice.  On  croit  qu’ils  sont  de  passage  en  bugey  ; car  on  ne  les  y 
voit  guère  qu’au  printemps  et  eu  aiitoiiiiic.  • 
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(lans  les  morils  Carpalhiens,  dans  les  Pyréiiccs  el  dans  les  monlatçncs  d'Ir- 
lande. On  le  irouve  aussi  dans  l’Asie-Mineure  et  en  Perse;  car  les  aneiens 
1 erses  avaient,  ayant  les  Romains,  pris  l’aigle  pour  leur  enseigne  de  guerre  • 
et  c était  ce  grand  aigle  eel  aigle  doré,  aquüafulva,  qui  était  dédié  à Jupiier. 
un  voit  aussi  par  les  témoignages  des  voyageurs  qu’on  le  trouve  en  Arabie 
en  Mauri^me  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’Afrique  et  de  l’Asie 
jusqu  en  Tartane,  mais  point  en  Sibérien!  dans  le  reste  du  nord  de  l’Asie 
en  est  a peu  prés  de  même  en  Europe;  car  cette  espèce,  qui  est  partout 
assez  rare,  I est  moins  dans  nos  contrées  méridionales  que  dans  les  provinces 
temperees  et  on  ne  la  trouve  plus  dans  celles  de  notre  nord  au  delà  du 
.00”'“  degre  de  latitude  ; aussi  ne  l’a-t-on  pas  retrouvée  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, (pioiqu’on  y trouve  l’aigle  commun.  Le  grand  aigle  parait  donc 
etre  demeure  dans  les  pays  tempérés  et  chauds  de  l'ancien  continent,  comme 
tous  les  auires  animaux  auxquels  le  grand  froid  est  contraire,  et  qui  par 
cette  raison  n om  pu  passer  dans  le  nouveau. 

L’aigle  a plusieurs  convenances  physiques  et  morales  avec  le  lion  : la  force 
et  par  conséquent  1 empire  sur  les  autres  oiseaux,  comme  le  lion  sur  les 
quadrupèdes;  la  magnanimité  : il  dédaigne  egalement  les  petits  animaux 
et  méprisé  leurs  msulles;  ce  n’est  qu’après  avoir  été  longtemps  provoiiué 
par  les  cri.s  importuns  de  la  corneille  ou  de  la  pie  que  l’aigle  se  détermine  à 
les  punir  de  mort;  d ailleurs,  il  ne  veut  d’autre  bien  que  celui  qu’il  conquiert 
d autre  proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même;  la  tempérance  : il  ne  man«c 
presque  jamais  son  gibier  en  entier,  cl  il  laisse,  comme  le  lion,  les  débris 
et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque  affamé  qu’il  soit,  il  ne  se  iette 
jamais  sur  les  cadavres.  Il  est  encore  solitaire  comme  le  lion,  habitant  d'un 
desert  dont  il  défend  1 entree  et  l’usage  de  la  chasse  à tous  les  autres  oiseaux  • 
car  11  est  peut-etre  plus  rare  de  voir  deux  paires  d’aigles  dans  la  même  por- 
tion de  montagne  que  deux  familles  de  lions  dans  la  même  partie  de  forêt  : 
ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres  pour  que  l’espace  qu’ils  se  sont 
départi  leur  fourni.sse  une  ample  subsistance;  ils  ne  comptent  la  valeur  et 
etendue  de  leur  royaume  que  par  le  produit  de  la  chasse.  L’aigle  a de  plus 
les  yeux  étincelants  et  à peu  prés  de  la  même  couleur  que  ceux  du  lion  les 
ongles  de  amemeforme,  l'haleine  tout  aussi  forte, le  cri  également  effrayant*. 
Nés  tous  deux  pour  lé  combat  cl  la  proie,  ils  sont  également  ennemis  de  toute 
société,  egalement  feroces,  également  fiers  et  difficiles  à réduire;  on  ne  peut 
les  apprivoiser  quen  les  prenant  tout  petits.  Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de 
piUience  et  d art  qu  on  peut  dresser  à la  chasse  un  j'eunc  aigle  de  cette  es- 
pece; il  devient  même  dangereux  pour  son  maître  dés  qu'il  a pris  de  la  force 
et  de  I âge.  iXous  voyons  par  le  témoignage  des  auteurs,  qu’anciennement 
on  s en  servait  en  Orient  pour  la  chas.se  du  vol;  mais  aujourd'hui  on  l'a 
banni  de  nos  fauconneries  : il  est  trop  lourd  pour  pouvoir,  sans  grande 
latigue,  le  porter  sur  le  poing;  jamais  assez  privé,  assez  doux,  assez  sûr 
pour  ne  pas  laire  craindre  scs  caprices  ou  ses  moments  de  colère  à 
son  maure.  Il  a le  bec  et  les  ongles  crochus  et  formidables;  sa  figure 
répond  a son  naturel.  Indépendamment  de  ses  armes,  il  a le  corps  ro- 
buste et  compacte,  les  jambes  et  les  ailes  très-fortes,  les  os  fermes  la 
chair  dure,  les  plumes  rudes,  l’attitude  fîère  et  droite,  les  mouvements  bnis- 
ques,  et  le  vol  très-rapide.  C’est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'élève  le 


riota.  Nous  avons  comparé  1 aigle  au  lion,  et  le  vautour  au  tigre  ; or,  l’on  sait  nue  le 
lion  a la  télé  et  le  cou  couverts  d’une  belle  crinière,  el  que  le  tigre  les  a,  pour  ainsi  dire 
nus  en  comparaison  du  lion  ; il  en  est  de  même  du  vautour  : il  a la  tête  et  le  cou  dénuée 
de  plumes,  tandis  que  1 aijjle  les  a bien  garnis  et  couverts  de  plumes., 
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pliis  liaut,  el  c’est  par  cette  raison  que  les  anciens  ont  a{)pe!é  l’aigle  Y oiseau 
celeste,  et  qu’ils  le  regardaietii  clans  les  augures  comme  le  messager  de  Ju- 
piter. Il  voit  par  excellence;  mais  il  n’a  que  peu  d’odorat  en  comparaison 
«Il  vautour  : il  ne  citasse  donc  qu’à  vue;  et  lorsqu'il  a saisi  sa  proie,  il  rabat 
son  vol  comme  pour  en  éprouver  le  poids,  et  la  pose  à terre  avant  de  l’em- 
porter. Quoiqu  il  ait  l’aile  très-forte,  comme  il  a peu  de  souplesse  dans  les 
jambes,  il  a quelque  peine  à s’élever  de  terre,  surtout  lorsqu’il  est  chargé  : 
il  emporte  aisément  les  oies,  les  grues;  il  enlève  aussi  les  lièvres  et  même 
•es  petits  agneaux,  les  chevreaux  ; et  lorsqu’il  attaque  les  faons  et  les  veaux, 
c est  pour  se  rassasier  sur  le  lieu  de  leur  .sang  et  de  leur  chair,  et  en  empor- 
ter ensuite  les  lambeaux  dans  son  aire;  c’est  ainsi  qu’on  appelle  son  nid, 
<iui  est  en  effet  tout  plat  el  non  pas  creux  comme  celui  de  la  plupart  des  au- 
tres oiseaux  : il  leplaceordinairement  entre  deux  rochers  dansim  lieu  sec  et 
inaccessible.  On  assure  que  le  même  nid  sert  à l'aigle  pendant  toute  sa  vie  : 
cest  réellement  un  ouvrage  assez  considérable  pour  n ôtre  fait  qu’une  fois, 
et  assez  solide  pour  durer  longtemps  ; il  est  construit  à peu  près  comme  un 
plancher  avec  de  petites  perches  ou  bâtons  de  cinq  ou  six  pieds  de  longueur 
appuyés  par  les  tieux  bouts  et  traversés  par  des  branches  souples  rccouvcr- 
es  de  plusieurs  lits  de  joncs  et  de  bruyères.  Ce  plancher  ou  ce  nid  est  large 
ue  plusieurs  pieds  et  assez  ferme,  non-seulement  pour  soutenir  l’aigle,  sa 
emelle  et  ses  petits,  mais  pour  supporter  encore  le  poids  d’une  grande  quan- 
ile  de  vivres.  11  n est  point  couvert  par  le  haut,  et  n’est  abrité  que  par  l'a- 
vancement des  parties  supérieures  du  rocher.  Là  femelle  dépose  .scs  oeufs 
dans  le  milieu  de  celte  aire;  elle  n'en  pond  que  deux  ou  trois,  qu’elle  couve, 
dit-on,  pendant  trente  jours  : mais,  dans  ees  œufs,  il  s’en  trouve  souvent 
dinleconds,  et  il  est  rare  de  trouver  trois  aiglons  dans  un  nid;  ordinaire- 
ment il  n y en  a qu’un  ou  deux.  On  prétend  même  que,  dès  qu'ils  deviennent 
un  peu  grands,  la  mère  tue  le  plus  faible  ou  le  plus  vorace  de  ses  petits. 
La  disette  seule  peut  produire  ce  sentiment  dénaturé  ; les  père  et  mère 
n ayant  pas  assez  pour  eux-mémes  cherchent  à réduire  leur  famille;  el  dès 
que  les  petits  commencent  à être  assez  forts  pour  voler  et  se  pourvoir  d’eux- 
mèmes,  ils  les  chassent  au  loin  sans  leur  permettre  de  jamais  revenir. 

Les  aiglons  nom  pas  jes  couleurs  du  plumage  aussi  fortes  que  quand  ils 
sont  adultes  : ils  sont  d abord  blancs,  ensuite  d’un  jaune  pâle,  et  devien- 
nent enfin  d un  lauve  assez  vif.  La  vieillesse,  ainsi  que  les  trop  grandes 
dictes,  les  maladies  et  la  trop  longue  captivité  les  font  blanchir.  On  assure 
qu  ils  vivent  plus  d un  siècle,  et  l'on  prétend  que  c'est  moins  encore  de  vieil- 
lesse qu  ils  meurent,  que  de  I impossibilité  de  prendre  de  la  nourriture,  leur 
bec  se  recourbant  si  fort  avec  1 âge,  qu’il  leur  devient  inutile.  Cependant  on 
a vu  sur  des  aigles  gardés  dans  les  ménageries,  qu’ils  aiguisent  leur  bec, 
et  que  1 accroissement  u en  était  pas  sensible  pendant  plusieurs  années.  On 
a aussi  observé  qu’on  pouvait  les  nourrir  avec  toute  sorte  de  chair,  même 
avec  celle  des  autres  aiglp,  et  que,  faute  de  chair,  ils  mangent  très-bien  du 
pain,  des  serpents,  des  lézards,  etc.  Lorsqu  ils  ne  sont  point  apprivoisés,  ils 
mordent  cruellement  les  chats,  les  chiens,  les  hommes  qui  veulent  les  ap- 
procher. Us  jettent  de  temps  en  temps  un  cri  aigu,  sonore,  perçant  et  lamen- 
table, et  d'un  son  soutenu.  L'aigle  boit  très-rarement  et  peut-être  point  du 
^ut  lorsqu’il  est  en  liberté,  parce  que  le  sang  de  ses  victimes  sullit  à sa  soif. 
Ses  excréments  sont  toujours  mous  et  plus  humides  que  ceux  des  autres 
oiseaux,  même  de  ceux  qui  boivent  fréquemment. 

C’est  à celte  grande  espèce  qu’on  doit  rapporter  le  passage  de  Léon- 
l’Africain  que  nous  avons  cité,  et  tous  les  autres  témoignages  des  voyageurs 
en  Afri([uc  et  en  Asie,  qui  s’accordent  à dire  que  cet  oiseau  enlève  non- 
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seuleincm  les  agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  gazelles,  mais  qu'il  aUa- 
que  aussi,  lorsqu'il  est  dressé,  les  renards  et  les  loups. 

L’AIGLE  COMMUN. 

Ordre  des  oiseaux  de  |iroie,  ramille  des  diurnes,  genre  aigle.  (Covieh.) 

L’espèce  de  l’aigle  commun  est  moins  pure,  cl  la  race  en  paraît  moins 
noble  (|ue  celle  du  grand  aigle  : elle  est  composée  de  deux  variéiés,  l'aigle 
brun  cl  I aigle  noir.  Aristote  ne  les  a pas  distingués  nommément,  et  il  parait 
les  avoir  réunis  sous  le  nom  de  MaKoiâsMç,  aigle  noir  ou  noiràire;  et  il  a eu 
raison  de  séparer  celte  espèce  de  la  précédente,  parce  qu’elle  en  diffère  : 
I"  par  la  grandeur,  I aigle  commun,  noir  ou  brun,  étant  toujours  plus  petit 
que  le  graml  aigle;  !2“  par  les  couleurs,  qui  sont  constantes  datis  le  grand 
aigle,  et  varient,  comme  l’on  voit,  dans  l’aigle  commun;  ô"  par  la  voix,  le 
grand  aigle  ijoussant  rréquenuiK'nl  un  cri  lamenlable,  au  lieu  que  l'aigle 
commun,  noir  ou  brun,  ne  crie  que  rarement;  4"  enlin,  par  les  babitiides 
naiurelles  : I aigle  commun  nourrit  tous  ses  petits  dans  son  nid,  les  élève  et 
les  conduit  ensuite  dans  leur  jeunesse:  au  lieu  (jue  le  grand  aigle  les  citasse 
hors  du  nid,  et  les  abandotitie  à eitx-nièines  des  qu'ils  sont  en  état  de  voler. 

Il  tue  parait  qu  il  est  aisé  de  prouver  tpie  l'aigle  briiti  et  l’aigle  noir,  (pie 
je  réunis  tous  ileux  soits  une  tnènie  espèce,  ne  rormetii  pas  en  effet  deux 
espèces  différetites  : il  suffit  pour  cela  de  les  comparer  ensemble,  même 
par  les  caractères  dontiés  par  tios  noineticlalcurs  dans  la  vue  de  les  séparer. 
Ils  Sont  tous  deux  <à  peu  près  de  la  même  grandeur;  ils  sottt  de  la  même  cou- 
leur britnc,  seulement  pbts  ou  moins  foncée  : tous  deux  otil  peu  de  roux  sur 
les  parties  supériettres  de  la  tète  ou  du  cou,  et  du  blanc  <à  l'origitie  des 
grandes  plumes  : les  jambes  et  les  pieds  également  couverts  et  gartiis;  tous 
deux  ont  l’iris  des  yeux  de  couleur  de  noisette,  la  peau  qui  couvre  la  base 
du  bec  d’un  jaune  vif,  le  bec  couleur  de  corne  bleuâtre,  les  doigts  jaunes  et 
les  ongles  noirs;  en  sorte  qu’il  n’y  a de  diversité  que  dans  les  teintes  et  dans 
la  distribution  de  la  couleur  des  plumes,  ce  qui  ne  suffit  pas  à bpaucou|) 
près  pour  constituer  deux  espèces  diver.scs,  surtout  lorsque  le  nombre  des 
ressemblances  excède  aussi  évidemment  celui  des  différences.  C'est  donc 
sans  aucun  scrupule  que  j’ai  réduit  ces  deux  espèces  à une  seule,  que  j’ai 
appelée  l'airile  commun,  parce  qu’en  elL  i c’est  de  tous  les  aigles  le  moins 
rare.  Aristote,  comme  je  viens  de  le  dire,  a fait  la  même  réduction  sans  l’in- 
diquer : mais  il  me  parait  que  son  traducteur,  Théodore  Gaza,  l’avait  sentie, 
car  il  n’a  pas  traduit  le  mot  MîJawisTos  par  aquila  niqra,  mais  par  aquila  ni- 
f/ricans,  pulla  falvia,  ce  qui  comprend  les  deux  variétés  de  cette  espèce,  qui 
toutes  deux  sont  noirâtres,  mais  dont  l une  est  mêlée  de  plus  de  jaune  que 
l’autre  Aristote,  dont  j'admire  souvent  l'exactiluile,  donne  les  noms  et  Uîs 
su  ri  lonis  des  choses  qu  il  indique.  Le  surnom  de  celte  espèce  d’oiseau,  dit-il,  est 
Aezoç  Àayoyovoj  ; Inifjle  aux  lièvres;  et  eai  effet,  quoique  les  autres  aigles  pren- 
nent aussi  des  lièvres,  celui-ci  eti  prend  plus  qu'aucun  autre;  c est  sa  chasse 
habituelle  et  la  proie  (|u'il  recberebe  de  préférence.  Les  Latins,  avant  Pline, 
ont  appelé  cet  aigle  valeria,  quasi  lalens  viribus,  à cause  de  sa  force,  qui  pa- 
raît être  plus  gramle  ipie  celle  des  autres  aigles  relalivcmcnt  â leur  gran- 
deur. 

L’espèce  de  l'aigle  commun  est  plus  nombreuse  et  plus  répandue  (pu; 
celle  du  graml  aigle  : celui-ci  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  et  tem- 
pérés de  l'ancien  eonliuent;  l’aigle  commun  au  contraire  préfère  les  |iays 


DU  PETIT  AIGLE.  ô3 

froids,  cl  SC  trouve  éj^iilemenl.  dans  les  dcuveoniinciils.  Ou  le  voit  en  France, 
en  Savoie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Écosse  ; on  le  trouve 
en  Amérique,  à la  baie  de  Hudson. 


LE  PETIT  AIGLE. 

(i.’aigi.r  tacheté.) 

Ordre  di^s  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnos,  genre  aigle  (Cuvier.) 


La  troisième  espèce  est  l’aigle  tacheté,  que  j'appelle  petit  aiyle,  et  dont 
Aristote  donne  une  notion  exacte  en  disant  que  c'est  un  oiseau  plaintif  dont 
le  plumage  est  tacheté,  et  qui  est  |)lus  petit  et  moins  fort  que  les  autres 
aigles  : et  en  effet,  il  n'a  pas  deux  pieds  et  demi  de  longueur  de  corps, 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds;  et  ses  ailes  sont  encore 
plus  courtes  à proportion,  car  elles  n’ont  guère  que  quatre  pieds  d'en- 
vergure. On  l'a  appelé  aqiiila  planqa,  aquila  clanga,  aigle  plaintif,  aigle 
criard  ; et  ces  noms  ont  été  bien  appliqués,  car  il  pousse  continuellement  des 
plaintes  ou  ries  cris  lamentables.  On  l'a  surnommé  anataria,  parce  qu'il 
attaque  les  canards  de  préférence;  et  motylina,  parce  (lue  son  plumage,  qui 
est  d'un  brun  obscur,  est  marqueté  sur  les  jambes  et  sous  les  ailes  de 
plusieurs  taches  blanches,  et  qu’il  a aussi  sur  la  gorge  une  grande  zone 
blancbàire.  C'est  de  tous  les  aigles  celui  qui  s'apprivoise  le  plus  ai.sémeut; 
il  est  jdiis  faible,  moins  lier  et  moins  courageux  que  les  autres  : c’est  celui 
que  les  Arabes  ont  appelé  zimiech,  pour  le  distinguer  du  grand  aigle  qu’ils 
appellent  zumacli.  La  grue  est  sa  plus  forte  proie;  car  il  ne  prend  ordinai- 
rement que  des  canards,  d’autres  moindres  oiseaux  et  des  rats.  L’espèce, 
quoique  peu  nombreuse  en  chaque  lieu,  est  répandue  partout,  tant  en 
Europe  qu’en  Asie,  en  Afrique,  où  on  la  trouve  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance  dans  ce  continent;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  soit  en  Amérique; 
car,  après  avoir  comparé  les  indications  des  voyageurs,  j’ai  présumé  que 
l’oiseau  qu’ils  appellent  Vaille  de  VOrénoque,  qui  a quelque  rapport  avec 
celui-ci  par  la  variété  de  son  plumage,  est  néanmoins  un  oiseau  d'espèce  dif- 
férente. Si  ce  petit  aigle,  qui  est  beaucoup  plus  docile,  plus  aisé  à appri- 
voiser que  les  deux  autres,  et  qui  est  aussi  moins  lourd  sur  le  poing,  et 
moins  dangereux  pour  son  maître,  sc  fût  trouvé  également  courageux,  on 
n’aurait  pas  manqué  de  s’en  servir  pour  la  chasse  : mais  il  est  au,ssi  lâche 
([ue  plaintif  et  criard.  Un  épervier  bien  liressé  sulTit  pour  le  vaincre  et 
l’abattre.  D'ailleurs  on  voit  par  les  témoignages  de  nos  auieurs  de  lâueon- 
nerie,  qu'on  n’a  jamais  dressé,  du  moins  en  France,  que  les  deux  [)rcmières 
espèces  d’aigles,  savoir,  le  grand  aigle  ou  aigle  fauve  et  l’aigle  brun  ou  noi- 
râtre, qui  est  l’aigle  commun.  Pour  les  instruire,  il  faut  les  prendre  jeunes; 
car  un  aigle  adulte  est  non-seulement  indocile,  mais  indomptable.  11  faut  les 
nourrir  avec  la  chair  du  gibier  qu'on  veut  leur  faire  chasser.  Leur  éduca- 
tion exige  des  soins  encore  plus  assidus  que  celle  des  autres  oiseaux  de  fau- 
connerie. Nous  donnerons  le  précis  de  cet  art  à I article  du  faucon.  Je  rap- 
porterai seulement  ici  quelques  particularités  que  1 on  a observées  sur  les 
aigles,  tant  dans  leur  état  de  liberté  que  dans  celui  de  eaplivité. 

La  femelle,  qui  dans  l’aigle,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d'oiseaux 
de  proie,  est  plus  grande  que  le  mâle,  et  semble  être  aussi  dans  l’état  de 
liberté  plus  hardie,  plus  courageuse  et  |)lus  fine,  ne  parait  pas  conserver  ces 
dernières  qualités  dans  l’état  de  captivité.  On  préfère  d’élever  des  mâles 
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pour  la  chassej  el  ron  reinan|ue  ciii’au  printemps,  lorsque  commence  la 
saison  des  ainours,  ils  clierciient  à s’enfuir  pour  trouver  une  femelle;  en 
SOI  e que  si  on  veut  les  exercer  à la  chasse  dans  celte  saison,  on  risiiue  de 
les  perdre,  a moins  qifon  ne  prenne  la  précaution  d’cleindre  leurs  désirs 
n«,-  !!  'lolemment.  On  a aussi  observé  que  quand  l’aigle  en 

pai  aut  du  poing  vole  contre  terre,  el  s’élève  ensuite  en  ligne  droite,  c’est 

*'  faut  alors  le  rappeler  promptement  en  lui 
J ant  son  past;  mais  s il  vole  en  tournoyant  au-dessus  de  son  maître,  sans  se 
trop  cloigner.  c est  signe  d’attachement  et  qu’il  ne  fuira  point.  On  a encore 
lemarqiie  (jue  I aigle  dressé  à la  chasse  se  jette  souvent  sur  les  autours  et 
autres  moindres  oiseaux  de  proie  : ce  qui  ne  lui  arrive  pas  lorsqu’il  ne  suit 
que  son  instinct,  car  alors  il  ne  les  attaque  pas  comme  proie,  mais  seulement 
pour  leur  en  disputer  ou  enlever  une  autre. 

Hflure,  l’aigle  ne  chasse  seul  que  dans  le  temps  où  la  fe- 
melle ne  peut  quitter  ses  œufs  ou  ses  petits.  Comme  c’est  la  saison  où  le 
gimer  commence  a devenir  abondant  par  le  retour  des  oiseaux,  il  pourvoit 
aisemenl  a sa  propre  subsistance  et  à celle  de  sa  femelle  : mais  dans  tous 
es  autres  temps  de  I année,  le  mâle  et  la  femelle  paraissent  s’entendre  pour 
acliasser;  on  les  voit  presque  toujours  ensemble,  ou  du  moins  à peu  de  dis- 
ance  I un  de  1 autre.  Les  habitants  des  montagnes,  qui  sont  à portée  de  les 
Observer,  prétendent  que  l’un  des  deux  bal  les  buissons,  tandis  que  l aulre 
se  tient  .sui  quelque  arbre  ou  sur  (|uclque  rocher  pour  saisir  le  gibier  au 
passage.  Ils  s élèvent  souvent  à une  hauteur  si  grande  qu’on  les  perd  de  vue, 
et,  maigre  ce  grand  éloignement,  leur  voix  se  fait  encore  entendre  très- 
isbnctement,  et  leur  cri  ressemble  alors  à l'aboiement  d'un  petit  chien, 
ilalgre  sa  grande  voracité,  l’aigle  peut  se  passer  longtemps  de  nourriture, 
surtout  dans  rélat  de  captivité  lorsqu’il  ne  fait  point  d’e.xcrcice.  J’ai  été  iii- 
loime,  par  un  homme  digne  de  foi,  qu'un  de  ces  oiseaux  de  l'espèce 
commune,  pris  dans  un  piège  à renard,  avait  passé  cinq  semaines  entières 
sans  aucun  aliment,  et  n’avait  paru  affaibli  que  dans  les  huit  derniers  jours, 
au  bout  desquels  on  le  tua  pour  ne  pas  le  laisser  languir  plus  longtemps. 

«iuoique  les  aigles  en  général  aiment  les  lieux  dé'serls  et  les  montagnes, 

1 est  lare  den  trouver  dans  celles  des  presqu'îles  étroites,  ni  dans  les  îles 
qui  ne  sont  pas  d’une  grande  étendue;  ils  habitent  la  terre  ferme  dans  les 
deux  continents,  parce  que  ordinairement  les  îles  sont  moins  peuplées  d’a- 
mmaux.  Les  anciens  avaient  remarqué  qu’on  n’avait  jamais  vu  d’aigles  dans 
de  de  llhodes;  ils  regardèrent  comme  un  prodige,  que,  dans  le  temps  où 
1 empereur  Tibère  se  trouva  dans  cette  île,  un  aigle  vint  se  poser  sur  le  toit 
de  la  maison  ou  il  était  logé.  Les  aigles  ne  font  en  effet  que  passer  dans  les 
Iles  sans  sy  habituer,  sans  y faire  leur  ponte;  et  lorsque  les  voyageurs  ont 
parle  d aigles  dont  on  trouve  les  nids  sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les  îles, 
ce  ne  sont  pas  les  aigles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  les  balbuzards  et 
les  oriraies  qu  on  appelle  communément  aigks  de  mer,  qui  sont  des  oiseau-X 
d un  naturel  dilTéreiU,  et  qui  vivent  plutôt  de  poisson  que  de  gibier. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  observations  anatomiques  que  l'on  a faites 
sur  les  parties  intérieures  des  aigles,  et  je  ne  peux  les  puiser  dans  une 
meilleure  source  que  dans  les  Mémoires  de  messieurs  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  ont  disséqué  deux  aigles,  l’un  mâle  el  l'autre  femelle,  de  l’es- 
pèce commune.  Après  avoir  remarqué  que  les  yeux  étaient  fort  enfoncés 
qu’ils  avaient  une  couleur  isabclle  avec  l’éclat  d'une  topaze,  que  la  cornée 
s élevait  avec  une  grande  convexité,  que  la  conjonctive  était  d'un  rouge  fort 
vil,  les  paupières  très-grandes,  chacune  étant  capable  de  couvrir  l’œil  en- 
tier, ils  ont  observé  sur  les  parties  intérieures  que  la  langue  était  cartilagi- 
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lieuse  par  le  bout  et  charnue  par  le  milieu;  (|uc  le  larynx  était  carre  et  non 
pas  en  pointe,  comme  il  l est  à la  plupart  des  oiseaux  qui  ont  le  bec  droit  • 
i|ue  l’œsopbage,  qui  était  fort  large,  s'élargissait  encore  davantage  au-des- 
sous pour  former  le  ventricule  ou  estomac;  que  cet  estomac  n’était  point  un 
gésier  dur,  qu’il  était  souple  et  membraneux  comme  lœsophage,  et  qu’il 
Otait  seulement  plus  épais  par  le  fond;  que  ces  deux  cavités,  taiu  du  bas  de 
1 œsophage  que  du  ventricule,  étaient  fort  amples  et  proportionnées  à la  vo- 
l'acité  de  l’animal  ; que  les  intestins  étaient  petits  comme  dans  les  autres 
animaux  qui  se  nourrissent  de  chair;  qu’il  n’y  avait  point  de  cæcum  dans  le 
mâle,  mais  que  la  femelle  en  avait  deux  assez  amples  et  de  plus  de  deux 
pouces  de  longueur;  que  le  foie  était  grand  et  d’un  rouge  fort  vif,  ayant  le 
lobe  gauche  plus  grand  que  le  droit;  que  la  vésicule  dit  fiel  était  grande  et 
de  la  grosseur  d'une  grosse  châtaigne  ou  marron;  que  les  reins  étaient  pe- 
tits à proportion,  et  en  comparaison  de  ceux  des  autres  oiseaux  ; que  les  tes- 
ticules du  mâle  n’étaient  que  de  la  grosseur  d’un  pois  et  de  couleur  de  chair 
tirant  sur  le  jaune,  et  que  l’ovaire  et  le  conduit  de  l'ovaire  dans  la  femelle 
étaient  comme  dans  les  autres  oiseaux. 


LE  PYGARGUE. 

( l.F,  PYGARGCE  ET  l/ORFlîAlE.  ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  aigle.  (CeviEii.) 


L espèce  du  pygargue  me  paraît  être  composée  de  trois  variétés;  savoir  : 
\e  grand  pijgargue,  le  petit  pygargue  et  h pygargue  à tête  blanche.  Les  deux- 
premiers  ne  dilfèrent  guère  que  par  la  grandeur,  et  le  dernier  ne  dilTère 
presque  en  rien  du  premier,  la  grandeur  étant  la  même,  et  n’y  ayant  d’autre 
différence  qu’un  peu  plus  de  blanc  sur  la  tète  et  le  cou.  Aristote  ne  fait 
mention  que  de  l’espèce,  et  ne  dit  rien  des  variétés;  cc  n’est  même  que  du 
grand  pygargue  qu'il  a entendu  parler,  puisqu'il  lui  donne  pour  surnom  le 
mot  Innmdaria,  qui  indique  que  cet  oiseau  fait  sa  proie  des  faons  (Innnulos) 
c’est-à-dire  des  jeunes  cerfs,  des  daims  et  chevreuils;  attribut  qui  ne  peut 
convenir  au  petit  pygargue,  trop  faible  pour  attaquer  d’aussi  grands  ani- 
maux. 

Les  différences  entre  les  pygargues  et  les  aigles  sont  : 1"  la  nudité  des 
jambes;  les  aigles  les  ont  couvertes  jusqu’au  talon,  les  pygargues  les  ont 
nues  dans  toute  la  partie  inférieure;  2“  la  couleur  du  bec;  les  aigles  l’ont 
( un  noir  bleuâtre,  et  les  pygargues  l’ont  jaune  ou  blanc;  5"  la  blancheur 
de  la  queue,  qui  a fait  donner  aux  pygargues  le  nom  iVaigks  à queue  blanche 
parce  qu  il  a en  effet  la  queue  blanche  en-dessus  et  en-dessous  dans  toute 
son  étendue.  Ils  diffèrent  encore  des  aigles  par  quelques  habitudes  natu- 
relles; ils  n’habitent  pas  les  lieux  (hiserts  ni  les  hautes  montagnes-  les 
pygargues  se  tiennent  plutôt  à portée  des  plaines  et  des  bois  qui  ne  sont  pas 
éloignés  des  lieux  habités.  Il  parait  que  le  pygargue,  comme  l’aigle  com- 
mun, affecte  les  climats  froids  de  préférence  : on  le  trouve  dans  toutes  les 
provinces  du  nord  de  l'Europe.  Le  grand  pygargue  est  à peu  près  de  la 
même  grosseur  et  de  la  même  force,  si  même  il  n’est  pas  plus  fort  que 
l’aigle  commun  : il  est  au  moins  plus  carnassier,  plus  féroce  et  moins 
attaché  à ses  petits,  car  il  ne  les  nourrit  pas  longtemps;  il  les  chasse  hors 
du  nid  avant  même  qu’ils  soient  en  état  de  se  pourvoir,  et  l’on  prétend  que 
sans  le  secours  de  l’orfraie,  qui  les  prend  alors  sous  sa  protection  la 
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jilupart  périraient.  Il  produit  ordinairement  deux  ou  trois  petits,  et  (ait  son 
nid  sur  de  p:ros  arbres.  On  trouve  la  description  d’un  de  ces  nids  dans  Wil- 
lulgbby,  et  dans  plusieurs  autres  auteurs  qui  l'ont  traduit  ou  copié  : c’est 
une  aire  ou  un  plancher  tout  plat,  comme  celui  du  grand  aigle,  qui  n'est 
abrité  dans  le  dessus  que  par  le  feuillage  des  arbres,  et  qui  est  composé  de 
petites  perches  et  de  branches  qui  soutiennent  plusieurs  lits  alternatifs  de 
bruyères  et  d’autres  herbes.  Ce  sentiment  contre  nature,  qui  porte  ces 
oiseaux  à cliasser  leurs  petits  avant  qu'ils  puissent  se  procurer  aisément 
leur  subsistance,  et  qui  est  commun  à l'espèce  du  pygargue,  à celles  du 
grand  aigle  et  du  petit  aigle  tacheté,  indique  que  ces  trois  espèces  sont 
plus  voraces  et  plus  paresseuses  à la  cha.ssc  que  celle  de  l’aigle  commun, 
qid  soigne  et  nourrit  largement  ses  petits,  les  conduit  ensuite,  les  instruit  à 
chasser,  et  ne  les  oblige  de  s’éloigner  que  quand  ils  sont  assez  forts  pour 
se  passer  de  tout  secours.  D’ailleurs  le  naturel  des  petits  tient  de  celui  de 
leurs  parents  : les  aiglons  de  l’espèce  commune  sont  doux  et  assez  tran- 
quilles, au  lieu  que  ceux  du  grand  aigle  et  du  pygargue,  dès  qu’ils  sont 
un  peu  grands,  ne  cessent  de  se  battre  et  de  se  disputer  la  nourriture  et  la 
place  dans  le  nid  ; en  sorte  que  souvent  le  père  et  la  mère  en  tuent  quelqu'un 
pour  terminer  le  débat.  On  peut  encore  ajouter  que,  comme  le  grand  aigle 
et  le  pygargue  ne  chassent  ordinairement  (jue  de  gros  animaux,  ils  se  rassa- 
sient souvent  sur  le  lieu,  sans  pouvoir  les  emporter;  que  par  conséquent  les 
proies  qu'ils  enlèvent  sont  moins  fréquentes,  et  que,  ne  gardant  point  de 
chair  corrompue  dans  leur  nid,  ils  sont  souvent  au  dépourvu;  au  lieu  que 
l’aigle  commun,  nui  tous  les  jours  prend  des  lièvres  et  des  oiseaux,  fournit 
plus  aisément  et  plus  abondamment  la  subsistance  nécessaire  à ses  petits.  On 
a aussi  remarqué,  surtout  dans  l'espèce  des  pygargues,  qui  fré(|uentent  de 
près  les  lieux  habités,  qu'ils  ne  chassent  ipjc  pendant  quchpies  heures  dans 
le  milieu  du  jour,  et  qu’ils  se  reposent  le  matin,  le  soir  et  la  nuit;  au  lieu 
([ue  l'aigle  commun  [aquila  valeria)  est  en  effet  plus  valeureux,  plus  diligent 
et  pliis  infatigable. 


LE  BALBUZARD. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  aigle.  (Ccviek.) 


Le  balbuzard  est  l'oiseau  (lUc  nos  nomenelateurs  appellent  aif/lc  do  mer, 
et  que  nous  appelons  en  Bourgogne  craupévherot,  mot  ipii  signifie  corbeau 
pécheur.  Cran  ou  craw  est  le  cri  du  corbeau  : c’est  aussi  son  nom  dans  (|uel- 
ijues  langues,  et  particulièrement  en  anglais;  et  ce  mol  est  resté  en  Bour- 
gogne parmi  les  paysans,  comme  quantité  d'autres  termes  anglais  que  j’ai 
remarqués  dans  leur  patois,  qui  ne  peuvent  venir  que  du  séjour  des  .'Vnglais 
dans  cette  province,  sous  les  règnes  de  Charles  V,  Charles  VI,  etc.  Gessner, 
qui  le  premier  a dit  que  cet  oiseau  était  appelé  crospescherot  par  les  Bour-  . 
guignons,  a mal  écrit  ce  nom,  faute  d’entendre  le  jargon  de  Bourgogne  : le 
vrai  mot  est  mm  et  non  pas  m s,  et  la  prononciation  n’est  ni  cros,  ni  crau, 
mais  craw,  ou  simplement  crd  avec  un  à fort  ouvert. 

A tout  considérer,  on  doit  dire  que  cet  oiseau  n’est  pas  un  aigle,  quoiiju’ii 
ressemble  plus  aux  aigles  qu’aux  autres  oiseaux  de  proie.  D’abord  il  est  bien 
plus  petit  *;  il  n’a  ni  le  port,  ni  la  figure,  ni  le  vol  de  l’aigle.  Ses  habitudes 


* Il  y a une  difTcrencc  plus  grande  encore  que  dans  les  aigles,  entre  la  femclleet  le  mâle 
qalbuzard  : celui  que  M Brisson  a décrit,  et  qui  sans  doute  était  mâle,  n’avait  qu’un  pied 
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iiaUirclIos  sont  aussi  Irès-dillorfiilcs,  ainsi  ijuc  scs  appétits,  ne  \ivanl  "^uèrc 
<pie  (le  poisson,  (lu  il  prend  dans  l'eun,  nnnne  à (incltpics  pieds  de  profon- 
deur; et  ce  ipii  prouve  que  le  poisson  est  en  effet  sa  nourriture  la  plus  ordi- 
naire, c'est  que  sa  chair  en  a une  très-forte  odeur.  J’ai  vu  quelquefois  (îet 
oiseau  demeurer  pendant  plus  d'une  heure  perché  sur  un  arhre  à portée 
d un  étang,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût  un  gros  poisson,  sur  h-qucl  il  pùl  fondre 
et  l'cnqmrter  ensuite  dans  scs  serres.  Il  a les  jambes  nues  et  ordinairement 
de  couleur  bleuâtre;  cependant  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  les  jambes  et 
les  pieds  jaunâtres,  les  ongles  noirs,  très-grands  et  très-aigus,  les  pieds  et 
les  doigts  si  raides  qu’on  ne  peut  les  fléchir,  le  ventre  tout  blanc,  la  queue 
large  et  la  tète  grosse  et  épaisse.  Il  diffère  donc  des  aigh's  en  oc  qu’il  a les 
pi(‘ds  et  le  bas  des  jambes  dégarnis  de  plumes,  et  que  l’ongle  de  derrière  est 
le  plus  court,  tandis  que  dans  les  aigles  cet  ongle  de  derrière  est  le  plus 
long  de  tous.  Il  diffère  encore,  en  ce  qu’il  a le  bec  plus  noir  que  les  nigle.s; 
et  (pie  les  pieds,  les  doigts  et  la  peau  qui  recouvre  la  base  du  bt‘c  sont  ordi- 
nairement bleus,  au  lieu  que  dans  les  aigles  toutes  ces  parties  sont  jaunt's. 
Au  reste,  il  n'a  pas  de  demi-membranes  entre  les  doigts  du  pied  gauche, 
comme  le  dit  M.  Linnæus;  car  les  doigts  des  deux  pieds  sont  égaleilient  sé- 
parés et  dénués  de  membranes.  Cest  une  erreur  populaire  que  cet  oiseau 
nage  avec  un  pied,  tandis  qu’il  prend  le  poisson  avec  l'autre;  et  c’est  celle 
erreur  populaire  qui  a produit  la  méprise  de  M.  Linnæus.  Au|iaravant, 
M.  klein  a dit  la  même  chose  de  l'orfraie  ou  grand  aigle  de  mer;  et  il  s’est 
également  trompé,  car  ni  l un  ni  l’autre  de  ces  oiseaux  n’a  de  membranes 
entre  aucun  doigt  du  pied  gauche.  La  source  commune  de  ces  erreurs  est 
dans  Albert  le  Grand,  qui  a écrit  que  cet  oiseau  avait  l’un  dos  pieds  pareil 
à celui  d'un  épervier,  et  l'autre  semblable  à celui  d'une  oie,  ce  qui  est  non- 
seulement  faux,  mais  absurde  et  contre  toute  analogie;  en  sorte  qu’on  ne 
peut  qu'être  étonné  de  voir  que  Gessncr,  Aldrovande,  Klein  et  Limiijeus,  au 
licude  s’élever  contre  cette  fausseté,  l’aientaccréditée,  elqu’Aldrovande  nous 
dise  froidement  que  cela  n'est  pas  contre  toute  vraisemblance,  puisque  je 
sais,  ajoute-t-il,  très-positivement,  qu'il  y a des  poules  d'eau  moitié  palmi- 
pèdes et  moitié  fissipèdes,  ce  qui  est  encore  un  autre  fuit  tout  aussi  faux  que 
le  premier. 

Au  reste,  je  ne  suis  pas  surpris  qu’Aristotc  ait  appelé  cet  oiseau  haliœtos, 
aigle  de  mer;  mais  je  suis  encore  étonné  que  tous  les  naturalistes  anciens  et 
modernes  aient  copié  celle  détiomination  sans  scrupule,  et  j’ose  dire  sans 
réflexion;  car  l’/ia/i'œtM.s  ou  balbuzard  ne  fréquente  pas  de  préférence  les 
côtes  de  la  mer;  on  le  trouve  plus  souvent  dans  les  terres  médi  terra  nées 
voisines  des  rivières,  des  étangs  et  des  autres  eaux  douces;  il  est  peut-être 
plus  commun  en  Bourgogne,  qui  est  au  centre  de  la  France,  que  sur  au- 
cune de  nos  côtes  maiiiimes.  Gomme  la  Grèce  est  un  pays  où  il  n’y  a pas 
beaucou))  d’eaux  douces,  et  (|ue  les  terres  en  sont  traver.séi's  et  environnées 
par  la  mer  à d'assez  petittîs  distances,  Aristote  a observé  dans  son  pays  tpie 
ces  oiseaux  pécheurs  cbercbaietil  leur  proie  sur  les  rivages  de  la  mer,  et  par 
celte  raison  il  les  a nommés  «tÿ/es t/e  «ter; mais  s’il  eût  habité  le  milieu  de  la 


sept  ponces  jusqu’aux  oncles,  et  cinq  pieds  trois  pouetîs  de  vol  ; et  üh  autre  que  l’on  m’a 
apporté  n’avail  qu’uii  pied  neuf  pouces  de  longueur  de  corps  et  cinq  pieds  sept  pouces 
de  vol  : au  lieu  que  la  femelle  décrite  par  MM.  de  rAcadéniie  des  sciences^  sous  le  nom 
A'iMliœtiis,  à l'article  de  l’aiglc  que  nous  avons  cité,  avait  deux  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur lie  corps,  y compris  la  queue,  ce  qui  fait  au  moins  deux  pieds  de  longueur  pour  le 
corps  seul  et  sept  pieds  et  demi  de  vol.  Cette  diirérence  est  si  grande,  qu’on  pourrait 
ilouler  que  cet  oiseau  décrit  par  MM.  de  1 Académie  fût  le  balbuzard  ou  craupêclicrot  si 
l’on  n’eu  était  assuré  par  les  autres  indications.  ’ 
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France  ou  île  l’Allemagne,  la  Suisse  cl  les  autres  pays  éloignés  de  la  mer, 
ou  tls  sont  très-communs,  il  les  eût  plutôt  appelés  aiqlcs  des  eaux  douces  Je 
fais  celte  remarque  afin  de  faire  sentir  que  j’ai  eu  d’autant  plus  de  raison 
de  ne  pas  adopter  cette  dénommaliou  aigle  de  mer,  et  d’y  substituer  le  nom 
spécifique  balbuzard,  qui  empêchera  qu’on  ne  le  confonde  avec  les  ailles 
Aristote  assure  que  cet  oiseau  a la  vue  trcs-pereanie  : il  force  dit-il'’  ses 
petits  à regarder  le  soleil,  et  il  tue  ceux  dont  les’yeiix  ne  peuvent  en  sup- 
porter 1 éclat.  Ce  fait,  que  je  n’ai  pu  vérifier,  me  parait  difficile  à croire 
quoiqu  il  ait  été  rapporté,  ou  plutôt  répété  par  plusieurs  autres  auteurs  et 
quoi!  lait  même  généralisé  en  l’attribuant  à tous  les  aigles,  qui  contrai- 
gnent, ilii-on,  leurs  petits  à regarder  fixement  le  soleil.  Celle  observation 
me  parait  bien  difficile  à faire,  et  d ailleurs  il  me  semble  qu’ Aristote  sur 
le  témoignage  duquel  seul  le  fait  est  fondé,  n’élail  pas  trop  bien  inforiné  au 
sujet  des  petits  de  eet  oiseau;  il  dit  (|u'il  n’en  élève  que  deux,  et  qu’il  tue 
celui  qui  ne  peut  regarder  le  soleil.  Or,  nous  .sommes  assurés  qu’il  pond 
souvent  quatre  œufs,  et  rarement  moins  de  trois;  que  de  plus  il  élève  tous 
ses  petits.  Au  lieu  d habiter  les  rochers  escarpés  et  tes  liantes  monta'>-nes 
comme  les  aigles,  il  se  lient  plus  volontiers  dans  les  terres  basses  et  maré- 
cageuses, à portée  des  étangs  et  des  lacs  poissonneux;  et  il  me  paraît  encore 
que  eesi  à V orfraie  ou  ossifraque,  et  non  pas  au  balbuzard  ou  haliœtus, 
qu  il  faut  attribuer  ce  que  dit  Aristote  de  sa  chasse  aux  oiseaux  de  mer  • car 
le  balbuzard  pèche  bien  plus  qu’il  ne  chasse,  et  je  n’ai  pas  ouï  dire  qu'il 
s éloignât  du  rivage  à la  poursuite  des  mouettes  ou  des  autres  oiseaux  de 
mer;  il  paraît  au  contraire  qu  il  ne  vil  que  de  poisson.  Ceux  qui  ont  ouvert 
le  corps  de  cet  oiseau  n ont  trouvé  que  du  poisson  dans  son  estomac  ; et  sa 
chair,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  a une  forte  odeur  de  poisson,  est  un  indice 
certain  qu’il  en  fait  au  moins  sa  nourriture  habituelle  : il  est  ordinairement 
très-gras,  et  il  peut,  comme  les  aigles,  se  passer  d’aliments  pendant  plusieurs 
jours  sans  en  être  incommodé  ni  paraître  affaibli.  Il  est  aussi  moins  fier  et 
moins  féroce  que  l’aigle  ou  le  pygargue;  et  l’on  prétend  qu’on  peut  assez 
aisément  le  dresser  pour  la  pèche,  comme  l'on  dresse  les  autres  oiseaux 
pour  la  chasse. 

Après  avoir  comparé  les  témoignages  des  auteurs,  il  rn’a  paru  que  l’es- 
pèce du  balbuzard  est  l’iine  des  plus  nombreuses  des  grands  oiseaux  de 
proie,  et  qu’elle  est  répandue  assez  généralement  en  Europe,  du  nord  au 
midi,  dejniis  la  Suède  jusqu’en  Grèce,  et  que  même  on  la  retrouve  dans 
des  pays  plus  chauds,  comme  en  Egypte  et  jusqu’en  Nigrilie. 

J’ai  dit,  dans  une  des  notes  de  cci  article,  que  MM.  de  l’Académie  des 
sciences  avaient  décritun  balbuzard  ou  haliœtus  femelle,  et  qu’ils  lui  avaient 
trouvé  deux  pieds  neuf  pouces  depuis  l’extrémité  du  hcc  jusqu'à  celle  de 
la  queue,  et  sept  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’envergure,  tandis  que  les  autres 
naturalistes  ne  donnent  au  balbuzard  que  deux  pieds  de  longueur  de  corps 
jusqu’au  bout  de  la  queue  et  cinq  pieds  et  demi  de  vol.  Cette  grande  diffél 
rence  pourrait  faire  croire  que  ce  n’est  pas  le  balbuzard,  mais  un  oiseau 
plus  grand,  que  jAlM.  de  I /Âcadémic  ont  décrit  : néanmoins,  après  avoir 
comparé  leur  description  avec  la  nôtre,  on  ne  peut  guère  en  douter  - car 
de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre,  le  balbuzard  est  le  seul  qui  puisse  être 
mis  avec  les  aigles,  le  seul  qui  ait  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  bleus  le 
bec  tout  noir,  les  jambes  longues  et  les  pieds  petits  à proportion  du  corps. 

Je  pense  donc,  avec  MM.  de  l’Acadcniie,  que  leur  oiseau  est  le  vrai  haliœtus 
d’Aristote,  c’est-à-dire  notre  balbuzard,  et  que  c’était  une  des  plus  grandes 
femelles  de  cette  espèce  qu’ils  ont  décrite  et  disséquée. 

Les  parties  intérieures  du  balbuzard  diffèrent  peu  de  celles  des  aigles. 
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MM.  Je  l’Académie  n’ont  remarqué  de  différences  considérables  que  dans 
le  foie,  qui  est  bien  plus  petit  dans  le  balbuzard;  dans  les  deux  cæcum  de 
la  femelle,  qui  sont  aussi  moins  grands;  dans  la  position  de  la  rate,  qui  est 
imméiliaiement  adhérente  au  côté  droit  de  l’estomac  dans  l'aigle'  au  lieu 
que  dans  le  balbuzard,  elle  était  siluce  sous  le  lobe  droit  du  foie;'  dans  la 
grandeur  des  reins,  le  balbuzard  les  ayant  à peu  près  comme  les  autres 
oiseaux,  qui  les  ont  ordinairement  fort  grands  à proportion  des  autres  ani- 
maux, et  l'aigle  les  ayant  au  contraire  plus  petits. 


L’ORFRAIE 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  aigle.  (Çüvikb,) 

L’orfraie,  ossi/raf/a,  a été  appelée  par  nos  nomenclateurs  le  grand  aigle  de 
mer.  Elle  est  en  effet  à peu  près  aussi  grande  que  le  grand  aigle,  il  parait 
même  qu’elle  a le  corps  plus  long  à proportion,  mais  elle  a les  ailes  plus 
courtes;  car  l’orfraie  a jusqu’à  trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  à l'extrémité  des  ongles,  et  en  même  temps  il  n’a  guère  que 
sept  pieds  de  vol  ou  d’envergure,  tandis  que  le  grand  aigle,  qui  n'a  eom- 
muuément  que  trois  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps,  a 
huit  et  jusqu’à  neuf  pieds  de  vol.  Cet  oiseau  est  d’abord  très-remarquable 
par  sa  grandeur,  et  il  est  reconnaissable  : 1»  par  la  couleur  et  la  figure  de 
ses  ongles,  qui  sont  d’un  noir  brillant  et  forment  un  demi-ccrcle  "^entier  ; 
2°  par  les  jambes,  qui  sont  nues  à la  partie  inférieure,  et  dont  la  peau  est 
couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune  vif;  3"  par  une  barbe  de  plumes  qui 
pend  sous  le  menton,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  A’ aigle  barbu.  L’orfraie 
se  tient  volontiers  prés  des  bords  de  la  mer,  et  assez  souvent  dans  le  milieu 
des  terres  à portée  des  lacs,  des  étangs  et  des  rivières  poissonneuses;  elle 
n’enlève  que  le  plus  gros  poisson,  mais  cela  n’empéchepas  qu’elle  ne  prenne 
aussi  du  gibier;  et,  comme  elle  est  très-grande  et  très-forte,  elle  ravit  et 
emporte  aisément  les  oies  et  les  lièvres,  et  même  les  agneaux  et  les  ehe- 
vreaux.  .Aristote  assure  que  non-seulement  l’orfraie  femelle  soigne  ses  petits 
avec  la  plus  grande  affection,  mais  que  même  elle  en  prend  pour  lès  petits 
aiglons  qui  ont  été  chassés  par  leurs  père  et  mère,  et  qu’elle  les  nourrit 
comme  s’ils  lui  appartenaient.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  fait,  qui  est  assez 
singulier,  et  qui  a été  répété  par  tous  les  naturalistes,  ait  été  vérifié  par  au- 
cun; et  ce  qui  m’en  ferait  douter,  c’est  que  cet  oiseau  ne  pond  que  deux 
œufs,  et  n’élève  ordinairement  qu'un  petit,  et  que  par  conséquent  on  doit 
présumer  qu'il  se  trouverait  très-embarrassé,  s'il  avait  à soigner  et  nourrir 
tme  nombreuse  famille.  Cependant  il  n’y  a guère  de  faits  dans  l’Iiistoire 
des  animaux  d’Aristote  qui  ne  soient  vrais,  ou  du  moins  qui  n’aient  un  fon- 
dement de  vérité  : j’en  ai  vériflé  moi-mème  plusieurs  qui  me  paraissaient 
aussi  suspects  que  celui-ci,  et  c’est  ce  qui  me  porte  à recommander  à ceux 
qui  se  trouveront  à portée  d’observer  cet  oiseau,  de  tâcher  de  s’assurer  du 
vrai  ou  du  faux  de  ce  fait.  La  preuve,  sans  aller  chercher  plus  loin,  qu’Aris- 
tote  voyait  bien  et  disait  vrai  presque  en  tout,  c’est  un  autre  fait  qui  d’abord 
parait  encore  plus  extraordinaire,  et  qui  demandait  également  à être  con- 
staté. L’orfraie,  dit-il,  a la  vue  faible,  les  yeux  lésés  et  obscurcis  par  une 
espèce  de  nuage  : en  conséquence,  il  parait  que  c'est  la  princi[>ale  raison 
qui  a déterminé  Aristote  à séparer  l’orfraie  des  aigles  et  à la  mettre  avec 
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IfHIlf  V lll. 


4 


4“2  mSTOlKt;  NATLKliLLE 

In  cliouclleel  les  autres  oiseaux  qui  ne  voient  pas  pciulant  le  jour.  A juger 
lie  ce  fait  par  les  résultats,  on  le  croirait  non-seulement  suspect,  mais  faux  : 
car  tous  ceux  qui  ont  observé  les  allures  «le  l'orfraie,  ont  bien  remarqué 
quelle  voyait  assez  pendant  la  nuit  pour  prendre  du  gibier  et  même  du 
poisson;  mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu’elle  eût  la  vue  faible,  ni  qu’elle 
vît  mal  pendant  le  jour  : au  contraire,  elle  vise  d'assez  loin  le  poisson  sur 
lequel  elle  veut  fondre;  elle  poursuit  vivement  les  oiseaux  dont  elle  veut 
faire  sa  proie,  et,  quoi  (u’elle  vole  moins  vite  que  les  aigles,  c’est  plutôt 
parce  qu’elle  a les  ailes  plus  courtes  «(ue  les  yeux  plus  faibles.  Cependant 
le  respect  qu’on  doit  à l’autorité  du  grand  philosophe  que  je  viens  de  citer  a 
engagé  le  célèbre  Aldrovande  à examiner  scrupuleusement  les  yeux  de  l’or- 
fraie; et  il  a reconnu  que  l’ouverture  de  la  pu[)ille,  qui  d'ordinaire  n’est 
recouverte  que  par  la  cornée,  l’était  encore  dans  cet  oiseau  par  une  mem- 
brane extrêmement  mince,  et  qui  forme  en  effet  l'apparence  d'une  petite 
taie  sur  le  milieu  de  l’ouverture  de  la  pupille;  il  a de  plus  observé  que  l’in- 
convénient de  celte  conformation  parait  être  compensé  par  la  transparence 
parfaite  delà  partie  circulaire  qui  environne  la  pupille,  laquelle  partie  dans 
les  autres  oiseaux  est  opaque  et  de  coideur  obscure.  Ainsi  l’observation 
d’Aristote  est  bonne  en  ce  «ju  il  a très-bien  remarqué  que  l’orfraie  avait  les 
yeux  couverts  d’un  petit  nuage;  mais  il  ue  s'ensuit  pas  nécessairement 
qu’elle  voie  beaucoup  moins  que  les  autres,  puisque  la  lumière  peut  passer 
aisément  et  abondamment  par  le  petit  cercle,  parfaitement  transparent,  qui 
environne  la  pupille.  Il  doit  seulement  résulter  «le  celte  conformation  que 
cet  oiseau  porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu'il  regarde  une  tache  ou 
un  petit  nuage  obscur,  et  qu'il  voit  mieux  de  côté  «pie  de  face  : cependant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne  s’aperçoit  pas  par  le  résultat  de  ses  actions 
qu’il  voie  plus  mal  que  les  autres  oiseaux.  Il  est  vrai  qu  il  ne  s'élève  pas  à 
beaucoup  près  à la  hauteur  de  l’aigle,  qu'il  n’a  pas  non  plus  le  vol  aussi 
rapide,  qu’il  ne  vise  ni  ne  poursuit  sa  proie  d'aussi  loin  ; ainsi  il  est  pro- 
bable qu’il  n'a  pas  la  vue  aussi  nette,  ni  aussi  perçante  (pie  les  aigles;  mais 
il  est  sûr  en  même  temps  qu’il  ne  l'a  pas,  comme  les  chouettes,  olfusquée 
pendant  le  jour,  puisqu’il  cherche  et  ravit  sa  proie  aussi  bien  le  jour  que 
la  nuit,  et  principalement  le  malin  et  le  soir.  D'ailleurs,  en  comparant  celle 
conformation  de  l'ieil  de  l’orfraie  avec  celle  des  yeux  de  la  chouette  ou  des 
autres  oiseaux  de  nuit,  on  verra  qu'elle  n’est  pas  la  même,  et  que  les  résul- 
tats doivent  en  être  différents.  Ces  oiseaux  ne  voient  mal  ou  point  du  tout 
pendant  le  jour  que  parce  que  leurs  yeux  sont  trop  sensibles,  et  qu’il  ne 
leur  faut  qu'une  très-petite  quantité  de  lumière  pour  bien  voir  : leur  pu- 
pille est  parfaitement  ouverte,  et  n’a  pas  la  membrane  ou  petite  taie  qui  se 
trouve  dans  l’œil  de  l’orfraie.  La  pupille,  dans  tous  les  oiseaux  de  nuit, 
dans  les  chats  et  quelques  autres  quadrupèdes  qui  voient  dans  l’obscurité, 
est  ronde  et  d'un  grand  diamètre,  lorsqu’elle  ne  reçoit  l'impression  que 
d'une  lumière  faible  comme  celle  du  crépuscule;  elle  devient,  au  contraire, 
perpendiculairement  longue  dans  les  cbats,  et  reste  rontle  en  se  rétrécissant 
concentriquement  dans  les  oiseaux  de  nuit,  dès  que  l’œil  est  frappé  d’une 
forte  lumière.  Cette  contraction  prouve  évidemment  que  ces  animaux  ne 
voient  mal  que  parce  «ju  ils  voient  trop  bien,  puisqu'il  ne  leur  faut  qu’une 
très  petite  quantité  de  lumière;  au  lieu  «pie  les  autres  ont  besoin  de  tout 
1 éclat  du  jour,  et  voient  d’autant  mieux  qu  il  y a plus  de  lumière  : à plus 
foi'te  raison,  l’orfraie  avec  sa  laie  sur  la  pupille  aurait  besoin  de  plus  de  lu- 
mière qu’aucun  autre,  s’d  n’y  avait  pas  de  compensation  à ce  défaut.  Mais 
ce  qui  excuse  entièrement  Aristote  d’avoir  placé  cet  oiseau  avec  les  oiseaux 
de  nuit,  c’est  qu’en  effet  il  pèche  et  chasse  la  nuit  comme  le  jour  : il  voit 
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plus  niul  que  l'iiigle  à lu  grande'  lumière,  il  voit  peul-èlre  aussi  plus  mal 
que  la  cliouclle  dans  ruhseurité;  mais  il  tire  plus  de  parti,  plus  de  produit 
que  l'un  ou  l'autre  de  cette  conformation  singulière  de  ses  yeux,  qui  n’ap- 
partient qu'à  lui,  et  qui  est  aussi  différente  de  celle  des  yeux  des  oiseaux  de 
nuit  que  des  oiseaux  de  jour. 

Autant  j’ai  trouvé  de  vérité  dans  la  plupart  des  faits  rapportés  par  Aris- 
tote dans  son  Histoire  des  animaux,  autant  il  m'a  f)aru  d'erreurs  de  fait  dans 
son  Traité  de  Mirabilibus;  souvent  même  on  y trouve  énoncés  des  faits 
absolument  contraires  à ceux  qu’il  rapporte  dans  scs  autres  ouvrages  : en 
sorte  que  je  suis  porté  à croire  que  ce  Traité  de  Mirabilibus  n’est  point  de 
cepiulosoptie,etqu’on  ne  le  lui  auraitpasattribué,  si  l’on' se  fût  donné  la  peine 
d’en  comparer  les  opinions,  et  surtout  les  faits,  avec  ceux  de  son  Histoire 
des  animaux.  Pline,  dont  le  fond  de  l’ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  est  en 
entier  tiré  d’Aristote,  n’a  donné  tant  de  faits  équivoques  ou  faux  que  parce 
qu'il  les  a indifféremment  puisés  dans  les  différents  traités  attribués  à Aris- 
tote, et  qu’il  a réuni  les  opinions  des  auteurs  subséquents,  la  plupart  fon- 
dées sur  des  préjugés  populaires.  Nous  pouvons  en  donner  un  exemple  sans 
sortir  du  sujet  (|ue  nous  traitons.  1/on  voit  qu’Aristote  désigne  et  spécilie 
parfaitement  l’espèce  de  l’haliœtus  ou  balbuzard  dans  son  Histoire  des  ani- 
maux, puisqu’il  en  fait  la  cinquième  espèce  de  ses  aigles,  à laquelle  il  donne 
des  caractères  très-distinctifs  : et  l’on  trouve  en  même  temps  dans  le  Traité 
de  Mirabilibus,  que  Vhaliœtus  n’est  d'aucune  espèce,  ou  plutôt  ne  fait  pas 
une  espèce;  et  Pline,  amplifiant  cette  opinion,  dit  non-seulement  que  les 
balbuzards  (haliœti)  n’ont  point  d'espèce,  et  qu'ils  proviennent  des  mélanges 
des  aigles  de  différentes  espèces,  mais  encore  (pu;  ce  (pii  naît  des  balbuzards 
ne  sont  point  de  petits  balbuzards,  mais  des  orfraies,  desquels  orfraies 
naissent,  dit-il,  de  petits  vautours,  lesquels,  ajoute-t-il  encore,  produisent  do 
(jrands  vautours  qui  nonl  plus  la  faculté  d’enqendrer.  Que  de  faits  incroya- 
bles sont  compris  dans  ce  passage!  que  de  choses  absurdes  et  contre  toute 
analogie!  car,  en  étendant  autant  qu’il  est  permis  ou  possible  bîs  limites  des 
variations  de  la  nature,  et  en  donnant  à ce  passage  l’explication  la  moins 
défavorable,  supposons,  pour  un  instant,  que  les  balbuzards  ne  soient  en 
effet  que  des  métis  provenant  de  l’union  dedeux  différentes  espèces  d’aigles, 
ils  seront  féconds,  comme  le  sont  les  métis  de  quelques  autres  oi- 
seaux, et  produiront  entre  eux  de  seconds  métis,  qui  pourront  remonter  à 
l’espèce  de  l’orfraie,  si  le  premier  mélange  a été  de  l'orfraie  avec  un  autre 
aigle.  Jusque-là  les  lois  de  la  nature  ne  se  trouvent  pas  entièrement  violées  : 
mais  dire  ensuite  que,  de  ces  balbuzards  devenus  orfraies,  il  provient  de 
petits  vautours  qui  eu  produisent  de  grands,  lesquels  ne  peuvent  plus  rien 
produire,  c’est  ajouter  trois  faits  absolument  incroyables  à deuxquisoul  déjà 
difficiles  à croire  ; et  quoiqu’il  y ait  dans  Pline  bien  des  choses  écrites  légère- 
ment, je  ne  puis  me  persuader  qu’il  soit  l’auteur  de  ces  trois  assertions,  et 
j'aime  mieux  croire  ([ue  la  fin  de  ce  passage  a été  entièrement  altérée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  très-certain  que  les  orfraies  n'ont  jamais  produit  de 
petits  vautours,  ni  ces  petits  vautours  bâtards  d’auties  grands  vautours  mu- 
lets qui  ne  produisent  plus  rien.  Chaque  espèce,  chaque  race  de  vautour 
engendre  son  semblable  ; il  en  est  de  même  de  chaque  espèce  d'aigle,  et 
encore  de  même  du  balbuzard  et  de  l'orfraie;  cl  les  espèces  intermédiaires, 
qui  peuvent  avoir  été  [iroduilcs  par  le  mélange  des  aigles  entre  eux,  ont 
formé  des  races  constantes  qui  se  soutiennent  et  se  perpétuent  comme  les 
autres  par  la  génération.  Nous  sommes  particulièrement  très-assurés  que  le 
mâle  balbuzard  produit  avec  sa  femelle  des  petits  semblables  à lui,  et  que  si 
les  balbuzards  produisent  des  orfraies,  ce  ne  peut  être  par  eux-mêmes, 
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mais  ()ar  leur  nu'ilange  avec  l’orfraie  ; il  en  serait  de  I union  du  ludlnizard 
mâle  avec  l’orfraie  femelle  comme  de  celle  du  bouc  avec  la  brebis;  il  en 
résulte  un  agneau,  parce  que  la  brebis  domine  dans  la  génération,  et  il  ré- 
sulterait de  I autre  mélange  une  orfraie,  parce  qu’en  général  ce  sont  les 
femelles  qui  dominent,  et  que  d’ordinaire  les  métis  ou  mulets  féconds  re- 
montent à l’espèce  de  la  mère,  et  que  même  les  vrais  mulets,  c’est-à-dire 
les  métis  inféconds,  représentent  plus  l’espèce  de  la  femelle  que  celle  du 
mâle. 

(le  qui  rend  croyable  cette  possibililé  du  mélange  et  du  produit  du  bal- 
buzard et  de  l’oi  fraie,  c est  la  conformité  des  appétits,  du  naturel  et  même 
de  fa  figure  de  ces  oiseaux;  car,  quoiqu’ils  dilfèrent  beaucoup  par  la  gran- 
deur, l’orfraie  étant  de  près  d’une  moitié  plus  grosse  que  le  balbuzard,  ils 
se  ressemblent  assez  par  les  proportions,  ayant  tous  deux  les  ailes  et  les 
jambes  courtes,  en  comparaison  de  la  longueur  du  corps,  le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  dénués  de  plumes.  Tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé,  moins  ra- 
pide que  les  aigles;  tous  deux  pèchent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  chassent,  et 
ne  se  tiennent  que  dans  les  lieux  voisins  des  étangs  et  des  eaux  abondantes 
en  poisson  ; tous  deux  sont  assez  communs  en  France  et  dans  les  autres  pays 
tempérés;  mais  a la  vérité  l’orfraie,  comme  plus  grande,  ne  pond  que  deux 
œufs,  et  le  balbuzard  en  produit  quatre;  celui-ci  a la  peau  qui  recouvre  la 
base  du  bec  et  les  pieds  ordinairement  bleus,  au  lien  que  dans  l’orfraie, 
cette  peau  de  la  base  du  bec  et  les  écailles  du  bas  des  jambes  et  des  pieds 
sont  ordinairement  d’un  jaune  vif  et  foncé.  Il  y a aussi  quelque  diversité 
dans  la  distribution  descouleurs  sur  le  plumage  : mais  toutes  ces  petites  dif- 
férences n’empéebent  pas  que  ces  oiseaux  ne  soient  d’espèces  assez  voisines 
pour  pouvoir  se  mêler;  et  des  raisons  d’analogie  me  persuadent  que  le 
mélange  est  fécond  et  que  le  balbuzard  mâle  produit  avec  l’orfraie  femelle 
des  orfraies,  mais  que  la  femelle  balbuzard  avec  l’orfraie  mâle  produit  des 
balbuzards,  et  que  ces  bâtards,  soit  orfraies,  soit  balbuzards,  tenant  pres- 
que tout  de  la  nature  de  leurs  mères,  ne  conservent  que  quelques  caractères 
de  celle  de  leurs  pères,  par  lesquels  caractères  ils  différent  des  orfraies  ou 
balbuzards  légitimes.  Par  exemple,  on  trouve  quelquefois  des  balbuzards  à 
pieds  jaunes,  et  des  orfraies  à pieds  bleus,  quoique  communément  le  bal- 
buzard les  ail  bleus,  cl  l’orfraie  lésait  jaunes.  Celle  variation  de  couleur  peut 
provenirdumélangedcccsdeuxcspèces.  De  même  on  trouve  des  balbuzards, 
tels  que  celui  qu’ont  décrit  MM.  de  l’Académie,  qui  sont  beaucoup  plus  grands 
et  plus  gros  que  les  autres;  et  en  même  temps  on  voit  des  orfraies  beaucoup 
moins  grandes  que  les  autres,  et  dont  la  petitesse  ne  peut  être  attribuée  ni 
au  sexe  ni  à l’age,  et  ne  peut  dès  lors  provenir  que  du  mélange  d’une  plus 
petite  espèce,  c’est-à-dire  du  balbtizard  avec  l’orfraie. 

Comme  ccl  oiseau  est  des  plus  grands,  que  par  celte  raison  il  produit 
peu,  qu  il  ne  pond  que  deux  œufs  une  fois  par  an,  et  que  souvent  il  n’élève 
qu’un  petit,  l’espèce  n’en  est  nombreuse  nulle  part;  mais  clic  est  assez  ré- 
pandue ; on  la  trouve  presque  partout  en  Furope,  et  il  parait  môme  qu’elle 
est  commune  aux  deux  continents,  et  que  ces  oiseaux  fréquentent  les  lacs  de 
l'Amérique  seitientrionale  *. 


' Il  me  parati  que  c’est  à l’orfraie  qu’il  faut  rapporter  le  passage  suivant  : i 11  y a encore 
I quantité  d aigles  qu’ils  appellent  eu  leur  langue  svndatjua  ; elles  font  ardinaircmenl 
> leurs  nids  sur  le  bord  des  eaux  ou  de  quelque  autre  prciipice,  tout  au-dessus  des  plus 
« haulsarbres  ou  roeliers,  de  sorte  qu’elles  sont  fort  dilTiclIes  à avoir  : nous  en  dénicli.’imes 
a néanmoins  plusieurs  nids;  mais  nous  n’y  trouvâmes  pas  plus  d’un  ou  de  deux  aiglons, 
a J’en  pensais  nourrir  quelques-uns  lorsque  nous  étions  sur  le  eliemiii  des  Hiirons  à Qué- 
« bec  ; niais  tant  pour  élie  trop  lourds  à porter,  que  pour  ne  pouvoir  founiir  au  poisson 
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Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  aigle.  (Cüvieb.) 

J'ai  en  cel  oiseau  vivant,  et  je  l’ai  fait  nourrir  pendant  qnel(|ue  temps.  Il 
avait  été  pris  jeune  au  mois  d’août  1768,  et  il  paraissait  au  mois  de 
janvier  1769  avoir  acquis  toutes  ses  dimensions  : sa  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  l’exlrémité  de  la  queue  était  de  deux  pieds,  et  jusqu’au  bout 
des  ongles  d'un  pied  buil  pouces  ; le  bec,  depuis  le  croebet  ji|S(|u’au  coin 
de  l'ouverture,  avait  dix-sept  lignes  de  longueur  ; la  queue  était  longue  de 
dix  pouces  : il  avait  cinq  pieds  un  pouce  de  vol  ou  d'envergure  ; ses  ailes, 
lorsqu’elles  était  pliées,  s’étendaient  un  peu  au  delà  de  l’extréniiié  de  la 
queue.  I.a  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le  croupion,  étaient  d'un  brun 
cendré.  Toutes  les  plumes  qui  recouvrent  ces  parties  étaient  néanmoins 
blancbcs  à leur  origine,  mais  brunes  dans  tout  le  reste  de  leur  étencluc;  en 
sorte  que  le  brun  recouvrait  le  blanc,  de  manière  qu’on  ne  l’apercevait 
qu’en  relevant  les  plumes.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés 
étaient  blancs,  variés  de  taches  longues,  et  de  couleur  d’un  brun  roux  ; il 
y avait  des  bandes  transversales  plus  brunes  sur  la  queue.  La  membrane 
qui  couvre  la  base  du  bec  est  d'un  bleu  sale  ; c’est  là  que  sont  placées  les 
narittes.  L’iris  des  yeux  est  d’un  beau  jaune  citron  ou  de  couleur  de  topaze 
d'orient;  les  pieds  étaient  couleur  de  chair  livide  et  terne  dans  sa  jeunesse, 
et  .sont  devenus  jaunes,  ainsi  que  la  membrane  du  bec,  en  avançant  en  âge. 
I. 'intervalle  entre  les  écailles  (pii  recouvrent  la  peau  des  jambes  paraissait 
rougeâtre,  en  sorte  que  l’apparence  du  tout,  vu  de  loin,  semidait  être  jaune, 
même  dans  le  premier  âge.  Cet  oiseau  pesait  trois  livres  sejit  onces  après 
avoir  mangé,  et  trois  livres  quatre  onces,  lorsqu’il  était  à jeun. 

I.c  jean-le-blanc  s’éloigne  encore  plus  des  aigles  que  tous  les  précédents, 
et  il  n’a  de  rapport  au  pygargue  que  par  scs  jambes  dénuées  de  plumes,  et 
par  la  blancheur  de  celle.s’du  croupion  et  de  la  queue;  mais  il  a le  corps  tout 
autrement  proportionné,  et  beaucoup  plus  gros,  relativement  à la  grandeur, 
que  ne  l’est  celui  de  l’aigle  ou  du  pygargue  : il  n’a,  comme  je  l'ai  dit,  que 
deux  pieds  de  longueur,'dcpuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l’extrémité  des  pieds, 
et  cinq  pieds  d’envergure,  mais  avec  un  diamètre  de  corps  presque  aussi 
grand  que  celui  de  l'aigle  commun,  qui  a plus  de  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  et  plus  de  sept  pieds  de  vol.  Par  ces  proportions,  le  jcan-lc-blanc 
se  rapproche  du  balbuzard,  qui  a les  ailes  courtes  à proportion  du  corps  ; 
mais  il  n’a  pas,  comme  celui-ci,  les  pieds  bleus  : il  a aussi  les  jambes  bien 
plus  menues  et  plus  longues  à proportion  qu’aucun  des  aigles.  Ainsi,  <|uoi- 
qu’il  paraisse  tenir  quelque  chose  des  aigles,  du  pygargue  et  du  balbuzard, 
il  n'est  pas  moins  d'une  espèce  particulière,  et  très-différente  des  uns  et  des 
autres.  Il  tient  aussi  de  la  buse  par  la  disposition  des  couleurs  du  plumage, 
et  par  un  caractère  qui  m’a  souvent  frappé  t c’est  que,  dans  certaines  atti- 
tudes, et  surtout  vu  de  face,  il  ressemblait  à l’aigle;  et  que  vu  de  côté  et 
dans  d'autres  attitudes,  il  ressemblait  à la  buse.  Cette  même  remarque  a 
été  faite  par  mon  dessinateur,  et  par  quelques  autres  personnes;  et  il  est 
singulier  que  cette  ambiguité  de  6gure  répondeà  l’ambiguité  de  son  naturel, 
qui  tient  en  effet  de  celui  de  l’aigle  et  de  celui  de  la  buse,  en  sorte  qu’on 

t qu’il  leur  fallait,  n’ayant  autre  chose  à leur  donner,  nous  en  fîmes  ehaudière  et  nous  les 
« trouvâmes  fort  bons;  car  ils  étaient  encore  jeunes  et  tendres.  ■ Voyage  au  pays  des 
Hurons,  par  Sagar  Tbéodat,  page  297. 

* Daudin  réunit  ccl  oiseau  aux  buses.  Viellot  en  fait  un  goure  sous  le  nom  de  circaète 
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doit  à certains  égards  regarder  le  jean-le-blanc  comme  formant  la  nuance 
intermédiaire  entre  ces  deux  genres  d’oiseaux. 

II  m’a  paru  que  cet  oiseau  voyait  très-clair  pendant  le  jour,  et  ne  craignait 
pas  la  plus  forte  lumière  ; car  il  tournait  volontiers  les  yeux  du  côté  du  plus 
grand  jour,  et  même  vis-à-yis  le  soleil.  Il  courait  assez  vite  lorsqu’on  l’ef- 
frayait, et  s’aidait  de  ses  ailes  en  courant.  Quand  on  le  gardait  dans  la 
cliambre,  il  eberebait  à s’approeber  du  feu  ; mais  cependant  le  froid  ne  lui 
était  pas  absolument  contraire,  parce  qu’on  l’a  fait  coucher  pendant  plu- 
sieurs nuits  à l’air  dans  un  temps  de  gelée,  sans  qu’il  en  ait  paru  incom- 
modé. On  le  nourrissait  avec  de  la  viande  crue  et  saignante;  mais  en  le 
faisant  jeûner,  il  mangeait  aussi  de  la  viande  cuite;  il  déchirait  avec  son 
bec  la  chair  qu’on  lui  présentait,  et  il  en  avalait  d'assez  gros  morceaux.  Il 
ne  buvait  jamais  quand  on  était  auprès  de  lui,  ni  même  tant  qu’il  apercevait 
quelqu’un  : mais  en  se  mettant  dans  un  lien  couvert,  on  l’a  vu  boire  et 
|)rendre  pour  cela  plus  de  précaution  qu’un  acte  aussi  simple  ne  paraît  en 
exiger.  On  laissait  à sa  portée  un  vase  rempli  d’eau  ; il  commençait  par  re- 
garder de  tous  côtés  fixement  et  longtemps,  comme  pour  s’assurer  s’il  était 
seul;  ensuite  il  s’approchait  du  vase,  et  regardait  encore  autour  de  lui;  enfin, 
après  bien  des  hésitations,  il  plongeait  son  bec  jusqu’aux  yeux,  et  à plu- 
sieurs reprises,  dans  l’eau.  Il  y a apparence  que  les  autres  oiseaux  de  proie 
se  cachent  de  même  pour  boire.  Cela  vient  vraisemblablement  de  ce  que 
ces  oiseaux  ne  peuvent  prendre  de  liquide  qu’en  enfonçant  leur  tète  jusqu’au 
delà  de  l’ouverture  du  bec,  et  jusqu’aux  yeux;  ce  qu’ils  ne  font  jamais,  tant 
qu’ils  ont  quelque  raison  de  crainte.  Cependant,  le  jcan-le-blanc  ne  mon- 
trait de  défiance  que  sur  cela  seul;  car,  pour  tout  le  reste,  il  paraissait  in- 
dilTérent  et  même  assez  stupide.  Il  n’était  point  méchant,  et  se  laissait  tou- 
cher sans  s’irriter;  il  avait  même  une  petite  expression  de  contentement  : 

Co Co,  lorsqu’on  lui  donnait  à manger;  mais  il  n’a  pas  paru  s’attacher  à 

personne  de  préférence.  Il  devient  gras  en  automne,  et  prend  en  tout  temps 
plus  de  chair  et  d’embonpoint  que  la  plupart  des  autres  oi.seaux  de  proie. 

Il  est  très  commun  en  France,  et,  comme  le  dit  Ilclon,  il  n’y  a guère  de 
villageois  qui  ne  le  connaissent,  et  ne  le  redoutent  })Our  leurs  poules.  Ce 
sont  eux  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  jean-le-blanc,  parce  qu’il  est  en  elfet 
remarquable  par  la  blancheur  du  ventre,  du  dessous  des  ailes,  du  croupion 
et  de  la  queue.  11  est  cependant  vrai  qu’il  n’y  a que  le  mâle  qui  porte  évi- 
demment ces  caractères;  car  la  femelle  est  presque  toute  grise,  et  n’a  que 
du  blanc  sale  sur  les  plumes  du  croupion  ; elle  est,  comme  dons  les  autres 
oiseaux  de  proie,  plus  grande,  plus  grosse  et  plus  pesante  que  le  mâle.  Elle 
fait  son  nid  presqu’à  terre,  dans  les  terrains  couverts  de  bruyères,  de  fou- 
gère, de  genêt  et  de  joncs,  quchpiefois  aussi  sur  des  sapins  et  sur  d’autres 
arbres  élevés.  Elle  pond  ordinairement  trois  œufs,  qui  sont  d’un  gris  tirant 
sur  l’ardoise.  Le  mâle  pourvoit  abondamment  à sa  subsistance  pendant  tout 
le  temps  de  l’incubation,  et  même  pendant  le  temps  qu’elle  soigne  et  élève 
ses  petits.  Il  fréquente  de  près  les  lieux  habités,  et  surtout  les  hameaux  et 
les  fermes  : il  saisit  et  enlève  les  poules,  les  jeunes  dindons,  les  canards 
privés;  et  lorsque  la  volaille  lui  manque,  prend  des  lapereaux,  des  perdrix, 
des  cailles  et  d'autres  moindres  oiseaux  : il  ne  dédaigne  pas  même  les  mu- 
lots et  les  lézards.  Comme  ces  oiseaux,  et  surtout  la  femelle,  ont  les  ailes 
courtes  et  le  corps  gros,  leur  vol  est  pesant,  et  ils  ne  s’élèvent  jamais  à une 
grande  hauteur  : on  les  voit  toujours  voler  bas,  et  saisir  leur  proie  plutôt  à 
terre  que  dans  l’air.  Leur  eri  est  une  espèce  de  sifilement  aigu  qu  ils  ne  font 
entendre  que  rarement  ; ils  ne  chassent  guère  que  le  matin  et  le  soir,  et  ils 
se  reposent  dans  le  milieu  du  jour. 
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On  pourrait  croire  qu'il  y a vari«'!té  dans  colle  espèce;  car  Belon  donne  la 
description  d’un  second  oiseau  qui  « est,  dit  il,  encore  une  autre  espèce 
« d’oiseau  saint-inartin,  seniblablemeiit  nomme  blanche  queue,  de  même 
« espèce  que  le  susdit  jean-le-blanc,  et  qui  ressemble  au  milan  royal,  de  si 
« près,  qu’on  n'y  trouverait  aucune  différence,  si  ce  n’était  qu’il  est  plus 
« petit  et  plus  blanc  dessous  le  venire,  ayant  les  plumes  qui  loucbcni  le 
■<  croupion  et  la  queue,  tant  dessus  que  dessous,  de  couleur  blancbe.  » Ces 
ressemblances,  auxquelles  on  doit  eu  ajouter  encore  une  plus  essentielle, 
qui  est  d’avoir  les  jambes  longues,  indiquent  seulement  que  cette  espèce  est 
voisine  de  celle  ilu  jean-le-blanc;  mais  comme  elle  en  diffère  considérable- 
ment par  la  grandeur  et  par  d autres  caractères,  on  ne  peut  pas  ilire  que 
ce  soit  une  variété  du  jean-le-blanc;  et  nous  avons  reconnu  que  c’est  le 
même  oiseau  que  nos  nomcnclateurs  ont  appelé  le  laniev  ceudte,  duquel 
nous  ferons  mention  dans  la  suite  sous  le  nom  d oiseau  saint-niavlin,  parce 
qu’il  ne  ressemble  en  rien  au  lanier . 

Au  reste,  le  jean-le-blanc,  qui  est  très-commun  en  France,  est  néanmoins 
assez  rare  partout  ailleurs,  puisque  aucun  des  naturalistes  d Italie,  d Angle- 
terre, d’Allemagne  et  du  i\ord,  n’en  a fait  mention  que  d’après  Belon,;  et 
c’est  par  celle  raison  que  j ai  cru  devoir  m étendre  sur  les  laits  particuliers 
de  rtiisloire  de  cet  oiseau.  Je  dois  aussi  observer  que  .M.  Salernc  a lait  une 
forte  méprise  en  disant  que  cet  oiseau  était  le  même  (|ue  le  rinqtail  ou  queue 
blanche  des  Angfats,  dont  ils  appellent  le  mâle  henluirrow  ou  henharrier , c est- 
à-dire  vavisseuT  de  f>oulcs.  C est  ce  caractère  de  la  queue  blancbe  et  cette 
habitude  naturelle  de  prendre  les  poules,  communs  au  ringtail  et  au  jean- 
le  blanc,  qui  ont  trompé  M.  Salerne,  cl  lui  ont  fait  croire  que  c était  le  même 
oiseau;  mais  il  aurait  dû  comparer  les  descriptions  dos  auteurs  précédents,  , 
et  il  aurait  aisément  reconnu  que  ce  sont  des  oiseaux  d espèces  différentes. 
D’autres  naturalistes  ont  pris  l’oiseau  appelé  par  M.  Edwards  Blue  hawk, 
épervier  ou  faucon  bleu,  pour  le  lienhavrier,  ou  dechireui  de  poules,  quoi- 
t|ue  ce  soient  encore  des  oiseaux  d especes  diflerentes.  Nous  allons  laeiici 
d'éclaircir  ce  point,  qui  est  un  des  plus  obscurs  de  l’histoire  naturelle  des 

oiseaux  de  proie.  . , 

On  sait  qu’on  peut  les  diviser  en  deux  ordres,  dont  le  premier  n est  com- 
posé que  des  oiseaux  guerriers,  nobles  cl  courageux,  tels  (jue  les  aigles,  les 
faucons,  gerfauts,  autours,  laniers,  éperviers,  etc.;  cl  le  seconil  contient  les 
oiseaux  lâches,  ignobles  et  gourmands,  tels  que  les  vautours,  les  milans,  les 
buses,  etc.  Entre  ces  deux  ordres  si  différents  par  le  naturel  et  les  mœurs, 
il  se  trouve,  comme  partout  ailleurs,  quelques  nuances  intermédiaires,  quel- 
ques espèces  qui  tiennent  aux  deux  ordres  ensemble,  et  qui  participent  au 
naturel  des  oiseaux  nobles  et  des  oiseaux  ignobles.  Ces  espèces  intermé- 
diaires sont  : 1“  celle  du  jean-le-blanc,  dont  nous  venons  de  donner  1 his- 
toire et  qui.  comme  nous  l avons  dit,  lient  de  I aigle  et  de  la  buse  ; 2“  celle 
de  l’oiseau  saint-martin,  que  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  appelé  le  lanier  cen- 
dré et  que  M.  Edw'ards  a nommé  faucon  bleu,  mais  qui  tient  plus  du  jean- 
le-blanc  et  de  la  buse  que  du  faucon  ou  du  lanier;  S”  celle  de  la  soubnse, 
dont  les  An-dais  n ont  pas  bien  connu  l’espèce,  ayant  pris  un  autre  oiseau 
pour  le  mâle  de  la  soubuse,  dont  ils  ont  appelé  la  femelle  rimjlail  ( (pieue 
annelée  de  blanc)  et  le  prétendu  mâle  henharrier  (dechireur  de  poules)  : ce 
senties  mêmes  oiseaux  que  M.  Brisson  a iiomuies /-aucons  à collier,  mais 
ils  tiennent  plus  de  la  buse  que  du  iaucon  ou  de  I aigle.  Ces  trois  especes, 
et  surtout  la  dernière,  ont  donc  été  ou  méconnues,  ou  conlonducs,  ou  très- 
mal  nommées;  car  le  jean-le-blanc  ne  doit  point  entrer  dans  la  liste  des 
aigles.  L’oiseau  saint-martin  n’est  ni  un  faucon,  comme  le  dit  M.  Edwards, 
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ni  un  lanier,  comme  le  disent  MM.  Brisson  et  Frisch,  puisqu’il  est  d’un  na- 
turel différent  et  de  mœurs  opposées.  Il  en  est  de  même  de  la  soubuse,  qui 
n’est  ni  un  aigle  ni  un  faucon,  puisque  ses  habitudes  sont  toutes  différentes 
de  celles  des  oiseaux  de  ces  deux  genres  : on  le  reconnaîtra  clairement  par 
les  faits  énoncés  dans  les  articles  où  il  sera  question  de  ces  deux  oiseaux. 

Mais  il  me  paraît  qu’on  doit  joindre  à l’espèce  du  jean-le-blanc,  qui  nous 
est  bien  connue,  un  oiseau  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  indications 
d’Aldrovande,  sous  le  nom  de  laniarius,  et  de  Schwenckl'eld,  sous  celui  de 
milvus  albus.  Cet  oiseau,  que  M.  Brisson  a aussi  appelé  lanier,  me  parait  en- 
core plus  éloigné  du  vrai  lanier  que  l’oiseau  sainl-martin.  Aldrovande  décrit 
deux  de  ces  oiseaux,  dont  l’un  est  bien  plus  grand,  et  a deux  pieds  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue  : c’est  la  même  grandeur  que  celle  du  jean- 
le-blanc;  et,  si  l’on  compare  la  description  d’Aldrovande  avec  celle  que  nous 
avons  donnée  du  jean-le-blanc,  je  suis  persuadé  qu’on  y trouvera  assez  de 
caractères  pour  présumer  que  ce  laniarius  d’Aldrovandê  pourrait  bien  être 
le  jean-le-blanc,  d'autant  que  cet  auteur,  dont  l’ornithologie  est  bonne  et 
très-complète,  surtout  pour  les  oiseaux  de  nos  climats,  ne  parait  pas  avoir 
connu  le  jean-le-blanc  par  lui-mèrne,  puisqu’il  n'a  fait  que  l'indiquer  d'a- 
près Belon,  duquel  il  a emprunté  jusqu'à  la  figure  de  cet  oiseau. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  AIGI.ES  ET  BALBUZARDS. 

1.  (l’aigle  de  PONDICHÉRY.) 

L’oiseau  des  Grandes-Indes,  dont  M.  Brisson  a donné  une  description 
exacte  sous  le  nom  é^aiçjle  de  Pondichéry.  Nous  observerons  seulement  que, 
par  sa  seule  petitesse,  on  aurait  dû  l’exclure  du  nombre  des  aigles,  puisqu'il 
est  de  moitié  moins  grand  que  le  plus  petit  des  aigles.  Il  ressemble  au  bal- 
buzard par  la  peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec,  et  qui  est  d'une  couleur 
bleuâtre  ; mais  il  n a pas  comme  lui  les  pieds  bleus  : il  les  a jaunes  comme 
le  pygarguc.  Son  bec  cendré  à son  origine,  et  d'un  jaune  pâle  à son  bout, 
semble  participer  par  les  couleurs  du  bec,  des  aigles  et  des  pygargues;  et 
ces  différences  indiquent  assez  que  cet  oiseau  est  d'une  espèce  particulière. 
C’est  vraisemblablement  l’oiseau  de  proie  le  plus  remarquable  de  cette  con- 
trée des  Indes,  puisque  les  Malabares  en  ont  fait  une  idole,  et  lui  rendent 
un  culte;  mais  c est  plutôt  par  la  beautede  son  plumage  que  par  sa  grandeur 
ou  sa  force  qu’il  a mérité  cet  honneur  : on  peut  dire  en  effet  que  c’est  l’un 
des  plus  beaux  oiseaux  du  genre  des  oiseaux  de  proie. 

2.  — (la  grande  harpie  d’amérique.) 

L’oiseau  de  l'Amérique  méridionale  que  Maregrave  a décrit  sous  le  nom 
urutaurana  (ouroutaran),  que  lui  donnent  les  Indiens  du  Brésil,  et  que  Fer- 
nandès  a indiqué  par  le  nom  ysquaulhli,  qu’il  porte  au  Mexique  : c'est  celui 
que  nos  voyageurs  français  ont  appelé  aiyle  d'Orénoque.  Les  Anglais  ont 
adopté  cette  dénomination,  et  l’appellent  Orenoko-eagle.  Il  est  un  peu  plus 
petit  que  l'aigle  commun,  et  approche  de  l’aigle  tacheté  ou  petit  aigle  par 
la  variété  de  son  plumage  ; mais  il  a pour  caractères  propres  et  spécifiques 
les  extrémités  des  ailes  et  de  la  queue  bordées  d’un  jaune  blanchâtre,  deux 
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plumes  noires,  longues  de  plus  de  deux  pouces,  er  deux  autres  plumes  plus 
petites,  toutes  quatre  placées  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  qu'il  peut  baisser 
ou  relever  à sa  volonté;  les  jambes  couvertes  jusqu'aux  pieds  déplumés 
blanches  et  noires,  posées  comme  des  écailles  ; Tiris  de  l’œil  d’un  jaune  vif, 
la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds  jaunes  comme  les  aigles, 
mais  le  bec  plus  noir  et  les  ongles  moins  Tioirs.  Ces  différeFiees  sont  sulli- 
santes  pour  séparer  cet  oiseau  des  aigles,  et  de  tous  les  autres  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  les  articles  précédents,  mais  il  me  paraît  qu  on  doit 
rapporter  à cette  espèee  l’oiseau  que  Garcilasso  appelle  aiyle  du  Pérou,  qu  il 
dit  être  plus  petit  que  les  aigles  d Espagne. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  dont 
M.  Edwards  nous  a donné  une  très-bonne  figure  enluminée,  avec  une 
excellente  description  sous  le  nom  d’eafile-crowncd.  aûjle  huppé,  qui  me  parait 
être  de  la  même  espèce,  ou  d'une  espèce  très-voisine  de  celui-ci.  Je  crois 
devoir  rapporter  en  entier  la  description  de  M.  Edwards  i)our  mettre  le  lec- 
teur à portée  d’en  juger  *. 

La  distance  entre  l’Afrique  et  le  Brésil,  qui  n’est  guère  que  de  quatre 
cents  lieues,  n'est  pas  assez  grande  pour  que  des  oiseaux  de  haut  vol  ne 
puissent  la  parcourir;  et  dès  lors  il  est  très-possible  que  celui-ci  se  trouve 
également  aux  côtes  du  Brésil  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  ; et 
il  suffit  de  comparer  les  caractères  qui  leur  .sont  particuliers,  et  par  lesquels 
ils  se  ressemblent,  pour  être  persuadé  qu'ils  sont  de  la  même  espèce;  car 
tous  deux  ont  des  plumes  en  forme  d'aigrette,  qu’ils  redressent  à volonté  ; 
tous  deux  sont  ô peu  près  de  la  même  grandeur;  ils  ont  aussi  tous  ileux  le 
plumage  varié,  et  marqueté  dans  les  mêmes  endroits;  l’iris  des  yeux  d’un 
orangé  vif,  le  bec  noirâtre,  les  jambes,  jusqu’aux  pieds,  également  cou- 
vertes de  plumes,  marquetées  de  noir  et  de  blanc;  les  doigts  jaunes  et  les 
ongles  bruns  ou  noirs,  et  il  n'y  a de  différence  que  dans  la  distribution  cl 
dans  les  teintes  des  couleurs  du  plumage,  ce  qui  ne  peut  cire  mis  en  com- 
paraison avec  toutes  les  ressemblances  que  nous  venons  d’indiquer.  Ainsi, 
je  crois  être  bien  fondé  à regarder  cet  oiseau  des  côtes  d’Afrique  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  celui  du  Brésil  ; en  sorte  que  l’aigle  huppé  du 

* Cet  oiseau,  dit  M Edwards,  est  d'environ  un  tiers  plus  petit  que  les  plus  grands 
aigles  qui  se  voient  en  Europe,  et  il  parait  fort  et  liardi  comme  les  autres  aigles  ; le  bec 
avec  la  peau  qui  couvre  le  haut  du  hcc,  et  où  les  ouvertures  des  narines  sont  placées,  est 
d’un  hrun  obscur;  les  coins  de  l’ouverture  du  hcc  sont  fendus  assez  avant  jusque  sous  les 
yeux,  et  sont  jaunâtres  ; l’iris  des  yeux  est  d’une  couleur  d'oiange  rougeâtre;  le  devant 
de  la  tète,  le  tour  des  yeux  et  la  gorge  sont  couverts  de  plumes  blanches,  parsemées  de 
petites  taches  noires;  le  derrière  du  cou  et  de  la  têlc,  le  dos  et  les  ailes,  sont  d’un  brun 
foncé,  tirant  sur  le  noir,  mais  les  bords  extérieurs  des  plumes  sont  d’un  brun  clair.  Les 
pennes  sont  plus  foncées  que  les  autres  plumes  des  ailes  ; les  côtés  des  ailes  vers  le  haut 
et  les  extrémités  de  quelques-unes  des  couvertures  des  ailes  sont  blancs  ; la  queue  est  d’un 
gris  foncé,  croisée  de  barres  noires  et  le  dessous  en  parait  être  d’un  gris  de  cendre  obscur 
et  léger  ; îa  poitrine  est  d’iin  brun  rougeâtre  avec  de  grandes  taches  noires  transversales 
sur  les  côtés;  le  ventre  est  blanc,  aussi  bien  que  la  queue  qui  est  marquetée  de  taches 
noires;  les  cuisses  et  les  jambes,  jusqu’aux  ongles,  sont  couvertes  de  plumes  blanches 
joliment  marquetées  de  taches  rondes  et  noires.  Les  ongles  sont  noirs  et  très-forts, les  doigts 
sont  couverts  d’écailles  d’un  jaune  vif;  il  élève  ses  plumes  du  dessus  de  la  tête  en  forme 
de  crête  ou  de  huppe,  d'où  il  lire  sou  nom.  J'ai  dessiné  cet  oiseau  vivant  à Londres,  en 
17.58  ; son  maître  m'assura  qu’il  venait  des  côtes  d’Afrique,  et  je  le  crois  d’aulaiit  plus 
volontiers,  que  j’en  ai  vu  deux  autres  de  celle  même  espece  exaclemcnt  chez  une  autre 
personne,  cl  qui  venaient  de  la  côte  de  Guinée  ; Barbot  a indiqué  cet  oiseau  sous  le  nom 
d’aigle  couronné,  dans  sa  description  de  la  Guinée;  il  en  donne  une  mauvaise  ligure, datis 
laquelle  cependant  on  reconnaît  les  plumes  relevées  sur  sa  tète  d'une  manière  très-peu 
diirérenle  de  celle  dont  elles  sont  représentées  dans  ma  figure.  Edwards,  Glaiiures,  part,  t , 
pages  31  et  33,  planche  enluminée  34. 
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Brésil,  l’aigle  d’Orénoque,  l’aigle  du  Pérou,  et  l’aigle  huppé  de  Guinée,  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  espèce  d'oiseau,  qui  approche  plus  de  notre  aigle 
taché  ou  petit  aigle  d'Europe,  que  de  tout  autre. 

5.  — (l’uuuijitinga,) 

L’oiseau  du  Brésil,  indiqué  par  Marcgrave  sous  le  nom  d'urubitinga,  qui 
vraisemhlablernent  est  d’une  espèce  diiïércnte  du  [iréeédent,  puisqu’il  porte 
un  autre  nom  dans  le  même  pays;  et  en  elTet  il  eu  diiïère  ; 1°  par  la  gran- 
deur, étant  de  moitié  plus  petit  ; 2"  par  la  couleur  : celui-ci  est  d'un  hruii 
noirâtre,  au  lieu  que  l’autre  est  d’un  beau  gris;  3“  parce  ipi’il  n’a  point  de 
plumes  droites  sur  la  tète;  4“  parce  qu’il  a le  bas  des  jambes  et  des  pieds 
nus  comme  le  pygargue,  au  lieu  que  le  précédent  a,  comme  l’aigle,  les 
jambes  couvertes  jusqu’au  talon. 

4.  — (l’autour  a gorge  nue.) 

L’oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  le  petit  aigle  d’Amérique,  qui 
n’a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste,  et  qui  se  trouve  à Gayenne  et  dans 
les  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale.  Il  n’a  guère  que  seize  à 
dix-huit  pouces  de  longueur;  et  il  est  remarquable,  même  au  premier  coup 
d’œil,  par  une  large  plaque  d'un  rouge  pourpré,  qu'il  a sous  la  gorge  et 
sous  le  cou.  On  pourrait  croire,  à cause  de  sa  petitesse,  qu’il  serait  du  genre 
des  éperviers  ou  des  faucons;  mais  la  forme  de  son  bec,  qui  est  droit  â son 
insertion,  et  qui  ne  prend  de  la  courbure,  comme  celui  des  aigles,  qu’à 
quelque  distance  de  son  origine,  nous  a déterminé  h le  rapporter  plutôt  aux 
aigles  qu’aux  éperviers.  Nous  n’en  donnerons  pas  une  plus  ample  descrip- 
tion, parce  que  la  planche  enluminée  représente  assez  ses  autres  caractères. 

5.  (le  BALBUZAUÜ  de  la  CAROLINE.) 

L’oiseau  des  Antilles,  appelé  [e.  pêcheur  par  le  P.  du  Tertre,  et  qui  est 
très-vraisemblablement  le  même  que  celui  qui  nous  est  indiqué  par  Catesby 
sous  le  nom  de  fishing-hawk,  épervier-pécheur  de  la  Caroline.  11  est,  dit-il, 
de  la  grosseur  d’un  autour  avec  le  corps  plus  allongé  : ses  ailes,  lorsqu’elles 
sont  pliées,  s’étendent  un  peu  au  delà  de  l'extrémité  de  la  queue.  Il  a plus 
de  cinij  pieds  de  vol  ou  d’envergure;  il  a l’iris  des  yeux  jaune,  la  peau  qui 
couvre  la  base  du  bec  bleue,  le  bec  noir,  les  pieds  d’un  bleu  pâle,  cl  les 
ongles  noirs,  et  presque  tous  aussi  longs  les  uns  que  les  autres  : tout  le  des- 
sus du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue,  est  d'un  brun  foncé  ; tout  le  dessous 
du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue  est  blanc;  les  plumes  des  jambes  sont 
blanches,  courtes  et  appliquées  de  très-près  sur  la  peau. 

« Le  pêcheur,  dit  le  P.  du  Tertre,  est  tout  semblable  au  mansfenni,  hormis  qu'il  a 
les  plumes  du  ventre  blanches,  et  celles  du  dessus  de  la  tète  noires  : ses  grifîes  sont 
un  peu  plus  petites.  Ce  pêcheur  est  un  vrai  voleur  de  mer,  qui  n'en  veut  non  plus 
aux  animaux  de  la  terre  qu'aux  oiseaux  de  l'air,  mais  seulement  aux  poissons,  qu'il 
épie  de  dessus  une  branche  ou  une  pointe  de  roc  ; et,  les  voyant  à Heur  d’eau,  il  fond 
promptement  dessus,  les  enlevant  avec  ses  griffes,  et  va  les  manger  sur  un  rocher. 
Quoiqu’il  ne  fasse  pas  la  guerre  aux  oiseaux,  il  ne  laisse  pas  de  le  poursuivre  et  de 
s’attrouper,  et  de  le  becqueter  jusqu'à  ce  qu’il  change  de  quartier.  Les  enfanis  des 
Sauvages  les  élèvent  étant  petits,  et  s’en  servent  à la  pêche  par  plaisir  seulement,  car 
ils  ne  rapportent  jamais  leur  pêche.  » 

Cette  indication  du  P.  du  Tertre  n’est  ni  assez  précise,  ni  assez  délaillée 
pour  qu’on  puisse  être  assuré  que  l’oiseau  dont  il  parle  est  le  même  que  celui 
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DES  VAUTOURS.  Si 

de  Calesby,  et  nous  ne  le  disons  que  comme  une  présomption.  Mais  ce  qu’il 
y a ici  de  bien  plus  certain,  c’est  que  ce  mémo  oiseau  d’Ainérique  donné 
par  Uatesby,  ressemble  si  fort  à notre  balbuzard  d'Europe,  qu'on  pourrait 
croire  avec  fondement  que  c’est  absolument  le  même,  ou  du  moins  une 
simple  variété  dans  l’espèce  du  balbuzard;  il  est  de  la  même  grosseur,  de  la 
même  forme,  à très-peu  près  de  la  même  couleur;  et  il  a,  comme  lui,  l’habi- 
tude de  pêcher  et  de  se  nourrir  de  poisson.  Tous  ces  caractères  se  réunissent 
pour  n’en  faire  qu’une  seule  et  même  espèce  avec  celle  du  balbuzard. 

G.  (viole  MANSFENNl.) 

L’oiseau  des  îles  Antilles,  appelé  par  nos  voyageurs  mansfenni,  et  qu'ils 
ont  regardé  comme  une  espèce  de  petit  aigle  [mms).  Le  mansfenni,  dit  le 
P.  du  Tertre,  est  un  puissant  oiseau  de  proie,  qui,  en  sa  forme  et  en  son 
plumage,  a tant  de  ressemblance  avec  l’aigle,  que  la  seule  petitesse  jieut 
l’en  distinguer,  car  il  n’est  guère  [)lus  gros  qu'un  faucon;  mais  il  a les 
griffes  deux  fois  plus  grosses  et  plus  fortes.  Quoiqu’il  soit  si  bien  arme,  il 
ne  s’attaque  jamais  qu’aux  oiseaux  qui  n’ont  point  de  défense,  comme  aux 
grives,  alouettes  de  mer,  et  tout  au  plus  aux  ramiers  et  tourterelles  : il  vit 
aussi  de  serpents  et  de  petits  lézards.  Il  se  perche  ordinairement  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés  : scs  plumes  sont  si  fortes  et  si  serrées,  que  si  en  le  tirant 
on  ne  le  prend  à rebours,  le  plomb  n’a  point  de  jirisc  pour  pénétrer;  la  chair 
en  est  un  peu  plus  noire,  mais  elle  ne  laisse  pas  d’être  excellente.  Histoire 
des  Antilles,  tome  II,  page  252. 
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L’on  a donné  aux  aigles  le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de  proie,  non 
parce  qu’ils  sont  plus  forts  et  plus  grands  que  les  vautours,  mais  parce  qu’ils 
sont  plus  généreux,  c’est-à-dire  moins  bassement  cruels;  leurs  mœurs  sont 
plus  Hères,  leurs  démarches  plus  hardies,  leur  courage  plus  noble,  ayant  au 
moins  autant  de  goût  pour  la  guerre  que  d’appétit  pour  la  proie  ; les  vautours, 
au  contraire,  n’ont  que  l’instinct  de  la  basse  gourmandise  et  de  la  voracité; 
ils  ne  combattent  guère  les  vivants  que  quand  ils  ne  peuvent  s’assouvir  sur 
les  morts.  L’aigle  attaque  scs  ennemis  ou  ses  victimes  corps  à corps;  seul 
il  les  poursuit,  les  combat,  les  saisit  : les  vautours,  au  contraire,  pour  peu 
qu’ils  prévoient  de  résistance,  se  réunissent  en  troupes  comme  de  lâches 
assassins,  et  sont  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers,  des  oiseaux  de  car- 
nage que  des  oiseaux  de  proie  ; car,  dans  ce  genre,  il  n’y  a qu'eux  qui  se 
mettent  en  nombre,  et  plusieurs  contre  un  ; il  n’y  a qu’eux  qui  s’acharnent 
sur  les  cadavres  au  point  de  les  décidqueier  jusqu’aux  os  : la  corruption, 
l’infection  les  attire  au  lieu  de  les  repousser.  Les  éperviers,  les  faucons,  et 
jusqu’aux  plus  petits  oiseaux,  montrent  plus  de  courage;  car  ils  chassent 
seuls,  et  presque  tous  dédaignent  la  chair  morte,  et  refusent  celle  qui  est 
corrompue.  Dans  les  oiseaux  comparés  aux  quadrupèdes,  le  vautour  semble 
réunir  la  force  et  la  cruauté  du  tigre  avec  la  lâcheté  et  la  gourmandise  du 
chacal,  qui  se  met  également  en  troupes  pour  dévorer  les  charognes  et  dé- 
terrer les  cadavres  ; tandis  que  l’aigle  a,  comme  nous  1 avons  dit,  le  courage, 
la  noblesse,  la  magnanimité  et  la  munilicenec  du  lion. 

On  doit  donc  d’abord  distinguer  les  vautours  des  aigles  par  celte  diffé- 
rence du  naturel,  et  on  les  reconnaîtra  à la  simple  inspection  en  ce  qu’ils 
ont  les  yeux  à fleur  de  tête,  au  lieu  que  les  aigles  les  ont  enfoncés  dans  l’or- 
bite; la  tête  nue,  le  cou  aussi  presque  nu,  couvert  d’un  simple  duvet,  ou 
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mal  garni  de  i|uel()ues  crins  épars,  tandis  qnc  l’aigle  a toutes  ces  parties  bien 
couvertes  de  plumes;  à la  forme  des  ongles,  ceux  des  aigles  étant  pres- 
que demi-circulaires,  parce  (pi  ils  sc  tiennent  rarement  à terre,  et  ceux 
des  vautours  étant  plus  courts  et  moins  courbés;  à l'espèce  de  du- 
vet fin  qui  tapisse  l'intérieur  de  leurs  ailes,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
autres  oiseaux  de  proie  ; à la  partie  du  dessous  de  la  gorge  qui  est  plutôt 
garnie  de  poils  que  de  plumes;  à leur  attitude  plus  penchée  que  celle  de 
l’aigle,  qui  se  tient  fièrement  droit,  et  presque  perpendiculairement  sur  ses 
pieds;  au  lieu  que  le  vautour,  dont  la  situation  est  à demi  horizon- 
tale, send)le  marquer  la  bassesse  de  son  caractère  par  la  position  inclinée 
de  son  corps.  On  reconnaitra  même  les  vautours  de  loin,  en  ce  qu’ils  sont 
presque  les  seuls  oiseaux  de  proie  qui  volent  en  nombre,  c’est-à-dire  plus 
de  deux  ensemble,  et  aussi  parce  qu’ils  ont  le  vol  pesant,  et  qu’ils  ont  même 
beaucoup  de  peine  à s’élever  de  terre,  étant  obligés  de  s’essayer  et  de  s’ef- 
forcer à trois  ou  quatre  reprises,  avant  de  pouvoir  prendre  leur  plein  essor  *. 

Nous  avons  composé  le  genre  des  aigles  de  trois  espèces,  savoir  : le  grand 
aigle,  l’aigle  moyen  ou  commun,  cl  le  petit  aigle;  nous  y avons  ajouté  les 
oiseaux  qui  en  approchent  le  plus,  tels  que  le  pygargue,  le  balbuzard,  l’or- 
fraie, le  jean-le-blanc  et  six  oiseaux  étrangers  qui  y ont  rapport,  savoir  : 1“  le 
bel  oiseau  de  Malabar  ; 2”  l’oiseau  du  Brésil,  de  l'Orénoque,  du  Pérou  et 
de  Guinée,  appelé  par  les  Indiens  du  Brésil,  MrMfawrana/ 5“  l’oiseau  ap- 
pelé dans  ce  même  pays,  urubilinga;  4”  celui  que  nous  avons  appelé  \e petit 
aigle  de  l'Amérique;  3"  l’oiseau  pêcheur  des  Antilles;  6"  le  rnansfenni,  qui 
paraît  être  une  espèce  de  petit  aigle,  ce  qui  fait  en  tout  treize  espèces,  dont 
l’une,  que  nous  avons  appelée aigle  de  V Amérique,  n’a  été  indiquée  par 
aucun  naturaliste.  Nous  allons  faire  de  même  l’énumération  et  la  réduction 
des  espèces  de  vautours,  et  nous  parlerons  d’abord  d’un  oiseau  qui  a été  mis 
au  nombre  des  aigles  par  Aristote,  et  après  lui  par  la  plupart  des  auteurs, 
quoique  ce  soit  réellement  un  vautour  et  non  pas  un  aigle. 


LE  PERCNOPTÉRE. 

(le  vautour  fauve.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  vautour.  (Cuvier.) 


J’ai  adopté  ce  nom,  tiré  du  grec,  pour  di.slinguer  cet  oiseau  de  tous  les 
autres.  Ce  n’est  point  du  tout  un  aigle,  et  ce  n’est  certainement  qu'un  vau- 
tour; ou,  si  l’on  veut  suivre  le  sentiment  des  anciens,  il  fera  le  dernier  de- 
gré des'nuances  entre  ces  deux  genres  d’oiseaux,  tenant  d’infiniment  plus  près 
aux  vautours  qu’aux  aigles.  Aristote,  qui  l’a  placé  parmi  les  aigles,  avoue  lui- 

* Wota.  IM.  R.iy  pt  M.  Salerne,  qui  ii’a  fait  presque  partout  que  le  copier  mot  pour  mot, 
donnent  encore  pour  différences  caractéristiques  entre  les  vautours  et  les  aigles  la  forme 
du  bec,  qui  ne  se  recourbe  pas  immédiatement  à sa  naissance  et  se  maintient  droit  jus- 
qu’à deux  pouces  de  distanee  de  son  origine;  mais  je  dois  observer  que  ce  caractère  n’est 
pas  bien  indiqué,  car  le  bec  des  aigles  ne  se  recourbe  pas  non  plus  dès -sa  naissance,  il  se 
maintient  d’abord  droit,  et  la  seule  différence  est  que  dans  le  vautour  cette  partie  droite 
du  bec  est  plus  longue  que  dans  l’aigle  ; d’autres  naturalistes  donnent  aussi  comme  diffé- 
rence caractéristique  la  proéminence  du  jabot,  plus  grand  dans  les  vautours  que  dans  les 
.aigles  ; mais  ce  caractère  est  équivoque  et  n’appartient  pas  à toutes  les  espèces  de  vau- 
tours ; le  griffon,  qui  est  Tune  des  principales,  bien  loin  d’avoir  le  jabot  proéminent,  l’a  si 
rentré  en  dedans,  qu’il  y a au-dessous  de  sou  cou,  et  à la  place  du  jabot,  un  cicux  assez, 
grand  pour  y mettre  le  poing. 


l)L  (ililFl'ON.  S3 

même  qu  il  est  jilutôt  du  genre  des  vautours,  ayant,  dit-il,  tous  les  vices 
de  l’aigle,  sans  avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités,  se  laissant  chasser  et 
battre  par  les  corbeaux,  étant  paresseux  à la  chasse,  pesant  au  vol,  toujours 
criant,  lamentant,  toujours  affamé  et  cherchant  les  cadavres.  11  a aussi  les 
ailes  plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  que  les  aigles,  la  tête  d'un  bleu 
clair,  le  cou  blanc  et  nu,  c'est-à-dire  couvert  comme  la  tète  d'un  simple  du- 
vet blanc,  avec  un  collier  de  petites  plumes  blanches  et  raides  au-dessous 
(lu  cou  en  forme  de  fraise;  l'iris  des  yeux, est  d'un  jaune  rougeâtre;  le  bec 
et  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la  base  sont  noirs;  rcxlrémilé  crochue  du 
bec  est  blanchâtre;  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus  et  de  couleur 
plombée;  les  ongles  sont  noirs,  moins  longs  et  moins  courbés  que  ceux  des 
aigles.  Il  est  de  plus  fort  remarquable  par  une  tache  brune  en  forme  de 
c(Èur  (ju'il  porte  sur  la  poitrine  au-dessous  de  sa  fraise,  et  cette  tache  brune 
parait  entourée  ou  pluttU  lisérée  d’une  ligne  étroite  et  blanche.  En  général, 
cet  oiseau  est  d’une  vilaine  ligure  et  mal  proportionné;  il  est  même  dégoû- 
tant par  récoulement  continuel  d’une  humeur  qui  sort  de  ses  narines  et  de 
deux  autres  trous  qui  se  trouvent  dans  son  bec,  par  lesquels  s’écoule  la  salive. 
Il  a le  jabot  proéminent;  et  lorsqu’il  est  à terre,  il  tient  toujours  les  ailes 
étendues.  Enfin,  il  ne  ressemble  à l’aigle  que  par  la  grandeur;  car  il  surpasse 
l'aigle  commun,  et  il  ap|)roche  du  grand  aigle  pour  la  grosseur  du  corps, 
mais  il  n’a  pas  la  meme  étendue  de  vol.  L’espèce  du  perenoptère  parait  être 
plus  rare  que  celle  des  autres  vautours;  on  la  trouve  néanmoins  dans  les 
Pyrénées,  dans  les  Alpes,  et  dans  les  montagnes  de  la  Grèce,  mais  toujours 
en  assez  petit  nombre. 


LE  GRIFFON  *. 

(le  vactocb  facve.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  vautour.  (Cüvier.) 


C’est  le  nom  que  MM.  de  l’Académie  des  sciences  ont  donné  à cet  oiseau 
pour  le  distinguer  des  autres  vautours.  D’autres  naturalistes  l'ont  appelé  le 
vautour  rouge,  le  vautour  jaune,  le  vautour  fauve;  et  comme  aucune  de  ces 
dénominations  n’est  univoque  ni  exacte,  nous  avons  préféré  le  nom  simple 
de  grillon.  Cet  oiseau  est  encore  plus  grand  que  le  perenoptère;  il  a huit 
pieds  de  vol  ou  d’envergure,  le  corps  plus  gros  et  plus  long  que  le  grand 
aigle,  surtout  en  y comprenant  les  jambes,  qu’il  a longues  de  plus  d’un  pied, 
et  le  cou  qui  a sept  pouces  de  longueur.  Il  a,  comme  le  perenoptère,  au 
bat  du  cou  un  collier  de  plumes  blanches;  sa  tète  est  couverte  de  pareilles 
plumes  qui  font  une  petite  aigrette  par  derrière,  au  bas  de  laquelle  on  voit 
à découvert  les  trous  des  oreilles  ; le  cou  est  presque  entièrement  dénué  de 
plumes.  Il  a les  yeux  à fleur  de  tète  avec  de  grandes  paupières,  toutes  deux 
également  mobiles  et  garnies  de  cils,  et  l'iris  d'un  bel  orangé;  le  bec  long 
et  crochu,  noirâtre  à son  extrémité  ainsi  qu  à son  origine,  et  bleuâtre  dans 
son  milieu.  Il  est  encore  remarquable  par  son  jabot  rentré,  c'est-à-dire  par 
un  grand  creux  qui  est  au  haut  de  l’estomac,  et  dont  toute  la  cavité  est  gar- 
nie de  poils  qui  tendent  de  la  circonférence  au  centre;  cc  creux  est  la  place 
du  jabot,  qui  n'est  ni  proéminent  ni  pendant  comme  celui  du  perenoptère. 
La  peau  du  corps,  qui  jiarait  à nu  sur  le  cou  et  autour  des  yeux,  des  oreil- 


' Cuvier  regiiide  le  griffuii  cl  le  pcrcnoplcre  de  Buffon  comme  le  même  animal. 
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les,  elc.,  est  il  un  gris  brun  et  bleuâtre;  les  plus  grandes  plumes  de  l’aile  ont 
jusqu  à deux  pieds  de  longueur,  et  le  tuyau  plus  d’un  pouce  de  circonle- 
rence;  les  ongles  sont  noirâtres,  mais  moins  grands  et  moins  courbés  que 
ceux  des  aigles. 

Je  crois,  comme  1 ont  dit  JMiVI.  de  l’Académie  des  sciences,  que  le  griffon 
est  en  effet  le  grand  vautour  d’Aristote  : mais  comme  ils  ne  donnent  aucune 
raison  de  leur  opinion  à cet  égard,  et  que  d’abord  il  paraîtrait  qu’Aristoie 
ne  faisant  que  deux  espèces  ou  plutôt  deux  genres  de  vautours,  le  petit  plus 
blancbâtre  (]ue  le  grand  qui  varie  pour  la  lorme;  il  paraîtrait,  dis-je,  que 
ce  genre  du  grand  vautour  est  composé  de  plus  d’une  espèce,  que  l’on  peut 
également  y rapporter  ;car  il  ny  a que  le  percnopicre  dont  il  ait  indiqué 
I espece  en  particulier;  et  comme  il  ne  décrit  aucun  des  autres  grands  vau- 
tours, on  pouriait  douter  avec  raison  que  le  griffon  fût  le  même  que  son 
grand  vautour.  Le  vautour  commun,  qui  est  tout  aussi  grand  et  peut-être 
moins  rare  que  le  griffon,  pourrait  être  également  pris  pour  ce  grand  vau- 
toui  ; en  sorte  quon  doit  penser  que  MM.  de  1 Académie  des  sciences  ont 
eu  tort  d affirmer,  comme  certaine,  une  cbo.‘-e  aussi  équivoque  et  aussi  dou- 
teuse, sans  avoir  indiqué  la  raison  ou  le  fondement  de  leur  assertion,  qui 
ne  peut  se  trouver  vraie  que  par  hasard,  et  ne  peut  être  prouvée  que  par 
des  réflexions  et  des  comparaisons  qu’ils  n’avaient  pas  faites.  J’ai  tâché  d y 
suppléer,  et  voici  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à croire  que  notre  griffon 
est  en  effet  le  grand  vautour  des  anciens. 

11  me  parait  que  l’espèce  du  griffon  est  composée  de  deux  variétés  : la 
premièie,  qui  a été  appelée  vautour  fauve,  et  la  seconde,  vautour  doré  par 
les  naturalistes.  Les  différences  entre  ces  deux  oiseaux,  dont  le  premier  est 
le  griffon,  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  en  faire  deux  espèces  distinctes 
et  séparées  . cai  tous  deux  sont  de  la  même  grandeur,  et  en  général  à peu 
près  de  la  même  couleur;  tous  deux  ont  la  queue  courte  relativement  aux 
ailes,  qui  sont  très  longues  ”,  et  par  ce  caractère,  qui  leur  est  commun,  ils 
différent  des  «uires  vautours.  Les  ressemblances  ont  même  frappé  d’autres 
naluialistes  avant  moi,  au  point  qu  iis  1 ont  appelé  le  vautour  fauve,  congener 
du  vautour  doré  : je  suis  même  très-porté  à croire  que  l’oiseau  indiqué  par 
lielon  sous  le  nom  de  vautour  noir  est  encore  de  la  même  espèce  que  le 
griffon  et  le  vautour  dore;  car  ce  vautour  noir  est  de  la  même  grandeur, 
et  a le  dos  et  les  ailes  de  la  même  couleur  iiue  le  vautour  doré.  Or,  en  réu- 
nissant en  une  seule  espèces  ces  trois  variétés,  le  grillon  sera  le  moins  rare 
des  grands  yautouis,  et  celui  par  conséquent  qu  Aristote  aura  principale- 
ment indiqué;  et  ce  qui  rend  celte  présomptioji  encore  plus  vraisemblable 
c est  que,  selon  Melon,  ce  grand  vautour  noir  se  trouve  fréquemment  en 
Egypte,  en  Arabie  et  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  que  dès  lors  il  doit  être 
assez  commun  en  Grèce,  Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  semble  qu’on  peut  réduire 
les  grands  vautours  qui  se  trouvent  en  Europe  à quatre  especes,  savoir  : 
le  percnoplèrc,  le  griffon,  le  vautour  proprement  dit,  dont  nous  parlerons 
dans  l’artiele  suivant,  et  le  vautour  huppé,  qui  différent  assez  les  uns  des 
autres  pour  luire  des  espèces  distinctes  et  séparées. 

MM.  de  1 Académie  des  sciences,  qui  ont  disséqué  deux  griffons  femelles 
ont  très-bien  observé  que  le  bec  est  plus  long  à proportion  qu’aux  aigles  et 
moins  recourbé;  qu’il  n’est  noir  qu’au  commencement  et  à la  pointe,  le  milieu 


H.  Bnsson  doiiiieà  son  vautour  doré  une  (luenc  de  deux  pieds  trois  pouces  de  loiipueur 
et  trois  pieds  à la  plus  grande  plume  de  l’aile,  ce  qui  me  ferait  douter  une  ce  Lit  le 
meme  oiseau  que  le  vautour  doré  des  autres  auteurs,  qui  a la  queue  courte  en  comparai- 
son  des  ailes. 


DU  VAUT0U15,  OU  (iRAND  VAUTOUR.  S5 

élîinl  il  un  gris  bipuàire  ; que  la  mandibule  du  bec  supérieure  a en  dedans 
comme  une  rainure  de  chaque  côté;  que  ees  rainures  retiennent  les  bords 
iranebants  de  la  mandibule  inférieure  lorsque  le  bec  est  fermé;  que  vers  le 
bout  du  bec,  il  y a une  petite  éminence  ronde  aux  côtés  de  laquelle  sont  deux 
petits  trous  par  où  les  canaux  salivaires  se  déchargent;  que  dans  la  base  du 
bec  sont  les  trous  des  narines,  longs  de  six  lignes  sur  deux  de  large,  en 
allant  du  haut  en  bas,  ce  qui  donne  une  grande  amplitude  aux  parties  exté- 
rieures de  l'organe  de  l’odorat  dans  cet  oiseau  ; (pie  la  langue  est  dure  et 
cartilagineuse,  faisant  par  le  bout  comme  un  demi-canal,  et  ses  deux  côtés 
étant  relevés  en  haut  ; ces  côtés  ayant  un  rebord  encore  plus  dur  que  le  reste 
de  la  langue,  qui  fait  comme  une  scie  composée  de  pointes  tournées  vers  le 
gosier;  que  rœsophage  se  dilate  vers  le  bas  et  forme  une  grosse  bosse  qui 
pend  un  peu  au-dessous  du  rétrécissement  de  l'œsophage;  que  cette  bosse 
n'est  différente  du  jabot  des  poules  qu  en  ce  qu’elle  est  parsemée  d'une  grande 
quantité  de  vaisseaux  fort  visibles,  à cause  que  la  membrane  de  celte  poche 
est  fort  blanche  et  fort  transparente  *;  que  le  gésier  n’est  ni  aussi  dur,  ni  aussi 
épais  qu'il  l’est  dans  les  gallinacés,  et  que  sa  partie  charnue  n’est  pas  rouge 
comme  aux  gésiers  des  autres  oiseaux,  mais  blanche  comme  sont  les  autres 
ventricules  ; que  les  intestins  et  les  cæcum  sont  petits  comme  dans  les  autres 
oiseaux  de  proie;  qu’enlin  l’ovaire  est  à l’ordinaire,  et  \’oviduclu$  un  peu  an- 
fractueux comme  celui  des  poules,  et  qu’il  ne  forme  pas  un  conduit  droit  et 
égal,  ainsi  qu’il  l'est  dans  plusieurs  autriîs  oiseaux. 

Si  nous  comparons  ces  observations  sur  les  parties  intérieures  des  vau- 
tours avec  celles  que  les  memes  anatomistes  de  l’Académie  ont  faites  sur  les 
aigles,  nous  remarquerons  aisément  que,  quoique  les  vautours  se  nourris- 
sent de  chair  comme  les  aigles,  ils  n’ont  pas  néanmoins  la  même  conforma- 
tion dans  les  parties  qui  servent  à la  digestion,  et  qu'ils  sont  à cet  égard 
beaucoup  plus  près  des  poules  et  des  autres  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
grain,  puisqu'ils  ont  un  jabot  et  un  estomac  qu’on  peut  regarder  comme  un 
demi-gésier,  par  son  épaisseur  à la  partie  du  fond  ; en  sorte  que  les  vautours 
paraissent  être  conformés  non-seulement  pour  être  carnivores,  mais  grani- 
vores et  même  omnivores. 


LE  VAUTOUR,  OU  GRAND  VAUTOUR. 

(le  vautour  brun.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  vautour.  (Cuvier.) 

Le  vautour  simplement  dit,  ou  le  grand  vautour,  est  l’oiseau  que  Delon  a 
improprement  appelé  le  grand  vautour  cendré,  et  que  la  plupart  des  natu- 
ralistes après  lui  ont  aussi  nommé  vautour  cendré,  quoitiu’il  soit  beaucoup 
plus  noir  que  cendré.  Il  est  [)lus  gros  et  plus  graml  que  l’aigle  commun, 
mais  un  peu  moindre  que  le  grilîon,  diuiuel  il  n est  pas  diflicile  de  le  distin- 
guer : 1"  par  le  cou,  qu’il  a couvert  d’un  duvet  beaucoup  plus  long  et  plus 
fourni,  et  qui  est  de  la  même  couleur  que  celle  des  plumes  du  dos  ; 2“  par 
une  espèce  de  cravate  blanche  qui  part  des  deux  côtés  de  la  tête,  s’étend  en 

* Il  paraîtrait,  par  ce  que  disent  ici  MM.  de  l’Académie,  que  le  griffon  a le  jabot  proé- 
minent an  dehors;  cependant  je  me  suis  assuré  par  mes  yeux  du  contraire  : il  n’y  a qu’un 
grand  creux  à la  place  du  jabot,  à rexlérieiir  ; mais  cela  n cmpeche  pas  qu’à  l’intérieur  il 
n’y  ait  une  bosse  et  un  grand  élargissement  dans  celle  partie  de  l’cesopbage  qui  soulève  la 
peau  du  creux  et  le  remplit  lorsque  l’aniinal  est  bien  repu. 
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deux  brandies  jusqu  au  bas  du  cou,  et  borde  de  chaque  ciUé  un  assez  lari^e 
espace  d iine  couleur  noire;  et  au-dessous  duquel  il  se  trouve  un  collier  étroit 
et  blanc,  5”  par  les  pieds,  qui  sont,  dans  le  vautour,  couverts  de  plumes 
lirunes;  tandis  que,  dans  le  grilfon,  les  pieds  sont  jaunâtres  ou  blanchâtres; 
et  enlin  par  les  doigts  ([ui  sont  jaunes,  tandis  que  ceux  du  griffon  sont  bruns 
ou  cendrés. 


LK  VAUTOUR  A AIGRETTE  *. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  vautour.  (Cuvier.) 

Ce  vautour,  qui  est  moins  grand  que  les  trois  premiers,  l’est  cependant 
encore  assez  (lour  être  mis  au  nombre  des  grands  vautours.  Nous  ne  pou- 
vons en  rien  dire  de  mieux  que  ce  qu’en  a dit  Gessner,  qui  de  tous  les  na- 
turalistes est  le  seul  qui  ait  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux.  Le  vautour,  dit-il, 
que  les  Allemands  appellent  kasenijeier  (vautour  aux  lièvres),  a le  bec  noir 
et  crochu  par  le  bout,  de  vilains  yeux,  le  corps  grand  et  fort,  les  ailes 
larges,  la  queue  longue  et  droite,  le  plumage  d’un  roux  noirâtre,  les  pieds 
jaunes.  Lorsqu  il  est  en  repos,  à terre  ou  perché,  il  redresse  les  plumes  de 
la  tête,  qui  lui  font  alors  comme  deux  cornes,  que  l’on  n’aperçoit  plus  quand 
il  vole.  Il  a prés  de  six  pieds  de  vol  ou  d’envergure;  il  marche  bien  et  fait 
des  pas  de  quinze  pouces  d étendue,  il  poursuit  les  oiseaux  de  toute  espèce, 
et  il  en  lait  sa  proie  ; il  chasse  aussi  les  lièvres,  les  lapins,  les  jeunes  re- 
nards et  les  petits  faons,  et  n’épargne  pas  même  le  poisson  : il  est  d’une 
telle  férocité,  qu’on  ne  peut  l’apprivoiser;  non-seulement  il  poursuit  sa  proie 
au  vol  en  s’élançant  du  sommet  d’un  arbre  ou  de  quelque  rocher  élevé, 
mais  encore  à la  course.  Il  vole  avec  grand  bruit.  Il  niche  dans  les  forêts 
épaisses  et  désertes,  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Il  mange  la  chair,  les  en- 
trailles des  animaux  vivants,  et  même  les  cadavres  ; quoique  très-vorace,  il 
peut  supporter  l abstinence  pendant  quatorze  jours.  On  prit  deux  de  ces 
oiseaux  en  Alsace,  au  mois  de  janvier  1313,  et  l’année  suivante  on  en  trouva 
d autres  dans  un  nid  qui  était  construit  sur  un  gros  chêne  très-élevé,  à quel- 
que distance  de  la  ville  de  Miesen. 

Tous  les  grands  vautours,  c’est-à-dire  le  perenoptère,  le  griffon,  le  vau- 
tour proprement  dit,  et  le  vautour  à aigrette,  ne  produisent  qu’en  petit 
nombre  et  une  seule  fois  1 année.  Aristote  dit  qu  ordinairement  ils  ne  pon- 
dent qu  un  oeuf  ou  deux.  Ils  font  leurs  nids  dans  des  lieux  si  hauts  et  d’un 
accès  si  difficile,  qu’il  est  très-rare  d'en  trouver;  ce  n’est  que  dans  les  mon- 
tagnes élevées  et  désertes  que  l’on  doit  les  chercher.  Les  vautours  habitent 
ces  lieux  de  préférence  pendant  toute  la  belle  saison,  et  ce  n'est  que  quand 
les  neiges  et  les  glaces  commencent  à couvrir  ces  sommets  de  montagnes, 
qu’on  les  voit  descendre  dans  les  plaines,  et  voyager  en  hiver  du  côté  des 
pays  chauds;  car  il  parait  que  les  vautours  craignent  plus  le  froid  que  la 
plupart  des  aigles.  Ils  sont  moinscommuns  dans  leNord  ; il  semblerait  même 
qu’il  ny  en  a point  du  tout  en  Suède,  ni  dans  les  pays  au  delà,  puisque 
M.  Linnæus,  dans  l'énuméralion  qu’il  fait  de  tous  les  oiseaux  de  la  Suède 
ne  fait  aucune  mention  des  vautours.  Cependant  nous  parlerons,  dans  l’ar- 
ticle suivant,  d’un  vautour  qu’on  nous  a envoyé  de  Norwége;  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient  plus  nombreux  dans  les  climats  chauds,  en 
Egypte,  en  Arabie,  dans  les  iles  de  rArchipel,  et  dans  plusieurs  autres 


* Cuvier  regarde  cette  espèce  comme  douteuse. 
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ln'Hviiiees  île  l'Afrique  el  de  l'Asie  : ou  y fait  même  grand  usage  de  la  peau 
des  vautours  J le  cuir  en  est  presque  aussi  c ais  i|uc  celui  d’un  chevreau 'il 
est  recouvert  d’uii  duvet  très-fin,  tres-serré  et  très-chaud,  et  l’on  en  /.lô 
d’excellentes  fourrures. 

Au  reste,  il  me  paraît  que  le  vautour  noir,  que  Reion  dit  être  commun  en 
Egypte,  est  de  la  même  espèce  que  le  vautour  proprement  dit,  qu'il  appelle 
vautour  cendré,  et  ipi'on  ne  doit  pas  les  séparer,  comme  l’ont  fait  quelques 
naturalistes,  |)uisque  Reion  liti-mèmc,  qui  est  le  seul  qui  les  ait  indiqués,  ne 
les  sépare  pas,  et  parle  des  cendrés  et  des  noirs  comme  fatsant  tous  deux 
ics})èce  du  grand  vautour,  ou  vautour  proprement  dit;  en  sorte  qu’il  est 
prohahie  qu'il  en  existe  en  effet  de  noirs,  et  d’autres  qui  sont  cendrés,  mais 
que  nous  n’avons  pas  vus.  11  en  est  du  vautour  noir  comme  de  l’aille  noir 
qui  tous  deux  sont  de  l’es|)èce  cotnmunc  du  vautour  ou  de  l'ait'le.^Arislotê 
a cit  raison  de  dire  que  le  genre  du  vautour  était  multifürme°  puisque  ce 
genre  est  en  effet  composé  de  trois  espèces,  du  griffon,  du  grand  vautour 
et  (lu  vautour  à aigrette,  sans  y comprendre  le  perenoptère,  qu’Aristote  avait 
cru  devoir  séparer  dos  vautours  et  associer  aux  aigles.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  petit  vautour  dont  nous  allons  parler,  et  qui  ne  me  parait  faire 
qu  une  sonie  espèce  en  Europe  : ainsi,  ce  |)hilosopiie  a eu  encore  raison  de 
dire  que  le  genre  du  grand  vautour  était  plus  multiforme,  c'est-à-dire  con- 
tenait plus  d especes  que  celui  du  petit  vautour. 


LE  PETIT  VAUTOUR. 

(le  l'EaCNOPrÈUE  d’éüyptf..) 

Or.lrc  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  vautour.  (Cuvibb.) 


Il  nous  reste  maintenant  à parler  des  petits  vautours,  qui  me  paraissent 
différer  des  grands  que  nous  venons  d’indiquersous  les  noms  de  perenoptère, 
fjrill'un,  grand  vautour  et  vautour  à aigrette,  non-seulement  par  la  grandeur] 
mais  encore  par  d'autres  oairaetères  particuliers.  Aristote,  comme  je  l’ai  dit] 
n’en  a fait  qu’une  espèce,  et  nos  nomenclateurs  en  comptent  trois,  savoir  ; 
le  vautour  brun,  le  vautour  d'EgyjUe  et  le  vautour  à tète  blanche.  Ce  der- 
nier, qui  est  un  des  plus  petits,  et  dont  nous  donnons  ici  la  représentation, 
parait  être  en  effet  d’une  espèce  différente  des  deux  premiers;  car  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  a le  bas  des  jambes  et  les  pieds  nus,  tandis  que  les  deux 
auires  les  ont  couverts  de  plumes.  Ce  vautour  à tète  blanche  est  vraisem- 
blablement le  petit  vautour  blanc  des  anciens,  qui  se  trouve  communément 
en  Arabie,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Allemagne  et  jusqu’en  Norwége,  d'où 
il  nous  a été  envoyé.  On  peut  romar(|ucr  qu  il  a la  tête  et  le  dessous  du  cou 
dégarnis  déplumes  et  d’une  couleur  rougeâtre, et  qu'il  est  blanc  presque  en 
entier,  à roxoeplion  des  grandes  plumes  des  ailes  qui  sont  noires.  Ces  ca- 
ractères sont  plus  que  sullisants  pour  le  faire  reeonnaitre. 

Des  autres  espèces  de  petits  vautours  indiipiés  par  .^I.  Brisson,  sous  les 
noms  de  vautour  brun  et  de  vautour  d'Eggpte,  il  me  parait  qu'il  faut  en  re- 
trancher ou  plutôt  séparer  le  second,  c’est-à-dire  le  vautour  d’Egypte,  qui, 
par  la  description  que  Reion  seul  en  a donnée,  n'est  point  un  vautour,  mais 
un  oiseau  d’un  autre  genre,  et  auquel  il  a cru  devoir  donner  le  nom  de  sacre 
égyptien.  11  ne  nous  reste  donc  plus  que  le  vautour  brun,  au  sujet  duquel 
je  remarquerai  seulement  que  je  ne  vois  pas  les  raisons  qui  ont  déterminé 
M.  Brisson  à rapporter  cet  oiseau  à Vaquüa  liéléropode  de  Gessner,  Il  me 
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paraît,  au  coiilraire,  qu’au  lieu  de  faire  de  cet  aigle  liéléropode  un  vautour, 
on  devait  le  supprimer  de  la  liste  des  oiseaux,  car  son  existence  n’est  nulle- 
ment prouvée  : aucun  des  naturalistes  ne  l’a  vu.  Gessner,  qui  seul  en  a 
parlé,  et  que  tous  les  autres  n’ont  fait  que  copier,  n'en  avait  eu  qu’un  dessin 
qu'il  a fait  graver,  et  dont  il  a rapporté  la  figure  au  genre  des  aigles,  et  non 
pas  à celui  des  vautours;  et  la  dénomination  d’m'ÿ/e  ]iétéropodei\u  \\  lui  donne 
est  prise  du  dessin,  dans  lequel  l une  des  jambes  de  cet  oiseau  était  bleue,  et 
l’autre  d’un  brun  blanchâtre;  et  il  avoue  qu’il  n’a  pu  rien  apprendre  de  cer- 
tain sur  cette  es|)èce,  et  qu’il  n’en  parle  et  ne  lui  donne  ce  nom  lïaigle  hété- 
ropode  (jii'en  supposant  la  vérité  de  ce  même  dessin.  Or,  un  oiseau  dessiné 
par  un  homme  inconnu,  nommé  d'après  un  dessin  incorrect,  et  que  la  seule 
dilTérence  de  la  couleur  des  deux  jambes  doit  faire  regarder  comme  infidèle  ; 
un  oiseau  qui  n’a  jamais  été  vu  d’aucun  de  ceux  qui  en  ont  voulu  parler, 
est-il  un  vautour  ou  un  aigle?  est-il  même  un  oiseau  réellement  existant? 
Il  me  parait  donc  que  c’est  très-gratuitement  que  l’on  a voulu  y rapporter  le 
vautour  brun. 

Au  reste,  l’oiseau  qui  existe  réellement,  et  qui  ne  doit  point  être  rapporté 
à l'aigle  hétéropode  qui  n’existe  pas,  nous  a été  envoyé  d’Afrique  aussi  bien 
que  de  l’ile  de  Malte  ; nous  le  renvoyons  à l’article  suivant  où  nous  traiterons 
des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  aux  vautours. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  VAUTOURS. 


1.  LE  VAUTOUR  BRUN.  PEUCNOPÏÈRE  D’Éf.YPTE.  (cUVIER.) 

L’oiseau  envoyé  d’Afrique  et  de  l’île  de  Malte,  sous  le  nom  de  vautour 
brun,  dont  nous  avons  parlé  dans'  l’article  précédent,  qui  est  une  espèce  ou 
une  variété  particulière  dans  le  genre  des  vautours  , et  qui,  ne  se  trouvant 
point  en  Europe,  doit  être  regardé  comme  appartenant  au  climat  de  l’Afri- 
que, et  surtout  aux  terres  voisines  de  la  mer  Mediterranée. 

2.  LE  SACRE  d’ÉGYPTE.  (CüVIER  *,) 

L’oiseau  appelé  par  Delon  le  sacre  d’ Égypte,  et  que  le  docteur  Sliaw  indique 
sous  le  nom  A'achbobba.  Cet  oiseau  se  voit  par  troupes  dans  les  terres  sté- 
riles et  sablonneiLses  qui  avoisinent  les  pyramides  d’Egypte  : il  se  tient 
presque  toujours  à terre,  et  se  repait  comme  les  vautours  de  toute  viande  et 
de  chair  corrompue. 

«Il  c.st  (dit  Bclonl  oiseau  sordide  et  non  genlil;  et  quicont|ue  feindra  voir  un 
oiseau  ayant  la  corpulence  d’un  milan,  le  bec  entre  le  corbeau  et  l'oiseau  de  proie, 
crochu  par  le  lin  bout,  et  les  jambes  et  pieds,  et  marcher  comme  le  corbeau,  aura 
l’idée  de  cet  oiseau,  qui  est  fréquent  en  Égypte,  mais  rare  ailleurs,  quoiqu’il  y en 
ait  quelques-uns  en  Syrie,  et  que  j’en  aie  (ajoute-t-il)  vu  quelques-uns  dans  la 
Caramanic.  » 


* Le  même  que  le  perenoplère  d’Kgyple  de  Cuvier. 
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Au  rcsle,  cel  oiseau  varie  pour  les  couleurs;  c’est,  à ce  que  croit  Ikloii, 
l’hieraxou  accipiter  Æfjj/plius  d llévodole,  qui,  comiiie  l ibis,  était  en  véné- 
ration chez  les  anciens  Egy|»tiens,  parce  que  tous  deux  tuent  et  maïu'ent  les 
serpents  et  autres  bêtes  immondes  qui  infectent  l'Egypte. 


« A’iprès  du  Caire,  dit  le  docteur  Shaw,  nous  reticontràmes  plusieurs  troupes 
d'achbobbas,  qui,  romme  nos  corbeaux,  vivent  de  charogne...  C’est  peul-clre  l’éper- 
vier  d Egypte,  doitj  Strabon  dit  que,  contre  le  naturel  de  ces  sortes  d’oiseaux, il  n’est 
pas  fort  sauvage;  car  l’achbobba  est  un  oiseau  qui  ne  fait  point  de  mal,  et  que  les 
mahometans  regardent  comme  sacré  : c’est  pourquoi  le  bacha  donne  tous  les  jours 
deux  bœufs  pour  les  nourrir;  ce  qui  paraît  être  un  reste  de  l’ancienne  superstition 
des  Egyptiens.  » 

C’est  ce  même  oiseau  dont  parle  Paul  Lucas  ; 

« On  rencontre  encore  en  Égypte,  dit-il,  de  ces  éperviers  à qui  on  rendait,  ainsi 
qu’à  l’ibis,  un  autre  culte  religieux  : c’est  un  oiseau  de  proie  de  la  grosseur  d’un 
corbeau,  dont  la  tète  ressemble  à celle  d’un  vautour  et  les  plumes  à celles  d’un  fau- 
con. Les  prêtres  de  ce  pays  représentaient  de  grands  mystères  sous  le  symbole  de  cel 
oiseau;  ils  le  faisaient  graver  sur  leurs  obélisques  et  sur  les  murailles  de  leurs  tem- 
ples pour  représenter  je  soleil  ; la  vivacité  de  scs  yeux  qu’il  tourne  incessamment 
vers  cet  astre,  la  rapidité  de  son  vol,  sa  longue  vie,  tout  leur  parut  propre  à marquer 
la  nature  du  soleil,  etc.  » 

Au  reste,  cet  oiseau,  qui,  comme  l'on  voit,  n’est  pas  assez  décrit,  pour- 
rait bien  être  le  même  que  le  gallinache  ou  marchand  dont  nous  ferons 
mention,  art.  4. 


Ô.  (le  aOl  DES  V.VLTODRS.) 

L’oiseau  de  l’Amérique  méridionale,  que  les  Européens  qui  habitent  les 
colonies  ont  appelé  roi  des  vautours,  est  en  effet  le  plus  bel  oiseau  de  ce 
genre.  C'est  d’après  celui  qui  est  au  Cabinet  du  Uoi  que  M.  Brisson  eu  a 
donné  une  bonne  et  ample  description.  M.  Edwards,  qui  a vu  plusieurs  de 
ces  oiseaux  à Londres,  l’a  aussi  très-bien  décrit  et  dessiné.  Nous  réunirons 
ici  les  remarques  de  ces  deux  auteurs  et  de  ceux  qui  les  ont  précédés  avec 
celles  que  nous  avons  faites  nous-méme  sur  la  forme  et  la  nature  de  cet 
oiseau.  C'est  certainement  un  vautour;  car  il  a la  tète  et  le  cou  dénués  de 
plumes,  ce  qui  est  le  caractère  le  plus  distinctif  de  ce  genre  : mais  il  n’est 
pas  des  plus  grands,  n’ayant  que  deux  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur de  corps  depuis  le  bout  du  bcc  justiu’à  celui  des  pieds  ou  de  la  queue; 
n’étant  pas  plus  gros  qu’un  dindon  femelle,  et  n’ayant  pas  les  ailes  à pro- 
portion si  grandes  (pie  les  autres  vautours,  quoiqu’elles  s’étendent,  lors- 
qu’elles sont  pliées,  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  qui  n’a  pas  huit  pouces 
de  longueur.  Le  bec,  qui  est  assez  fort  et  épais,  est  d abord  droit  et  direct, 
et  ne  devient  crochu  qu’au  bout;  dans  quelques-uns,  il  est  entièrement 
rouge,  et  dans  d’autres,  il  ne  l’est  qu’à  son  extrémiié,  et  noirdansson  milieu  : 
la  base  du  bec  est  environnée  et  couverte  d’une  peau  de  couleur  orangée, 
lai  ge,  et  s’élevant  de  chaque  coté  jusqu'au  haut  de  la  tète,  et  c’est  dans 
cette  peau  que  sont  placées  les  narines,  de  forine  oblongue,  et  entre  les- 
quelles cette  peau  s’élève  comme  une  crête  dentelée  et  mobile,  et  qui  tombe 
indifféremment  d'un  côté  ou  de  l’autre,  selon  le  mouvement  de  tète  que  fait 
l’oiseau.  Les  yeux  sont  entourés  d’une  peau  rouge  écarlate,  et  l'iris  a la 
couleur  et  l’éclat  des  perles.  La  tète  et  le  cou  sont  dénués  de  plumes,  et 

5. 
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couverts  li'uiic  peau  do  couleur  de  chair  sur  le  haut  de  la  tète,  et  d'un  rouiçe 
plus  vif  sur  le  derrière  et  plus  terne  sur  le  devant.  Au-dessous  du  derrière 
de  la  tète  s'élève  une  petite  toulTe.  de  duvel  noir,  de  laquelle  sort  et  s’étend 
de  clKU|ue  côté  sous  la  gorge  une  peau  ridée,  de  couleur  brunâtre,  mêlée  de 
bleu  cl  de  rouge  dans  sa  partie  postérieure  : celte  peau  est  rayée  de  petites 
lignes  de  duvet  noir.  Les  joues  ou  côtés  de  la  tête  sont  couvertes  d’uu  duvel 
unir,  et  entre  le  bec  et  les  yeux,  derrière  les  coins  du  bec,  il  y a de  chaque 
côté  nue  tache  d’un  pourpre  brun.  A la  partie  supéi  ieure  du  haut  du  cou,  il 
y a de  chaque  côté  une  petite  ligne  longitudinale  de  duvel  noir,  et  l'espace 
contenu  entre  ces  deux  ligues  est  d'un  jaune  terne;  les  côtés  du  haut  du  cou 
sont  d'une  couleur  rouge,  qui  se  change  eu  descendant  par  nuances  en 
jaune  ; au  dessous  de  la  partie  nue  du  cou  est  une  espèce  de  collier  ou  de 
Iraise,  formée  par  des  plumes  douces,  assez  longues  cl  d'un  cendré  foncé; 
ee  collier  qui  entoure  le  cou  entier  cl  descend  sur  la  poitrine  est  assez  ample 
pour  que  l'oiseau  puisse,  en  se  resserrant,  y cacher  son  cou  et  partie  de  sa 
tète,  comme  dans  un  capuchon,  et  c’est  ee  qui  a fait  donner  à cet  oiseau  le 
nom  de  moine  par  quelques  naturalistes.  Les  plumes  de  la  poitrine,  du 
ventre,  des  cuisses,  des  jambes,  et  celles  du  dessous  de  la  queue  sont 
blanches  et  teintes  d’un  peu  d’aurore;  celles  du  croupion  et  du  dessus  de 
In  queue  varient,  étant  noires  dans  quelques  individus  et  blanches  dans 
d’autres  : les  autres  ])lumes  de  la  (pteue  sont  toujours  noires,  aussi  bien  que 
les  grandes  plumes  des  ailes,  lesquelles  sont  onlinairemcnt  bordées  de  gris, 
l.a  couleur  des  pieds  et  des  ongles  n’est  pas  la  môme  dans  tous  ces  oiseaux  : 
les  uns  ont  les  pieds  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre  et  les  ongles  noirâtres; 
«l'autres  ont  les  |n'eds  et  les  ongles  rougeâtres  : les  ongles  sont  fort  courts  et 
peu  crochus. 

Lct  oiseau  est  de  r.Améri(|uc  méridionale  et  non  pas  des  Indes  orientales, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit  : celui  que  nous  avons  au  Cabinet  du 
Roi  a été  envoyé  de  Cayenne.  Navaretle,  en  parlant  de  cet  oiseau,  dit  : 

« J'ai  vu  à Acapulco  le  roi  des  zopiloles  ou  vautours  ; c’est  un  des  plus  beaux 
oiseaux  qu'un  puisse  voir,  etc.  » 

Le  sieur  Pei  ry,  qui  fait  à Londres  commerce  d'animaux  étrangers,  a as- 
suré à .Al.  Edwards  que  cet  oiseau  vient  uniquemeul  de  rAïucriquc.  llcrnau- 
dès,  dans  son  Jlùtoire  de  la  Nouoelle-Espafjne,  le  décrit  de  manière  à ne 
pouvoir  s'y  méprendre;  Fernandès,  INieremhcrg  et  de  l.,aët,  <[ui  tous  ont 
copié  la  description  de  Ilernandès,  s’accordent  ù dire  que  cet  oiseau  e.si 
commun  dans  les  terres  du  .Mexique  et  de  la  JNouvelle-Espagnc  : et,  comme 
dans  le  dépouillement  que  j’ai  fait  des  ouvrages  des  voyageurs,  je  u’ai  pas 
trojivé  la  plus  légère  indication  de  cet  oiseau  dans  ceux  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  je  pense  qu’on  peut  assurer  qu’il  est  propre  et  particulier  aux  terres 
méridionales  du  nouveau  conlinent,  et  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  l’ancien. 
On  pourrait  m’objecter  (|ue,  puisque  l’ouroutaran  ou  aigle  du  Brésil  se 
trouve,  de  mon  aveu,  également  en  Afrique  et  en  Amérique,  je  ne  dois  pas 
assurer  que  le  roi  des  vautours  ne  s’y  trouve  pas  aussi.  La  distance  entre 
les  deux  continents  est  égale  pour  ces  deux  oiseaux;  mais  probablement  la 
puissance  du  vol  est  inégale*,  et  les  aigles  en  général  volent  beaucoup  mieux 

* Hci'iiaii<lès  tlil  néanmoins  que  cet  oiseau  s’élève  rorl  liant,  eu  tenant  les  ailes  très- 
éteiuliies,  cl  que  son  vol  est  si  ternie  qu’il  résiste  aux  plus  grands  vents.  Ou  pourrait 
croire  que  Nieremlier^j  l’a  appelé  rcgiiia  aurarum.  parce  qii’d  siirmoiile  la  force  du  vent 
par  celle  de  sou  vol  ; mais  ce  nom  aura  n’est  pas  dérivé  du  latin;  il  vient  par  eontracliou 
d’oiiroua  qui  est  le  nom  indien  d’un  autre  vautour  dont  nous  parlerons  dans  l’article 
suivant. 
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que  les  vautours.  Quoi  qu'il  en  soit  il  parait  que  celui-ci  est  eouliiiê  dans 
les  terres  où  il  est  ne,  et  qui  setendent  du  Brésil  à la  Nouvelle-Espagne  : 
car  on  ne  le  trouve  plus  dans  les  pays  moins  chauds  ; il  craint  lefroid.  Ainsi 
ne  pouvant  traverser  la  mer  au  vol  entre  le  Brésil  cl  la  Guinée,  et  ne  pou  - 
vant passer  par  les  terres  du  Nord,  cette  espèce  est  demeurée  en  propre  au 
Nouveau  Monde,  et  doit  être  ajoutée  5 la  liste  de  celles  qui  n’appartiennent 
point  à l’ancien  continent. 

Au  reste,  ce  bel  oiseau  n'est  ni  propre,  ni  noble,  ni  généreux  ; il  n’atta- 
que que  les  animaux  les  plus  faibles,  et  ne  se  nourrit  que  de  rats,  de  lézards, 
de  serpents  et  même  des  excréments  des  animaux  et  des  liommes  : aussi 
a-t-il  une  très-mauvaise  odeur,  et  les  sauvages  même  ne  peuvent  manger  de 
sa  chair. 


4-.  — (t'ADnA  ou  unuBij.  ) 

I/oiseau  appelé  ourma  ou  aura  par  les  Indiens  de  Cayenne,  urubu 
(ouroubou)  p.ir  ceux  du  Brésil,  zopilotl  par  ceux  du  Mexique,  et  auquel  nos 
l'rançais  de  Saint-Domingue  et  nos  voyageurs  ont  donné  le  surnom  de 
marchand,  est  encore  une  espèce  qu'on  doit  rapporter  au  genre  des  vautours, 
parce  qu  il  est  du  même  naturel,  et  qu'il  a,  comme  eux,  le  bec  crochu,  et 
la  tète  et  le  cou  dénués  de  plumes,  quoique  par  d'autres  caractères  il  res- 
semble au  dindon;  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais le  nom  de  galUnaça  ou  gaUinaço.  Il  n’csl  guère  que  de  la  grandeur 
d’une  oie  sauvage;  il  parait  avoir  l,i  tête  petite,  parce  qu'elle  n'est  couverte, 
ainsi  que  le  cou,  que  de  la  peau  nue,  et  semée  seulement  de  quelques  poils 
noirs  assez  rares  : celte  peau  est  raboteuse  et  variée  de  bleu,  (le  blanc  et  de 
rougeâtre.  Les  ailes,  lors(|u  eIles  sont  pliées,  s’étendent  au  delà  de  la  queue, 
qui  cependant  est  elle-même  as.sez  longue.  Le  bec  est  d’un  blanc  jaunâtre 
et  n’est  crochu  qu'à  rexlrémiié;  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la  base  s’étend 
presqu’au  milieu  du  bec,  et  elle  est  d’un  jaune  rougeâtre.  L’iris  de  l’œil  est 
orangé,  et  les  paupières  sont  blanches;  les  plumes  de  tout  le  corps  sont 
brunes  ou  noirâtres,  avec  un  reflet  de  couleur  changeante  de  vert  et  de 
pourpre  obscurs;  les  pieds  sont  d'une  couleur  livide, et  les  ongles  sont  noirs, 
('et  oiseau  a les  narines  encore  plus  longues  à proportion  "'que  les  autres 
vautours;  il  est  aussi  plus  lâche,  plus  sale  et  plus  vorace  qu’aucun  d’eux,  se 
nourrissant  plutôt  de  chair  morte  et  de  vidanges  que  de  chair  vivante  : 
il  a néimmoins  le  vol  élevé  cl  assez  rapide  pour  poursuivre  une  proie,  s’il 
en  avait  le  courage;  mais  il  n’attaque  guère  que  les  cadavres;  et  s'il  chasse 
quelquefois,  c’est,  en  se  réunissant  en  grandes  troupes,  pour  tomber  en 
grand  nombre  sur  quelque  animal  endormi  ou  blessé. 

Le  marchand  est  le  même  oiseau  (lue  celui  qu’a  décrit  Kolbe,  sous  le  nom 
A'aigle  du  Cap  *.  Il  se  trouve  donc  également  dans  le  continent  de  l'Afrique 
et  dans  celui  de  l’Amérique  méridionale;  et  comme  on  ne  le  voit  pas  fré- 
quenter les  terres  du  Nord,  il  parait  qu'il  a traversé  la  mer  entre  le  Brésil 
et  la  Guinée.  Hans  Sloane,  qui  a vu  et  observé  plusieurs  de  ces  oiseaux  eu 
Amérique,  dit  qu'ils  volent  comme  les  milans,  qu'ils  sont  toujours  maigres. 
Il  est  donc  très-possible  qu'étant  aussi  légers  de  vol  et  de  corps,  ils  aient 
franchi  l'intervalle  de  mer  qui  sépare  les  deux  continents.  Ilernandès  dit 
qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  cadavres  d'ammaux  et  même  d'excréments 
humains;  qu'ils  se  rassemblent  sur  de  grandsarhres,  il’oii  ils  descendent  eu 
troupes  pour  dévorer  les  charognes.  11  ajoute  que  leur  chair  a une  mauvaise 


' c’est  le  vautour  fauve  de  Cuvier,  et  uoii  l’aura,  eoiiime  ie  dit  BulToii. 
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odeur,  plus  forte  que  celle  de  la  cliair  du  corbeau.  Nicrcmberg  dit  aussi 
qu’ils  volent  Irès-baut  et  en  grandes  troupes;  qu’ils  passent  la  nuit  sur  des 
arbres  ou  des  rochers  très-élevés,  d’où  ils  partent  le  matin  pour  venir  autour 
des  lieux  habités  ; qu’ils  ont  la  vue  très  perçante,  et  qu  ils  voient  de  haut  et 
de  très-loin  les  animaux  morts,  qui  peuvent  leur  servir  de  pâture;  qu’ils 
sont  très-silencieux,  ne  criant  ni  ne  chantant  jamais,  et  qu’on  ne  les  entend 
(jue  par  un  murmure  peu  frequent;  qu’ils  sont  très-communs  dans  les  terres 
de  l'Amérique  méridionale,  et  que  leurs  petits  sont  blancs  dans  le  premier 
âge,  et  deviennent  ensuite  bruns  ou  noirâtres  en  grandissant,  ftlarcgrave, 
dans  la  description  qu’il  donne  de  cet  oiseau,  dit  qu'il  a les  pieds  blanchâ- 
tres, les  yeux  beaux  et,  pour  ainsi  dire,  couleur  de  rubis,  la  langue  en 
gouttière  et  en  scie  sur  les  côtés.  Ximenès  assure  que  ces  oiseaux  tie  volent 
jamais  qu'en  grandes  troupes  et  toujours  très-haut,  qu’ils  tombent  tous 
ensemble  sur  la  même  proie,  qu'ils  dévorent  jusqu’aux  os  et  sans  aucun 
débat  entre  eux,  et  qu’ils  se  remplissent  au  point  de  ne  pouvoir  prendre  leur 
vol. 

Ce  sont  ces  mêmes  oiseaux  dont  Acosta  fait  mention  sous  le  nom  de  poullazes,«  qui 
sont,  dit-il,  d'une  admirable  légèreté,  ont  la  vue  très-perçante, et  qui  sont  fort  propres 
pour  nettoyer  les  cités,  d’autant  qu’ils  n’y  laissent  aucunes  charognes  ni  choses 
mortes.  Ils  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers,  et  au  matin  viennent 
aux  cités,  se  mettent  sur  le  sommet  des  plus  hauts  édiûces,  d’où  ils  épient  et  at- 
tendent leur  prise.  Leurs  petits  ont  le  plumage  blanc,  qui  change  ensuite  en  noir 
avec  l’âge.  » « Je  crois,  dit  Desmarchais,  que  ces  oiseaux  appelés  galUnaches  par  les 
Portugais,  et  marchands  par  les  Français  de  Saint-Domingue,  sont  une  espèce  de  coqs 
d’Inde  * , qui,  au  lieu  de  vivre  de  grains,  de  fruits  et  d’herbes  comme  les  autres,  se 
sont  accoutumés  à être  nourris  de  corps  morts  et  de  charognes.  Ils  suivent  les  chas- 
seurs, surtout  ceux  qui  ne  vont  à la  chasse  que  pour  la  peau  des  bêtes  : ces  gens 
abandonnent  les  chairs,  qui  pourriraient  sur  les  lieux  et  infecteraient  l’air  sans  le 
secours  de  ces  oiseaux,  qui  ne  voicnl  pas  plutôt  un  corps  écorché,  qu'ils  s’appellent 
les  uns  les  autres,  et  fondent  dessus  comme  des  vautours,  en  moins  de  rien  en  dé- 
vorent la  chair  et  laissent  les  os  aussi  nets  que  s’ils  avaient  été  raclés  avec  un  cou- 
teau. Les  Espagnols  des  grandes  îles  et  de  la  terre  ferme,  aussi  bien  que  les  Portu- 
gais, habitants  des  lieux  où  l’on  fait  des  cuirs,  ont  un  soin  tout  particulier  de  ces 
oiseaux,  à cause  du  service  qu’ils  leur  rendent  en  dévorant  les  corps  morts  et  empê- 
chant ainsi  qu’ils  ne  corrompent  1 air  ; ils  condamnent  à une  amende  les  chasseurs 
qui  tombent  dans  celte  méprise.  Celte  protection  a extrémemeiil  multiplié  cette  vi- 
laine espèce  de  coqs  d’Inde;  on  en  trouve  en  bien  des  endroits  de  la  Guyane,  aussi 
bien  que  du  Brésil,  de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  grandes  îles.  Ils  ont  une  odeur  de 
charogne  que  rien  ne  peut  ôier  : on  a beau  leur  arracher  le  croupion  dès  qu’on  les 
a tués,  leur  ôter  les  entrailles;  tous  ces  soins  sont  inutiles  : leur  chair,  dure,  coriace, 
fibasseuse,  a contracté  une  mauvai  e odeur  insupportable.  » 

« Ces  oiseaux  " (dit  Kolbe)  se  nourrissent  d'animaux  morts;  j’ai  moi-même  vu 
plusieurs  fois  des  squelettes  de  vaches,  de  bœufs  etd’animaux  sauvages  qu'ils  avaient 
dévorés.  J’appelle  ces  restes  des  squelettes,  et  ce  n’est  pas  sans  fondement,  puisque 
CCS  oiseaux  séparent  avec  tant  d’art  les  chairs  d’avec  les  os  et  la  peau,  que  ce  qui 
reste  est  un  squelette  parfait,  couvert  encore  de  la  peau,  sans  qu’il  y ail  rien  de  dé- 
rangé : on  UC  saurait  même  s'apercevoir  que  ce  cadavre  est  vide  que  lorsqu’on  en  est 
tout  près.  Pour  cela,  voici  comme  ils  s’y  prennent.  D’abord  ils  font  une  ouverture 
au  ventre  de  l’animal,  d’où  ilsarracbcni  les  entrailles,  qu’ils  mangent;  et  entrant 
dans  le  vide  qu’ils  viennent  de  faire,  ils  séparent  les  chairs.  Les  Hollandais  du  Cap 
appellent  ces  aigles  stront-vokels  ou  slront-jakers,  c’est-à-dire  oiseaux  de  fienle,  ou 
qui  vont  à la  chasse  de  la  fienle.  Il  arrive  souvent  qu’un  bœuf  qu’on  laisse  retourner 


* Quoique  ccl  oisctiu  ressemble  aux  coqs  d’iiide  par  la  tête,  le  cou  et  lu  grandeur  du 
corps,  il  n’est  pas  de  ce  genre,  mais  de  celui  du  vautour,  dont  il  a iioii-sculcnicnl  le  na- 
turel et  les  mœurs,  mais  encore  le  bec  croebii  et  les  serres.. 

*'  Ce  sont  des  vautours  cbasse-rienlc  de  Sonnini,  et  non  l’urubu  de  Cuvier  dont  parle 
Kolbe. 


DU  VAUTOUR.  fiii 

seul  à son  élable,  après  l’avoir  ôlé  de  la  cliarrue,  se  couelic  sur  le  chemin  pour  se 
reposer  ; si  ces  aigles  rapereoivenl,  ils  lomhent  imman<|iiablemenl  sur  lui  et  le  dévo- 
rent. Lorsqu’ils  veulent  attaquer  une  vache  ou  un  bœuf,  ils  se  lassemblcnt  et  vien- 
'•ent  Tondre  dessus  au  nombre  de  cent  et  quelquefois  même  davantage.  Ils  ont  l’oeil 
SI  excellent  qu'ils  découvrent  leur  proie  à une  extrême  hauteur,  et  dans  le  temps 
lu  eiix-méoies  échappent  à la  vue  la  plus  perçante  ; et  aussitôt  qu’ils  voient  le  ino- 
rni'iit  favorable,  ils  tombent  perpendiculairement  sur  l'animal  qu’ils  guettent.  Ces 
aigles  sont  un  peu  plus  gros  que  les  oies  sauvages  : leurs  plumes  sont  en  partie  noires, 
en  partie  d'un  gris  clair,  mais  la  partie  noire  est  la  plus  grande;  ils  ont  le  bec  gros, 
urochu  et  fort  pointu;  leurs  serres  sont  grosses  et  aiguës  *.  « 

« Cet  oisi-au  ( dit  Calesby)  pèse  quatre  livres  et  demie  : il  a la  tète  et  une  partie 
du  cou  routfes,  chauves  et  charnues  comme  celui  d’un  dindon,  clairement  s'-mées 
O®  poils  noirs;  le  bec  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  moitié  couvert  de  chair,  et 
dont  le  bout,  qui  est  blanc,  est  crochu  comme  celui  d’uu  faucon  ; mais  il  n’a  point 
de  crochets  aux  côtés  de  la  mandibule  supérieure.  Les  narines  sont  très-grandes  et 
tves-ouverles,  placées  en  avant  à une  distance  extraordinaire  des  yeux.  Les  plumes 
de  tout  le  corps  ont  un  mélange  de  pourpre  fonce  et  de  vert.  Ses  jambes  sont  courtes 
et  de  couleur  de  chair,  ses  doigt  longs  comme  ceux  des  coqs  domestiqm  s,  et  ses 
ongles,  qui  sont  noirs,  ne  sont  pas  si  crochus  que  ceux  des  faucons.  Ils  se  nourris- 
sent de  charognes  et  volent  sans  cesse  pour  lâcher  d’en  découvrir  : ils  se  tiennent 
longtemps  sur  l'aile,  et  montent  et  descendent  d’uu  vol  aisé,  sans  qu’on  puisse  s’apï-r- 
cevoir  du  mouvement  de  leurs  ailes.  Une  charogne  attire  un  grand  nombre  de  ces 
oi.seaux,  et  il  y a du  plaisir  à être  prcscoi  aux  disputes  qu’ils  ont  entre  eux  en  man- 
geant. Un  aigle  préside  souvent  au  festin,  les  fait  tenir  à l’écart  pendant  qu’il  se 
repaît.  Ces  oiseaux  ont  un  odorat  merveilleux  : il  n’y  a pas  plutôt  une  charogne, 
qu’on  les  voit  venir  de  toutes  parts  en  tournant  toujours,  et  descendant  peu  à peu 
ju.squ’à  ce  qu’ils  tombent  sur  leur  proie.  On  croit  généralement  qu'ils  ne  mangent 
rien  qui  ait  vie;  mais  je  sais  qu’il  y en  a qui  ont  tué  des  agneaux,  et  que  les  ser- 
pents sont  leur  nourriture  ordinaire.  La  coutume  de  ces  oiseaux  est  de  se  jucher 
plusieurs  ensemble  sur  de  vieux  pins  et  des  cyprès,  ofi  ils  restent  le  malin  pendant 
plusieurs  heures,  les  ailes  déployées  Ils  ne  craignent  guère  le  danger,  et  se  lais- 
sent approcher  de  près,  surtout  lorsqu’ils  mangent.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  au  long  tout  ce  que  l’ou  sait  d'historique 
au  sujet  de  cet  oiseau,  parce  que  c’est  souvent  des  pays  étrangers,  et  surtout 
des  déserts,  qu’il  faut  tirer  les  mœurs  de  la  rialure.  Nos  animaux,  et  même 
nos  oiseaux,  continuellemeul  fugitifs  devant  nous,  n’ont  pu  conserver  leurs 
véritables  habitudes  naturelles,  et  c'est  dans  celles  de  ce  vautour  des  déserts 
de  r.Arnérique,  que  nous  devons  voir  ce  que  seraient  celles  de  nos  vautours, 
s ils  n’étaient  pas  sans  cesse  inquiétés  dans  nos  contrées,  trop  habitées  pour 
les  laisser  se  rassembler,  se  multiplier  et  sc  nourrir  en  si  grand  nombre  : 
ec  sont  là  leurs  mœurs  primitives;  partout  ils  sont  voraces,  lâches,  dégoû- 
tants, odieux,  et,  comme  les  loups,  aussi  nuisibles  pendant  leur  vie  qu’inu- 
liles  après  leur  mort. 


S.  — LE  CONDOR. 

(le  grand  VADTOl'R  DES  .ANDES.) 


Si  la  faculté  de  voler  est  un  allribut  essentiel  à l’oiseau,  le  condor  doit 
être  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous.  L aulruebe,  le  casoar,  le  dronte, 
dont  les  ailes  et  les  plumes  ne  sotit  pas  cotilormées  pour  le  vol,  et  qiti  par 


* La  description  de  Kolbe  app.irtieiit  au  vautour  chasse-fieutc,  et  iioii  à l’aura. 

" Par  celte  habitude  des  ailes  déployées,  il  paraît,  encore  que  ces  oiseaux  sont,  du  ijeiire 
des  vautours,  qui  tous  tiennent  leurs  ailes  étendues  lorsqu’ils  sont  posés. 
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celle  raison  ne  pcitvenl  (|iiiller  la  terre,  ne  doivent  pas  lui  cire  comparés  ; 
ce  sont, pour  ainsi  dire,  des  oiseaux  imparfaits,  des  espèces  d’animaux  terres- 
tres, I)i()èdes,  qui  font  une  nuance  mitoyenne  entre  les  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes dans  un  sens,  tandis  que  les  roussettes,  les  rongeltes  et  les  chauves-souris 
font  une  scmhlable  nuance,  mais  en  sens  contraire,  entre  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux.  Le  condor  possède  meme  à un  plus  haut  degré  que  l’aigle 
toutes  les  qualités,  toutes  les  puissances  que  la  nature  a départies  aux  espèces 
les  plus  parfaites  de  cette  classe  d’êtres  : il  a jus(]u’à  dix-huitpieds  de  vol  on 
d envergure;  le  corps,  le  bec  et  les  serres  à proportion  aussi  grands  et  aussi 
fortes,  le  courage  égal  à la  force,  etc.  Nous  ne  pouvon.s  mieux  faire,  pour 
donner  une  idée  juste  de  la  forme  et  des  proportions  de  son  corps,  que  de 
rapporter  ce  qu’en  dit  le  P.  Feuillé,  le  seul  de  tous  les  naturalistes  et  voya- 
geurs qui  en  ait  donné  une  description  détaillée. 

« Lo  condor  est  un  oiseau  de  proie  de  Ta  vatté  ' d'Ylo  an  Pérou...  J’en  découvris  un 
qui  était  perclié  sur  un  grand  roclier  ; je  l’approcTiai  l’i  portée  de  fii.sil  et  le  tirai  ; mais, 
comme  mon  lusil  n’était  chargé  que  de  gros  plomb,  le  coup  ne  put  enlièremeiil  per- 
cer Ta  plume  de  son  parement.  Je  m’aperçus  cependant  à son  vot  qu’il  était  blessé  ; 
car  sétaul  levé  fort  lourdement,  il  eut  assez  de  peine  à arriver  sur  un  autre  granit 
rociter  à cinq  cents  jias  de  là,  sur  le  bord  de  la  mer  : c’est  pourquoi  je  chargeai  do 
nouveau  mon  fusil  d’une  balle  et  perçai  t’oi.scaii  au-dessous  de  la  gorge.  Je  m'en  vis 
pour  lors  le  maître  et  courus  pour  t’enlever,  rependant  il  disputait  encore  avec  la 
mort,  et,  s'élanl  mis  sur  son  dos,  il  se  défendait  contre  moi  avec  ses  serres  tout  ou- 
vertes, en  sorte  que  je  ne  savais  de  quel  côté  le  saisir;  je  crois  même  que,  s’il  n'etil 
pas  été  blessé  à mort,  j’aurais  eu  beaucoup  de  peine  à en  venir  à bout.  Enfin  je  le 
Irainaidu  haut  du  rocher  en  bas,  et,  avec  le  secours  d'un  matelot,  je  le  portai  dans 
ma  lente  pour  le  dessiner  et  mettre  le  dessin  en  couleur. 

« Les  ailes  du  condor,  que  je  mesurai  fort  exactement,  avaient,  d’une  extrémité  à 
t autre,  onze  pieds  quatre  pouces;  et  les  grandes  plumes,  qui  étaient  d'un  beau  noir 
luisant,  avaient  deux  pieds  deux  ponces  de  longueur.  La  grosseur  de  son  bec  était 
proportionnée  à celle  de  son  corps;  la  longueur  du  bec  était  de  Iroi.s  pouces  cl  sept 
lignes;  sa  partie  supérieure  était  pointue,  crochue  et  blanche  h .son  extrémité,  et  tout 
le  reste  était  noir.  Un  petit  duvet  court,  de  couleur  minime,  couvrait  tonte  ta  tête  de 
cet  oiseau  ; ses  yeux  étaient  noirs  et  entourés  d’un  cercle  brun  rouge;  tout  .son  pa- 
rement, et  le  dessous  du  ventre,  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  olaient  d’un  brun 
i'lair:son  manteau,  de  la  même  couleur,  était  un  peu  plus  ob.scur.  Les  cuisses  étaient 
couvertes  jusqu  au  genou  de  plumes  brunes,  ainsi  que  cclb  s du  parement;  le  fémur 
avait  dix  pouces  et  une  ligne  de  longueur,  et  le  tibia  cinq  pouces  cl  deux  lignes.  Le 
pied  était  composé  de  trois  serres  antérieures  et  d’une  postérieure  : cdle-ci  avait  un 
pouce  cl  demi  de  longueur  et  une  seule  articulation;  cette  .serre  était  terminée  par 
un  ongle  noir  et  long  de  neuf  lignes  ; la  serre  antérieure  du  milieu  du  pied,  ou  la 
grande  serre,  avait  cinq  pouces  huit  lignes  et  trois  articulations,  et  l'ongle  qui  la 
terminait  avait  un  pouce  neuf  lignes  et  était  noir  comme  sont  les  autres  : la  serre 
intérieure  avait  trois  pouces  deux  lignes  et  deux  articulations,  cl  était  terminée  par 
un  ongle  de  la  même  grandeur  que  celui  de  la  grande,  serre  ; la  serre  extérieure 
avait  trois  ponces  et  quatre  articulations,  et  l’onglc  était  d’un  pouce.  Le  tibia  était 
couvert  de  petites  écailles  noires  ; les  serres  étaient  de  même,  mais  les  écailles  en 
étaient  plus  grandes. 

« Ces  animaux  gîtent  ordinairement  sur  les  montagnes,  ofi  ils  trouvent  de  quoi  se 
nourrir  ; ils  ne  descendent  sur  le  rivage  que  dans  la  saison  des  pluies  : sensiblc.s  an 
froid,  ils  y viennent  chercher  la  chaleur.  Au  reste,  quoique  ces  montagnes  soient 
situées  sous  la  zone  torride,  le  froid  ne  laisse  pas  de  s’y  faire  sentir  ; elles  sont  pres- 
que toute  l’année  couvertes  de  neige,  mais  beaucoup  plus  en  hiver,  où  nous  éiinri.s 
entrés  depuis  le  21  de  ce  mois. 

« Le  peu  de  nourriture  que  ces  animaux  trouvent  sur  le  bord  de  la  mer,  excepté 
lorsque  quelques  tempêtes  y jettent  quelques  gros  poissons,  les  oblige  à n’y  pas  faire 
de  longs  séjours  : ils  y viennent  oïditiaircmeiil  le  soir,  y passent  toute  la  nuit,  cl 
s’en  l etourneul  le  malin.  » 

Frèzier,  dans  son  voyage  de  lu  mer  du  Snd,  parle  de  cet  oiseau  dans  les 
termes  suivants  : 
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« Nous  luânios  un  jour  un  oiseau  de  proie,  appelé  condor,  qui  avait  neuf  pieds  de 
''o!  et  une  crête  lirune  qui  n’est  point  décliiqnelée comme  celle  du  coq  : il  a le  devant 
du  qosier  rouge,  sans  plumes. comme  le  coq  d’Inde;  il  est  ordinairement  gros  et  fort 
U pouvoir  emporter  un  agneau.  Garcilasso  dit  qu’il  s’en  est  trouvé  au  Pérou  qui 
avaient  seize  pieds  d'envergure.  » 

En  flTet,  il  paraît  qtie  ces  deux  condors,  indiqués  par  Fouillé  et  par 
Frézier,  étaient  des  plus  petits  et  des  jeunes  de  l'espèec;  car  tous  les  autres 
'’oyageui's  leur  donnent  plus  de  irrandeur.  Le  P.  d’Abbeville  et  de  Laët 
assurent  que  le  condor  est  deux  fois  plus  grand  (pie  l'aigle,  et  qu'il  est 
d tine  telle  force  qu  il  ravit  et  dévore  une  brebis  entière,  qu'il  n'épargne  pas 
inéme  les  cerfs,  et  qu'il  renverse  aisément  un  homme.  II  s’en  est  vu.  disent 
Attesta  et  Garcilasso,  ipii.  ayant  les  ailes  étendues,  avaient  quinze  et  même 
seize  pieds  d'un  bout  de  l'aile  à rautre.  Ils  ont  le  bec  si  fort,  qit’ils  percent 
bi  peau  d'une  vache  : et  deux  de  et's  oi.seaux  en  peuvent  titer  et  manger  une, 
«A  même  ils  ne  s'abstiennent  pas  des  hommes.  Heureusement  il  y en  a peu, 
car,  s'ils  étaient  en  grande  quantité,  ils  détruiraient  tout  le  bétail.  Desmar- 
t^bais  dit  que  ces  oiseaux  ont  plus  de  dix-huit  pieds  de  vol  ou  d’envergure, 
qu  ils  ont  les  serres  grosses,  fortes  et  crochues,  et  que  les  Indiens  de  l'A- 
mérique  a.ssurent  qu’ils  empoignent  et  emportent  une  biche  ou  jeune  vache 
comme  ils  feraient  d'un  lapin;  qu'ils  .sont  de  la  grosseur  d'un  mouton,  qite 
leur  chair  est  coriace  et  sent  la  charogne;  qu'ils  ont  la  vtie  perçante,  et  le 
regard  assuré,  même  cruel  ; qu’ils  ne  fréquentent  guèreles  forêts;  qu’il  leur 
faut  trop  d'espace  pour  remuer  leurs  grandes  ailes,  mais  qu’on  les  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières,  dans  les  savanes  ou  prairies  natu- 
relles. 

M.  May,  et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui,  ont  pensé  ipte  le  condor 
était  du  genre  des  vautours,  à cause  de  sa  tète  et  de  son  cou  déntiés  de 
plumes,  ('.(‘pendant  on  potirrait  en  douter  encore,  parce,  qu'il  paraît  que  son 
naturel  tient  plus  de  celui  des  aigles.  II  est,  disent  les  voyageurs,  courageux 
et  trè.s-lier  ; il  attaque  seul  un  homme,  et  tue  aisément  un  enfant  de  dix  nu 
douze  ans  ; il  arrête  un  troupeau  de  moulons,  et  choisit  à son  aise  celui 
qu'il  veut  enlever;  il  emporte  les  chevreuils,  lue  les  biches  cl  les  vaches,  et 
prend  aussi  de  gros  poissons.  Il  vit  donc,  comme  les  aigles,  du  produit  de 
sa  chasse;  il  se  nourrit  de  proie  vivante  et  non  pas  de  cadavres  : toutes  ces 
habitudes  sont  plus  de  l'aigle  que  du  vautour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  pa- 
raît que  cet  oîseau,  qui  e.si  encore  peu  connu,  parce  qu  il  est  rare  partout, 
nesi  (îcpendant  pas  eonliné  aux  seules  terres  méridionales  de  rAmériqiie  ; 
je  suis  persuadé  qu'il  se  trouve  également  en  Afrique,  en  Asie  et  peut-être 
même  en  liuro()e.  Garcilasso  a eu  raison  de  dire  cpie  le  condor  du  Pérou  et 
du  Chili  est  le  même  oiseau  que  le  ruch  ou  roc  des  Orientaux,  si  fameux 
dans  les  contes  arabes,  et  dont  Marc  Paul  a parlé;  et  il  a eu  encore  raison  do 
citer  IMarc  Paul  avec  les  contes  arabes,  |)arce  (pi’il  y a dans  sa  relation 
pres(|iie  autant  d’exagération, 

« Il  se  trouve  (dit-il)  dans  l’ilc  de  Madagascar  une  raerveilleusp  espèce  d’oiseau, 
qu’ils  appellent  roc,  qui  a la  resseuiblarice  de  l’aigle,  mais  qui  est  sans  enmparaisou 
beaucoup  plus  grand. ..les plumes  des  ailes  élaiitde  six  toises  de  longueur, et  le  corps 
grand  .à  proportion  : il  est  de  telle  force  et  puissance,  que  seul  et  sans  aucune  aide, 
il  prend  et  arrête  un  éléphant  qu’il  enlève  en  l’air  et  lais.se  tomber  à terre  pour  le 
tuer,  et  se  repaître  ensuite  de  sa  chair.  » 

Il  ii'cst  ()îis  nécessaire  de  faire  sur  erda  des  réflexiotis  erili(|ucs;  il  siiflii 
d'y  oppo-er  des  faits  plus  vrais,  tels  que  ceux  (|ui  viennent  de  précéder  et 
ceux  qui  vont  suivre,  Il  me  parait  que  l'oiseau,  presque  grand  comme  une 
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autruche,  dont  il  est  |>arlc  dans  l’Ilistoire  des  Navigations  aux  Terres  aus- 
trales, ouvrage  que  M.  le  président  de  Brosses  a rédigé  avec  autant  de  dis- 
cernement que  de  soin,  doit  être  le  même  que  le  condor  des  Américains  et 
le  roc  des  orientaux  : de  meme  il  me  paraît  que  Toiseau  de  proie  des  envi- 
ron de  Tarnasar,  ville  des  Indes  orientales,  qui  est  bien  plus  grand  que 
l’aigle,  et  dont  le  bec  sert  à faire  une  poignée  d'épée,  est  encore  le  condor, 
ainsi  que  le  vautour  du  Sénégal,  qui  ravit  et  enlève  des  enfants;  que  l’oiseau 
sauvage  de  Laponie,  gros  et  grand  comme  un  mouton,  dotit  parlent  Re- 
gnard et  la  Martinièrc,  et  dont  Olaüs  Magnus  a fait  graver  le  nid,  pourrait 
bien  encore  être  le  meme.  Mais  sans  aller  prendre  nos  comparaisons  si  loin, 
à quelle  autre  espèce  peut-on  rapporter  le  laemmer  geier  des  Allemands  ? 
Te  vautour  des  agneaux  ou  des  moutons,  qui  a souvent  été  vu  en  Allemagne 
et  en  Suisse  en  différents  temps,  et  qui  est  beaucoup  plus  grand  que  l’aigle, 
ne  peut  être  que  le  condor.  Gessner  rapporte,  d'après  un  auteur  digne  de 
foi  (George  Fabricius),  les  faits  suivants  ; Des  paysans  d'entre  Mièsen  et 
Brisa,  ville  d’Allemagne,  perdant  tous  les  jours  quelques  pièces  de  bétail, 
qu’ils  eberebaient  vainement  dans  les  forêts,  aperçurent  un  irès-gratid  nid 
posé  sur  trois  ebènes,  construit  de  ftcrclics  et  de  branches  d'arbres,  et  si 
étendu  qu’un  char  pouvait  être  à l'abri  dessous;  ils  trouvèrent  dans  ce  nid 
trois  jeunes  oiseaux  déjà  si  grands,  que  leurs  ailes  étendues  avaient  sept 
aunes  d'envergure;  leurs  jambes  étaient  plus  grosses  que  celles  d’un  lion, 
leurs  ongles  aussi  grands  et  aussi  gros  que  les  doigts  d'un  homme.  Il  y avait 
dans  ce  nid  plusieurs  peaux  de  veaux  et  de  brebis.  M.  Valmont  de  Boniare 
et  M.  Salerne  ont  pensé  comme  moi,  que  le  laemmer  geier  des  Alpes  devait 
être  le  condor  du  Pérou.  Il  a,  dit  M.  de  Bornare,  quatorze  pieds  de  vol,  et 
fait  une  guerre  cruel  le  aux  chèvres,  aux  brebis,  aux  chamois,  aux  lièvres  et 
aux  marmottes.  M.  Salerne  rapporte  aussi  un  fait  très-positif  à ce  sujet,  et 
qui  est  assez  important  pour  le  citer  ici  tout  au  long  : 

« En  1719,  M.  Déradin,  beau-père  de  M.  du  Lac,  tua  h son  château  de  Mylour- 
din,  paroisse  de  Saint-Martin  d’Abat,  un  oiseau  qui  pesait  dix-huit  livres,  et  qui  avait 
dix-huit  pieds  de  vol.  Il  volait  depuis  quelques  jours  autour  d'un  étang;  il  fut  percé 
de  deux  balles  sous  l’aile.  Il  avait  le  dessus  du  corps  bigarré  de  noir,  de  gris  et  de 
blanc,  et  le  dessus  du  ventre  rouge  comme  de  l'écarlate,  et  ses  plumes  étaient  frisées. 
On  le  mangea  tant  au  château  de  Mylourdin  qu'à  Châteauneuf-sur-Loir.  Il  fut 
trouvé  dur,  et  sa  chair  sentait  un  peu  le  marécage.  J’ai  vu  et  examiné  une  des 
moindres  plumes  de  ses  ailes  ; elle  est  plus  gro.sse  que  la  plus  grosse  plume  de  cygne. 
Cet  oiseau  singulier  semblerait  être  le  conlur  ou  condor.  » 

En  effet,  I attribut  de  grandeur  excessive  doit  être  regardé  comme  un 
caractère  décisif;  et  quoique  le  laemmer  geier  des  Alpes  dillère  du  condor 
du  Pérou  par  les  couleurs  du  plumage,  on  ne  peut  s’empêcher  de  les  rap- 
porter à la  même  espèce,  du  moins  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  une  description 
plus  exacte  de  run  et  de  l’autre. 

Il  parait,  par  les  indications  des  voyageurs,  que  le  condor  du  Pérou  a le 
plumage  comme  une  pie,  c’est  à-dire  mêlé  de  blanc  et  de  noir;  et  ce  grand 
oiseau,  Itié  en  France  au  château  de  Mylourdin,  lui  ressemble  donc,  non- 
seulement  par  la  grandeur,  puisqu’il  avait  dix  huit  pieds  d'envergure,  et  qu'il 
pesait  dix-huit  livres,  mais  encore  par  les  couleurs,  étant  aussi  mêlé  de  noir 
et  de  blanc.  On  peut  donc  croire,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  celte 
espèce  princi|)ale  et  première  dans  les  oiseaux,  quoique  très-peu  nom- 
breuse, est  néanmoins  répandue  dans  les  deux  continents,  et  (|ue  pouvant  se 
nourrir  de  toute  espèce  de  proie,  et  n’ayant  à craindre  que  les  ho  urnes,  ces 
oiseaux  fuient  les  lieux  habités  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  grands  déserts 
ou  les  hauU's  montasncs.  • 
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LE  MILAN  ET  LES  BUSES. 


Los  milans  cl  les  buses,  oiseaux  ignobles,  imiiiotules  cl  lâclios,  doiveni 
suivre  les  vaulours  auxquels  ils  resseinblenl  par  le  nalurel  et  les  mœurs. 
Ceux-ci,  malgré  leur  peu  de  gcncrosilé,  lictincm  par  leur  graïulour  et  leur 
foree  l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  oiseaux.  Les  milans  et  les  buses, 
qui  n’ont  pas  ce  même  avantage,  et  qui  leur  sont  inférieurs  en  grandeur,  y 
suppléent  et  les  surpassent  par  le  nombre.  Partout  ils  sont  beaucoup  plus 
communs,  plus  incommodes  que  les  vautours;  ils  fré<|uenlent  plus  souvent 
et  de  plus  près  les  lieux  habités;  ils  fotil  leur  nid  dans  des  endroits  plus 
accessibles.  Bs  restent  rarement  dans  les  déserts;  ils  préfèrent  les  plaines 
et  les  collines  fertiles  aux  montagnes  stériles.  Comme  toute  proie  leur  est 
bonne,  que  toute  nourriture  leur  convient,  et  que  plus  la  terre  produit  de 
végétaux,  plus  elle  est  en  meme  temps  peuplée  d’inscetes,  de  reptiles, 
d’oKseaux  et  de  petits  animaux,  ils  établissent  ordinairement  leur  domicile 
au  pied  des  montagnes,  dans  les  terres  les  plus  vivantes,  les  plus  abon- 
dantes en  gibier,  en  volaille,  en  poi.sson.  Sans  être  courageux,  ils  ne  sont 
fias  timides;  ils  ont  une  sorte  de  stupidité  féroce  qui  leur  donne  l’air  de 
l'audace  tranquille,  et  semble  leur  ôter  la  eonnais.smee  du  danger.  On  les 
approche,  on  les  tue  bien  plus  aisément  que  les  aigles  ou  les  vaulours. 
Détenus  en  captivité,  ils  sont  encore  moins  susceptibles  d éducation  : de  tout 
temps  on  les  a proscrits,  rayés  de  la  liste  des  oiseaux  nobles,  et  rejetés  de 
l’école  de  la  fauconnerie  : de  tout  temps  on  a comparé  I homme  grossière- 
ment impudent  au  milan,  et  la  femme  tristement  bête  à la  buse. 

Quoique  ces  oiseaux  se  ressemblent  par  le  naturel,  par  la  grand.  ur  du 
corps,  par  la  forme  du  bec,  et  par  plusieurs  autres  attributs,  le  milan  est 
néanmoins  aisé  à distinguer,  non-seulement  des  buses,  mais  de  tous  les 
autres  oiseaux  de  proie,  par  un  seul  caractère  facile  à saisir  : il  a la  queue 
fourchue;  les  plumes  du  milieu,  étant  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres, 
laissent  paraître  un  intervalle  qui  s’aperçoit  de  loin,  et  lui  a fait  impropre- 
ment donner  le  surnom  à'aigle  à queue  fourchue.  Il  a aussi  les  ailes  propor- 
tionnellement plus  longues  que  les  buses,  et  le  vol  bien  plus  aisé  ; aussi 
passe-t-il  sa  vie  dans  l’air.  Il  ne  se  repose  presque  jamais,  et  parcourt  chaque 
jour  des  espaces  immenses;  et  ce  grand  mouvement  n’est  point  un  exercice 
de  chasse  ni  de  poursuite  de  proie,  ni  même  de  découverte,  car  il  ne  chasse 
pas  : mais  il  semble  que  le  vol  soit  son  état  naturel,  sa  situation  favorite. 
L’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  manière  dont  il  l’exécute  : ses  ailes 
longues  cl  étroites  paraissent  immohiles;  c’est  la  queue  qui  semble  diriger 
toutes  ses  évolutions,  et  elle  agit  sans  cesse;  il  s’élève  sans  effort;  il  s’abaisse 
comme  s’il  glissait  sur  un  plan  incliné;  il  semble  plutôt  nager  que  voler; 
il  précipite  sa  course,  il  la  ralentit,  s arrèie  et  reste  comme  suspendu  ou 
iixé  à la  même  place  pendant  des  heures  entières,  sans  qu'on  puisse  s’aper- 
cevoir d’aucun  mouvement  dans  ses  ailes. 

Il  n’y  a,  dans  notre  climat,  qu’une  seule  espèce  de  milan,  que  nos  Fran- 
çais ont  appelé  milan  royal,  parce  qu’il  servait  aux  plaisirs  des  princes,  qui 
lui  faisaient  donner  la  chasse  et  livrer  combat  par  le  faucon  ou  l’épervier. 
On  voit  en  effet  avec  plaisir  cet  oiseau  lâche,  quoique  doue  île  toutes  les 
facultés  qui  devraient  lui  donner  du  courage,  ne  manquant  ni  d’armes,  ni  de 
force,  ni  de  légèreté,  refuser  de  combattre,  et  fuir  devant  l’épcrvicr,  beau- 
coup plus  petit  que  lui,  toujours  en  tournoyant  et  s’élevant  comme  pour  se 
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(‘aclior  ilans  les  nues,  jns(jua  ee  que  ecini-ei  l'atteigne,  le  rahalte  à eonps 
«l’ailes,  (le  serres  et  (le  bec,  et  le  rann'îne  terre  moins  blesse;  que  battu,  et 
pins  vaincu  par  la  peur  que  par  la  force  de  son  ennemi. 

Le  milan,  dont  le  corps  entier  ne  pèse  guère  que  deux  livres  et  demie, 
qui  n’a  que  seize  ou  dix-sept  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bee  jus- 
qu’à l'extrémité  des  pieds,  a néanmoins  près  de  cinq  pieds  de  vol  ou  d’en- 
vergure. La  peau  nue  qui  couvre  la  l)as(‘  du  bec  est  jaune,  aussi  bien  que 
l’iris  des  yeux  cl  les  pietîs  : le  bec  est  de  eoideur  de  corne  et  noirâtre  vers 
le  bout,  et  les  ongles  sont  noirs.  Sa  vue  est  aussi  peinante  que  son  v(d  est 
rapide  ; il  se  tient  souvent  à une  si  grande  bauteur,  qu’il  échappe  à nos  yeux, 
et  c’est  de  là  qu’il  vise  et  découvre  sa  proie  ou  sa  pâture,  et  se  laisse  tondier 
sur  tout  ce  qu’il  peut  dévorer  ou  enlever  sans  résistance.  Il  n'attaque  que 
les  plus  petits  animaux  et  les  oiseaux  les  plus  faibles;  c’est  surtout  aux  jt'unes 
poussins  qit’il  en  veut  : mais  la  seule  colère  de  la  mère-poule  suffit  pour  le 
repousser  et  l’éloigner. 

« Les  milans  sont  des  animaux  tout  à fait  lâches,  m'é'Til  un  de  mes  amis  : je  les 
ai  vus  poursuivre  ,à  deux  un  oiseau  de  proie  r"iir  lui  dérober  celle  (jii'il  tcrwil, 
plutôt  que  de  fondre  sur  lui,  cl  encore  ne  purent-ils  y réussir.  I.es  corl)caux  les  in- 
sulti  ni  et  les  chassent.  Ils  sont  aussi  voraces,  aussi  gourmainls  que  lâches  : je  les  ai 
yus  prendre,  à la  superficie  de  l'eau,  de  petits  poissons  morts  et  à demi  corrompus; 
j'en  ai  vu  emporter  une  longue  couleuvre  dans  leurs  serres,  d’autres  se  poser  sur  des 
cada  vres  de  chevaux  et  de  bœufs  ; j’en  ai  vu  fondre  sur  des  tripailles  que  des  femmes 
lavaient  le  long  d'un  petit  ruisseau,  et  les  enlever  presque  à côté  d'elles.  Je  m’avisai 
line  fois  (le  présenlerà  un  jeune  milan,  que  des  enfants  nourrissaient  dans  la  maison 
qne  j’habitais,  un  assez  gros  pigeonneau  ; il  l’avala  tout  entier  avec  les  plumes.  » 

Cette  espèce  de  milan  est  commune  en  France,  surtout  dans  les  provinces 
de  Franchc-Comié,  du  Dauphiné,  du  Btigcy,  de  l’Auvergue,  et  dans  tonies 
les  attires  qui  sont  voisines  des  montagnes.  Ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  de 
passage;  car  ils  font  leur  nid  dans  le  pays,  et  l'élabli.ssent  dans  des  creux  de 
rochers.  I.es  auteurs  de  la  Zoolor/ie  britannique  disenl  de  meme  qu'ils  ni- 
chent en  Angleterre,  et  qu’ils  y restent  pendant  toute  l’anut-e.  La  femelle 
pond  deux  ou  trois  œufs  qui,  comme  ceux  de  tous  les  oiseaux  earnassiers, 
sont  plus  ronds  que  les  œufs  de  poide;  ceux  du  milan  sont  blancliàlrcs. 
avec  des  taches  d’un  jaune  sale.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu’il  faisait  son  nid 
dans  b's  forêts  sur  de  vieux  ebènes  ou  de  vieux  sapins.  Sans  nier  absolument 
le  fait,  nous  pouvons  assurer  que  c’est  dans  des  trous  de  rochers  <|u  on  les 
trouve  communément. 

L’espèce  parait  éireréipandue  dons  tout  l’ancien  conlineiil,  depuis  la  Suède 
jusqu’au  Sénégal  : mais  je  ne  .«ais  si elle  sc  trouve  aussi  dans  le  nouveau,  car 
les  relations  d'Amérique  n’en  font  aucune  mention;  il  y a .sonlement  un 
oiseau  qu’on  dit  être  nattirci  au  Pérou,  et  qu’on  ne  \oit  dans  la  (Caroline 
qu  en  été,  qui  ressemble  au  milan  à quel(|ues  égards,  et  qui  a,  comme  lui, 
la  queue  fourchue.  M.  Catesby  en  a donne  la  descri[)lioti  et  la  ligure  sous 
le  nom  ^'épercicr  à queue  d hirondelle;  et  M.  Urissoii  l'a  appelé  milan  de  la 
Caroline.  Je  serais  assez  porté  à croire  qno  c'est  une  espèce  voisine  de  celle 
de  notre  milan,  et  qui  la  remplace  dans  le  noiiveaii  continent. 

Mais  il  y a une  autre  esp(';(;e  encore  plus  voisine  et  qiti  se  trouve  dans  nos 
climats  comme  oiseau  de  passage,  que  l’on  a appelé  le  uiilan  noir.  Aristote 
distinguo  cet  oiseau  du  précédent,  qu'il  appelle  situplement  milan,  et  il 
donne  à cebii-ei  l'épilhètc  de  milan  étolicn,  parce  que  probablement  il  était 
de  son  temps  plus  commun  en  Flolie  qu'ailleurs.  llelon  fait  aussi  immtioii 
de  CCS  deux  milans;  mais  il  se  ti  om|)C  lorsqu’il  dit  que  le  premier,  qui  est  le 
milan  royal,  est  plus  noir  que  le  second,  qu'il  appelle  néanmoins  milan 
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«otV;  ec  n’est  peut  cire  qu'une  faute  d'impression;  car  ii  est  certain  que  le 
milan  royal  est  moins  noir  que  l'autre.  Au  reste,  aucun  des  naturalistes, 
anciens  et  modernes',  n’a  fait  mention  de  la  dilférencc  la  plus  apparente 
< ntre  ces  deux  oiseaux,  et  qui  consiste  en  ce  (|ue  le  milan  royal  a la  queue 
lourcliue,  et  que  le  milan  noir  l'a  égale  ou  presque  égale  dans  toute  sa  lar-^ 
geiir  : ce  qui  néanmoins  n’empéclie  pas  que  ces  deux  oiseaux  ne  soient  d'es- 
pèce irès-voisine,  puis(]u'à  l'exception  de  celte  forme  de  la  queue  ils  se  res- 
semblent par  tous  les  autres  caractères;  car  le  milan  noir,  quoiqu'un  peu 
[dus  petit  et  plus  noir  que  le  milan  royal,  a néanmoins  les  couleurs  du  plu- 
mage distribuées  de  même,  les  ailes  proportionnellement  aussi  étroites  et 
aussi  longues,  le  bec  de  la  même  forme,  les  plumes  aussi  étroites  et  aussi 
allongées,  et  les  habitudes  naturelles  entièrement  conformes  à celles  du 
milan  royal. 

Aldrovande  dit  que  les  Hollandais  appellent  ce  milan  kukenduf;  que,  quoi- 
qu  il  soit  plus  petit  que  le  milan  royal,  il  est  néanmoins  plus  fort  et  plus 
agile.  Scliwenekfeld  assure,  au  contraire,  qu’il  est  plus  faible  et  encore  plus 
lâche,  et  qu’il  ne  chasse  que  les  mulots,  les  sauterelles  et  les  petits  oiseaux  qui 
sortent  de  leurs  nids.  Il  ajoute  que  l'espèce  en  est  très-commune  en  Allema- 
gne. Cela  peut  cire;  mais  nous  sommes  certain  qu’en  France  et  en  Angle- 
terre elle  est  beaucoup  plus  rare  i|ue  celle  du  milan  royal  : celui-ci  est  un 
oiseau  du  pays,  et  (|ui  demeure  toute  laimée  ; l’autre,  au  contraire,  est  un 
oiseau  de  passage,  quitte  notre  climat  en  automne  pour  se  rendre  dans  des 
pays  plus  chauds  : Belon  a été  témoin  oculaire  de  leur  passage  d’Furope  en 
Fgypte.  Us  s attroupent  et  passent  en  files  nombreuses  sur  le  Ponl-Éuxin 
en  automne,  et  repassent  dans  le  mémo  ordre  au  commencement  d'avril  ; 
ils  restent  pendant  tout  l’biver  en  Egypte,  et  sont  si  familiers  qu’ils  viennent 
dans  les  villes  et  se  tiennent  sur  les  fenêtres  des  maisons.  Ils  ont  la  vue  cl 
le  vol  si  sûrs,  qu'ils  saisissent  en  l’air  les  morceaux  de  viande  qu’on  leur 
jette. 


LA  BUSE. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  milan.  (Cuvikk.) 

La  buse  est  un  oiseau  assez  commun,  assez  connu,  pour  n’avoir  pas  besoin 
d'une  ample  description.  Elle  n’a  guère  que  quatre  pieds  et  demi  de  vol  sur 
vingt  ou  vingt  et  un  pouces  de  longueur  de  corps;  sa  queue  n’a  que 
huit  pouces;  et  scs  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  s’étendent  un  peu  au  delà 
de  son  extrémité.  L’iris  de  ses  yeux  est  d’un  jaune  pâle  et  presque  blanchâ- 
tre; les  pieds  sont  jaunes,  aussi  bien  (pic  la  membrane  qui  couvre  la  base 
du  bec,  et  les  ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau  demeure  pendant  toute  l’aniiée  dans  nos  forêts.  Il  parait  assez 
stupide,  soit  dans  l étal  de  domesticité,  soit  dans  celui  de  liberté.  Il  est  assez 
sédentaire,  et  même  paresseux  : il  reste  souvent  plusieurs  heures  de  suite 
perché  sur  le  même  arbre.  Son  nid  est  construit  avec  de  petites  branches, 
et  garni  en  dedans  de  laine  ou  d’autres  petits  matériaux  légers  et  mollets. 
La  buse  pond  deux  ou  trois  œufs,  qui  sont  blanchâtres,  tachetés  de  jaune; 
elle  élève  et  soigne  ses  petits  plus  longtemps  que  les  autres  oiseaux  de  proie, 
qui,  presque  tous,  les  chassent  du  nid  avant  qu  ils  soient  en  état  de  se  pour- 
voir aisément  : M.  Bay  assure  même  que  le  mâle  de  la  buse  nourrit  et  soigne 
ses  petits  lorsqu'on  a tué  la  mère. 

Cet  oiseau  de  rapine  ne  saisit  pas  sa  proie  au  vol;  ii  reste  sur  un  arbre. 
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un  buisson,  ou  une  niotic  île  terre,  et  de  là  se  jette  sur  le  petit  gibier  qui 
passe  a sa  (lorlée  : il  prend  les  levrauts  et  les  jeunes  lapins,  aussi'  bien  que 
les  peidiix  et  les  cailles;  il  dévaste  les  nids  de  la  plupart  des  oiseaux  : il  se 
nom  lit  aussi  de  grenouilles,  de  lézards,  de  serpents,  de  sauterelles,  etc., 
lorsque  le  gibier  lui  manque. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier,  au  point  que,  si  l’on  compare  cinq  ou 
SIX  buses  ensemble,  on  en  trouve  à peine  deux  bien  semblables  : il  y en  a 
de  piescjiie  eutièrenicnt  binnchcs,  d autres  enfin  cjui  sont  mélangées  difté- 
rcmmenl  les  unes  des  autres,  de  brun  et  de  blanc.  Ces  différences  dépen- 
dent principalement  de  l àge  et  du  sexe;  car  on  les  trouve  toutes  dans  notre 
climat. 


LA  BONDRÉE. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  genre  milan.  (Cuvier.) 

Comme  la  bondrée  diffère  peu  de  la  buse,  elle  n’en  est  distinguée  que  par 
ceux  qui  les  ont  soigneusement  comparées.  Elles  ont,  à la  vérité,  beaucoup 
plus  de  caractères  communs  que  de  caractères  différents;  mais  ces  différen- 
ces extérieures,  jointes  à celles  de  quelques  habitudes  naturelles,  suffisent 
pour  constituer  deux  espèces  qui,  quoique  voisines,  sont  néanmoins  distinc- 
tes et  séparées.  La  bondrée  est  aussi  grosse  que  la  buse,  et  pèse  environ  deux 
livres;  elle  a vingt-deux  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
celui  de  la  queue,  et  dix-huit  pouces  jusqu'à  celui  des  pieds  : ses  ailes,  lors- 
qu elles  sont  pliées,  s’étendent  au  delà  des  trois  quarts  de  la  queue;  elle  a 
(jUcitre  pieils  deux  pouces  de  vol  ou  d’envergure. 

Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  buse  : la  peau  nue  qui  en 
couvre  la  base  est  jaune,  épaisse  cl  inégale  : les  narines  sont  longues  et 
courbées  : lorsqu’elle  ouvre  le  bec,  elle  montre  une  bouche  très-large  et 
de  couleur  jaune  : I iris  des  yeux  est  d’un  beau  jaune;  les  jambes  et  les  pieds 
sont  de  la  même  couleur,  et  les  ongles,  qui  ne  sont  jias  fort  crochus,  sont 
forts  et  noirâtres.  On  trouve  une  anqilc  description  de  cet  oiseau  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Brisson  et  dans  celui  d Albin.  Ce  dernier  auteur,  après  avoir 
déci  il  les  parties  extérieures  de  la  bondrée,  dit  qu’elle  a les  boyaux  plus 
courts  que  la  buse,  et  il  ajoute  qu’on  a trouve  dans  l’estomac  d’une  bondrée 
plusieurs  chenilles  vertes,  comme  aussi  plusieurs  chenilles  communes  et 
autres  insectes. 

Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  buses,  composent  leur  nid  avec  des  bûchettes 
et  le  tapissent  de  laine  à l'intérieur,  sur  laquelle  ils  déposent  leurs  œufs’ 
qui  sont  (1  une  couleur  cendrée,  et  marquetés  de  petites  taches  brunes.  Quel- 
quefois ils  occupent  des  nids  étrangers;  on  en  a trouvé  dans  un  vieux  nid 
de  milan.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de  chrysalides,  et  particulièrement  de 
celles  des  guêpes  : on  a trouvé  des  tètes  et  des  morceaux  de  guêpes  dans 
un  nid  où  il  y avait  deux  petites  bondrées.  Elles  sont,  dans  ce  premier  à'œ 
couvertes  d un  duvet  blanc,  tacheté  de  noir;  elles  ont  alors  les  pieds 
d'un  jaune  |iàlc,  et  la  peau  qui  est  sur  la  base  du  bec,  blanche.  On  a aussi 
trouvé  dans  l’estomac  de  ces  oiseaux,  qui  est  fort  large,  des  grenouilles  et 
des  lézards  entiers.  La  femelle  est  dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes  celles 
des  grands  oiseaux  de  proie,  plus  grosse  que  le  mâle;  et  tous  deux  piètent 
et  courent,  sans  s’aider  de  leurs  ailes,  aussi  vite  que  nos  coqs  de  basse- 
cour.  ^ 

Quoique  Belon  dise  qu’il  n’y  a petit  berger  dans  la  Limagne  d’Auvergne 
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qui  lie  sailic  eonnaitre  la  hoiidrée  el  la  premlie  par  engin  avec  des  grenouil- 
les, quelquelois  aussi  aux  gluaux,  el  soiivenl  au  lacet,  il  est  cependant  très- 
vrai  qu’elle  est  aujourd'liui  beaucoup  plus  rare  en  France  que  la  buse  com- 
mune. Dans  plus  de  vingt  buses  qu’on  in’a  apportées  en  différents  temps, 
en  lînurgogne,  il  ne  s’est  pas  trouvé  une  seule  bondrée;  et  je  ne  sais  de 
quelle  province  est  venue  celle  que  nousavons  au  Cabinet  du  Roi.  M.  Salerue 
dit  que,  dans  le  pays  d'Orléans,  c’est  la  buse  ordinaire  qu'on  appelle  bondrée; 
mais  cela  n’empêche  pas  (|ue  ce  ne  soient  deux  oiseaux  différents. 

La  bondrée  se  tient  ordmaireiuenl  sur  les  arbres  en  plaine,  pour  épier 
sa  proie.  Elleprend  les  mulots,  les  grenouilles,  les  lézards,  les  chenilles  cl  les 
autres  insectes.  Elle  ne  vole  guère  que  d arhre  en  arbre  et  de  buisson  en 
buisson,  toujours  bas  et  sans  s'élever  comme  le  milan,  auquel  du  reste  elle 
ressemble  assez  par  le  naturel,  mais  dont  on  pourra  toujours  la  distinguer 
de  loin  et  de  prés,  tant  par  son  vol  que  par  sa  queue,  qui  n’est  pas  fourchue 
comme  celle  du  milan.  On  tend  des  pièges  à la  bondrée,  parce  qu’en  hiver 
elle  est  très-grasse  et  assez  bonne  à manger. 


L’OISEAU  SAIi\T-MARTIN, 

ou  LE  BUSAUD  SAINT-MARTIN. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (CuviEn.) 

Les  naturalistes  modernes  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  faucon-lanier 
ou  lankr  cendré;  mais  il  nous  parait  être  non-seulement  d’une  espèce,  mais 
d'un  genre  différent  de  ceux  du  faucon  et  du  lanier.  il  est  un  peu  plus  gros 
qu’une  corneille  ordinaire,  et  il  a proportionnellement  le  corps  plus  mince 
et  plus  dégagé;  il  a les  jambes  longues  et  menues,  en  quoi  il  diffère  des 
faucons,  qui  les  ont  robustes  et  courtes,  et  encore  du  lanier,  que  Reion  dit 
être  plus  court  empiété  qu’aucun  laucon  ; mais  par  ce  caractère  des  longues 
jambes,  il  ressemble  au  jean-le-blanc  * et  à la  soubuse.  Il  n a donc  d'autre 
rapport  au  lanier  que  l’habitude  de  déchirer  avec  le  bec  tous  les  petis  ani- 
maux qu’il  saisit,  et  qu'il  n’avale  pas  entiers,  comme  le  font  les  autres  gros 
oiseaux  de  proie.  Il  faut,  dit  M.  Edwards,  le  ranger  dans  la  classe  des  hui- 
cons  à longues  ailes  : ce  serait,  à mon  avis,  plutôt  avec  les  buses  qu’avec 
les  faucons  que  cet  oiseau  devrait  être  rangé;  ou  plutôt  il  hmt  lui  laisser 
sa  place  auprès  de  la  soubuse,  à laquelle  il  ressendtie  par  un  grand  nombre 
de  caractères  et  par  les  habitudes  naturelles. 

Au  reste,  cet  oiseau  se  trouve  assez  communément  en  France,  aussi  bien 
qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre.  M.  Friseh  a donné  deux  planches  de  ce 
même  oiseau,  n“*  79  et  80,  qui  ne  diffèrent  pas  assez  l’une  de  l’autre  pour 
qu’on  doive  les  regarder  avec  lui  comme  étant  d’espèce  différente;  car  les 
variétés  qu'il  remarque  entre  ces  deux  oiseaux  sont  trop  légères  pour  ne 
les  pas  attribuer  au  sexe  ou  à l àge.  M.  Edwards,  qui  a aussi  donné  la  ligure 
de  cet  oiseau,  dit  que  celui  de  sa  planche  enluminée  a été  tué  près  de 
Londres;  el  il  ajoute  que  quand  on  l'aperçut,  il  voltigeait  autour  du  pied  de 
quelques  vieux  arbres,  dont  il  paraissait  quelquefois  frapper  le  tronc  avec 
le  bec  et  les  serres,  en  continuant  cependant  à voltiger,  ce  dont  on  ne  put 
découvrir  la  raison  qu’apiès  l’avoir  tué  et  ouvert;  car  on  lui  trouva  dans 

* Belon  n’Iiésite  pas  à dire  qu’il  est  de  la  même  espèce  que  le  jean-le-blanc  et  en  même 
temps  il  convient  qu’il  approche  beaucoup  du  milan. 
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rcï>l<)nmc  une  vingtaine  de  petits  lézards,  dceiiirés  ou  coupés  en  deux  ou 
trois  morceaux. 

Eu  comparant  cct  oiseau  avec  ce  que  dit  Bclon  de  son  second  oiseau 
saint  niartiu,  on  ne  pourra  douter  que  ce  ne  soit  le  même;  et  indépendam- 
ment des  rapports  de  grandeur,  de,  figure  et  de  coideur,  ces  habitudes  na- 
turelles de  voler  bas  et  de  chertber  avec  avidité  cl  constance  les  petits 
reptiles,  apparlienncut  moins  aux  faucons  et  aux  autres  oiseaux  nobles,  qu’à 
la  buse,  à la  barpaye  et  aux  autres  oiseaux  de  ce  genre,  dont  les  mœurs 
sont  plus  ignobles,  et  approcbcnl  de  celles  des  milans.  Cct  oiseau  bien  dé- 
crit et  très-bien  représenté  par  M.  Edwards  {planche  223)  n’est  pas,  comme 
le  disent  les  auteurs  de  la  Zoologie  brüannique,  le  licnharrier,  dont  ils  ont 
donné  la  figure  : ce  sont  des  oiseaux  différents,  dont  le  prcnûer,  que  nous 
appelons,  d'après  Belon,  Voiseau  saint-marlin,  a,  comme  je  l’ai  dit,  été  in- 
<li(pié  par  M JE  Friscb  et  Brisson,  sous  le  nom  de  faucon-lanitr  et  lanter 
cendré.  Le  second  de  ces  oiseaux,  qui  est  le  subbuteo  de  Gessner,  et  que 
nous  appelons  soubuse,  a été  nommé  aigle  à queue  blanche  par  Albin,  et 
faucon  à collier  par  M.  Brisson.  Au  reste,  les  fauconniers  nomment  cet 
oiseau  saint-marlin  la  harpaye-épervier . Uarpaye  est  parmi  eux  un  nom 
généricjue,  qu’ils  donnent  non  seulement  à l'oiseau  saint-marlin,  mais  en- 
core à la  soubuse  et  au  busard  roux  ou  rousseau,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 


LA  SÜUBI  SE  ♦. 

(l.A  SelBlSE  COMJICXE.) 

Ordre  des  discaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Ccvir.ii.) 

La  soubuse  ressemble  à l’oiseau  sainl-martin  par  le  naturel  cl  les  mœurs; 
tous  deux  volent  bas  pour  saisir  des  mulots  et  des  reptiles;  tous  deux  en- 
trent dans  les  basses-cours;  fréquentent  les  colombiers  pour  prendre  les 
jeunes  pigeons,  les  poulets;  tous  deux  sont  des  oiseaux  ignobles,  qui  n’ai- 
taquenl  que  les  faibles,  et  dès  lors  on  ne  doit  les  appeler  ni  faucons  ni  la- 
niei  s,  comme  l’ont  fait  nos  uomcnclalcurs.  Je  voudrais  donc  rctraneber  de 
la  liste  des  faucons  ce  faucon  à collier,  et  ne  lui  laisser  que  le  nom  de  sou- 
buse, comme  au  lanier  cendré  celui  d’oiseau  saint-niartin. 

Le  mâle  dans  la  soubuse  est,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie, 
considérablement  plus  petit  que  la  femelle;  mais  l’on  peut  remarquer,  eu 
les  comparant,  qu'il  n’a  point  comme  elle  de  collier,  c’est-à-dire  de  petites 
[dûmes  hérissées  autour  du  cou.  Celle  différence,  qui  paraîtrait  être  un  ca- 
ractère spécifique,  nous  portait  à croire  que  l’oiseau  représenté  {pl.  3) 
n’était  pas  le  mâle  de  la  soubuse  femelle;  mais  de  très-iiabiles  fauconniers 
nous  ont  assuré  la  chose  comme  certaine,  et,  en  y regardant  de  près,  nous 
avons  en  efi'el  trouvé  les  mêmes  proportions  entre  la  queue  et  les  ailes,  la 
meme  distribution  dans  les  couleurs,  la  même  forme  de  cou,  de  léieelde 
bec,  etc...  ; en  sorte  que  nous  n’avons  pu  résister  à leur  avis.  Ge  qui  sur 
cela  nous  rendait  plus  difficile  c’est  que  presque]  tous  les  naturalistes  ont 
donné  à la  soubuse  un  ntàle  tout  différent,  et  qui  est  celui  que  nous  avons 

* Cuvier  réunit  à cette  espèce  les  fal.  cyaneus,  albicaiis,  \e  fid  cominiinis  E.  albus; 
Friscb.  — Le  fal.  nioiilaiius  B,  le  f(d.  griscus,  et  même  le  fal.  bobemicus  de  Gmcliii. 
^l.inll.,  Syst  nat.) 
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f>ppi‘lé  oiseau  saint-viartin  ; et  ce  n’est  qn’après  mille  et  mille  comparaisons 
que  nous  avons  cru  pouvoir  nous  déierminer  avec  fondement  contre  leur 
autorité.  Nous  observerons  que  la  soubuse  se  trouve  en  France  aussi  bien 
qu’en  Angleterre;  qu’elle  a les  jambes  longues  et  menues  comme  l’oiseau 
sniut-martin  ; qu’elle  pond  trois  ou  quatre  œufs  rougeâtres  dans  des  nids 
qu’elle  construit  sur  des  buissons  épais;  qu’enfin  ces  deux  oiseaux,  avec 
celui  dont  nous  parlerons  dans  l’article  suivant,  sous  le  nom  de  harpaye, 
semblent  former  un  petit  genre  à part,  plus  voisin  de  celui  des  milans  et  des 
buses  que  de  celui  des  faucons. 


LA  HARPAYF. 

(l.A  H.AUPAYE.  BCSAUD.  — ■ HAlU’AYlî.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvier.) 

Har|)aye  est  un  ancien  nom  générique  que  l’on  donnait  aux  oiseaux  du 
genre  des  busards  ou  busards  de  marais,  et  à quelques  autres  espèces  voi- 
sines, telles  que  la  soubuse  et  l’oiseau  saint-rnartin,  qu’on  appelait  harpaye- 
épervier;  nous  avons  rendu  ce  nom  spécifique  en  l’appliquant  à l’espèce  dont 
il  est  ici  question,  à laquelle  les  fauconniers  d’aujourd’lmi  donnent  le  nom 
(\e  harpaye-rousseau  : nos  nomenclateurs  l’ont  nommé  busard  roux,  et 
IM.  Frisch  l a appelé  improprement  vautour  lanier  moyen,  comme  il  a de 
même  et  tout  aussi  improprement  appelé  le  busard  de  marais  grand  vautour 
lanier  ; nous  avons  préféré  le  nom  simple  de  harpaye,  parce  qu’il  est  cer- 
tain que  cet  oiseau  n’est  ni  un  vautour  ni  un  busard.  Il  a les  mêmes  habi- 
tudes naturelles  que  les  deux  oiseaux  dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux 
articles  précédents  : il  prend  le  poisson  comme  le  jean-le-blanc,  et  le  tire 
vivant  hors  de  l’eau;  il  parait,  dit  JM.  Frisch,  avoir  la  vue  plus  perçante  que 
tous  les  autres  oiseaux  de  rapine, ayant  les  sourcils  plus  avances  sur  les  yeux. 
Il  se  trouve  en  France  comme  en  Allemagne,  et  fréquente  de  préférence  les 
lieux  bas  cl  les  bords  des  fleuves  et  des  étangs;  et  comme  pour  le  reste  de 
ses  habitudes  naturelles  il  ressemble  aux  précédents,  nous  n’cnlrcrons  pas 
à son  sujet  dans  un  plus  grand  détail. 


LE  BUSARD. 

(le  nilSAUD  CO.MJIL'X.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvier.) 

On  appelle  communément  cet  oiseau  le  busard  de  marais  ; mais  comme 
il  n’existe  réellement  dans  notre  climat  que  cette  seule  espèce  de  busard, 
nous  lui  avons  conservé  ce  nom  simple  t onl’appelaitautrefois/aMæjierdneMac, 
et  quelques  fauconniers  le  nomment  aussi  harpaye  à tête  blanche.  Cet  oiseau 
est  plus  vorace  et  moins  paresseux  que  la  buse,  et  cest  peut-être  par  cette 
seule  raison  qu’il  parait  moins  stupide  et  plus  méchant  ; il  fait  une  cruelle 
guerre  aux  lapins,  et  il  est  aussi  avide  de  poisson  que  de  gibier.  Au  lieu 
d’habiter,  comme  la  buse,  les  forêts  en  montagne,  il  ne  se  tient  que  dans 
les  buissons,  les  haies,  les  joncs,  et  à portée  des  étangs,  des  marais  et  des 
rivières  poissonneuses;  il  niche  dans  les  terres  basses,  et  fait  son  nid  à peu 
de  bailleur  de  terre  dans  des  buissons,  ou  meme  sur  des  mottes  couvertes 
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d'herbes  épaisses  ; il  pond  Irois  œufs,  quelquefois  quatre  ; et,  ipioiqu'il  pa- 
raisse produire  en  plus  grand  nombre  que  la  buse,  qu'il  soit,  comme  elle, 
oiseau  sédentaire  et  naturel  en  France,  et  qu’il  y demeure  toute  l’année,  il 
est  néanmoins  bien  plus  rare  ou  bien  plus  diflicile  à trouver. 

On  ne  confondra  pas  le  busard  avec  le  milan  noir,  quoiqu’il  lui  ressemble 
à plusieurs  égards,  parce  que  le  busard  a,  comme  la  buse,  la  bondrée,  etc...., 
le  cou  gros  et  court  ; au  lieu  que  les  milans  l’ont  beaucoup  plus  long;  et  on 
distingue  aisément  le  busard  de  la  buse  ; 1“  par  les  lieux  qu’il  habite;  2"  par 
le  vol,  qu'il  a plus  rapide  et  plus  ferme  ; 3”  parce  qu’il  ne  se  perche  pas  sui- 
de grands  arbres,  et  que  communément  il  se  lient  à terre  ou  dans  les  buis- 
sons; 4"  on  le  reconnaît  à la  longueur  de  ses  jambes  qui,  comme  celles  de 
l'oiseau  saiiil  inarlin  et  de  la  soubiise,  sont  à proportion  |)lus  hautes  et  plus 
menues  que  celles  des  autres  oiseaux  de  rapine. 

l.c  busard  chasse  de  préférence  les  poules  d’eau,  les  plongeons,  les  ca- 
nards cl  les  autres  oiseaux  d’eau  ; il  prend  les  poissons  vivants  et  les  enlève 
dans  ses  serres  ; au  défaut  de  gibier  ou  de  poisson,  il  se  nourrit  de  reptiles, 
de  crapauds,  de  grenouilles  et  d'insectes  aqualiipies.  Quoiqu’il  soit  plus  petit 
que  la  buse,  il  lui  faut  une  plus  ample  |)àiure,  et  c’est  vraisemblablement 
parce  qu’il  est  plus  vif,  et  qu  il  se  donne  plus  de  mouvement,  qu  il  a plus 
d’appétit;  il  est  aussi  bien  ])lus  vaillant.  Belon  assure  en  avoir  vu  qu’on  avait 
élevés  à chasser  et  prendre  des  lapins,  des  perdrix  et  des  cailles.  11  vole 
plus  pesamment  que  le  milan  ; et  lorsqu’on  veut  le  Aiire  chasser  par  des 
faucons,  il  ne  s’élève  pas  comme  celui  ci,  mais  fuit  horizontalement.  Un  seul 
faucon  ne  suHit  pas  pour  le  prendre,  il  saurait  s’en  débarrasser  et  même 
l'abattre;  il  descend  au  duc  comme  le  milan,  mais  il  se  défend  mieux,  et  il 
a plus  de  force  et  de  courage;  en  sorte  qu’au  lieu  d'un  seul  faucon,  il  en 
faut  lâcher  deux  ou  trois  pour  en  venir  à bout.  Les  hobereaux  cl  les  créce- 
relles le  redoutent,  évitent  sa  rencontre,  et  même  fuient  lorsqu’il  les  ap- 
proche. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MILAN,  AUX  BUSES  ET  SOUBUSES. 


1 . — (le  milan  de  la  caboline.) 

L’oiseau  appelé  parCatesby  Vépervier  à queue  d’ hirondelle,  et  par  M.Brisson 
le  milan  de  la  Caroline. 

a Cet  oiseau,  dit  Catesby,  pèse  quatorze  onces  ; il  a le  bec  noir  et  crochu  ; mais  il 
n’a  point  de  crochets  aux  côtés  de  la  mandibule  supérieure  comme  les  autres  éper- 
viers  : il  a les  yeux  fort  grands  et  noirs,  et  Tiris  rouge  ; la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  blancs  ; le  haut  de  Taile  et  le  dos  d’un  pourpre  foncé,  m.iis  plus  bru- 
nâtre vers  le  bas,  avec  une  teinture  de  vert  ; les  ailes  sont  longues  à proportion  du 
corps,  et  ont  quatre  pieds,  lorsqu’elles  sont  déployées  : la  queue  est  d’un  pourpre 
foncé,  mêlé  de  vert  et  très-fourchue,  la  plus  longue  plume  des  côtés  ayant  huit 
pouces  de  long  de  plus  que  la  plus  courte  du  milieu  : ces  oiseaux  volent  longtemps 
comme  les  hirondelles,  prennent  en  volant  les  escarhols,  les  mouches  et  autres 
insectes,  sur  les  arbres  et  sur  les  buissons  : on  dit  qu’ils  font  leur  proie  de  lézards 
et  de  serpents,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  les  ont  appelés  éperviers  à serpents. 
Je  crois,  ajoute  M.  Catesby,  que  ce  sont  des  oiseaux  de  passage  (en  Caroline),  n’en 
ayant  jamais  vu  aucun  pendant  l’iiiver.  » 
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Nous  romarqiu  roiis,  au  sujet  de  ce  que  dit  ici  cet  auteur,  que  l’oiseau 
dont  il  est  question  n’est  point  un  épervier,  n’en  ayant  ni  la  (orme  ni  les 
mœurs  ; il  approche  beaucoup  plus,  par  les  deux  caractères,  de  l'espèce  du 
milan;  et  si  on  ne  veut  pas  le  regarder  comme  une  variété  de  l’espèce  du 
milan  d ’Europe,  on  peut  au  moins  assurer  que  c’est  le  genre  dont  il  ap- 
proche le  plus,  et  que  son  espèce  est  infiniment  plus  voisine  de  celle  du 
milan  que  de  celle  de  i'épervier. 

2.  (l,E  CARACAKA  ORDINAIRE.) 

L’oiseau  appelé  caracara  par  les  Indiens  du  Brésil,  et  dont  Maregrave  a 
donné  la  figure  et  une  assez  courte  indication,  puisqu’il  se  contente  de  dire 
que  le  caracara  du  Brésil,  nommé  gamon  par  les  Portugais,  est  une  espèce 
d'épervier  ou  de  petit  aigle  («îsms)  de  la  grandeur  d un  milan,  qu’il  a la 
queue  longue  de  neuf  pouces,  les  ailes  de  (piatorze,  qui  ne  s’étendent  pas, 
lorsqu’elles  sont  pliées,  jusqu'à  lextrémilé  de  la  queue;  le  plumage  roux  et 
taclié  de  points  blancs  et  jaunes  ; la  queue  variée  de  blanc  cl  de  brun  ; la  tête 
comme  celle  d un  épervier;  le  bec  noir,  crochu  et  médiocrement  grand  ; 
les  pieds  jaunes,  les  serres  semblables  à celles  des  éperviers,  avec  des  ongles 
semi-lunaires,  longs,  noirs  et  très-aigus,  et  les  yeux  d’un  beau  jaune.  Il 
ajoute  ([ue  cet  oiseau  est  le  grand  ennemi  des  poules,  et  qu’il  varie  dans 
son  espèce,  en  ayant  vu  d’autres  dont  la  poitrine  et  le  ventre  étaient  blancs. 

5.  — (la  bcse  cendrée.) 

L’oiseau  des  terres  de  la  baie  de  Hudson,  auquel  M.  Edwards  a donné  le 
nom  de  buse  cendrée  et  qu’il  décrit  à peu  près  dans  les  termes  suivants  : Cet 
oiseau  est  de  la  grandeur  d'un  coq  ou  d’une  poule  de  moyenne  grosseur  : 
il  ressemble  par  la  ligure,  et  en  partie  par  les  couleurs,  à la  buse  commune. 
Le  bec  et  la  peau  qui  en  couvre  la  base  sont  d'une  couleur  plombé  bleuâtre; 
la  tète  et  la  partie  supérieure  du  cou  sont  couvertes  de  plumes  blanches, 
tachées  de  brun  foncé  dans  leur  milieu  : la  poitrine  est  blanche  comme  la 
tête,  mais  marquée  de  taches  brunes  plus  grandes  : le  ventre  et  les  côtés 
sont  couverts  de  [ilumcs  brunes,  marquées  de  taches  blanches,  rondes  ou 
ovales;  les  jambes  sont  couvertes  de  plumes  douces  et  blanches,  irréguliè- 
rement tachées  de  brun  ; les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  rayées 
transversalement  de  blanc  et  de  noir  : toutes  les  parties  supérieures  du  cou, 
du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  couvertes  de  plumes  d’un  brun  cendré 
plus  foncé  dans  leur  milieu  et  plus  clair  sur  les  bords;  les  couvertures  du 
dessous  des  ailes  sont  d'un  brun  sombre  avec  des  taches  blanches;  les  plumes 
de  la  queue  sont  croisées  par-dessus  de  lignes  étroites  et  de  couleur  obscure, 
et  par-dessous  croisées  de  lignes  blanches  : les  jambes  et  les  pieds  sont 
d’une  couleur  cendré  bleuâtre;  les  ongles  sont  noirs,  et  les  jambes  sont  cou- 
vertes, jusqu’à  la  ir.oitié  de  leur  longueur  de  plumes  d’une  couleur  obscure. 
Cet  oiseau,  ajoute  .M.  Edwards,  qui  se  trouve  da  s les  terres  de  la  baie  de 
Hudson,  fait  principalement  sa  proie  des  gelinottes  blanches.  Après  avoir 
comparé  cet  oiseau  décrit  par  M . Edwards,  avec  les  buses,  soubuses,  har- 
‘ payes  et  busards,  il  nous  a paru  différer  de  tous  par  la  forme  de  son  corps 
et  par  ses  jambes  courtes  : il  a le  port  de  l’aigle  et  les  jambes  courtes  comme 
le  faucon,  cl  bleues  comme  le  lauier;  il  semble  donc  qu’il  faudrait  mieux 
le  rapporter  au  genre  du  faucon  ou  à celui  du  laiiier,  qu’au  genre  de  la  buse. 
Mais  comme  M.  Edwards  est  un  des  hommes  du  monde  qui  connaissent  le 
mieux  les  oiseaux,  et  qu'il  a rapporté  celui-ci  aux  buses,  nous  avons  cru 
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devoir  ne  pns  tenir  à notre  opinion,  et  suivre  la  sienne  ; e'esl  jinr  celte  rai- 
son que  nous  plaçons  ici  cet  oiseau  à la  suite  des  buses. 


L’ÉPERVIER. 

(l.’ÉPEBVIER  COM, MON. ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon. (Cijmrr.) 


Quoique  les  nomcnclaleurs  aient  compté  plusieurs  espèces  d eperviers, 
nous  croyons  qu  on  doit  les  réduire  aune  seule.  M.  Rrisson  fait  mention  de 
quatre  espèces  ou  variétés,  savoir  : l'épervicr  commun,  i'épervier  tacheté, 
le  petit  épervier  et  I’épervier  des  alouettes  ; mais  nous  avons  reconnu  que 
cet  épervier  des  alouettes  n’est  que  la  crécerelle  femelle.  Nous  avons  trouvé 
de  même  que  le  petit  épervier  n’est  que  le  tiercelet  ou  mâle  de  i’épervier 
commun;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  I'épervier  tacheté, qui  n’est  qu'une 
variété  accidentelle  de  l’espèce  commune,  de  I’épervier.  M.  Klein  est  le  pre- 
mier qui  ail  indiqué  celle  variété  : il  dii  que  cet  oiseau  lui  fut  envoyé  du 
pays  de  Marienhourg.  Il  faut  donc  réduire  à l’espèce  commune  le  petit 
épervier,  aussi  bien  que  I'épervier  lâcheté,  cl  séparer  de  cette  espèce  ré|>cr- 
vier  des  alouettes,  (|ui  n’est  que  la  femelle  de  la  crécerelle. 

On  observera  que  le  tiereelet-sors  d'épervier  diffère  du  liercelel-liagard 
en  ce  que  le  sors  a la  poitrine  et  le  ventre  beaucoup  plus  blancs,  cl  avec 
beaucoup  moins  de  mélange  de  roux  que  le  tiercelél-hagard,  qui  a ces  par- 
ties presipie  entièrement  rousses  et  traversées  de  bandes  brunes;  au  lieu 
que  l’autre  n’a  sur  la  poitrine  que  des  taches  ou  des  bandes  beaucoup  plus 
irrégulières.  Le  tiercelet  d’épervier  s’appelle  moucliet  par  les  fauconniers  ; 
il  est  d’autant  plus  brun  sur  le  dos  qu'il  est  plus  âgé  ; et  les  bandes  trans- 
versales de  la  poitrine  ne  sont  bien  régulières  que  quand  il  a passé  sa  pre- 
mière ou  sa  seconde  mue.  Il  en  est  de  même  de  la  femelle,  qui  n’a  des 
bandes  régulières  que  lorsqu’elle  a passé  sa  seconde  mue;  cl,  pour  donner 
une  idée  plus  détaillée  de  ces  différences  et  de  ces  ebangements  dans  la  dis- 
tribution des  couleurs,  nous  remarquerons  que  sur  le  tiercelet-sors  ces 
taches  de  la  poitrine  et  du  ventre  sont  presque  toutes  séparées  les  unes  des 
autres,  et  qu  elles  présenlcul  plutôt  la  ligure  d’un  cœur  ou  d’un  triangle 
émoussé,  qu’une  suite  continue  et  uniforme  de  couleur  brune,  telle  quon 
la  voit  dans  les  bandes  transversales  de  la  poitrine  et  du  ventre  du  tiercelet- 
hagard  d’épervier,  c’est-à-dire  du  tiercelet  qui  a subi  ses  deux  premières 
mues.  Les  mêmes  ebangements  arrivent  dans  la  femelle  ; ces  bandes  trans- 
versales brunes,  telles  qu’on  les  voit  représentées  dans  la  planche,  ne  sont 
dans  lu  première  année  que  des  taches  séparées  ; et  l’on  verra,  dans  l'article 
de  l’autour,  que  ce  ebangement  est  encore  plus  considérable  que  dans 
1 épervier.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  sont  l'auiives  les  indications  que 
nos  nomenclaicurs  ont  voulu  tirer  de  la  distribution  des  couleurs,  que  de 
voir  le  même  oiseau  porter  la  première  année  des  taches  ou  des  bandes 
longitudinales  brunes,  descendant  du  haut  en  bas,  et  présenter  au  contraire, 
dans  la  seconde  année,  des  bandes  transversales  de  la  même  couleur  : ce 
changement,  quoique  très-singulier,  est  plus  sensible  dans  l’autour  et  dans 
les  éperviers;  mais  il  se  trouve  aussi  plus  ou  moins  dans  plusieurs  autres 
espèces  d'oiseaux  : de  sorte  que  toutes  les  méthodes  fondées  sur  rénoncia- 
tion des  différences  de  couleur  et  de  la  distribution  des  taches  se  trouvent 
ici  entièrement  démetuies. 
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DE  L AI  TOLIR. 

Lcpervier  reste  toute  l'année  dans  notre  pays.  Lespéee  en  est  assez  nom- 
breuse : on  m en  a apporté  plusieurs  dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l liiver 
qu’on  avait  tués  dans  les  bois  ; ils  sont  alors  très-maigres,  et  ne  pèsent  que 
six  onces.  I.e  volume  de  leur  corps  est  à peu  près  le  même  que  celui  du 
corps  d une  pie.  La  femelle  est  beaucoup  plus  grosse  que  le  mâle;  elle  fait 
son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts  : elle  pond  ordinairement 
quatre  ou  cinq  oeufs,  qui  sont  tachés  d’un  jaune  rougeâtre  vers  leurs  bouts. 
Au  reste,  I épervier,  tant  mâle  que  femelle,  est  assez  docile  : on  l’apprivoise 
aisément,  et  l’on  peut  le  dresser  pour  la  chasse  des  perdreaux  et  des  cailles  ; 
il  prend  aussi  des  pigeons  séparés  de  leur  compagnie,  et  fait  une  prodi- 
gieuse destruction  des  pinsons  et  des  autres  petits  oiseaux  qui  se  mettent  en 
troupes  pendant  I hiver.  Il  faut  que  l’espèce  de  l’épervier  soit  encore  plus 
nombreuse  qu  elle  ne  le  parait;  car,  indépendamment  de  ceux  qui  restent 
toute  l’année  dans  notre  climat,  il  parait  que,  dans  certaines  saisons,  il  en 
passe  en  grande  quantité  dans  il  autres  pays,  et  qu’en  général  l’espèce  se 
trouve  répantlue  dans  l'ancien  continent,  depuis  la  Suède  jusqu’au  cap  de 
lionne-Espérance. 


L’AUTOLH. 

(l.’.VOTOI'U  OaniNAlRIi.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cüvieb.) 


L autour  est  un  bel  oiseau,  beaucoup  plus  grand  que  l'épervier,  auquel  il 
ressemble  néanmoins  par  les  habitudes  naturelles  et  par  un  caractère  qui 
leur  est  commun,  et  qui,  dans  les  oiseaux  de  proie,  n’appartient  qu'à  eux 
et  aux  pies-grièches  : c’est  d'avoir  les  ailes  courtes  ; en  sorte  que  quand 
elles  sont  pliées,  elles  ne  s’étendent  pas  à beaucoup  près  à l’extrémité  de  la 
queue.  Il  ressemble  encore  à l'épervier,  parce  qu'il  a,  comme  lui,  la  pre- 
mière |)liime  de  I aile  courte,  arrondie  par  son  extrémité,  et  que  la  qua- 
trième pbime  de  l’aile  est  la  plus  longue  de  toutes.  Les  fauconniers  distin- 
guent les  oiseaux  de  chasse  en  deux  classes,  savoir  : ceux  de  la  fauconnerie 
proprement  dite,  et  ceux  qu’ils  appellent  de  l’aufoumn'e  ; et,  dans  cette 
seconde  classe,  ils  comprennent  non-seulement  l’autour,  mais  encore  l’épcr- 
vier,  les  barpayes,  les  buses,  etc. 

Lauloiir,  avant  sa  première  mue,  c’est-à-dire  pendant  la  première  année 
de  son  âge,  porte,  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  des  taches  brunes  per- 
pendiculairement longitudinales  : mais  lorsqu'il  a subi  ses  deux  premières 
mues,  ces  taches  longitudinales  disparaissent,  et  il  s’en  forme  de  transver- 
sales, qui  durent  ensuite  pour  tout  le  reste  de  la  vie;  en  sorte  qu  il  est  très- 
facile  de  se  tromper  sur  la  connaissance  de  cet  oiseau,  qui,  dans  deux  âges 
différents,  est  marqué  si  différemment. 

Au  reste,  l’autour  a les  jambes  plus  longues  que  les  autres  oiseaux  qu’on 
pourrait  lui  comparer  et  prendre  pour  lui,  comme  le  gerfaut,  qui  est  à très- 
peu  près  de  sa  grandeur.  Le  mâle  autour  est,  comme  la  plupart  des  oiseaux 
de  proie,  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle;  tous  deux  sont  des  oiseaux 
de  poing  et  non  de  leurre  : ils  ne  volent  pas  aussi  haut  que  ceux  qui  ont  les 
ailes  plus  longues  à proportion  du  corps.  Ils  ont,  comme  je  l'ai  dit,  plusieurs 
habitudes  communes  avec  l’épervier;  jamais  ils  ne  tombent  à plomb  sur 
leur  proie;  ils  la  prennent  de  côté.  On  a vu  par  le  récit  de  Belon,  que  nous 
avons  cité,  comme  on  peut  prendre  les  éperviers  : on  peut  prendre  les 
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autours  de  la  même  manière;  ou  met  un  pigeon  blanc, pour  qu’il  soit  vu  de 
plus  loin,  entre  quatre  filets  de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  et  qui  renfer- 
ment, autour  du  pigeon  qui  est  au  centre,  un  espace  de  neuf  ou  dix  pieds 
de  longueur  sur  autant  de  largeur;  l’autour  arrive  obliquement,  et  la  manière 
dont  il  s’empêtre  dans  les  filets  indique  qu’ils  ne  se  précipitent  point  sur 
leur  proie,  rnaisqu'ils l’attaquent  de  côté  pour  s’en  saisir.  Lesentravesdu  filet 
ne  l’empêchent  pas  de  dévorer  le  pigeon,  et  il  ne  fait  de  grands  efforts  pour 
s’en  débarrasser  que  quand  il  est  repu. 

L’autour  se  trouve  dans  les  montagnes  de  Francbc-Comté,du  Dauphiné, 
du  Bugey,  et  même  dans  les  forêts  de  la  province  de  Bourgogne  et  aux  en- 
virons de  Paris,  mais  il  est  encore  plus  commun  en  Allemagne  qu’en  France, 
et  l’espèce  paraît  s’être  répandue  dans  les  pays  du  nord  jusqu’en  Suède  , et 
dans  ceux  de  l’orient  et  du  midi,  jusqu’en  Perse  et  en  Barbarie.  Ceux  de 
Grèce  sont  les  meilleurs  de  tous  pour  la  fauconnerie,  selon  Bclon  : 

« Ils  ont,  dit-il, la  têtegrande,  le  cou  gros  et  beaucoup  de  plumes.  Ceux  d’Arménie, 
ajoute-t-il,  ont  les  yeux  verts;  ceux  de  Perse  tes  ont  clairs,  concaves  et  enfoncés  ; 
ceux  d'Afrique,  qui  sont  les  moins  estimés,  ont  les  yeux  noirs  dans  le  premier  âge, 
et  rouges  après  la  première  mue.  » 

Mais  ce  caractère  n’est  pas.  particulier  aux  autours  d’Afrique  ; ceux  de 
notre  climat  ont  les  yeux  d’autant  plus  rouges  qu’ils  sont  plus  âgés;  il  y a 
même  dans  les  autours  de  France  une  dilférence  ou  variété  de  plumage  et 
de  couleur  qui  a induit  les  naturali.stes  en  une  espece  d’erreur;  on  a appelé 
busard,  un  autour  dont  le  plumage  e.st  blond,  et  dont  le  naturel,  plus  lâcbc 
que  celui  de  l’autour  brun,  et  moins  susceptible  d’une  bonne  éducation,  l’a 
fait  regarder  comme  une  espèce  de  buse  ou  busard,  et  lui  en  a fait  donner 
le  nom  : c’est  néanmoins  très-certainement  un  autour,  mais  que  les  faucon- 
niers rejettent  de  leur  école.  Il  y a encore  une  variété  assez  légère  dans  cet 
autour  Idond,  qui  consiste  en  ce  qu’il  s’en  trouve  dont  les  ailes  sont  tachées 
de  blanc;  et  ce  caractère  lui  a fait  donner  le  nom  de  busard  varié;  mais 
cet  oiseau  varié,  aussi  bien  que  celui  qui  est  blond.  Sont  également  des  au- 
tours, et  non  pas  des  busards. 

J’ai  fait  nourrir  longtemps  un  mâle  et  une  femelle  de  l’espèce  de  l’autour 
brun;  la  femelle  était  au  moins  d’un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle  : il  s’en 
fallait  plus  de  six  pouces  que  les  ailes,  lors(|u’elles  étaient  pliées,  ne  s’éten- 
dissent jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  elle  était  plus  grosse  dès  l’àge  de 
quatre  mois,  qui  m’a  paru  être  le  terme  de  raccroissemeni  de  ces  oiseaux, 
qu’un  gros  chapon.  Dans  le  premier  âge,  jusqu’à  cinq  ou  six  semaines,  ces 
oiseaux  sont  d un  gris  blanc;  ils  prennent  ensuite  du  brun  sur  tout  le  dos, 
le  cou  et  les  ailes  ; le  ventre  et  le  dessous  de  la  gorge  changent  moins,  et 
sont  ordinairement  blancs  ou  blancs  jaunâtres,  avec  des  taches  longitu- 
dinales brunes  dans  la  première  année,  et  des  bandes  transversales  brunes 
dans  les  années  suivantes.  Le  bec  est  d’un  bleu  sale,  et  la  membrane  qui  en 
couvre  la  base  est  d’un  bleu  livide  : les  jambes  sont  dénuées  de  plumes,  cl 
les  doigts  des  pieds  sont  d’un  jaune  foncé;  les  ongles  sont  noirâtres,  et  les 
plumes  de  la  queue,  qui  sont  brunes,  sont  marquées  par  des  raies  transver- 
sales fort  larges,  de  couleur  d’un  gris  sale.  Le  mâle  a sous  la  gorge,  dans 
cette  première  année  d’âge,  les  plumes  mêlées  d’une  couleur  roussàtre,  ce 
que  n’a  pas  la  femelle,  à laquelle  il  ressemble  par  tout  le  reste,  à l’exception 
de  la  grosseur,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  plus  d’un  tiers  au-des- 
sous. 

On  a remarqué  que,  quoi<|uc  le  mâle  fût  beaucoup  plus  petit  que  la 
femelle,  il  était  plus  féroce  cl  plus  méchant.  Ils  sont  tous  deux  assez  difïi- 
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elles  à priver;  ils  se  baltaient  souvent,  mais  plus  tics  griffes  que  du  bec, 
dont  ils  ne  se  servent  guère  que  pour  dépecer  les  oiseaux  ou  autres  petits 
animaux,  ou  pour  blesser  et  mordre  ceux  qui  les  veulent  saisir.  Ils  com- 
mencent par  se  défendre  de  la  griffe,  se  renversent  sur  le  dos  en  ouvrant  le 
l)ec,  et  cherclieul  beaucoup  plus  à déchirer  avec  les  serres  qu’à  mordre 
avec  le  bec.  .Jamais  on  ne  s’est  aperçu  que  ces  oiseaux,  quoique  seuls  dans 
la  même  volière,  aient  pris  de  l affection  l’un  pour  l’autre;  ils  y ont  cepen- 
dant passé  la  saison  entière  de  l’été,  depuis  le  commencement  de  mai  justju’à 
la  fin  de  novembre,  où  la  femelle,  dans  un  accès  de  fureur,  tua  le  mâle  dans 
le  silence  de  la  nuit,  à neuf  ou  dix  heures  du  soir,  tandis  que  tous  les  autres 
oiseaux  étaient  endormis.  Leur  naturel  est  si  sanguinaire  que,  quand  on 
laisse  un  autour  en  liberté  avec  plusieurs  faucons,  il  les  égorge  tous  les  uns 
après  les  autres;  cependant  il  semble  manger  de  préférence  les  souris,  les 
mulots  cl  les  petits  oiseaux.  Il  se  jette  avidement  sur  la  chair  saignante,  et 
refuse  assez  constamment  la  viande  cuite  ; mais  en  le  faisant  jeûner,  on  peut 
le  forcer  de  s’en  nourrir.  Il  plume  les  oiseaux  fort  proprement,  cl  ensuite  il 
les  dépèce  avant  de  les  manger,  au  lieu  qu'il  avale  les  souris  tout  entières. 
Ses  excréments  sont  blanchâtres  et  humides  : il  rejette  souvent  par  le  vomis- 
sement les  peaux  roulées  des  souris  qu’il  a avalées.  Son  cri  est  fort  rauque 
et  finit  toujours  par  des  sons  aigus,  d’autant  plus  désagréables  qu'il  les  répète 
plus  souvent.  11  marque  aussi  une  inquiétude  continuelle  dès  qu’on  l'ap- 
proche, et  semble  s’effaroucher  de  tout;  en  sorte  qu’on  ne  peut  passer  auprès 
de  la  volière  où  il  est  détenu  sans  le  voir  s’agiter  violemment  et  l’entendre 
jeter  plusieurs  cris  répétés. 


OISEAUX  ÉTHÂNGEUS 

QUI  ONT  RAPPORT  A L’ÈPERVIER  ET  A L’AUTOUR. 


1.  (Él'EUVIER  A ÜROS  BEC.) 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de  Cayenne  sans  aucun  nom,  et  que  nous 
avons  désigné  sous  la  dénomination  iVéperoier  à gros  bec  de  Cayenne,  parce 
(|u’en  effet  il  a plus  de  rapport  à l'épcrvier  qu’à  tout  autre  oiseau  de  proie  ; 
il  est  seulement  un  peu  plus  gros,  et  d’une  forme  de  corps  un  peu  plus 
arrondie  que  l'cpcrvier  ; il  a aussi  le  bec  plus  gros  et  plus  long,  les  jambes 
un  peu  plus  courtes,  le  dessous  de  la  gorge  d’une  couleur  uniforme  et 
vineuse,  au  lieu  que  l'épervicr  a celte  même  partie  blanche  ou  blanchâtre; 
mais,  du  reste,  il  ressemble  assez  à l’épervicr  d'Europe  pour  qu’on  puisse 
le  regarder  comme  étant  d’une  espece  voisine,  et  qui  peut-être  ne  doit  son 
origine  qu’à  l’influence  du  climat. 

2.  (ÉI'ËtlVIER  DE  CAYENNE.) 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de  Cayenne  sans  nom  et  aui|uel  nous  ayons 
cru  devoir  donner  celui  de  petit  autour  de  Cayenne , parce  qu  il  a été  jugé 
du  genre  de  l’autour  par  de  très-habiles  (auconnieps.  .1  avoue  qu  il  nous  a 
paru  avoir  plus  de  rapport  avec  le  lanier,  tel  quil  a été  décrit  par  Belon, 
qu’avec  l’autour;  car  il  a les  jambes  lort  courtes  cl  de  couleur  bleue,  ce  qui 
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fait  deux  caractères  du  lanierj  mais  peut-être  n’est-il  réellement  ni  lanier 
ni  autour.  Il  arrive  tous  les  jours  qu'eu  voulant  rapporter  des  oiseaux  ou  des 
animaux  etrangers  aux  espèees  de  notre  climat,  on  leur  donne  des  noms 
qui  ne  leur  conviennent  pas,  et  il  est  très-possible  que  cet  oiseau  de  Cayenne 
soit  d’une  espèce  particulière  et  différente  de  celle  de  l'autour  et  du  lanier. 

ô.  (lît'ERVIER  DES  PIGEO.NS.) 

L’oiseau  de  la  Caroline,  donné  par  Catesby  sous  le  nom  d'éperoier  des 
pigeons,  qui  a le  corps  plus  mince  que  l’épervier  ordinaire,  l’iris  des  yeux 
jaune,  ainsi  que  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec,  les  pieds  de  la  même 
couleur,  le  bec  blanchâtre  à son  origine  et  noir  vers  son  crochet,:  le  dessus 
de  la  tête,  du  cou,  du  dos,  du  croupion,  des  ailes  et  de  la  queue,  couvert 
de  plumes  blanches,  mêlées  de  <|uelqucs  plumes  brunes  ; les  jambes  cou- 
vertes de  lon.gues  plumes  blanches,  mêlées  d’une  légère  teinte  rouge,  et 

variées  de  taches  longitudinales  brunes ; les  plumes  de  la  queue 

brunes  comme  celles  des  ailes,  mais  rayées  de  quatre  bandes  transversales 
blanches. 


LE  GERFAUT. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvier.) 


Le  gerfaut,  tant  par  sa  figure  que  par  le  naturel,  doit  être  regardé  comme 
le  premier  de  tous  les  oiseaux  de  la  fauconnerie;  car  il  les  surpasse  de 
beaucoup  en  grandeur  : il  est  au  moins  de  la  taille  de  l’autour;  mais  il  en 
diffère  par  des  caractères  généraux  et  constants,  qui  distinguent  tous  les 
oiseaux  propres  à être  élevés  pour  la  fauconnerie  de  ceux  auxquels  on  ne 
peut  pas  donner  la  même  éducation.  Ces  oiseaux  de  chasse  nobles  sont  les 
gerfauts,  les  faucons,  les  sacres,  les  laniers,  les  hobereaux,  les  émerillons 
et  les  crécerelles  : ils  ont  tous  les  ailes  presque  aussi  longues  que  la  queue; 
la  première  plume  de  l’aile  appelée  le  cerceau,  presque  aussi  longue  que  celle 
qui  la  suit;  le  bout  de  cette  plume  en  penne  ou  en  forme  de  tranchant  ou 
de  lame  de  couteau,  sur  une  longueur  d’environ  un  pouce  à son  extrémité; 
au  lieu  que,  dans  les  autours,  les  éperviers,  les  milans  et  les  buses,  qui  ne 
sont  pas  oiseaux  aussi  nobles,  ni  propres  aux  mêmes  excercices,  la  queue 
est  plus  longue  que  les  ailes,  et  cette  première  plume  de  l’aile  est  beaucoup 
plus  courte  et  arrondie  par  son  extrémité;  et  ils  difl’érent  encore  en  ce  que 
la  quatrième  plume  de  l’aile  est,  dans  ces  derniers  oiseaux,  la  plus  longue, 
au  lieu  que  c’est  la  seconde  dans  les  premiers.  On  peut  ajouter  que  le  ger- 
faut diffère  spécifiquement  de  l’autour  par  le  bec  et  les  pieds  qu’il  a bleuâtres, 
et  par  son  plumage,  qui  est  brun  sur  toutes  les  parties  supérieures  du  corps, 
blanc  taché  de  brun  sur  toutes  les  parties  inférieures,  avec  la  queue  grise, 
traversée  de  lignes  brunes.  Cet  oiseau  se  trouve  assez  communément  en 
Islande,  et  il  parait  qu'il  y a variété  dans  l’espèce;  car  il  nous  a été  envoyé 
de  Norwége  un  gerfaut  qui  se  trouve  également  dans  les  pays  les  plus  sep- 
tentrionaux, qui  diffère  un  peu  de  l'autre  par  les  nuances  et  par  la  distribu- 
tion des  couleurs,  et  qui  est  plus  estimé  des  fauconniers  que  celui  d'Islande 
parce  qu'ils  lui  trouvent  plus  de  courage,  plus  d’activité  et  plus  de  docilité; 
et  indépendamment  de  cette  première  variété,  qui  paraît  être  variété  de  l’es- 
pcce,  il  y en  a une  seconde  qu'on  pourrait  attribuer  au  climat,  si  tous  n'étaient 
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pas  également  des  pays  froids.  Cette  seconde  variété  est  le  gerfaut  blanc, 
qui  dilTère  beaucoup  des  deux  premiers,  et  nous  présumons  que,  dans  ceux 
de  IVorwége  aussi  bien  que  dans  ceux  d'Islande,  il  s'en  trouve  de  blancs;  en 
sorte  qu'il  est  probable  (pie  c'est  une  seconde  variété  commune  aux  deux 
premières,  et  qu’il  existe  en  effet  dans  l'espèce  du  gerfaut  trois  races  con- 
stantes et  distinctes,  dont  la  première  est  le  gerfaut  d'Islande,  la  seconde  le 
gerfaut  de  Norwége,  et  la  troisième  le  gerfaut  blanc  ; car  d'habiles  faucon- 
niers nous  ont  assuré  que  ces  derniers  étaient  blancs  dès  la  première  année, 
et  Conservaient  leur  blancheur  dans  les  années  suivantes;  en  sorte  qu’on  ne 
peut  attribuer  cette  couleur  à la  vieillesse  de  l’animal  ou  au  climat  plus 
froid,  les  bruns  se  trouvant  également  dans  le  même  climat.  Ces  oiseaux 
sont  naturels  aux  pays  froids  du  nord  de  l'Curope  et  de  l'Asie;  ils  habitent 
en  Russie,  en  Norwége,  en  Islande,  en  Tarlarie,  et  ne  se  trouvent  point 
dans  les  climats  chauds,  ni  même  dans  nos  pays  tempérés.  C’est,  après 
l’aigle,  le  plus  puissant,  le  plus  vif,  le  plus  courageux  de  tous  les  oiseaux  de 
proie;  ce  sont  aussi  les  plus  chers  et  les  plus  estimés  de  tous  ceux  de  la 
fauconnerie.  On  les  transporte  d’Islande  et  de  Russie  en  France,  en  Italie 
et  jusqu'en  Perse  et  en  Turquie;  et  il  ne  parait  pas  que  la  chaleur  plus 
grande  de  ces  climats  leur  ôte  rien  de  leur  force  et  de  leur  vivacité.  Ils 
attaquent  les  plus  grands  oiseaux,  et  font  aisément  leur  proie  de  la  cigogne, 
du  héron  et  de  la  grue;  ils  tuent  les  lièvres  en  se  laissant  tombera  plomb  des- 
sus. La  femelle  est,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  beancoiq)  plus 
grande  et  plus  forteque  le  màle;on  appelle  celui-ci  tiercelet  de  gerfaut,  qui  ne 
sert  dans  la  fauconnerie  que  pour  voler  le  milan,  le  héron  et  les  corneilles. 


LE  LAiMER. 

(le  FAL’CON  lamer.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvihh.) 


Cet  oiseau,  qu’Aldrovandc  appelle  laniarius  gallotum,  et  que  Belon  dit 
être  naturel  en  France,  et  plus  employé  par  les  fauconniers  qu’aucun  autre, 
est  devenu  si  rare,  que  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer;  il  n’est  dans  aucun 
de  nos  cabinets,  ni  dans  les  suites  d’oiseaux  coloriés  par  MM.  Edwards, 
Frisch  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannj(|ue;  Belon  lui-rnèmc,  qui  en  fait 
une  description  assez  détaillée,  n’en  donne  pas  la  ligure  : il  en  est  de  même 
de  Cessner,  d'Aldrovande  et  des  autres  naturalistes  modernes.  MM.  Brisson 
cl  Salerne  avouent  ne  l'avoir  jamais  vu  : la  seule  représentation  qu'on  en  ait 
est  dans  Albin,  dont  on  sait  que  les  planches  sont  très-mal  coloriées.  Il  pa- 
rait donc  que  le  lanier,  qui  est  aujourd'hui  rare  en  France,  l'a  également 
toujours  été  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  puisqu'aucun 
des  auteurs  de  ces  différents  pays  n’en  a parlé  que  d'après  Belon.  Cependant 
il  se  retrouve  en  Suède,  puisque  M.  Linnæus  le  met  dans  la  liste  des  oiseaux 
de  ce  pays;  mais  il  n’en  donne  qu’une  légère  description  et  point  du  tout 
l'histoire.  Ne  le  connaissant  donc  que  par  les  in(li(3alions  de  Belon,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  plus  que  de  les  rapporter  ici  par  extrait. 

« Le  lanier  ou  faucon  lanier,  dit-il,  fait  ordinairement  son  aire,  en  France,  sur  les 
plus  hauts  arbres  des  forêts  ou  dans  les  rochers  les  plus  élevés.  Comme  il  est  d’un 
naturel  plus  doux  et  de  mœurs  plus  faciles  que  les  faucons  ordinaires,  on  s’en  sert 
communément  à tous  propos.  Il  est  de  plus  petite  corpulence  que  le  faucon  gentil,  et 
de  plus  beau  plumage  que  le  sacre,  surtout  après  la  mue  ; il  est  aussi  plus  court 
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empiété  que  nul  des  autres  faucons.  Les  fauconniers  choisissent  le  lanicr  ayant  grosse 
tête,  les  pieds  bleus  et  dorés.  Le  lanicr  vole  tant  pour  rivière  que  pour  les  champs  ; il 
supporte  mieux  la_  nourriture  de  grosses  viandes  qu’aucun  autre  faucon.  On  le  re- 
connaît sans  pouvoir  s'y  méprendre;  car  il  a le  bec  et  les  pieds  bleus,  les  plumes  de 
devant  mêlées  de  noir  sur  le  blanc,  avec  des  taches  droites  le  long  des  plumes,  et 
non  pas  traversées  comme  au  faucon...  Quand  il  étend  ses  ailes,  et  qu’on  ks  regarde 
par-dessous,  les  taches  paraissent  différentes  de  celles  des  autres  oiseaux  de  proie  ; 
car  elles  sont  semées  et  rondes  comme  petits  deniers.  Son  cou  est  court  et  assez  gros, 
aussi  bien  que  son  bec.  On  appelle  la  femelle  lanier;  elle  est  plus  grosse  que  le  mâle, 
qu'on  nomme  laneret  : tous  deux  sont  assez  semblables  par  les  couleurs  du  plumage, 
il  n’est  aucun  oiseau  de  proie  qui  tienne  plus  constamment  sa  perche,  et  il  reste  au 
pays  pendant  toute  l’année.  On  l’instruit  aisément  à voler  et  prendre  la  grue.  La 
saison  où  il  chasse  le  mieux  est  après  la  mue, depuis  la  mi-juillet  jusqu’à  la  lin  d’oc- 
tobre ; mais  en  hiver  il  n’est  pas  bon  à l’exercice  de  la  chasse.  » 


LE  SACRE. 

(le  faecom  sacre*.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuviëu.) 

Je  crois  devoir  séparer  cet  oiseau  de  la  liste  des  faucons,  et  le  mettre  à 
la  suite  du  lanier,  quoique  quelques-uns  de  nos  notncuclateurs  ne  regardent 
le  sacre  que  comme  une  variété  de  l’espèce  du  (iuicon,  parce  qu’en  le  consi- 
dérant comme  variété,  elle  appartiendrait  bien  plutôt  à respcce  du  lanier 
qu’à  celle  du  faucon.  En  effet,  le  sacre  a,  comme  le  lanier,  le  bec  et  les 
pieds  bleus,  tandis  que  les  faucons  ont  les  pieds  jaunes.  Ce  caractère,  qui 
paraît  spécifi(|ue,  pourrait  meme  faire  croire  (|ue  le  sacre  ne  serait  réelle- 
ment qu’une  variété  du  lanicr;  mais  il  en  diffère  beaucoup  par  les  couleurs, 
et  constamment  par  la  grandeur.  Il  parait  que  ce  sont  deux  espèces  dis- 
tinctes et  voisines,  (|u’on  ne  doit  pas  mêler  avec  celles  des  faucons.  Ce  qu’il 
y a de  singidier  ici,  c’est  que  Relou  est  encore  le  seul  tpii  nous  ait  donné 
des  indications  de  cet  oiseau;  sans  lui,  les  naturalistes  ne  connaitraient  que 
peu  ou  point  du  tout  le  sacre  et  le  lanicr.  Tous  deux  sont  devenus  également 
rares,  et  c’est  ce  qui  doit  faire  présumer  encore  qu’ils  ont  les  mêmes  habi- 
tudes naturelles,  et  que  par  conséquent  ils  sont  d’espèces  très-voisines.  Mais 
Reion  les  ayant  décrits,  comme  les  ayant  vus  tous  deux,  et  les  donnant 
comme  des  oiseaux  réellement  différents  l’un  de  l’autre,  il  est  juste  de  s’en 
rapporter  à lui,  cl  de  citer  ce  qu’il  dit  du  sacre,  comme  nous  avons  cité  ce 
qu’il  dit  du  lanicr. 

« Le  sacre  est  de  plus  laid  pennage  que  nul  do.s  oiseaux  de  fauconnerie;  car  il  est 
de  couleur  comme  entre  roux  et  enfumé,  semblable  à un  milan  : il  est  court  empiété, 
ayant  les  jambes  et  les  doigts  bleus,  ressemblent  en  ce  quelque  chose  .au  lanier.  Il 
serait  quasi-pareil  au  faucon  en  grandeur,  n’éliiil  qu’il  est  compassé  plus  rond.  Il  est 
oiseau  de  moult  hardi  courage,  comparé  en  force  au  faucon  pèlerin  : aussi  est  oiseau 
de  passage  et  est  rare  de  trouver  homme  qui  se  puisse  vanter  d’avoir  oncq’ veu  l’en- 
droit où  il  fait  ses  petits.  Il  y a quelques  fauconniers  qui  sont  d’opinion  qu’il  vient 
de  'l'artarie  et  Russie,  et  de  devers  la  mer  Majeure,  et  que,  faisant  sou  chemin  pour 
aller  vivre  certaine  partie  de  l’an  vers  la  partie  du  Midi,  est  prins  au  passage  par  les 
fauconniers  qui  les  aguetienl  en  diverses  iles  de  la  mer  Lgée,  Rhodes,  Chypre,  etc. 
lit  combien  qu’on  fasse  de  hauts  vols  avec  le  sacre  pour  le  milan,  toutes  fois  ou  le 
peut  aussi  dresser,  pour  le  gibier  et  pour  la  campagne,  à prendre  oyes  sauvages, 

ostardes,  olives,  faisans,  perdrix,  lièvres,  et  à toute  :iiitre  manière  de  gibier Le 

sacret  est  le  mâle  et  le  sacre  la  femelle,  entre  lesquels  il  n’y  a d'autre  différence,  sinon 
du  grand  au  petit.  » 

" Cuvier  le  regarde  coinine  le  gerfaut  dans  uu  état  particulier. 
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LE  ILOREREAL. 


I.E  FAUCON. 


DU  FAUCON.  8Ô 

Un  comparant  celte  description  du  sacre  avec  celle  que  le  même  auteur  a 
donnée  du  lanier,  on  se  persuadera  aisément  : 1"  que  ces  deux  oiseaux  sont 
plus  voisins  l’un  de  l’autre  que  d’aucune  autre  espèce;  '2"  que  tous  deux  sont 
oiseaux  passagers  : quoique  Delon  dise  que  le  lanier  était  de  son  temps  na- 
turel en  France,  il  est  presque  sûr  qu’on  ne  l’y  trouve  plus  aujourd'hui  ; 
3»  que  ces  deux  oiseaux  paraissent  différer  essentiellement  des  ftmeons,  en 
ce  qu’ils  ont  le  corps  plus  arrondi,  les  jambes  plus  courtes,  le  bec  et  les 
pieds  bleus,  et  c’est  à cause  de  toutes  ces  différences  que  nous  avons  cru 
devoir  les  en  séparer.  _ , . 

Il  y a plusieurs  années  que  nous  avons  fait  dessiner  a la  iMenagene  du 
Roi  un  oiseau  de  proie  qu’on  nous  dit  être  le  sacre,  mais  la  description  qui  en 
fut  faite  alors  ayant  été  égarée,  nous  n’en  pouvons  rien  dire  de  plus. 


LE  FAUCON. 

(le  faucon  OnOINAlRE.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvieb.) 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  les  listes  de  nos  nomcnclateurs  d’histoire  na- 
turelle *,  on  serait  porté  à croire  qu’il  y a dans  l’espèce  du  faucon  autant 
de  variétés  que  dans  celles  du  pigeon,  de  la  poule  ou  des  autres  oiseaux  do- 
mestiques; cependant  rien  n’est  moins  vrai  : l’homme  n’a  point  influé  sur 
la  nature  de  ces  animaux;  quelque  utiles  aux  plaisirs,^ quelque  agréables 
qu’ils  soient  pour  le  faste  des  princes  chasseurs,  jamais  on  n’a  pu  en  élever, 
en  multiplier  l’espèce.  On  dompte  à la  vérité  le  naturel  féroce  de  ces  oiseaux 
par  la  force  de  l’art  et  de  privations  ; ou  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des 
mouvements  qu’on  leur  commande  ; chaque  morceau  de  leur  subsistance 
ne  leur  est  accordé  que  pour  un  service  rendu  ; on  les  attache,  on  les  gar- 
rotte, on  les  affuble,  on  les  prive  même  de  la  lumière  et  de  toute  nourriture, 
pour  les  rendre  plus  dé[iendanis,  plus  dociles,  et  ajouter  à leur  vivacité  na- 
turelle l'impétuosité  du  besoin  ; mais  ils  servent  par  nécessité,  par  habitude 
cl  sans  attachement;  ils  demeurent  captifs,  sans  devenir  doinestiiiues  : l'in- 
dividu seul  est  esclave;  rcspèce  est  toujours  libre,  toujours  également  éloi- 
gnée de  l’empire  de  l’homme  : ce  n’est  même  qu’avec  des  peines  infinies 
qu’on  en  fait  quelques-uns  prisonniers,  et  rien  n’est  plus  difficile  que  d étu- 
dier leurs  mœurs  dans  l'état  de  nature.  Comme  ils  habitent  les  rochers  les 
plus  escarpés  des  plus  hautes  montagnes,  qu’ils  s approchent  très-rarement 

* M.  Brisson  compte  treize  varictes  cl.ans  celte  première  espèce,  savoir  : le  faucon  sois, 
le  faucon  hagard  ou  bossu,  le  faucon  à tête  blanche,  le  faucon  blanc,  le  faucon  noir,  le 
faucon  tacheté,  le  faucon  brun,  le  faucon  rouge,  le  faucon  rouge  dos  Indes,  le  faucon 
d’Italie,  le  faucon  d’Islande  et  le  sacre  ; et  en  meme  temps  il  compte  douze  autres  espèces 
ou  variées  de  faucons,  différentes  de  la  première,  savoir  : le  faucon  gentil,  le  faucon 
pèlerin  dont  le  faucon  de  Barbarie  et  le  faucon  de  ïartaric  sont  des  variclés;  le  faucon  à 
collier,’ le  faucon  de  roche  ou  roebier  ; le  faucon  de  montagne  ou  monlagncr,  dont  le  faucon 
de  montaime  cendré  est  une  variété;  le  faucon  de  la  baie  de  Hudson,  le  faucon  étoilé,  le 
faucon  huppé  des  Indes,  le  faucon  des  Antilles  cl  le  faucon  pêcheur  de  la  Caroline. 
51.  Linnæiis  comprend  sous  l’indication  générique  de  faucon  vmgl-six  espèces  dillercntes  ; 
mais  il  est  vrai  qu’il  confond  sous  ce  même  nom,  comme  il  fait  en  tout,  les  espèces  éloi- 
gnées, aussi  bien  que  les  espèces  voisines,  car  on  trouve  dans  celle  liste  de  faucons,  les 
aigles,  les  pygargues,  les  orfraies,  les  ciécerelles,  les  buses,  etc.  Au  moins,  la  liste  de 
HHBri’sson,  quoique  d’un  tiers  trop  nombreuse,  est  faite  avec  plus  de  cii  conspeetioii  et  de 
discernement. 
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de  terre,  qu  ils  volent  d une  hauteur  et  d'une  rapididitc  sans  égale,  on  ne 
peut  avoir  que  peu  de  laits  sur  leurs  habitudes  naturelles  : on  a seulement 
remarqué  qu  ils  choisissent  toujours,  pour  élever  leurs  petits,  les  rochers 
exposes  au  midi;  qu’ils  se  placent  dans  les  trous  et  hs  enfraciures  les  plus 
inaccessibles;  qu'ils  font  ordinairement  quatre  œufs  dans  les  derniers  mois 
de  I hiver;  qu  ils  ne  couvent  pas  longtemps,  car  les  petits  sont  adultes  vers 
le  lo  de  mai;  qu'ils  changent  de  couleur  suivant  le  sexe,  l’àge  et  la  mue  ; 
que  les  femelles  sont  considérablement  plus  grosses  que  les  mâles;  que  tous 
deux  jettent  des  cris  perçants,  désagréables  et  presque  continuels,  dans  le 
temps  qu  ils  chassent  leurs  petits  pour  les  dépayser,  ce  qui  se  fait,  comme 
chez  les  aigles,  par  la  dure  nécessité,  qui  rompt  les  liens  des  familles  et  de 
toute  société,  dès  qu  il  n y a pas  assez  pour  partager,  ou  qu’il  y a impossibi- 
lité de  trouver  assez  de  vivres  pour  subsister  ensemble  dans  les  mêmes 
terres. 

Le  faucon  est  peut-être  l’oiseau  dont  le  courage  est  le  plus  franc, 
le  plus  grand,  relativement  à ses  forces;  il  fond  sans  détour  et  perpendi- 
culairement sur  sa  proie,  au  lieu  que  l’autour  et  la  plupart  des  autres 
arrivent  de  côté  ; aussi  prend-on  l'autour  avec  des  lilels  dans  lesquels  le 
lançon  ne  s empêtre  jamais;  il  tombe  à plomb  sur  l'oiseau  victime,  exposé 
au  milieu  de  l'enceinte  des  filets,  le  tue,  le  mange  sur  le  lieu  s’il  est  gros 
ou  l’emporte  s’il  n’est  pas  trop  lourd,  en  se  relevant  à plomb.  S’il  y a quel- 
que faisanderie  dans  son  voisinage,  il  choisit  celte  proie  de  préférence  : on 
le  voit  tout  à coup  fondre  sur  un  troupeau  de  faisans  comme  s’il  tombait  des 
nues,  parce  qu  il  arrive  de  si  haut,  cl  en  si  peu  de  temps,  que  son  apparition 
est  toujours  imprévue  et  souvent  inopinée.  On  le  voit  fréquemment  attaquer 
le  milan,  soit  pour' exercer  son  courage,  soit  pour  lui  enlever  une  [iroio  ; 
niais  il  lui  fait  plutôt  la  honte  que  la  guerre;  il  le  traite  comme  un  lâche,  le 
chasse,  le  frappe  avec  dédain,  cl  ne  le  met  point  à mort,  parce  que  le  milan 
se  défend  mal,  cl  que  probablement  sa  chair  répugne  au  faucon  encore  plus 
que  sa  lâcheté  ne  lui  déplaît. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  nos  grandes  montagnes,  en 
üauphiiie,  lîiigey,  Auvergne  et  au  pied  des  Alpes,  peuvent  s'assurer  de  tous 
ces  laits.  On  a envoyé  de  Genève,  à la  fauconnerie  du  roi,  de  jeunes  fau- 
cons pris  dans  les  montagnes  voisines  au  mois  d’avril,  et  qui  paraissaient 
avoir  acquis  tontes  les  dimensions  de  leur  taille  et  toutes  leurs  forces  avant 
e mois  de  juin.  Lorsqu'ils  sont  jeunes,  on  les  appelle  faucons  sors,  comme 
I on  dit  harenrjs  sors,  parce  qu’ils  sont  alors  plus  bruns  que  dans  les  aimées 
suivantes  ; et  l’on  appelle  les  vieux  faucons,  hagards,  qui  ont  beaucoup  plus 
de  blanc  que  les  jeunes.  Le  faucon  qui  est  représenté  dans  une  de  nos 
planches  nous  paraît  être  de  la  seconde  année,  ayant  encore  un  assez  grand 
nombre  de  taches  brunes  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  car  à la  troisième 

année  ces  taches  diminuent,  et  la  quantité  du  blanc  sur  le  plumage  aug- 
mente. r O » 

Comme  ces  oiseaux  cherchent  partout  les  rochers  les  plus  hauts,  et  que 
la  plupart  des  îles  ne  sont  que  des  groupes  et  des  pointes  de  montagnes  il 
y en  a beaucoup  à Uhodes^  en  Chypre,  à Malle,  et  dans  les  autres  îles  de  la 
Méditerranée,  aussi  bien  qu’aux  Orcades  et  en  Islande;  mais  on  peut  croire 
que,  suivant  les  dilïércnts  climats,  ils  parais.sent  subir  des  variétés  diffé- 
rentes, dont  il  est  nécessaire  que  nous  fassions  quelque  mention. 

Leliiucon  qui  est  naturel  en  F'rance  est  gros  comme  une  poule  : il  a 
dix-huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue 
et  autant  jusqu’à  eelui  des  pieds  : la  queue  a uii  peu  plus  de  cinq  pouces  de 
longueur,  et  il  a près  de  trois  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’envergure;  ses  ailes. 
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lorsqu'elles  sont  pliées,  s’étendent  presque  jusqu’au  bout  de  la  queue.  Je  ne 
dirai  rien  des  couleurs,  parce  qu’elles  cluuigent  aux  différentes  mues,  à me- 
sure que  l'oiseau  avance  en  âge,  et  que  d’ailleurs  elles  sont  fidèlement  re- 
présentés par  les  trois  planches  que  nous  venons  de  citer  ci-dessus.  J’obser- 
verai seulement  que  la  couleur  la  plus  ordinaire  des  pieds  du  faucon  est  ver- 
dâtre, cl  que  quand  il  s’en  trouve  qui  ont  les  pieds  et  la  membrane  du  bec 
jaunes,  les  fauconniers  les  appellent  faucons  bec  jaune,  et  les  regardent 
comme  les  plus  laids  et  les  moins  nobles  de  tous  les  faucons  j en  sorte  qu’ils 
les  rejettent  de  l’école  de  la  fauconnerie.  J'observerai  encore  qu’ils  se  ser- 
vent du  tiercelet  de  faucon,  c’est-à-dire  du  mâle,  lequel  est  d’un  tiers  plus 
petit  qtie  la  femelle,  pour  voler  les  perdrix,  pies,  geais,  merles  et  autres 
oiseaux  de  eette  espèce;  au  lieu  qu’on  emploie  la  femelle  au  vol  du  lièvre, 
du  milan,  de  la  grue  et  des  autres  grands  oiseaux. 

Il  parait  que  celte  espèce  de  faucon,  qui  est  assez  commune  en  France, 
se  trouve  aussi  en  Allemagne.  iM.  Friseli  a donné  la  figure  coloriée  d’un 
faucon  sors  à pieds  et  à membrane  du  bec  jaunes,  sous  le  nom  de  enlen- 
stosser,  ou  scbwartz-braune  liabigl,  et  il  s’est  trompé  en  lui  donnant  le  nom 
d'autour  brun,  car  il  diffère  de  l'autour  par  la  grandeur  et  par  le  naturel.  Il 
parait  qu’on  trouve  aussi  en  Allemagne,  et  quelquefois  en  F'rancc,  une 
espèce  différente  de  celle-ci,  qui  est  le  faucon  paitu  à tète  blanche,  que 
IM.  Friscli  appelle  mal  à propos  vautour. 

« O vautour  à pieds  velus  ou  à culotte  de  plumes  est,  dit-il,  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  diurnes  à hcc  crochu,  le  seul  qui  ait  des  plumes  jusqu'à  la  partie  iiil'érieure  des 
pieds,  auxquels  elles  s’appliquent  exactemenl.  L’aigle  des  rochers  a aussi  des  plumes 
semblables,  mais  qui  ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié  des  pieds  : les  oiseaux  du  proie 
nocturnes,  comme  les  chouettes,  en  ont  jusqu’aux  ongles  ; mais  ces  plumes  sont  une 
espèce  de  duvet.  Ce  vautour  poursuit  toute  sorte  de  proie,  et  on  ne  le  trouve  jamais 
auprès  des  cadavres.  » 

C’est  parce  que  ce  n’csl  pas  un  vautour,  mai.s  un  faucon,  qui  ne  se  notirrit 
pas  de  cadavres;  et  ce  faucon  a paru  à quelques-uns  de  nos  naturalistes 
assez  semblable  à notre  faucon  de  France,  pour  n’en  faire  qu’une  variété. 
S'il  ne  différait  en  effet  de  notre  faucon  que  par  la  blancheur  de  la  tète,  tout 
le  reste  est  assez  sendilahle  pour  qu’on  ne  dût  le  considérer  que  comme  va- 
riété; mais  le  caractère  des  pieds  couverts  de  plumes  jusqu’aux  ongles  me 
paraît  être  spécifique,  ou  tout  au  moins  l’indice  d'une  variété  constante,  et 
qui  fait  race  à part  dans  l’espèce  du  faucon. 

Fine  seconde  variété  est  le  faucon  blanc,  qui  se  trouve  en  Russie,  et  peut- 
être  dans  les  autres  pays  du  nord;  il  y en  a de  tout  à fait  blancs  et  sans 
taches,  à l’exception  de  l’extrémité  des  grandes  plumes  des  ailes  qui  sont 
noirâtres  : il  y en  a d'autres  de  celte  espèce,  qui  sont  aussi  tout  blancs,  à 
l’exception  de  quelque  taches  brunes  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  et  de  quel- 
ques raies  brunes  sur  la  queue,  (lomme  ce  faucon  blanc  est  de  la  même 
grandeur  que  notre  faucon,  cl  qu'il  nén  difi'ère  que  par  la  blancheur,  qui 
est  la  couleur  que  les  oiseaux,  comme  les  autres  animaux,  prennent  assez 
généralement  dans  les  pays  du  nord,  on  peut  présumer  avec  fondement 
que  ce  n’csl  qu'une  variété  de  l’espèce  commune,  produite  par  l inlluencc 
du  climat;  cependant  il  paraît  qu’en  Islande  il  y a aussi  des  faucons  de  la 
même  couleur  que  les  nôtres,  mais  qui  sont  un  peu  plus  gros,  et  qui  ont  les 
ailes  et  la  queue  plus  longues;  comme  ils  ressemblent  presque  en  tout  à 
notre  faucon,  et  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par  ces  légers  caractères,  on  ne 
doit  pas  les  séparer  de  l’espèce  commune.  11  en  est  de  même  de  celui  qu'on 
appelle  faucon  geniiï,  que  presque  tous  les  naluralistes  ont  donné  comme 
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iliffcrcnl  du  Caiicoii  coniniuii;  laiidis  (juc  c'est  le  nièinc,  cl  que  le  nom  de 
rienlil  ne  leur  est  applique  que  lorsqu'ils  sont  bien  élevés,  bien  faits  et  d'une 
jolie  (igure;  aussi  nos  anciens  auteurs  de  fauconnerie  ne  coniplaicnl  que 
deux  espèces  principales  de  faucon,  le  faucon  gentil  ou  faucon  de  notre  pays, 
et  le  faucon  pèlei  in  ou  étranger,  et  regardaient  tous  les  autres  comme  de 
simples  variétés  de  l une  ou  de  l'auire  de  ces  deux  espèces.  Il  arrive  en 
effet  (pielqncs  faucons  des  pays  étrangers,  qui  ne  font  que  se  montrer  sans 
s’arrêter,  et  qu’on  prend  au  jiassagc  ; il  en  vient  surtout  du  côté  du  Midi, 
que  I on  prend  a Malle,  et  qui  sont  beaucoup  plus  noirs  que  nos  faucons 
d'Knrope  ; on  en  a pris  même  quelquefois,  de  celte  csjièce,  en  France;  cl 
celui  dont  nous  donnons  ici  la  (igure  a été  pris  en  Bric.  C'est  par  celle  raison 
que  nous  avons  cru  pouvoir  l'appeler /'aitcow  Il  parait  que  ce  fau- 

con noir  passe  en  Allemagne  comme  en  France,  car  c’est  le  meme  que 
M.  Friseh  a donné  sous  le  nom  de  falco  fusciis,  laucun  brun,  et  qu’il  voyage 
beaucoup  plus  loin;  car  c’est  encore  le  même  faucon  que  M.  Kdvvards  a dé- 
crit et  représenté  sous  le  nom  de  faucon  noir  de  la  baie  de  Hudson,  et  qui 
en  effet  lui  avait  été  envoyé  de  ce  climat.. l observerai  à ce  sujet  que  le  faucon 
passager,  ou  pèlerin,  décrit  par  M.  Bi  isson,  n’est  point  du  tout  un  faucon 
étranger  ni  passager,  et  que  c’est  absolument  le  même  ipie  notre  faucon 
hagard  ; en  sorte  que  l’espèce  du  faucon  commun  ou  passager  ne  nous  est 
connue  jusqu'à  présent  que  par  le  faucon  d'Islande,  qui  n’est  qu’une  variété 
de  l’espèce  commune,  et  par  le  faucon  noir  d'Afrii]uo,  (|ui  en  dilfère  assez, 
surtout  par  la  couleur,  pour  pouvoir  être  regardé  comme  formant  une  espèce 
dilférente. 

On  pourrait  peut-être  rapporter  à celte  espèce  le  faucon  tunisien  ou  puni- 
cien  dont  parle  Belon,  et  qu'il  dit  être  « un  peu  plus  petit  (|ue  le  faucon 
« pèlerin,  qui  a la  la  lélc  plus  grosse  et  ronde,  et  (pii  ressemble  par  la  gran- 
« (leur  et  le  plumage  au  lanier;  » peut-être  aussi  le  faucon  de  Tariarie,  qui, 
au  contraire,  est  un  peu  plus  grand  que  le  faucon  pèlerin,  et  (|ue  Belon  dit 
en  différer  encore,  en  ce  (pie  le  dessus  de  scs  ailes  est  roux  cl  que  scs  doigts 
sont  plus  allonges. 

En  rassemblant  et  resserrant  les  différents  objets  que  nous  venons  de  pré- 
senter en  détail,  il  parait  : 1"  qu'il  n'y  a en  France  qu'une  seule  espèce  de 
faucon,  bien  connue  pour  y faire  son  aire  dans  nos  proviiu-es  montagneuses; 
que  celle  même  espèce  se  trouve  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne  et 
jusqu'en  Islande  \ers  le  nord,  en  Italie,  en  Espagne  cl  dans  les  iles  de  la 
Méditerranée,  et  peut-être  jusqu  en  Egypte  vers  le  midi;  2°  que  le  faucon 
blanc  nèsi,  dans  celte  même  espèce,  qu'une  variété  produite  par  I influence 
du  climat  du  INord;  3"  que  le  faucon  gentil  n’est  pas  d’une  espèce  dilférente 
de  notre  faucon  commun  *;  4°  que  le  faucon  pèlerin  ou  passager  est  d'une 
espèce  différente,  qu’on  doit  regarder  comme  étrangère,  et  qui  peut-être  ren- 
ferme quebpies  variétés,  telles  que  le  faucon  de  Barbarie,  le  faucon  tuni- 
sien, etc...  11  n’y  a donc,  quoi  qu’en  disent  les  nomeiiclaieurs,  que  deux  es- 
pèces réelles  de  faucon  en  Europe,  dont  la  première  est  naturelle  à notre 

* Jtfiiiii  de  Fraiichiércs.  qui  est  l’an  des  plus  uiicieiis  et  peut-être  le  meilleur  de  nos 
autuirs  sur  la  faucoiuierie,  ne  compte  que  sept  espèces  d’oiseaux  auxquels  il  donne  le 
nom  de  faucon,  savoir  : le  faucon  jrenlil,  le  faucon  pèlerin,  le  faucon  tartarin,  le  gerfaut, 
le  sacre,  le  lanier  et  le  faucon  tunisien  ou  puriicien  : en  retranchant  de  celle  liste  le 
gerfaut,  le  sacre  et  le  laiiicr.  qui  ne  sont  pas  proprement  des  faucons,  il  ne  reste  que  le 
faucon  gentil  et  le  faucon  pèlerin,  dont  le  larlarct  et  le  tunisien  sont  deux  variétés.  Cet 
auteur  ne  connaissait  donc  qu’une  seule  espèce  de  faucon  naturelle  en  France,  qu’il 
indique  sous  le  nom  de  faucon  gentil  ; et  cela  prouve  encore  ce  que  j’ai  avancé,  que  le 
faucon  gentil  et  le  faucon  commun  ne  sont  tous  deux  qu’une  seule  et  même  espèce. 
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climat,  et  se  multiplie  elie/  nous,  et  l’autre  ([ui  ne  l'ait  (lu'y  passer,  et  qu’ou 
doit  regarder  eomme  étrangère.  Kn  rappelant  donc  à rexamen  la  liste  la  plus 
nombreuse  de  nos  noincnclatcurs,  au  sujet  des  faucons,  et  suivant  article 
par  article  celle  de  31.  Brisson,  nous  trouverons  : 1°  que  le  faucon  sors  n’est 
que  le  jeune  de  l’espèce  commune;  2“ que  le  faucon  hagard  n’en  est  que  le 
vieux;  5“  tpie  le  faucon  à tête  blanche  et  à pieds  pattus  est  une  variété  ou 
race  constante  dans  cette  même  espèce  ; i''  sous  le  nom  de  faucon  blanc, 
31.  Brisson  indicpie  deux  dilférenles  espèces  d'oiseaux,  et  peut-être  trois  ; 
car  le  premier  et  le  troisième  pourraient  être,  absolument  parlant,  des  fau- 
cons (|ui  auraient  subi  la  variété  commune  aux  oiseaux  du  Nord,  qui  est  le 
blanc;  mais  pour  le  second,  dont  31.  Brisson  ne  parait  parler  que  d’après 
31.  Friseh,  dont  il  cite  la  planelu!  80,  ce  n’est  certainement  pas  un  faucon, 
mais  un  oiseau  de  rapine,  commun  on  France,  au<|uel  on  donne  le  nom  de 
harpmje;  5"  (|ue  le  faucon  noir  est  le  véritable  faucon  pèlerin  ou  passager, 
qu'on  doit  regarder  comme  étranger;  G"  <pie  le  faucon  tacheté  n’est  que  le 
jeune  de  ce  même  faucon  clranger;7°quelcfaueon  brun  est  moins  un  faucon 
qu'un  busard  : 31.  Friseh  est  le  seul  qui  en  ait  donné  la  représentation,  et  cet 
auteur  nous  dit  que  cet  oiseau  attrape  quelquefois  en  volant  les  pigeons  sau- 
vages; que  son  vol  est  très-haut,  et  qu  on  le  tire  rarement,  mais  ipie  néan- 
moins il  guette  les  oiseaux  aquatiques  sur  les  étangs  et  dans  les  autres  lieux 
marécageux  : ees  indices  réunis  nous  portent  à croire  que  ce  faucon  brun  de 
31.  Brisson  n'est  vraisemblablement  qu’une  variété  dans  l’espèce  des  busards, 
quoiqu’il  n’ait  pas  la  queue  aussi  longue  que  les  autres  busards;  8"  que  le 
faucon  rouge  n’est  qu'une  variété  dans  notre  espèce  commune  du  faucon, 
que  Belon  dit,  avec  quelques  anciens  fauconniers,  se  trouver  dans  les 
lieux  marécageux,  qu’il  fréquente  de  préférence;  9°  que  le  faucon  rouge 
des  Indes  est  un  oiseau  étranger  dont  nous  parlerons  dans  la  suite;  10“  que 
le  faucon  d Italie,  dont  31.  Brisson  ne  parle  que  d’après  Johnston,  peut 
encore  être,  sans  scrupule,  regarde  comme  une  variété  de  l’espèce  com- 
mune de  notre  faucon  des  Alpes  ; 1 1®  que  le  faucon  d’Islande  est,  comme 
nous  l avons  dit,  une  autre  variété  de  rcspèce  commune,  dont  il  ne  diffère 
que  par  un  peu  plus  de  grandeur  ; 12"  que  le  sacre  n’est  point,  comme 
dit  31.  Brisson,  une  variété  du  faucon,  mais  une  espèce  différente  qu'il 
faut  considérer  à part;  13"  que  le  faucon  gentil  n'est  point  une  espèce 
différente  de  celle  de  notre  faucon  commun,  et  que  ce  n’est  que  le  faucon 
sors  de  cette  espèce  commune  que  31.  Brisson  a décrit  sous  le  nom  de  faucon 
(jenlil,  mais  dans  un  temps  de  mue,  différent  de  celui  (ju’il  a décrit  sous  le 
simple  nom  de  faucon;  14°  que  le  faucon  appelé  pèlerin  par  .31.  Brisson 
n’est  que  notre  même  faucon  commun,  devenu  par  l'âge  faucon  hagard,  et 
quepar  conséquent  ce  n’est  qu’une  variété  de  l’âge,  et  non  pas  une  diversité 
d’espèce;  13“  que  le  faucon  de  Barbarie  n'est  qu’une  variété  dans  l’espèce 
du  faucon  étranger,  que  nous  avons  nommé  faucon  passager-,  IG’  qu’il  en  est 
de  môme  du  faucon  de  'Fartarie  ; 17"  que  le  faucon  à collier  n'est  point  un 
faucon,  mais  un  oiseau  d'un  tout  autre  genre,  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  soubuse-,  18°  que  le  faucon  de  roche  n’est  point  encore  un  lâucon, 
puisqu'il  approche  beaucoup  plus  du  hobereau  et  de  la  crécerelle,  et  que 
par  conséquent  c’est  un  oiseau  qu'il  faut  considérer  à part;  19“  que  le  faucon 
de  campagne  n’est  qu'une  variété  du  rochier;  20"  ipie  le  faucon  de  mon- 
tagnes cendré  n’est  qu'une  variété  de  l'cspèee  commune  du  faucon;  21"  que 
le  faucon  de  la  baie  de  Hudson  est  un  oiseau  étranger,  d’une  espèce  diffé- 
rente de  celle  d’Europe,  et  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant  ; 
22"  que  le  faucon  étoilé  est  un  oiseau  d'un  autre  genre  que  le  faucon; 
25"  que  le  faucon  huppé  des  Indes,  le  faucon  des  Antilles,  le  faucon  pé- 
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clieur  des  Antilles,  et  le  faucon  pécheur  de  la  Caroline  sont  encore  des 
oiseaux  étrangers  dont  il  sera  fait  mention  dans  la  suite.  On  peut  voir  par 
celle  longue  énumération,  qu'en  séparant  même  les  oiseaux  étrangers,  et 
qui  ne  sont  pas  précisément  des  faucons,  et  en  ôtant  encore  le  faucon  patlu, 
qui  n’est  peul-ctre  qu’une  variété  ou  une  espèce  très-voisine  de  celle  du  fau- 
con commun,  il  y en  a dix-neuf,  que  nous  réduisons  à quatre  especes,  sa- 
voir: le  faucon  commun,  le  faucon  passager,  le  sacre  et  le  busard,  dont  il 
n’y  en  a plus  que  deux  qui  soient  en  etfel  des  faucons. 

Api  ès  celte  réduction  faite  de  tous  les  prétendus  faucons  aux  deux  espèces 
du  faucon  commun  ou  gentil  et  du  faucon  passager  ou  pèlerin,  voici  les 
différences  que  nos  anciens  fauconniers  trouvaient  dans  leur  nature  et  met- 
taient dans  leur  éducation.  Le  faucon  gentil  mue  dès  le  mois  de  mars,  et 
même  plus  tôt;  le  faucon  pèlerin  ne  mue  qu’au  mois  d'août;  il  est  plus  plein 
sur  les  épaules,  et  il  a les  yeux  plus  grands,  plus  enfoncés,  le  bec  plus  gros, 
les  pieds  plus  longs  et  mieux  fendus  que  le  faucon  gentil.  Ceux  qu’on  prend 
au  nid  s’appellent  faucons  niais  ; lorsqu’ils  sont  pris  trop  jeunes,  ils  sont  sou- 
vent criards  et  dilliciles  à élever;  il  ne  faut  donc  pas  les  dénicher  avant  qu’ils 
soient  un  peu  grands,  ou  si  l’on  est  obligé  de  les  ôter  de  leur  nid,  il  ne  faut 
point  les  manier,  mais  les  meure  dans  un  nid  le  plus  semblable  au  leur  qu’on 
pourra,  et  les  nourrir  de  chair  d'ours,  qui  est  une  viande  assez  commune 
dans  les  montagnes  où  l’on  prend  ces  oiseaux,  et,  au  défaut  de  cette  nour- 
riture, on  leur  donnera  de  la  chair  de  poulet  : si  l'on  ne  prend  pas  ces  pré- 
cautions, les  ailes  ne  leur  croissent  pas,  et  leurs  jambes  se  cassent  ou  se 
déboitenl  aisément.  I,es  faucons  sors,  qui  sont  les  jeunes,  et  qui  ont  été  pris 
en  septembre,  octobre  cl  novembre,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  aisés  à 
élever  : ceux  qui  ont  été  pris  plus  tard  en  hiver  ou  au  printemps  suivant, 
et  qui  par  conséquent  ont  neuf  ou  dix  mois  d'âge,  sont  déjà  trop  accoutumés 
à leur  liberté  pour  subir  aisément  la  servitude,  et  demeurer  en  captivité  sans 
regret,  et  l'on  n’est  jamais  sûr  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  dans  le 
service  : ils  trompent  souvent  leur  niaitre,  et  le  quittent  lorsqu’il  s’y  attend 
le  moins.  On  prend  tous  les  ans  les  faucons  pèlerins  au  mois  de  septembre, 
à leur  passage  dans  les  iles,  ou  sur  les  falaises  de  la  mer.  Ils  sont  de  leur 
naturel  prompts,  propres  à tout  faire,  dociles  et  fort  aisés  à instruire  : on 
peut  les  faire  voler  pendant  tout  le  mois  de  mai  et  celui  de  juin,  parce  qu’ils 
sont  tardifs  à muer;  mais  aussi,  dès  que  la  mue  commenee,  ils  se  dépouillent 
en  peu  de  temps.  Les  lieux  où  l’on  prend  le  plus  de  faucons  pèlerins  sont 
non-seulement  les  côtes  de  Barbarie,  mais  toutes  les  iles  de  la  Méditerranée 
et  particulièrement  celle  de  Candie,  d’où  nous  venaient  autrefois  les  meil- 
leurs faucons. 

Comme  les  arts  n’appartiennent  point  à l'iiisloire  naturelle,  nous  n’entre- 
rons point  ici  dans  les  détails  de  l’art  de  la  fauconnerie;  on  les  trouvera  dans 
l'Encyclopédie,  dont  nous  avons  déjà  emprunté  deux  notes. 

« Un  bon  faucon,  dit  M.  le  Roi,  auteur  rie  l’article  fauconnerie,  doit  avoir  la  tôle 
ronde,  le  bec  court  et  gros,  le  cou  fort  long,  la  poitrine  nerveuse,  les  mahutes  larges 
les  cuisses  longues,  les  jambes  courtes,  la  main  large,  les  doigts  déliés,  allongés  et 
nerveux  aux  articles,  les  ongles  fermes  et  recourbés,  les  ailes  longues;  les  signes  de 
force  et  de  courage  sont  les  mêmes  pour  le  gerfaut  et  pour  le  ticieclet.qui  est  le  mâle 
dans  toutes  les  espèces  d’oiseaux  de  proie,  et  qu'un  appelle  ainsi,  parce  qu’il  est  d'un 
tiers  plus  petit  que  la  femelle  : une  marque  de  bonté  moinséquivoque  dans  un  oiseau 
c’est  de  ebevaueher  contre  le  vent,  c’est-à-dire  de  se  roidir  contre,  et  se  tenir  ferme 
sur  le  poing  lorsqu’on  l’y  pose.  Le  pennage  d’un  faucon  doit  être  brun  et  tout  d’une 
pièce,  c’est-à-dire  de  même  couleur  : la  bonne  couleur  des  mains  est  de  vert-d'eau  • 
ceux  dont  les  mains  et  le  bec  sont  jaunes,  ceux  dont  le  plumage  est  semé  de  taches* 
sont  moins  estimés  que  les  autres.  On  l'ait  cas  des  faucons  noirs;  mais  qtn  l que  soit 
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leur  plumage,  ce  simt  toujours  les  plus  forts  en  courage  qiui  sont  les  meilleurs...  Il  y 
a des  faucons  lâches  et  paresseux  : il  y en  a d’autres  si  tiers,  qu’ils  s'irritent  conlre 
tous  les  moyens  de  les  apprivoiser  : il  faut  abandonner  les  uns  et  les  autres,  etc.  » 

M.  Forget,  capitaine  du  vol  à Versailles,  a bien  voulu  me  communiquer 
la  notice  suivante  : 

a II  n’y  a,  dit-il.  de  difl’érence  essentielle  entre  les  faucons  de  différents  pays  que 
par  la  grosseur.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  sont  ordimiirement  plus  grands  que  ceux 
des  montagnes,  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  eeux-ei  se  prennent,  mais  dans  leurs 
nids  : les  autres  sc  prennent  au  passage,  dans  tous  les  pays;  ils  passent  en  octobre 
et  en  novembre,  et  repassent  en  février  et  mars...  L’âge  des  faucons  se  désigne  très- 
distinctement  la  seconde  année,  c’est-à-dire  à la  première  mue,  mais  dans  la  suite 
les  connaissances  devicnneut  bien  plus  difliciles.  Indépendamment  des  changements 
de  couleur,  on  peut  les  distinguer  jusqu'à  la  troisième  mue,  c’est-à-dire  par  la  cou- 
leur des  pieds  et  celle  de  la  membrane  du  bec.  » 


OISEAUX  ETRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  GERFAUT  ET  AUX  FAUCONS. 


1. 

Le  faucon  d'Islande,  que  nous  avons  dit  être  une  variété  dans  l’espèce  de 
notre  faucon  commun,  et  qui  n’en  diffère  en  effet  qu’en  ce  qu'il  est  uu  peu 
plus  grand  et  plus  fort. 


2.  — LE  FAL'CON  .TOIU. 

Le  faucon  noir  qui  se  prend  au  passage  à Malte,  en  France,  en  Allema- 
gne, dont  nous  avons  parlé,  et  que  MM.  Friscli  et  Edwards  ont  indiqué  et 
décrit,  qui  nous  paraît  être  d'une  espèce  étrangère  et  différente  de  celle  de 
notre  faucon  commun.  J observerai  que  la  description  qu'en  donne  M.  Ed- 
wards est  exacte,  mais  que  M.  Friscli  n’est  pas  fondé  à prononcer  que  ce 
faucon  doit  être  sans  doute  le  plus  fort  des  oiseaux  de  proie  de  sa  granileur, 
parce  que,  près  de  l'extrémité  du  bec  supérieur,  il  y a une  espèce  de  dent 
triangulaire  ou  de  pointe  iraneîianu*,  et  que  les  jambes  sont  garnies  de  |)lns 
grands  doigts  et  ongles  qu'aux  autres  faucons  : car  en  comparant  les  doigts 
et  les  ongles  de  ce  faucon  noir,  que  nous  avons  en  nature,  avec  ceux  de 
notre  faucon,  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  y eût  de  différence  ni  pour  la 
grandeur  ni  pour  la  force  de  ces  parties;  et,  en  comparant  de  même  le  bec 
de  ce  fiuieon  noir  avec  le  bec  de  nos  faucons,  nous  avon.s  trouvé  que 
dans  la  plupart  de  ceux-ci,  il  y avait  une  pareille  dent  triangulaire  vers 
l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure;  en  sorte  qu  il  ne  diffère  point  à ces 
deux  égards  du  faucon  commun,  comme  M.  Friscli  semble  l'insinuer.  Au 
reste,  le  faucon  tacheté  dont  M.  Edwards  donne  la  description  et  la  ligure, 
et  qu’il  dit  être  du  même  climat  que  le  faucon  noir,  c’est-à-dire  des  terres 
de  la  baie  de  lindson,  ne  nous  parait  être  eu  effet  que  le  faucon  sors  ou 
jeune  de  cette  mèmeespèce,  et  par  conséquent  ce  n’est  qu’une  variété  proiluite 
dans  les  couleurs  par  la  différence  de  l’âge,  et  non  pas  une  variété  réelle  ou 
variété  de  race  dans  celle  espèce,  ün  nous  a assuré  que  la  plupart  de  ces 
Bmov , tonie  vm.  7 


90  niSTOIRK  NATURELLE 

faucons  noirs  arrivent  du  côté  du  Midi  : cependant  nous  en  avons  vu  un  qui 
avait  été  pris  sur  les  côtes  de  LAinérique  septentrionale,  près  du  banc  de 
Terre-Neuve;  et,  comme  M.  Edwards  dit  qifil  se  trouve  aussi  dans  les 
terres  voisines  de  la  baie  de  Hudson,  on  peut  croire  que  l’espèce  est  fort  ré- 
pandue, et  qu’elle  fréquente  également  les  climats  cliauds,  tempérés  ou  froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau,  que  nous  avons  eu  en  nature,  avait  les 
pieds  d'un  bleu  bien  décidé  et  que  ceux  que  l’on  trouve  représentés  dans 
les  planches  de  MM.  Edw'ards  et  Frisch  avaient  les  pieds  jaunes;  cependant 
il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soient  les  mêmes  oiseaux  : nous  avons  déjà 
reconnu,  en  examinant  les  balbuzards,  qu'il  y en  avait  à pieds  bleus,  et  d’au- 
tres à pieds  jaunes;  ce  caractère  est  donc  beaucoup  moins  fixe  qu’on  ne 
l’imaginait.  11  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à peu  près  comme  de  celle  du 
plumage;  elle  varie  souvent  avec  l'àge  ou  par  d autres  circonstances. 

5.  — LF.  F.VIICON  nOlGE  DES  INDES  OlUE.NT.-tLUS. 

L'oiseau  qu'on  peut  appeler  le  faucon  rouge  des  Indes  orienlales,  très-bien 
décrit  par  Aldrovande,  et  à peu  prés  dans  les  termes  suivants  : La  femelle, 
qui  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  niàle,  a le  dessus  de  la  tète  large  et 
presque  plat;  la  couleur  de  la  tète,  du  cou,  de  tout  le  dos  et  du  dessus  des 
ailes,  est  d’un  cendré  tirant  sur  le  brun;  le  bec  est  très-gros,  quoique  le 
crochet  en  soit  assez  petit;  la  base  du  hcc  est  jaune,  et  le  reste,  jusqu’au 
crochet,  est  de  couleur  cendrée  ; la  pupille  des  yeux  est  très-noire,  l'iris 
brun;  la  poitrine  entière,  la  partie  supérieure  du  dessous  des  ailes,  le  ven- 
tre, le  croupion  et  les  cuisses,  sont  d’un  orangé  presque  rouge  : il  y a ce- 
pendant au-dessus  de  la  poitrine,  sous  le  menton,  une  tache  longue  de 
couleur  cendrée,  et  quelques  petites  taches  de  cette  même  couleur  sur  la 
poitrine;  la  (pieue  est  rayée  de  bandes  en  demi  cercle,  alternativement 
brunes  et  cendrées;  les  jambes  et  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs. 
Dans  le  mâle,  toutes  les  parties  rouges  sont  plus  rouges,  et  toutes  les  parties 
cendrées  sont  plus  brunes  ; le  bec  est  plus  bleu,  et  les  pieds  sont  plus  jaunes. 
Ces  l'aucons,  ajoute  Aldrovande,  avaient  été.  envoyés  des  Indes  orienlales 
au  grand  due  Ferdinand,  qui  les  lit  dessiner  vivants.  Nous  devons  observer 
ici  que  Tardif,  .Albert  et  Crescent  ont  parlé  du  faucon  rouge  comme  d’une 
espèce  ou  d'une  variété  qu'on  connaissait  en  Europe,  et  qui  se  trouve  dans 
les  pays  de  plaines  et  de  marécages;  mais  ce  faucon  rouge  n'est  pas  assez 
bien  décrit  pour  qu’on  puisse  dire  si  c’est  le  même  que  le  faucon  rou'^e 
des  Indes  qui  pourrait  bien  voyager  et  venir  en  Europe  comme  le  faucon 
passager. 


h.  — LE  lAieoN  iiurrÉ  des  indes. 

L'oiseau  indiqué  par  \V  illughby  sous  la  dénomination  de  falco  indiens 
cirrhalus,  qui  est  plus  gros  que  le  faucon,  et  presque  égal  à l’autour,  qui  a 
sur  la  tète  une  huppe  dont  l’extrémité  se  divise  en  deux  parties  qui  pendent 
sur  le  cou.  Cet  oiseau  est  noir  sur  toutes  les  parties  supérieures  de  la  tète 
et  du  corps;  mais  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  son  plnmage  est  traversé  de 
lignes  noires  et  blanches  alternativement  : les  plumes  de  la  queue  sont  aussi 
rayées  de  lignes  alternativement  noires  et  cendrées;  les  pieds  sont  couverts 
de  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts:  l’iris  des  yeux,  la  peau  qui  couvre  la 
base  du  bec,  et  les  pieds  sont  jaui.es;  le  bec  est  d'un  bleu  noirâtre,  et  les 
ongles  sont  d'un  beau  noir. 

Au  reste,  il  parait,  par  le  témoignage  des  voyageurs,  que  le  genre  des 
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faucons  est  l'un  des  plus  universellement  répandus.  Nous  avons  dit  qu’on 
en  trouve  partout  en  Europe,  du  nord  au  midi;  qu’on  en  prend  en  quantité 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée;  qu’ils  sont  communs  sur  la  côte  de  Bar- 
barie. M.  Sbiw,  dont  j'ai  trouvé  les  relations  presque  toujours  fidèles  dit 
qu’au  royaume  de  Tunis  il  y a des  faucons  et  des  éperviers  en  assez  cra’nde 
abondance,  et  que  la  chasse  h l’oiseau  est  un  des  plus  grands  plaisirs  des 
Arabes  et  des  gens  un  peu  au-dessus  du  commun.  Ou  les  trouve  encore 
plus  fréquemment  au  Alogol  et  en  Perse,  où  l’on  prétend  que  l’art  de  la  fau- 
connerie est  plus  cultivé  que  partout  ailleurs;  on  en  trouve  jusqu’au  .lapon, 
où  Kœmpfer  dit  qu’on  les  tient  plutôt  par  faste  que  pour  l'utilité  de  la  chasse; 
et  ces  faucons  du  Japon  viennent  des  parties  septentrionales  de  celte  île. 
Kolbe  fait  aussi  mention  des  fauconsdu  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Bosman 
de  ceux  de  Guinée;  en  sorte  qu’il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  aucutie  terre,  aucun 
climat  dans  l'ancien  continent,  où  l’on  ne  trouve  l’espèce  du  faucon;  et 
comme  ces  oiseaux  supportent  très-bien  le  froid,  et  qu’ils  volent  facilement 
et  très-rapidement,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  les  retrouver  dans  le  nou- 
veau continent;  il  y en  a dans  le  Groënland,  dans  les  parties  montagneuses 
de  l’Amérique  septentrionale  et  méridionale,  et  jusque  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud. 


.’J.  LE  TAXAS  ou  FAUCON  PÈCHEUU  OU  SÉNÉGAL. 

L’oiseau  appelé  tanas  par  les  Nègres  du  Sénégal,  et  qui  nous  a été  donné 
par  M.  Adanson,  sous  le  nom  de  faucon  ■pécheur,  ressemble  presque  en  tout 
à notre  faucon  par  les  couleurs  du  plumage;  il  est  néanmoins  un  peu  plus 
petit,  et  il  a sur  la  tète  de  longues  plumes  éminentes  qui  se  rabattent  en 
arriére  et  qui  forment  une  espèce  de  huppe,  par  laquelle  on  pourra  toujours 
distinguer  cet  oiseau  des  autres  du  même  genre  : il  a aussi  le  bec  jaune, 
moins  courbé  et  plus  gros  que  le  faucon.  Il  en  diffère  encore  en  ee  que  les 
deux  mandibules  ont  des  dentelures  très-sensibles  ; et  son  tiaturel  est  aussi 
différent,  car  il  pèche  plutôt  qu’il  ne  chasse.  Je  crois  que  c’est  à cette  es- 
pèce qu’on  doit  rapporter  l'oiseau  duquel  Dampierre  fait  mention  sous  ce 
même  nom  de  faucon  pêcheur  : 


a II  ressemble,  dit-il,  à nos  plus  petits  faucons  pour  la  couleur  et  la  ligure;  il  a le 
bec  et  les  crgiits  l'ails  tout  de  même  ; il  se  perche  sur  les  troncs  des  arbres  et’sur  les 
branclics  .sèches  qui  donnent  sur  l’eiiu  dans  les  criques,  les  rivières  ou  au  boni  de  la 
mer;  et,  îles  que  ces  oiseaux  voient  quelques  petits  poissons  auprès  d’eux,  ils  volent 
a fleur  il'caii,  ies  enfilent  avec  leurs  griffes,  et  s’élèvent  aussitôt  en  l’air,  sans  toucher 
l’eau  de  leurs  ailes.  » Il  ajoute  « qu’ils  n’avalent  pas  le  poisson  tout  entier,  comme 
font  les  autres  oiseaux  qui  en  vivent,  mais  qu’ils  le  déchirent  avec  leur  bec,  et  le 
mangent  par  morceaux,  a 


LE  HOBEREAU*. 

(lF.  IIOBEUEAU.  LE  HOBEREAU  GBIS.  LE  FAUCON  A PIEDS  BOUGES.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cüviek.) 

Le  hobereau  est  bien  plus  petit  tpie  le  faucon,  et  en  diffère  aussi  par  les 
habitudes  naturelles.  Le  faucon  est  plus  fier,  plus  vif  et  plus  courageux;  il 

* Buirun,  selon  Cnvii  r,  réunit  deux  espèces  distinctes  sous  le  même  nom. 
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attaque  des  oiseaux  beaucoup  plus  gros  que  lui.  Le  hobereau  est  plus  lâche  de 
son  naturel;  car,  à moins  qu'il  ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que  les  alouettes 
et  les  cailles;  mais  il  sait  compenser  ce  défaut  de  courage  et  d’ardeur 
par  son  industrie.  Dès  qu’il  aperçoit  un  chasseur  et  son  chien,  il  les  suit 
d’assez  près,  ou  plane  au-dessus  de  leur  tète,  et  tâche  de  saisir  les  petits 
oiseaux  qui  s’élèvent  devant  eux  : si  le  chien  fait  lever  une  alouette,  une 
caille,  et  (pie  le  chasseur  la  manque,  il  ne  la  manque  pas.  Il  a l’air  de  ne 
pas  craindre  le  bruit,  et  de  ne  pas  connaître  l'effet  des  armes  à feu,  car  il 
s'approche  de  très-près  du  chasseur,  qui  le  tue  souvent  lorsqu’il  ravit  sa 
|)roie.  Il  fréquente  les  plaines  voisines  des  bois,  et  surtout  celles  où  les 
alouettes  abondent;  il  en  détruit  un  très-grand  nombre,  et  elles  connaissent 
si  bien  ce  mortel  ennemi,  qu’elles  ne  l’aperçoivent  jamais  sans  le  plus  grand 
effroi,  et  qu’elles  se  précipitent  du  haut  des  airs,  pour  se  cacher  sous  l'herbe 
ou  dans  des  buissons  : c’est  la  seule  manière  dont  elles  puissent  s’échapper; 
car,  quoique  l’alouette  s’élève  beaucoup,  le  hobereau  vole  encore  plus  haut 
qu’elle,  et  on  peut  le  dresser  au  leurre  comme  le  faucon  et  les  autres  oiseaux 
du  plus  haut  vol.  Il  demeure  et  niche  dans  les  forêts,  où  il  sc perche  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  Dans  quelques-unes  de  nos  provinces  on  dorme  le 
nom  de  hobereau  * aux  petits  seigneurs  qui  tyrannisent  leurs  paysans,  et 
plus  particulièrement  au  gentilhomme  à lièvre,  qui  va  chasser  chez  ses  voi- 
sins sans  en  être  prie,  et  (jui  chasse  moins  pour  son  plaisir  que  pour  le 
profit. 

On  peut  observer  <|ue,  dans  cette  espèce,  le  plumage  de  l’oiseau  est  plus 
noir  dans  la  première  année  qu’il  ne  l’est  dans  les  années  suivantes.  Il  y a 
aussi  dans  notre  climat  une  variété  de  eet  oiseau,  qui  nous  a paru  assez  sin- 
gulière; les  différences  consistent  en  ce  que  la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la 
poitrine,  une  partie  du  ventre  et  les  grandes  plumes  des  ailes  sont  cendrés 
et  sans  taches;  tandis  que,  dans  le  hobereau  commun,  la  gorge  et  le  dessous 
du  cou  sont  blancs,  la  poitrine  et  le  dessus  du  ventre  blancs  aussi,  avec  des 
taches  longitudinales  brunes,  et  que  les  grandes  plumes  des  ailes  sont  pres- 
que noirâtres.  Il  y a de  même  d'assez  grandes  différences  dans  les  couleurs 
de  la  queue,  qui,  dans  le  hobereau  commun,  est  blanchâtre  par-dessous, 
traversée  de  brun,  et  qui,  dans  l'autre,  est  absolument  brune.  Mais  ces  dif- 
férences n’empèchent  pas  que  ces  deux  oiseaux  i e puissent  être  regardés 
comme  île  la  même  espèce;  car  ils  ont  la  même  grandeur,  le  même  port,  et 
SC  trouvent  de  méitic  en  France;  et  d’ailleurs  ils  se  ressemblent  par  un  carac- 
tère spécifique  très- particulier  ; c'est  qu'ils  ont  tous  deux  le  bas  du  ventre  et 
les  cuisses  garnis  de  plus  d'un  roux  vif,  et  qui  tranche  beaucoup  sur  les 
autres  couleurs  de  cet  oiseau.  Il  n'est  pas  même  impossible  que  cette  variété, 
dont  toutes  les  différences  sc  réduisent  à des  nuances  de  couleurs,  ne  pro- 
viennent de  l'âge  ou  des  différents  temps  de  la  mue  de  cet  oiseau  ; et  c’est 
encore  une  raison  de  plus  pour  ne  le  pas  séparer  de  l’espèce  commune.  Au 
reste,  le  hobereau  sc  porto  sur  le  poing,  découvert  et  sans  chaperon,  comme 
l'émerillon,  l'épcrvier  et  l’autour  ; et  l'on  en  faisait  autrefois  un  grand  usage 
pour  la  chasse  des  perdrix  et  des  cailles. 


* Ce  nom  de  hobereau,  ap|iliqué  aux  geiililshommes  de  campagne,  peut  venir  aussi  de 
ce  qu’autrefüis  tous  ceux  qui  n’étaient  point  assez  riches  [ onr  entretenir  une  fauconnerie, 
se  eunlentaient  d'éiover  des  holiereaux  pour  la  cliasse. 
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LA  CRÉCERELLE. 

(la  crécerelle  commune.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon,  (Covieh.) 

La  crécerelle  est  l’oiseau  de  proie  le  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  de  France,  et  surtout  en  Bourgogne  : il  n’y  a point  d'ancien  châ- 
teau ou  de  tour  abandonnée  qu’elle  ne  fréquente  et  qu’elle  n’iiabile;  c’est 
surtout  le  matin  et  le  soir  qu’on  la  voit  voler  autour  de  ces  vieux  bâtiments, 
et  on  l'enlend  encore  plus  souvent  qu'on  ne  la  voit;  elle  a un  cri  précipité  : 
pli,  pli,  pli,  ou  pri,  pri , pri,  qu’elle  ne  cesse  de  répéter  en  volant,  et  qui 
effraie  tous  les  petits  oiseaux  sur  lesquels  elle  fond  comme  une  flèche,  et 
qu’elle  saisit  avec  ses  serres  : si  par  hasard  elle  les  manque  du  premier 
coup,  elle  les  poursuit  sans  crainte  du  danger  jusque  dans  les  maisons;  j'ai 
vu  plus  d'une  fois  mes  gens  prendre  une  crécerelle  et  le  petit  oiseau  qu’elle 
poursuivait,  en  fermant  la  fenêtre  d’une  chambre  ou  la  porte  d’une  galerie, 
qui  étaient  éloignées  de  plus  de  cent  toi.ses  des  vieilles  tours  d’où  elle  était 
partie.  Lorsqu’elle  a saisi  et  emporté  l'oiseau,  elle  le  tue  et  le  plume  très- 
proprement  avant  de  le  manger  : elle  ne  prend  pas  tant  de  peine  pour  les 
souris  et  les  mulots;  clic  avale  les  plus  petits  tout  entiers,  et  dépèce  les 
autres.  Toutes  les  parties  molles  du  corps  de  la  souris  sc  digèrent  dans 
l’estomac  de  cet  oiseau  ; mais  la  peau  se  roule  et  forme  une  petite  pelote, 
qu’il  rend  par  le  bec,  et  non  par  le  bas;  car  ses  excréments  sont  presque 
liquides  et  blanchâtres.  En  mettant  ces  pelotes  qu’elle  vomit  dans  l'eau 
chaude,  pour  les  ramollir  et  les  étendre,  on  retrouve  In  peau  entière  de  la 
souris  comme  si  on  l'eùt  écorchée.  Les  ducs,  les  chouettes,  les  buses,  et 
peut-être  beaucoup  d'oiseaux  de  proie,  rendent  de  pareilles  pelotes  dans 
lesquelles,  outre  la  peau  roulée,  il  se  trouve  quelquefois  des  portions  les 
plus  dures  des  os  : il  en  est  de  même  des  oiseaux  pécheurs;  les  arêtes  et 
les  écailles  des  poissons  se  roulent  dans  leur  estomac,  et  ils  les  rejettent  par 
le  bec. 

La  crécerelle  est  un  assez  bel  oiseau  ; elle  a l'œil  vif  et  la  vue  très- 
perçante,  le  vol  aisé  et  soutenu  : elle  est  diligente  et  courageuse;  elle 
approche,  par  le  naturel,  des  oiseaux  nobles  et  généreux;  on  peut  même 
la  dres-ser,  comme  les  émcrillons,  pour  la  fauconnerie.  La  femelle  est  plus 
grande  que  le  mâle,  et  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  a la  tête  rousse,  le 
dessus  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue  rayé  de  bandes  transversales  brunes, 
et  qu’en  meme  temps  toutes  les  plumes  de  la  queue  sont  d’un  brun  roux 
plus  ou  moins  foncé  ; au  lieu  que,  dans  le  mâle,  la  tête  et  la  queue  sont 
"rises,  et  que  les  parties  supérieures  du  dos  et  des  ailes  sont  d'un  roux 
vineux,  semé  de  (|uelques  petites  taches  noires. On  peut  voir  les  différences 
du  mâle  et  de  la  femelle  dans  les  planches  que  nous  avons  citées. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenserd’observer  que  quelque.s-uns  de  nosnomen- 
clateurs  modernes  ont  appelé  épervier  des  alouettes  la  crécerelle  femelle,  et 
qu’ils  en  ont  fait  une  espèce  particulière  et  différente  de  celle  de  la  crécerelle. 

Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituellement  les  vieux  bâtiments,  il  y 
niebe  plus  rarement  que  dans  les  bois,  et  lorsqu  il  ne  dépose  pas  ses  œufs 
dans  des  trous  de  murailles  ou  d'arbres  creux,  il  fait  une  espèce  de  nid 
très-négligé,  composé  de  bûchettes  et  de  racines,  et  assez  semblable  à celui 
des  geais,  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  forets  .■  quelquefois  il  occupe 
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aussi  les  nids  que  les  corneilles  ont  abandonnés.  Il  pond  plus  souvent  cinq 
œuls  que  quatre,  et  quelquefois  six  et  même  sept,  dont  les  deux  bouts  sont 
teints  d une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre,  assez  semblable  à celle  de  son 
P umage.  Ses  petits,  dans  le  premier  âge,  ne  sont  couverts  que  d’un  duvet 
blanc;  d abord  il  les  nourrit  avec  des  insectes,  et  ensuite  il  leur  apporte 
des  mulots  en  quantité,  qu’il  aperçoit  sur  terre,  du  plus  haut  des  airs  où 
Il  tourne  entemcnt,  et  demeure  souvent  stationnaire  pour  épier  son  ffihicr 
suj  lequel  il  fond  en  un  înstnnt  : il  enlève  quelquefois  une  perdrix  rouffe 
beaucoup  plus  pesante  que  lui;  souvent  aussi  il  prend  des  pigeons  qui 
secartent  de  leur  compagnie  : mais  sa  proie  la  plus  ordinaire,  après  les 
mulots  et  les  reptiles,  ce  sont  les  moineaux,  les  pinsons  et  les  autres  petits 
oiseaux.  Comme  il  produit  en  plus- grand  nombre  que  la  plupart  des  autres 
oiseaux  de  proie,  1 espèce  est  plus  nombreuse  et  plus  répandue;  on  la  trouve 
dans  toute  I Lurope,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Italie  et  en  Espagne;  on  la 
retrouve  meme  dans  les  pays  tempérés  de  l’Amérique  septentrionale.  Plu- 
sieurs de  ces  oiseaux  restent  pendant  toute  rannée  dans  nos  provinces  de 
rance  : cependiuit  j’ai  remarqué  qu’il  y en  avait  beaucoup  moins  en  hiver 
qu en  etc;  ce  qui  me  fait  croire  que  plusieurs  quittent  le  pays,  pour  aller 
passer  ailleurs  la  mauvaise  saison. 

J’ai  fait  élever  plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  de  grandes  volières;  ils  sont, 
comme  je  I ai  dit,  d un  très-beau  blanc  pendant  le  premier  mois  de  leur  vie 
apres  quoi  les  plumes  du  dos  deviennent  roussâtres  et  brunes  en  peu  de 
jours.  Ils  sont  robustes  et  aisés  à nourrir;  ils  mangent  la  viande  crue  qu’on 
eur  présente,  a quinze  jours  ou  trois  semaines  d’âge  : ils  connaissent  bientôt 
la  personne  qui  les  soigne,  et  s apprivoisent  assez  pour  ne  jamais  l’offenser. 


d abstinence  forcée. 

Je  ne  connais  point  de  variété  dans  cette  espèce  que  quelques  individus 
qui  ont  la  tete  et  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  grises,  tels  qu’ils 
nous  sont  représentés  par  M.  Frisch  ; mais  M.  Salerne  fait  mention  d une 
creeerelle  jaune  qui  se  trouve  en  Sologne,  et  dont  les  œufs  sont  de  cette 
même  couleur  jaune. 

B Celte  crécerelle,  dit-il,  est  rare,  et  quelquefois  elle  se  bal  généreusement  coiitr» 
le  jeaii-le-blanc,  qui,  quoique  plus  fort,  est  souvent  obligé  de  lui  céder.  On  les  a vus 
ajoule-t-il,  s accrocher  ensemble  en  l’air,  et  tomber  de  la  sorte  par  terre  comme  une 
molle  ou  une  pierre.  » 

Ce  fait  me  paraît  bien  suspect;  car  I oiseau  jean-le-blanc  est  non  scule- 
ment  très-supérieur  à la  crécerelle  par  la  force;  mais  il  a toutes  les  allures  et 
le  vol  SI  difiérenlS;  qu  ils  ne  doivent  guère  se  rencontrer. 


LE  ROCMIER  *. 

(i.E  FAUCON  nocHirn.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvif.r.) 

L'oiseau  qu’on  a nommé  faucon  de  roche  ou  rochier  n’est  pas  si  gros  que 
la  crécerelle,  et  me  paraît  fort  semblable  à l’émerillon,  dont  on  s'e  sert  dans 

* Cuvier  ri'jrarde  ce  faucon  comme  un  viens  mâle  do  rcincrillon. 
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la  fauconnerie.  Il  fait,  ilisent  les  ailleurs,  sa  relrnite  et  son  niil  dans  les 
rochers.  M.  Friscli  est  le  seul  avnni  iioih  (|ni  ait  donné  une  bonne  indica- 
tion de  cet  oiseau,  et  I on  peut  comparer  dans  son  ouvrage  la  figure  du 
rochier  avec  la  riôire,  et  aussi  avec  les  crécerelles  mâle  et  femelle,  qui, 
toutes  trois,  sont  assez  bien  rendues  : leurs  rapports  de  ressemblance  et  de 
différence  sont  encore  mieux  exprimés  dans  nos  planches.  En  considérant 
attentivement  la  forme  et  les  caractères  de  cet  oiseau,  et  en  les  comparant 
avec  la  forme  et  les  caractères  de  l'espèce  d’émerillon  dont  on  se  sert  dans 
la  fauconnerie,  nous  sommes  très-portés  à croire  que  le  rochier  et  cet  émé- 
rillon  sont  de  la  même  espèce,  ou  du  moins  d'espèces  encore  plus  voisines 
l une  de  l’autre  que  de  celle  de  la  crécerelle.  On  verra  dans  l’article  sui- 
vant qu’il  y a deux  espèces  d’émerillons,  dont  la  première  approche  beau- 
coup de  celle  du  rochier,  et  la  seconde  de  celle  de  la  crécerelle  Comme 
tous  ces  oiseaux  sont  à peu  près  de  la  même  taille,  du  même  naturel,  et 
qu’ils  varient  autant  et  plus  par  le  sexe  et  par  l'âge  que  par  la  différence  des 
espèces,  il  est  très-difficile  de  les  bien  reconnailre,  et  ce  n’est  qu’à  force  de 
comparaisons  faites  d’après  nature  que  nous  sommes  parvenus  à les  distin- 
guer les  uns  des  autres. 


L’ÉMERI  LLON. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre  faucon.  (Cuvier.) 


Ij’oiseau  dont  il  est  ici  question  n’est  point  l’émerillon  des  naturalistes, 
mais  rémcrillon  des  fauconniers,  qui  n’a  été  ni  indiqué  ni  bien  décrit  par 
aucun  de  nos  nomenclalcurs  : cependant  c’est  le  véritable  émerillon  dont 
on  se  sert  tous  les  jours  dans  la  fauconnerie,  et  que  l'on  dresse  au  vol  pour 
la  chasse.  Cet  oiseau  est,  à rexceplion  des  pies-grièches,  le  plus  petit  de 
tous  les  oiseaux  de  proie,  n’étant  que  de  la  grandeur  d’une  grosse  grive  : 
néanmoins  on  doit  le  regarder  comme  un  oiseau  noble,  et  qui  tient  de  plus 
prés  qu'un  autre  à l’espèce  du  faucon;  il  en  a le  plumage,  la  forme  et 
l'attitude;  il  a le  même  naturel,  la  même  docilité,  et  tout  autant  d’ardeur 
et  de  courage.  On  peut  en  faire  un  bon  oiseau  de  chasse  pour  les  alouettes, 
les  cailles,  et  même  les  [lerdrix,  qu’il  prend  et  transporte,  quoique  beau- 
coup plus  pesantes  que  lui;  souvent  il  les  tue  d'un  seul  coup,  en  les  frap- 
pant de  l’estomac  sur  la  tète  ou  sur  le  coii. 

Celte  petite  espèce,  si  voisine  d ailleurs  de  celle  du  faucon  par  le  courage 
et  le  naturel,  ressemble  néanmoins  plus  au  hobereau  par  la  figure,  et  encore 
plus  au  rochier  : on  le  distinguera  cependant  du  hobereau,  en  ce  qu'il  a 
les  ailes  beaucoup  plus  courtes,  et  qu’elles  ne  s'étendent  pas  à beaucoup 
prés  jusqu  à l'extrémité  de  la  queue,  au  lieu  que  celles  du  hobereau  s’éten- 
dent un  peu  au  delà  de  cette  extrémité  ; mais,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
sentir  dans  l'article  précédent,  ses  ressemblances  avec  le  rochier  sont  si 
grandes,  tant  pour  la  grosseur  et  la  longueur  du  corps,  la  forme  du  bec, 
des  pieds  et  des  serres,  les  couleurs  du  plumage,  la  distribution  des  ta- 
ches, etc...,  qu'on  serait  très-bien  fondé  à regarder  le  rochier  comme  une  va- 
riété de  l’émerillon,  ou  du  moins  comme  une  espèce  si  voisine,  qu’on  doit 
suspendre  son  jugement  sur  la  diversité  de  ces  deux  espèces.  Au  reste,  l’éme- 
rillon  s’éloigne  de  l'espèce  du  faucon  et  de  tous  les  autres  oiseaux  de  proie 
par  un  attribut  qui  le  rapproche  de  la  classe  commune  des  autres  oiseaux  : 
c’est  que  le  mâle  et  la  femelle  sont,  dans  l’émerillon,  de  la  même  grandeur, 
au  lieu  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  de  proie  le  mâle  est  bien  plus  petit 


96  HISTOIRE  iNATERELLE 

que  la  femelle.  Cel(e  singularité  ne  lient  ilonc  point  à leur  manière  de  vivre, 
ni  à rien  de  tout  ce  qui  distingue  les  oiseaux  de  proie  des  autres  oiseaux; 
elle  semblerait  d’abord  appartenir  à la  grandeur,  parce  que,  dans  les  pies- 
griècbes,  qui  sont  encore  plus  petites  que  les  émerillons,  le  mâle  et  la 
femelle  sont  aussi  de  la  même  grosseur;  tandis  que,  dans  les  aigles,  les 
vautours,  les  gerfauts,  les  autours,  les  faucons  et  les  éperviers,  le  mâle  est 
d'un  tiers  ou  d'un  quart  plus  petit  que  la  femelle.  Après  avoir  réfléchi  sur 
cette  singidarité,  et  reconnu  (|u’elle  ne  pouvait  pas  dépemire  des  causes 
générales,  j’ai  recherebé  s’il  n’y  en  avait  pas  de  particulières  auxquelles  on 
pût  attribuer  cet  elfet;  et  j'ai  trouvé  en  comparant  les  passages  de  ceux  qui 
ont  disséqué  des  oi.seauxdc  proie,  qu’il  y a,  dans  la  plupart  des  femelles,  un 
double  cacum  assez  gros  et  assez  étendu;  tandis  que  dans  les  mâles  il  n’y 
a qu’un  emeum,  et  quelquefois  point  du  tout  : celte  différence  de  la  confor- 
mation intérieure,  qui  se  trouve  toujours  en  plus  dans  les  femelles  que  dans 
les  mâles,  peut  être  la  vraie  cause  physique  de  leur  excès  en  grandeur.  .Je 
laisse  aux  gens  qui  s’occupent  d'anatomie  à vérifier  plus  exactement  ce  fait, 
qui  seul  m'a  paru  propre  à rendre  raison  de  la  supériorité  de  grandeur  de 
la  femelle  sur  (o  mâle,  dans  presque  toutes  les  espèces  des  grands  oiseaux 
de  proie. 

l/émcrillon  vole  bas,  quoique  très-vite  et  très-légèrement;  il  fréquenie 
les  bois  et  les  buissons  pour  y saisir  les  petits  oiseaux,  et  chasse  seul  sans 
être  accompagné  de  sa  femelle  : elle  niche  dans  les  forêts  en  montagnes  et 
produit  cinq  ou  six  petits.  ’ 

Mais,  indépendamment  de  cet  émerillon  dont  nous  venons  de  donner 
I histoire  et  la  représentation,  il  existe  une  autre  espèce  d’émerillon  mieux 
connue  des  naturalistes,  dont  M.  Frisch  a donné  la  figure,  et  qui  a été  décrit 
d’après  nature  par  M.  Brisson.  Cet  émerillon  diffère  en  effet  par  un  assez 
grand  nombre  de  caractères,  de  l'émerillon  des  fauconniers;  il  parait  même 
approcher  beaucoup  plus  de  l’espèce  de  la  crécerelle,  du  moins  autant  qu'il 
nous  est  permis  d'en  juger  par  la  représentation,  n’ayant  pu  nous  le  pro- 
curer en  nature  : mais  ce  qui  semble  appuyer  notre  conjecture,  c’est  que 
les  oiseaux  d’Amérique  qui  nous  ont  été  envoyés  sous  les  noms  à'émerillon  de 
Cat/enne  et  d'émerillon  de  Saint-Domingue,  ne  nous  paraissent  être  que  des 
variétés  d'une  seule  espèce,  et  peut-être  run  de  ces  oiseaux  n’cst-il  que  le 
male  ou  la  femelle  de  l'autre  : mais  tous  deux  ressemblent  si  fort  à Veme- 
rillon  donné  par  M.  Frisch,  qu’on  doit  les  regarder  comme  étant  d'espèces 
très-voisines;  et  cet  émerillon  d'Europe,  aussi  bien  que  ces  émerillons 
d’Amérique  dont  les  espèces  sont  si  voisines,  parailront  à tous  ceux  qui  les 
considéreront  attentivement  beaucoup  plus  près  de  la  crécerelle  que  de 
l'émerillon  des  fauconniers.  Il  se  peut  donc  que  celte  espèce  ait  passé  d'un 
continent  à l’autre;  et  en  effet  M.  Linnæus  fait  mention  des  crécerelles  en 
Suède,  et  ne  dit  pas  que  les  émerillons  s’y  trouvent.  Ceci  semble  confirmer 
encore  notre  opinion  que  ce  prétendu  émerillon  des  naturalistes  n’est 
qu’une  variété,  ou  tout  au  plus  une  espèce  très-voisine  de  celle  de  la  créce- 
relle : on  pourrait  même  lui  donner  un  nom  particulier,  si  on  voulait  la 
distinguer,  soit  de  l’émerillon  des  fauconniers,  soildc  la  crécerelle,  et  ce  nom 
serait  celui  qu’on  lui  donne  dans  les  iles  Antilles. 

((  L’émerillon,  dit  le  P.  du  Tertre,  que  nos  habitants  appellent  ffrÿ  gry  à cause 
qii'cn  volant  il  jette  un  cri  qu’ils  expriment  par  ces  syllabes  gry  gry,  est  un  autre  De 
lit  oiseau  de  proie  qui  n’est  guère  plus  gros  qu’une  grive;  il  a toutes  les  plumes  de 
dessus  le  dos  cl  des  ailes  rousses,  tachées  de  noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc  mou 
cheté  d’hermine  ; il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à proportion  de  sa  grandeur  ’■  il  ne 
fait  la  chasse  qu’aux  pciits  lézards  et  aux  sauterelles,  et  quelquefois  aux  petits  poulets 
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quand  ils  sont  nouvellement  éclos.  Je  leur  en  ai  fait  làchei'  plusieurs  fois,  ajoute-t-il  : 
la  poule  so  défend  contre  lui  et  lui  donne  la  chasse.  Les  habitants  en  mangent,  mais 
il  n'est  pas  bien  gras.  » 

La  ressemblance  du  cri  de  cet  émerillon  du  P.  du  Tertre  * avec  le  cri  de 
notre  crécerelle  est  encore  un  autre  indice  du  voisinage  de  ces  espèces;  et 
il  me  parait  qu'on  peut  conclure  assez  positivement  que  tous  ces  oiseaux, 
donnés  par  les  naltiralistes  sous  les  noms  A'émerillon  d'Eur<pe,  émerillon  de 
la  Caroline  ou  de  Cayenne  et  émerillon  de  Saint-Dominyue  ou  des  Antilles,  ne 
font  qu'une  variété  dans  l'espèce  de  la  crécerelle,  fi  laquelle  on  pourrait 
donner  le  nom  de  gry  gry  pour  la  distinguer  de  la  crécerelle  commune. 


LES  PIES-GRIÉCHES. 


Ces  oiseaux,  quoique  petits,  quoique  délicats  de  corps  cl  de  membres, 
doivent  néanmoins  par  leur  courage,  par  leur  large  bec,  fort  et  croebu, 
et  par  leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis  au  rang  des  oiseaux  de  proie, 
meme  des  plus  fiers  et  des  plus  sanguinaires.  On  est  toujours  étonné  de  voir 
l'inlrépidiié  avec  laquelle  une  petite  pie  griècbe  combai  contre  les  pies,  les 
corneilles,  les  crécerelles,  tous  oiseaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts 
qu’elle  : non-seulement  elle  combat  pour  se  défendre,  mais  souvent  elle 
attaque,  cl  toujours  avec  avatitage,  surtout  lorstjue  le  couple  se  réunit  pour 
éloigner  de  leurs  petits  les  oiseaux  de  rapine.  Elles  n’attendent  pas  qu’ils 
approchent,  il  sullit  qu’ils  passent  à leur  portée  pour  qu’elles  aillent  au- 
devant  : elles  les  attaquent  à grands  cris,  leur  font  des  blessures  cruelles 
et  les  chassent  avec  tant  de  fureur  qu’ils  fuient  souvent  sans  oser  revenir; 
et  dans  ce  combat  inégal  contre  d’aussi  grands  ennemis,  il  est  rare  de  les 
voir  succomber  sous  la  force,  ou  se  laisser  emporter;  il  arrive  seulement 
qu’elles  tombent  quelquefois  avec  l'oiseau  contre  lequel  elles  se  sont  accro- 
chées avec  tant  d’acharnement,  que  le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  et  la 
mort  de  tous  deux  : aussi  les  oiseaux  de  proie  les  plus  braves  les  respec- 
tent; les  milans,  les  buses,  les  corbeaux  paraissent  les  craindre  et  les  fuir 
plutôt  que  les  rechercher.  Rien  dans  la  nature  ne  jieini  mieux  la  puissance 
cl  les  droits  du  courage  que  de  voir  ce  petit  oiseau,  qui  n'est  guère  plus 
gros  qu’une  alouette,  voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les  faucons  et  tous  les 
autres  tyrans  de  l'air,  sans  les  redouter,  et  chasser  dans  leur  domaine  sans 
craindre  d’en  être  puni  ; car,  quoique  les  pies-grièches  sc  nourrissent  com- 
munément d'insectes,  elles  aiment  la  chair  de  préférence  : elles  poursuivent 
au  vol  tous  les  petits  oiseaux;  on  en  a vu  prendre  des  perdreaux  eide 
jeunes  levrauts;  les  grives,  les  merles  et  les  autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou 
au  piège  deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire;  elles  les  saisissent  avec  les 
ongles,  leur  crèvent  la  tète  avec  le  bec,  leur  serrent  et  déchiquetent  le  cou, 
et,  après  les  avoir  étranglés  ou  tués,  elles  les  plument,  pour  les  manger, 
les  dépecer  à leur  aise,  et  en  emporter  dans  leur  nid  les  débris  en  lam- 
beaux. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  ; 
mais  nous  pouvons  réduire  à trois  principales  celles  de  notre  climat  : la 
première  est  celle  de  la  pie-grièche  grise,  la  seconde  celle  de  la  pie-grièche 


' Le  cri  de  la  crécerelle  est  pri,  pri,  ce  qui  approche  beaucoup  de  yrij  gry,  qui  est  le 
nom  qu’on  donne  aux  Antilles  à cet  oiseau,  à cause  de  son  cii. 
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rousse,  et  la  troisième eelle  de  In  pie-grièclie  appelée  vulgairement  Yécorcheur. 
Cliacune  de  ces  trois  esf)èces  mérite  une  descri|)tion  particulière,  et  contient 
quelques  variétés  que  nous  allons  indiquer. 


LA  PIE-GRIÉCHE  GRISE. 

{l\  pie-grifxue  commune.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dentirostres,  genre  pie-griècbe.  (Cuvieh.) 


Cette  pie-grièche  grise  est  très-commune  dans  nos  provinces  de  France, 
et  paraît  être  naturelle  à notre  climat,  car  elle  y passe  1 hiver  et  ne  le  quitte 
en  aucun  temps  : elle  habite  les  bois  et  les  montagnes  en  été,  et  vient  dans 
les  plaines  et  près  des  habiialions  en  hiver;  elle  fait  son  nid  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  des  bois  ou  des  terres  en  montagne.  Ce  nid  est  composé  au 
dehors  de  mousse  blanche  entrelacée  d'herbes  longues,  et  au  dedans  il  est 
bien  doublé  et  tapissé  <le  laine;  ordinairement  il  est  appuyé  sur  une  branche 
à double  et  triple  l'ourclic.  La  femelle,  qui  ne  diffère  pas  du  mâle  par  la 
grosseur,  mais  seulement  par  la  teinte  des  couleurs  plus  claires  que  celles 
du  mâle,  pond  ordinairement  cinq  ou  six  et  quelquefois  sept,  ou  même  huit 
œufs,  gros  comme  ceux  d'une  grive;  elle  nourrit  scs  petits  de  chenilles  et 
d'autres  insectes  dans  les  premiers  jours,  et  bientôt  elle  leur  fait  manger  de 
petits  morceaux  de  viande  que  leur  père  leur  apporte  avec  un  soin  et  une 
diligence  admirables.  Rien  différente  des  outres  oiseaux  de  proie,  qui  chas- 
sent leurs  petits  avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  pourvoir  d’eux-mêmes,  la 
pie-grièche  garde  et  soigne  les  siens  tout  le  temps  du  premièr  âge,  et  quand 
ils  sont  adultes,  elle  les  soigne  encore;  la  famille  ne  se  sépare  pas;  on  les 
voit  voler  ensemble  pendant  l'automne  entier,  et  encore  en  hiver,  sans  qu’ils 
se  réunissent  en  grandes  troupes.  Chaque  fomille  fait  une  petite  bande  à 
part,  ordinairement  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  ou  six  petits, 
qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui  leur  arrive,  vivent  en  paix, 
et  cbnssent  de  concert,  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  ou  le  besoin  d’amour, 
plus  fort  que  tout  autre  sentiment,  détruise  les  liens  de  cet  attachement,  et 
enlève  les  enfants  à leurs  parents  : la  famille  ne  se  sépare  que  pour  en  for- 
mer de  nouvelles. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  les  pies-grièches  de  loin,  non  seulement  à cause 
de  cette  petite  troupe  qu’elles  forment  après  le  temps  des  nichées,  mais  en- 
core à leur  vol  qui  n’csl  ni  direct  ni  oblique  h la  même  hauteur,  et  qui  se 
fait  toujours  de  bas  en  haut,  et  de  haut  en  bas,  alternativement  et  précipi- 
tamment ; on  peut  aussi  les  reconnaître,  sans  les  voir,  à leur  cri  aigu  : Iroui, 
troui,  qu’on  entend  de  fort  loin,  et  qu'elles  ne  ce.ssent  de  répéter  lorsqu’elles 
sont  perehées  au  sommet  des  arbres. 

Il  y a,  dans  cette  première  espèce,  variété  pour  la  grandeur  et  variété 
pour  la  couleur.  Nous  avons  au  Cabinet  une  pie-grièche  qui  nous  a été  en- 
voyée d’Italie,  et  qui  ne  diffère  de  la  pie-grièche  commune  que  par  une 
teiiiie  de  roux  sur  la  poitrine  et  le  ventre  : on  en  trouve  d’absolument 
blanches  dans  les  Alpes,  et  ces  pies-grièches  blanches,  aussi  bien  que  celles 
qui  ont  une  teinte  de  roux  sur  le  ventre,  sont  de  la  même  grandeur  que  la 
pie-griècbe  grise,  qui  n’est  elle-même  pas  plus  grosse  que  le  maucis,  au- 
trenient  la  grive-mauvielle  * : mais  il  s’en  trouve  d’autres  en  Allemagne  et 

* Elle  diffère  de  la  première  en  ee  qu’elle  est  plus  grande  et  plus  grosse,  et  en  ce  qu’elle 
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en  Suisse  qui  sont  un  peu  plus  grandes,  et  dont  quelques  naturalistes  ont 
voulu  faire  une  espèce  pHi  ticulière,  quoiqu'il  n’y  ait  aucune  autre  différence 
entre  ces  oiseaux  que  celle  d’un  peu  plus  de  grandeur,  ce  qui  pourrait  bien 
provenir  de  la  nourriture,  c’est-à-dire  de  l’abondance  ou  de  la  disette  des 
pays  qu'ils  habitent  ; ainsi  la  pie-grièche  grise  varie,  même  dans  nos  climats 
d’Europe,  par  la  grandeur  et  par  les  couleurs.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  si  elle  varie  encore  davantage  dans  des  climats  plus  éloignés,  tels  que 
ceux  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  des  Indes.  La  pie-grièclie  grise  de  la 
Louisiane  est  le  même  oiseau  que  la  pie-grièche  grise  d’Europe,  de  laquelle 
elle  parait  différer  aussi  peu  que  la  pie-grièche  d’Italie  j on  n’y  remarquerait 
même  aucune  différence  bien  sensible  si  elle  n’étuifpas  un  peu  plus  petite 
et  un  peu  plus  foncée  de  couleur  sur  les  parties  supéi  ieures  du  corps. 

La  pie-grièche  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  pie-grièche  grise  du  Sé- 
négal et  la  pie-grièche  bleue  de  Madagascar  sont  encore  trois  variétés  très- 
voisines  l’une  de  1 autre,  et  appartiennent  également  à l’espèce  commune  de 
la  pie-grièche  grise  d’Europe  ; celle  du  Cap  ne  diffère  de  celle  d’Europe 
qu’en  ce  qu’elle  a toutes  les  parties  supérieures  du  corps  d’un  brun  noirâtre; 
celle  du  Sénégal  les  a d’un  brun  plus  clair,  et  celle  de  Madagascar  a ces 
mêmes  parties  d un  beau  bleu  ; mais  ces  différences  dans  la  couleur  du 
plumage,  tout  le  reste  étant  égal  et  semblable  d’ailleurs,  ne  suffisent  pas  à 
beaucoup  prés  pour  en  faire  des  espèces  distinctes  et  séparées  de  la  pie- 
grièche  commune.  Nous  donnerons  |)lusieurs  exemples  de  changements  de 
couleur  tout  aussi  grands  dans  d’autres  oiseaux,  même  dans  notre  climat  ; à 
plus  forte  raison  ces  changements  doivent-ils  arriver  dans  des  climats  diffé- 
rents et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres.  L'influence  de  la  fempérature  se 
marque  par  des  rapports  que  des  gens  attentifs  ne  doivent  pas  laisser  échap- 
per : par  exemple,  nous  trouvons  ici  que  la  pie-grièche  étrangère,  qui  res- 
semble le  plus  à notre  pie-grièche  d'Italie,  est  celle  de  la  Louisiane  : or,  la 
température  de  ces  deux  chinats  n’est  pas  fort  inégale;  et  nous  trouvons  au 
contraire  que  celle  du  Cap,  du  Sénégal  et  de  Madagascar  ressemble  moins, 
parce  que  ces  climats  sont  en  effet  d une  température  très-différente  de  celle 
d'Italie. 

Il  en  est  de  même  du  climat  de  Cayenne,  où  la  pie-grièche  prend  un  plu- 
mage varié  ou  rayé  de  longues  taches  brunes;  mais,  comme  elle  est  de  la 
même  grandeur  que  notre  pie-grièche  grise,  et  qu’elle  lui  ressemble  à tous 
autres  égards,  nous  avons  cru  pouvoir  la  rapporter  avec  fondement  à cette 
espèce  commune. 


LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dentirostres,  genre  pie-grièche.  (Cüviek.) 


Cette  pie-grièche  rousse  est  un  peu  plus  petite  que  la  grise,  et  très-aisée  à 
reconnaître  par  le  roux  qu’elle  a sur  la  tète,  qui  est  quelquefois  rouge  et  or- 
dinairement d'un  roux  vif  ; on  peut  aussi  remarquer  qu’elle  a les  yeux  d’un 
gris  blanchâtre  ou  jaunâtre,  au  lieu  que  la  pic-grièche  grise  les  a bruns;  elle 
a aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  noirs.  Le  naturel  de  cette  pie-grièche  rousse 

a tes  plumes  so.ipu'aircs  el  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’une  couleur  rous- 
sàtre  ; mais,  comme  elle  ressemble  par  tout  le  reste  à la  pic-gi  iiclie  commune,  ces  diffé- 
rences, qui  peut-être  ne  sont  plus  générales  ni  bien  constantes,  ne  nous  paraissent  pas 
suffisantes  pour  établir  iwc  espèce  distincte  et  séparée  de  la  première. 
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est  à très-peu  près  le  même  que  celui  de  la  pie-grièche  grise  : toutes  deux 
sont  aussi  hardies,  aussi  méchantes  l’une  que  l’autre;  mais  ce  qui  prouve  que 
ce  sont  néanmoins  deux  espèces  différentes,  c’est  que  la  première  reste  au 
pays  toute  I année,  au  lieu  que  celle-ci  le  quitte  en  automne,  et  ne  revient 
qu  au  printemps  : la  famille,  qui  ne  se  sépare  pas  à la  sortie  du  nid  et  qui 
demeure  toujours  rassemblée,  part  vers  le  commencement  de  septembre,  sans 
se  réunir  avec  d'autres  familles  et  sans  faire  de  longs  vols  : ces  oiseaux  ne 
vont  que  d'arbre  en  arbre,  et  ne  volent  pas  de  suite,  même  dans  le  temps 
de  leur  départ  : ils  restent  pendant  l'été  dans  nos  campagnes,  et  font  leur 
nid  sur  quelque  arbre  touffu  ; an  lieu  que  la  pie-grièche  grise  habite  les  bois 
dans  celle  même  saison,  et  ne  vient  guère  dans  nos  plaines  que  quand  la 
pie-grièche  rousse  est  partie.  On  prétend  aussi  que  de  toutes  les  pies- 
grièches  celle-ci  est  la  meilleure,  ou,  si  l’on  veut,  la  seule  qui  soit  bonne 
à manger. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à très-peu  près  de  la  même  grosseur;  mais  ils 
diffèrent  par  les  couleurs  assez  pour  paraître  des  oiseaux  de  différente  espèce  : 
nous  renvoyons  sur  cela  aux  planches  que  nous  venons  de  citer,  et  qu’il 
suflira  de  comparer  pour  le  reconnaître;  nous  observerons  seulement  au 
sujet  de  celle  espèce  et  de  la  suivante,  appelée  Vécorvheur  que  ces  oiseaux 
font  leur  nid  avec  beaucoup  d’art  et  de  propreté,  à peu  prés  avec  les  mêmes 
matériaux  qu’emploie  la  pie  griéchc  grise;  In  mousse  et  la  laine  y sont  si 
bien  entrelacées  avec  les  petites  racines  souples,  les  herbes  fines  et  longues, 
les  brai'.ches  pliantes  des  petits  arbustes,  que  cet  ouvrage  parait  avoir  été 
tissu.  Ils  produisent  ordinairement  cinq  ou  six  œufs,  et  quelquefois  davan- 
tage; et  ces  œufs,  dont  le  fond  est  de  couleur  blanchètre,  sont  en  tout  ou 
en  partie  tachés  de  brun  ou  de  fauve. 


L’ÉCORCHliim. 

Ordre  des  passereaux,  fatiiilfe  des  dentirostres,  genre  pie-grièche.  (CoviEn.) 

L’écorcheur  est  un  peu  plus  petit  que  la  pie-grièche  rousse,  et  lui  ressemble 
assez  par  les  habitudes  naturelles  : comme  elle  il  arrive  au  printemps,  fait 
son  nid  sur  des  arbres,  ou  même  dans  des  buissons,  en  pleine  canqiagne, 
et  non  pas  dans  les  liois,  part  avec  sa  famille  vers  le  mois  de  septembre,  se 
nourrit  communément  d'insectes,  et  fait  aussi  la  guerre  aux  petits  oiseaux  ; 
en  sorte  qu’on  ne  peut  trouver  aueune  différence  essentielle  entre  eux,  sinon 
la  grandeur,  la  distribution  et  les  nuances  de  couleurs,  ipii  paraissetit  être 
constamment  différentes  dans  chacune  de  ces  espèces,  tant  celles  du  mâle 
que  celles  de  la  femelle;  néanmoins,  comme  entre  le  mâle  et  la  femelle  de 
chacune  de  ces  deux  fs|)èces  il  y a dans  ce  même  caractère  de  la  couleur 
encore  plus  dedifférence  que  d'une  espèce  à l'autre,  on  serait  très-bien  fondé 
à ne  les  regarder  {|ue  comme  des  variétés,  et  à réunir  sous  la  meme  espèce 
la  pie-grièchc  rousse,  récorcheur  et  l'écorcbeur  varié,  dont  quelques  na- 
turalistes ont  encore  fait  une  espèce  distincte,  et  qui  cependant  pourrait 
bien  être  la  femelle  de  celui  dont  il  est  ici  question.  Nous  renvoyons  aux 
planches  pour  en  juger  |)ar  la  comparaison. 

Au  reste,  ces  deux  espèces  de  pies-grièches  avec  leurs  variétés,  nichent 
dans  nos  climats,  et  se  trouvent  en  Suède  comme  en  France;  en  sorte 
qu’elles  ont  pu  passer  d'un  continent  à l'autre.  11  est  donc  à présumer  que 
les  espèces  étrangères  de  ce  même  genre,  et  qui  ont  des  couleurs  rousses, 
ne  sont  que  des  variétés  de  l'écorcbeur;  d’autant  qu’ayant  l'usage  de  passer 
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tous  les  ans  d'un  climat  à l'autre,  clics  ont  pu  se  naturaliser  dans  des  climats 
éloignés,  encore  plus  aisément  que  la  pie-grièche,  qui  reste  constamment 
dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  passage  de  ces  oiseaux  de  notre  pays  dans  des 
climats  plus  chauds,  pour  y passer  l'hiver,  que  de  les  retrouver  au  Sénégal, 
La  pie-grièche  rousse  nous  a été  envoyée  par  iM.  Adanson,  et  c’est  absolu- 
ment le  même  oiseau  que  notre  pie-grièche  rousse  d'Europe  : il  y en  a une 
autre  qui  nous  a été  également  envoyée  du  Sénégal,  et  qui  doit  n’étre  re- 
gardée que  comme  une  simple  variété  dans  l'espèce,  puisiiu'elle  ne  diffère 
des  autres  que  par  la  couleur  de  In  tète,  qu’elle  a noire,  et  par  un  peu  plus 
de  longueur  de  queue  ; ce  qui  ne  fait  pas  à heniieoup  prés  une  assez  grande 
dififérenee  pour  en  former  une  espèce  distincte  et  séparée. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  que  nous  avons  appelé  l'écorchear  des  Phi- 
lippines, et  encore  de  celui  que  nous  avons  appelé  pie-grièche  de  la  Loui- 
siane, qui  nous  ont  été  envoyés  de  ces  deux  climats  si  éloignés  l'un  de  l’autre, 
et  qui  néanmoins  se  ressemblent  assez  pour  ne  paraitre  que  le  même  oiseau, 
et  qui,  dans  le  réel,  ne  font  ensemble  qu'une  variété  de  notre  écorcheur,  à 
la  femelle  duquel  cette  variété  ressemble  presque  en  tout. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE  ET  A L'ÉGORCHEUR. 


1.  — LE  FIl\GA!I. 

L’oiseau  des  Indes  orientales,  a|)pelé  à Bengale dont  M.  Edwards 
a donné  la  description  sous  le  nom  de  pie-grièche  des  Indes,  à queue  fourchue, 
qui  est  certainement  une  espèce  différente  de  toutes  les  autres  pies-grièches. 
Voici  la  traduction  de  ce  que  dit  M.  Edwards  à ce  sujet  : 

» La  forme  du  bi  c,  les  moustaches  ou  poils  qui  en  surmontent  la  base,  la  force  des 
jambes,  m'ont  déterminé  à donner  à cet  oiseau  le  nonf  de  pie-grièche,  quoique  sa 
queue  soit  laite  tout  autrement  que  celle  des  pies-grièches,  dont  les  plumesdu  milieu 
sont  les  plus  longues,  au  lieu  que  dans  celle-ci  elles  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
les  plumes  exteriourrs  ; en  sorte  que  la  queue  paraît  fourchue,  c'est-à  dire  vide  au 
milieu  vers  son  exirémilé.  11  a le  bec  épais  et  fort,  voûté  en  arc,  à peu  près  comme 
Celui  de  l’épervicr,  plus  long  .à  proportion  de  sa  grosseur,  et  moins  crochu,  avec  des 
narines  assez  grandes;  la  base  de  la  mandibule  supérieure  est  environnée  de  pnils 

roides La  lêle  entière,  le  cou,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  noir 

brillant,  avec  un  rellet  de  bleu,  de  pourpre  cl  de  vert,  et  qui  se  décide  ou  varie  sui- 
vant l'incidence  de  la  lumière....  La  poitrine  csi  d'une  couleur  cendrée,  sombre  et 
noirâtre  : tout  le  ventre,  les  jambes  et  les  Ctruverlnres  du  dessous  de  la  queue  sont 
blancs:  les  jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  noirâtre.  Je  doutais, 
ajoute  M.  Edwards,  si  je  devais  ranger  cul  oiseau  avec  les  |)ies-grièchcs  ou  avec  les 
pies;  car  il  me  paraissait  également  voisin  de  chacun  de  ces  deux  genres,  et  je  pense 
que  tousdeux  pourraient  n’en  faire  qu’un,  les  pies  convenant  en  beaucoup  de  choses 
avec  les  pie-s-grièches.  Quoique  personne  en  Angleterre  ne  l'ait  remarqué,  il  paraît 
qu'en  France  on  y a fait  attention,  et  qu'on  a observé  cette  cotiformilé  de  nature  dans 
ces  deux  oiseaux,  puisqu'on  les  a tous  deux  appelés  ÿics.  » 

2.  — LE  ROUGE-QUEUE. 

- L’oiseau  des  Indes  orientales,  indiqué  et  décrit  par  Albin  sous  le  nom  de 
rouge-queue  de  Bengale.  Il  est  de  la  même  grandeur  que  la  pie-grièche  grise 
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d’Europe  : le  bec  est  d’un  cendré  brun;  l’iris  des  yeux  est  blanchâtre,  le 
dessus  et  le  derrière  de  la  tète  noirs;  il  y a au-dessous  des  yeux  une  tache 
d’un  rouge  vif  terminée  de  blanc,  et  sur  le  cou  quatre  taches  noires  en  por- 
tion de  cercle;  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue,  celles  du  dessus  des  ailes,  et  les  plumes  scapulaires  sont 
bruns;  la  gorge,  le  dessus  du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre,  les  côtés 
et  les  jambes  sont  blancs  ; le  bas  du  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  sont  rouges  ; la  queue  est  d’un  brun  clair;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 


5.  — LE  LANGRAIEN  ET  LE  TCHA-CHERT. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Manille  et  de  Madagascar,  le  premier  sous  le  nom 
de  langraien,  et  le  second  sous  celui  de  tcha-chert,  que  l’on  a rapportés 
peut-être  mal  à propos  au  genre  des  pies-grièches,  parce  qu’ils  en  diffèrent 
par  un  caractère  essentiel,  ayant  les  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  aussi 
longues  que  la  queue;  tandis  que  toutes  les  autres  pies-grièches,  ainsi  que 
les  oiseaux  étrangers  que  nous  y rapporterons,  ont  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes  à proportion,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ce  sont  des  oiseaux 
d’un  autre  genre  ; néanmoins,  comme  celui  de  Madagascar  approche  assez 
de  l’espèce  de  notre  pie-grièchc  grise,  à cette  différence  près  de  la  longueur 
des  ailes,  on  pourrait  le  regarder  comme  faisant  la  nuance  entre  notre  pie- 
grièche  et  cet  oiseau  de  Manille,  auquel  il  ressemble  encore  plus  qu’à  notre 
pie  grièche;  et  comme  nous  ne  connaissons  aucun  genre  d’oiseaux,  auquel 
on  puisse  rapporter  directement  cet  oiseau  de  Manille,  nous  avons  suivi  le 
sentiment  des  autres  naturalistes,  en  lui  donnant  le  nom  A&j)ie-grièche,  aussi 
bien  qu’à  celui  de  Madagascar  : mais  nous  avons  cru  devoir  ici  marquer  nos 
doutes  sur  la  justesse  de  cette  dénomination. 

4.  - LES  BÉCARDES. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Cayenne,  le  premier  sous  le  nom  de  pie-grièche 
grise,  et  le  second  sous  celui  de  pie-grièche  tachetée,  qui  sont  d’une  espèce 
différente  de  nos  pies-grièches  d’Europe,  et  que  nous  avons  cru  devoir  appe- 
ler bécarde,  à cause  de  la  grosseur  cl  de  la  longueur  de  leur  bec,  qu’ils  ont 
aussi  de  couleur  rouge.  Ces  bécardes  diffèrent  encore  de  nos  pies-grièches 
en  cc  qu’elles  ont  la  tète  toute  noire,  et  l’habitude  du  corps  plus  é|)aisse  et 
plus  longue  : mais,  d’ailleurs,  elles  leur  ressemblent  plus  qu’à  tout  autre 
oiseau.  Au  reste,  l’un  nous  parait  être  le  mâle,  et  l’autre  la  femelle  de  la 
même  espèce,  sur  laquelle  nous  observerons  qu’il  se  trouve  encore  d’autres 
espèces  semblables  par  la  grosseur  du  bec  dans  ce  même  climat  de  Cayenne, 
et  dans  d’autres  elimats  très-éloignés,  comme  on  le  va  voir  dans  les  arti- 
cles suivants. 


5.  — LA  BÉCARDE  A AŒNTRE  JAUNE. 

(PIE-GRlÈCHE  JAUNE.) 

L’oiseau  envoyé  de  Cayenne  sous  le  nom  de  prie-grièche  jaune,  qui,  par 
son  long  bec,  nous  paraît  être  d’une  espèce  assez  voisine  de  la  précédente, 
et  que,  par  celle  raison,  nous  avons  appelé  bécarde  à ventre  jaune,  car  elles 
ne  diffèrent  guère  que  par  les  couleurs.  Les  planches  suffiront  pour  U s 
faire  reconnaître  et  distinguer  aisément  l une  de  l’autre. 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS. 
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6.  — LE  VANGA, 

ou  BÉCAllDE  A VENTRE  BLANC.  (l’ÉCOUCHEUR  DE  MADAGASCAR). 

1/oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  sous  le  nom  de  vanrja,  et 
f|ui,  quoique  différent  par  l'espèce  de  nos  pies-grièclies  et  de  nos  écorcheurs, 
peut-être  même  étant  d’un  autre  genre,  a néanmoins  plus  de  rapport  avec 
ces  oiseaux  qu'avec  aucun  autre  : c’est  pour  cette  raison  que  nous  nous  l'a- 
vons nommé  sur  les  planches  pie-grièche  ou  écorcheur  de  Madagascar.  Mais 
on  pourrait,  à plus  juste  titre,  le  rapporter  au  genre  des  bécardes,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  l’appeler  bécarde  à ventre  blanc. 

7.  — LE  SCHET-BÉ, 

ou  LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE  DE  MADAGASCAR. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  sous  le  nom  de  schet  bé, 
et  dont  l’espèce  nous  parait  si  voisine  de  la  précédente,  qu’on  pourrait  les 
regarder  toutes  deux  comme  n’en  faisant  qu’une,  si  le  climat  de  Cayenne  n’était 
pas  aussi  éloigné  qu’il  l’est  de  celui  de  Madagascar.  Nous  avons  appelé  oet 
oiseau  pie-grièche  rousse  de  Madagascar,  par  la  même  raison  que  nous  avons 
appelé  le  pcècédcwlpie-grièchejamede  Cagenne\  et  il  faut  avouer  que  cette  pie- 
grièche  rousse  de  Madagascar  approche  un  peu  plus  que  celle  de  Cayenne 
de  nos  pies-grièches  d’Euro[ie,  parce  qu’elle  a le  bec  plus  court,  et  par  con- 
séquent différent  de  celui  de  nos  pies-grièches  d’Europe  : au  reste,  ces  deux 
espèces  étrangères  sont  plus  voisines  l’une  de  l’autre  que  de  nos  pies-grièches 
d’Europe. 

8.  — LE  TCHA-CHERT-BÉ, 
ou  grande  pie-grièche  verte. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  .M.  Poivre  sous  le  nom  de  tcha-chert- 
bé,  que  nous  avons  nommé  au  bas  de  nos  planches  grande  pie-grièche  verdâ- 
tre, et  qui  ne  nous  parait  être  qu'une  espèce  très-voisine,  ou  môme  une  va- 
riété d'âge  ou  de  sexe  dans  l’espèce  précédente,  dont  elle  ne  diffère  guère 
que  parce  qu'elle  a le  bec  un  peu  plus  court  et  moins  crochu,  et  les  couleurs 
un  peu  différemment  distribuées.  Au  reste,  ces  cinq  oiseaux  étrangers,  et 
à gros  bec,  savoir  : la  pie-grièche  grise  et  la  pie-grièche  jaune  de  Cayenne, 
la  pie-grièche  rousse,  l’écorcheur  et  la  pie-grièche  verdâtre  de  Madagascar, 
pourraient  bien  faire  un  petit  genre  à part  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  bécardes,  à cause  do  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  leur  bec,  parce 
que,  dans  le  réel,  tous  ces  oiseaux  diffèrent  assez  des  pies-grièches  pour 
devoir  en  être  séparés. 


9.  — LE  GONÜLEK, 

ou  PIE-GRIÈCHE  ROUGE  DU  SÉNÉGAL. 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  du  Sénégal  par  .^I.  Adanson  sous  le  nom  de^;e- 
grièche  rouge  du  Sénégal,  et  que  les  Nègres,  dit-il,  appellent  gonolek,  cesl-à- 
dire  mangeur  d’insectes.  C’est  un  oiseau  remarquable  par  les  couleurs  vives 
dont  il  est  peint;  il  est  à très-peu  près  de  la  môme  grandeur  que  la  pie-griè- 
che d’Europe,  et  n’en  diffère,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  couleurs,  qui 
néanmoins  suivent  dans  leur  distribution  cà  peu  près  le  même  ordre  que  sur 
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la  |jie-griéclie  (1  Europe  : mais  comme  les  couleurs  en  elles-inèrnes  sont 
Irès-cliilérentes,  nous  avons  cru  devoir  regarder  eet  oiseau  comme  étant 
d une  espèce  dilférente. 

10.  — LE  C.ALI-CALIC  ET  LE  BIlLÜA. 

(la  petite  PIE-GRIÈCIIE  DE  MADAGASCAR.) 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre,  tant  le  mâle  que  la  femelle, 
le  premier  sous  le  210m  de  cali-calic,  et  le  second  sous  celui  de  bruia,  que 
l'oii  peut  rapporter  au  genre  de  notre  écorcheur  d'Europe,  à cause  de  sa 
petitesse,  mais  qui,  du  i-este,  en  dilïèi’e  assez  pour  ètie  regardé  comme  un 
oiseau  d’espèce  différente. 

H.  — PIE-GRlÉCllE  HUPPÉE, 

ou  PlE-GRIÈC2tE  DU  CA.NADA. 

L’oiseau  envoyé  du  Canada  sous  le  nom  de  pie-grièche  happée,  et  qui 
poi  te  en  effet,  sur  le  sommet  de  la  tète,  une  Luppe  molle  et  de  plumes  lon- 
guettes qui  retombent  en  arrière,  mais  <|ui,  du  reste,  est  une  vraie  pie-griè- 
che, et  assez  sen)blable  à notre  pie-grièche  rousse  par  la  disposition  des 
couleurs,  pour  qu'oi2  puisse  la  regarder  comme  une  espèce  voisine,  qui  n’en 
diffère  guère  que  par  les  caractères  de  cette  huppe,  et  du  bec,  qui  est  un 
peu  plus  gros. 


LES  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTURNES. 


Les  yeuxdecesoiseauxsontd'uncsensibiliié  si  grande,  qu’ils  paraissent  être 
éblouis  par  la  clarté  du  jour,  et  entièi-ement  offusqués  par  les  rayons  du  soleil  • 
il  leur  faut  une  lumière  plusdouce,  telle  que  celle  de  l'aurore  naissante  ou  dit 
crépuscule  tombant  : c’est  alors  qu’ils  sortent  de  leurs  retraites  pour  chasser  ou 
plutôt  pour  chei-cher  leur  proie;  et  ils  font  cette  quête  avec  grand  avantage, 
car  ils  trouvent  dans  ce  temps  les  autres  oiseaux  et  les  petits  animaux  endor- 
mis, ou  pi  èts  U 1 être.  Les  iiuits  ou  la  lune  brille  sont  pour  eux  les  beaux  jours 
les  jours  de  plaisir,  les  joui-s  d’abondance,  pendant  lesquels  ils  cluissent  plu'- 
sieurs  heures  de  suite,  et  se  poui  voient  d'amples  p2'ovisio2is  : les  nuits  où  la 
lune  fait  défaut  sont  beaucoup  moins  heui-euses;  ils  n’ont  guère  qu’une 
heure  le  soir  et  une  heure  le  matin  pour  chercher  leur  subsistance  ; car  il 
ne  faut  pas  croire  que  la  vue  de  ces  oiseaux,  qui  s’exerce  si  parfaitement  à 
une  faible  luuiière,  puisse  se  passer  de  toute  lumière,  et  qu’elle  perce  en 
effet  dans  l’obscurité  la  plus  pi-ofonde;  dés  que  la  nuit  est  bien  close,  ils  ces- 
sent de  voir,  et  ne  différent  pas  à cet  égard  des  autres  animaux,  tels  que  les 
lièvres,  les  loups,  les  cerfs,  qui  soiTeiit  le  soir  des  bois  pour  i-epaiire  ou 
chasser  pendant  la  nuit  ; seulement,  ces  animaux  voieiit  encore  mieux  le 
jour  que  la  nuit  ; au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  noetui-ncs  est  si  fort  offus- 
quée pendant  le  jour,  qu’ils  sont  obligés  de  se  tenir  dans  le  mente  lieu  sans 
bouger,  et  que,  quaitd  on  les  force  à en  sortii-,  ils  ne  peuvent  faire  que' de 
très-petites  courses,  des  vols  courts  et  lents,  de  peur  de  se  heurter-  les  autres 
oiseaux,  qui  s’aperçoivent  de  leur  crainte  ou  de  la  gène  de  leui-' situation 
viennent  à l’eitvi  les  insulter;  les  mésanges,  les  pinsons,  les  rouges-goi'o-es’ 
lesmei-les,  les  geais,  les  grives,  etc.,  arrivent  à la  üle  : l’oiseau  de  iiîtit’ 
perché  sur  une  branche,  immobile,  étonné,  entend  leurs  mouvements  leurs 
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cris  f|ui  redoublent  sans  cesse,  parce  quü  n'y  répond  que  par  des  gestes 
bas,  en  tournant  sa  tête,  ses  yeux  et  son  corps  d un  air  ridicule;  il  se  laisse 
même  assaillir  et  frapper  sans  se  défendre;  les  plus  petits,  les  plus  faibles 
de  ses  ennemis,  sont  les  plus  ardents  à le  tourmenter,  les  plus  opiniâtres  à 
le  buer.  C’est  sur  cette  espèce  de  jeu  de  moquerie  ou  d’antipathie  naturelle 
qu’est  fondé  le  petit  art  de  la  pipée;  il  sulïit  de  placer  un  oiseau  nocturne, 
ou  meme  il  en  contrefaire  la  voix,  pour  faire  arriver  les  oiseaux  à l’endroit 
où  I on  a tendu  les  gluaux  ; il  faut  s’y  prendre  une  heure  avant  la  (in  du 
jour  pour  que  celte  chasse  soit  heureuse;  car  si  l’on  attend  [tlus  tard,  ces 
memes  petits  oiseaux,  qui  viennent  pendant  le  jour  provoquer  l’oiseau  de 
nuit,  avec  autant  d’audace  que  d’opiniâtreté,  le  fuient  et  le  redoutent  dès 
que  I obscurité  lui  permet  de  se  mettre  en  mouvement  et  île  déployer  ses 
facultés. 

I ont  cela  doit  néanmoins  s'entendre  avec  certaines  restrictions  (pi  il  est 
bon  d indiquer.  1°  Toutes  les  espèces  de  hiboux  et  de  chouettes  ne  sont  pas 
également  offusquées  par  la  lumière  du  jour  : le  grand  duc  voit  assez  clair 
pour  voler  et  fuir  à d'assez  grandes  distances  en  plein  jour;  la  chevêche,  ou 
la  plus  petite  espèce  de  chouette,  chasse,  poursuit  et  prend  de  petits  oiseaux 
longtemps  avant  le  coucher  et  après  le  lever  du  soleil.  I.es  voyageurs  nous 
assurent  ipic  le  grand  duc  ou  hibou  de  rAmériqiie  septentrionale  prend  les 
gelinottes  blanches  en  plein  jour,  et  même  lorsque  la  neige  en  augmente 
encore  la  lumière.  Reion  dit  très-bien  dans  son  vieux  langage,  que  qmconque 
prendra  garde  à la  vue  de  ces  oiseaux,  ne  la  trouvera  pas  si  imbécile  qu'on  la 
crie.  2"  Il  paraît  que  le  hibou  commun  ou  moyen  duc  voit  plus  mal  que  le 
stmps  ou  petit  duc,  et  que  c'est  de  tous  les  hiboux  celui  qui  est  le  plus  offus- 
qué par  la  lumière  du  jour,  comme  le  sont  aussi  le  chat-huant,  l'effraie  et 
la  hulotte;  car  on  voit  les  oiseaux  s attrouper  égalemctit  pour  les  insultera 
la  pipée.  Mais  avant  de  donner  les  faits  qui  ont  rapporta  chaque  espèce  en 
particulier,  il  faut  en  présenter  les  distinctions  générales. 

On  peut  diviser  en  deux  genres  principaux  les  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
le  genre  du  hihou  et  celui  de  la  ehoiielle,  qui  contiennent  chacun  plusieurs 
espèces  différentes  : le  caractère  distinctif  de  ces  deux  genres,  c’est  que  tous 
les  hiboux  ont  deux  aigrettes  de  plumes  en  forme  d'oreilles,  droites  de 
chaque  côté  de  la  létc,  tandis  que  les  choiietms  ont  la  tête  arrondie  sans  ai- 
grettes et  sans  aucunes  plumes  proéminentes.  Nous  réduirons  à trois  les 
espèces  contenues  dans  le  genre  du  hibou.  Ces  trois  espèces  sont  : 1"  le  dite 
ou  grand  duc;  2°  le  hibou  ou  moyen  duc;  ô”  le  scops  ou  petit  duc;  mais 
nous  ne  pouvons  réduire  à moins  de  cinq  les  espèces  du  genre  de  la  chouette; 
et  ces  espèces  sont  ; 1"  la  hulotte  ou  huetle;  2"  le  chat-huant;  S"  leffraie  ou 
fresaie;  4°  la  chouette  ou  grande  chevêche;  .5”  la  chevêche  ou  petite  chouette. 
Ces  huit  espèces  se  trouvent  toutes  en  Europe  et  même  en  France  i quel- 
ques-unes ont  des  variétés  qui  paraissent  dépendre  de  la  dilférence  des  cli- 
mats; d’autres  ont  des  représentants  dans  le  nouveau  continent  : la  plu- 
part des  hiboux  et  des  chouettes  de  rAméri(|ue  ne  difféivnt  pas  assez  de 
ceux  d’Europe  pour  qu’on  ne  puisse  leur  stiftposer  une  même  origine. 

Aristote  fait  mention  de  douze  espèces  d’oiseaux  qui  voient  dans  l’obscu- 
rité, et  volent  pendant  la  nuit;  et  comme  dans  ces  douze  espèces,  il  comprend 
l’orfraie  et  le  tette-chèvre  ou  crapaud  volant,  sous  les  noms  de  phinis  et 
(Vœgotilns,  et  trois  autres  sous  les  tioms  de  capriceps,  de  chalcis  et  dcchara- 
drios  qui  sont  du  nombre  des  oiseaux  pécheurs  et  habitants  des  marais  ou 
des  rives  des  eaux  et  des  torrents,  il  paraît  qu’il  a réduit  à sept  espèces  tous 
les  hiboux  et  toutes  les  chouettes  qui  étaient  connus  en  Grèce  de  son  temps. 
I.e  hibou  ou  moyen  duc  qu’il  appelle  ««5,  otus,  précède  et  conduit,  dit-il, 
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les  cnillcs,  lorsqu’elles  partent  pour  changer  de  climat;  et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  appelle  cet  oiseau  dux  ou  duc.  L’étymologie  me  paraît  sûre, 
mais  te  fait  est  plus  qu’incertain.  Il  est  vrai  que  les  cailles,  qui,  lorsqu’elles 
partent  en  automne,  sont  surchargées  de  graisse,  ne  volent  guère  que  la 
nuit,  et  qu’elles  se  reposent  pendant  le  jour  à l’ombre  pour  éviter  la  cha- 
leur, et  que  par  conséquent  on  a pu  s’apercevoir  que  le  hibou  accompagnait 
ou  précédait  quelquefois  ces  troupes  de  cailles  : mais  il  ne  paraît  par  aucune 
observation,  par  aucun  témoignage  bien  constaté,  que  le  bibou  soit  comme 
la  caille  un  oiseau  de  passage;  le  seul  fait  que  j’aie  trouvé  dans  les  voya- 
geurs, qui  aille  à l'appui  de  cette  opinion,  est  dans  la  préface  de  l’Histoire 
naturelle  de  la  Qu’oline,  par  Catesby. 

Il  «lit  « qu'il  vingt-six  degrés  de  latitude  nord,  à peu  près  entre  les  deux  continents 
d’Afrique  et  d’Amérique, c’csl-à-dirc  à six  cents  lieues  environ  de  l’un  et  de  l'autre, 
il  vit  en  allant  à la  Caroline  un  hibou  au-dessus  du  vaisseau  où  il  était  ; ce  qui  le 
surprit  d’auliint  plus,  que  ces  oiseaux,  ayant  les  ailes  courtes,  ne  peuvent  voler  fort 
loin,  et  sont  aisément  lassés  par  les  enfants,  ce  qui  arrive  tout  au  plus  à la  troisième 
volée.  11  ajoute  que  ce  hibou  disparut  après  avoir  fait  des  tentatives  pour  se  reposer 
sur  le  vaisseau,  a 

On  peut  dire  en  faveur  du  fait,  que  tous  les  hiboux  et  toutes  les  chouettes 
n’ont  pas  les  ailes  courtes,  puisque  dans  la  plupart  de  ces  oiseaux  elles 
s’étendent  au  delà  tie  l’extrémité  de  la  queue,  et  qu’il  n'y  a que  le  grand 
duc  et  le  scops  ou  petit  duc  dont  les  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  n’arrivent 
pas  jusqu’au  bout  de  la  queue.  D'ailleurs  on  voit,  ou  plutôt  on  entend  tous 
ces  oiseaux  faire  d’assez  longs  vols  en  criant  : des  lors  il  semble  que  la  puis- 
sance de  voler  au  loin  pendant  la  nuit  leur  appartient  aussi  bien  qu’aux 
autres,  mais  que,  n’ayant  pas  d’aussi  bons  yeux,  et  ne  voyant  pas  de  loin, 
ils  ne  peuvent  se  former  un  tableau  d'une  grande  étendue  de  pays,  et  que 
c’est  par  cette  raison  qu’ils  n’ont  pas,  comme  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
l'instinct  des  migrations,  qui  suppose  ce  tableau,  pour  se  déterminer  à faire 
de  grands  voyages.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  qu’en  général  nos  hiboux  et 
nos  chouettes  sont  assez  sédentaires  : on  m’en  a apporté  de  presque  toutes 
les  espèces,  non-seulement  en  été,  au  printemps,  en  automne,  mais  même 
dans  les  temps  les  plus  rigoureux  de  I hiver  : il  n’y  a que  le  seops  ou  petit 
duc  qui  ne  se  trouve  pas  dans  celte  saison  ; et  j'ai  été  en  effet  informé  que 
cette  petite  espèce  de  hibou  part  en  aul  imne,  et  arrive  au  printemps.  Ainsi 
ce  serait  plutôt  au  petit  duc  qu’au  moyen  duc  qu’on  pourrait  attribuer  la 
fonction  de  conduire  les  cailles;  mais  encore  une  fois  ce  fait  n’est  pas 
prouvé;  et  de  même  je  ne  sais  pas  sur  quoi  peut  être  fondé  un  autre  fait 
avancé  par  Aristote,  qui  dit  que  le  chat-huant  (glaux,  noctua,  selon  son 
interprète  Gaza),  se  cache  pendant  quelques  jours  de  suite;  car  on  m’en  a 
apporté  dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l’année,  qu’on  avait  pris  dans  les 
bois  : et  si  l’on  prétendait  que  le  mot  glaux,  noctua,  indique  ici  l’effraie, 
le  fait  serait  encore  moins  vrai  ; car,  à l'exception  des  soirées  très-sombres 
et  pluvieuses,  on  l'entend  tous  les  jours  de  l'année  souffler  et  crier  à l’heure 
du  crépuscule. 

Les  douze  oiseaux  de  nuit  indiqués  par  .Aristote,  sont  : bijas,  otos,  seops, 
phinis,  ccfjotilas,  eleos,  nycticorax,  myolios,  glaux,  charadrios,  ckalcis,  œgoce- 
phalos,  traduits  en  latin  par  Théodore  Gaza. 

Bubo,  otus,  asio,  ossifraya,  caprirnulgus,  aluco,  cicunia-cicuma  ulula, 
ulula,  noctua,  charadrius,  ckalcis,  capriceps.  J’ai  cru  devoir  interpréter  en 
français  les  tieuf  premiers  comme  il  suit  : 

Le  duc  ou  grand  duc,  le  hibou  ou  moyen  duc,  le  petit  duc,  l’orfraie,  le 
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tette-clièvre  ou  crapaud  volant,  Vejfraie  ou  fresaie,  la  hulotte,  In  chouette  ou 
grande  chevêche  le  chat-huant. 

Tous  les  naluralistes  et  les  littérateurs  conviendront  aisément  avec  moi  : 
1"  que  le  hyas  des  Grecs,  bubo  des  Latins,  est  notre  duc  ou  grand  duc; 
2"  que  Votos  des  Grecs,  otus  des  Latins,  est  notre  hibou  ou  moyen  due; 
3”  que  le  scops  des  Grecs,  a.sio  des  Latins,  est  notre  petit  duc;  que  lephinù 
des  Grecs,  ossifraga  des  Latins,  est  notre  orfraie  ou  grand  aigle  de  mer  ; 
5"  que  Vœgotüas  des  Grecs,  capriuiulgus  des  Latins,  est  notre  teite-cbèvre 
ou  crapaud  volant;  G“  que  l’e/eosdes  Grecs,  ofucodcs  Latins,  est  notre  effraie 
ou  fresaie  ; mais  ils  me  demanderont  en  môme  temps  par  quelle  raison  je 
prétends  que  le  (/faux  est  notre  chat-huant,  le  mjcticorax  notre  hulotte,  et 
Vægolios  notre  chouette  ou  grande  chevêche;  tandis  que  tous  les  interprètes 
et  tous  les  naturalistes  qui  m’ont  précédé  ont  attribué  le  nom  œgolios  à la 
tndolie,  et  qu’ils  sont  forcés  d'avouer  qu’ils  ne  savent  à quel  oiseau  rapporter 
celui  de  nycticorax,  non  plus  que  ceux  du  charairios,  du  ckalcis  et  du  ca- 
priceps,  et  qu'on  ignore  absolument  quels  peuvent  être  les  oiseaux  désignés 
par  ces  noms;  et  enfin  ils  me  reprocheront  que  c’est  mal  à propos  que  je 
transporte  aujourd'hui  le  nom  de  glauxaa  chat-huant,  tandis  qu  il  appartient 
de  tout  temps,  c’est-à-dire  du  consentement  de  tous  ceux  qui  m’ont  précédé, 
à la  choueiie  ou  grande  chevêche,  et  même  à la  petite  chouette  ou  chevêche 
proprement  dite,  comme  à la  grande. 

.le  vais  leur  exposer  les  raisons  qui  m’ont  déterminé,  et  je  les  crois  assez 
fondées  pour  les  satisfaire  et  pour  éclaircir  robsciiriié  (|ui  résulte  de  leurs 
doutes  et  de  leurs  fausses  interprétations.  De  tous  les  oiseaux  de  nuit  dont 
nous  avons  fait  l’énumération,  le  chat-huant  est  le  seul  cpii  ait  les  yeux  bleuâ- 
tres, et  la  hulotte  la  seule  qui  les  ait  noirâtres;  tous  les  autres  ont  l’iris  des 
yeux  d'un  jaune  couleur  d'or,  ou  du  moins  couleur  de  safran.  Or,  les  Grecs, 
dont  j’ai  souvent  admiré  la  justesse  de  discernement  et  la  précision  des 
idées,  par  les  noms  qu’ils  ont  imposés  aux  objets  de  la  nature,  et  qui  sont 
toujours  relatifs  à leurs  caractères  distinctifs  et  frappants,  n'auraient  eu 
aucune  raison  de  donner  le  nom  glanx  (glaucus),  vert  de  mer  bleuâtre,  à 
ceux  de  ces  oiseaux  qui  n’ont  rien  de  bleuâtre,  et  dont  les  yeux  sont  noirs 
ou  orangés  ou  jaunes  ; et  ils  auront  avec  fondement  imposé  ce  nom  à l’espèce 
de  CCS  oiseaux  qui,  parmi  toutes  les  autres,  est  la  seule  en  clfcl  qui  ait  les 
yeux  de  cette  couleur  lileuùlre.  De  même  ils  n’auront  pas  appelé  nyctivorax, 
c’est-à-dire  corbeau  de  nuit,  des  oiseaux  qui,  ayant  les  yeux  jaunes  ou  bleus, 
et  le  plumage  blanc  ou  gris,  n’ont  aucun  rapport  au  corbeau,  et  ils  auront 
donné  avec  juste  raison  ce  nom  à la  hulotte,  qui  est  la  seule  de  tous  ces 
oiseaux  nociurncs  qui  ait  les  yeux  noirs  et  le  plumage  aussi  presque  noir, 
et  qui  de  plus  approche  du  corbeau  plus  qu  aucun  autre  par  sa  grosseur. 

Il  y a encore  une  raison  de  convenance  qui  ajoute  à la  vraisemblance  de 
mon  interprétation  : c’est  que  le  nycticorax  chez  les  Grecs,  et  même  chez 
les  Hébreux,  était  un  oiseau  commun  et  connu,  puisqu’ils  en  empruntaient 
des  comparaisons  {sicut  nycticorax  in  domicilio)  ; il  ne  faut  pas  s’imaginer, 
comme  le  croient  la  plupart  de  ces  littérateurs,  que  ce  lut  un  oiseau  si  soli- 
taire et  si  rare  qu'on  ne  puisse  aujourd’hui  en  retrouver  1 espèce.  La  hulotte 
est  partout  assez  commune;  c’est  de  toutes  les  chouettes  la  plus  grosse,  la 
plus  noire,  et  la  plus  semblable  au  corbeau  : toutes  les  autres  espèces  en 
sont  absolument  différentes.  .le  crois  donc  que  cette  observation,  tirée  dt? 
la  chose  même,  doit  avoir  plus  de  poids  que  I autorité  de  ces  commenta- 
teurs qui  ne  connaissent  pas  assez  la  nature  pour  en  bien  interpréter  I his- 
loire. 

Or,  le  ylaux  étant  le  chat-huant,  ou,  si  Ion  veut,  la  chouette  aux  yeux 
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bleuâtres,  el  le  nucticorux  clanl  la  bulolle  ou  chouette  aux  yeux  noirs , 
Yœgolios  ne  peut  être  autre  que  la  chouette  aux  yeux  jaunes  : ceci  mérite 
encore  quelque  iliscussiou. 

Théodore  Gaza  traduit  le  mot  nycticorax,  d'abord  par  cicuma,  ensuite 
par  ulula,  et  enlin  par  cicunia.  dette  deridère  interprétation  n'est  vraisem- 
i)lahlement  (|u'une  faute  des  copistes,  qui  de  cicuma  ont  fait  cicunia;  car 
Festus,  avant  Gaza,  avait  également  traduit  nycticorax  par  cicmna,ev  Isidore 
par  cecuma,  el  (pielqiics  autres  par  cecua;  c'est  même  à ces  noms  qu’on 
pourrait  rapporter  I étymologie  des  mol  zuela  en  italien,  chouelle  et  français. 
Si  Gaza  eût  fait  altentiou  aux  caractères  du  nycticorax,  il  s’en  serait  tenu  à 
sa  seconde  inteiqtrélation  ulula,  cl  il  n'eùl  pas  fait  double  emploi  de  ce 
terme,  car  il  eût  alors  traduit  œgoliox  par  cicuma.  Il  me  paraît  donc,  par 
cet  examen  comparé  de  ces  dilïérenls  objets  et  par  ces  raisons  critiques,  que 
le  glaux  est  le  chat-huant,  le  nycticorax  la  hulotte,  et  Yœgolios  la  chouette 
ou  grande  chevêche. 

il  reste  le  charadrios,  le  chalds  et  le  capriceps.  Gaza  ne  leur  donne  point 
de  noms  latins  particuliers,  et  se  contente  de  copier  le  mot  grec,  et  de  les 
indiquer  par  charadrius,  chalds  et  capriceps.  Comme  ces  oiseaux  sont  d'un 
genre  tlilférenl  de  ceux  dont  nous  traitons,  et  que  toits  trois  paraissent  être 
des  oiseaux  de  marais,  el  habitant  le  bord  des  eaux,  nous  n’en  ferons  pas 
ici  plus  ample  mention;  nous  nous  réservons  d’en  parler  lorsqu'il  sera  ques- 
tion des  oiseaux  |)écheurs,  parmi  lcs<iuels  il  y a,  comme  datts  les  oiseaux 
de  proie,  des  espèces  qui  ne  voient  pas  bien  pendant  le  jour,  el  qiti  ne  pè- 
chent que  dans  le  temps  où  les  chouettes  chassent,  c’est-à-dire  lorsque  la 
lumière  du  jour  ne  les  olfusquc  plus.  En  nous  renfermatit  donc  dans  le 
sujet  (pie  nous  traitons,  el  ne  considérant  à présetit  que  les  oiseaux  du 
genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  je  crois  avoir  donné  la  juste  interpréta- 
tion des  tnots  grecs  qui  les  désignent  tous;  il  n’y  a <|ue  la  seule  chevêche 
ou  petite  chouette  dont  je  ne  trouve  pas  le  nom  dans  celle  langue.  Aristote 
n'en  fait  aucune  mention  nulle  part,  et  il  y a grande  apparence  qu'il  n'a  pas 
distingué  celle  petite  espèce  de  chouelle  de  celle  du  scops  ou  petit  duc, 
jiarce  qu  elles  se  ressendilcnt  en  elfel  par  la  grandeur,  la  forme,  la  couleur 
des  yeux,  et  qu’elhîs  ne  dilîêrenl  essentiellement  que  par  la  petite  plume 
proéminente  que  le  scops  porte  de  chaque  côté  de  la  tête,  el  dont  la  che- 
vêche ou  petite  choucllecsl  dénuée  ; mais  toutes  ces  dilTérences  particulières 
seront  exposées  plus  au  long  dans  les  articles  suivants. 

Aldrovande  remarque  avec  raison  que  la  plupart  des  erreurs  en  histoire 
naturelle  sont  venues  de  la  confusion  îles  noms,  et  que,  dans  celle  des  oi- 
seaux nocturnes,  on  trouve  l’obscurité  et  les  ténèbres  de  la  nuit.  Je  crois 
que  ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  les  dissiper  en  grande  partie.  Nous 
ajouterons,  pour  achever  d'éclaircir  cette  matière,  quelques  autres  remar- 
ques ; le  nom  ule,  eule  en  allemand;  owl,  houlel  en  anglais;  huelte,  hulotte 
en  français,  vient  du  latin  ulula,  et  celui-ci  vient  du  cri  de  ces  oiseaux 
nocturnes  de  la  grande  espèce.  Il  est  très-vraisemblable,  comme  le  dit 
M.  Frisch,  qu’on  n'a  d’abord  nommé  ainsi  que  les  grandes  espèces  de 
chouettes,  mais  que  les  petites  leur  ressemblant  par  la  forme  et  par  le  na- 
turel, on  leur  a donné  le  même  nom,  qui  dès  lors  est  devenu  un  nom  gé- 
néral et  commun  à tous  ces  oiseaux  : de  là  la  confusion  à laquelle  on  n a 
qn’imparfaitemeni  remédié,  en  ajoutant  à ce  nom  général  une  épithète  prise 
du  lieu  de  leur  demeure  ou  de  leur  forme  particulière,  ou  de  leurs  (lilfé- 
rentscris;  par  exemple,  stein-eule  en  allemand,  chouette  des  rochers,  qui 
est  notre  chouette  ou  grande  chevêche;  kirch-eule  en  allemand,  churchowl 
en  anglais,  chouette  des  (‘gli.ses  ou  des  clochers  en  français,  qui  est  notre 
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efîiiiif,  (lu'on  a aussi  appelée  schleijer-eule,  ehoiiellc  voilée;  perl-eulit, 
eliouelte  perlée  ou  marcpiée  de  petites  taches  rondes,  ohr-euleen  allemand, 
horn-owl  en  anglais,  chouette  ou  hibou  à oreilles  en  français,  qui  est  notre 
hibou  ou  moyen  duc  ; knapp-eule,  chouette  qui  fait  avec  son  bec  le  bruit 
que  l’on  fait  en  cassant  une  noisette,  ce  qui  néanmoins  ne  peut  désigner 
aucune  espèce  particulière,  puisque  toutes  les  grosses  espèces  de  hiboux  et 
de  choneites  font  ce  même  bruit  avec  leur  bec.  Le  nom  bubo,  que  les  Latins 
ont  donné  à la  plus  grande  espèce  de  hibou,  c'est-à-dire  au  grand  duc, 
vient  du  rapport  de  son  cri  avec  le  mugissement  du  bteuf;  elles  .Allemands 
ont  désigné  le  nom  de  l'animal  par  le  cri  même,  uliu  (ouhou),  puhu 
(pouhou). 

Les  trois  espèces  de  hiboux  et  les  cinq  espèces  de  chouettes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  par  des  dénominations  précises,  et  par  des  caractères  aussi 
précis,  composent  le  genre  entier  des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  ils  diffè- 
rent des  oiseaux  de  proie  diurnes  : I”  Par  le  sens  de  la  vue,  qui  est  excel- 
lent dans  ceux-ci,  et  qui  paraît  fort  obtus  dans  ceux-là,  parce  qu'il  est  trop 
sensible  et  trop  affecté  de  l'éclat  de  la  lumière  : on  voit  leur  ptqtille,  qui  est 
très-large,  se  rétrécir  au  grand  jour  d'une  manière  différente  de  celle  des 
chats.  La  pupille  des  oiseaux  de  nuit  reste  toujours  ronde  en  se  rétrécissant 
concentriquement,  au  lieu  que  celle  des  doits  devient  perpendiculairement 
étroite  et  longue.  2“  Par  le  sens  de  l’ouïe  : il  parait  que  ces  oiseaux  de  proie 
nocturnes  ont  ce  sens  supérieur  à tous  les  autres  oi.seaux,  et  peut-être  même 
à tous  les  animaux,  car  ils  ont,  toute  proportion  gardée,  les  conques  des 
oreilles  bien  plus  grandes  qu'aucun  des  animaux;  il  y a aussi  plus  d’appa- 
reil et  de  mouvement  dans  cet  organe,  qu'ils  sont  maîtres  de  fermer  et 
d'ouvrir  à volonté,  ce  qui  n'est  donné  à aucun  animal.  5"  Par  le  bec,  dont 
la  ba«e  n’est  pas,  comme  dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  couverte  d'une 
[leau  lisse  et  nue,  mais  est,  au  contraire,  garnie  de  plumes  tournées  en  de- 
vant; et  de  plus  ils  ont  le  bec  court  et  mobile  dans  ses  deux  parties  comme 
le  bec  des  perroquets;  et  c’est  par  la  facilité  de  ces  deux  mouvements  qu'ils 
font  si  souvent  craquer  leur  bec,  et  qu’ils  peuvent  aussi  l’ouvrir  assez  pour 
prendre  de  très-gros  morceaux  que  leur  gosier  aussi  ample,  aussi  large  que 
l’ouverture  de  leur  bec,  leur  permet  d'avaler  tout  entiers.  4“  Par  les  serres 
dont  ils  ont  un  doigt  antérieur  de  mobile,  et  qu’ils  peuvent  à volonté  re- 
tourner en  arrière;  ce  qui  leur  donne  plus  de  fermeté  et  de  facilité  qu’aux 
autres  pour  se  tenir  perchés  sur  un  seul  pied.  5“  Par  leur  vol,  qui  .se  fait  en 
culbutant  lorsipi'ils  sortent  de  leur  trou,  et  toujours  de  travers  et  sans  au- 
cun bruit,  comme  si  le  vent  les  enqjoriait.  Ce  sont  là  les  différences  géné- 
râles  entre  ces  oiseaux  de  proie  nocturnes  et  les  oiseaux  de  proie  diurnes, 
qui,  comme  l’on  voit,  n’ont,  pour  ainsi  dire,  rien  de  semblable  que  leurs 
armes,  rien  de  commun  que  leur  appétit  pour  la  chair  cl  leur  goût  pour  la 
rapine. 


LE  DUC  OU  GRAND  DUC. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  strix.  (Cuviiîk.) 


Les  poêles  ont  dédié  l’aigle  à Jupiter,  et  le  duc  à Junon  : c’est  en  effet 
l'aigle  de  la  nuit  et  le  roi  de  celte  tribu  d’oiseaux  qui  craignent  la  lumière 
du  jour  et  ne  volent  que  quand  elle  s’éteint.  Le  duc  paraît  être  au  premier 
coup  d’œil  aussi  gros,  aussi  fort  que  l’aigle  commun  ; cependant  il  est  réel- 
lement plus  petit,  et  les  proportions  de  son  corps  sont  toutes  différentes  : il 
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a les  jambes,  le  corps  et  la  tpieue  plus  courts  que  I aigle,  la  tête  beaucoup 
plus  gramle,  les  ailes  bien  moins  longues,  rélemlue  du  vol  ou  I cnvergurc 
n ctant  que  d’environ  cinq  pieds.  On  distingue  aisément  le  duc  à sa  grosse 
figure,  à son  énorme  tète,  aux  larges  et  profondes  cavernes  de  ses  oreilles, 
aux  deux  aigrettes  qui  stirmonlenl  sa  tête,  et  qui  sont  élevées  de  plus  de 
deux  pouces  et  demi;  à son  bec  court,  noir  et  croebu;  à ses  grands  yeux 
fixes  et  transparents;  à ses  larges  prunelles  noires  et  environnées  il'un 
cercle  de  couleur  orangée;  à sa  face  entourée  de  poils,  ou  plutôt  de  petites 
plumes  blanches  et  décomposées,  qui  aboutissent  à une  circonférence  d'au- 
tres petites  plumes  frisées;  à scs  ongles  noirs,  très-forts  et  très-croebus;  à 
son  cou  très-court;  à son  pluniage  d’un  roux  brun  taché  de  noir  et  de  jaune 
sur  le  dos,  et  de  jaune  sur  le  ventre,  marqué  de  taches  noires  cl  traversé  de 
quelques  bandes  brunes  mêlées  assez  conl'usémenl;  à ses  pieds  couverts 
d’un  duvet  épais  et  de  plumes  roussàtres  jusqu’aux  ongles,  enfin  à son  cri 
effrayant  huihou,  kituhou,  bouhou,  pouliou,  qu'il  fait  retentir  dans  le  silence 
de  la  nuit,  lorsque  tous  les  auties  animaux  se  taisent;  cl  c'est  alors  qu’il  les 
éveille,  les  inquiète,  les  poursuit  cl  les  enlève,  ou  les  met  à mort  pour  les 
dépecer  et  les  emporter  dans  les  cavernes  (|ui  lui  servent  de  retraite  : aussi 
n'habite-l-il  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours  abandonnées  et  situées  au- 
dessus  des  montagnes.  Il  descend  rarement  dans  les  plaines,  et  ne  se  perebe 
pas  volontiers  sur  les  arbres,  mais  sur  les  églises  écartées  et  sur  les  vieux 
châteaux.  Sa  chasse  la  plus  ordinaire  sont  les  jeunes  lièvres,  les  lapins,  les 
taupes,  les  mulots,  les  souris,  qu'il  avale  tout  entières,  et  dont  il  digère  la 
substance  charnue,  vomit  le  poil,  les  os  et  la  peau  en  pelotes  arrondies;  il 
mange  aussi  les  chauves-souris,  les  seiqienls,  les  lézards,  les  crapauds,  lés 
grenouilles,  et  en  nourrit  scs  petits  : il  chasse  alors  avec  tant  d'activité,  que 
son  nid  regorge  de  provisions;  il  en  rassemble  |)lus  qu’aucun  autre  oiseau 
de  proie. 

On  garde  ces  oiseaux  dans  les  ménageries  à cause  de  leur  ligure  singulière. 
L’espèce  n'en  est  pas  aussi  nombreuse  en  France  que  celle  des  autres  hiboux, 
et  il  n'est  pas  sur  qu'ils  restent  au  pays  toute  l'année;  ils  y nichent  cepen- 
dant quelquefois  sur  des  arbres  creux,  et  plus  souvent  dans  les  cavernes  de 
rocbers.ou  dans  des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles  : leur  nid  a près  de 
trois  pieds  de  diamètre,  et  est  composé  de  petites  branches  de  bois  sec  en- 
trelacées de  racines  souples,  garni  de  feuilles  en  dedans.  On  ne  trouve  sou- 
vent qu'un  œuf  ou  deux  dans  ce  nid,  et  rarement  trois  : la  couleur  de  ces 
œufs  lire  un  peu  sur  celle  du  plumage  de  l’oiseau;  leur  grosseur  excède  celle 
des  œufs  de  poule.  Les  petits  sont  très-voraces,  et  les  pères  et  mères  très- 
habiles  à la  chasse,  qu’ils  font  dans  le  silence  et  avec  beaucoup  plus  de 
légèretéque  leur  grosse  corpulence  ne  paraît  le  permcllre;  souvent  ils  se  bat- 
tent avec  les  buses,  et  sont  ordinairement  les  plus  forts  et  les  maîtres  de  la 
proie  qu’ils  leur  enlèvent.  Ils  supportent  plus  aisément  la  lumière  du  jour 
que  les  autres  oiseaux  de  nuit;  car  ils  sortent  de  meilleure  heure  le  soir,  et 
rentrent  plus  lard  le  matin.  On  voit  quelquefois  le  duc  assailli  par  des  trou- 
pes de  corneilles,  qui  le  suivent  au  vol  et  l’environnent  par  milliers;  il  sou- 
tient leur  choc,  pousse  des  cris  plus  forts  qu’elles,  et  finit  par  les  disperser,;et 
souvent  par  en  prendre  quelqu’une  lorsque  la  lumière  du  jour  baisse.  Quoi- 
qu’ils aient  les  ailes  plus  courtes  que  la  plupart  des  oiseaux  de  haut  vol,  ils 
ne  laissent  pas  de  s’élever  assez  haut,  surtout  à I hcure  du  crépuscule;  mais 
ordinairement  ils  ne  volent  que  bas  et  à de  petites  distances  dans  les  autres 
heures  du  jour.  On  se  sert  du  <luc  dans  la  fauconnerie  pour  attirer  le  milan  : 
on  attache  au  duc  une  queue  de  renard  pour  rendre  sa  figure  encore  plus 
extraordinaire;  il  vole  à fleur  de  terre,  et  sc  pose  dans  la  campagne,  sans 
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se  perciier  sur  aucun  arbre  : le  milan,  qui  l’aperçoit  de  loin,  arrive  et  s’ap- 
proche du  duc,  non  pas  pour  le  combattre  ou  l’attaquer,  mais  comme  pour 
l’admirer,  et  il  se  tient  auprès  de  lui  assez  longtenqjs  pour  se  laisser  tirer 
|)ar  le  ehasseur,  ou  prendre  par  les  oiseaux  de  proie  qu’on  lâche  à sa  pour- 
suite. La  plupart  des  faisandiers  tiennent  aussi  dans  leur  faisanderie  un  due 
qu’ils  metlent  toujours  en  cage  sur  des  juchoirs,  dans  un  lieu  üéeouvert,  afin 
que  les  corbeaux  et  les  corneilles  s’assemblent  autour  de  lui,  et  qu’on  puisse 
tirer  et  tuer  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards,  qui  in  |uiètent 
beaucoup  les  jeunes  faisans;  et,  pour  ne  pas  eflVayer  les  faisans, on  tire  les 
cornèilles  avec  une  sarbacane. 

On  a observé  à 1 égard  des  parties  intérieures  de  cet  oiseau,  qu  il  a la 
langue  courte  et  assez  large,  l’eslomac  très-ample,  l’œil  enfermé  dans  une 
tunique  cartilagineuse  en  forme  de  capsule,  et  le  cerveau  recouvert  d’une 
simple  tunique  plus  épaisse  que  celle  des  autres  oiseaux,  qui,  comme  les 
animaux  quadrupèdes,  ont  deux  membranes  qui  recouvrent  la  cervelle. 

Il  parait  qu  il  y a dans  cette  espèce  une  première  variété  qui  semble  en 
renfermer  une  seconde;  tomes  deux  se  trouvent  en  Italie,  et  ont  été  indi- 
quées par  Aldrovande  : on  peut  appeler  l’un  le  duc  aux  ailes  noires  *,  et  le 
second  le  duc  aux  pieds  nus.  Le  premier  ne  diffère  en  effet  du  grand  duc 
commun  que  par  les  couleurs,  qu’il  a plus  brunes  ou  plus  noires  sur  les 
ailes,  le  dos  et  la  queue;  et  le  second,  qui  ressemble  en  entier  à celui-ci 
p.y  ses  couleurs  plus  noires,  n'en  diffère  que  par  la  nudité  des  jambes  et  des 
pieds,  qui  sont  très-peu  fournis  de  plumes  : ils  ont  aussi  tous  deux  les  jam- 
bes plus  menues  et  moins  fortes  que  le  due  commun. 

Indépendamment  de  ces  deux  variétés,  qui  se  trouvent  dans  nos  climats, 
il  y en  a d’autres  dans  des  climats  plus  éloignés.  Le  duc  blanc  de  Laponie, 
marqué  de  taches  noires,  qu’indique  Linnæus,  ne  parait  être  qu’une  variété 
produite  par  le  froid  du  Nord.  On  sait  que  la  plupart  des  animaux  quadru- 
pèdes sotit  naturellement  blancs  ou  le  deviennent  dans  les  pays  très-froids  : 
il  en  est  de  même  d’un  grand  nornbie  d’oiseaux;  celui-ci,  qu’on  trouve  dans 
les  motitagnes  de  Laponie,  est  blanc,  taché  de  noir,  et  ne  diffère  que  par 
cette  couleur  du  grand  duc  commun  : ainsi  on  le  peut  rapportera  cette  es- 
pèce comme  simple  variété. 

Comme  cet  oiseau  craint  peu  le  chaud,  et  ne  craint  pas  le  froid,  on  le 
trouve  également  dans  les  deux  continents  au  nord  et  au  midi;  et  non-seu- 
seulement  on  y trouve  l’espèec  même,  mais  encore  les  variétés  de  l’espèce. 
Lejacuruiu  du  Brésil,  décrit  par  .^larcgrave,  est  absolument  le  même  oiseau 
que  notre  grand  due  commun.  Celui  qui  nous  a été  apporté  des  terres  Ma- 
gellaniques  ne  diffère  pas  assez  du  grand  duc  d’Europe  pour  eu  faire  une 
espèce  séparée.  Celui  qui  est  indiqué  par  l’auteur  du  Voyagea  la  baie  de 
Hudson,  sous  le  nom  de  hibou  couronné,  et  par  >1.  Edwards,  sous  le  tiom 
de  duc  de  Virginie,  sont  des  variétés  qui  se  trouvent  en  Amérique  les  mêmes 
qu'en  Europe;  car  la  dilférence  la  plus  remarquable  qu’il  y ait  entre  le  duc 
commun  et  le  duc  de  la  baie  de  Hudson  et  de  Virginie,  c’est  que  les  aigrettes 
partent  du  bec  au  lieu  de  partir  des  oreilles.  Or,  on  peut  voir  de  même 
dans  les  figures  des  trois  ducs,  données  par  Aldrovande,  qu’il  n’y  a que  le 
premier,  c’est-à-dire  le  duc  commun,  dont  les  aigrettes  partent  des  oreilles, 
et  que  dans  les  autres,  qui  néanmoins  sont  des  variétés  qui  se  trouvent  en 
Italie,  les  plumes  des  aigrettes  ne  partent  pas  des  oreilles,  mais  de  la  base 
du  bec,  comme  dans  le  duc  de  Virginie, décrit  par  M.  Edwards.  Il  me  parait 
donc  que  M.  Klein  a prononcé  trop  légèrement,  lorsqu’il  a dit  que  ce  grand 
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duc  de  V^irgiiiie  clait  d'une  espece  toute  difîéi'enle  de  l'espèce  d'Europe, 
parce  que  les  aigrettes  partent  du  bec,  au  lieu  que  celles  de  noire  duc  par- 
tent des  oreilles  : s’il  eût  comparé  les  figures  d'Aldrovande  et  celles  de 
l^E  Edwards,  il  eût  reconnu  que  cette  même  différence,  qui  ne  fait  qu'une 
variété,  se  trouve  en  Italie  comme  en  Virginie,  et  qu'en  général  les  aigrettes 
dans  ces  oiseaux  ne  partent  pas  précisément  du  bord  des  oreilles,  mais  plu- 
tôt du  dessus  des  yeux  et  des  parties  supérieures  à la  base  du  bec. 


LE  HIBOU  OU  MOYEN  DUC. 

(le  hibou  commun.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  rnmille  des  nocturnes,  genre  slrix.  (Cuvier.) 


Le  hibou,  olus,  ou  moyen  duc,  a,  comme  le  grand  duc,  les  oreilles  fort 
ouvertes  et  surmontées  d une  aigrette  composée  de  six  plumes  tournées  en 
avant  : mais  ces  aigrettes  sont  plus  courtes  ipie  celles  du  grand  duc,  et  n’ont 
guère  plus  d’un  pouce  de  longueur j elles  paraissent  proportionnées  à sa 
taille,  car  il  ne  pèse  qu’environ  dix  onces,  et  n’est  pas  plus  gros  qu  une 
corneille  : il  forme  donc  une  espèce  évidemment  différente  de  celle  du  grand 
duc,  qui  est  gros  comme  une  oie,  et  de  celle  du  scops  ou  petit  duc,  qui 
n'est  pas  plus  grand  qu'un  merle,  et  qui  n'a  au-dessus  des  oreilles  que  des 
aigrettes  très-courtes.  .Je  fais  celle  remarque,  parce  qu’il  y a des  naturalistes 
qui  n ont  regardé  le  moyen  et  le  petit  duc  que  comme  de  simples  variétés 
d une  seule  et  même  espèce.  Le  moyen  duc  a environ  un  pied  de  longueur 
de  corps,  depuis  le  bout  du  bcc  jusqu’aux  ongles,  trois  pieds  de  vol  ou  d'en- 
vergure, et  cinq  ou  six  pouces  de  longueur  de  queue  : il  a le  dessus  de  la 
tête,  du  cou,  du  dos  et  des  ailes  rayé  de  gris,  de  roux  et  de  brun  ; la  poitrine 
et  le  ventre  sont  roux,  avec  des  bandes  brunes,  irrégulières  et  étroites  ; le 
bec  est  court  et  noirâtre;  les  yeux  sont  d’un  beau  jaune;  les  pieds  sont  cou- 
verts de  plumes  rousses  jusqu'à  l’origine  des  ongles,  qui  sont  assez  grands 
et  d un  brun  noirâtre  : on  peut  observer  de  plus  qu'il  a la  langue  eharnue  et 
un  peu  lourcliue,  les  ongles  très-aigus  et  très-tranchants,  le  doigt  extérieur 
mobile,  et  pouvant  se  tourner  en  arrière,  l’estomac  assez  ample,  la  vésicule 
du  fiel  très-grande,  les  boyaux  longs  d’environ  vingt  pouces,  les  deux 
cæcum  de  deux  pouces  et  demi  de  profondeur,  et  jtlus  gros  à proportion 
que  dans  les  autres  oiseaux  de  proie.  L'espèce  en  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  dans  nos  climats  que  celle  du  grand  duc,  qu’on  n’y  ren- 
contre que  rarement  en  hiver;  au  lieu  que  le  moyen  duc  y reste  toute  l’an- 
née, et  se  trouve  même  plus  aisément  en  hiver  qu’en  été  : il  habite  ordi- 
nairement dans  les  anciens  bâtiments  ruinés,  dans  les  cavernes  des  rochers, 
dans  le  creux  des  vieux  arbres,  dans  les  forêts  en  montagne,  cl  ne  descend 
guère  dans  les  plaines.  Lorsque  d’autres  oiseaux  l’attaquent,  il  se  sert  très- 
bien  eldesgriff'es  et  du  bec;  il  se  retourne  aussi  sur  le  dos,  pour  se  défendre, 
ijuand  il  est  assailli  par  un  ennemi  trop  fort. 

Il  parait  que  cet  oiseau,  qui  est  commun  dans  nos  provinces  d'Europe, 
se  trouve  aussi  en  Asie;  car  Belon  dit  en  avoir  rencontré  un  dans  les  plaines 
de  Cilicie. 

Il  y a dans  celle  espèce  plusieurs  variétés,  dont  la  première  se  trouve  en 
Italie,  et  a été  indiquée  par  Aldrovande.  Ce  hibou  d’Italie  est  plus  gros  que 
le  hibou  commun,  et  en  diffère  aussi  par  les  couleurs  : voyez  et  comparez 
les  descriptions  qu’il  a fuites  de  l’un  et  de  l’autre. 
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Ces  oiseaux  se  donnent  raremeni  la  peine  de  faire  un  nid,  ou  se  l’épargnent 
en  entier;  car  tous  les  œufs  et  les  petits  qu'on  ma  apportés,  ont  toujours 
été  trouvés  dans  des  nids  étrangers,  souvent  dans  des  nids  de  pies,  qui, 
comme  l’on  sait,  abandonnent  chaque  année  leur  nid  pour  en  faire  un 
nouveau;  quelquefois  dans  des  nids  de  buses;  mais  jamais  on  na  pu  me 
trouver  un  nid  construit  par  un  hibou.  Ils  pondent  ordinairement  quatre  ou 
cinq  œufs,  et  leurs  petits,  qui  sont  blancs  en  naissant,  prennent  des  cou- 
leurs au  bout  de  quinze  jours. 

Comme  ce  hibou  n’est  pas  fort  sensible  au  froid,  qu’il  passe  I biver  dans 
notre  pays,  et  qu'on  le  trouve  en  Suède  comme  en  France,  il  a pu  passer 
d’un  continent  à l'autre.  Il  parait  qu’on  le  retrouve  en  Canada  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  l’Amérique  septentrionale  ; il  se  pourrait  même 
que  le  hibou  de  la  Caroline,  décrit  par  Catesby,  et  celui  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, indiqué  par  le  P.  Fouillée,  ne  fussent  que  des  variétés  de  notre 
hibou,  produites  par  la  diftërence  des  climats,  d’autant  qu’ils  sont  à très- 
peu  près  de  la  même  grandeur,  et  qu’ils  ne  diffèrent  que  par  les  nuances 
et  la  distribution  des  coideurs. 

On  se  sert  du  hibou  et  du  chat-huant  pour  attirer  les  oiseaux  à la  pipée; 
et  Ion  a remarqué  que  les  gros  oiseaux  viennent  plus  volontiers  à la  voix 
du  hibou,  <|ui  est  une  es|ièce  de  cri  plaintif  ou  gémissement  grave  et  allongé, 
c(ow,cloud,  qu'il  ne  cesse  de  répéter  pendant  la  nuit,  et  que  les  petits  oiseaux 
viennent  en  plus  grand  nombre  à celle  du  chat-huant,  qui  est  )ine  voix 
haute,  une  esf)èce  d appel,  hoho,  hoho.  Tous  deux  font  pendant  le  jour  des 
gestes  ridicules  et  bouffons  en  présence  des  hommes  et  des  autres  oiseaux. 
Aristote  n'attribue  cette  espèce  de  talent  ou  de  propriété  qu’au  hibou  ou 
moyen  due,  olus;  Pline  la  donne  au  scops,  et  appelle  ces  gestes  bizarres, 
molus  satyricos  : mais  ce  scops  de  Pline  est  le  même  oiseau  que  Volas 
d’Aristote;  car  les  Latins  confondaient  sous  le  même  nom  scops,  l'otos  et  le 
scops  des  Grecs,  le  moyen  duc  et  le  petit  duc,  qu'ils  réunissaient  sous  une 
seule  espèce,  et  sous  le  même  nom.  eu  se  contentant  d'avertir  qu'il  existait 
néanmoins  de  grands  scops  et  de  petits. 

C’est  en  effet  au  hibou,  otus,  ou  moyen  duc,  qu’il  faut  principalement 
appliquer  ce  que  disent  les  anciens  de  ces  gestes  bouffons  et  mouvements 
satyriques;  et  comme  de  très-habiles  physiciens  et  naturalistes  ont  prétendu 
que  ce  n'était  point  au  hibou,  mais  à un  autre  oiseau  d'un  genre  tout  dif- 
ferent, qu'on  appelle  la  demoiselle  de  Numidie,  qu'il  faut  rapporter  ces  pas- 
sages des  anciens,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  discuter  ici  cette 
quesiion,  et  de  relever  cette  erreur. 

Ce  sont  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  des  sciences,  qui,  dans  la 
description  ipi'ils  nous  ont  donnée  de  la  demoiselle  de  Numidie,  ont  voulu 
établir  celte  opinion,  et  s’expriment  dans  les  termes  suivants  : 

« L’oiseau,  disent-ils,  que  nous  décrivons,  est  appelé  demoiselle  de  Numidie,  parce 
qu’il  vient  de  cette  province  d’Afrique,  et  qu’il  a certaines  façons  par  lesquelles  on  a 
trouvé  qu’il  semblait  imiter  les  gestes  d’une  femme  qui  affecte  de  la  grâce  dans  son 
port  et  dans  son  marcher,  qui  semble  tenir  souvent  quelque  chose  de  la  danse.  Il  y 
a plus  de  deux  mille  ans  que  les  naturalistes  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau,  l’ont  désigné 
par  celle  part iculariléde  l’imitation  des  gestes  et  des  contenances  delà  femme.  Aris- 
tote lui  a donné  le  nom  de  bateleur,  de  danseur  et  de  bouffon,  contrefaisant  ce  qu’il 
voit  faire...  Il  y a apparence  que  cet  oiseau  danseur  et  bouffon  était  rare  parmi  les 
anciens,  parce  que  Pline  croit  qu’il  est  fabuleux,  en  mettant  cet  animal,  qu’il  appelle 
salyriqae,  auTütig  despégascs,  des  griffons  et  des  sirènes:  il  est  encore  croyable  qu’il 
a été  jusqu’à  présent  inconnu  aux  modernes,  puisqu’ils  n’en  ont  point  parlé  comme 
Tayaut  vu,  mais  seulement  comme  ayant  lu  dans  les  écrits  <les  anciens  la  description 
d’un  oiseau  appelé  scops  et  otus  par  les  Grecs,  et  asio  par  les  Latins,  à qui  ils  avaient 
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donné  le  nom  de  danseur,  de  bateleur  et  de  comédien  ; de  sorte  qu’il  s’agit  de  voir  si 
notre  demoiselle  de  Numidie  peut  passer  pour  le  scops  et  pour  lotus  des  anciens.  La 
description  qu'ils  nous  ont  laissée  de  l'o(u«  ou  scops  consiste  en  trois  particularités 
remarquables...  La  première  est  d'imiter  les  gestes...  la  seconde  est  d’avoir  des  émi- 
nences de  plumes  aux  deux  eôtés  de  la  tète,  en  forme  d’oreilles...  et  la  troi.'ième  est 
la  couleur  du  plumage,  qu’Alcxandre  Myndien,  dans  Athénée,  dit  être  la  couleur  de 
plomb  : or,  la  demoiselle  de  Numidie  a ces  attributs, et  Aristote  semble  avoir  voulu 
exprimer  leur  manière  de  danser,  qui  est  .le  sauter  l'une  devant  l'autre,  lorsqu'il  dit 
qu  on  les  prend  quand  elles  dansent  l’une  contre  l’autre.  Belon  croit  néanmoins 
que  1 otus  d Aristote  est  le  hibou,  par  la  seule  raison  que  cet  oiseau,  à ce  qu’il  dit, 
fait  beaucoup  de  mines  avec  la  tète.  La  plupart  des  interprètes  d’Aristote  , qui  sont 
aussi  de  notre  opinion,  se  fondent  sur  le  nom  d'olus,  qui  signifie  ayant  des  oreilles  : 
mais  ces  espèces  d'oreilles,  dans  ces  oiseaux,  ne  sont  pas  tout  à fait  particulières  an 
hibou,  et  Aristote  fait  assez  voir  que  l'otus  n'est  pas  le  hibou,  quand  il  dit  que  lotus 
ressemble  au  hibou,  et  il  y a apparence  que  cette  re.ssemblancc  ne  consiste  que  dans 
ces  oreilles.  Toutes  les  demoiselles  de  Numidie  que  nous  avons  disséquées,  avaient 
aux  côtés  des  oreilles  ces  plumes  qui  ont  donné  le  nom  à l’otus  des  anciens... 
Leur  plumage  était  d'un  gris  cendré,  tel  qu’il  est  décrit  par  -Alexandre  Myndien  dans 
lotus,  a 

Comparons  mniiiienant  ce  {prAristote  dit  de  lotus,  avec  ce  qu  en  disent 
ici  MM.  de  1 Académie  : « Otus  noctuæ  similis  est,  piunulis  circiter  aures 
« eminentibus  præililus,  undè  nomen  accepit,  quasi  aurilum  dicas  , nonnulli 
« eum  ululam  appellant,  alii  asionem.  IMatero  hic  est,  et  hailucinalor  et  pla- 
« nipes;  saltantes  enim  imitatur.  Capitur  intentus  in  altero  aucupe,  aliero 
« circumeunle  ut  noclua.  » L’olu.s,  cest-à-dire  le  hibou  ou  moyen  iluc  e.st 
semblable  ati  noctua,  c’est-à-dire  au  cliat-buant.  Ils  sont  en  effet  sembla- 
bles, soit  par  la  grandeur,  soit  par  le  plumage,  soit  par  toutes  les  habitudes 
naturelles  : tous  deux  sont  oiseaux  de  nuit;  tous  deux  du  même  genre  et 
d une  espèce  très-voisine;  au  lieu  que  la  demoiselle  de  JNumidie  est  six  fois 
plus  grosse  et  plus  grande,  d’une  forme  toute  différente,  et  d'un  genre  irés- 
éloipié,  et  qu  elle  n’est  point  du  nombre  des  oiseaux  de  nuit.  L'otm  ne 
diffère,  pour  ainsi  dire,  du  noctua,  que  parles  aigrettes  de  plumes  (|u’il  porte 
sur  la  tête  auprès  des  oreilles,  et  c’est  pour  distinguer  l'une  de  l’autre 
qu  Aristote  dit,  « pitmulis  circiter  aures  eminentibus  præditus,  unde  nomen 
« accepit,  quasi  auritum  dicas.  » Ce  sont  de  petites  plumes,  pinnulce,  qui 
s élèvent  droites  et  en  aigrette  auprès  des  oreilles,  circiter  aures  eminentibus, 
et  non  pas  de  longues  plumes  qui  se  rabattent  et  qui  pendent  de  cbatiue 
côté  de  la  tète,  comme  dans  la  demoiselle  de  Numidie.  Ce  n’e>t  donc  pas  de 
cet  oiseau,  qui  n’a  point  d'aigrette  déplumés  relevées  et  en  forme  d’oreilles, 
qu  a été  tiré  le  nom  de  otus,  quasi  aurilus  : c’est  au  contraire  du  hibou, 
qu’on  pourrait  appeler  noctua  aurUa,  que  vient  évidemment  ce  nom;  et 
ce  (|ui  achève  de  le  démontrer,  c’est  ce  qui  suit  immédiatement  dans 
Aristote  : Ttonni/f/j  eum  (otum)  ululam  appellant,  alii  asionem.  C'est  donc 
uij  oiseau  du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  puisque  quelques-uns 
lui  donnaient  ces  noms  : ce  n’est  donc  point  la  demoiselle  de  Numidie, 
aussi  diff'érente  de  tous  ces  oiseaux  qu’un  dindon  peut  l’ètre  d’un  épervicr. 
bien,  à mon  avis,  nest  donc  plus  mal  fondé  que  tous  ces  prétendus 
rapports  que  l’on  a voulu  établir  entre  l’otu.s  des  anciens  et  l'oiseau  appelé 
demoiselle  de  Numidie,  et  l’on  voit  bien  que  tout  cela  ne  [rorle  <|ue  sur 
les  gestes  et  les  mouvements  ridicules  que  se  donne  la  demoiselle  de  Nu- 
midie. Kllc  a en  effet  ces  gestes  bien  supérieurement  au  hibou  : mais  cela 
n’empéche  pas  que  celui-ci,  aussi  bien  que  la  plupar  t des  oiseaux  de  nrrit, 
ne  soit  blalero,  bavard  ou  criard;  liaUucinator,  se  contrefaisant;  planipes, 
bouffon.  Ce  n’est  encor  e qu’au  hibou  qu’on  peut  altribrter  de  sc  laisser  pr  en- 
dre aussi  aisément  <|ue  les  autr  es  chouettes,  comme  le  dit  Aristote,  etc.  Je 
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pourrais  m'étendre  encore  plus  sur  celte  erili(]ue,  en  exposant  et  comparant 
ce  que  dit  Pline  ce  sujet;  mais  en  voilà  plus  qu'il  n’en  faut  pour  mettre 
la  chose  hors  de  doute,  et  pour  s’assurer  que  Yotos  des  Grecs  n'a  jamais  pu 
désigner  la  demoiselle  de  INumidic,  et  ne  peut  s'appliquer  qu’à  l'oiseau  de 
nuit,  auquel  nous  donnons  le  nom  de  hibou  ou  duc.  .J'observerai  seu- 

lement que  tous  ces  mouvements  bouiïons  ou  sal'jriques,  attribués  au  hibou 
par  les  anciens,  appartiennent  aussi  à presque  tous  les  oiseaux  de  nuit  *,  et 
(|ue,  dans  le  fait,  ils  se  réduisent  à une  contenance  étonnée,  à de  fréquents 
tournements  de  cou,  à des  mouvements  de  tète,  en  haut,  eu  bas  et  de  tous 
côtés,  à des  craquements  de  bec,  à des  irépiilalions  de  jambes,  et  des  mou- 
vements de  pieds  dont  ils  portent  un  doigt  tantôt  en  arriére  et  tantôt  en  avant, 
et  qu’on  peut  aisément  remarquer  tout  cela  en  gardant  quelques  uns  de  ces 
oiseaux  en  ca|)tivité  : mais  j’observerai  encore  (|u'il  faut  les  prendre  très- 
jeunes,  lorsqu'on  veut  les  nourrir;  les  autres  refusent  toute  la  nourriture 
qu'on  leur  présente  dès  qu'ils  sont  renfermés. 


LE  SCOPS  OU  PETIT  DUC. 

(le  hibou  SCOPS.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  slrix.  (Cuvier.) 


Voici  la  troisième  et  dernière  espèce  <lu  genre  des  hiboux,  c'est-à-dire 
des  oiseaux  de  nuit  qui  portent  des  plumes  élevées  au-dessus  de  la  tète;  et 
elle  est  aisée  à distinguer  des  deux  autres,  d’abord  par  la  petitesse  même  du 
corps  de  l'oiseau,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu’un  merle,  et  ensuite  par  le  rac- 
courcissement très-marqué  de  ces  aigrettes  qui  surmontent  les  oreilles,  les- 
quelles, dans  cette  espèce,  ne  s’élèvent  pas  d’un  demi-oouce,  et  ne  sont 
composées  que  d'une  seule  petite  plume.  Ces  deux  caractères  suHîseut  pour 
distinguer  le  petit  duc  du  moyen  et  du  grand  duc,  et  on  le  reeonnaitra  en- 
core aisément  à la  tète,  qui  est  proportionnellement  plus  petite  par  ra[)port 
au  corps  que  celle  des  deux  autres,  et  encore  à son  plumage  plus  élégam- 
ment bigarré  et  plus  distinctement  tacheté  que  celui  des  autres  ; car  tout 
son  corps  est  très-joliment  varié  de  gris,  de  roux,  de  brun  et  de  noir;  et 
ses  jambes  sont  couvertes,  jusqu’à  l'origine  des  ongles,  de  plumes  d’un  gris 
roussâtre,  mêlé  de  taches  brunes.  Il  diffère  aussi  des  deux  autres  par  le  na- 
turel ; car  il  se  réunit  en  troupes  en  automne  et  au  printemps,  pour  passer 
dans  d'autres  climats;  il  n’en  reste  que  très-peu  ou  point  du  tout  en  hiver 
dans  nos  provinces  , cl  on  les  voit  partir  après  les  hirondelles,  et  arriver  à 
peu  près  en  même  temps.  Quoiqu’ils  habitent  de  prcféreiiee  les  terrains  éle- 
vés, ils  se  rassemblent  volontiers  dans  ceux  où  les  mulots  se  sont  le  plus 
multipliés,  et  y font  un  grand  bien  par  la  destruction  de  ces  animaux  qui  se 
multiplient  toujours  trop,  et  qui,  dans  de  certaines  années,  pullulent  à un 
tel  point,  qu'ils  dévorent  toutes  les  graines  et  toutes  les  racines  des  plantes 
les  plus  nécessaires  à la  nourriture  et  à 1 usage  de  1 homme.  On  a souvent 
vu,  dans  les  temps  de  celte  espèce  de  fléau,  les  petits  ducs  arriver  en  trou- 
pes, et  faire  si  bonne  guerre  aux  mulots,  qu’en  peu  de  jours  ils  en  purgent 

* Tous  les  hiboux  peuvent  tourrier  leur  tête  comme  I oiseau  appelé  torcol.  Si  quelque 
chose  (l’extraordinaire  arrive,  ils  ouvrent  de  grands  yeux,  dressent  leurs  plumes  et  parais- 
sent une  fois  plus  gros  ; ils  étendent  aussi  les  ailes,  se  baissent  ou  s accroupissent  ; mais 
ils  se  relèvent  promptement,  comme  étonnés;  ils  font  craquer  deux  ou  trois  fois  leur  bec. 
Voy.  Friscb  à l’article  des  Oiseaux  nocturnes. 
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la  terre.  Les  hiboux  ou  moyens  dues  se  réunissent  aussi  quelquefois  en 
troupes  de  plus  de  cent;  nous  en  avons  été  informés  deux  fois  par  des  té- 
moins oculaires  : mais  ces  assemblées  sont  rares,  au  lieu  que  celles  des 
scops  ou  petits  ducs  se  font  tous  les  ans.  D’ailleurs,  c’est  pour  voyager  qu'ils 
semblent  se  rassembler,  et  il  n'en  reste  |)oint  au  pays,  au  lieu  qu’on  y trouve 
des  hiboux  ou  moyens  dues  en  tout  temps  : il  est  même  à présumer  que  les 
petits  ducs  font  des  voyages  de  long  cours,  et  qu’ils  passent  d’un  continent 
à l’autre.  L’oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne,  indiqué  par  Nieremberg  sous  le 
nom  de  talchicuatli,  est  ou  de  la  même  espèce,  ou  d'une  espèce  très-voisine 
de  celle  du  scops  ou  du  petit  duc.  Au  reste,  quoiqu'il  voyage  par  troupes 
nombreuses,  il  est  assez  rare  partout,  et  dillicile  à prendre;  on  n’a  jamais 
pu  m’en  procurer  ni  les  œufs  ni  les  petits,  et  on  a même  de  la  peine  à l in- 
diquer  aux  chasseurs,  qui  le  confondent  toujours  avec  la  chevêche,  parce 
que  ces  deux  oiseaux  sont  à peu  près  de  la  même  grosseur,  et  que  les  pe- 
tites plumes  éminentes  qui  distinguent  le  petit  duc  sont  très-courtes,  et  trop 
peu  apparentes  pour  faire  un  caractère  qu’on  puisse  reconnaître  de  loin. 

Au  reste,  la  couleur  de  ces  oiseaux  varie  beaucoup  suivant  l’âge  et  le  cli- 
mat, et  peut-être  le  sexe  : ils  sont  tous  gris  dans  le  premier  âge;  il  y en  a 
de  plus  bruns  les  uns  que  les  autres  quand  ils  sont  adultes.  La  couleur  des 
yeux  parait  suivre  celle  du  plumage  : les  gris  n’ont  les  yeux  que  d'un  jaune 
très-pâle,  les  autres  les  ont  plus  jaunes  ou  d'une  couleur  de  noisette  plus 
brune  : mais  ces  légères  différences  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  des  espèces 
distinctes  et  séparées. 


LA  HULOTTE. 

(le  laiAT-IlL'AXT  OU  CHOUETTE  DES  BOIS.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  strix.  (Cuvieii.) 


La  hulotte,  qu’on  peut  appeler  aussi  la  chouette  noire,  et  que  les  Grecs 
appelaient  nycticorax  ou  corbeau  de  nuit,  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
chouettes;  elle  a près  de  quinze  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
à l'extrémité  des  ongles  : elle  a la  tète  très-grosse,  bien  arrondie  et  sans 
aigrettes,  la  face  enfoncée  et  comme  encavée  dans  sa  plume,  les  yeux  aussi 
enfoncés  et  environnés  de  plumes  grisâtres  et  décomposées,  l’iris  des  yeux 
noirâtre  ou  plutôt  d’un  brun  foncé,  ou  couleur  de  noisette  obscure,  le  bec 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre;  le  dessus  du  corps  couleur  de  gris  de  fer 
foncé,  marqué  de  taches  noires  et  de  taches  blanchâtres;  le  dessous  du  corps 
blanc,  croisé  de  bandes  noires  transversales  et  longitudinales;  la  queue  d un 
peu  plus  de  six  pouces,  les  ailes  s’étendant  un  peu  au  delà  de  son  extrémité; 

I étendue  du  vol  de  trois  pieds;  les  jambes  couvertes,  jusqu’à  l’origine  des 
doigis,  de  plumes  blanches  tachetées  de  points  noirs  *.  Ces  caractères  sont 
plus  que  suffisants  pour  faire  distinguer  la  hulotte  de  toutes  les  autres 
chouettes;  elle  vole  légèrement  et  sans  faire  de  bruit  avec  ses  ailes,  et  tou- 
jours de  côte  comme  toutes  les  autres  chouettes.  C'est  son  cri  hou  ou  ou  ou 


‘ Oti  peut  encore  ajouter  à CCS  caractères  un  signe  distinctif  : c'est  que  la  plume  la  plus 
extérieure  de  l’aile  est  plus  courte  de  deux  ou  trois  pouces  que  la  seconde,  qui  est  elle- 
même  plus  courte  d’un  pouce  que  la  troisième,  et  que  les  plus  longues  de  toutes  sont  la 
quatrième  et  la  cinquicuie;  au  lieu  que  dans  l’elï’raic,  la  seconde  et  la  troisième  sont  les 
plus  longues,  et  rextériciire  n’est  plus  couric  que  d’un  demi-pouce. 
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ou  ou  ou,  (|iii  ressemble  assez  au  liiirlement  du  lou|i,  qui  lui  a fait  donner 
par  les  Latins  le  nom  d ulula,  qui  vient  à’ululare,  hurler  ou  erier  comme  le 
loup,  et  c’est  par  cette  même  analogie  que  les  Allemands  l’appellent  hu  hu 
ou  plutôt  hou  hou. 

La  hulotte  se  lient  pendant  l'été  dans  les  bois,  toujours  dans  des  arbres 
creux;  quelquefois  elle  s’approche  en  hiver  de  nos  habitations,  lille  chasse 
Pt  prend  les  petits  oiseaux,  et  plus  encore  les  mulots  et  les  campagnols  ; elle 
les  avale  tout  entiers,  et  en  rend  aussi  par  le  bec  les  peaux  roulées  en  pelo- 
tons. Lorsque  la  chasse  de  la  campagne  ne  lui  [troduit  rien,  elle  vient  dans 
les  granges  pour  y chercher  des  souris  et  des  rats  : elle  retourne  au  bois  de 
grand  matin  à l'heure  de  la  rentrée  des  lièvres,  et  elle  se  fourre  dans  les 
taillis  les  plus  épais,  ou  sur  les  arbres  les  plus  feuillés,  et  y passe  tout  le 
jour,  sans  changer  de  lieu  : dans  la  mauvaise  sai.son,  elle  demeure  dans  des 
arbres  creux  pendant  le  jour,  et  n’en  sort  qu’à  la  nuit.  Ces  habitudes  lui 
sont  communes  avec  le  hibou  ou  moyen  duc,  aussi  bien  que  celle  de  pon- 
dre leurs  œufs  dans  <lcs  nids  étrangers,  surtout  dans  ceux  des  buses,  des 
crécerelles,  des  corneilles  et  des  pies  : elle  fait  ordinairement  quatre  œufs, 
d'un  gris  sale,  de  forme  arrondie,  et  à peu  près  aussi  gros  que  ceux  d’une 
petite  poule. 


Llî  CHAT-HUANT. 

( LA  CHOUETTE  IIIII.ÜTTE.  ) 

Ordre  des  oise  aux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  strix.  (Cuvier.) 


Après  la  hulotte,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  chouettes,  et  qui  a 
les  yeux  noirâtres,  se  trouvent  le  chat-huant,  qui  les  a bleuâtres,  et  l’effraie, 
qui  les  a jaunes  : tous  deux  sont  à peu  près  de  la  même  grandeur;  ils  ont 
environ  douze  à treize  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
l extréniité  des  pieds  : ainsi,  ils  n’ont  guère  que  deux  pouces  de  moins|que  la 
bidotte,  mais  paraissent  sensiblement  moins  gros  à proportion.  On  recon- 
naiira  le  chat-huant  d’abord  à ses  yeux  bleuâtres,  et  ensuite  à la  beauté  et 
à la  variété  distincte  de  son  plumage;  et  enfin  à son  cri,  hoho,  hoho  ho- 
hohoho,  par  lequel  il  semble  huer,  hôler  ou  appeler  à haute  voix. 

Cessner,  Aldrovande,  et  plusieurs  autres  naturalistes  après  eux,  ont  em- 
ployé le  mot  strix  pour  désigner  cette  espèce;  mais  je  crois  qu’ils  se  sont 
trompés,  et  que  c’est  à l’effraie  qu’il  faut  le  rapporter  : strix,  pris  dans  cette 
acception,  c’est-à-dire  comme  nom  d’un  oiseau  de  nuit,  est  un  mot  plutôt 
latin  que  grec;  Ovide  nous  en  a donné  l’étymologie,  et  indique  assez  claire- 
ment quel  est  l’oiseau  nocturne  auquel  il  appartient  par  le  passage  suivant  : 

Slrigum. 

Grande  capiit,  slantes  oculi,  rosira  apta  rapinæ  ; 

Canities  pennis,  unguibus  humus  inest. 

Est  illis  slrigibus  noiiien,  sed  nominis  hujus 
Causa  quod  horrendà  slrideie  nocte  soient. 

La  tète  grosse,  les  yeux  fixes,  le  bec  propre  à la  rapine,  les  ongles  en 
hameçon,  sont  des  caractères  communs  à tous  ces  oiseaux;  mais  la  blan- 
cheur du  plumage,  canities  permis,  appartient  plus  à 1 effraie  qu’à  aucun  autre; 
et  ce  qui  détermine  sur  cela  mon  sentiment,  c est  que  le  mot  stridor,  qui 
signifie  en  latin  un  craquement,  nn  grincement,  un  bruit  désagréablement 
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onlrccoupc  el  semblable  à celui  d'une  scie,  esl  précisémenl  le  cri  gre,  grei 
de  1 effraie;  au  lieu  que  le  cri  du  chat-huanl  esl  plutôt  une  voix  haute,  un 
bôlement  qu’un  grincement. 

On  ne  trouve  guère  les  chats-huants  ailleurs  que  dans  les  bois;  en  Bour- 
gogne, ils  sont  bien  plus  communs  que  les  hulottes;  ils  sc  tiennent  dans  des 
arbres  creux,  el  l’on  m'en  a apporté  quelques-uns  dans  le  temps  le  plus  ri- 
goureux de  riiivcr,  ce  qui  me  fait  présumer  ()u  ils  restent  toujours  dans  le 
pays,  el  qu’ils  ne  s’approchent  que  rarement  de  nos  habitations.  M.  Frisch 
donne  le  chat-huant  comme  une  variété  de  l’espèce  de  la  hulotte,  el  prend 
encore  pour  une  seconde  variété  de  celte  même  espèce  le  mâle  du  chat-huant  : 
sa  planche  cotée  94  esl  la  hulotte;  la  planche  93  In  l'emelle  du  chat-huant,  et 
la  planche  96  le  chat-huant  mâle.  Ainsi,  au  lieu  de  trois  vanéiés  qu’il  in- 
dique, ce  sont  deux  espèces  différentes;  ou,  si  l’on  voulait  que  le  chat-huant 
ne  fût  quune  variété  de  I espèce  de  la  hidotle,  il  faudrait  pouvoir  nier  les 
différences  constantes  el  les  caractères  qui  les  distinguent  l'un  de  l’autre,  et 
qui  me  paraissent  assez  sensibles  et  assez  multipliés  pour  constituer  deux 
espèces  distinctes  et  séparées. 

Comme  le  chat  huant  se  trouve  en  Suède  et  dans  les  autres  terres  du 
Nord,  il  a pu  passer  d'un  continent  à l'autre  : aussi  le  retrouve-t-on  en  Amé- 
rique jusque  dans  les  pays  chauds.  Il  y a au  cabinet  de  M.  Manduyl  un 
chat-huant  qui  lui  a été  envoyé  de  Saint-Domingue,  qui  ne  nous  paraît  être 
qu'une  variété  de  l'espèce  d'Europe,  dont  il  ne  diffère  que  par  runiformilé 
des  couleurs  sur  la  poitrine  el  sur  le  ventre,  qui  sont  rousses  et  presque 
sans  taches,  et  encore  par  les  couleurs  plus  foncées  des  |)arlies  supérieures 
du  corps. 


LEFFBAIE,  OU  LA  FBESAIE. 

(la  CMOCKTTK  F.I'IRAUÎ.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  strix.  (Cumkii.) 


L’effraie,  qu’on  appelle  communément  la  chouette  des  clochers,  effraie 
en  effet  jrar  ses  soulïlemenis,  che,  chei,  cheu,  chiou,  ses  cris  âcres  el  lugu- 
bres grei,  gre,  crei,  et  sa  voix  entrecoupée  qu'elle  fait  souvent  retentir  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  domestique,  et  habite  au  mi- 
lieu des  villes  les  mieux  peu|)lées  : les  tours,  les  clochers,  les  toits  des 
églises  et  des  autres  bâtiments  élevés  lui  servent  de  retraite  pendant  le  jour, 
el  elle  en  sort  à l'heure  tlu  créftuscule.  Son  soufllement,  qu  elle  réitère  sans 
cesse,  ressemble  à celui  d’un  homme  qui  dort  la  bouche  ouverte;  elle 
|)ousse  aussi  en  volant  et  en  se  reposant  différents  sons  aigres,  tous  si  désa- 
gréables que  cela,  joint  à l’idée  du  voisinage  des  cimetières  cl  des  églises, 
el  encore  à l’obscurité  de  la  nuit,  inspire  de  I horreur  et  de  la  crainte  aux 
enfants,  aux  femmes  et  même  aux  hoitimes  soumis  aux  mêmes  préjugés  et 
qui  croient  aux  revenants,  aux  sorciers,  aux  augures  : ils  regardent  l’effraie 
comme  l’oiseau  funèbre,  comme  le  messager  de  la  mort;  ils  croient  que, 
quand  il  se  fixe  sur  une  maison,  et  qu’il  y fait  retentir  une  voix  différente 
de  ses  cris  ordinaires,  c’est  pour  appeler  quelqu’un  au  cimetière. 

On  la  distingue  aisément  des  autres  chouettes  par  la  beauté  de  son  plu- 
mage : elle  esl  à peu  près  de  la  même  grandeur  que  le  chat-huanl,  plus 
petite  que  la  hulotte  et  plus  grande  que  la  chouette  proprement  dite,  dont 
nous  parlerons  dans  i article  stuvant;  elle  a un  pied  ou  treize  pouces  de 
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longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  rextrémilé  de  la  queue,  qui  n’a  que 
cinq  pouces  de  longueur.  Elle  a le  dessus  du  corps  jaune,  ondé  de  gris  et 
de  brun  taché  de  points  blancs;  le  dessous  du  corps  blanc,  marqué  de  points 
noirs;  les  yeux  environnés  très-régulièrement  d'un  cercle  de  plumes  blan- 
ches et  si  tines,  qu’on  les  prendrait  pour  des  poils;  l'iris  d’un  beau  jaune; 
le  bec  blanc,  excepté  le  bout  du  crochet  qui  est  brun;  les  pieds  couverts 
de  duvet  blanc,  les  doigts  blancs  et  les  ongles  noirâtres.  Il  y en  a d’autres 
qui,  quoique  de  la  même  espèce,  paraissent  au  premier  cou[)  d'œil  être  assez 
différentes;  elles  sont  d'un  beau  jaune  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  mar- 
quées de  même  de  points  noirs  ; d’autres  sont  parfaitement  blanches  sur 
ces  mêmes  parties,  sans  la  plus  petite  tache  noire;  d’autres  enfin  sont  par- 
faitement jaunes  et  sans  aucune  tache. 

.Fai  eu  plusieurs  de  ces  chouettes  vivantes;  il  est  fort  aisé  de  les  prendre 
en  opposant  un  petit  filet,  une  trouble  à poisson  aux  trous  qu’elles  occupent 
dans  les  vieux  bâtiments.  Elles  vivent  dix  ou  douze  jours  dans  les  volières 
où  elles  sont  renfermées;  mais  elles  refusent  toute  nourriture  et  meurent 
d'inanition  au  bout  de  ce  temps.  Le  jour  elles  se  tiennent  sans  bouger  au 
bas  de  la  volière;  le  soir  elles  montent  au  sommet  des  juchoirs,  où  elles 
font  entendre  leur  soufflement,  che,  chei,  par  lequel  elles  semblent  appeler 
les  autres.  J’ai  vu  plusieurs  fois,  en  clfet,  d’autres  effraies  arriver  au  souf- 
flement de  l’effraie  prisonnière,  se  poser  au  dessus  de  la  volière,  y faire  le 
même  soufflement,  et  s’y  laisser  prendre  au  filet.  Je  n’ai  jamais  entendu 
leur  cri  âcre  (stridor)  crei,  crei,  dans  les  volières;  elles  ne  poussent  ce  cri 
qu’en  volant  et  lorsqu’elles  sont  en  pleine  liberté.  La  femelle  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  mâle,  et  a les  couleurs  plus  claires  et  plus  distinctes;  c’est  de 
tous  les  oiseaux  nocturnes  celui  dont  le  plumage  est  le  plus  agréablement 
varié. 

L’espèce  de  l’effraie  est  nombreuse,  et  partout  très-commune  en  Eu- 
rope : comme  on  la  voit  en  Suède  aussi  bien  qu’en  France,  elle  a pu  passer 
d’un  continent  à l’autre;  aussi  la  trouve-t-on  en  Amérique,  depuis  les  terres 
du  nord  jusqu’à  celles  du  midi.  Maregrave  l’a  vue  et  reconnue  au  Brésil, 
où  les  naturels  du  pays  l'appellent  tuidara. 

L’effraie  ne  va  pas,  comme  la  hulotte  et  le  chat-huant,  pondre  dans  des 
nids  étrangers  : elle  dépose  ses  œufs  à cru  dans  des  trous  de  muraille,  ou 
sur  des  solives  sous  les  toits,  et  aussi' dans  des  creux  d’arbres;  elle  n’y  met 
ni  herbes,  ni  racines,  ni  feuilles  pour  les  recevoir.  Elle  pond  de  très-bonne 
heure  au  printemps,  c'est-à-dire  dès  la  fin  de  mars  ou  le  commencement 
d'avril;  clic  fait  ordinairement  cinq  œufs  et  quelquefois  six  et  même  sept, 
d'une  forme  allongée  et  de  couleur  blanchâtre.  Elle  nourrit  ses  petits  d’in- 
sectes et  de  morceaux  de  chair  de  souris  : ils  sont  tout  blancs  dans  le  pre- 
mier âge,  et  ne  sont  pas  mauvais  à manger  au  bout  de  trois  semaines,  car 
ils  sont  gras  et  bien  nourris.  Les  pères  et  mères  purgent  les  églises  de 
souris;  ils  boivent  aussi  assez  souvent  ou  plutôt  mangent  I huile  des  lampes, 
surtout  si  elle  vient  à se  figer.  Us  avalent  les  souris,  les  mulots  et  les  petits 
oiseaux  tout  entiers,  et  en  rendent  par  le  bec  les  os,  les  plumes  et  les  peaux 
roulées.  Leurs  excréments  sont  blancs  et  liquides,  comme  ceux  de  tous  les 
autres  oiseaux  de  proie.  Dans  la  belle  saison,  la  plupart  de  ces  oiseaux  vont 
le  soir  dans  les  bois  voisins;  mais  ils  reviennent  tous  les  matins  à leur  re- 
traite ordinaire,  où  ils  dorment  et  ronflent  jusqu’aux  heures  du  soir;  et 
quand  la  nuit  arrive,  ils  se  laissent  tomber  de  leur  trou,  et  volent  en  cul- 
butant presque  jusqu'à  terre.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux,  on  les  trouve 
quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même  trou,  ou  cachées  dans  les  fourrages  ; 
elles  y cherchent  l’abri,  l’air  tempéré  et  la  nourriture  : les  souris  sont  en 
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effet  alers  ci)  plus  grand  nombre  dans  les  granges  (|uc  dans  tout  autre 
temps,  hn  automne,  elles  vont  souvent  visiter  pendant  la  nuit  les  lieux  où 
on  a tendu  des  rejetloires  * et  des  lacets  pour  prendre  des  bécasses  et  des 
grives  ; elles  tuent  les  bécasses  qu’elles  trouvent  suspendues,  et  les  man- 
gent sur  le  lieu;  mais  elles  emportent  quelquefois  les  grives  et  les  autres 
petits  oiseaux  qui  sont  pris  aux  lacets  : elles  les  avalent  souvent  entiers  et 
avec  la  plume;  mais  elles  déplument  ordinairement,  avant  de  les  manger 
ceux  qui  sont  un  peu  plus  gros.  Ces  dernières  habitudes,  aussi  bien  que 
celle  de  voler  de  travers,  c’est  à-dire  comme  .si  le  vent  les  einporiait  et 
sans  faire  aucun  bruit  des  ailes,  .sont  communes  à l’effraie,  au  chat-buant, 
à la  hulotte  et  à la  chouette  proprement  dite,  dont  nous  allons  parler. 


CA  CHOUETTE,  OU  LA  GRANDE  CHEVÊCHE, 
ou  i.E  MOYEN  an;  a huppes  uouitTEs. 

Onlre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre  strix.  (Cüviek.) 

Cette  espèce,  qui  est  la  chouette  proprement  dite,  et  qu’on  peut  appeler 
la  chouette  des  rochers  ou  la  grande  chevêche,  est  assez  commune,  mais  elle 
n’approebe  pas  aussi  souvent  de  nos  habitations  que  l’effraie;  cile  se  tietii 
plus  volontiers  dans  les  c.yrières,  dans  les  rochers,  dans  les  bâl’imenis  ruinés 
et  éloignes  des  lieux  habités.  Il  semble  qu’elle  préfère  les  pa}'s  de  monta- 
gnes, et  (|u’elle  cherebe  les  précipices  escarpés  et  les  endroits  solitaires; 
cependant  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  bois,  et  elle  ne  se  loge  pas  dans  des 
arbres  creux.  On  la  distinguera  ai.sément  de  la  hulotte  et  du  chat-huant 
par  la  couleur  des  yeux,  qui  .sont  d’un  trè.s-beau  jaune,  au  lieu  que  ceux  de 
la  hulotte  sontd  un  brun  presque  noir,  et  ceux  du  chat-huant  d’une  couleur 
bleuâtre;  011  la  distinguera  plus  diflieilen  eut  de  l’effraie,  parce  que  tous 
deux  ont.  l'iris  des  yeux  jaune,  environnés  de  même  d'un  grand  cercle  de 
petites  plumes  blanches;  que  toutes  deux  ont  du  jaune  sous  le  ventre,  et 
qn  elles  sont  à peu  prés  de  la  même  grandeur.  .Mais  la  chouette  des  rochers 
est  en  général  plus  brune,  marquée  de  taches  plus  grandes  et  longues  comme 
de  petites  flammes;  au  lieu  que  les  t'aches  de  l'effraie,  lorsipi’elle  en  a,  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  points  ou  des  gouttes,  et  c'est  par  eette  raison 
qu’on  appela  l’effraie  noctua  guttata,  et  la  chouette  des  rochers,  dont  il  est 
ici  question,  noctua  flanimeata.  Elle  a aussi  les  pieds  bien  plus  garnis  de 
plumes,  et  le  bec  tout  brun,  tandis  que  celui  de  l’effraie  est  blanchâtre  et 
n’a  de  brun  qu’à  son  extrémité.  Au  reste,  la  femelle,  dans  cette  espèce,  a 
les  couleurs  plus  claires,  et  les  taches  plus  petites  que  le  mâle,  comme  nous 
l'avons  aussi  remarqué  sur  la  famille  du  chat-huant. 

Delon  dit  que  cette  espèce  s’appelle  la  grande  chevêche.  Ce  nom  n’est  pas 
impropre;  car  cet  oiseau  ressemble  üs.sez,  par  son  plumage  et  par  ses  pieds 
bien  garnis  de  duvet,  à la  petite  chevêche  que  nous  appelons  simplement 
chevêche  : il  parait  être  aussi  du  même  naturel,  ne  se  tenant  tous  deux  que 
dans  les  rochers;  les  carrières,  et  très-peu  dans  les  bois.  Ces  deux  espèces 
ont  aussi  un  nom  particulier,  kautz  ou  kautz-lein  en  allemand,  qui  répond 
au  nom  particulier,  chevêche  en  français.  M.  Salerne  dit  que  la  chouette  du 
pays  d'Orléans  est  certainement  la  grande  chevêche  de  Delon  ; qu’en  Solo- 


* Rejettoire,  baguette  de  bols  vert  courbée,  au  bout  de  laquelle  on  attache  un  lacet,  et 
qui,  par  .sou  ressort,  en  serre  le  nœud  coulant  et  enlève  l’oiseau. 
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gneonl'iippelle  chevêche,  et  plus  conimuncrncnl  chavoche  ou  caboche  ; (|uc  les 
laboureurs  font  grami  cas  de  cet  oiseau,  on  ce  (ju  il  détruit  quantité  de  mu- 
lots; que  ilans  le  mois  d'avril  on  l'entend  crier  jour  et  nuh  ç/iml,  mais  d’un 
ton  assez  doux,  et  que,  quand  il  doit  pleuvoir,  elle  change  de  cri,  et  semble 
dire  </<iyon;  qu’elle  ne  fait  point  de  nid,  ne  pond  que  trois  œufs  tout  blancs 
parfaiieinenl  ronds,  et  gros  comme  ceux  d'un  pigeon  ramier.  Il  dit  aussi 
qu  elle  loge  dans  les  arbres  creux,  et  qu’OIina  se  trompe  lourdement  quand 
il  avance  quelle  couve  les  deux  derniers  mois  de  l'hiver.  Cependant  ce  der- 
nier fait  n est  pas  éloigné  du  vrai;  non-seulement  cette  chouette,  n>ais  même 
toutes  les  autres  pondent  au  commencement  de  mars,  et  couvent  par  con- 
séquent dans  ce  même  temps  ; et  à l'égard  de  la  demeure  habituelle  de  la 
chouetie  ou  grande  chevêche  dont  il  est  ici  question,  nous  avons  observé 
qu'elle  ne  la  prend  pas  dans  les  arbres  creux,  comme  l'assure  iM.  Salerne, 
mais  dans  des  trous  de  rochers  et  dans  les  cai  rières;  habitude  qui  lui  est 
commune  avec  la  petite  chevêche,  dont  nous  allons  parler  dans  l’article 
suivant.  Elle  est  aussi  considérablement  plus  petite  que  la  hulotte,  et  même 
plus  peiilc  que  le  chat-huant,  n'ayant  guère  que  onze  pouces  de  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'aux  ongles. 

Il  parait  que  cette  grande  chevêche,  qui  est  assez  commune  en  Europe, 
surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  se  retrouve  en  Amériipie  dans  celles 
du  (^bili,  et  que  l’espèce  indiquée  par  le  P.  Feuillée  sous  le  nom  de  chevêche- 
lapin,  et  à laiiuelle  il  a donné  ce  surnom  de  lapin,  parce  qu'il  l'a  trouvée 
dans  un  trou  fait  dans  la  terre,  que  cette  espèce,  dis-je,  n’est  qu’une  variété 
de  notre  grande  chevêche  ou  chouette  des  rochers  d Europe;  car  elle  est  de 
la  même  grandeur,  et  n'en  diffère  que  par  la  distribution  des  couleurs,  ce 
qui  n’est  pas  suffisant  pour  en  faire  une  espèce  distincte  et  séparée.  Si  cet 
oiseau  creusait  lui-mème  son  trou,  comme  le  P.  Feuillée  paraît  le  croire, 
ce  serait  une  raison  pour  le  juger  d'une  autre  esjiêce  que  notre  chevêche, 
et  même  que  toutes  nos  autres  chouettes  : mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  ipi  il 
a trouvé  cet  oiseau  au  fond  d’un  terrier,  qiiecesoit  l'oiseau  qui  l’ait  creusé; 
et  ce  qu'on  en  peut  seulement  induire,  c’est  ipi'il  est  du  même  naturel  ipie 
nos  chevêches  d Europe,  qui  préfèrent  constamment  les  trous,  soit  dans  les 
pierres,  soit  dans  les  terres,  à ceux  qu  elles  pourraient  trouverdans  les  arbres 
creux. 


LA  CHEVÊCHE, 

ou  PETITE  CIIOIIETTE,  OU  LA  CHEVÊCHE  PEIll.ÉE. 

Ordre  des  oiscuux  de  proie,  Camille  des  noclurnos,  genre  strix.  (Cuvieb.) 


La  chevêche  et  le  scops  ou  petit  duc  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur : ce  sont  les  plus  petits  oiseaux  du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes; 
ils  ont  sept  ou  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l’ex- 
trémité  des  ongles,  et  ne  sont  que  de  la  longueur  d’un  merle;  mais  on  ne 
les  prendra  pas  l'un  pour  l'autre,  si  1 on  se  souvient  que  le  petit  duc  a des 
aigreties,  qui  sont  à la  vérité  très-courtes  et  composées  d’une  seule  plume, 
<‘t  que  la  cbevèche  a la  tête  dénuée  de  ces  deux  plumes  éminentes,  i)  ailleurs 
elle  a l'iris  des  yeux  d’un  jaune  plus  pâle,  le  bec  brun  à la  base,  et  jaune 
vers  le  bout,  au  lieu  que  le  petit  duc  a tout  le  bec  noir.  Elle  en  diffère  aussi 
beaucoup  par  les  couleurs,  et  peut  aisément  être  reconnue  par  la  régularité 
des  taches  blanches  qu’elle  a sur  les  ailes  et  sur  le  corps,  et  aussi  jiar  sa  queue 
BBVFox,  tome  vm.  9 
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conrle  comiiK'  (^clle  d une  perdrix;  elle  a encore,  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes  à proportion,  plus  courtes  nièine  (jue  la  grande  chevêche,  l'dle  a un 
cri  ordiuaii-e/JoupoM,  poM/toit,  qu  elle  pousse  et  répète  en  volant,  et  un  autre 
cri  qu’elle  ue  l'ait  entendre  que  quand  elle  est  posée,  qui  ressemble  beau- 
coup à la  VOIX  d'un  jeune  boinme  qui  s’écrierait,  aime,  lieme,  esme,  [ilusicurs 
fois  de  suite*,  lîlle  se  tient  rarement  dans  les  bois;  son  domicile  ordinaire 
est  dans  les  masures  écartées  des  lieux  peuplés,  dans  les  carrières,  dans  les 
ruines  des  anciens  édiiiccs  abandonnés;  elle  ne  s'établit  pas  dans  les  arbres 
creux,  et  ressemble  par  toutes  cos  babiindes  à la  grande  chevêche,  bile  n'est 
pas  absolumcnl  oiseau  do,  uuil  ; elle  voit  pendant  le  jour  beaucoup  mieux  que 
les  autres  oiseaux  nocturnes,  et  souvent  elle  s'exerce  à la  chasse  des  hiron- 
delles et  des  autres  petits  oiseaux,  quoique  assez  infruciiicusemeni,  car  il 
est  rare  qu’elle  en  prenne  : elle  réussit  mieux  avec  les  souris  et  les  petits 
mulots,  qu’elle  ne  [leut  avaler  entiers,  et  qu  elle  déchire  avec  le  bec  et  les 
ongles  ; elle  plume  aussi  très- proprement  les  oiseaux  avant  de  les  manger, 
au  lieu  (luc  les  hiboux,  la  hulotte  et  les  autres  chouettes  les  avalent  avec  la 
plume,  qu  elles  vomissent  ensuite,  sans  pouvoir  la  digérer,  bile  pond  cini| 
œufs,  qui  sont  tachetés  de  blanc  et  de,  jaunâtre,  et  fait  son  nid  presque  à ciai 
dans  des  trous  de  rochers  ou  de  vieilles  murailles.  iM.  Friscli  dit  que,  comme 
cette  |)ctilc  chouelle  cherche  la  solitude,  qu  elle  habite  communément  les 
églises,  les  voûtes,  les  cimetières  où  l'on  construit  des  tombeaux,  quelques- 
uns  l’ont  nommée  oiseau  d'église  ou  de  cadavre,  kirchen-odvr,  kichen-hulin 
et  que,  comme  on  a remarqué  aussi  qu’elle  voltigeait  quelquefois  autour  des 
maisons  où  il  y avait  des  mourants...,  le  peuple  superstitieux  l’a  appelée 
oiseau  de  mort  ou  de  cadavre,  s’imaginant  qu  elle  présageait  la  mort  des 
malades.  M.  brisch  n’a  pas  fait  attention  que  c’est  à l efîraie,  et  non  pas  à 
la  chevêche qu'a|>partiennent  toutes  ces  imputations;  car  cette  petite  chouette 
est  très-rare  en  comparaison  de  l'cirraic  ; elle  ne  se  tient  pas  comme  celle- 
ci  dans  les  clochers,  dans  les  toits  des  églises;  elle  n'a  pas  le  souniement 
lugubre,  ni  le  en  âcre  et  elï'rayant  de  l'autre;  et,  ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  que  si  cette  petite  chouette  ou  chevêche  est  regardée  en  Allemagne 
comme  l’oiseau  de  la  mort,  en  France  c’est  à l’elïraie  qu’on  donne  ce  nom 
sinistre.  Au  reste,  la  chevêche  ou  petite  chouette,  dont  M.  Frisch  a donné 
la  ligure,  et  qui  se  trouve  en  Allemagne,  paraît  être  une  variété  dans 
rcspéce  (le  notre  chevêche;  elle  est  beaucoup  plus  noire  par  le  plumage,  et 
a aussi  l'iris  des  yeux  noir,  au  lieu  que  notre  chevêche  est  beaucoup  moins 
brune,  et  a l’iris  des  yeux  jaune.  Nous  avons  aussi  au  Cabinet  une  variété  do 
l'espèce  de  la  chevêche,  qui  nous  a été  envoyée  de  Saint-Domingue,  et  ipii 
ne  dilîére  de  notre  chevêche  de  France  qu  en  ce  qu'elle  a un  peu  moins 
•de  blanc  sous  la  gorge  et  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  transver- 
salement de  bandes  brunes  assez  régulières;  au  lieu  que,  dans  notre  che- 
vêche, il  n'y  a que  des  taches  brunes  semées  irrégulièrement  sur  ces  mêmes 
parties. 

Pour  présenter  en  raccourci,  et  d'une  manière  plus  facile  à saisir,  les 

* Klaiil  couché  (laii.s  une  des  vieilles  tours  du  château  de  MoiUhard,  une  chevèclie  viol 
se  poser  un  peu  avant  le  jour,  à trois  heures  du  iiiatiii,  sur  lu  tahlettc  de  lu  fenêtre  de  ma 
ehainhre,  et  iii’éveillu  pur  son  cri  hume,  ediiie.  Comiiie  je  prêtais  1 oreille  à cette  vois,  qui 
me  parut  d’autant  plus  singulière  qu’elle  était  tout  près  de  moi,  j’entendis  un  de  mes 
gens,  qui  ctai.  couché  dans  la  chamhre  au-dessus  de  la  mienne,  ouvrir  sa  fenêtre,  et 
trompé  jiar  la  ressemblance  du  son  bien  articulé  edme,  répondre  à l’oiseau  : Qui  es-lu  là- 
busl  je  ne  m'appelle  pas  Edme,  je  m’appelle  Eierre.  Ce  domestique  croyait,  en  clïel,  que 
c’était  un  homme  qui  en  appelait  un  autre,  tant  la  voix  de  la  clievèelie  ressrmhie  à la  \oix 
luiniaine  et  articule  disl iiielenieiit  ce  mut. 
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earaclôros  (nii  dislingiieiU  les  cinq  espèces  de  cliouettes  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  dirons  : 1°  que  la  hulotte  est  la  plus  grande  et  la  plus  grosse; 
quelle  a les  yeux  noirs,  le  plumage  noirâtre,  et  le  hec  d'un  blanc  jaunâtre  ■ 
qu’on  peut  la  nommer  la  grosse  chouette  noire  aux  yeux  noirs;  !2'*  que  le  chat 
huant  est  moins  grand  et  beaucoup  moins  gros  que  la  hulotte,  qu’il  a les 
yeux  bleuâtres,  le  plumage  roux  mêlé  de  gris  de  fer,  le  bec  d'un  blanc 
verdâtre,  et  qu'on  peut  l'appeler  la  chouette  rousse  et  gris  de  fer  aux  yeux 
bleus;  o"  que  1 elfraie  est  à peu  près  de  la  même  grandeur  que  le  chat-huant, 
qu  elle  a les  yeux  jaunes,  le  plumage  d’un  jaune  blanchâtre,  varié  de  taches 
bien  distinctes,  et  le  bec  blanc  avec  le  bout  du  crochet  brun,  et  qu'on  peut 
1 appeler  la  chouette  blanche  ou  jaune  aux  yeux  orangés;  4"  que  la  grande 
chevêche  ou  chouette  des  rochers  n'est  pas  si  grande  que  le  chat-huant  ni 
l’elfraie,  quoiqu'elle  soit  à peu  prés  aussi  grosse  ; qu’elle  a le  plumage  brun, 
les  yeux  d’un  beau  jaune  et  le  bec  brun,  et  qu’on  peut  l appeler  la  chouette 
brune  aux  yeux  jaunes  et  au  bec  brun;  5"  que  la  petite  chouette  ou  chevêche 
est  beaucoup  plus  petite  qu’aucune  des  autres,  qu’elle  a le  plumage  brun, 
régulièrement  taché  de  blanc,  les  yeux  d’un  jaune  pâle,  et  le  bec  brun  à là 
base  et  jaune  vers  le  bout,  et  qu’on  peut  l’appeler  la  petite  chouette  brune  aux 
yeux  jaunâtres,  au  bec  brun  et  orangé.  Ces  caractères  se  trouveront  vrais  en 
général,  les  femelles  et  les  mâles  de  toutes  ces  espèces  se  ressemblant  assez 
par  les  couleurs,  pour  que  les  différences  ne  soient  pas  fort  sensibles  : cepen- 
dant il  y a ici,  comme  dans  toute  la  nature,  des  variétés  assez  considé- 
rables, surtout  dans  les  couleurs.  Il  se  trouve  des  hulottes  plus  noires  les 
unes  que  les  autres,  des  chats-huants,  plutôt  couleur  de  plomb  que  gris  de 
fer  foncé,  des  effraies  plus  blanches  ou  plus  jaunes  les  unes  que  les  autres 
des  chouettes  ou  chevêches  grandes  et  petites,  plutôt  fauves  que  brunes; 
mais,  en  réunissant  ensemble  et  comparant  les  caractères  (|ue  nous  venons 
d'indiquer,  je  crois  que  tout  le  monde  pourra  les  reconnaître,  c’est-à-dire 
les  distinguer  les  unes  des  autres  sans  s'y  méprendre. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OM  RAPPORT  AUX  HIBOUX  ET  AUX  UMOUETTE.S. 


1 . — (i.E  DIT,  evariti;.) 

L’oiseau  appelé  cabure  ou  caboure  par  les  Indiens  du  Brésil,  qui  a des 
aigrettes  de  plumes  sur  la  tète,  et  qui  n'est  pas  plus  gros  qu’un  litorne  où 
grive  de  genévriers.  Ces  deux  caractères  suffisent  pour  indiquer  qu’il  tient 
de  très-près  à l’espèce  du  scops  ou  petit  duc,  si  même  il  n’est  pas  une  variété 
de  celte  espèce.  Maregrave  est  le  seul  qui  ait  décrit  cet  oiseau;  il  n'en  donne 
pas  la  ligure  : « C’est,  dit-il,  une  espèce  de  hibou  de  la  grandeur  d'une 
litorne  (<Mrdc/a)  : il  a la  tète  ronde,  le  bec  court,  jaune  et  crochu  avec  deux 
trous  pour  narines;  les  yeux  beaux,  grands,  ronds,  jaunes  avec  la  pupille 
noire  : sous  les  yeux  et  à côté  du  bec,  il  y a des  poils  longuets  et  bruns;  les 
jambes  sont  courtes  et  entièiement  couvertes,  aussi  bien  que  les  pieds,  de 
plumes  jaunes;  quatre  doigts  à l'ordinaire,  avec  des  ongles  semi-lunanes 
noirs  et  aigus;  la  queue  large,  et  à l'origine  de  laquelle  se  terminent  les 
ailes;  le  corps,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  sont  de  couleur  d'ombre  pâle, 

a. 
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marquée  sur  la  lèlc  el  le  cou  tic  ircs-jieliles  laclics  blanches,  cl  sur  les  ailes 
(li^  [)lus  grandes  taches  de  celle  même  couleur  ; la  ((ueue  est  ondée  de  hiatus; 
la  poitrine  el  le  ventre  sont  irun  gris  hianchàtie  marqué  d'ouihre  pâle 
(c’esl-à-dire  d'un  brun  clair).  Maregrave  ajoute,  que  cet  oiseau  s'apprivoise 
aisément,  tpi'il  peut  tourner  la  tête  et  allonger  le  cou,  tle  manière  que 
l exirémité  de  son  bec  touche  au  milieu  de  sou  dos;  qu'il  joue  avec  les 
bonnnes  comme  un  singe,  el  fait  à leur  aspect  diverses  bouironnerics  et 
eraquements  de  bec;  qu’il  peut  outre  cela  remuer  les  plumes  qui  sont  des 
deux  côtés  de  la  tète,  de  manière  iiu'eiles  se’  dressent  et  représetiienl  des 
peliles  cornes  ou  des  oreilles;  enlin  qu  il  vit  de  chair  crue,  thi  voit  par 
cette  descriplion  combien  ce  hibou  approcdie  tle  notre  scops  ou  ftelit  duc 
ti  Europe,  cl  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  (juc  celle  même  espèce  tlu 
Brésil  se  retrouve  au  cap  de  lîonnc-lîspérance.  kolbe  dit  que  les  chouettes 
qu'on  trouve  en  quantité  au  tiap  sont  de  la  même  taille  que  celles  d'Europe, 
(|ue  leurs  plumes  sont  partie  rouges  el  partie  noires,  avec  un  mélange  de 
lâches  grises  qui  les  rendent  très-belles,  el  (|u'il  y a plusieurs  Européens 
au  Eap  qui  gardent  des  chouettes  a|)privoisées,  ipi  on  voit  courir  autour  de 
leurs  maisons,  et  qu’elles  servent  à nettoyer  leuis  chambres  de  souris. 
Quoique  celle  description  ne  soit  pas  assez  déiaillée  pour  en  faire  une  bonne 
comparaison  avec  celle  île  Maregrave,  on  peut  croire  que  ces  chouettes  du 
Eap,  qui  s'appiivoisciH  aisément  comme  les  hiboux  du  Brésil,  sont  plutôt  de 
cette  même  espèce  que  de  eelles  d'Europe,  parce  que  les  iidhienccs  du  clima' 
sont  à [icu  près  les  mêmes  au  Brésil  et  au  Cap,  et  que  les  différences  et  les 
variétés  des  espèces  sont  toujours  analogues  aux  influences  du  climat. 

2.  (le  CHVr-tlü.ViNT  DE  LA  HAIE  DE  IIUDSOX.  ) 

L’oiseau  de  la  baie  de  Hudson,  appelé  dans  cette  partie  de  l'Amérique, 
capnracoch,  très-bien  décrit,  dessiné,  gravé  et  colorié  par  M.  Edwards,  qui 
l'a  nommé  havk-owl,  chouette- épervier,  parce  qu'il  participe  des  deux,  et 
(|u'il  semble  faire  en  cflél  la  nuance  entre  ces  deux  genres  d oiseaux,  il  n'est 
guère  plus  gros  qu’un  épervier  de  la  petite  espèce,  épervier  des  moineaux 
{nparrow  hawk)  : la  longueur  de  ses  ailes  el  de  sa  (pieiie  lui  donne  l’air  d’un 
épervier,  mais  la  forme  de  sa  lèle  et  de  ses  pieds  démontre  qu'il  louche  de 
plus  près  au  genre  des  chouettes  : cependant  il  vole,  chasse  et  prend  sa 
proie  en  plein  jour,  comme  les  autres  oiseaux  de  proie  diurnes.  Son  bec  est 
semblable  à celui  de  l'épcrvier,  mais  sans  angles  sur  les  côtés;  il  est  luisant 
et  de  couleur  orangée,  couvert  presqiteen  entier  de  poils,  ou  plutôt  de  petites 
plumes  décomposées  el  grises,  comme  dans  la  plupart  des  espèces  de 
chouettes  : l’iris  des  yeux  est  de  la  même  couleur  <jue  celle  du  bec,  c’est- 
à-dire  orangée;  ils  sont  entourés  de  blanc,  ombragés  d'un  peu  de  brun 
moucheté  de  peliles  taches  longuettes  et  de  couleur  obscure;  un  cercle  noir 
environne  cet  espace  blanchâtre,  el  s'étend  autour  de  la  face  jusqu  auprès 
des  oreilles;  au  delà  de  ce  cercle  noir  se  trouve  encore  un  peu  de  blanc  : 
le  sommet  de  la  tète  est  d'un  brun  foncé,  marqueté  de  peliles  taches 
blanches  et  rondes  : le  tour  du  cou  et  les  plumes,  jusipi’aii  milieu  du  dos, 
sont  d’un  brun  obscur  et  bordés  de  blanc;  les  ailes  sont  brunes  et  élégam- 
ment tachetées  de  blanc,  les  plumes  scapulaires  sont  rayées  transversale- 
ment de  blanc  el  de  brun;  les  trois  plumes  les  plus  voisines  du  corps  ne 
sont  pas  taebées,  mais  seulement  bordées  de  blanc;  la  partie  inférieure  du 
dos,  le  croupion  cl  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d un  brun 
foncé,  avec  des  raies  transversales  d’un  brun  plus  léger;  la  partie  inférieure 
de  la  gorge,  la  poitrine,  le  v(  nire,  les  côtés,  les  jambes,  la  couverture  du 
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(lossoiis  (lo  la  qinMie  et  les  jK^liles  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont 
blanches,  avec  îles  raies  transversales  brunes;  les  grandes  sont  d'un  cendre 
obscur,  avec  des  taelies  blancfies  sur  les  deux  bords;  la  première  des  grande- 
plumes  de  l'aile  est  toute  brune,  sans  tacites  ni  bordures  blancbes,  et  il  n'y 
a ritm  de  semblable  aux  autres  plumes  de  l’aile,  comme  on  peut  aussi  le 
remarquer  dans  les  autres  cliouettes;  les  plumes  de  la  queue  sont  au  nombre 
de  douze,  d’une  couleur  cendrée  en  dessous,  d’un  brun  obscur  en  dessus, 
avec  des  raies  transversales,  étroites  et  blanches;  les  jambes  et  les  pieds  sont 
couverts  de  plumes  fines,  douces  et  blanches,  comme  celles  du  ventre, 
traversées  de  lignes  brunes  plus  étroites  et  plus  courtes;  les  ongles  sont 
crochus,  aigus  et  d’nn  brun  foncé. 

Un  autre  individu  de  la  meme  espèce  était  un  peu  plus  gros  et  avait  les 
couleurs  plus  claires;  ce  (jiii  fait  présumer  que  celui  qu’on  vient  de  décrire 
(‘St  le  rnàle,  et  ce  second  ci  la  femelle  : tous  deux  ont  été  apportes  de  la  baie 
de  Hudson  en  Angleterre,  par  M.  Ligbt,  à M.  Edwards. 

3.  (tr,  [lAltFASf.,  ou  LA  CIIOLF.TTE-HAUFAXC.) 

l/oiseau  qui  se  trouve  dans  les  terres  septentrionales  des  deux  continents, 
que  nous  appellerons  harfamj.  du  nom  harfaonf/,  qu'il  porte  en  Suède,  et 
qui,  par  sa  grandeur,  est  à l’égard  des  chouettes  ce  (jue  le  grand  duc  est  à 
l'égard  des  hiboux;  car  ce  harfaug  n’a  point  d'aigrettes  sur  la  tète,  et  il  est 
encore  plus  grand  et  plus  gros  que  le  grand  duc.  Comme  la  plupart  des 
oiseaux  du  Nord,  il  est  presque  partout  d'un  très-beau  blanc;  mais  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  mieux  ici  que  de  traduire  de  l'anglais  la  bonne  descrip- 
tion (|ue  .M.  Edwards  nous  a donnée  de  cet  oiseau  rare,  et  que  nous  n’avons 
pu  nous  procurer. 

« La  grande  chouette  blanche,  dit  cet  auteur,  est  de  la  première  grandeur  dans  le 
genre  des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  et  c'est  eu  même  temps  l’espèce  la  plus  belle 
à cause  de  son  plumage,  qui  est  blanc  comme  neige  ; sa  tète  n'est  pas  si  grosse  à 
proportion  que  celle  des  autres  choueUes  ; ses  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  ont  seize 
pouces  ( anglais),  depuis  l’épaule  jusqu’à  l’extrémité  de  la  plus  longue  (ilume,  ce  qui 
peut  faire  juger  de  sa  grandeur.  Ou  dit  que  c’est  un  oiseau  diurne,  et  qu'il  piend 
en  plein  jour  les  perdrix  blanches  dans  les  terres  de  la  baie  de  fludson  oh  il  de- 
meure pendant  toute  l'année.  Son  bec  est  crochu  comme  celui  d'un  épervier,  n’ayant 
point  d’angles  sur  les  côtés;  il  est  noir  et  percé  de  larges  ouvertures  ou  narines:  ü 
est  de  plus  presque  entièremeut  couvert  de  plumes  roides,  scmhlables  à des  poils 
plantés  lians  la  base  du  bec,  et  se  reiourninl  en  dehors.  La  pupille  des  yeux  est  en- 
viroiince  d’un  iris  brillant  et  jaune;  lu  tète  aussi  bien  que  lu  corps,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  blanc  pur  ; le  dessus  de  la  tète  est  seulement  marbré  de  petites  ta- 
ches brunes;  la  partie  supérieure  du  dos  est  rayée  transversalement  de  quelques 
lignes  brunes;  les  côtés  sous  les  ailes  sont  aussi  rayés  de  même,  mais  par  des  lignes 
plus  étroites  et  plus  claires  ; les  grandes  plumes  des  ailes  sont  tachées  de  brun  sur 
les  bords  extérieurs.  Il  y a aussi  des  taches  brunes  sur  les  couvertures  des  ailes,  mais 
leurs  couvertures  en  dessous  sont  puremciU  blanches.  Le  bas  du  dos  cl  le  croupion 
sont  blancs  et  sans  taches  ; les  jambes  et  les  picd.s  sont  couverts  de  plumes  blanches; 
les  ongles  sont  longs,  forts,  d’une  couleur  noire  et  lrès-.mgus.  J'ai  eu  un  autre  indi- 
vidu de  celte  espèce,  ajoute  M.  Edwards,  qui  ne  dillérait  de  celui-ci  qu’en  ce  qu’il 
avait  des  taches  plus  frèqueutes  et  d’une  couleur  plus  l'oncée.  » 

Cet  oiseau  (|iii  est  (iommun  dans  les  terres  de  la  baie  de  Hudson,  est  ap- 
paremment coidinédaiis  les  pays  du  Noi  d,eai'  il  est  très-rare  en  Pensylvanie, 


* Ces  pcrdri,x  btinelics  des  terres  du  nord  df  l’Amérique  ne  sont  pas  des  perdrix,  mais 
des  gelinoUos. 
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dans  le  nouveau  continent;  et  en  Europe,  on  ne  le  trouve  plus  en  deçà  de 
la  Suède  et  du  pays  de  Danizick  : il  est  presque  blanc  et  sans  taches  dans 
les  montagnes  de  Laponie.  M.  Klein  dit  que  cet  oiseau,  qu’on  appelle /eûr- 
fang  en  Suède,  se  nomme  weissebunte  schliclete-eule  en  Allemagne;  qu’il  a eu 
à Dantzick  le  mâle  et  la  femelle  vivants  pendant  plusieurs  mois,  en  1747. 
M.  Ellis  rapporte  que  le  grand  hibou  blanc  sans  oreilles  (c'est-à-dire  celle 
grande  chouette  blanche)  abonde  aussi  bien  que  le  hibou  couronné  (c’est-à- 
dire  le  grand  duc)  dans  les  terres  qui  avoisinent  la  baie  de  Hudson.  « Il 
est,  dit  cet  auteur,  d'un  blanc  éblouissant,  et  l’on  a peine  à le  distinguer  de 
la  neige;  il  y parait  pondant  toute  l’année;  il  vole  .souvent  en  plein  jour,  et 
donne  la  chasse  aux  perdrix  blanches.  » On  voit,  par  tous  ces  témoignages, 
que  le  harfang,  qui  est  sans  comparaison  la  plus  grande  de  toutes  les 
chouettes,  se  trouve  assez  communément  dans  les  terres  septentrionales  des 
deux  continents,  mais  qu’apparemment  ccl  oiseau  craint  le  chaud,  puisqu'on 
ne  le  trouve  dans  aucun  pays  du  Midi. 

4.  (l.E  C1I,VT-11U.\XT  Ulî  CAYIÎ.NNE , OC  I.A  ClIEVftcilF.  F.WVE.) 

L'oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  le  chat-huant  de  Cayenne,  qui 
n’a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Il  e.st  en  effet  de  la  grandeur  du  chat- 
huant,  dont  cependant  il  diffère  par  la  couleur  des  yeux,  qu’il  a jaunes  ; en 
sorte  qu’on  pourrait  pcut-ôlre  le  rapporter  également  à l’espèce  de  l’effraie; 
mais,  dans  le  vrai,  il  ne  res.semhle  ni  à l’un  ni  à l’autre,  et  nous  parait  être 
un  oiseau  différent  de  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués  ; il  est  particulière- 
ment remarquable  par  son  plumage  roux,  rayé  transversalement  de  lignes 
en  ondes  brunes  et  très-étroites,  non-seulement  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
mais  même  sur  le  dos;  il  a aussi  le  bec  couleur  de  chair,  et  les  ongles  noirs. 
Cette  courte  description  suffira  pour  faire  distinguer  cette  espèce  nouvelle 
de  touîes  les  autres  chouettes. 


b.  (l.A  CHOUETTE,  oc  GnAXDE  CHEVÊCHE  DU  CANADA.) 

Cet  oiseau,  qui  a été  indiqué  par  M.  Brisson  sous  le  nom  de  chat  huant 
du  Canada,  nous  a paru  approcher  beaucoup  plus  <le  l'espèce  de  la  grande 
chevêche,  cl  c’est  par  cette  raison  que  nous  lui  en  avons  donné  le  nom.  La 
planche  qui  le  représente,  comparée  avec  celles  de  notre  chevêche  et  de 
notre  chat-huant,  suffit  pour  démontrer  que  cet  oiseau  a plus  de  rapport 
avec  la  première  qu’avec  le  second;  elle  diffère  néanmoins  de  notre  chevêche, 
en  ce  qu  elle  a sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  des  bandes  brunes  transver- 
sales. régulièrement  disposées  ; et  c’est  chose  assez  singulière,  qui  se  trouve 
également  dans  la  petite  chevêche  d’Amérique,  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  delà  chevêche  ou  petite  chouette,  et  que  nous  n’avons  considérée  que 
comme  une  variété  de  cette  petite  espèce. 

(). (l.A  CHOUETTE,  OU  r.IlANDE  CHEVÊCHE  DE  SAINT-DO.MINGUE.) 

Cet  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Saint-Domingue,  et  nous  parait  être  une 
espèce  nouvelle,  différente  de  foutes  celles  qui  ont  été  indiquées  par  tous 
les  naturalistes.  Nous  avons  cru  devoir  la  rapporter  par  le  nom  à celle  de  la 
chouette  ou  grande  chevêche  d’Europe,  parce  qu’elle  s’en  éloigne  moins  que 
d’aucune  autre;  mais,  dans  le  réel,  elle  nous  parait  faire  une  espèce  à part, 
et  qui  mériterait  un  nom  particulier;  elle  a le  bec  plus  grand,  plus  fort  et 
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plus  crochu  nu'nucMiie  c.spcce  de  cliouelte,  cl  clic  diirère  encore  de  noire 
iirande chevêche,  en  cequ’elle  a le  ventre  d’une  couleur  roussâtre,  uniforme, 
et  qu’elle  n’a  sur  la  poitrine  que  quelques  taches  longitudinales;  au  lieu  que 
la  ehonelte  ou  grande  chevêche  d’Europe  a sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre 
de  grandes  taches  brunes,  oblongues  et  pointues,  qui  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  chouette  flambée,  noctua  flammeata. 


OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 


Des  oiseaux  les  plus  légers  et  qui  percent  les  nues,  nous  passons  aux  plus 
pesants,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre.  Le  pas  est  brusque,  mais  la  com- 
paraison est  la  voie  de  toutes  nos  connaissances;  et  le  contraste  étant  ce  qu’il 
y a de  plus  frappant  dans  la  comparaison,  nous  ne  saisissons  jamais  mieux 
que  par  l’opposition  les  points  principaux  de  la  nature  des  êtres  que  nous 
considérons.  De  même,  ce  n’est  que  par  un  coup  d'œil  ferme  sur  les 
extrêmes,  que  nous  pouvons  juger  les  milieux.  La  nature,  déployée  dans 
toute  son  étendue,  nous  présente  un  immense  tab'eau,  dans  lequel  tous  les 
ordres  des  êtres  sont  chacun  représentés  par  une  chaîne  qui  soutient  une 
suite  continue  d’objets  assez  voisins,  assez  semblables  pour  que  leurs  diffé- 
rences soient diflîeiles  à saisir.  Celtcchaînen’e.st  pasunsimple  filquines’étend 
qu’en  longueur;  c’est  une  large  trame  ou  plutôt  un  faisceau,  qui  d’intervalle, 
à intervalle,  jette  des  branches  de  côté  pour  se  réunir  avec  les  faisceaux  d’un 
autre  ordre  ; et  c’est  surtout  aux  deux  extrémités  que  ces  faisceaux  se  plient, 
se  ramifient  pour  en  atteindre  d’autres.  Nous  avons  vu,  dans  l’ordre  des 
quadrupèdes,  l’une  des  extrémités  de  la  chaîne  s'élever  vers  l’ordre  des 
oiseaux  par  les  polatouehes,  les  roussettes,  les  chauves-souris,  qui,  comme 
eux.  ont  la  faculté  de  voler.  Nous  avons  vu  celte  même  chaîne,  par  son  autre 
extrémité,  se  rabaisser  jusqu’à  l’ordre  des  cétacés  par  les  phoques,  les 
mor.ses,  les  lamantins.  Nous  avons  vu,  dons  le  milieu  de  cette  chaîne,  une 
branche  s’étendre  du  singea  l'homme  par  le  magot,  le  gibbon,  le  pithèque 
et  l’orong-outang.  Nous  l’avons  vue,  dans  un  autre  point,  jeter  un  double  et 
triple  rameau,  d'un  côte  vers  les  reptiles,  par  les  fourmiliers,  les  phatagins, 
les  pangolins,  dont  la  forme  approche  de  celles  des  crocodiles,  des  iguanes, 
des  lézards;  et  d’autre  côté  vers  les  crustacés  par  les  tatous,  dont  le  corps 
en  entier  est  revêtu  d’une  cuirasse  osseu.se.  Il  en  sera  de  même  du  faisceau 
qui  soutient  l'ordre  très-nombreux  des  oiseaux.  Si  nous  plaçons  au  premier 
|)oint  en  haut  les  oiseaux  aériens  les  plus  légers,  les  mieux  volants,  nous  des- 
cendrons par  degrés,  et  même  |:)ar  nuances  f)re.sque  insensibles,  aux  oiseaux 
les  plus  pesants,  les  moins  agiles,  et  qui,  dénués  des  instruments  néces- 
saires à l'exercice  du  vol,  ne  peuvent  ni  s'élever  ni  se  soutenir  dans  l’air  ; 
et  nous  trouverons  que  celte  extrémité  inférieure  du  faisceau  se  divise  en 
deux  branches,  dont  l’une  contient  les  oiseaux  terrestres,  tels  que  l'autruche, 
le  touyou  *,  le  casoar,  le  dronte,  etc.,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre;  et 
l’autrê  se  projette  de  côté  sur  les  pingoins  et  autres  oiseaux  aquatiques, 
auxquels  l’usage  ou  plutôt  le  séjour  de  la  terre  et  de  l’air  sont  également 
interdits,  cl  qui  ne  peuvent  s’élever  au-dessus  de  la  surface  de  I eau,  qui 
paraît  être  leur  élément  particulier.  Ce  sont  là  les  deux  extrêmes  de  la 
chaîne  que  nous  avons  raison  de  considérer  d’abord  avant  de  vouloir  saisir 
les  milieux,  (|ui  tous  s’éloignent  plus  ou  moins  on  (larlicipénl  inégalement  de 
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la  nature  île  ces  extrêmes,  et  sur  lesquels  milieux  nous  ne  pourrions  jeter  en 
eflet  que  des  regards  incertains,  si  nous  ne  connaissions  pas  les  limites  de 
la  nature  par  la  considération  attentive  des  points  où  elles  sont  placées.  Pour 
donner  à cette  vue  mélâpliysiipie  toute  son  étendue,  et  en  réaliser  les  idées 
par  de  justes  applications,  nous  aurions  dû,  après  avoir  donné  I histoire  des 
animaux  quadrupèdes,  commencer  celle  des  oiseaux  par  ceux  dont  la  nature 
approche  le  plus  de  celle  de  ces  animaux.  L’aulruclic,  qui  lient  d’une  part 
au  chameau  par  la  forme  de  ses  jambes,  et  au  porc-épic  par  les  tuyaux  ou 
piquants  dont  ses  ailes  sont  armées,  devait  donc  suivre  les  quadrupèdes  : 
mais  la  philosophie  est  souvent  obligée  d’avoir  l’air  de  céder  aux  opinions 
populaires  ; et  le  peuple  des  naturalistes,  qui  est  fort  nombreux,  souffre 
impatiemment  qu’on  dérange  ses  méthodes,  et  n’aurait  regardé  cette  disposi- 
tion que  comme  une  nouveauté  dé|)lacée,  produite  par  l’envie  de  contredire 
ou  le  désir  de  faire  autrement  que  les  autres.  Cependant  on  verra  qu’indé- 
pendamment  des  deux  rapports  extérieurs  dont  je  viens  de  parler,  indépen- 
damment de  ralirihut  de  la  grandeur,  qui  seul  suiliraii  pour  faire  placer 
1 autruche  à la  tète  de  tous  les  oiseaux,  elle  a encore  beaucoup  d'autres 
conformités  par  1 organisation  intérieure  avec  les  animaux  quadrupèdes,  et 
que  tenant  presque  autant  à cet  ordre  qu’à  celui  des  oiseaux,  elle  doit  être 
donnée  comme  faisant  la  nuance  entre  l'un  et  l'autre. 

Dans  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes,  qui  soutiennent  un  ordre  entier  de 
la  nature  vivante,  les  rameaux  qui  s’étendent  vers  d’autres  ordres  sont  tou- 
jours assez  courts  et  ne  forment  que  de  très-petits  genres.  Les  oiseaux  qui 
ne  peuvent  voler  se  réduisent  à sefit  ou  huit  espèces;  les  quadrupèdes  qui 
volent,  à cinq  ou  six;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  branches  qui 
s’échappent  de  leur  ordre  on  du  faisceau  principal  : elles  y tiennent  toujours 
par  le  [ilus  grand  nombre  des  conformités  de  ressemblances,  d’analogies, 
et  n’ont  que  quelques  rapfiorts  et  quelques  convenances  avec  les  autres 
ordres;  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  traits  fugitifs  que  la  nature  paraît  n’avoir 
tracés  que  pour  nous  indiquer  toute  l’étendue  de  sa  puissance,  et  faire  sentir 
au  philosophe  qu’elle  ne  peut  être  contrainte  par  les  entraves  de  nos  mé- 
thodes, ni  renfermée  dans  les  bornes  étroites  du  cercle  de  nos  idées. 


L’AUTRUCHE, 

ou  L'ACTnCClIE  DE  l’aNCIEX  CO.NTINENT. 

Ordre  des  échassiers, famille  des  brcvipeniies,  genre  autruche.  (Cuvier.) 

L’autruche  est  un  oiseau  très-anciennement  connu,  puisqu’il  en  est  fait 
mention  dans  le  plus  ancien  des  livres  : il  fallait  même  qu’il  fût  très-connu, 
car  il  fournit  aux  écrivains  sacrés  plusieurs  comparaisons  tirées  de  ses  mmiirs 
et  de  ses  habitudes;  et  plus  anciennement  encore,  sa  chair  était  selon  toute 
apparence,  une  viande  commune,  au  moins  parmi  le  peuple,  puisque  le 
législateur  des  Juifs  la  leur  interdit  comme  une  nourriture  immonde  : enfin, 
il  en  est  question  dans  Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  profanes,  et 
dans  les  écrits  des  premiers  philosophes  qui  ont  traité  des  choses  naturelles. 
En  effet,  comment  un  animal  si  considérable  par  sa  grandeur,  si  remar- 
quable par  sa  forme,  si  étonnant  par  sa  fécondité,  attaché  d’ailleurs  par  sa 
nature  à un  certain  climat,  qui  est  l’Afrique  et  une  partie  de  l’Asie,  aurait-il 
pu  deineurcr  ineonîiu  dans  des  pays  si  anciennement  peuplés,  où  il  se  trouve 
à la  vérité  des  déserts,  mais  où  il  ne  s’en  trouve  point  que  l’homme  n’ait 
pénétrés  et  parcourus  '? 


L'AUTRUCHE.  LE  CASOAR. 
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Ln  race  de  raulruelic  est  donc  une  race  très-ancienne,  puisqu’elle  prouve 
jusqu’aux  premiers  temps  ; maiscllen  cst  pas  moins  purequ’clleestancienne  : 
elle  a su  se  conserver  pendant  cette  longue  suite  de  siècles,  et  toujours  dans 
la  même  terre,  sans  altération  comme  sans  mésalliance;  en  sorte  qu  elle  est 
dans  les  oiseaux,  comme  l’élépliant  dans  les  quadrupèdes,  une  espèce  entiè- 
rement isolée  et  distinguée  de  toutes  les  autres  espèces  par  des  caractères 
aussi  frappants  qu’invariables. 

L'autruelie  passe  pour  être  le  plus  grand  des  oiseaux;  mais  elle  est  privée, 
par  sa  grandeur  même,  de  la  principale  prérogative  des  oiseaux,  je  veux 
dire  la  puissance  de  voler.  L’une  de  celles  sur  qui  Vallisniori  a fait  scs 
observations,  pesait,  quoique  très-maigre,  cinquante-cinq  livres  tout  écorebée 
et  vidée  de  ses  parties  intérieures;  en  sorte  ipie,  passant  vingt  à vingt-cinq 
livres  pour  ces  parties  et  pour  la  graisse  qui  lui  manquait,  on  peut,  sans 
rien  outrer,  lixer  le  poids  moyen  d'une  autruche  vivante  et  médiocrement 
grasse,  à soixante  et  quinze  ou  quatre-vingts  livres  : or,  quelle  force  ne  fau- 
drait-il pas  dans  les  ailes  et  dans  les  muscles  moteurs  de  ces  ailes,  pour 
soulever  et  soutenir  au  milieu  des  airs  une  masse  aussi  pesante  ! Les  forces 
de  la  nature  paraissent  infinies  lorsqu’on  la  contemple  en  gros  et  d’une  vue 
générale  : mais  lorsqu’on  la  considère  de  près  et  en  détail,  on  trouve  ipie 
tout  est  limité;  et  c’està  bien  saisir  les  limites  que  s'est  prescrites  la  nature 
pai-  sagesse  et  non  par  impuissance,  que  consiste  la  bonne  méthode  d’étudier 
et  ses  ouvrages  et  ses  opérations.  Ici  un  poids  de  soixante  et  quinze  livres  est 
supérieur  [lar  sa  seule  résistance  à tous  les  moyens  que  la  nature  sait  employer 
pour  élever  et  faire  voguer  dans  le  fluide  de  ratmosphère,  des  corps  dont  la 
gravité  spécifique  est  un  millier  de  fois  plus  grande  que  celle  de  ce  fluide;  et 
c'est  par  cette  raison  qu’aucun  des  oi.seaux  dont  la  masse  approche  de  celle  de 
l'auirucbe,  tels  que  le  touyou,  le  casoar,  le  drontc,  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir 
la  faculté  de  voler.  Il  est  vrai  que  la  pesanteur  n’esi  pas  le  seulobsl.iclc  qui  s’y 
oppose;  la  force  des  muscles  pectoraux,  la  grandeur  des  ailes,  leur  situation 
avantageuse,  la  fermeté  de  leurs  pennes,  etc.,  seraient  ici  des  conditions  d'au- 
tant plus  nécessaires,  que  la  résistance  à vaineCe  est  plus  grande  ; or,  toutes 
ces  conditions  leur  manquent  absolument  ; car,  pour  me  renfermer  dans  ce 
qui  regarde  l'auirucbe,  cet  oiseau,  à vrai  dire,  n’a  point  d'ailes,  puisque  les 
plumes  qui  sortent  de  ses  ailerons  sont  toutes  ellilées,  décomposées,  et  (pie 
leurs  barbes  sont  de  longues  soies  détachées  les  unes  des  autres,  et  ne  peu- 
vent faire  corps  ensemble  pour  frapper  l'air  avec  avantage,  ce,  (pii  est  la 
principale  fonction  des  pennes  de  l’aile.  Eelles  de  la  (pieue  sont  aussi  de  la 
meme  structure,  et  ne  [leuvent  par  consèipienl  opposer  à l'air  une  résislancc 
convenable;  elles  ne  sont  pas  même  disposées  pour  (xuivoir  gouvcrtier  le 
vol  en  s’étalant  ou  se  resseranl  à propos,  et  en  prenant  différentes  inclinai- 
sons ; et  ce  qu’il  y a de  reinar(|uable,  c'est  que  toutes  les  plumes  (pii  recou- 
vrent le  corps  sotit  encore  faites  de  même.  L’autruche  n’a  jias,  comme  la 
plupart  des  autres  oiseaux,  des  plumes  de  plusieurs  sortes,  les  unes  lanugi- 
neuses et  duvetées,  qui  sont  immédialemenl  sur  la  |»cau;  les  autres,  d'une 
consistance  plus  forme  et  plus  serrée  qui  recouvrent  les  premières,  et  d'autres 
encore  plus  fortes  et  plus  longues  qui  servent  au  mouvement,  et  répondent  à 
ce  qu’on  appelle  les  œuorcs  vives  dans  un  vaisseau  : toutes  les  plumes  de  l’au- 
truebe  sont  de  la  môme  espèce;  toutes  ont  pour  barbes  dos  filets  détaebés, 
sans  consistance,  sans  adhérence  réciproque;  en  un  mot,  toutes  sont  inutiles 
pour  voler  ou  pour  diriger  le  vol.  Aussi  l'autruche  est  attachée  à la  terre 
comme  par  une  double  chaine,  son  e.xccssive  pesanteur  et  la  conformation 
de  ses  ailes;  et  elle  est  condamnée  à en  [larcourir  laborieusement  la  surface, 
comme  les  qitadrupèdcs,  sans  pouvoir  jamais  s’élever  dans  l'air.  Aussi  a t- 
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elle,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec 
ces  animaux;  comme  eux,  elle  a sur  la  plus  grande  partie  du  corps  du  poil, 
plutôt  que  des  plumes;  sa  tête  et  scs  flancs  n’ont  même  que  peu  ou  point  de 
poil,  non  plus  que  ses  cuisses,  qui  sont  très-grosses,  très-musculcuses,  et  où 
résidé  sa  principale  force;  ses  grands  pieds'nerveux  et  charnus,  qui  n’ont 
que  deux  doigts,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pieds  du  chameau,  qui 
lui-même  est  un  animal  singulier  entre  les  quadrupèdes  par  la  forme  de  ses 
pieds;  ses  ailes,  armées  de  deux  piquants  semblables  à ceux  du  porc-épic, 
sont  moins  des  ailes  que  des  espèces  de  bras  qui  lui  ont  été  donnés  pour  se 
défendre;  l'orifice  des  oreilles  est  à découvert,  et  seulement  garni  de  poil 
dans  la  partie  intérieuree  où  est  le  canal  auditif;  sa  paupière  supérieure  est 
mobile  comme  dans  presque  tous  les  quadrupèdes,  et  bordée  de  longs  cils 
comme  dans  l’homme  et  l’éléphant;  la  forme  totale  de  ses  yeux  a plus  de 
rapport  avec  les  yeux  humains  qu’avec  ceux  des  oiseaux,  et  ils  sont  disposés 
de  manière  qu’ils  peuvent  voir  tous  deux  à la  fois  le  même  objet;  enfin,  les 
espaces  calleux  ctdénués  de  plumes  et  de  poils  qu’elle  a,  comme  le  chameau, 
an  lias  du  sternum,  et  à l’endroit  des  os  pubh.  en  déposant  de  sa  grande 
pesanteur,  la  mettent  de  niveau  avec  les  bêles  de  somme  les  plus  terrestres, 
les  plus  lourdes  par  elles-mêmes,  et  qu’on  a coutume  de  surcharger  des 
plus  rudes  fardeaux.  Thévenot  était  si  frappé  de  la  ressemblance  de  l’au- 
truche  avec  le  chameau-dromadaire,  qu’il  a eru  lui  voir  une  bosse  sur  le 
dos;  mais  quoiqu’elle  ait  le  dos  arqué,  on  n’y  trouve  rien  de  pareil  à celte 
éminence  cbarnue  des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Si  dé  l'examen  de  la  forme  extérieure  nous  passons  à celui  de  la  confor- 
mation interne,  nous  trouverons  à l’autruche  de  nouvelles  dissemblances 
avec  les  oiseaux,  et  de  nouveaux  rapports  avec  les  quadrupèdes. 

Une  tète  fort  petite,  aplatie,  et  composée  d’os  très-tendres  et  très-faibles, 
mais  fortifiée  à son  sommet  par  une  plaque  de  corne,  est  soutenue  dans  une 
situation  horizontale  sur  une  colonne  osseuse  d’environ  trois  pieds  de  haut, 
et  composée  de  dix-sept  vertèbres  : la  situation  ordinaire  du  eorps  est  aussi 
parallèle  à l’horizon  ; le  dos  a deux  pieds  de  long  et  sept  vertèbres,  auxquelles 
s’articulent  sept  paires  de  côtes,  dont  deux  de  fausses  et  cinq  de  vraies  : ces 
dernières  .sont  doubles  à leur  origine,  puis  se  réunissent  en  une  seule  bran- 
che. l.a  clavicule  est  formée  d’une  troisième  paire  de  fausses  côtes;  les  cinq 
véritables  vont  s’attaelier  par  des  appendices  cartilagineux  au  sternum,  qui  ne 
descend  pasju.squ’au  bas  du  ventre,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux;  il 
est  aussi  beaucoup  moins  saillant  au  dehors;  sa  forme  a du  rapport  avec 
celle  d’un  bouclier,  et  il  a plus  de  largeur  que  dans  l’homme  même.  De 
l’os  sacrum  naît  une  espèce  de  queue  composée  de  sept  vertèbres  sembla- 
bles aux  vertèbres  humaines  ; le  fémur  a un  pied  de  long;  le  tibia  et  le 
larse,  un  pied  et  demi  chacun;  et  chaque  doigt  est  composé  de  trois  pha- 
langes comme  dans  riiomme,  et  contre  ce  qui  se  voit  ordinairement  dans 
h's  doigts  des  oiseaux,  lesquels  ont  très-rarement  un  nombre  égal  de 
phalanges. 

Si  nous  pénétrons  plus  à rinlérieur.  et  que  nous  observions  les  organes 
de.  la  digestion,  nous  verrons  d’abord  un  bec  assez  médiocre,  capable  d'une 
très-grande  ouverture,  une  langue  fort  courte  et  sans  aucun  vestige  de  pa- 
pilles; plus  loin  s’ouvre  un  ample  pharynx  proportionné  à l’ouverture  du 
bec,  et  qui  peut  admettre  un  corps  de  la  gro.sseur  du  poing  ; l'œsophage  est 
aussi  très-large  et  très-fort,  et  aboutit  au  premier  ventricule,  qui  fait  ici 
trois  fonctions  : celle  de  jabot,  [larcc  qu’il  est  le  premier;  celle  de  ventricule, 
parce  qu'il  est  en  partie  musculeux,  et  en  partie  muni  de  fibres  imi.sculeuses 
longiludinales  et  circulaires;  enfin  celle  du  bulbe  glanduleux  qui  se  trouve 
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ordinairement  dans  la  partie  inferieure  de  l'œsophage  la  plus  voisine  du  gé- 
sier, puisqu'il  est  en  effet  garni  d’un  grand  nombre  de  glandes  ; et  ees  glandes 
sont  eonglomérées,  et  non  eonglobécs  eomme  dans  la  plupart  des  oiseaux. 
Ce  premier  ventricule  est  situé  plus  bas  que  le  second,  en  sorte  que  l’entrce 
de  celui-ci.  que  l’on  nomme  communément  l’on^ce  .wpénew,  est  réellement 
l'orifice  inférieur  par  sa  situation.  Ce  second  vcnlricuie  n’esi  souvent  distin- 
gué du  premier  que  par  un  léger  étranglement,  et  quelquefois  il  est  séparé 
lui-même  en  deux  cavités  distinctes  par  un  étranglement  semblable,  mais  qui 
ne  paraît  point  au  dehors  ; il  est  parsemé  de  glandes  et  revêtu  intérieurement 
d'une  tunique  villeuse  presque  semblable  à la  flanelle,  sans  beaucoup  d'ad-- 
bérence,  et  criblée  d’une  infinité  de  petits  trous  répondant  aux  orifices  des 
glandes.  Il  n’est  pas  aussi  fort  que  le  sont  communément  les  gésiers  des 
oiseaux,  mais  il  est  fortifié  par  dehors  de  muscles  très-puissants,  dont  quel- 
ques-uns sont  épais  de  trois  pouces  : sa  forme  extérieure  approche  beaucoup 
de  celle  du  ventricule  de  l’homme. 

M.  du  Verney  a prétendu  que  le  canal  hépatique  se  terminait  dans  ce  se- 
cond ventricule,  comme  cela  a lieu  dans  la  tanche  et  plusieurs  antres  pois- 
son, et  même  quelquefois  dans  l’homme,  selon  l'observation  de  Galien  ; mais 
Ramby  ctV'^allisnieri  assurentavoir  vu  constamment  dans  plusieurs  autruches 
l'insertion  de  ce  canal  dans  le  duodénum,  Acwx  pouces,  un  pouce,  quelquefois 
même  un  demi-pouce  seulement  au-dessous  du  pylore;  et  Vallisnicri  indique 
ce  qui  aurait  pu  occasionner  cette  méprise,  si  c’en  est  une,  en  ajoutant  plus 
bas  qu’il  avait  vu  dans  deux  autruches  une  veine  allant  du  second  ventricule 
au  foie,  laquelle  veine  il  prit  d’abord  pour  un  rameau  du  canal  hépatique, 
mais  qu'il  reconnut  ensuite  dans  les  deux  sujets  pour  un  vaisseau  sanguin, 
portant  du  sang  au  foie  et  non  de  la  bile  au  ventricule. 

Le  pylore  est  plus  ou  moins  large  dans  dilTércnts  sujets,  ordinairement 
teint  en  jaune  et  imbibé  d'un  suc  amer,  ainsi  que  le  fond  du  second  ventri- 
cule; ce  qui  est  facile  à comprendre,  vu  1 insertion,  du  canal  hépatique  tout 
au  commencement  du  duodénum  et  sa  direction  de  bas  en  haut. 

Le  pylore  dégorge  dans  le  duodénum,  qui  est  le  plus  étroit  des  intestins, 
et  où  .'i’insèrent  encore  les  deux  canaux  pancréatiques,  un  pied  et  quelquefois 
deux  et  trois  pieds  au-dessous  de  l’inseriion  de  l'hépatique,  au  lieu  qu'ils  s’in- 
sèrent ordinairement  dans  les  oiseaux  tout  |)rès  du  cholédoque. 

Le  duodénum  est  sans  valvules, ainsi  que  le  /l'iléon  en  a (|uelques- 

uncs  aux  approches  de  sa  jonction  avec  le  colon.  Ces  trois  intestins  grêles 
sont  à peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de  tout  le  tube  intestinal,  et  celte 
longueur  est  fort  sujette  à varier,  même  dans  des  sujets  d'égale  grandeur, 
étant  de  soixante  pieds  dans  les  uns,  et  de  vingt-neuf  dans  les  autres. 

Les  deux  cœcurn  naissent  ou  du  commencement  du  colon,  selon  les  ana- 
tomistes de  r.Académie,  ou  de  la  fin  de  l'iléon,  selon  le  docteur  Ramby; 
chaque  cæcum  forme  une  espèce  de  cône  creux,  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
large  d'un  pouce  à sa  base,  prni  à rintéricur  d'une  valvule  en  forme  de 
lame  spirale,  faisant  environ  vingt  tours  de  la  base  au  sommet,  comme  dans 
le  lièvre,  le  lapin,  et  dans  le  renard  marin,  la  raie,  la  torpille,  l'anguille  de 
mer,  etc. 

Le  colon  a aussi  ses  valvules  en  feuillets  : mais  au  lieu  de  tourner  en 
spirale  comme  dans  le  cæcum,  la  lame  ou  feuillet  de  chaque  valvule  forme, 
tin  croissant  qui  occupe  un  peu  plus  que  la  demi-circonférence  du  colon,  en 
sorte  que  les  extrémités  des  croissants  opposés  empiètent  un  peu  les  unes 
sur  les  autres,  et  se  croisent  de  toute  la  quantité  dont  elles  surpassent  le 
demi-cercle;  structure  qui  se  retrouve  dans  le  colon  du  singe  et  dans  le 
jéjunum  de  I homme,  et  qui  se  marque  au  dehors  de  1 intestin  par  des  canne- 
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I(ires  transversiilfs,  parallèles,  espacées  d’un  demi-pouce,  et  répoudaiit  aux 
feiiillels  intérieurs  : niais  ce  qu'il  y a de  remarquable,  c’est  que  ces  feuillets 
ne  se  trouvent  pas  dans  toute  la  longueur  du  colon,  ou  plutôt  c’est  (pie  l’au- 
truche  a deux  colons  bien  distincts,  l’un  plus  large  et  garni  do  ces  feuillets 
intérieurs  en  forme  de  croissants,  sur  une  longueur  d'environ  buit  pieds; 

I autre  plus  étroit  et  plus  long,  qui  n’a  ni  feuillets  ni  valvules,  et  s étend 
jusqu’au  rectum  ; c’est  dans  ce  second  colon  que  les  excréments  coinmcn- 
eent  à se  figurer,  selon  Vallisnieri. 

Lerectum  est  fort  large,  long  d’environ  un  pied,  et  muni  à son  extrémité 
de  fibres  charnues  : il  s’ouvre,  dans  une  grande  poebe  ou  vessie  composée 
des  mêmes  membranes  que  les  intestins,  mais  plus  épaisses,  et  dans  laquelle 
on  a trouvé  quelquefois  jusqu’à  huit  onces  d'urine;  car  les  uretères  s'y 
rendent  aussi  (lar  une  insertion  très-obliipie.  telle  qu’elle  a lieu  dans  la 
vessie  des  animaux  terrestres  ; et  non-seulcrncnt  iis  y charrient  l’urine,  mais 
encore  une  certaine  pâte  blanche  qui  accompagne  les  excréments  de  tous 
les  oiseaux. 

Cette  première  poche,  à laquelle  il  ne  c anque  qu'un  col  pour  être  une  vé- 
ritable vessie,  communique  par  un  orifice  muni  d une  espèce  de  spbincler  à 
une  seconde  et  dernière  poche  plus  petite,  (pii  sert  de  passage  à l'iirine  et 
aux  excréments  solides,  et  qui  est  prcs(pie  remplie  par  uns  sorte  de  noyau 
cartilagineux,  adhérent  par  sa  base  à la  jonction  des  os  pubis,  et  refendu 
par  le  milieu  à la  manière  des  abricots. 

Les  excréments  solidesi  ressemblent  beaucoup  à ceux  d(‘s  brebis  et  des 
chèvres  : ils  sont  divisés  en  petites  masses,  dont  le  volume  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  capacité  des  intestins  où  ils  se  sont  formés  ; dans  les  intestins 
grêles,  ils  se  présentent  sous  la  forme  d’une  bouillie,  tantfit  verte  et  tantôt 
noire,  selon  la  qualité  des  aliments,  qui  prennent  de  la  consistance  en 
approchant  des  gros  intestins,  mais  qui  ne  se  figurent,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  dans  le  second  colon. 

On  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Vanus  de  petits  sacs  à peu  près 
pareils  à ceux  que  les  lions  et  les  tigres  ont  au  môme  endroit. 

Le  mésentère  est  transparent  dans  toute  son  étendue,  et  lai-ge  d'un  (lied 
eu  de  certains  endroits.  Vallisnieri  prétend  y avoir  vu  des  vestiges  non 
obscurs  de  vaisseaux  lymphatiques;  Uamby  dit  aussi  que.  les  vaisseaux  du 
mésentère  s()nt  fort  apparents,  et  il  ajoute  ipie  les  glandes  en  sont  à peine 
visibles  : mais  il  faut  avouer  qu’elles  ont  été  absolument  invisibles  pour  la 
plupart  des  autres  observateurs. 

L(i  foie  est  divisé  en  deux  grands  lobes,  comme  dans  l’homme,  mais  il 
est  situé  plus  au  milieu  de  la  région  des  hypoeondres,  et  n’a  point  de  vési- 
cule du  fiel  : la  rate  est  contiguë  au  premier  estomac,  et  pèse  au  moins  deux 
onces. 

Les  reins  sont  fort  grands,  rarement  découpés  en  plusieurs  lobes,  comme 
dans  les  oiseaux,  mais  le  plus  souvent  en  forme  de  guitare,  avec  un  bassin 
assez  ample. 

Les  uretères  ne  sont  point  non  plus,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
oiseaux,  couchés  sur  les  reins,  mais  renfermés  dans  leur  substance. 

L épiploon  est  très- petit,  et  ne  recouvre  qu’en  partie  le  ventricule  - mais  à 
la  place  de  rè[uploon,  on  trouve  queli|uefois  sur  les  intestins  et  sur  tout  le 
ventre  une  couche  de  graisse  ou  de  suif,  renfermée  entre  les  aponévroses 
des  muscles  du  bas-ventre,  épaisse  depuis  deux  doigts  jusqu’à  six  pouces  ; et 
c est  de  cette  graisse,  mêlée  avec  le  sang,  tpie  se  forme  la  manlèiiue,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas  : cette  graisse  était  fort  estimée  et  fort  chère  chez 
les  Komains,  qui,  selon  le  témoignage  de  Pline,  la  croyaient  plus  cmcace 
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(|ue  cclic  (le  l’oii;,  coiilrc  les  douleurs  de  rlinnialisine,  les  tumeurs  l’roiilcs, 
l:i  («irîdysie;  el  encore  aujouil  hui  les  Arabes  rem|»loieni  aux  mêmes  usai'cs. 
V'allismeri  est  peut-être  le  seul  t|ui,  ayant  apparemment  disséqué  des 
autruches  l’orl  maigres,  doute  de  1 existence  île  celte  graisse,  d’autant  plus 
ipi'en  Italie  la  maigreur  de  raulruche  a passé  en  proverbe,  marjro  corne  uno 
struzzo.  Il  ajoute  que  les  deux  qu’il  a observées  paraissaient,  élonl  dissé- 
quées, des  squelettes  déebarnés;  ce  ipii  doit  être  vrai  de  toutes  les  auirucbcs 
qui  n'ont  point  de  graisse,  ou  même  à qui  on  l'a  enlevée,  attendu  (ju'clles 
n'ont  [)oint  de  chair  sur  la  poitrine  ni  sur  le  ventre,  les  muscles  du  bas-ventre 
ne  commeiiçanl  à devenir  chai  uns  que  sur  les  flancs. 

Si  des  organes  de  la  digestion  je  passe  à ceux  de  la  génération,  je  trouve 
de  nouveaux  rapports  avec  l'organisaiion  des  quadrupèdes  : le  plus  grand 
nombre  des  oiseaux  n'a  point  de  verge  apparente,  l'autruche  en  a une  assez 
considérable,  composée  de  deux  ligaments  blancs,  solides  et  nerveux,  ayant 
quatre  lignes  de  diamètre,  revêtus  d'une  membrane  épaisse,  el  qui  ne  s’unis- 
sent qu’à  deux  doigts  prés  de  l'extrémité.  Dans  quelques  sujets,  on  a aperçu 
de  plus  dans  cette  partie  une  substance  rouge,  spongieuse,  garnie  d’une 
multitude  de  vaisseaux;  en  un  mot,  fort  approchante  des  corps  caverneux 
qu’on  observe  dans  la  verge  des  animaux  terrestres  : le  tout  est  renf'enné 
dans  une  membrane  commune,  de  môme  substance  que  les  ligaments, 
quoique  cependant  moins  épaisse  et  moins  dure.  Cette  verge  n’a  ni  gland,  ni 
prépuce,  ni  même  de  cavité  qui  puisse  donner  issue  à la  nialière  séminale, 
selon  .AIM.  les  anatomistes  de  l’Académie;  mais  G.  Warien  prétend  avoir 
disséqué  une  autruche  dont  la  verge,  longue  de  cinq  pouces  cl  demi,  était 
creusée  longitudinalement,  dans  sa  partie  supérieure,  d une  espèce  de  sillon 
ou  gouttière,  qui  lui  parut  être  le  conduit  de  lu  semence.  Soit  que  celte 
gouttière  fût  formée  |)arla  jonction  des  deux  ligaments,  soit  que  G.  Warren 
se  soit  mépris  en  prenant  pour  la  verge  ce  noyau  cartilagineux  de  la  seconde 
poche  du  rectum,  (|üi  est  en  ell’ei  fendu,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut; 
soit  que  la  structure  et  la  forme  de  celte  partie  soient  sujettes  à varier  en  dif- 
lérenis  sujets,  il  parait  que  celte  verge  est  adhérente  par  sa  base  à ce  noyau 
cartilagineux,  d’où,  se  repliant  en  dessous,  elle  passe  par  la  petite  poche,  et 
sort  par  son  orifice  externe,  qui  est  l’anus,  et  qui,  étant  bordé  d’un  repli 
membraneux,  forme  à celle  partie  un  faux  prépuce,  que  le  docteur  Drovvne 
a (iris  sans  doute  pour  un  prépuce  véritable,  car  il  est  le  seul  qui  en  donne 
un  à l autruche. 

Il  y a quatre  muscles  qui  appartiennent  à l’anus  et  à la  verge;  cl  de  là 
résulte  entre  ces  parties  une  correspondance  de  mouvement,  en  vertu  de 
huiuellc,  lorsque  l’animal  fiente,  la  verge  sort  de  plusieurs  pouces. 

Les  testicules  sont  de  dilfércnies  grosseurs  en  dilîércnls  sujets,  et  varient 
à cet  égard  dans  la  proportion  de  (luaranie-lmilà  un,  sans  doute  selon  1 âge, 
la  saison,  le  genre  de  maladie  qui  a iirécédé  la  mon,  etc.  Ils  varient  aussi 
pour  la  configuration  extérieure,  mais  la  structure  interne  est  toujours  la 
même  : leur  place  est  sur  les  reins,  un  peu  plus  à gauche  qu  à droite; 
G.  Warren  croit  avoir  aperçu  des  vésicules  séminales. 

Les  femelles  ont  aussi  des  testicules;  car  je  pense  qu'on  doit  nommer  ainsi 
ces  corps  glanduleu.x,  de  quatre  lignes  de  diamètre  sur  dix-huit  de  longueur, 
que  l’on  trouve  dans  les  femelles  au-dessus  de  1 ovaire,  adhérents  à l'aorte 
et  à la  veine-cave,  et  qu’on  ne  peut  avoir  pris  |mur  des  glandes  surrénales 
que  par  la  prévention  résultant  de  quelque  .système  adopté  précédemment. 
Les  caiiiuqieiières  femelles  ont  aussi  des  testicules  semblables  à ceux  des  mâles, 
et  il  y a lieu  de  croire  que  les  outardes  femelles  en  ont  pareillement;  el  que 
si  iVLM.  les  anatomistes  de  l’Académie,  dans  leurs  nombreuses  disscclion.s. 
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01)1  cl  u iiilvoil'  jaiiiîiis  J’ericonli’é  que  des  iDàles,  c esl  qu'ils  ne  voulaient 
point  leconnaîti'e  comme  Cemelle  un  animal  à qui  ils  voyaient  des  testicules. 
Oi’,  tout  le  nionde  sait  cjue  l’outarde  est  parmi  les  oiseaux  d’Kurope  celui 
qui  a le  plus  de  rapport  avec  l’autruche,  et  que  la  camiepetière  n’est  (|u’une 
petite  outarde  J en  sorte  que  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  le  li-aité  de  la  ^énéi  a- 
tion,  sur  les  testicules  des  femelles  des  quadrupèdes,  s’applique  ici  de  soi- 
niéme  à toute  cette  classe  d’oiseaux,  et  U'ouvera  peut-être  dans  la  suite  des 
applications  encore  plus  étendues. 

Au-dessous  de  ces  deux  corps  glanduleux  est  placé  l’ovaire,  adhérent  aussi 
aux  gros  vaisseaux  sanguins;  on  le  trouve  ODlinairement  garni  d’œufs  de 
différentes  grosseui’s,  renfei  inés  dans  ieui'  calice,  comme  un  petit  gland  l’est 
dans  le  sien,  et  attachés  à l’ovaire  par  leurs  pédicitlcs  : l\l.  Perrault  en  a 
vu  qui  étaient  gros  comme  des  pois,  d’autres  comme  des  noix,  un  seul  comme 
les  deux  poings. 

Cet  ovaire  est  unique,  comme  dans  presque  tous  les  oiseaux  ; et  c’est,  pour 
le  dire  en  passant,  un  préjugé  de  plus  conti’e  l’idée  de  ceux  qui  veulent  que 
les  deux  corps  glanduleux  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  femelles  des  qua- 
drupèdes représentent  cet  ovaire,  qui  est  une  partie  simple,  au  lieu  d’avouer 
qu  ils  représentent  en  elfet  les  testicules,  qui  sont  au  nombre  des  parties 
doubles  dans  les  niàies  des  oiseaux  comme  dans  les  quadrupèdes. 

L’entonnoir  de  Voviductus  s’ouvre  au-)les.sous  de  l’ovaii-e,  et  jette  à droite 
et  à gauche  deux  appendices  membraneux  en  fortne  d'ailerons,  lesquels 
ont  du  rapport  à ceux  qui  se  irouveiU  à l’extréniilé  de  la  trompe  d.ms  les 
animaux  terrestres.  Les  œufs  qui  se  détachent  de  l’ovaire  sont  reçus  dans  cet 
entonnoir,  et  conduits  le  long  de  Vooiduclus  dans  la  dernière  poche  intes- 
tinale, où  ce  canal  débouche  par  un  orifice  de  quatre  lignes  de  diamèti'e, 
mais  qui  paraît  capable  d’une  dilatation  proportionnée  au  volume  des  œufs, 
étant  plissé  ou  ridé  dans  toute  sa  circonférence;  l’intéreur  de  Voviductus  était 
aussi  ridé  ou  plutôt  feuilleté,  comme  le  troisième  et  le  (|uat)  ième  ventricule 
des  ruminants. 

Enfin,  la  seconde  et  dernière  poche  intestinale  dont  je  viens  de  parler  a 
aussi  dans  la  femelle  son  noyau  cartilagineux  comme  dans  le  mâle;  et  ce 
noyau,  qui  sort  quelquefois  de  plus  d’un  demi-pouce  hors  de  l’amw,  a un 
petit  appcttdicc  de  la  longueur  de  trois  lignes,  mince  et  i-ecourhé,  que 
MM.  les  anatomistes  de  1 Académie  regardent  connue  un  clitoris,  avec  d autant 
plus  de  fondement,  que  les  deux  mêmes  muscles  qui  s’insèrent  à la  base  de  lu 
verge  dans  les  mâles  s’insèrent  à la  base  de  cet  appendice  ilans  les  femelles. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  en  détail  les  organes  de  la  respiration, 
vu  qu  ils  ressemblent  presque  entièrement  à ce  qu’on  voit  dans  tous  les 
oiseaux,  étant  composés  de  deux  poumons  de  substance  spongieuse,  et  de 
dix  cellules  à air,  cinq  de  chaque  côté,  dont  la  quatrième  est  plus  petite  ici 
comme  dans  tous  les  autres  oiseaux  pesants  : ces  cellules  reçoivent  l'air  des 
poumons,  avec  lesquels  elles  ont  des  communications  fort  sensibles;  mais 
il  faut  qu  elles  en  aient  aussi  de  moins  appaientes  avec  d’autres  parties,  puis- 
que ’Vallisnieri,  en  soufflant  dans  la  trachée-artère,  a vu  un  gonllement  le 
long  des  cuisses  et  sous  les  ailes,  ce  qui  suppose  une  conformation  sem- 
blable à celle  du  pélican,  dans  lequel  M.  Méry  a aperçu,  sous  l’aisselle,  et 
entre  la  cuisse  et  le  ventre,  des  poches  membraneuses  qui  se  remplissaient 
d’air  au  tetnps  de  l’expiration,  ou  lorsqu’on  soufflait  avec  foiee  dans  la 
trachée-artère,  et  qui  en  fournis.saient  apparemment  au  tissu  cellulaire. 

Le  docteur  lîrownc  dit  positivement  que  l’auti  uche  n’a  point  d’épiglotte  : 
M.  Perrault  le  suppose,  puisqu’il  attribue  à un  certain  muscle  la  fonction 
dtï  feinier  la  glotte  en  rapprochant  les  cartilages  du  larynx.  G.  Warren 
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préleiul  avoir  vu  imc  épiglotte  dans  le  sujet  (ju’il  a dissét|iié;  et  Vallisriieri 
concilie  toutes  ces  contrariétés  en  disant  qu  en  elîet  il  ii’y  a pas  précisément 
une  épiglotte,  mais  que  la  partie  postérieure  de  la  langue  en  tient  lieu  en 
s'appliquant  sur  la  glotte  dans  la  déglutition. 

J1  y a aussi  diversité  d'avis  sur  le  nombre  et  la  forme  des  anneaux  carti- 
lagineux du  larynx  ; Vallisnitri  n'en  compte  que  deuxcenl  dix-huit,  et  soutient 
avecM.  l’errault  qu  ils  sont  tous  entiers.  \\  arren  en  a trouvé  deux  cent 
vingt-six  entiers,  sans  compter  les  premiers  qui  ne  le  sont  point,  non  plus 
que  ceux  qui  sont  immédiatement  au-dessous  de  la  bifurcation  de  la  trachée. 
Tout  cela  peut  être  vrai,  attendu  les  grandes  variétés  auxquelles  est  sujette 
la  structure  des  parties  internes;  mais  tout  cela  prouve  en  même  temps 
combien  il  est  téméraire  de  vouloir  décrire  une  espèce  entière  d'après  un 
petit  nombre  d’individus,  et  combien  il  est  dangereux,  par  cette  méthode, 
de  prendre  ou  de  donner  des  variétés  individuelles  pour  des  caractères 
constants.  M.  Perrault  a observe  que  chacune  des  deux  branches  de  la 
tracliée-artère  se  divise,  en  entrant  dans  le  poumon,  en  plusieurs  rameaux 
membraneux  comme  dans  l'éléphant. 

Le  cerveau  avec  le  cervelet  forme  une  masse  d’environ  deux  pouces  et 
demi  de  long  sur  vingt  lignes  de  large.  ’Vallisnieri  assure  que  celui  qu’il  a 
examiné  ne  pesait  qu  une  once;  ce  ijui  ne  l'erait  [las  la  douze-centième 
partie  du  poids  de  1 animal  : il  ajoute  que  la  structure  en  était  semblable  à 
celle  du  cerveau  des  oiseaux,  et  telle  précisément  qu’elle  est  décrite  par 
W illis.  Je  remarquerai  néanmuins,  avec  MM.  les  anaioinistes  dcl  Académie, 
que  les  dix  paires  de  nerfs  prennent  leur  origine  cl  sortent  hors  du  crâne  de 
la  inèiiie  manière  que  dans  les  animaux  terrestres;  que  la  partie  corticale  et 
'la  partie  moelleuse  du  cervelet  sont  disposées  comme  dans  ces  mêmes  ani- 
maux ; qu'on  y trouve  quelquefois  les  deux  apophyses  vermiformes  qui  se 
voient  dans  riiomme,  et  un  ventricule  de  la  forme  d’une  plume  à écrire, 
comme  dans  la  plupart  des  quadrupèdes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mol  sur  les  organes  de  la  circulation  : c'est  que  le  cœur 
est  presque  rond,  au  lieu  que  les  oiseaux  l’ont  ordinairement  plus  allongé. 

•V  l egard  des  sens  externes,  j ai  déjà  parlé  de  la  langue,  de  l’oreille,  et 
de  la  forme  extérieure  de  l’œil;  j’ajouterai  seulement  ici  que  sa  structure 
interne  est  celle  quon  observe  ordinairement  dans  les  oiseaux.  M.  Kamby 
prétend  que  le  globe,  tiré  de  son  orbite,  prend  de  lui-méme  une  forme 
presque  triangulaire;  il  a aussi  trouvé  I humeur  a(|ueuse  eu  plus  grande 
t|uaniilé,  et  I humeur  vitrée  en  moindre  quantité  qu'à  l'ordinaire. 

Les  narines  sont  dans  le  bec  supérieur,  non  loin  de  sa  base;  il  s’élève 
du  milieu  de  chacune  des  deux  ouvertures  une  protubérance  cartilagineuse 
revêtue  d’une  membrane  très-line,  et  ces  ouvertures  communiquent  avec  le 
ptdais  par  deux  conduits  qui  y aboutissent  dans  une  fente  assez  considérable. 
On  se  tromperait,  si  I on  voulait  conclure  de  la  structure  un  peu  compliquée 
de  cet  organe,  que  1 autruche  excelle  par  le  sens  de  l’odorat  : les  faits  les 
mieux  constatés  nous  apprendront  bientôt  tout  le  contraire,  et  il  parait  en 
général  que  les  sensations  principales  et  dominantes  de  cet  animal  sont  celles 
de  la  vue  et  du  sixième  sens. 

Cet  exposé  succinct  de  l’organisation  intérieure  de  l’autruche  est  plus  que 
sullisant  pour  conlirmer  l'idée  que  j ai  donnée  d abord  de  cet  animal  singu- 
lier, qui  doit  être  regardé  comme  un  être  de  nature  équivoque,  et  faisant 
la  nuance  entre  le  quadrupède  et  l’oiseau  : sa  place,  dans  une  méthode  où 
I on  SC  proposerait  de  représenter  le  vrai  système  de  la  nature,  ne  serait  ni 
dans  la  classe  des  oiseaux,  ni  dans  celle  des  quadrupèdes,  mais  sur  le  pas- 
sage de  l une  à l’autre.  Lu  effet,  quel  autre  rang  assigner  à un  animal  dont 
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l(!  corps,  nii-porli  d oiseau  et  de  (|iiadriipèdo,  est  porté  sur  des  pieds  de  qua- 
drupède, et  surnioiiié  par  une  tète  d'oiseau,  dont  le  mâle  à une  verge,  et 
la  femelle  un  eliioris,  comme  les  qnadi  upcdes,  et  (jui  néanmoins  est  ovi- 
pare, qui  a un  gésier  comme  les  oiseaux,  et  en  môme  temps  plusieurs  esto- 
macs et  des  intestins  qui  par  leur  capacité  et  leur  structure  répondent  en 
partie  à ceux  des  ruminants,  en  partie  à ceux  d’autres  quadrupèdes? 

Dans  l’ordre  de  la  fécondité,  rantruclie  semble  encore  apjiartenir  de  plus 
près  à la  classe  des  quadrupèdes  (pt'à  celle  des  oiseaux;  car  elle  est  très- 
fccondc,  et  produit  beaucoup.  Aristote  dit,  qu’après  l’autruebe,  l'oiseau  qu'il 
noinme  (itricapil/a  est  celui  qui  pond  le  plus;  et  il  ajoute  que  cet  oiseau 
alricapilla  pond  vingt  œufs  et  davantage;  d'oii  il  suivrait  que  l'autruclie  en 
pond  au  moins  vingt-cinq  : d'ailleurs,  selon  les  bistoriens  modernes  et  les 
voyageurs  les  plus  instruits,  elle  fait  plusieurs  couvées  de  douze  ou  quinze 
œufs  cbacune.  Or,  si  on  la  rapportait  à la  classe  des  oiseaux,  elle  serait  la 
jilus  grande,  et  par  conséquent  devrait  produire  le  moins,  suivant  l’ordre  que 
suit  constamment  la  nature  dans  la  multiplication  des  animaux,  dont  elle 
parait  avoir  fixé  la  proportion  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  individus- 
an  lieu  quêtant  rapportée  à la  classe  des  animaux  terrestres,  elle  se  trouve 
très-pente,  relativement  aux  plus  grands,  et  plus  petite  que  ceux  de  m-an- 
detir  médiocre,  tels  tpie  le  coebon,  et  sa  grande  fécondité  rentrc'’dans 
.loi dre  naturel  et  général. 

Oppien,  qui  croyait  mal  à propos  que  les  cbameaux  de  la  liactrianc  s’ac- 
couplaient à rebours  et  en  se  tournant  le  derrière,  a cru,  par  une  seconde 
erreur,  (pj'nn  oiseau-chameau  (car  c'est  le  nom  qu’on  donnait  dès  lors  ci 
I autruebe)  ne  pourrait  mampter  de  s’accoupler  de  la  même  façon,  et  il  l’a 
avancé  comme  un  fait  certain  : mais  cela  n’est  pas  plus  vrai  "de  ’ l'oiseau- 
cbameau  que  du  cbameau  lui-mème,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  : et  quoi- 
que, selon  toute  apparence,  peu  d'observateurs  aient  été  témoins  de  cet 
accouplement,  et  qu  aucun  n'en  ait  rendu  compte,  on  est  en  droit  de  sup- 
poser (pi'il  se  fait  a la  manière  accoutumée,  jus(|u’à  ce  qu'il  y ait  preuve  du 
contraire. 


Les  autruches  passent  pour  être  fort  lascives  et  s'accoupler  souvent;  et 
si  I on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  des  dimensions  de  la  vcrge'du 
mâle,  on  concevra  (pie  ces  accouplements  ne  se  passent  point  en  simples 
compressions,  comme  dans  presque  tons  les  oiseaux,  mais  (|u  il  y a une  in- 
tromission réelle  des  parties  sexuelles  du  mâle  dans  celles  de  la  femelle. 
•Tbévenot  est  le  seul  (pii  dise  (pi'elles  s'assortis.senl  par  paires,  et  chaque 
màie  11  a qu'une  femelle,  contre  l’usage  des  oiseaux  pesants.  * 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat  i|u'elles  habitent,  et  c'est  toujours 
aux  env  irons  du  solstice  d'été,  c’est-à-dire  au  commencement  de  juillet  dans 
I Afriipic  septentrionale,  et  sur  la  liii  de  décembre  dans  l’Afritpie  méridio- 
nale. La  température  du  climat  influe  aussi  beaucoup  sur  leur  manière  de 
couver  : dans  la  zone  torride,  elles  se  contentent  de  déposer  leurs  œufs  sur 
un  amas  de  sable  qu’elles  ont  forme  grossièrement  avec  leurs  pieds,  et  où  la 
seule  chaleur  du  soleil  les  fuit  éclore  ; à peine  les  couvent-elles  pendant  la 
nuit  : et  cela  même  n’est  pas  toujours  nécessaire,  puisqu’on  en  a vu  éclore 
qui  n'avaient  point  été  couvés  par  la  mère,  ni  même  exposés  aux  rayons  du 
soleil.  Slais,  quoii|iie  les  autruches  ne  couvent  [loint  ou  que  très  peu  leurs 
œufs,  il  s'en  faut  beaucoup  qu  elles  les  abandonnent  : au  contraire  elles 
veillent  assidûment  à leur  conservation,  et  ne  les  perdent  guère  de  vue  • c est 
de  là  qu’on  a pris  occasion  de  dire  (|u’elles  les  couvaient  des  yeux",  à la 
lettre  : et  Diodore  rapporte  une  façon  de  prendre  ces  animaux,  fondée  sur 
leur  grand  attacbement  pour  leur  couvée  ; c’est  de  planter  en  terre,  aux  en- 
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virons  du  nid  et  à une  juste  hauteur,  deux  pieux  armés  de  pointes  bien 
acérées,  dans  lesquelles  la  mère  s’enferre  d’elle-niéme  lorsqu’elle  revient 
avec  empressement  se  poser  sur  ses  œufs. 

Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beaucoup  moins  chaud  que  celui  de 
la  Barbarie,  on  a vu  des  autruches  pondre  à la  ménagerie  de  Versailles  : 
mais  M.\I.  de  r.Académie  ont  tenté  inutilement  de  faire  éclore  ces  œufs  par 
une  incubation  artificielle,  soit  en  employant  la  chaleur  du  soleil,  ou  celle 
d un  feu  gradué  et  ménagé  avec  art;  ils  n’ont  jamais  pu  parvenir  à découvrir 
dans  les  uns  ni  dans  les  autres  aucune  organisation  commencée,  ni  même 
aucune  disposition  apparente  à la  génération  d’un  nouvel  être  : le  jaune  et 
le  blanc  de  celui  qui  avait  été  exposé  au  feu  s’étaient  un  peu  épaissis;  celui 
qui  avait  été  mis  au  soleil  avait  contracté  une  très-mauvaise  odeur;  et  aucun 
ne  piésemait  la  moindre  apparence  d'un  fœtus  ébauché,  en  sorte  que  celte 
incubation  philosophique  n’eut  aucun  succès.  M.  de  Réaumur  n’existait  pas 
encore. 

Ces  œufs  sont  très-durs,  très-pesants  et  très-gros  ; mais  on  se  les  repré- 
sente tpielquefois  encore  plus  gros  qu’ils  ne  sont  en  effet,  en  prenant  des 
œufs  de  crocodile  pour  des  œufs  d’autruche  : on  a dit  qu’ils  étaient  comme 
la  léte  d'un  enfant,  qu’ils  pouvaient  contenir  jusqu’à  une  pinte  de  liqueur, 
(|u’ils  pesaient  quinze  livres,  et  qu’une  autruche  en  pondait  cinquante  dans 
une  année  : Elien  a dit  jusqu’à  quatre-vingts;  mais  la  plupart  de  ces  faits  me 
paraissent  évidemment  exagérés  : car,  1°  comment  se  peut-il  faire  qu’un  œuf 
dont  la  coque  ne  pè.se  pas  plus  d’une  livre,  et  qui  contient  au  plus  une  pinte 
de  liqueur,  soitdii  poids  total  dequinze  livres?  il  faudrait  pour  cela  (|uc  le  blanc 
et  le  jaune  de  cet  œuf  fussent  sept  fois  plus  denses  que  l’eau,  trois  fois  plus 
ijue  le  marbre,  et  à peu  près  autant  que  l'étain,  ce  qui  est  dur  à supposer. 

ÿ"  En  admi'ttant  avec  Willughby  que  l'autruche  pond  dans  une  année 
cinquante  œufs,  pesant  quinze  livres  chacun,  il  s’ensuivrait  que  le  poids  total 
de  la  ponte  serait  de  sept  cent  cinquante  livres,  ce  qui  est  beaucoup  i)Our  un 
animal  qui  n’en  pèse  que  quatre-vingts. 

Il  me  parait  donc  qu  il  y a une  réduction  considérable  à faire,  tant  sur  le 
poids  des  œufs  ((ue  sur  leur  nombre;  et  il  est  fâcheux  qu’on  n'ait  pas  de 
mémoires  assez  sûrs  pour  déterminer  avec  justesse  la  quantité  de  celle  ré- 
duction : on  pourrait,  en  attendant,  fixer  le  nombredes  œufs,  d’après  Aris- 
tote, à vingt-cinq  ou  trente,  et  d’après  les  modernes  qui  ont  parlé  le  plus 
sagement,  à trente-six.  En  admettant  deux  ou  trois  couvées,  et  douze  œufs 
par  ch  que  couvée,  on  pourrait  encore  déterminer  le  poids  de  chaque  œuf 
à trois  ou  quatre  livres,  en  passant  une  livre  plus  ou  moins  pour  la  coque, 
et  deux  ou  trois  livres  pour  la  pinte  de  blanc  et  de  jaune  qu  elle  contient  : 
mais  il  y a bien  loin  de  cette  fixation  conjecturale  à une  observation  pré- 
cise. Bcaucotq)  de  gens  écrivent,  mais  il  en  est  peu  qui  mesurent,  qui 
pèsent,  qui  comparent;  de  quinze  ou  seize  autruches,  dont  on  a fait  dissec- 
tion en  différents  pays,  il  n'y  en  a qu’une  seule  qui  ait  été  pesée,  et  c’est 
celle  dont  nous  devons  la  description  à Vallisnieri.  On  ne  sait  pas  mieux 
le  temps  qui  est  nécessaire  pour  l’incubation  des  œufs  : tout  ce  qu  on  sait, 
ou  plutôt  tout  ce  qu’on  assure,  c’est  qu'aussitôt  que  les  jeunes  autruches  sont 
écloses,  elles  sont  en  étal  de  marcher,  et  même  de  courir  et  de  chercher 
leur  nourriture;  en  sorte  que  dans  la  zone  torride,  où  elles  trouvent  le  de- 
gré de  chaleur  qui  leur  convient  et  la  nourriture  qui  leur  e.st  propre,  elles 
sont  émancipées  en  naissant,  et  sont  abandonnées  de  leur  mère,  dont  les 
soins  leur  sont  inutiles  : mais  dans  les  pays  moins  chauds,  par  exemple,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  la  mère  veille  à ses  petits,  tant  que  ses  secours  leur 
sont  nécessaires,  et  pai  tout  les  soins  sont  |)roporlionnés  aux  besoins. 
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Les  jeunes  aulruches  sont  d’un  gris-cendré  la  première  année,  ei  oui  des 
plumes  partout;  mais  ce  sont  de  fausses  plumes  qui  lomhenl  hientoi  d’elles- 
inemes  pour  ne  plus  revenir  sur  les  parties  qui  doivent  être  nues,  comme 
la  tète,  le  haut  du  cou,  les  cuisses,  les  flancs  et  le  dessous  des  ailes.  Elles 
sont  remplacées  surleresiedu  corps  pardes  plumes  alternativement  blanches 
et  noires,  et  quelquefois  grises  par  le  mélange  de  ces  deux  couleurs  fondues 
ensendtie  : les  plus  courtes  sont  sur  la  partie  inferieure  du  cou,  la  seule 
qui  en  soit  revêtue;  elles  deviennent  plus  longues  sur  le  ventre  et  sur  le 
dos  ; les  plus  longues  de  toutes  sont  à l’extrémité  de  la  queue  et  des  ailes, 
et  ce  sont  les  plus  recherchées.  M.  Klein  dit,  d'après  Albert,  que  les  [dûmes 
du  dos  sont  très-noires  dans  les  mâles,  et  brunes  dans  les  femelles.  Cepen- 
dant !\I.M.  de  l Aeadémie  qui  ont  disséqué  huit  autruches,  dont  cinq  mâles 
et  trois  femelles,  ont  trouvé  le  plumage  à peu  près  semblable  dans  les  unes 
et  dans  les  autres;  mais  on  n’en  a jamais  vu  qui  eussent  des  plumes  rouges, 
vertes,  bleues  et  jaunes,  comme  Cardan  semble  l’avoir  cru,  [lar  une  mé- 
[irise  bien  déplacée,  dans  un  ouvrage  sur  la  subtilité. 

Hedi  a reconnu,  par  de  nombreuses  observations,  que  presque  tous  les 
oiseaux  étaient  sujets  à avoir  de  la  vermine  dans  leurs  plumes,  et  même  de 
[ilusieurs  espèces,  et  que  In  plupart  avaient  leurs  insectes  particuliers,  qui 
ne  se  rencontraient  point  ailleurs  ; mais  il  n’en  a jamais  trouvé  en  aucune 
saison  dans  les  aulruches,  ([uoiqu’il  ait  fait  ses  observations  sur  douze  de  ces 
animaux,  dont  quelques-uns  étaient  récemment  arrivés  de  Barbarie. 

D’un  autre  côté,  Vallisnieri,  qui  en  a disséqué  deux,  n'a  trouvé  dans  leur 
intérieur  ni  lombrics,  ni  vers,  ni  insectes  quelconques  : il  semble  qu’aucun 
de  ces  animaux  n’ait  d’apiiétit  pour  la  chair  de  l’autruche,  ([u’ils  l’évitent 
même  et  la  craignent,  et  que  cette  chair  ait  (juelque  qualité  contraire  à leur 
multiplication,  à moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  cet  elfct,  du  moins  pour 
l’intérieur,  à la  force  de  restomac  eide  tous  les  organes  digestifs;  car  l’au- 
truche a une  grande  réputation  à cet  égard  : il  y a bien  des  gens  encore  qui 
croient  qu’elle  digère  le  fer,  comme  la  volaille  commune  digère  les’  grains 
d'orge;  quelques  auteurs  ont  même  avancé  qu’elle  digérait  le  fer  rouge  ; 
maison  me  dispensera  sans  doute  de  réfuter  sérieusement  celle  dernière  as- 
sertion ; ce  sera  bien  assez  de  déterminer,  d’après  les  faits,  dans  ([uel  sens 
on  peut  dire  que  l’autruche  digère  le  fer  à froid. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  vivent  principalement  de  matières  végé- 
tales. qu’ils  ont  le  gésier  muni  de  muscles  très-forts,  comme  tous  les  gra- 
nivores, et  qu’ils  avalent  fort  souvent  du  fer,  du  cuivre,  des  pierres,  du 
verre,  du  bois  et  tout  ce  qui  se  présente  : je  ne  nierais  pas  même  qu’ils  n’a- 
valasscnt  quelquefois  du  fer  rouge,  pourvu  que  ce  fût  en  petite  quantité,  et 
je  ne  pense  pas  avec  cela  que  ce  fût  impunément.  11  paraît  qu  ils  avalent 
tout  ce  qu’ils  trouvent  jusqu’à  ce  que  leurs  grands  estomacs  soient  entière- 
ment pleins,  et  ijue  le  besoin  de  les  lester  par  un  volume  suflisant  de  ma- 
tière est  l’une  des  princifiales  causes  de  leur  voracité.  Dans  les  sujets  dissé- 
qués par  Waren  et  par  Kamby,  les  ventricules  étaient  tellement  remplis  et 
distendus,  que  la  première  idée  qui  vint  à ces  deux  anatomistes  fut  de  dou- 
ter que  ces  animaux  eussent  jamais  pu  digérer  une  telle  surcharge  de  nour- 
riture. Bamhy  ajoute  que  les  matières  contenues  datis  ces  ventricules  pa- 
raissent n’avoir  subi  qu’une  légère  altération.  Vallisnieri  trouva  aussi  le  pre- 
mier ventricule  entièrement  plein  d herbes,  de  fruits,  de  légumes,  de  noix, 
de  cordes,  de  pierres,  de  verre,  de  cuivre  jaune  cl  rouge,  de  fer,  d'étain, 
de  plomb  et  de  bois;  il  y en  avait  entre  autres  un  moreeait,  et  c'éiail  le  der- 
nier avalé,  puisqu’il  était  tout  au-dessus,  lequel  ne  pesait  [tas  loin  d’une 
livre.  MiVl.  de  l’Académie  assurent  que  les  ventricules  des  huit  aulruches 
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qu  ils  ont  observées,  se  sont  toujours  trouvés  remplis  de  foin,  d'herbes, 
d’orge,  de  fèves,  d os,  de  monnaies,  de  cuivre  et  de  cailloux,  dont  quelques- 
uns  avaient  la  grosseur  d'un  œuf.  L'autruche  entasse  donc  les  matières  dans 
ses  estomacs  à raison  de  leur  capacité,  et  par  la  nécessité  de  les  remplir; 
et  comme  elle  digère  avec  facilité  et  promptitude,  il  est  aisé  de  comprendre 
|)ourquoi  elle  est  insatiable. 

Mais  quelque  insatiable  qu’elle  soit,  on  me  demandera  toujours,  non  pas 
pounpioi  elle  consomme  tant  de  nourriture,  mais  pourquoi  elle  avale  des 
matières  qui  ne  |ieuvent  point  la  nourrir,  et  qui  peuvent  même  lui  faire  beau- 
coup de  mal  : je  répondrai  (pie  c'est  parce  qu’elle  est  privéedu  sens  du  goût; 
et  cela  est  d’autant  plus  vraisemblable,  que  sa  langue  étant  bien  examinée 
par  il’liabiles  anatomistes,  leur  a paru  dépourvue  de  toutes  ces  papilles  sen- 
sibles et  nerveuses,  dans  lesquelles  on  croit  avec  assez  de  fondement  que 
réside  la  sensation  du  goût  : je  croirais  même  qu  elle  aurait  le  sens  de  l’odo- 
rat fort  obtus,  car  ce  sens  est  celui  qui  sert  le  plus  aux  animaux  pour  le  dis 
cernement  de  leur  nourriture;  et  l’autruche  a si  peu  de  ce  discernement, 
qu  elle  avale  non-seulement  le  fer,  les  cailloux,  le  verre,  mais  même  le 
cuivre,  ipii  a une  si  mauvaise  odeur,  et  que  Vallisnicri  en  a vu  une  qui  était 
morte  pour  avoir  dévoré  une  grande  quantité  de  chaux  vive.  Les  gallinacés 
et  autres  granivores,  qui  n’ont  pas  les  organes  du  goût  fort  sensibles,  avalent 
bien  de  petites  pierres  (ju’ils  prennent  apparemment  pour  de  petites  graines, 
lorsqu’elles  sont  mêlées  ensemble;  mais  si  on  leur  présente  [tour  toute  nour- 
riture un  nombre  connu  de  ces  petites  pierres,  ils  mourront  tic  faim,  sans 
en  avaler  une  seule;  à plus  forte  raison  ne  toucheraient-ils  point  à la  chaux 
vive  : et  l'on  peut  conclure  de  là,  ce  me  semble,  que  l’autruche  est  un  des 
oiseaux  dont  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  et  môme  celui  du  toucher  dans 
les  parties  internes  de  la  bouche,  sont  le  plus  émoussés  et  le  plus  obtus;  en 
quoi  il  faut  convenir  qu'elles’éloignebeaucoupde  la  naturedestjuadrupédes. 

.Mais  enfin  que  deviennent  les  substances  dures,  réfractaires  et  nuisibles, 
que  l'autruche  avale  sans  choix  et  dans  la  seule  intention  de  se  remplir? 
que  deviennent  surtout  le  cuivre,  le  verre,  le  fer?  Sur  cela  les  avis  sont  par- 
tagés, et  chacun  cite  des  faits  à l’appui  de  son  opinion.  .M.  Perrault  ayant 
trouvé  soixante  et  dix  doubles  dans  l estomac  d’un  de  ces  animaux,  remar- 
qua qu’ils  étaient  la  plupart  usés  et  consumés  presijue  aux  trois  quarts  : mais 
il  jugea  que  c’était  plutôt  par  leur  frottement  mutuel  et  celui  des  cailloux, 
que  par  l’action  d’aucun  acide,  vu  que  quelques-uns  de  ces  doubles,  qui 
étaient  bossués,  se  trouvèrent  fort  usés  du  côté  convexe,  <|ui  était  aussi  le 
plus  exposé  aux  frottements,  et  nullement  endommagés  du  côté  concave; 
d’où  il  conclut  que,  dans  les  oiseaux,  la  dissolution  de  nourriture  ne  se  fait 
pas  seulement  par  des  esprits  subtils  et  pénétrants,  mais  encore  par  l’action 
organique  du  ventricule  qui  comprime  et  bat  incessamment  les  aliments 
avec  les  corps  durs  que  ces  mêmes  animaux  ont  l'instinct  d'avaler;  et  comme 
toutes  les  matières  contenues  dans  cet  estomac  étaient  teintes  en  vert,  il  con- 
clut encore  que  la  dissolution  du  cuivie  s y était  laite,  non  par  un  dissolvant 
particulier,  ni  par  voie  de  digestion,  mais  de  la  môme  manière  qu’elle  se 
ferait  si  l’on  broyait  ce  métal  avec  des  herbes,  ou  avec  quelque  liqueur  acide 
ou  salée.  Il  ajoute  que  le  cuivre,  bien  loin  de  se  tourner  en  nourriture  dans 
l’estomac  de  l’autruche,  y agissait  au  contraire  comme  poison,  et  que  toutes 
celles  qui  en  avalaient  beaucoup  mouraient  bientôt  après. 

V^allisnieri  pense  au  contraire  que  rautruche  digère  ou  dissout  les  corps 
durs,  principalement  par  l’action  du  dissolvant  de  I estomac,  sans  exclure 
celle  des  chocs  et  frottements  qui  peuvent  aider  à cette  action  principale. 
Voici  ses  preuves  ; 
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r Lfs  morceaux  de  bois,  de  Ier  ou  de  verre,  qui  oui  séjourné  (|uel(jue 
leuips  dans  les  venlrieules  de  raulruclie  ne  soûl  |.»oiul  li.'ses  ei  luisauis 
comme  ils  devraient  1 cire  s’ils  eussenl  cic  usés  par  le  froliemeni;  mais  ils 
sont  raboteux,  sillonnés,  criblés,  comme  ils  doivent  l’étre  en  supposantqu'ils 
aient  été  rongés  par  un  dissolvant  actif. 

2"  Ce  dissolvant  réduit  les  corps  les  plus  durs,  de  même  que  les  berbes.  les 
grains  et  les  os,  en  molécules  impalpables  qu’on  peut  apercevoir  au  micros- 
cope et  même  à 1 œil  nu. 

5“  Il  a trouvé  dans  un  estomac  d’aulrucbe  un  clou  implanté  dans  l une  de 
ses  parois,  et  qui  traversait  cet  estomac  de  façon  que  les  pai'ois  o[)posées  ne 
pouvaient  s’approcher  ni  par  conséquent  comprimer  les  matières  contenues 
autant  quelles  le  font  d’ordinaire  : cependant  les  aliments  étaient  aussi  bien 
dissous  dans  ce  ventricule  que  dans  un  autre  qui  n était  traversé  d aucun 
clou  ; ce  qui  prouve  au  moins  que  la  digestion  ne  se  fait  pas  dans  l’autrucbe 
uniquement  par  trituration. 

4°  Il  a vu  un  dé  à coudre,  de  cuivre,  trouvé  dans  l’estomac  d’un  chapon, 
lequel  n était  rongé  que  dans  le  seul  endroit  par  où  il  louchait  au  gésier,  et 
(lui  par  conséquent  était  le  moins  exposé  aux  chocs  des  autres  corps  durs  ; 
preuve  que  la  tlissolulion  des  métaux,  dans  restomac  des  chapons,  se  fait 
pluKÎl  par  l'action  d un  dissolvant  quel  qu’il  soit,  que  par  celle  des  chocs 
et  des  froltemenls;  et  celle  conséquence  s’étend  assez  naturellement  aux 
autruches. 

S"  11  a vu  une  pièce  de  monnaie  rongée  si  profondément,  (pie  son  poids 
était  réduit  à trois  grains. 

G”  Les  glandes  du  premier  estomac  donnent,  étant  pressées,  une  liqueur 
visqueuse,  jaunâtre,  insipide,  et  qui  néanmoins  imprime  irès-prompiement 
sur  le  fer  une  tache  obscure. 

7°  Enlin,  l’activité  de  ces  sucs,  la  force  des  muscles  du  gésier,  cl  la  cou- 
leur noire  qui  teint  les  excréments  des  au  ruches  qui  ont  avalé  du  fer,  comme 
elle  teint  ceux  des  per.sonnes  qui  font  usage  des  martiaux  et  les  digèrent 
bien,  venant  à l’appui  des  faits  précédents,  autorisent  Vallisnieri  à conjec- 
turer, non  pas  tout  à fait,  que  les  autruches  digèrent  le  fer  et  s’en  nourris- 
sent, comme  divers  insectes  ou  reptiles  se  nourrissent  de  terre  et  de  |)ierres  ; 
mais  que  les  pierres,  les  métaux  et  surtout  le  fer,  dissous  par  le  suc  (hxs 
gland(‘s,  servent  à tempérer,  comme  absorbants,  les  ferments  trop  actifs  de 
1 estomac;  qu’ils  peuvent  se  mêler  à la  nourriture  comme  cléments  utiles 
l assaisonner,  augmenter  la  force  des  solides,  et  d’autant  plus  que  le  fer 
entre,  comme  on  sait,  dans  lu  composition  des  êtres  vivants,  et  que  lors- 
(lu  il  est  suHisamment  atténué  par  des  acides  convenables,  il  se  volatilise  et 
acquiert  une  tendance  à végéter,  pour  ainsi  dire,  et  à prendre  des  formes 
analogues  à celles  des  plantes,  comme  on  le  voit  dans  larbre  de  mars;  et 
c est  en  etfet  le  seul  sens  raisonnable  dans  lequel  on  puisse  dire  que  l’au- 
truche digère  le  fer;  et  quand  elle  aurait  restomac  assez  fort  pour  le  digérer 
vérnablemenl,  ce  n'est  que  par  une  erreur  bien  ridicule  qu’on  aurait  pu 
attribuer  a ce  gésier,  comme  on  a fait,  la  qualité  d'un  remède  et  la  vertu 
d aider  la  digestion,  puisqu  on  ne  peut  nier  qu  il  ne  soit  pur  lui-même  un 
morceau  tout  à fait  indigeste  : mais  telle  est  la  nature  de  l espril  humain  ; 
lorsqu  il  est  une  fois  frappé  de  quelque  objet  rare  et  singulier,  il  se  plaît  â 
le  rendre  plus  singulier  encore,  en  lui  ailribuanl  des  propriétés  chimériques 
et  souvent  absurdes  : c'est  ainsi  qu’on  a prétendu  que  les  pierres  les  plus 
transparentes  qu'on  liouve  dans  les  ventricules  de  l'autruche  avaient  aussi 
la  vertu,  étant  portées  au  cou,  de  faire  faire  de  bonnes  digestions;  que  la 
tunique  inférieure  de  son  gésier  avait  celle  de  ranimer  un  tempérament 
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airjiiljÜ  el  (l'inspirer  de  l’amour;  son  l'oie,  celle  de  giuoir  le  mal  caduc;  son 
sang,  celle  de  rétablir  la  vue;  la  coque  de  ses  œufs  réduite  en  poudre,  celle 
de  soulager  les  douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  etc.  Valiisnieri  a eu 
occasion  de  constater,  par  ses  expériences,  la  fausseté  de  la  plupart  de  ces 
prétenilues  vertus;  et  ses  expériences  sont  d'autant  plus  décisives,  (pi’il  les 
a faites  sur  les  pei'sonnes  les  plus  crédules  et  les  plus  prévenues. 

L’autruche  est  un  oiseau  propre  et  particulier  à l’Afrique,  aux  îhis  voi- 
sines de  ce  continent,  et  à la  partie  de  l’Asie  qui  confine  à l’Afrique.  Ces 
régions,  qui  sont  le  pays  natal  du  chameau,  du  rhinocéros,  de  l’éléphant  et 
de  plusieurs  autres  grands  animaux,  devaient  être  aussi  la  patrie  de  l’au- 
iruelie,  qui  est  l'éléfiliant  des  oiseaux.  Llles  sont  très-fréquentes  dans  les 
montagnes  situées  au  sud-ouest  d'Alexandrie,  suivant  le.  docteur  l’ococke. 
lin  mis.sionnaire  dit  qu’on  en  trouve  à Goa,  mais  beaucoup  moins  qu’en 
Arabie.  Philostrate  prétend  même  qu'Appollonius  en  trouva  jus(iu’au  delà 
du  Gange  : mais  c'était  sans  doute  dans  un  temps  où  ce  pays  était  moins 
peuplé  qu’aujourd’hui.  Les  voyageurs  modernes  n’en  ont  point  aperçu  dans 
ce  même  pays,  sinon  celles  qu’on  y avait  menées  d'ailleurs;  et  tous  eonvien- 
nenl  (]u’elles  ne  s’écartent  guère  au  delà  du  trente-cinquième  degré  de  lati- 
tude, de  part  et  d'autre  de  la  ligne;  et  comme  l'autruche  ne  vole  point,  elle 
est  dans  le  cas  de  tous  les  (piadrupèdes  des  parties  méridionales  de  l'ancien 
continent,  c’est-à-dire  qu  elle  n'a  pu  passer  dans  le  nouveau  : aussi  n’en 
a-t-on  point  trouvé  en  Amérique,  quoiqu'on  ait  donné  son  nom  au  touyou, 
•pii  lui  ressemble  en  effet,  en  ce  qu'il  ne  vole  point  et  par  (pielques  autres 
rapports,  mais  qui  est  d’une  espèce  différente,  comme  nous  le  verrons 
bientôt  dans  son  histoire.  Par  la  même  raison,  on  ne  l’a  jamais  rencontrée 
en  Lurope,  où  elle  aurait  cependant  pu  trouver  un  climat  convenable  à sa 
nature  dans  la  Morée,  et  au  midi  de  l'Kspagne  et  de  I Italie;  mais,  pour  se 
rendre  dans  ces  contrées,  il  eût  fallu  ou  franchir  les  mers  qui  l'en  séfiaraient, 
ce  qui  lui  était  impossible,  ou  faire  le  tour  de  ces  mers,  et  remonter  jus(|u’au 
cinquantième  degré  de  latitude  pour  revenir  par  le  Nord  en  traversant  des 
régions  très-peuplées,  nouvel  obstacle  doublement  insurmontable  à la  mi- 
gration d’un  animal  qui  ne  se  plait  que  dans  les  pays  chauds  et  les  déserts. 
Les  autruches  habitent  en  effet,  par  préférence,  les  lieux  les  plus  solitaires 
et  les  plus  arides,  où  il  ne  pleut  presque  jamais,  et  cela  confirme  ce  que 
disent  les  Arabes,  qu’elles  ne  boivent  point.  Elles  sc  réunissent  dans  ces 
déîseris  en  troupes  nombreuses,  qui  de  loin  ressemblent  à des  escadrons  de 
cavalerie,  et  ont  jeté  l’alarme  dans  plus  d’une  caravane.  Leur  vie  doit  être 
un  peu  dure  dans  ces  solitudes  vastes  et  stériles;  mais  elles  y trouvent  la 
liberté  el  l’amour  ; et  quel  désert,  à ce  prix,  ne  serait  un  lieu  de  délices? 
C'est  pour  jouir.  :u  sein  de  la  nature,  de  ces  biens  inestimables,  qu  elles 
fuient  l'homme;  mais  l'homme,  qui  sait  le  profit  qu'il  en  peut  tirer,  les  va 
chercher  dans  leurs  retraites  les  plus  sauvages;  il  se  nourrit  de  leurs  œufs, 
de  leur  sang,  de  leur  graisse,  de  leur  chair;  il  se  pare  de  leurs  plumes;  il 
conserve  peut-être  l'espérance  de  les  subjuguer  tout  à fait,  el  de  les  mettre 
au  nombre  de  ses  esclaves.  L'autruche  promet  trop  d'avantages  à l'homme 
pour  qu  elle  puisse  être  en  sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de  slruthuphages,  par  l'usage  où  ils 
étaient  de  manger  de  l’autruche;  et  ces  peuples  étaient  voisins  des  éléphan- 
lophages , qui  ne  faisaient  pas  meilleure  chère.  Apicius  prescrit,  et  avec 
grande  raison,  une  sauce  un  peu  vive  pour  cette  viande;  ce  qui  prouve  au 
moins  qu’elle  était  en  usage  chez  les  Romains;  mais  nous  en  avons  d’autres 
preuves.  L empereur  Héliogabale  fit  un  jour  servir  la  cervelle  de  six  cents 
autruclics  dans  un  seul  repas.  Cet  empereur  avait,  comme  on  sait,  la  fan- 
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taisie  donc  manger  cliaqiie  jour  que  d’une  seule  viande,  comme  faisans» 
cochons,  poulets,  et  rautruehe  était  du  nombre,  mais  apprêtée  sans  doute  à 
la  manière  d’Apicius.  Encore  aujourd’hui  les  habitants  de  la  Libye,  de  la 
Numidie,  etc.,  en  non  prissent  de  privées, dont  ils  mangent  la  chair  et  vendetit 
les  plumes;  cependant  les  chiens  ni  les  chats  ne  voulurent  pas  même  sentir 
la  chair  d une  autruche  que  Vallisnieri  avait  dissé(|uée,  quoique  cette  chair 
fût  encore  fraîche  et  vermeille.  A la  vérité,  rautruehe  était  d’une  très-grande 
maigreur  : de  plus,  elle  pouvait  être  vieille;  et  Léon  l’Africain,  qui  en  avait 
goûté  sur  les  lieux,  nous  apprend  qu’on  ne  mangeait  guère  que  les  jeunes, 
et  même  après  les  avoir  engraissées  : le  rabbin  David  Kimbi  ajoute  qu’on 
préférait  les  femelles,  et  peut-être  en  eût-on  fait  un  mets  passable  en  les 
soumettant  à la  castration. 

Cadamosto  et  quelques  autres  voyagettrs  disent  avoir  goûté  des  œufs  d’au- 
truche, et  ne  les  avoir  point  trouvés  mauvais  : de  Brue  et  Le  Maire  assurent 
que,  dans  un  seul  de  ces  œufs, il  y a de  quoi  nourrir  huit  hommes;  d’autres, 
qu’il  pèse  autant  que  trente  œufs  de  poide;  mais  il  y a bien  loin  de  là  à 
quinze  livres. 

On  fait  avec  la  coque  de  ces  œufs  des  espèces  de  coupes  qui  durcissent 
avec  le  temps,  et  ressemblent  eti  quelque  sorte  à de  l’ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruebe,  ils  lui  ouvrent  la  gorge,  font 
une  ligature  au-dessous  du  trou,  et.  la  prenant  ensuite  à trois  ou  quatre, 
ils  la  secouent  et  la  ressassent,  comme  on  ressasserait  une  outre  pour  la 
rincer:  après  quoi,  la  ligature  étant  défaite,  il  sort  par  le  trou  fait  à la  gorge 
une  quantité  considérable  de  mantèque  en  consistance  d’huile  ligée;  on  en 
tire  quelquefois  jusqu’à  vingt  livres  d'une  scide  autruche.  Cette  mantèque 
n est  autre  chose  que  le  sang  de  ranimai,  mêlé,  non  avec  sa  chair,  comme 
on  l’a  dit,  puisqu’on  ne  lui  en  trouvait  point  sur  le  ventre  et  la  poitrine,  où 
en  effet  il  n’y  en  a jamais,  mais  avec  cette  graisse  qui,  dans  les  autruches 
grasses,  forme,  comme  nous  avons  dit,  une  couche  épaisse  de  plusieurs 
pouces  sur  les  intestins.  Les  habitants  du  pays  prétendent  (pie  la  mantèque 
est  un  très-bon  manger,  mais  qu  elle  donne  le  cours  de  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches  et  vcndciii  leurs  peaux  aux  mar- 
chands d’Alexandrie  : le  cuir  en  est  très  épais,  et  les  Arabes  s’en  faisaient 
autrefois  des  espèces  de  soubrevestes,  qui  leur  tenaient  lieu  de  cuiras.se  et  de 
bouclier.  Belon  a vu  une  grande  (juaiitiié  de  ces  peaux  tout  emplumées  dans 
les  boutiques  d’Alexaiulrie.  Les  longues  plumes  blanches  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps  : les  anciens  les  employaient 
comme  ornement  et  comme  distinction  militaire,  et  elles  avaient  succédé  aux 
|)lumes  de  cygne  : car  les  oiseaux  ont  toujotirs  été  en  possession  de  fournir 
aux  peuples  policés,  comme  aux  peuples  sauvages,  une  partie  de  leur  parure. 
Aldrovaiule  nous  apprend  (pi  on  voit  encore  à Rome  deux  statues  anciennes, 
rime  de  Minerve  et  l’autre  de  Pyrrhus,  dont  le  casque  est  orné  de  plumes 
d’autruche.  C'est  apparemment  de  ces  mêmes  plumes  qu’était  composé  le 
panache  des  soldats  romains,  dont  parle  Polybe,  et  qui  consistait  en  trois 
plumes  noires  ou  rouges  d'environ  une  coudiie  de  haut;  c'est  précisément 
la  longueur  des  grandes  plumes  (l'auirucbe.  Eu  Turquie,  attjourd’hui,  un 
janissaire  qui  s’est  signalé  par  quchpics  faits  d’armes,  a le  (iroit  d’en  décorer 
son  turban;  et  la  sultane,  dans  le  sérail,  projetant  de  plus  douces  victoires, 
les  admet  dans  sa  parure  avec  complaisance.  Au  royaume  do  Congo,  on 
mêle  ces  plumes  avec  celles  du  paon,  pour  en  faire  des  enseignes  de  guci  ie; 
et  les  dames  d’Angleterre  et  d’Italie  s'en  font  des  espèces  d'éventails.  Ou 
.sait  assez  quelle  prodigieuse  consommation  il  s’en  fait  en  Europe  pour  les 
chapeaux,  les  casques,  les  habillements  de  théâtre,  les  ameublements,  les 
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(i;iis,  les  cciéinonics  funèbres,  et  même  pour  la  parure  des  femmes;  et  il 
faut  avouer  qu  elles  font  un  bon  cfl'et,  soit  par  leurs  eonleurs  naturelles  ou 
artiliciclles,  soit  par  leur  mouvement  doux  et  ondoyant  : mais  il  est  bon  de 
savoir  que  les  plumes  dont  on  fait  le  plus  de  cas  sont  celles  qui  sarracbent 
à ranimai  vivanl,  et  on  les  reconnaît  en  ce  que  leur  tuyau,  ôtant  pressé 
dans  les  doigts,  donne  un  suc  sanguinolent  ; celles  au  contraire  ipii  ont  été 
arraebées  après  la  mort  sont  sèches,  légères  et  fort  sujettes  aux  vers. 

Les  autruches,  quoique  habitantes  du  désert,  ne  sont  pas  aussi  sauvages 
qu’on  l imaginerait  ; tous  les  voyageurs  s’accordent  à dire  qu  elles  s’appri- 
voisent facilement,  surtout  lors(]u’elles  sont  jeunes.  Les  habitants  de  Dara, 
ceux  de  Idbve,  etc.,  en  nourrissent  des  troupeaux,  dont  ils  tirent  sans  doute 
ces  plumes,  (le  première  qualité,  qui  ne  se  prennent  que  sur  les  autruches 
vivantes;  elles  s'apprivoisent  même  sans  qu’on  y mette  de  soin,  et  par  la 
seule  habitude  de  voir  des  hommes  et  d'en  recevoir  la  nourriture  et  de  bons 
traitements.  Brue  en  ayant  acheté  deux  à Serinpate  sur  la  ciîte  d’.Vfri(|ue, 
les  trouva  tout  apprivoiséi^s  lorsqu'il  arriva  au  fort  Saint-Louis. 

On  fait  plus  que  de  les  apprivoiser;  on  en  a dominé  quelques-unes  au 
point  de  les  monter  comme  on  monte  un  cheval  : et  ce  n'est  (tas  une  inven- 
tion moderne;  car  le  tyran  Firmius,  qui  régnait  en  lîgypte  sur  la  lin  du 
troisième  siècle,  se  faisait  porter,  dit-on,  par  de  grandes  autruches.  Moore, 
Anglais,  dit  avoir  vu,  à Joar  en  Afrique,  un  homme  vatyageani  sur  une 
autruche.  Vallisnieri  (tarie  d’un  jeune  homme  qui  s’était  fait  voir  à Venise, 
monté  sur  une  aui ruche,  et  lui  faisait  faire  des  es()èccs  de  voiles  devant  le 
menu  [teuple.  Enlin  .M.  Adanson  a vu  au  com(ttoir  de  Podor  deux  autruches 
encore  jeunes,  dont  la  plus  forte  courait  plus  vite  que  le  meilleur  coureur 
anglais,  quoiqu'elle  eût  deux  nègres  sur  son  dos.  Tout  cela  [trouve  que  ces 
animaux,  sans  cire  absolument  farouches,  sotil  néanmoins  d une  natun; 
rétive,  et  que  si  on  [leut  les  ap|trivoiser  jusqu'<à  se  laisser  mener  en  trou- 
peaux, revenir  an  bercail  et  même  à .souiïrir  ((u’on  les  monte,  il  esldilïicile 
et  peut-être  impossible  de  les  réduire  à obéir  à la  main  du  cavalier,  à sentir 
ses  demandes,  comprendre  .ses  volontés  cl  s'y  soumettre.  iNous  voyons  [lar 
la  relation  mitmc  de  .'M.  Adanson,  i(ue  rautruche  de  Podor  ne  s'éloigna  pas 
beaucoup,  mais  qu’elle  lit  plusieurs  lois  le  tour  de  la  bourgade,  et  qu'on  ne 
put  rarrêler  (|u'en  lui  b.irrani  le  (tassage.  Docile  à un  certain  point  [tar 
stupidité,  elle  parait  intraitable  (tar  son  naturel;  et  il  faut  bien  ([ue  cela 
soit,  puisque  rArabe,qui  a dompté  le  cheval  elsulijugué  le  chameau,  n’a  pu 
encore  maitri.ser  entièrement  rautruche  : ce[iendant  jusque-là  on  ne  (lourra 
tirer  (tarii  de  sa  vitesse  et  de  sa  force;  car  la  force  d’un  ditmestique  indocile 
se  tourne  [ir<tsi|ue  toujours  contre  son  maiire. 

.Au  reste,  ([uoi((ue  les  auti'uches  courent  plus  vite  que  le  cheval,  c'est 
cependant  avec  le  cheval  qu'ttn  les  [trend  ; maison  voit  bien  qu'il  y faut  un 
peu  d industrie;  celle  des  .Arabes  consiste  à les  suivre  à vue,  sans  les  trop 
presser,  et  surtout  à les  in((uiéter  assez  [)our  les  enqjôcher  de  prendre  de  la 
nourriture,  mais  point  assez  [lour  les  déterminer  à s cclnqiper  par  une  fuite 
prompte;  (;ela  est  d’autant  plus  facile  (.(u'elles  ne  vont  guère  sur  une  ligne 
droite,  et  qu’elles  décrivent  (iresque  toujours  dans  leur  course  un  cercle  plus 
ou  moins  étendu.  Les  Arabc.s  (icuvenl  doue  diriger  leur  marche  sur  un 
cercle concentrii(ue,  intérieur,  ()ar  conséquent  (ilusetioil.  et  les  suivre  tou- 
jours à une  juste  distance,  en  faisant  beaucoup  moins  de  chemin  qu’elles. 
Lorsqu'ils  les  ont  ainsi  fatiguées  et  affamées  pendant  un  ou  deux  jours,  ils 
prennent  leur  moment,  fondent  sur  elles  au  grand  gaIo[),  en  les  menant 
contre  le  vent  autant  qu'il  est  possible,  et  les  tuent  a coiqis  de  bâton, .pour  que 
e sang  ne  gâte  point  le  beau  blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que  lorsqu'elles 
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se  sentent  forcées  et  hors  d'état  d'échapper  aux  chasseurs,  elles  cachent  leur 
tête  et  croient  qu  on  ne  les  voit  plus  : mais  il  pourrait  se  faire  que  l’absurdiié 
de  cette  intention  retombât  sur  ceux  qui  ont  voulu  s’en  rendre  les  interprètes, 
et  qu’elles  n'eussent  d’autre  but  eu  cachant  leur  tète  que  de  mettre  du  moins 
en  sûreté  la  partie  qui  est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la  plus 
faible. 

Les  struthofdiagcs  avaient  une  autre  façon  de  prendre  ces  animaux  ; ils  se 
couvraient  d’une  peau  d'autruche;  passant  leur  bras  dans  le  cou,  iis  lui 
faisaient  faire  tous  les  mouvements  que  fait  ordinairement  l’autruche  elle- 
même;  et,  par  ce  moyen,  ils  pouvaient  aisément  les  approcher  et  les  sur- 
prendre. C’est  ainsi  que  les  Sauvages  d’Amérique  se  déguisent  eu  chevreuils 
pour  prendre  les  chevreuils. 

On  s’est  encore  servi  de  chiens  et  de  filets  pour  cette  chasse,  mais  il  parait 
qu’on  la  fait  plus  communément  à cheval;  et  cela  seul  suflil  pour  expliquer 
l antipaihie  qu’on  a cru  remarquer  entre  le  cheval  et  l'aulruehe. 

Lorsque  celle-ci  court,  elle  déploie  ses  ailes  et  les  grandes  plumes  de  sa 
queue  : non  pas  qu  elle  en  tire  aucun  secours  pour  aller  plus  vite,  comme 
je  l’ai  dit,  mais  par  un  effet  très-ordinaire  de  la  correspondance  des  muscles, 
cl  de  la  manière  qu'un  homme  qui  court  agile  ses  bras,  ou  qu’un  éléphant 
qui  revient  sur  le  chasseur  dresse  et  déploie  ses  grandes  oreilles.  La  preuve 
sans  réplique  que  ce  n’est  point  pour  accélérer  son  mouvement  que  l’au- 
truche relève  ainsi  .«es  ailes,  c’est  qu’elle  les  relève  lors  môme  qu’elle  va 
contre  le  vent,  quoique,  dans  ce  cas,  elles  ne  puissent  être  qu'un  obstacle. 
La  vitesse  d un  animal  n'est  que  l’effet  de  sa  force  employée  contre  sa 
pesanteur;  et  comme  l'autruche  est  en  même  temps  très-pesante  et  très  vite 
à la  course,  il  s'ensuit  qu’elle  doit  avoir  beaucoup  de  force  : cependant, 
malgré  sa  force,  elle  conserve  les  mœurs  des  granivores;  elle  n'attaque 
point  les  animaux  plus  faibles,  rarement  même  se  met-elle  en  défense  contre 
ceux  qui  l’allaquent;  bordée  sur  tout  le  corps  d'un  cuir  épais  et  dur,  pourvue 
d’un  large  sternum  qui  lui  tient  lieu  de  cuirasse,  mutiie  d’une  seconde 
cuirasse  d'insensibilité,  elle  s’aperçoit  à peine  des  petites  atteintes  du  dehors, 
et  elle  sait  se  soustraire  aux  grands  dangers  par  la  rapidité  de  sa  fuite  : si 
quelquefois  elle  se  défend,  c'est  avec  le  bec,  avec  les  piquants  de  ses  ailes, 
et  surtout  avec  les  pieds.  Thévenot  en  a vu  une  qui  d'un  coup  de  pied  ren- 
versa un  chien.  Delon  dit  dans  son  vieux  langage,  qu  elle  pourrait  ainsi 
ruer  far  ferre  un  homme  qui  fuirait  devant  elle,  mais  qu’elle  jette,  en 
fuyant,  des  pierres  à ceux  qui  la  poursuivent  : j’en  doute  beaucoup,  et  d'au- 
tant plus  que  la  vitesse  de  sa  course  en  avant  serait  autant  de  retranché  sui- 
celle  des  pierres  qu'elle  lancerait  en  arrière  , et  que  ces  deux  vitesses 
opposées  étant  à peu  près  égales,  puisqu’elles  ont  toutes  deux  pour  principe 
le  mouvement  des  pieds,  elles  se  détruiraient  nécessairement.  D'ailleurs, 
ce  fait,  avancé  par  Pline,  et  répété  par  beaucoup  d'autres,  ne  me  parait 
point  avoir  été  confirmé  par  aucun  moderne  digne  de  foi,  et  l'on  sait  que 
Pfine  avait  beaucoup  plus  de  génie  que  de  critique. 

Léon  l’Africain  a dit  que  raulruchc  était  privée  du  sens  de  l’ouie;  cepen- 
dant notis  avons  vu  plus  haut  qu’elle  paraissait  avoir  tous  les  organes  d’où 
dépendent  les  sensations  de  ce  genre;  l’ouverture  des  oreilles  est  même  fort 
grande,  et  n’est  point  ombragée  par  les  plumes  : ainsi  il  est  probable  ou 
qu  elle  n’est  sourde  qu'en  certaines  circonstances,  comme  le  tétras,  c’est-à- 
dire  dans  la  saison  de  l'amour,  ou  qu’on  a imputé  quelquefois  à la  surdité 
ce  qui  n’était  que  l'effet  de  la  stupidité. 

C’est  aussi  dans  la  même  saison,  selon  toute  apparence,  qu’elle  fait  enten- 
dre sa  voix;  elle  la  fait  rarement  entendre,  car  très-peu  de  personnes  en 
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onl  parle.  Les  écrivains  sacrés  comparent  son  cri  à un  i'émissement,  et  on 
prétend  même  que  son  nom  hébreu  jaenak  est  formé  d'ûma/t,  qui  signilie 
hurler.  Le  docteur  Browne  dit  que  ce  cri  ressemble  à la  voix  d'un  enfant 
enroué,  et  qu'il  est  plus  triste  encore  ; comment  donc  avec  cola  ne  paraî- 
trait-il pas  lugubre  et  même  terrible,  selon  l'expression  de  .\l.  Sandys.à  des 
voyageurs  (jui  ne  s’enfoncent  (|u'avec  inquiétude  dans  l’immensité  de  ces  dé- 
serts, et  pour  qui  tout  être  ainmé,  sans  en  excepter  riiomme.  est  un  objet  à 
craindre  et  une  rencontre  dangereuse? 


I>E  TOUYOU. 

(L’.MTHUeiIE  d'amkriqiie.) 

Ordre  des  échassiers,  famille  des  brévipennes,  genre  autruche.  (CirviEit.) 


L atiiruclie  de  l’Amérique  méridionale,  appelée  aussi  autruche  d' Occident, 
autruche  de  Magellan  et  de  la  Guyane,  n’est  point  une  autruche  : je  crois  que 
Lemaire  est  le  premier  voyageur  qui,  trompé  par  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  rautruche  d’Afrique,  lui  ait  appliqué  ce  nom.  Klein,  qui  a 
bien  vu  que  l espèce  était  différente,  s'est  contente  de  l'appeler  autruche 
bâtarde.  .\l.  Barrére  la  nomme  tantôt  un  héron,  tantôt  une  yrm  ferrivore, 
tantôt  un  émeu  à long  cou;  d’autres  ont  cru  beaucoup  mieux  faire  en  lui 
appliquant,  d’après  des  rapports  à la  vérité  mieux  saisis,  cette  dénomination 
composée,  casoar  gris  à bec  d'autruche.  Moehring  et  M.  Brisson  lui  donnent 
le  nom  latin  de  rhea,  auqtiel  le  dernier  ajoute  le  nom  américain  de  tougou, 
forméde celui  de  touyouyou  qu'il  porte  communément  dans  la  Guyane;  d'au- 
tres Sauvages  lui  ont  donné  d’autres  noms,  yardu,  yandu,  anduci  nanduguacu 
au  Brésil  ; sallian,  dans  l'iledeMaragnan;  suri,  au  Chili,  etc.  Voilîi  bien  des 
noms  pour  un  oiseau  si  nouvellement  connu  : pour  moi.  j'adopterai  volon- 
tiers celui  de  louyou  que  lui  a donné,  ou  plutôt  que  lui  a conservé  M.  Bris- 
son,  et  je  préférerai,  sans  hésiter,  ce  nom  barbare,  qui  vraisemblablement 
a quelque  rapport  à la  voix  ou  au  cri  de  l'oiseau  ; je  le  préférerai,  dis-je, 
aux  dénominations  scientifiques,  qui  trop  souvent  ne  sont  propres  qu’à 
donner  de  fausses  idées,  et  aux  noms  nouveaux  qui  n’indiquent  aucun  ca- 
ractère, aucun  attribut  essentiel  de  l'être  auquel  on  les  applique. 

M.  Brisson  parait  croire  qu’Aldrovande  a voulu  désigner  le  tottyou  sous 
le  nom  d ams  eine;  et  il  est  très-vrai  qu’au  tome  III  de  l'Ornilbologic  de  ce 
dernier,  page  341,  il  se  trouve  une  planche  qui  représente  le  touyou  et  le 
casoar,  d après  les  deux  planches  de  Nieremberg,  paye  218;  et  qu’au-dessus 
de  la  planche  d’.AIdrovandc  est  écrit  en  gros  caractères,  avis  eme;  de  même 
que  la  figure  du  touyou,  dans  Nieremberg,  porte  eu  tète  le  nomâ'émeu.  Mais 
il  est  visible  que  ces  deux  titres  ont  été  ajoutés  par  les  graveurs  ou  les  im- 
primeurs peu  instruits  de  l’intention  des  auteurs  : car  Aldrovande  ne  dit  pas 
un  mot  du  touyou;  Nieremberg  n’en  parle  que  sous  le  nom  d’yardou,  de  suri 
el  d'autruche  dOccident;  et  tous  deux,  dans  leur  description,  appliquent  les 
noms  deme  et  démea  au  seul  casoar  de  Java;  en  .sorte  que,  pour  prévenir  la 
confusion  des  noms,  l'erne  d’.AIdrovande  et  1 émeu  de  Nieremberg  ne  doivent 
plus  désormais  reparaître  dans  la  liste  des  dénominations  du  touyou.  Marc- 
grave  dit  que  les  Portugais  l'appellent  ema  dans  leur  langue;  mais  les  Portu- 
gais, qui  avaient  beaucoup  de  relations  dans  les  Indes  orientales,  connais- 
saient l'émeii  de  Java,  et  ils  ont  donné  son  nom  au  touyou  d'Amérique,  qui 
lui  ressemblait  plus  qu'à  aucun  autre  oiseau,  de  même  que  nous  avons  donné 
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le  nom  i\auli  uche  à ce  même  louyou;  et  il  doit  tiemcurer  pour  constniit 
fjiie  le  nom  tl  émeu  est  propre  ou  casoar  des  Indes  orientales,  et  ne  convient 
ni  au  touyou,  ni  à aucun  autre  oiseau  d'Amérit|ue. 

tn  détaillant  les  difl'érents  noms  dn  touyon,j’ai  indiqué  en  partie  les  dif- 
lerentes  contrées  où  il  se  trouve  : c’est  un  oiseau  propre  à l’Amérique  mé- 
ridionale, mais  qui  n est  pas  également  répandu  <lans  toutes  les  provinces 
de  ce  continent.  Warcgrave  nous  apprend  qu'’il  est  rare  d’en  voir  aux  envi- 
rons de  Fcrnambouc;  il  ne  l’est  pas  moins  an  Pérou  cl  le  long  des  côtes  les 
plus  (réqucntées  : mais  il  est  plus  commun  dans  la  Guyane,  dans  les  capi- 
taineries de  Sérégippe  et  de  Kio-Grandc,  dans  les  provinces  iniérienres  du 
Brésil,  au  Gliili,  dans  les  vastes  forêts  qui  sont  au  nord  de  rembouclinrc  de 
laPlaia,dans  les  savanes  immenses  qui  s’étendent  au  sud  de  cette  rivière  et 
dans  toute  la  terre  Mageilani()uc,  jusqu’au  port  Désiré,  et  même  jusqu’à  la 
côte  qui  borde  le  détroit  de  Magellan.  Autrefois  il  y avait  des  cantons  dans  le 
Paraguai  qui  en  étaient  remplis,  surtout  les  campagnes  arrosées  par  l’IJra- 
guai;  mais  à mesure  que  les  hommes  s'y  sont  multipliés,  ils  en  ont  tué  un 
grand  nombre,  et  le  reste  s’est  éloigné.  Le  capitaine  Vood  assure  (|ue, 
bien  qn  ils  abondent  sur  la  côte  septentrionale  du  détroit  de  Magellan,  on 
n en  voit  point  du  tout  sur  la  côte  méridionale  : et  (pioii|uc  Coréal  dise  qu  il 
en  a aperçu  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud,  ce  détroit  parait  être  la  borne 
du  climat  ipii  convient  au  touyou,  comme  le  cap  de  Bonne-Espérance 
est  la  borne  du  climat  qui  convient  aux  aulrnebes  j et  ces  iles  de 
la  mer  du  Sud  où  Coréal  dit  avoir  vu  des  tonyous  seront  apparem- 
ment quelques-unes  de  celles  qui  avoisinent  les  côtes  orientales  de 
I Amérique  au  delà  du  détroit.  Il  parait  de  plus  que  le  touyou,  qui  se  plait, 
comme  1 aulrucbe,  sons  la  zone  torride,  s’babiluc  plus  facilement  à des  pays 
moins  ebauds,  puis(|ue  la  pointe  de  l’Amériipie  mériilionale,  cpii  est  terminée 
par  le  détroit  de  Magellan,  sapproelie  bien  plus  du  [lôle  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  (|u’aucun  autre  climat  habité  volontairement  par  les 
autruches  : mais  comme,  selon  toutes  les  relations,  le  touyou  n’a  pas  plus 
que  1 autruche  la  puissance  de  voler,  qu  il  est,  comme  elle,  un  oiseau  tout  à 
fait  terrestre,  et  que  rAméi  iqne  méridionale  est  séparée  de  raneien  continent 
par  des  mers  immenses,  il  s’ensuit  qu’on  ne  doit  pas  plus  trouver  de  tonyous 
dans  ce  cotiiinent  qu’on  ne  trouve  d'autrncbcs  en  Amérique,  et  cela  est  en 
effet  conforme  au  témoignage  do  tous  les  voyageurs. 

Le  touyou,  sans  être  tout  à fait  aussi  gros  (jue  rantruehc,  est  le  plus  gros 
oiseau  du  îNonveau-Monde  : les  vieux  ont  jusqu'à  six  pieds  de  haut,  et 
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\\  ater,  qui  a mesure  la  cuisse  d un  des  plus  grands,  l’a  trouvée  prescpie 
égale  à celle  d’un  bonnne.  Il  a le  long  cou,  la  petite  tête  et  le  bec  a|)lali  de 
raiitruclie;  mais  pour  tout  le  reste,  il  a plus  de  rapport  avec  le  casoar  ; j.i 
trouve  meme  dans  I bistoiredu  Brésil,  par  M.  l’abbé  Prévôt,  mais  point  ail  leurs, 
l’indication  d une  espèce  de  corne  que  cet  oiseau  a sur  le  bec,  et  ipii,  si 
elle  existait  en  effet,  serait  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  le  casoar. 

Son  corps  est  de  forme  ovoïde,  et  parait  presipic  entièrement  rond,  lors- 
(juil  est  revêtu  de  toutes  ses  |)lunies;  ses  ailes  sont  irès-coui'tes  et  inutiles 
pour  le  vol,  (pioiqu'on  iirétende  qu’elles  ne  soient  pas  inutiles  pour  la  course  : 
il  a sur  le  dos  et  aux  environs  <iu  croupion  de  longues  plumes  ipii  lui  tom- 
bent en  arrière  et  recouvrent  l anus;  il  n'a  point  d'antre  (|ucue  : tout  ce  plu- 
mage est  gris  stir  le  dos  cl  blanc  sur  le  ventre.  C est  un  oiseau  très-haut  monté, 
ayant  trois  doigts  à cliaque  pieil,  et  tons  trois  en  avant;  car  on  ne  doit  i)as 
regarder  comme  un  doigt  ce  tubercule  calleux  et  arrondi  qu’il  a en  arrière, 
et  sur  Iciiuel  le  pieil  se  repose  comme  sur  une  es()èce  de  talon  : on  attribue 
a cette  conlorination  lu  dillicnité  qu  il  a de  se  tenir  sur  un  terrain  glissant  et 
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d'y  marcher  sans  tomber;  en  récompense,  il  court  très-légèrement  en  pleine 
campagne,  élevant  tantôt  une  aile,  tantôt  une  autre,  mais  avec  des  intentions 
<iui  ne  sont  pas  encore  bien  éclaircies.  Maregrave  prétend  que  c’est  afin  de 
s’en  servir  comme  d'une  voile  pour  prendre  le  veni;  Nierembcrg,  que  c’est 
pour  rendre  le  vent  contraire  aux  chiens  qui  le  poursuivent;  Pisnn  et  Klein, 
pour  changer  souvent  la  direction  de  sa  course,  afin  d'éviter  par  ces  zigzags 
les  llèchcs  des  Sauvages;  d’autres  enfin,  qu’il  cherche  à s’exciter  à courir 
|dus  vite,  eu  se  piquant  lui-même  avec  une  espèce  d’aiguillon  dont  ses  ailes 
sont  armées.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  intentions  des  touyous,  il  est  cer- 
tain qu'ils  courent  avec  une  très-grande  vitesse,  et  qu'il  est  dillicile  à aucun 
chien  de  chasse  de  pouvoir  les  atteindre  ; on  eu  cite  nu  qui,  se  voyant  coupé, 
s élan^ia  avec  une  telle  rapidité, qu'il  en  imposa  aux  chiens,  et  s'échappa  vers 
les  montagnes.  Dans  l'impossibilité  île  les  forcer,  les  Sauvages  sont  réduits 
à user  d'adresse  et  à leur  tendre  des  pièges  pour  les  |)rendre.  Maregrave  dit 
qu’ils  vivent  de  chair  et  de  fruits;  mais  si  on  les  eût  mieux  observés, ou  eût 
reconnu  sans  doute  (loiir  laquelle  de  ces  deux  sortes  de  nourriture  ils  ont 
un  appétit  de  préférence.  Au  défaut  des  faits,  on  peut  conjecturer  que  ces 
oiseaux,  ayant  le  même  instinct  que  celui  des  autruches  et  des  frugivores, 
qui  est  d’avaler  des  pierres,  du  fer  et  autres  corps  durs,  ils  sont  aussi  frugi- 
vores, et  que  s’ils  mangent  quelipiefois  de  la  chair,  c’est  ou  parce  qu'ils  sont 
pressés  par  la  faim,  ou  qu’ayant  les  sens  du  goût  et  de  rudoral  obtus  coinnic 
rautnichc,  ils  avalent  indistinctement  tout  ce  qui  se  présente. 

^iorcmberg  conte  des  choses  fort  étranges  au  sujet  de  leur  propagation. 
Scion  lui,  c'est  le  mâle  qui  se  charge  de  couver  lis  œufs;  pour  cela,  il  fait 
en  sorte  de  rassembler  vingt  ou  trente  femelles,  afin  qu’elles  pondent  dans 
un  même  nid;  dès  qu'elles  ont  pondu,  il  les  chasse  à grands  coups  de  bec, 
et  vient  se  poser  sur  leurs  œufs,  avec  la  singulière  précaution  d’en  laisser 
deux  à l’écart  qu'il  ne  couve  point;  lorsipie  les  autres  commencent  à éclore, 
ces  deux-là  se  trouvent  gâtés,  et  le  mâle  prévoyant  ne  manque  pas  d'en 
casser  un,  qui  attire  une  multitude  de  mouches,  de  scarabées  et  d’autres  in- 
sectes dont  les  petits  se  nourrissent  : lorsque  le  premier  est  consommé,  le 
couveiir  entame  le  second  et  s’en  sert  au  même  usage.  Il  est  certain  ipie  tout 
cela  a pu  arriver  naturcllemcni  ; il  a pu  se  faire  que  des  irufs  inféconds  se 
soient  cassés  par  accident,  qu’ils  aient  attiré  des  insectes,  lesquels  aient  servi 
de  pâture  aux  jeunes  touyous  : il  n’y  a iiue  I intention  du  porc  qui  soit  sus- 
pecte ici;  car  ce  sont  toujours  ces  intentions  (pi’on  prête  assez  légèrement 
aux  bêtes,  qui  font  le  roman  de  l'histoire  naturelle. 

A l'égard  de  ce  mâle  ipu  se  charge,  dit-on,  de  couver  à l’exclii.-iion  des 
femelles,  je  serais  fort  porté  à douter  du  fait,  et  comme  peu  avéré,  cl  comme 
contraire  à l'ordre  de  la  nature.  iMais  ce  n’est  pas  assez  d'indiquer  une  er- 
reur; il  faut  autant  qu’on  peut  en  découvrir  les  causes,  qui  remontent  quel- 
quefois jusqu'à  la  vérité  : je  croirais  donc  volontiers  que  celle-ci  est  fondée 
sur  ce  qu’on  aura  trouvé  à quelques  couveuses  des  testicules,  et  peut-être 
une  apparence  de  verge  comme  on  en  voit  à l autruclie  femelle,  et  qu’on  se 
sera  cru  en  droit  d’en  conclure  que  c’élaienl  autant  de  mâles. 

Wafer  dit  avoir  aperçu  dans  une  terre  déserte,  au  nord  de  la  Plata,  vers 
le  irenle-qualrième  degré  de  latitude  méridionale,  une  ipiantité  d’œufs  de 
touyou  dans  le  sable,  où,  selon  lui,  ces  oiseaux  les  laissent  couver.  Si  ce 
fait  est  vrai,  les  détails  que  donne  Nierembcrg  sur  I incubation  de  ces  mêmes 
œufs  ne  peuvent  l’ètre  que  dans  un  climat  moins  chaud  et  plus  voisin  du 
pôle.  Kn  elfel,  les  Hollandais  trouvèrent  aux  environs  du  port  Désiré,  qui 
est  au  quarante-septième  degré  de  latitude,  un  touyou  qui  eouvail,  et  qu’ils 
firent  envoler;  ils  comptèrent  dix-neuf  œufs  dans  le  nid.  C'est  ainsi  que  les 
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:iniru('lifs>  ne  couvent  point,  ou  |)resquc  point  leurs  œufs  sous  la  zotie  tor- 
ride, et  qu’elles  les  couvent  au  cap  de  Bonne  Espérance,  où  la  chaleur  du 
climat  ne  serait  pas  suffisante  pour  les  faire  éclore. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de  naître,  ils  sont  familiers,  et  sui- 
vent la  première  personne  qu’ils  reneonlrcm  ; mais  en  vieillissant  ils  ac- 
quièrent de  l'expérience  et  deviennent  sauvages.  Il  parait  qu’en  général 
leur  cliair  est  un  assez  bon  manger,  non  cependant  celle  des  vieux,  qui  est 
dure  et  de  mauvais  goût.  On  pourrait  perfectionner  cette  viande  en  élevant 
des  troupeaux  de  jeunes  touyous,  ce  qui  serait  facile,  vu  les  grandes  dispo- 
sitions qu’ils  ont  à s'apprivoiser,  les  engraissant  et  employant  tous  les 
moyens  qui  nous  ont  réussi  à l'égard  des  dindons,  qui  viennent  également 
des  climats  chauds  et  tempérés  du  continent  de  l’Amérique. 

Leurs  plumes  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  aussi  belles  que  celles  de 
rautruchc  : Coréal  dit  même  qu’elles  ne  peuvent  servir  à rien.  Il  serait  à 
désirer  qu’au  lieu  de  nous  parler  de  leur  peu  de  valeur,  les  voyageurs  nous 
eussent  donné  une  idée  juste  de  leur  structure  : on  a trop  écrit  de  l'autru- 
cbe,  et  pas  assez  du  touyou.  Pour  faire  l'histoire  de  la  première,  la  plus 
grande  difficulté  a été  de  rassembler  tous  les  faits,  de  comparer  tous  les  ex- 
posés, de  discuter  toutes  les  opinions,  de  saisir  la  vérité  égarée  dans  le  la- 
byrinthe des  avis  divers,  ou  noyée  dans  l’abondance  des  paroles  : mais  pour 
parler  du  touyou,  nous  avons  été  souvent  obligé  de  deviner  ce  qui  est 
d’après  ce  qui  doit  être;  de  commenter  un  mot  échappé  par  hasard,  d'in- 
terpréter jusqu’au  silence;  au  défaut  du  vrai,  de  nous  contenter  du  vrai- 
semblable; en  un  mot,  de  nous  résoudre  à douter  de  la  plus  grande  partie 
des  faits  principaux,  et  à ignorer  presque  tout  le  reste,  jusqu’à  ce  que  les 
observations  futures  nous  mettent  en  état  de  remplir  les  lacunes  que,  faute 
de  mémoires  suffisants , nous  laissons  aujourd'hui  dans  son  histoire  *. 


LE  CASOAR. 

(le  CASOAR  A CASQUE  OU  EîllEU.) 

Ordre  des  échassiers,  famille  des  brévipennes,  genre  casoar.  (Cuvier.) 

Les  Hollandais  sont  les  premiers  qui  ont  fait  voir  cet  oiseau  à l'Europe; 
ils  le  rapportèrent  de  l'île  de  .lava,  en  1597,  à leur  retour  du  premier  voyage 
qu'ils  avaient  fait  aux  Indes  orientales  ; les  habitants  du  pays  l'appellent  eme, 
dont  nous  avons  fait  emeu.  Ceux  qui  l’ont  apporté  lui  ont  aussi  donné  le  nonî 
de  cassoware,  que  nous  prononçons  casoar,  et  que  j’ai  adopté,  parce  qu  il 
n'a  jamais  été  appliqué  à aucun  autre  oiseau;  au  lieu  que  celui  d’émeu  a 
été  appliqué,  quoique  mal  à propos,  au  touyou,  comme  nous  l’avons  vu  ci- 
dessus  dans  l'histoire  de  cet  oiseau. 

Le  casoar,  sans  être  aussi  grand  ni  même  aussi  gros  que  l’autruche,  pa- 
rait |)lus  massif  aux  yeux,  parce  qu’avec  un  corps  d'un  volume  presipie  égal, 
il  a le  cou  et  les  pieds  moins  longs  et  beaucoup  plus  gros  à proportion,  et  la 
partie  du  corps  plus  renflée,  ce  qui  lui  donne  un  air  plus  lourd. 

Celui  qui  a été  décrit  par  MM.  de  l’Académie  des  sciences  avait  cinq 
pieds  et  demi  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles  : celui  que  Clusius  a 


* Buffon  a co.ifondii  presijuc  partout  di-ux  oiseaux  Irès-dlirércnts  l’un  de  l’autre;  l’aii- 
Iruclie  d’Amérique  habite  la  zone  froide  cl  tcriipcrée  de  l’Amérique  australe,  et  Icjahiru 
une  partie  de  la  zone  lorridc. 
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observé  était  d uii  quart  plus  petit.  Iloutiuaii  lui  donne  une  grosseur  double 
de  celle  du  cygne,  et  d'autres  Hollandais  celle  d'un  mouton.  Cette  variété 
de  mesures,  loin  de  nuire  à la  vérité,  est  au  contraire  la  seule  chose  qui 
puisse  nous  donner  une  connaissance  approchée  de  la  véritable  grandeur 
du  casoar;  car  la  taille  d'un  seul  individu  n'est  point  la  grandeur  de  l’es- 
pèce, et  l’on  ne  peut  se  former  une  idée  juste  de  celle-ci  qu’en  la  considé- 
rant comme  une  quantité  variable  entre  certaines  limites  : d'où  il  suit 
(|u  im  naturaliste  qui  aurait  comparé  avec  une  bonne  critique  toutes  les 
dimensions  et  les  descriptions  des  observateurs,  aurait  des  notions  plus 
exactes  et  plus  sûres  de  l'cspéce  que  chacun  des  observateurs  qui  n'aurait 
connu  que  l'individu  qu'il  aurait  mesuré  et  décrit. 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  figure  du  casoar  est  cette  espèce  de 
casque  conique,  noir  par  devant,  Jaune  dans  tout  le  reste,  qui  s’élève  sur 
le  Iront,  depuis  la  base  du  bec  Jusqu'au  milieu  du  sommet  de  la  tète,  et 
quelquefois  au  delà  : ce  cas(|ue  est  formé  par  le  renllement  des  os  du  crâne 
en  cet  endroit,  et  il  est  recouvert  d’une  enveloppe  dure,  composée  de  plu- 
sieurs couches  concentriques  et  analogues  à la  substance  de  la  corne  de 
bœuf;  sa  forme  totale  est  à peu  près  celle  d'un  cône  tronqué,  qui  a trois 
pouces  de  haut,  un  pouce  de  diamètre  à sa  base  et  trois  ligues  à sou  som- 
met. Clusius  pensait  que  ce  casque  tombait  tous  les  ans  avec  les  plumes, 
lorsque  l’oiseau  était  en  mue  : mais  MM.  de  l’Académie  des  sciences  ont 
remarqué,  avec  raison,  que  c'était  tout  au  plus  l’enveloppe  extérieure  qui, 
comme  nous  lavons  dit,  l'ait  partie  des  os  du  crâne;  et  même  ils  ajoutent 
qu’on  ne  s est  point  aperçu  de  la  chute  de  cette  enveloppe  à la  ménagerie 
de  Versailles,  pendant  les  quatre  années  que  le  casoar  qu’ils  décrivaient  y 
avait  passées  : néanmoins  il  peut  se  faire  qu’elle  tombe  en  effet,  mais  en 
détail,  et  par  une  espèce  d'exfoliation  successive,  comme  le  bcc  de  plusieurs 
oiseaux,  et  que  cette  particularité  ait  échappé  aux  gardes  de  la  ména- 
gerie. 

L’iris  des  yeux  est  d’un  Jaune  de  topaze,  et  la  cornée  singulièrement 
petite,  relativement  au  globe  de  l’œil;  ce  qui  donne  à l'animal  un  regard 
également  farouche  et  extraordinaire.  La  paupière  inférieure  est  la  plus 
grande;  et  celle  du  dessus  est  garnie,  dans  sa  partie  moyenne,  d’un  rang 
de  petits  poils  noirs,  lequel  s’arrondit  au-dessus  de  l'œil  en  manière  de 
sourcil,  et  forme  au  casoar  une  sorte  de  physionomie  que  la  grande  ouver- 
ture du  bcc  achève  de  rendre  menaçante;  les  orifices  extérieurs  des  i arines 
sont  fort  près  de  la  pointe  du  bec  supérieur. 

Dans  le  bec,  il  faut  distinguer  la  charpente  du  tégument  qui  la  recouvre  ; 
cette  charpente  consiste  en  trois  pièces  très-solides,  deux  desquelles  lor- 
ment  le  pourtour,  et  la  troisième  l’arète  supérieure,  qui  est  beaucoup  plus 
relevée  que  dans  l autruche  : toutes  les  trois  sont  recouvertes  par  une  mem- 
brane qui  remplit  les  entre-deux. 

Les  mandibules  supérieure  et  inférieure  du  bec  ont  leurs  bords  un 
peu  plus  échanciés  vers  le  bout,  et  paraissent  avoir  cbacune  trois  pointes. 

La  tète  et  le  haut  du  cou  n’ont  que  quelques  petites  plumes,  ou  plutôt 
quelques  petits  poils  noirs  et  clair-semés,  en  sorte  que  dans  ces  endroits  la 
peau  parait  à découvert  : elle  est  de  dillércntes  couleurs,  bleue  sur  les 
côtés,  d un  violet  ardoisé  sous  la  gorge,  rouge  par  derrière  en  plusieurs 
places,  mais  principalement  vers  le  milieu  : cl  ces  places  rouges  sont  un 
peu  |)lus  relevées  que  le  reste,  par  des  espèces  de  rides  ou  de  hachures 
obliques  dont  le  cou  est  sillonné;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y a variété  dans 
la  disposition  de  ces  couleurs. 

Les  trous  des  oreilles  étaient  fort  grands  dans  le  casoar  décrit  par  MM.  de 
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I Académie,  fort  |ieliis  dans  celui  décrit  par  (llusiiis,  niais  découverts  dans 
tous  deux,  et  environnés,  comme  les  paupières,  de  petits  poils  noirs. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  antérieure  du  cou , à l'endroit  où  commencent 
les  grandes  plumes,  naissent  deux  barbillons  ronges  et  bleus,  arrondis  par 
le  bout,  (]ue  nonlius  mcl  dans  la  ligure  immédiatement  au-dessus  du  bec, 
comme  dans  les  poules.  Friscb  en  a représenté  (luatre,  deux  plus  longs  sur 
les  côtés  du  cou,  et  deux  en  devant,  plus  jieiiis  et  plus  courts;  le  casque 
parait  aussi  plus  large  dans  sa  ligure,  et  approebe  de  la  forme  d'un  turban, 
il  y a au  Cabinet  du  boi  une  (été  qui  parait  être  celle  d'un  casoar,  et  qui 
porte  un  tubercule  dilTérenl  du  tubercule  du  ca.soar  ordinaire:  c’est  au  temps 
et  à l'observation  à nous  apiirendre  si  ces  variétés,  et  celles  que  nous  remar- 
querons dans  la  suite,  sont  conslantes  ou  non;  si  (piciques-uncs  ne  vien- 
draient |)as  fin  peu  d’exaclilude  des  dessinateurs,  on  si  elles  no  tiendraient 
pas  à la  différence  du  so.xc  ou  à fpielfpie  autre  circonstance.  Friscb  prétend 
avoir  reconnu,  dans  deux  casoars  empaillés,  des  variétés  qui  distinguaient 
le  mâle  de  la  femelle;  mais  il  ne  dit  pas  (piclles  sont  ces  dill'érences. 

Le  casoar  a les  ailes  encore  plus  petites  tpie  1 autruebe,  et  tout  attssi  inutiles 
|)our  le  vol  ; elles  sont  armées  de  pi(|Uiiii(s,  et  mémeim  plus  grand  nombre  que 
celles  de  rautruclie.  Clusius  en  a trouvé  (piatrc  à chaque  aile,  MM.  de  l'Aca- 
démie cinq,  et  on  en  compte  sept  bien  distincts  dans  la  fit/ure  i\c  Friscb 
f)L  10a.  Ce  sont  comme  des  tuyaux  de  plumes  qui  paraissent  rouge  à leur  ex- 
trémité, et  (pii  sont  creux  dans  toute  leur  longueur;  ils  contiennent,  dans 
leur  cavité,  une  es|iéce  de  moelle  .semblable  à celle  des  plumes  naissantes  des 
antres  oiseaux  : celui  du  milieu  a près  d'un  pied  de  longueur  et  environ  trois 
lignes  de  diamètre;  c'est  le.  plus  long  de  tous  : l(\s  latéraux  vont  en  décroissant 
de  part  et  d’autre  comme  les  doigts  de  la  main,  et  à peu  prés  dans  le  même 
ordre.  Swammerdam  s'eu  servait  en  guise  de  chalumeau  pour  souffler  dos 
parties  très-délicates,  (tomme  les  tracions  des  insectes,  etc.  On  a dit  que  ces 
ailes  avaient  été  ilonné'es  au  casoar  pour  l’aider  à aller  plus  vite;  d'autres, 
qu'il  pouvait  s'en  .servir  pour  frapper,  comme  avec  des  boussines  : mais 
personne  ne  dit  avoir  vu  quel  usage  il  en  fait  réellement.  Le  casoar  a encore 
cela  de  commun  avec  l'aulruebe,  qu'il  n'a  qu’une  seule  espèce  de  plumes 
sur  tout  le  corps,  aux  ailes,  autour  du  croupion,  etc.;  mais  la  plupart  de  ces 
plumes  sont  doubles,  chaque  tuyau  donnant  ordinairement  naissance  à 
deux  liges  plus  ou  n.oins  longues  et  souvent  inégales  entre  elles  ; elles  ne 
sont  pas  d'une  structure  uniforme  dans  toute  leur  longueur;  les  tiges  sont 
plates,  noires  cl  luisantes,  divisées  par  nœuds  en  dessous,  et  chaque  nœud 
produit  une  barbe  ou  un  (iht,  avec  celte  différence  que,  depuis  la  racine 
au  milieu  de  la  tige,  ces  lilels  sont  plus  courts,  plus  souples,  plus  branebus 
et  pour  ainsi  dire  duvetés,  et  d’une  couleur  de  gris  tanné;  au  lieu  que, 
depuis  le  milieu  de  la  même  tige  à son  extrémité,  ils  sont  plus  longs,  plus 
durs  et  de  couleur  noire;  et  comme  ces  derniers  recouvrent  les  autres  et 
sont  les  seuls  qui  itaraissent,  le  ca.soar,  vu  de  quelque  distance,  semble  être 
un  animal  velu,  et  du  même  poil  que  fours  ou  le  sanglier.  Les  plumes  les 
plus  courtes  sont  au  cou,  les  plus  longues  autour  du  croupion,  et  les 
moyennes  dans  l’espace  inleniicdiaire  : celles  du  croupion  ont  jusqu'à  qua- 
toize  pouces,  et  retombent  sur  la  partie  postérieure  du  corps;  elles  tiennent 
lieu  de  la  queue,  qui  manque  absolument. 

il  y a,  comme  à l’aulruebe,  un  espace  calleux  et  nu  sur  le  sternum,  à 
l'eiidroil  où  porte  le  poids  du  corps  lors(|ue  l’oiseau  est  couché,  et  celle 
partie  est  plus  saillante  et  plus  relevée  dans  le  casoar  que  dans  l’au- 
truche. 

Les  cuisses  cl  les  jambes  sont  revêtues  de  plumes  presque  ju.squ’auprés 
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du  genou;  et  ees  |duMic,s  liraient  au  gris  de  cetidre  ilans  le  sujet  (d)servé 
par  Clusiiis  : les  pieds,  <pii  sont  très-gros  et  très-nerveux,  ont  trois  doigts 
et  non  [»as  quatre,  coinine  le  dit  Boiilius,  tous  trois  dii  igés  en  avant.  Les 
Hollandais  raeontoni  que  le  casoar  se  sert  de  ses  pieds  pour  sa  dél'ense, 
ruant  et  frappant  par  derrière  couime  un  cheval,  selon  les  uns;  et,  selon 
les  autres,  s'élançant  en  avant  contre  celui  qui  l'altaipie,  et  le  renversant 
avec  les  pieds,  dont  il  lui  frappe  rudement  la  poitrine.  Clusius,  qui  en  a vu 
un  vivant  dans  les  jardins  du  comte  de  Solins,  è la  Haye,  dit  qti  il  ne  se 
sert  point  de  son  bec  pour  se  défendre,  mais  qu’il  se  porte  ol)li(|uement  sur 
son  adversaire,  et  qu’il  le  fra[ipeen  ruant  : il  ajoute  que  le  même  comte'de 
Solms  lui  montra  un  arbre  gros  eomnie  la  cuisse,  (pie  cet  oiseau  avait  fort 
maltraite  et  entièrement  ccorebc  avec  ses  pieds  et  ses  ongles.  J1  est  vrai 
(pi  on  n'a  pas  remarcpié  à la  ménagerie  de  Versailles  que  les  casoars  qu’on 
y a gardés  fussent  si  méchants  et  si  forts;  mais  peut  être  étaient-ils  plus 
apprivoisé-s  que  celui  de  Clusius  : d'ailleurs,  ils  vivaient  dans  l’abondance 
et  dans  une  plus  étroite  captivité;  toutes  circonstances  qui  adoucissent  à la 
longue  les  mmurs  des  animaux  qui  ne  sont  pas  absolument  féroces,  énervent 
leur  courage,  abâtardissent  leur  naturel,  et  les  rendent  méconnaissables  au 
travers  tb^s  habitudes  nouvelleinenl  actpiises. 

Les  ongles  du  easoar  sont  très-durs,  noirs  au  dehors  et  blancs  en  dedans. 
Linnæiis  dit  tpi'il  frappe  avec  l'ongle  du  milieu,  qui  est  le  plus  grand; 
cependant  les  descriptions  et  les  figures  de  MAI.  de  l’Académie  cl  de 
Al.  Hrisson  représentent  l’ongle  du  doigt  intérieur  coininc  le  plus  grand,  et 
il  l'est  en  ell'ei. 

Son  allure  est  bizarre;  il  semble  qu'il  rue  du  derrière,  faisant  en  même 
temps  un  demi-saut  en  avant  ; mais  malgré  la  mauvaise  grâce  de  sa  démar- 
che, on  prétend  «pnl  court  plus  vite  que  le  meilleur  coureur.  La  vitesse  est 
tellement  l’altribul  des  oiseaux,  que  les  plus  pesants  de  celte  famille  sont 
encore  plus  légers  à la  course  que  les  plus  légers  d’entre  les  animaux  terres- 
Ires. 

Le  casoar  a la  langue  dentelée  sur  les  bords,  et  si  courte,  qu’on  a dit  de 
lui,  connue  du  coq  de  bruyère,  qi;’il  n’en  avait  point  ; celle  qu’a  observée 
Al.  Perrault  avait  seulement  un  pouce  de  long  et  huit  lignes  de  large.  Il 
avale  tout  tîc  qu’on  lui  jette,  c'est-à-dire  tout  corps  dont  le  volume  est  pro- 
portionné à rouverture  de  sou  bec.  Frisch  ne  voit  avec  raison  dans  cette 
habitude  (pi’un  trait  de  conformité  avec  les  gallinacés,  qui  avalent  leurs 
aliments  tout  entiers,  et  sans  les  briser  dans  leur  bec  : mais  les  Hollandais, 
qui  paraissent  avoir  voulu  rendre  plus  intéressante  I bistoire  de  cet  oiseau, 
(léji'i  si  singulier,  en  y ajoutant  du  merveilleux,  n'ont  pas  mampié  de  dire, 
comme  on  l’a  dit  de  l’autruche,  qu’il  avalait  non-seulement  les  pierres,  le 
for,  les  glacîons,  etc.,  mais  encore  des  charbons  ardents,  et  sans  même  en 
paraître  incommodé. 

On  dit  aussi  qu'il  rend  très-promptement  ce  qu'il  a pris,  et  quelquefois 
des  pommes  de  la  grosseur  du  poing,  aussi  entières  qu'il  les  avait  avalées  : 
et  en  effet,  le  tube  intestinal  est  si  court,  que  les  aliments  doivent  passer 
très-vite;  et  ceux  qui,  par  leur  dureté,  sont  capables  de  ([uehiue  résistance, 
doivent  éprouver  peu  d’altération  dans  un  si  petit  trajet,  surtout  lors(iue 
les  fonctions  de  l’estomac  sont  dérangées  par  quelque  maladie.  Un  a assuré 
à Clusius  que,  dans  (io  cas,  il  rendait  quelquefois  les  œufs  de  poule,  dont  il 
était  fort  friand,  tels  qu'il  les  avait  pris,  c’est-à-dire  bien  entiers  avec  la  coque, 
et  que,  les  avalant  une  seconde  fois,  il  les  digérait  bien.  Le  fond  de  la  nour- 
riture de  ce  même  casoar,  qui  était  celui  du  comte  de  Solms,  était  du  pain 
blanc  coupé  par  gros  morceaux,  ce  qui  prouve  qu'il  est  frugivore,  ou  plutôt 
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qu'il  est  omnivore,  puisqu’il  dévore  en  effet  tout  ce  qu’on  lui  présente,  et 
que,  s’il  a le  jabot  et  le  double  estomac  des  animaux  qui  vivent  de  matières 
végétales,  il  a les  courts  intestins  desanimaux  carnassiers.  Le  tube  intestinal 
de  celui  qui  a été  disséqué  par  MM.  de  l’Académie  avait  quatre  pieds  huit 
pouces  de  long  et  deux  pouces  de  diamètre  dans  toute  son  étendue;  le 
cæcum  était  double  et  n’avait  pas  plus  d’une  ligne  de  diamètre  sur  trois, 
quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur.  A ce  compte,  le  casoar  a les  intestins 
treize  fois  plus  courts  que  l autruche,  ou  du  moins  de  celles  qui  les  ont  le 
plus  longs;  et  par  celte  raison  il  doit  être  encore  plus  vorace  et  avoir  plus 
de  disposition  à manger  de  la  chair  ; c’est  ce  dont  on  pourra  s'assurer  lors- 
(|u’au  lieu  de  se  contenter  d’examiner  les  cadavres,  les  observateurs  s'atta- 
cheront à étudier  la  nature  vivante. 

Le  casoar  a une  vésicule  du  fiel,  et  son  canal,  qui  se  croise  avec  le  canal 
hépatique,  va  s insérer  plus  haut  que  celui-ci  dans  le  duodénum,  et  le  pan- 
créatique s insère  encore  au-dessus  du  cyslique;  conl'ormatioti  absolument 
différente  de  ce  qu’on  voit  dans  l’autruche.  Celle  des  parties  de  la  généra- 
tion du  mâle  s’en  éloigne  beaucoup  moins  : la  verge  a sa  racine  dans  la 
partie  supérieure  du  rectum;  sa  forme  est  celle  d’une  pyramide  triangulaire, 
large  de  deux  pouces  à sa  base  cl  de  deux  lignes  à son  sommet;  elle  est 
composée  de  deux  ligaments  cartilagineux  très-solides,  forlcmeui  attachés 
l'un  à rature  en  dessus,  mais  séparés  en  dessous,  et  laissant  entre  eux  un 
demi-canal  qui  est  revêtu  de  la  peau  : les  vaisseaux  déférents  cl  les  uretères 
n'ont  aucune  communication  apparente  avec  le  canal  de  la  verge  ; en  sorte 
que  celte  partie,  qui  paraît  avoir  quatre  fonctions  principales  dans  les  ani- 
matix  quadrupèdes,  la  première  de  servir  de  conduit  à l'urine,  la  seconde 
de  porter  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  la  matrice  de  la  femelle,  la  troi- 
sième de  contribuer,  par  sa  sensibilité,  à l'émission  de  cette  liqueur,  la 
quatrième  d’exciter  la  femelle,  par  son  action,  à répandre  la  sienne,  semble 
cire  réduite,  dans  le  casoar  et  rautruebe,  aux  deux  dernières  fonctions,  qui 
sont  de  produire  dans  les  réservoirs  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  et  de  la 
femelle  les  mouvements  de  correspondance  nécessaires  pour  l’émission  de 
celle  liqueur. 

On  a rapporté  à Clusius  que,  l’animal  étant  vivant,  on  avait  vu  quelquefois 
sa  verge  sortir  par  l’anus  ; nouveau  trait  de  ressemblance  avec  l'autruche. 

Les  œufs  de  la  femelle  sont  d un  gris  de  cendre  tirant  au  verdâtre,  moins 
gros  et  plus  allongés  que  ceux  de  l’autruche,  et  semés  d'une  multitude  de 
petits  tubercules  d un  vert  foncé;  la  coque  n'en  est  pas  fort  épaisse,  selon 
Clusius,  qui  en  a vu  plusieurs;  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'il  a observés 
avait  quinze  pouces  de  tour  d’un  sens  et  un  peu  plus  de  douze  de  l'autre. 

Le  casoar  a les  poumons  et  les  dix  cellules  à air  comme  les  autres  oiseaux, 
et  particulièrement  comme  les  oiseaux  pesants;  cette  bourse  ou  membrane 
noire  propre  aux  yeux  des  oiseaux,  et  cette  paupière  interne  qui,  comme  on 
sait,  est  retenue  dans  le  grand  angle  de  l'œil  des  oiseaux  par  deux  muscles 
ordinaires,  et  qui  est  ramenée  par  instants  sur  la  cornée,  par  l’action  d'une 
espèce  de  poulie  musculaire,  qui  mérite  toute  la  curiosité  des  anatomistes. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l’Asie  parait  être  le  vrai  climat  du  casoar; 
son  domaine  commence,  pour  ainsi  dire,  où  finit  celui  de  l’autruche,  qui  n'a 
jamais  beaucoup  dépassé  le  Gange,  comme  nous  l'avons  vu  dans  son  histoire  ; 
au  lieu  que  celui-ci  se  trouve  dans  les  îles  Moluques,  dans  celles  de  Banda, 
de  Java,  de  Sumatra,  et  dans  les  parties  correspondantes  du  continent.  Mais 
il  s en  faut  bien  que  celle  espèce  soit  aussi  multipliée  dans  son  district  que 
rautruebe  l'est  dans  le  sien,  puisque  nous  voyons  un  roi  de  Joardam,  dans 
1 ile  de  Java,  faire  présent  d'un  casoar  à Sccllinger,  capitaine  de  vaisseau 
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liollaiiclais,  comme  d'un  oiseau  rare  : In  raison  en  est,  ee  me  semble,  (|ue 
les  Indes  orientales  sont  beaucoup  plus  peuplées  que  rA(Vi(|ue;  et  l'on  sait 
qu  à mesure  que  I bomme  se  multiplie  dans  une  contrée,  il  détruit  ou  fait 
fuir  devant  lui  les  animaux  sauvages,  qui  vont  toujours  cherchant  des  asiles 
plus  paisibles, des  terres  moins  habitées  ou  occupées  par  des  peuples  moins 
policés,  et  pai-  conséquent  moins  destructeurs. 

Il  est  remarquable  que  le  casoar,  raulruche  et  le  touyou,  les  trois  plus 
gros  oiseaux  que  l'on  connaisse,  sont  tous  trois  attachés  au  climat  de  la 
zone  torride,  qn  ils  semblent  s'étre  partagée  entre  eux,  et  où  ils  se  main 
tiennent  chaeun  dans  leur  terrain,  sans  se  mêler  ni  se  surmarcher;  tous  trois 
véritablement  terrestres,  incapables  de  voler,  mais  courant  d'une  très-grande 
vitesse;  tous  trois  avalent  à peu  près  tout  ce  (|u'on  leur  jette,  grains,  herbes, 
chairs,  os,  pierres,  cailloux,  fer,  glaçons,  etc.  ; tous  trois  ont  le  cou  plus  ou 
moins  long,  les  pieds  hauts  et  très-forts,  moins  de  doigts  que  la  plupart  des 
oiseaux,  et  rautruche  encore  moins  que  les  deux  autres;  tous  trois  n’ont  de 
plumes  que  d'une  seule  sorte,  dilîérentes  des  plumes  des  autres  oiseaux,  et 
dilférentes  dans  chacune  de  ces  trois  espèces;  tous  trois  n’en  ont  point  du 
tout  sur  la  léie  et  le  haut  du  cou,  manquent  de  queue  proprement  dite,  et 
nont(]ue  des  ailes  imparfaites,  garnies  de  quelques  tuyaux  sans  aucune 
bai  be,  comme  nous  avons  i-emaniué  (|ue  les  quadrupèdes  des  pays  chauds 
avaient  moins  de  poils  que  ceux  des  régions  du  nord;  tous  trois,  en  un  mot. 
paraissent  être  la  production  naturelle  et  propre  de  la  zone  torride.  Mais, 
malgré  tant  de  rapports,  ces  trois  espèces  sont  différenciées  par  des  carac- 
tères trop  frappants  pour  qu’on  puisse  les  confondre.  L’autruche  se  distingue 
du  casoar  et  du  touyou  par  sa  grandeur,  par  ses  pieds  de  chameau  et  par  la 
nature  de  scs  plumes;  elle  dilfère  du  casoar,  en  particulier,  par  la  nudité 
de  ses  cuisses  et  de  ses  lianes,  par  la  longueur  et  la  capacité  de  ses  intestins, 
et  parce  qii  elle  n'a  point  de  vésicule  du  flel  ; et  le  casoar  diffère  du  touyou 
et  de  l'autruelie  (larses  cuisses  couvertes  de  plumes  presque  jusqu’au  tarse, 
jiar  les  barbillons  rouges  qui  lui  tombent  sur  le  cou,  et  par  le  casque  qu'il  a 
sur  la  tète. 

Mais  j'aperçois  encore  dans  ee  dernier  caractère  distinctif  une  analogie 
avec  les  deux  autres  espèces  : car  ce  casque  n'est  autre  chose,  comme  on 
sait,  qu'un  renllement  des  os  du  crâne,  lequel  est  recouvert  d'une  enveloppe 
de  corne;  et  nous  avons  vu,  dans  I histoirede  l autruche  et  du  touyou,  que 
la  partie  supérieure  du  crâne  de  ces  deux  animaux  était  pareillement  munie 
d'une  plaque  dure  et  calleuse. 


LK  DHONTE. 

Ordre  des  échassiers,  famille  des  brevipennes,  genre  casoar  (Cümiîk  *.) 

On  regarde  communément  la  légèreté  comine  un  attribut  propre  aux 
oiseaux  : mais,  si  l’on  voulait  en  faire  le  caractère  de  cette  classe,  ledronte 
n'aurait  aucun  titre  pour  y être  admis;  car  loin  d'annoncer  la  légèreté  par 
ses  proportions  ou  par  ses  mouvements,  il  parait  lait  exprès  pour  nous  donner 
l'idée  du  plus  lourd  des  êtres  organisés.  Ileprésentcz-vous  un  corps  massif 
et  presque  cubique,  à peine  soutenu  sur  deux  piliers  très-gros  et  très-courts, 


' M.  G.  Cuvier  et  plusieures  autres  naturalistes  regardent  l’existeacc  de  cet  oiseau 
comme  très-douteuse. 
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surmoiilc  d'une  lète  si  cxlraordiimire,  i|u’oii  la  preiidiail  pour  la  ranlaisie 
d’un  peintie  de  grolestpies;  celte  léle,  portée  sur  un  cou  renforce  et  goi- 
ireux,  consiste  presfiue  tout  entière  dans  un  bec  cnorine  où  sont  deux  gros 
yeux  noirs  entourés  d’un  cercle  blanc,  et  dont  l’ouverture  des  mandibules 
se  prolonge  bien  au  delà  des  yeux,  et  presque  jus(|u  aux  oreilles;  ces  deux 
mandibules,  concaves  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  renflées  par  les  deux 
bouts,  et  recourbées  à la  pointe  en  sens  conlraii  e,  ressemblent  à deux  cuil- 
lers pointues,  qui  s’appliquent  l’une  à l’autre  à la  convexité  en  dehors  : de 
tout  cela,  il  résulte  une  physionomie  stupide  et  vorace,  et  qui,  pour  comble 
de  difformité,  est  accompagnée  d'un  bord  de  plumes,  lequei.suivant  le  con- 
tour de  la  base  du  bec.  s'avance  en  pointe  sur  le  front,  puis  s’arrondit  autour 
de  la  face  en  manière  de  capuchon,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  cijtjne  enca- 
puchonné {eyenus  cucullatus.) 

La  grosseur,  qui,  dans  les  animaux,  suppose  la  force,  ne  produit  ici  que 
la  pesanieur.  L’autruche,  letouyou,  lecasoar,  nesont  pas  plus  en  état  de  voler 
que  le  dronle;  mais  du  moins  ils  sont  très-vites  à la  course,  au  lieu  que  le 
(irontc  parait  accable  de  son  propre  poids,  et  avoir  à peine  la  force  de  se 
traîner  : c'est  dans?  les  oiseaux  ce  que  le  paresseux  est  dans  les  quadrupèdes  ; 
on  dirait  qu’il  est  composé  d’une  matière  brute,  inactive,  où  les  molécules 
vivantes  ont  été  trop  épargnées.  Il  a des  ailes,  mais  ces  ailes  sont  trop  courtes 
et  trop  faibles  pour  l'élever  dans  les  airs;  il  a une  queue,  mais  cette  queue 
est  disproportionnée  et  hors  de  sa  place  : on  le  prendrait  pour  une  tortue 
qui  se  serait  affublée  de  la  dépouille  d'un  oiseau;  et  la  nature,  en  lui  accor- 
dant ces  ornements  inutiles,  semble  avoir  voulu  ajouter  l'embarras  à la 
pesanteur,  la  gaucherie  des  mouvements  à l’inertie  de  la  masse,  et  rendre 
sa  lourde  épaisseur  encore  plus  choquante,  en  faisant  souvenir  qu  il  est  un 
oiseau. 

Les  premiers  Hollandais  qui  le  virent  dans  l'ile  Maurice,  aujonrd  hui 
rile  de  France,  l’appelèrent  walyh-voyel,  oiseau  de  dégoût , autant  à cause 
de  sa  figure  relmtante  que  du  mauvais  goût  de  sa  chair  : cet  oiseau  bizarre 
est  très-gros,  et  n’est  surpassé,  à cet  égard,  que  par  les  trois  précédents; 
car  il  surpasse  le  cygne  et  le  dindon. 

M.  Ihisson  tlonne  pour  un  de  ses  caractères,  d'avoir  la  partie  inférieure 
des  jambes  dénuée  de  plumes;  cependant  la  planche  eexetv  d’Ldwards  le 
représente  avec  des  plumes,  non-seulement  jusqu’au  bas  de  la  jambe,  niais 
encore  jusqu’au-dessous  de  son  articulation  avec  le  tarse.  Le  bec  supérieur 
est  noirâtre  dans  toute  son  étendue,  excepté  sur  la  courbure  de  son  crochet, 
où  il  y a une  tache  rouge;  les  ouvertures  des  narines  sont  à peu  près,  dans 
sa  partie  moyenne,  tout  proche  de  deux  replis  transversaux  qui  s'élèvent  en 
cet  endroit  sur  sa  surface. 

Les  plumes  du  dronte  sont,  en  général,  fort  douces;  le  gris  est  leur  cou- 
leur dominante,  mais  plus  foncé  sur  toute  la  partie  supérieure  et  au  bas 
des  jambes,  et  plus  clair  sur  l'estomac,  le  ventre  et  tout  le  dessous  du  corps  : 
il  y a du  jaune  et  du  blanc  dans  les  plumes  des  ailes  et  dans  celles  de  la 
queue,  qui  paraissent  frisées,  et  sont  en  fort  petit  nombre.  Clusius  n'en 
compte  que  quatre  ou  cinq. 

Les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs  : chaque  pied  a 
quatre  doigts,  dont  trois  dirigés  en  avant,  et  le  quatrième  en  arrière;  cest 
celui-ci  qui  a l'ongle  le  plus  long. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dronte  avait  ordinairement  dans  l’cstomac 
une  pierre  aussi  grosse  que  le  poing,  et  à laquelle  on  n a pas  manqué  d'at- 
tribuer la  même  origine,  les  mêmes  vertus  (|u’aux  bézoards;  mais  Clusius, 
qui  a vu  deux  de  ces  pierres,  de  forme  et  de  grandeur  différentes,  pense 
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que  l’oiseau  les  avait  avalées  comme  foui  les  granivores,  et  qu’elles  ne 
s’étaient  point  formées  dans  son  cstotnac. 

Le  (Ironie  parait  propre  et  particulier  auxîlcsde  France  et  de  Bourbon  et 
probablement  aux  terres  de  ce  continent  (jui  en  sont  les  moins  éloignées; 
mais  je  ne  sache  pas  qu’aucun  voyageur  ait  dit  l’avoir  vu  ailleurs  que  dans 
ces  deux  iles. 

Quelques  Hollandais  l’ont  nommé  dodarse  ou  dodaers;  les  Portugais  et 
les  Anglais  dodo  : dronte  est  son  nom  original,  je  veux  dire  celui  sous  le(|uel 
il  est  connu  dans  le  lieu  de  son  origine;  et  c’est  par  cette  raison  que  j‘ai  cru 
devoir  le  lui  conserver,  et  parce  qu’ordinairement  les  noms  imposés  par  les 
peuples  simples  ont  rapport  aux  propriétés  de  la  chose  nommée.  On  lui  a 
encore  a|ipliqué  les  dénominations  de  cjj(/ne  à capuchon,  dî autruche  encapu- 
chonnée, de  coq  étram/er,  de  walgh-vogel;  et  M.  iMoebring,  qui  n’a  trouvé 
aucun  de  ces  noms  à son  goût,  a imaginé  celui  de  ruphus,  que  M.  Bri.s.son 
a adopté  pour  son  nom  latin,  comme  s il  y avait  (|uclque  avantage  à donner 
au  même  animal  un  nom  diirérent  dans  chaque  langue,  et  comme  si  l'eflét 
de  cette  multitude  de  synonymes  n’était  |)as  (I  cmbarrasscr  la  science  et  de 
jeter  de  la  confusion  dans  les  choses.  Ne  multiplions  pas  les  êtres,  disaient 
autrel'ois  les  philosophes  ; mais  aujourd’hui  on  doit  dire  et  répéter  sans  cesse 
aux  naturalistes  : Ne  multipliez  pas  les  noms  sans  nécessité. 


LE  vSOLlTAIRE  ET  L’OISEAU  DE  NAZARETH  *. 


Le  solitaire  dont  parlent  Léguât  et  Carré,  et  l'oiseau  de  Nazareth  dont 
parle  Fr.  Gauche,  paraissent  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le  dronte  : 
mais  ils  en  difl'èrenl  aussi  en  plusieurs  points;  et  j ai  cru  devoir  rapporter  ce 
qu'en  disent  ces  voyageurs,  parce  que,  si  ces  trois  noms  ne  désignent  (|u’une 
seule  et  unique  espece,  les  relations  diverses  ne  pourront  qu  en  compléter 
l'histoire;  et  si,  au  contraire,  ils  désignent  trois  espèces  dill'érentes,  ce  que 
j’ai  à dire  pourra  être  regardé  comme  un  commencement  d histoire  de  cha- 
cune, ou  du  moins  comme  une  notice  de  nouvelles  espèces  à examiner,  de 
même  que  l’on  voit  dans  les  cartes  géographiques  une  indication  des  terres 
inconnues.  Dans  tous  les  cas,  ce  sera  un  avis  aux  naturalistes  qui  se  trouve- 
ront à portée  d’observer  ces  oiseaux  de  plus  près,  de  les  comparer,  sil  est 
possible,  eide  nous  en  donner  une  connaissance  plus  distincte  et  plus  précise. 
Les  seules  questions  que  I on  a faites  sur  des  choses  ignorées  ont  valu  sou- 
vent plus  d’une  découverte. 

Le  solitaire  de  l’ile  Rodrigue  est  un  très-gros  oiseau,  puisqu'il  y a des 
mâles  qui  pèsent  jusqu’à  quarante-cinq  livres  : le  plumage  de  ceux-ci  est 
ordinairement  mêlé  de  gris  et  de  brun  ; mais  dans  les  femelles,  c'est  tantôt 
le  brun  et  tantôt  le  jaune  blond  qui  domine.  Carré  dit  que  le  [tlurnage  de 
ces  oiseaux  est  d'une  couleur  changeante,  tirant  sur  le  jaune,  ce  qui  convient 
à celui  de  la  femelle,  et  il  ajoute  qu’il  lui  a paru  d'une  beauté  admirable. 

Les  femelles  ont  au  dessus  du  bec  comme  un  bandeau  de  veuve;  leurs 
plumes  se  renflent  des  deux  côtés  de  la  poitrine  en  deux  toulTes  blanches, 
qui  représentent  imparfaitement  le  sein  d une  femme;  les  plumes  des  cuisses 
s’arrondissent  par  le  bout  en  forme  de  coquilles,  ce  qui  fait  un  fort  bon 
ell'et;  et,  comme  si  ces  femelles  sentaient  leurs  avantages,  elles  ont  grand 

’ M.  Cuvier  regarde  l'existence  de  ces  oiseaux  comme  plus  douteuse  encore  qim 
celle  du  dronte. 


11. 
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soin  ti  itri'iiMocr  leur  pliimogo,  de  K'  polir  avec  le  hoe,  et  de  l’ajuster  pres- 
(jiie  eontiniiellemeni,  en  sorte  (prune  plunie  ne  passe  pas  ranire.  lilles  ont, 
selon  l,('gnat,  l’air  noble  et  gracieux  tout  ensemble;  et  ce  voyageur  assure 
(pie  souvent  leur  bonne  mine  leur  a sauvé  la  vie.  Si  cela  est  ainsi,  et  ipie 
le  solitaire  et  le  drontc  soient  de  la  même  espèce,  il  faut  admettre  une 
tKxs-grande  dilférence  entre  le  mâle  et  la  femelle  quant  à la  bonne  iniue. 

(.et  oiseau  a qmdipie  rapport  avec  le  dindon;  il  en  aurait  les  pieds  et  le 
bec,  si  ses  pieds  n élaieiit  pas  plus  élevés  et  son  bec  plus  croebu  ; il  a aussi 
le  cou  plus  long  proporlionnelbîment,  l'œil  noir  et  vif,  la  tête  sans  crête  ni 
huppe,  ( t firesqne  point  de  queue;  son  derrière,  qui  est  arrondi  à (leu  pr(*s 
comme  la  croupe  d'un  cJieval,  est  revêtu  de  ces  plumes  epron  appelle  cou- 
ver lures. 

be  solitaire  ne  |)eut  se  servir  de  ses  ailes  pour  voler;  mais  elles  ne  lui 
sont  pas  inutiles  <à  d’autres  (‘gards.  L os  de  l’aileron  se  rende  à son  extré- 
nnié  en  une  espèce  de  bouton  sphérique  qui  se  cache  dans  les  plumes  et  lui 
sert  à deux  usages  : premièrement  pour  se  défendre,  comme  il  fait  aussi 
avec  le  bec  ; en  second  lieu  pour  faire  une  espèce  de  battement  ou  de  mou- 
linet, en  pirouettant  vingt  ou  irenie  fois  du  meme  côté  dans  IVspaee  de 
quatre  à eiiK]  ininutes  : c’est  ainsi,  dit-on,  que  le  mâle  rappelle  sa  (annpagne, 
avec  un  bruit  qui  a du  rapport  à celui  d'une  crécelle,  et  s'entend  de  deux 
cents  pas. 

On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes,  quoiipte  respcce  soit  assez 
nombreuse;  quelqms-uns  disent  même  qu’on  n’en  voit  guère  deux  en- 
sendde. 

Ils  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur  ponte  : ils  construisent  leur 
nid  de  feuilles  de  palmier  amoncelées  à la  hauteur  d’un  pied  et  demi  : la 
femelle  pond  dans  ce  nid  un  œuf  beaucoup  plus  gros  qu'un  œuf  d’oie,  et  le 
mâle  partage  avec  elle  la  fonction  de  couver. 

Pendant  tout  le  Umips  de  l'incubation,  et  même  celui  de  l'éducation,  ils 
ne  soulfrcnt  aucun  oiseau  de  leur  espèce  à plus  de  deux  cents  pas  à la 
ronde  : et  l'on  prétend  avoir  remari|ué  ipie  c’est  le  mâle  qui  chasse  les 
mâles,  cl  la  femelle  qui  chasse  les  femelles;  remarque  difficile  à faire  sur 
un  oiseau  qui  passe  sa  vie  dans  les  lieux  les  jilus  sauvages  et  les  plus  écartés. 

I.  œuf  car  il  parait  que  ces  oiseaux  n en  fiondcnl  qu'un,  ou  plutôt  n'en 
couvent  qu'un  à la  fois;  l'œuf,  dis  je,  ne  vient  à éclore  r|u  au  bout  de  sept 
semaines,  et  le  petit  n’est  en  état  de  pourvoir  à ses  besoins  que  plusieurs 
mois  après  : pendant  tout  ce  temps,  le  pthe  et  la  mère  en  ont  soin  ; et  cette 
seule  eircoiistance  doit  lui  procurer  un  iiistinel  plus  perfectionué  que  celui 
de  l’autruche,  laquelle  peut  en  naissant  subsister  par  elle-même,  et  qui, 
n'ayant  jamais  besoin  du  secours  de  ses  père  et  mère,  vit  isolée,  sans  aucune 
habitude  intime  avec  eux,  cl  se  prive  ainsi  des  avantages  de  leur  société, 
qui,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  est  la  première  éducation  des  animaux  et 
<<elle  qui  développe  le  [dus  leurs  qualiiés  naturelles  : aussi  raiitruche  pa.s.se 
i-elle  pour  le  plus  stupide  des  oiseaux. 

l>ors(|ue  réducation  du  jeune  solitaire  est  finie,  le  père  et  la  mère  de- 
meurent loujours  unis  et  fidèles  l’un  à l'autre,  quoiqu’ils  aillent  quelquefois 
se  mêler  parmi  d’autres  oiseaux  de  leur  espèce  : les  soins  ipi  ils  ont  donnés 
en  commun  au  fruit  de  leur  union  semblent  en  avoir  resserré  les  liens;  et 
lorsipie  la  .saison  les  y invite,  ils  recommencent  une  nouvelle  ponte. 

Ou  assure  qu’à  tout  âge  on  leur  trouve  une  pierre  dans  le  gésier,  comme 
au  (Ironte  : cette  pierre  est  grosse  comme  un  (cuf  de  poule,  [date  d'un  côté, 
eonu'xe  de  rautre;  un  peu  raboteuse  et  assez  dure  pour  servir  de  pierre  à 
aiguiser  : ou  ajoute  que  cette  pierre  est  toujours  seule  dans  leur  esiomae  et 
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qu  elle  est  trop  grosse  pour  pouvoir  passer  par  le  canal  ititermédiaire  qui 
fait  la  seule  comnuinicalion  du  jabot  au  gésier;  d'où  I'üii  voudrait  conclure 
que  cette  pierre  se  forme  naturellement  et  à la  manière  des  bézoards  dans 
le  gésier  du  solitaire;  mais  pour  moi  j’en  conclus  seulement  que  cet  oiseau 
est  granivore,  qu’il  avale  des  pierres  et  des  cailloux  comme  tous  les  oiseaux 
de  celte  classe,  notamment  comme  rautruclie,  le  toiiyou,  le  casoar  et  le 
droiiie,  et  que  le  canal  de  communication  du  jabot  au  gésier  est  susceptible 
d’une  dilatation  plus  grande  que  ne  l’a  cru  Léguai. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indi(|ue  un  naturel  sauvage  : et  comment  ne  le 
serait-il  pas?  Comment  un  oiseau  qui  compose  lui  seul  toute  la  couvée,  et 
qui,  par  conséquent,  passe  les  premiers  temps  de  sa  vie  sans  aucune  soerélé 
avec  d autres  oiseaux  de  son  âge,  et  n'ayant  qu’un  commerce  de  nécessité 
avec  scs  père  et  mère,  sauvages  eux-mêmes,  ne  serait-il  pas  maintenu  par 
I exemple  et  par  l’habitude?  On  sait  combien  les  habitudes  premières  ont 
d inlliieneesnr  les  premières  inclinations  qui  forment  le  naturel  : et  il  est  à 
présumer  que  toute  espèce  où  la  femelle  ne  couvera  qu’un  œul  à la  fois, 
sera  sauvage  comme  notre  solitaire  : cependant  il  parait  encore  plus  timide 
que  sauvage,  car  il  se  laisse  approcher  et  s'approche  même  assez  familière- 
ment, surtout  lorsqu’on  ne  court  pas  après  lui,  et  qu’il  n'a  pas  encore  beau- 
coup d’expcricnce;  mais  il  est  impossible  de  l’apprivoiser.  On  l'altrappe 
difliciloment  dans  les  bois,  où  il  peut  échapper  aux  chasseurs  par  la  ruse  et 
par  son  adresse  à se  cacher;  mais,  comme  il  ne  court  pas  fort  vite,  on  le 
prend  ai.sémenl  dans  les  plaines  et  dans  les  lieux  ouverts.  Quand  on  l'a 
arrêté,  il  ne  jette  aucun  cri,  m us  il  laisse  tomber  des  larmes,  et  refuse 
opiniàtrément  toute  nourriture.  M.  Caron,  dintcteiir  de  la  conipagine  des 
Indes  à Madagascar,  en  ayant  fait  embarquer  deux  venant  de  file  de  Bour- 
bon, pour  les  envoyer  au  roi,  ils  moururent  dans  le  vaisseau  sans  avoir  voulu 
boire  ni  manger. 

Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est  depuis  le  mois  de  mars  au  inois  de 
septembre,  qui  est  l'hiver  des  contrées  qu'ils  habitent,  et  qui  est  aussi  le 
temps  où  ils  sont  le  plus  gras  : la  chair  des  jeunes  surtout  est  d’un  goût 
excellent. 

'l’elleesl  l'idée  que  Léguai  nous  donne  du  solitaire  : il  en  parle  non-seu- 
lemcnl  comme  témoin  oculaire,  mais  comme  un  observateur  qui  s’était 
attaché  pariicidièrement  et  longtemps  à étudier  les  mœurs  et  les  hahiiudes 
de  cet  oiœau;  et  en  clïet,  .sa  relation,  quoique  gâtée  en  quebpies  endroits 
par  des  idées  fabuleuses,  contient  néanmoins  plus  de  détails  historiipics  sur 
le  solitaire  que  je  n'en  trouve  dans  une  foule  d écrits  sur  des  oiseaux  plus 
généralement  et  plus  anciemiemeiii  connus.  On  parle  de  l'autruche  depuis 
trente  siècles,  et  l'on  ignore  encore  aujourd’hui  combien  elle  pond  d’œufs 
et  combien  elle  est  de  temps  à les  couver. 

I., 'oiseau  de  Nazareth,  appelé  sans  doute  ainsi  par  corruption,  pour  avoir 
été  trouvé  dans  l’ile  de  iVazare,  a été  observé  par  Fr.  Gauche  dans  file  Jlau- 
riee,  aujourd  hui  file  Française;  c’est  un  très-gros  oiseau,  et  plus  gros 
qu’un  cygne  : au  lieu  de  plumes  il  a tout  le  corps  couvert  d’un  duvet  noir; 
et  cependant  il  n'est  pas  absolument  sans  plumes;  car  il  en  a de  noires  aux 
ailes  et  de  frisées  sur  le  croupion,  qui  lui  tiennent  lieu  de  (pieue  : il  a le  bec 
gros,  recourbé  un  peu  par-dessous  ; les  jambes  (c’est-à-dire  les  pieds)  hautes 
et  couvertes  d’écailles,  trois  doigts  à cha(|ue  pied,  le  cri  de  l’oison,  et  sa 
chair  est  médiocrement  bonne. 

La  femelle  ne  pond  qu’un  œuf,  et  cet  œuf  est  blanc  et  gros  comme  un 
pain  d’un  sou  ; on  trouve  ordinairement  à côté  une  pierre  blanche  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule;  et  peut-être  celte  pierre  fait-elle  ici  le  meme 
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effet  que  ces  œufs  de  crnie  hlaiiche  que  les  fermières  ont  coutume  de  mettre 
da«s  le  nid  où  elles  veulent  faire  pondre  leurs  poules  : celle  de  Nazare  pond 
à terre  dans  les  forêts,  sur  de  petits  tas  d’herbes  et  de  feuilles  (]u’elle  a 
formés;  si  on  tue  le  jtetii.  on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier.  La 
figure  de  cet  oiseau,  est-il  dit  dans  une  note,  se  trouve  dans  le  Journal 
de  la  seconde  nam^ation  des  Hollandais  attx  Indes  orientales',  et  ils  rappellent 
oiseau  de  Nausée  : ces  dernières  paroles  semblent  décider  la  question  de 
l identité  de  l’espèce  entre  le  dronie  et  l’oiseau  de  Nazare,  et  la  prouveraient 
en  effet  si  leurs  descriptions  ne  présentaient  des  différences  essentielles, 
notamment  dans  le  nombre  des  doigts;  mais,  sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion particulière  et  sans  prétendre  résoudre  un  problème  où  il  n’y  a pas 
encore  assez  de  données,  je  nie  contenterai  d'indiquer  ici  les  rapports  et  les 
différences  qui  résultent  de  la  comparaison  des  trois  descriptions. 

Je  vois  d’abord  , en  comparant  ces  trois  oiseaux  à la  fois,  qu’ils  appar- 
tiennent au  même  climat  et  presque  aux  mêmes  contrées  : car  le  drontc  ha- 
bite 1 île  de  Bout  bon  et  l’ile  Française,  à laquelle  il  semble  avoir  donné  son 
nom  d Ile  aux  Cygnes,  comme  je  1 ai  remarqué  plus  haut.  Le  solitaire  habi- 
tait I île  Rodrigue  dans  le  temps  qu’elle  était  entièrement  déserte,  et  on  l’a 
vu  dans  I ile  Bourbon;  1 oiseau  de  Nazare  se  trouve  dans  l ile  de  Nazare, 
d’où  il  a tiré  son  nom,  et  dans  1 île  Française  : or,  ces  quatre  îles  sont  voi- 
sines les  unes  des  autres;  et  il  est  à remarquer  qu’aucun  de  ces  oiseaux  n’a 
été  aperçu  dans  le  continent. 

Ils  se  ressemblent  aussi  tous  trois  pbts  ou  moins  par  la  grosseur,  par 
1 impuissance  do  voler,  par  la  forme  des  ailes,  de  la  queue  et  du  corps  en- 
tier; et  on  leur  a trouvé  à tous  une  ou  [ilusieurs  pierres  dans  le  gésier,  ce 
qui  les  suppose  tons  trois  granivores  : outre  cela,ilsont  tous  trois  une  allure 
fort  lente;  car,  quoique  Léguât  ne  dise  rien  de  celle  dti  solitaire,  on  peut  ju- 
ger, par  la  figure  qu  il  donne  de  la  femelle,  que  c’est  un  oiseau  très  pesant. 

Comparant  ensuite  ces  memes  oiseaux  pris  deux  à deux,  je  vois  que  le 
jilumage  du  dronte  se  rafiproche  de  celui  du  solitaire  pour  la  couleur,  et  de 
celui  de  l’oiseau  de  Nazare  pour  la  qualité  de  la  plume  qui  n’est  que  du 
duvet,  et  que  ces  deux  derniers  oiseaux  conviennent  encore  en  ce  qu’ils  ne 
pondent  et  ne  couvent  qu’un  œuf. 

Je  vois  de  plus  qu’on  a appliqué  au  dronte  et  à l’oiseau  de  Nazareth  le 
même  nom  d'oiseau  de  dégoût. 

Voilà  les  rapports,  et  voici  les  différences  : 

Le  solitaire  a les  plumes  de  la  cuisse  arrondies  par  le  bout  en  coquilles; 
cequi  suppose  devéritables  plumes  comtne  en  ont  ordinairenientles  oiseaux, 
et  non  du  duvet,  comme  en  ont  le  dronte  et  l’oiseau  de  Nazare. 

La  femelle  du  solitaire  a deux  loudes  de  plumes  blanches  sur  la  poitrine  : 
on  ne  dit  rien  de  pareil  de  la  femelle  des  deux  autres. 

IjC  dronte  a les  plumes  qui  bordent  lu  base  du  bec  disposées  en  manière 
de  capuchon;  et  cette  disposition  est  si  frappante,  qu’on  en  a fait  le  trait 
caractéristique  de  sa  dénomination  {eyenus  cucullatus)  ; de  plus,  il  a les  yeux 
dans  le  bec,  cequi  n’est  pas  moins  frappant;  et  I on  peut  croire  que  Léguât 
n’a  rien  vu  de  pareil  dans  le  solitaire,  puisqu’il  se  contente  de  dire  de  cet 
oiseau,  qu'il  avait  tant  observé,  (|uc  sa  tète  était  sans  crête  et  sans  huppe  ; 
et  Gauche  ne  dit  rien  du  tout  de  celle  de  l'oiseau  de  Nazare.  ^ 

Les  deux  derniers  sont  haut  montés,  au  lieu  que  le  dronte  a les  pieds 
très-gros  et  très-courts. 

Celui-ci  et  le  solitaire,  (fu’on  dit  avoir  à peu  près  les  pieds  du  dindon,  ont 
quatre  doigts,  et  1 oiseau  de  Nazare  n en  a (jue  trois,  selon  le  témoignage  de 
Caucbc. 
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Le  üoliliiire  îi  nu  balteiijenl  d'ailes  irès-remarquable,  et  qui  n’a  poiiil  êlé 
remar(|nc  dans  les  deux  autres. 

Enlin,  il  paraît  que  la  ebair  des  solitaires,  et  surtout  des  jeunes,  est  ex- 
cellente; (pie  celle  de  l’oiseau  de  Nazare  est  médiocre,  et  celle  du  dronte 
mauvaise. 

Si  cette  comparaison,  qui  a été  faite  avec  la  plits  grande  exactitude,  ne 
nous  met  pas  eti  état  de  prendre  un  parti  sur  la  (piestion  pi  oposée,  c'est 
parce  que  les  observations  ne  sont  ni  assez  muitipliéi^s  ni  assez  sûres.  Il  se- 
rait doncà  désirer  que  les  voyageurs,  et  surtout  les  naturalistes  qui  se  trou- 
veront à portée,  examinassent  ces  trois  oiseaux  et  qu’ils  en  fissent  tine  des- 
cription exacte,  qui  porterait  principalement  : sur  la  forme  de  la  tète  et  du 
bec;  sur  la  qualité  des  plumes;  sur  la  forme  et  les  dimensions  des  pieds; 
sur  le  nombre  des  doigts;  sur  les  dilï’érences  qui  se  trouvent  entre  le  mâle 
et  la  femelle,  etilre  les  poussins  et  les  adultes;  sur  leur  façon  de  mareber  et 
de  courir,  en  ajoutant,  autant  qu’il  serait  possible,  ce  que  loti  sait  dans  le 
pays  sur  leur  génération,  e’esl-à-dire  sur  leur  manière  de  se  rappeler,  de 
s’accoupler,  de  faire  leur  nid  et  de  couver;  sur  le  nombre,  la  forme,  la  cou- 
leur, le  poids  et  le  volume  de  leurs  œufs;  sur  le  temps  de  l’incubation;  sur 
leur  manière  d’élever  leurs  petits;  sur  la  façon  dont  ils  se  nourrissent  eux- 
mèmes;  enfin,  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  leur  estomac,  de  leurs  in- 
testins cl  de  leurs  parties  sexuelles. 


L’OUTARDE. 

(la  gbande  octaude.) 

Ordre  des  échassiers,  famille  des  prcssiroslres,  genre  outarde.  (Cuviek.) 


La  première  clios(‘  que  l'on  doit  se  proposer  lorsqu’on  entreprend  d'é- 
claircir riiistoire  d un  animal,  c’est  de  faire  une  critique  sévère  de  sa  nomen- 
clature, de  démêler  exactement  les  difi’érents  noms  qui  lui  ont  été  doniu’is 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  temps,  et  de  distinguer,  autant  qu'il 
est  pos.^ible,  les  espèces  différentes  auxquelles  les  mêmes  noms  ont  été  ap- 
pliques; c'est  le  seul  moyen  de  tirer  parti  des  connaissances  des  anciens,  et 
de  les  lier  utilement  aux  découvertes  des  modernes,  et  par  conséquent  le 
seul  moyen  de  faire  de  véritables  progrès  en  bisloire  naturelle.  En  effet, 
comment,  je  ne  dis  pas  un  seul  boinme,  mais  une  génération  entière,  mais 
plusieurs  générations  de  suite,  pourraient-elles  faire  complètement  l'bistoire 
d’un  seul  aninial  V Presque  tous  les  animaux  craignent  riionimc  et  le  fuient; 
le  caractère  de  supériorité  que  la  main  du  Très-Haut  a gravé  sur  son  front 
leur  inspire  plus  de  frayeur  que  de  respect;  ils  ne  soutiennent  point  ses 
regards;  ils  se  défient  de  ses  embùclies;  ils  redoutent  scs  armes;  ceux  mêmes 
qui  pourraient  se  défendre  par  la  force,  ou  résister  par  leur  masse,  se  reti- 
rent dans  des  déserts  que  nous  ne  daignons  pas  leur  disputer,  ou  se  retran- 
clienl  dans  des  forêts  im|)énétrables  : les  petits,  sûrs  de  nous  échapper  par 
leur  petitesse,  et  rendus  plus  hardis  par  leur  faiblesse  même,  vivent  chez 
nous  malgré  nous,  se  nourrissent  à nos  dépens,  quelquefois  même  de  notre 
propre  substance,  sans  nous  être  mieux  connus;  et  parmi  le  grand  nombre 
déclassés  intermédiaires,  renfermées  entre  ces  deux  classes  extrêmes,  les  uns 
se  creiisenl  des  retraites  sotilerraiiies,  les  autres  s’enfoncent  dans  la  |»rofcn- 
deur  des  eaux,  d'autres  se  perdent  dans  le  vague  des  airs,  et  tous  disparais- 
sent devant  le  tyran  de  la  nature.  Comment  donc  pourrions  nous,  dans  un 
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court  espnee  de  temps,  voir  tous  les  animaux  dans  loutc.s  les  situations  ou  ii 
faut  les  tavoir  vus  pour  conuaîire  à fond  leur  naturel,  leurs  mœurs,  leur  iii- 
slinet,  en  un  mol,  les  principaux  faits  de  leur  Iiistoire?  On  a beau  rassem- 
bler à grands  Irais  des  suites  nombreuses  de  ces  animaux,  conserver  avec 
soin  leur  dépouille  extérieure,  y joindre  leurs  S(|uelelles  arlistement  mon- 
tés, donner  à chaque  individu  son  attitude  propre  et  son  air  naturel  : tout 
cela  ne  représente  que  la  nature  morte,  inanimée,  superficielle;  et  si  qm  I- 
que  souverain  coneevaii  1 idée  vraiment  grande  de  concourir  à I avancement 
de  eetle  belle  partie  de  la  seience,  en  lormani  de  vastes  ménageries,  et  réu- 
nissant sous  les  yeux  des  observateurs  un  grand  nombre  d'espèces  vivantes, 
on  y prendrait  encore  des  idées  imparfaites  de  la  nature.  La  plupart  des  ani- 
maux, intimidés  par  la  présence  de  I bomme,  importunés  par  ses  observa- 
tions, tourmentés  d ailleurs  par  riiiqiiiélude  inséparable  de  la  captivité,  ni' 
montreraient  que  des  mœurs  altérées,  contraintes  et  peu  dignes  des  regards 
d un  pbilosoplic,  pour  qui  la  nature  libre,  indépendante,  ci,  si  l’on  veut, 
sauvage,  est  la  seule  belle  nature. 

Il  faut  donc,  pour  connaiire  les  animaux  avec  quelque  exactitude,  les  idi- 
sei  ver  dans  l état  sauvage,  les  suivre  jusque  dans  les  retraites  qn  ils  se  sont 
choisies  eux-mêmes,  jusque  dans  ces  antres  profonds,  et  sur  ces  rochers 
escarpés  où  ils  vivent  en  pleine  liberté  : il  faut  même,  en  les  étudiant,  faire 
en  sorte  de  n'en  être  point  aperçu,  car  ici  l’œil  de  l’observateur,  s’il  n est 
en  quelt)ue  façon  invisible,  agit  sur  le  sujet  observé  et  l’altère  réellement  : 
mais,  comme  il  est  fort  peu  d'animaux,  stirlout  pat  mi  ceux  qui  sont  ailés, 
qu'il  soit  facile  d'étudier  ainsi,  et  que  les  occasions  de  les  voir  agir  d'après 
leur  naturel  véritable,  et  montrer  leurs  mœurs  franches  et  pures  de  toute 
contrainte,  ne  sc  présentent  que  de  loin  en  loin,  il  s’ensuit  qu  il  faut  des  siè- 
cles et  beaucoup  de  hasards  heureux  pour  amasser  tous  les  faits  nécessaires, 
une  grande  attention  pour  rapporter  chaque  observation  à son  véritable 
objet,  et  conséquemment  pour  éviter  la  confusion  des  noms,  qui,  de  toute 
nécessité,  entraînerait  celle  des  choses;  sans  ces  précautions,  l’ignorance 
la  plus  absolue  serait  préférable  à une  prétendue  science,  qui  ne  serait  au 
fond  qu  un  tissu  d incertitudes  et  d'erreurs.  J^’outarde  nous  en  offre  un 
exemple  frappant.  Les  Grecs  lui  avaient  donné  le  nom  d’ofi's;  .Aristote  en 
parle  en  trois  endroits  sous  ce  nom  ; et  tout  ce  qu’il  en  dit  convient  exac- 
tement à notre  outarde  : mais  les  Latins,  trompés  apparemment  par  la  res- 
semblance des  mots,  l’ont  confondue  avec  lotus,  qui  est  un  oiseau  de  nuit. 
Pline  ayant  dit,  avec  raison,  que  l'oiseau  appelé  olis  par  les  Grecs  se  nom- 
mait avis  larda  en  Lspagne,  ce  qui  convient  à l’outarde,  ajoute  que  la  chair 
en  est  mauvaise,  ce  qui  convient  a I olus,  selon  Aristote  et  la  vérité,  mais 
nullement  à I outarde;  et  cette  méprise  est  d'autant  plus  facile  à siqiposer 
que  Pline,  dans  le  chapitre  suivant,  confond  évidemment  l'offs  avec  l’otus, 
c’est-à-dire  l'outarde  avec  le  hibou. 

Alexandre  Alyndien,  dans  Athénée,  tombe  aussi  dans  la  même  erreur, 
en  attribuant  à I otus  ou  à l’ott's,  qu’il  prend  pour  un  seul  et  même  oiseau, 
d avoir  les  pieds  de  lièvre,  c’est-à-dire  velus  ; ce  qui  est  vrai  de,  lotus,  hibou 
qui,  comme  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit,  a les  jambes  cl  les  pieds  velus, 
ou  plutôt  couverts  jusque  sur  les  ongles  de  plumes  eflilées,  et  non  de  l o/i's’ 
qui  est  notre  outarde,  et  qui  a non-seulement  le  pied,  mais  encore  la  partie 
inlérieure  de  la  j,ambe  immédiatement  au-dessus  du  tarse,  sans  plumes. 

Sigismond  Galenius  ayant  trouvé  dans  Hésyrhius  le  nom  de  Payes,  dont 
I application  n'était  point  déterminée,  l’appropria  de  son  bon  plaisir  à I ou- 
tarde; et  depuis,  MM.  Moehiinget  Brisson  l'ont  appliqué  au  drontc,  sans 
rendre  compte  des  raisons  qui  les  y ont  engagés. 
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Les  Juifs  motlomcs  ont  ilclouriié  nrbitrnircnient  l'ancii'niie  acception  du 
mot  hébreu  anapha,  qui  signifiait  une  espèce  de  milan,  et  par  leuuel  ils 
désignent  aujourd  hui  l'oularde. 

iM.  Brisson,  apres  av  ir  donné  le  moforiscomuic  le  nom  grec  de  l’outarde, 
selon  Belon,  donne  ensuite  le  mot  ’Ortiîapourson  nom  grec, selon  Aldrovande, 
ne  prenant  pas  garde  que’OTi^acstraceusalif  de  ’Ons  et  par  conséquent  unseul 
et  meme  nomj  c’est  comme  s’il  eût  dit  que  les  uns  rappellent  larda  et  les 
autres  lardam. 

Schwenckfeld  prétend  que  le  telrix  dont  parle  Aristote,  et  qui  était  Vourax 
des  Athéniens,  est  aussi  notre  outarde;  cependant  le  peu  que  dit  Aristote  du 
telrix  ne  convient  point  à l’outarde  : le  lelrix  niche  parmi  les  plantes  basses, 
et  l’outarde  parmi  les  blés,  les  orges,  etc.,  que  probablement  Aristote  n’a 
point  voulu  designer  par  l’expression  générique  de  plantes  basses.  Kn  second 
lieu,  voici  comment  s’explique. ce  grand  philosophe;  «Les  oiseaux  qui  volent 
peu,  comme  les  perdrix  et  les  cailles,  ne  font  point  de  nids,  mais  pondent 
à terre  sur  de  petits  las  de  feuilles  qu’elles  ont  amoncelées;  l'alouetie  et  le 
telrix  font  aussi  de  même.  » Pour  peu  qu’on  fasse  d’attention  à ce  passage, 
on  voit  qu  il  est  d’abord  question  des  oiseaux  pesants  et  qui  volent  peu  ; 
qu’Aristoie  parle  ensuite  de  l’alouette  et  du  telrix,  qui  nichent  à teri'c  comme 
ces  oiseaux  qui  volent  peu,  quoique  apparemment  ils  soient  moins  |)esanls, 
puisque  I alouette  est  du  nombre,  et  que,  si  Aristote  eût  voulu  parler  de 
notre  outarde  sous  le  nom  <le  telrix,  il  l’eût  rangée  sans  doute,,  comme 
oiseau  pesant,  avec  les  perdrix  et  les  cailles,  et  non  avec  les  alouettes,  (pii, 
par  leur  vol  élevé,  ont  mérité,  selon  Sebvvenekfeld  lui-même^  le  nom  de 
célipètes. 

Longolius  et  Gessner  pensent  l’un  et  l'autre  que  le  tetrax  du  poète  .\eme- 
sianiis  n est  autre  chose  que  l’outarde,  et  il  faut  avouer  (pi  il  en  a à peu 
près  la  grosseur  et  le  [tlumage.  Mais  ces  rapports  ne  sont  pas  sullisants 
pour  emporter  ridenlité  de  l’espèce,  et  d'autant  moins  suffisants,  qu’en  com- 
parant ce  que  dit  ÎVemesianus  de  son  tetrax  avec  (te  (|uc  nous  .savons  de 
notre  outarde,  j’y  trouve  deux  diirércnces  marquées  : la  première,  c’est  que 
le  tetrax  parait  familier  par  stupidité,  et  qu’il  vase  précipiter  dans  les 
pièges  qu’il  a vu  qu’on  dressait  contre  lui;  au  lieu  que  l’oularde  ne  soutient 
pas  I aspect  de  l’homme,  et  qu'elle  s’enfuit  fort  vite,  du  plus  loin  (pi’elle 
I aperçoit;  en  second  lieu,  le  tetrax  faisait  son  nid  au  pied  du  mont  Apennin  ; 
au  lieu  qu  Aldrovande,  qui  était  Itidieu,  notis  assure  positivement  qu’on  ne 
voit  d outardes  en  Italie  que  celles  qui  y ont  été  apportées  par  ipielque  coup 
de  vent.  Il  est  vrai  que  Willugbby  soupçonne  qu  elles  ne  sont  point  rares 
dans  ces  contrées,  et  cela,  sur  ce  qu'en  passant  par  Modène,  il  en  vit  une 
au  marché;  mais  il  me  semble  (lue  celle  outarde  unique,  aperçue  au  mar- 
ché d une  ville  comme  Modène,  s’accorde  encore  mieux  avec  le  dire  d Al- 
drovande  qu’avec  la  conjecture  de  VVillughby. 

M.  Perrault  impute  à .Aristote  d’avoir  avancé  que  l’o/w  en  Seyihie  ne 
couve  point  ses  œufs  comme  les  autres  oiseaux,  mais  qu’elle  les  envelo|ipe 
dans  une  peau  de  lièvre  ou  de  renard,  et  les  cache  au  pied  d’un  arbre  au 
haut  duquel  elle  se  perche  : cependant  Aristote  n’atlribuc  rien  de  tout  cela 
à l’outarde,  mais  <à  un  certain  oi.seau  de  Scylbie,  probablement  u;i  oiseau 
de  proie,  puisqu’il  savait  écorcher  les  lièvres  et  les  renards,  et  qui  seulement 
était  de  la  grosseur  d'une  outarde,  ainsi  que  Pline  et  Gaza  le  traduisent; 
d’ailleurs,  pour  peu  qu’.Arisiote  connût  l’outarde,  il  ne  pouvait  ignorer 
(pi'elle  ne  se  perche  point. 

Le  nom  composé  de  Irapp-gansz,  que  les  Allemands  ont  a()pli(jué  cet 
oiseau,  a dontu'  lieu  à d’autres  erreurs  : trappen  signifie  mar(dicr,  et  l’usage 
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aîUiaclicàsos  tlénvéstinc  idée  accessoire  de  lenteur,  de  mèiiieqirauwm/«t<w 
ues  Laliiis,  Cl  à \ anda,ite  des  Italiens;  et  en  cela,  le  mot  Irapp  peut  très- 
)icn  e te  appliqué  à I outarde,  qui,  lors(|u'eile  n’est  point  poursuivie,  marclie 
lentement  et  pesamment  : il  lui  conviendrait  encore,  quand  cette  idée 
accessoire  de  lenleur  ny  serait  point  atlacliée,  parce  qu’en  caractérisant  un 
oiseau  par  1 habitude  de  marcher,  c’est  dire  assez  qu  il  vole  peu. 

A léprd  du  mot  gansz,  il  est  susceptible  d’équivoque  : ici  il  doit  pent- 
cire  s écrire,  comme  je  l’ai  écrit,  avec  un  z final;  et  de  celte  manière  il 
signilie  beaucoup,  et  annonce  un  superlatif;  au  lieu  que  lorsqu  on  l'écrit  par 
un  s,  gans,  il  signifie  une  oie.  Quelques  auteurs,  rayant  pris  dans  ce 
uernier  sens,  loin  traduit  en  latin  par  nmer  truppus-,  et  cette  erreur  de  nom 
mniiant  sur  la  chose,  on  n’a  pas  manqué  de  dire  que  l’outarde  était  un 
oiseau  aquatique,  qui  se  plaisait  dans  les  marécages  ; et  Aldrovande  lui- 
nicrne,  qui  avait  été  averti  de  cette  équivoque  de  noms  par  un  médecin 
Hollandais,  et  qui  penchait  à prendre  le  mot  gansz  dans  le  même  sens  que 
moi,  fait  cependant  dire  à Bclon,  en  le  traduisant  en  latin,  que  l’outarde 
aime  les  marécages,  quoique  Belon  dise  précisément  le  contraire;  et  cette 
Cl  reur  en  produisant  une  autre,  on  a donné  le  nom  (Yoiitarde  à un  oiseau 
verilahlcmenlacpiatique,  à une  espèce  d’oie  noire  et  blanche  que  l'on  trouve 
en  Lanada  et  dans  plusieurs  endroits  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est 
sans  doute  par  une  suite  de  cette  méprise,  qu'on  envoya  d’Écosse  à Gessner 
la  figure  d un  oiseau  palmipède,  sous  le  nom  de  guskirde,  qui  est  le  nom 
que  I on  donne  dans  ce  pays  à l'outarde  véritable,  et  que  Gessner  fait  dériver 
de  tarde,  lent,  tardif,  et  de  gms  et  goose  qui,  en  hollandais  et  en  anglais, 
signifient  une  oie.  Voilà  donc  l'outarde,  qui  est  un  oiseau  tout  à fait  terrestre, 
travestie  en  un  oiseau  aquatique,  avec  lequel  elle  n'a  eependaiit  presque  rien 
de  commun;  et  cette  bizarre  métamorphose  a été  produite  évidemment  par 
une  équivoque  de  mots.  Ceux  qui  ont  voulu  justifier  ou  excuser  le  nom 
d amer  trappus  ou  irapp-gans  ont  été  réduits  à dire,  les  uns  que  les  outardes 
volaient  par  troupes  comme  les  oies,  les  autres  qu’elles  étaient  de  la  même 
grosseur;  comme  si  la  grosseur  ou  l'habitude  de  voler  par  troupes  pouvaient 
seules  caractériser  une  espèce  : à ce  compte  les  vautours  et  les  coijs  de 
bruyère  pourraient  être  rangés  avec  l'oie.  Mais  c’est  trop  insister  sur  une 
absurdité  : je  me  hâte  de  terminer  celte  liste  d’erreurs  cl  celle  critique  jieul- 
eire  un  peu  longue,  mais  que  j’ai  crue  nécessaire. 

Belon  a prétendu  que  le  lelrao  aller  de  Pline  était  l'outarde;  mais  c’est 
sans  fondement,  puisipie  Pline  parle  au  même  endroit  de  l’atas  tarda.  Il 
est  vrai  que  Belon,  defendant  son  erreur  par  une  autre,  avance  que  lavis 
tarda  des  Esiiagnols  et  l'otis  des  Grecs  dcsigneni  le  duc;  mais  il  faudrait 
prouver  auparavant  : 1“  ipie  l'outarde  se  lient  sur  les  hautes  montagnes, 
comme  Pline  l’a-ssuredu  tetrao  alter  {giynunt  eus  Alpes)-,  ce  qui  est  contraire 
a ce  qui  a été  dit  de  cet  oiseau  par  tous  les  naturalistes,  excepté  ,M  Barrère; 
2“  que  le  duc,  et  non  I outarde,  a été  en  elfel  connu  en  Espagne  sous  le  iioin 
dans  tarda,  et  en  Grèce  sous  celui  d’otis-  a.sserlion  insoutenable  et  com- 
battue par  le  témoignage  de  presque  tous  les  écrivains.  Ge  qui  peut  avoir 
trompé  Belon,  c’est  que  Pline  donne  son  second  tetrao  comme  un  des  plus 
gros  oiseaux  après  rautruche;  ce  ijui,  suivant  Belon,  ne  peut  convenir  (|u'à 
I outarde  : mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  grand  tétras  ou  coq  de 
bruyère  surpasse  (piclquefois  l'outarde  en  grosseur;  et  si  Pline  ajoute  (|ue 
la  chair  de  cet  avis  larda  est  un  mauvais  manger,  ce  qui  convient  beaucoup 
mieux  à lotus  hibou  ou  moyen  duc,  (lu’à  rotin  outarde,  Bclon  aurait  pu 
sou|)çonner  que  ce  naturaliste  confond  ici  l'oti,',-  avec  l’otas,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  haut,  et  qu'il  attribue  à une  seule  es|)ècc  les  propriétés  de 
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deux  especes  très-di(Térenles,  désignées  dans  ses  recueils  pnr  des  noms  près- 
f|ne  semblables}  mais  il  n'anrait  pas  dù  conclure  que  r«îjîs  tarda  est  en  effet 
un  duc. 

Le  même  Bclon  penchait  à croire  que  son  ædicnemus  était  un  ostardeau  : 
elen  effet,  cet  oiseau  n’a  que  trois  doigts,  et  tous  antérieurs  comme  l’outarde; 
mais  il  a le  bec  très-différetit,  le  tarse  plus  gros,  le  cou  plus  court,  et  il 
parait  avoir  plus  de  rapport  avec  le  pluvier  qu’avec  routarde  : c'est  ce  que 
nous  examinerons  de  plus  près  dans  la  suite. 

Knfin  il  faut  être  averti  que  quelques  auteurs,  trompés  apparemment 
par  la  re.sseml)lance  des  mots,  ont  confondu  le  nom  de  starda,  qui,  en 
italien,  signifie  une  outarde,  avec  le  nom  de  siarna,  qui,  dans  la  même 
langue,  signifie  perdrix. 

11  résulte  de  toutes  ces  discussions  que  Votis  des  Grecs,  et  non  Volm,  est 
notre  outarde;  que  le  nom  de  Payas  lui  a été  appliqué  au  hasard,  comme  il 
l’a  été  ensuite  au  dronlc;  que  celui  danapfia,  que  lui  donnent  les  Juifs 
modernes,  appartenait  autrefois  au  milan;  que  c’est  Vavistafdaôe  Pline, 
ou  plutôt  des  Espagnols  au  temps  de  Pline,  ainsi  appelée  à cause  de  sa 
lenteur,  et  non,  comme  le  veut  Nypims,  parce  qu’elle  n’aurait  été  connue 
à Rome  que  fort  tard;  qu’elle  n’est  ni  le  tetrix  d'Aristote,  ni  le  teirax  du 
poète  Nemesianus,  ni  cet  oiseau  de  Scytbié,  dont  parle  Aristote  dans  son 
Histoire  des  animaux,  ni  le  tetrao  aller  de  Pline,  ni  un  oiseau  aqualitiue  , et 
enfin  que  c’est  la  starda  et  non  la  starna  des  Italiens. 

Pour  sentir  combien  cette  discussion  préliminaire  était  importante,  il  ne 
faut  que  se  représenter  la  bizarre  et  ridieide  idée  que  se  ferait  de  l’outarde 
un  commençant  (jui  aurait  recueilli,  sans  choix  et  avec  une  confiance  aveugle, 
tout  ce  qui  a été  attribué  par  les  auteurs  à cet  oiseau,  ou  plutôt  aux  diffé- 
rents noms  par  lesquels  il  l’aurait  trouvé  désigné  dans  leurs  ouvrages  : il 
serait  obligé  d’en  faire  à la  fois  un  oiseau  de  jour  et  de  nuit,  un  oiseau  de 
montagne  et  de  vallée,  un  oiseau  d'Europe  et  d'Amérique,  un  oiseau  aqua- 
tique et  terrestre,  un  oiseau  granivore  cl  carnassier,  un  oiseau  très-gros  et 
très-petit;  en  un  mot,  un  monstre,  et  même  un  monstre  impossible  : ou, 
s’il  voulait  opter  entre  ces  attributs  contradictoires,  cc  ne  pourrait  être  tpi’en 
rectifiant  la  nomenclature,  comme  nous  avons  fait  par  la  comparaison  de  ce 
qu'en  ont  dit  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  le  nom,  il  est  temps  de  nous  occuper  de 
la  chose.  Gessner  s’est  félicité  d'avoir  fait  le  premier  la  remarque  que  l'ou- 
tarde pouvait  SC  rapporter  au  genre  des  gallinacés,  et  il  est  vrai  qu’elle  en 
a le  bec  et  la  pesanteur;  mais  elle  en  diffère  par  sa  grosseur,  par  ses  [)icds 
à trois  doigts,  par  la  lôrine  de  la  (pieue,  par  la  nudité  du  bas  de  In  jambe, 
par  la  grande  ouverture  des  oreilles,  par  les  barbes  de  plumes  qui  lui  tom- 
itent  sous  le  menton,  an  lieu  de  ces  nu  inbranes  charnues  qu’ont  les  galli- 
jiacés,  sans  parler  îles  dilTérences  intérieures. 

Aldrovandc  n’est  pas  plus  heureux  dans  ses  conjectures,  lorsqu’il  prend  pour 
une  outarde  cet  aigle  frugivore  dont  parle  Elien,  à cause  de  sa  grandeur, 
comme  si  le  seul  attribut  de  la  grandeur  sullisail  pour  faire  naître  i'idée  d'un 
aigle  : il  me  parait  bien  plus  vraisemblable  qu’Klien  voulait  parler  du  grand 
vautour,  tpii  est  un  oiseau  de  proé  comme  l'aigle,  et  même  plus  puissant  que 
l’aigle  commun,  et  qui  devient  frugivore  dans  les  cas  de  nécessité.  J'ai  ouvert 
un  de  ces  oiseaux,  qui  avait  été  démonté  par  un  coupdc  fusil,  et  qui  avait  passé 
plusieurs  jours  dans  des  champs  semés  de  blé  : je  ne  lui  trouvai  dans  les  in- 
testins qu  une.  bouillie  verte,  qui  élaii  évidemment  de  riicrbe  à demi  digérée. 

On  retrouverait  bien  plutôt  les  caractères  de  l’outarde  dans  le  letrax 
d’Aihénée,  plus  grand  que  les  plus  gros  coqs  (et  l’on  sait  qu'il  y en  a de 
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Ifès-Kios  (‘ti  Asie),  iraynni  (|iie  trois  doigts  aux  pieds,  des  I)arl)es  qui  lui 
tombent  de  cliaqiie  côté  du  hee,  le  plumage  émaillé,  la  voix  grave,  et  dont 
la  ebair  a le  goût  de  eelle  de  rautriielie,  avee  qui  l'outarde  a tant  d'autres 
rapports  ; mais  ce  tetrax  ne  peut  être  l'outarde,  [uiisque  c’est  un  oiseau 
lient,  selon  Athénée,  il  n'est  l'ait  aucune  mention  dans  les  livres  d'An'stoie 
au  heu  que  ce  philosophe  parle  de  l’outarde  en  plusieurs  endroits. 

On  pourrait  encore  soupçonner,  avec  M.  Perrault,  que  ces  perdrix  des 
Imles  dont  parle  Strahon,  qui  ne  sont  pas  moins  grosses  que  des  oies,  sont 
(Ils  espèces  d outardes.  I.e  mâle  diffère  de  la  femelle  par  les  couleurs  du 
P limage  qu'il  a auirement  ilistrihuées  et  plus  vives;  par  ces  barbes  de 
plumes  qui  lui  tombent  tics  deux  côtés  sur  le  cou,  dont  il  est  surprenant 
que  M.  Perrault  liait  point  parlé,  et  dont  mal  à propos  Albin  a orné  la 
figure  de  la  femelle;  par  sa  grosseur  presque  double  de  celle  de  la  femelle, 
ce  qui  est  une  des  plus  grandes  disproportions,  qui  aient  été  observées  en 
aucune  autre  espèce,  de  In  taille  de  la  femelle  à celle  <lu  nu'dc. 

• quelques  aulres  qui  ne  connaissaient  ni  le  casoar,  ni  le  louyoïi, 

ni  le  dronte,  ni  peut-être  le  griffon  ou  grand  vautour,  regardaient  l'outarde 
comme  un  oiseau  de  la  seconde  grandeur,  et  le  plus  gro.^  après  l'autruche  : 
cependant  le  pélican,  qui  no  leur  était  pas  inconnu, est  beaucoup. plus  grand, 
selon  M.  Perrault;  mais  il  peut  se  faire  que  Belon  ait  vu  une  grosse  ouiardê 
et  un  petit  pélican , et,  dans  ce  cas,  tout  son  tort  sera,  comme  celui  de  bien 
(I  autres,  d avoir  assuré  de  l’espèce  ce  qui  n'était  vrai  que  de  l’individu 

M.  Edwards  reproche  fi  Williighby  de  s'élrc  trompé  grossièrement,  et 
(lavoir  induit  en  erreur  Albin,  qui  l’a  copié,  en  disant  qiïe  l'outarde  avait 
soixante  pouces  anglais  de  longueur,  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue, 
hn  eiic!  celles  que  j ai  niosurêcs  n'avaienl  guère  plus  de  (rois  pieds,  ainsi 
que  celle  de  M.  Brisson;  et  la  pins  grande  (|ui  ail  été  mesurée  par  lM  Ed~ 
warils  avait  trois  pieds  et  demi  dans  ce  sens,  et  trois  pieds  neuf  ponces  et 
demi  du  bout  du  bec  nu  bout  des  ongles.  Les  auteurs  de  la  Zuolofjie  britan- 
nique la  fixent  à près  de  quatre  pieds  anglais;  co  qui  revient  à un  peu  moins 
de  trois  pieds  neuf  pouces  de  France.  L’étendue  du  vol  varie  de  plus  do 
moitié  en  différents  sujets;  elle  a été  trouvée  de  se|.t  pieds  quatre  pouces 
par  iM.  Edwards,  de  neuf  pieds  par  les  auteurs  de  la  Zoohrjic  britannique, 
cl  de  quatre  pieds  de  Erance  par  M.  Perrault,  qui  assure  n'avoir  jamais 
observe  que  des  môles,  toujours  plus  gros  que  les  femelles. 

Le  poids  de  ert  oiseau  varie  aussi  considérablement  : les  uns  l'ont  trouvé 
de  dix  livres,  et  d autres  de  vingt-.sejU,  et  même  de  trente.  Mais  outre  ces 
variétés  dans  le  poids  et  la  grandeur,  on  en  a aussi  remarqué  dans  les  pro- 
jmrtKins;  tons  les  indiviilus  de  cette  espèce  ne  paraissent  pas  avoir  été 
ormes  sur  le  même  modèle.  M.  Perrault  en  a observé  dont  le  coii  était  plus 
long,  et  d autres  dont  le  cou  était  plus  eoiirl  proportionnellement  aux 
jambes;  d autres  dont  le  bec  était  plus  pointu,  et  d’aiitri^s  dont  les  oreilles 
einieni  recouvertes  par  des  plumes  plus  longues  ; tous  avaient  le  cou  et  les 
jamnes  beaucoup  j>liis  longs  (pie  ceux  (pie  Gessuer  el  Aldrovande  ont  exa- 
minés.  Dans  les  sujets  décrits  pai‘  M.  l'AIwards,  il  y avait  de  cbaqiie  côté  du 
cou  deux  places  nues,  de  couleur  violette,  et  ipii  parais.'faiciit  garnies  de 
plumes  lorsque  le  cou  était  fort  étendu;  ce  qui  n'a  point  été  indiqué  par  les 
autres  observateurs.  Enfin,  M.  K.lein  a remarqué  que  les  outardes  de  Po- 
logne ne  ressemblaient  pas  exactement  ri  celles  de  France  et  d'Angleterre,; 
et,  en  effet,  on  trouve,  en  comparant  les  descriptions,  quelques  diFférenciis 
(le  couleurs  dans  le  plumage,  le  bec.  etc. 

Eu  général,  l'oniarde  se  distingue  de  rautnicbe,  du  louyou,  du  casoar  el 
(lu  dronte,  par  ses  ailes,  ipii,  (pioique  peu  |)ropoi  donnécs  au  poids  de  son 
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corps,  pcuveni  cepcndaiu  I élever  et  la  sonienir  (|uel(jue  temps  en  l'air  au 
lieu  que  celles  des  quatre  autres  oiseaux  que  j ai  uorumés  sont  absolument 
inutiles  pour  le  vol;  elle  se  distingue  de  pre.-qne  tous  les  autres  par  sa  gros- 
seur, ses  pieds  à trois  doigts  isolés  et  sans  membranes,  son  bec  de  dindon 
son  duvet  couleur  de  rose,  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe;  non  point  par 
chacun  de  ces  caractères,  mais  par  la  réunion  de  tous. 

L’aile  est  composée  de  vingt  six  pennes,  selon  i\l.  Ijrisson,  et  de  irente- 
ileux  ou  trente-trois,  suivant  M.  lidwanis  (|ui,  peut-être,  compte  celles  de 
1 aile  bâtarde.  La  seule  chose  que  j’aie  à faire  remarquer  dans  ces  pennes, 
et  dont  on  ne  peut  guère  prendre  une  idée  en  regardant  la  figure,  c'est 
qu  aux  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  plumes  de  chaque  aile, 
les  barlu's  extérieures  deviennent  tout  à coup  plus  courtes,  et  ces  pennes 
conséquemment  plus  étroites  à I endroit  où  elles  sortent  de  dessous  leurs 
couvertures. 

I.es  pennes  de  la  queue  sont  an  nombre  de  vingt,  et  les  deux  du  milieu 
.sont  dilTérenles  de  toutes  les  autres. 

JM.  Perrault  impute  à Belon  comme  une  erreur  d’avoir  dit  que  le  dessus 
des  ailes  de  l'outarde  était  blanc,  contre  ce  qu'avaient  observé  iVIM.  de  l'Aca- 
démie, et  contre  ce  qui  se  voit  dans  les  oiseaux  qui  ont  communément  plus 
de  blanc  sons  le  ventre  et  datis  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  et  plu.s 
de  brun  et  d'autres  couleurs  sur  le  dos  et  les  ailes  : mais  il  me  semble  que 
sur  cela  Belon  peut  être  aisément  justifié:  car  il  a dit  exactement,  comme 
MM.  de  1 Académie,  que  l'outarile  était  blanche  par-dessous  le  ventre  et  des- 
sous les  ailes;  et  lorsqu'il  a avancé  que  le  dessus  des  ailes  était  blanc,  il  a 
sans  doute  entendu  parler  des  pennes  de  l'aile  qui  u|>proehent  du  corps,  et 
qut  se  trouvent  en  effet  au-dessus  de  l’aile,  celle-ci  étant  supposée  pliée  et 
l'oiseau  debout  ; or,  dans  ce  sens,  ce  qu'il  a dit  se  trouve  vrai  et  conforme 
à la  description  de  M.  Edwards,  où  la  vingt-sixième  penne  de  l’aile  et  les 
suivantes,  jusqu’à  la  trentième,  sont  parfaitement  blanches. 

M Perrault  a fait  une  observation  plus  juste  : c’est  qtic  quelques  plumes 
de  l'outarde  ont  du  duvet  non-seulemeni  à leur  base,  tuais  encore  à leur 
extrémité;  en  sorte  que  la  partie  moyenne  de  la  plume,  qui  est  composée 
de  barbes  fermes  et  accrochées  les  unes  aux  autres,  se  trouve  entre  deux 
parties  ou  il  n y a que  du  duvet;  mais  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que 
le  duvet  de  la  base  de  toutes  les  plumes,  à l exception  des  pennes  du  bout 
de  l'aile,  est  d un  rouge  vif,  approchant  de  la  couleur  rose;  ce  qui  est  un 
caractère  commun  à la  grande  et  à la  petite  outarde  : le  bout  du  tuyau  est 
aussi  de  la  même  couleur. 

Le  (lied,  ou  plutôt  le  tarse,  et  la  partie  inférieure  de  la  jambe  qui  s’arti- 
cule avec  le  tarse,  sont  revêtus  d’écailles  très-petites;  celles  des  doigts  sont 
en  tables  longues  et  étroites  : elles  sont  tonies  de  couleur  grise,  et  recou- 
vertes d une  petite  peau  qui  s’enlève  comme  la  dépouille  d'un  serpent. 

Les  ongles  sont  courts  et  convexes  par-dessous  comme  par-dessus,  ainsi 
que  ceux  de  l'aigle  que  Belon  appelle  haliœlos;  en  sorte  qu'en  les  coupant 
perpendiculairement  à leur  axe,  la  coupe  en  serait  à peu  prés  circulaire. 

M.  Salerne  s’est  trompé  en  imprimant  que  l'outarde  avait  au  contraire  les 
ongles  caves  en  dessous. 

Sous  les  pieds,  on  voit  en  arrière  un  tubercule  calleux,  qui  tient  lieu  de 
talon. 

La  poitrine  est  grosse  et  ronde.  La  grandeur  de  l'ouverture  de  l'oreille 
est  apparemment  sujette  à varier,  car  Belon  a trouvé  celle  ouverture  plus 
grande  dans  1 outarde  que  dans  aucun  autre  oiseau  terrestre;  et  MM.  de 
l’Académie  n y ont  rien  vu  d'extraordinaire.  Ces  ouvertures  sont  cachées 
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sons  les  plumes  : on  iipeicoil  ilniis  leur  intérieur  deux  conduits  dont  l'un  se 
dirige  ou  bec,  et  l outre  au  cerveau. 

Dans  le  palais  et  la  partie  inferieure  du  bec,  il  y a,  sous  la  membrane  qui 
revêt  ces  parties,  plusieurs  corps  glanduleux  qui  s'ouvrent  dans  lacavité  du 
bec  par  plusieurs  tuyaux  fort  visibles. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  elle  a au  dedans  un  noyau  cartilagi- 
neux qui  s'attache  à l’os  hyoïde,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux;  ses 
côtés  sont  hérissés  de  pointes  d'une  substance  moyenne  entre  la  membrane 
et  le  cartilage  : cette  langue  est  dure  et  pointue  par  le  bout;  mais  elle  n'est 
pas  fourebuc,  comme  l’a  dit  M.  Liimæus,  trompé  sans  doute  par  une  faute 
de  ponctuation  rpii  se  trouve  dans  Aldrovatide,  et  qui  a été  copiée  par  quel- 
ques autres. 

Sous  la  langtte  se  présente  l’orifice  d'une  espèce  de  poche,  tenant  envi- 
ron sept  pintes  anglaises,  et  que  le  docteur  Douglas,  <|ui  l’a  découverte  le 
preinier,  regarde  comme  un  réservoir  (pie  l'outarde  remplit  d’eau  pour  s’en 
servir  au  besoin , lorsqu’elle  se  trouve  au  milieu  des  plaines  vastes  et  arides 
où  elle  se  lient  par  préiéreiicc  : ce  singulier  réservoir  est  propre  au  mâle,  et 
je  soupçonne  qu  il  a donné  lieu  à une  méprise  d Aristote.  Ce  grand  natura- 
liste avamte  que  l œsopliage  de  l’outarde  est  large  dans  toutii  sa  longueur; 
cependant  les  modernes  , et  notamment  RIM.  de  l’Académie,  ont  observé 
qu’il  s'élargissait  stmlemeiit  en  s’approchant  du  gésier.  Ces  deux  assertions, 
qui  paraissent  contradictoires,  peuvent  néanmoins  se  concilier,  en  supposant 
qu'Aristotc,  ou  les  observateurs  chargés  de  recueillir  les  ftwls  dont  il  com- 
|)osait  son  Histoire  des  animaux,  ont  pris  pour  l'œsophage  celte  poche  ou 
réservoir,  qui  est  en  ( d'et  fort  ample  et  fort  large  dans  toute  son  étendue. 

Levéïitable  œsophage,  à l'eiulroil  où  il  s’épaissit,  est  garni  de  glandes  régu- 
lièrement arrangées  : le  gésier,  (|ui  vient  ensuite  (car  il  n’y  a point  de 
jabot),  est  long  il'cmviron  (piatre  pouces,  large  de  trois;  il  a la  dureté  de 
celui  des  poules  communes  ; et  celle  dureié  ne  vient  point,  comme  dans  les 
poules,  de  l’épaisseur  de  la  partie  charnue,  qui  est  fort  mince  ici,  mais  de 
la  membrane  interne,  laquelle  est  très-dure,  ti  ès  épaisse,  et  de  plus  go- 
dronée,  plissée  cl  rcplissée  en  différents  sens,  ce  qui  grossit  beaucoup  le  vo- 
lume du  gésier. 

Celte  membrane  interne  parait  n’élrc  point  conliuue,  mais  seulement  con- 
tiguë et  jointe  bout  à boula  la  membrane  interne  de  lœsopliage  : d'ail- 
leurs, celle-ci  est  blanche,  au  lieu  que  celle  du  gésier  est  d'un  jaune 
doré. 

La  longueur  des  intestins  est  d’environ  quatre  pieds,  non  compris  les 
cæcum:  la  tunique  interne  de  [iléon  est  plissée  selon  sa  longueur;  elle  a 
quclijues  rides  transversales  à son  extrémité. 

Les  deux  cæcum  sortent  de  l'intestin  à environ  sept  pouces  de  Vanus,  se 
dirigeant  d’arrière  en  avant.  Suivant  (iessner,  ils  sont  inégaux  selon  toutes 
leurs  dimensions,  et  c’est  le  plus  étroit  (|ui  est  le  plus  long  dans  la  raison 
de  six  à cinq.  M.  Perrault  dit  seulement  que  le  droit,  (pii  a un  pied  plus  ou 
moins,  est  ordinairement  un  peu  plus  long  que  le  gauche. 

A un  pouce  à peu  près  de  I’hwms,  l’intestin  se  rétrécit,  puis,  se  dilatant 
forme  une  poche  capable  de  contenir  un  œuf,  et  dans  laquelle  .s’insèrent  les 
uretères  et  le  canal  déférent  : celle  poche  intestinale,  appelée  bourse  de  Fa- 
brice, a aussi  son  cæcum  long  de  deux  pouces,  large  de  trois  lignes;  et  le 
trou,  (^ui  communique  de  l’un  à l'aulre,  est  surmouié  d'un  repli  de  la  mem- 
brane interne,  lequel  peut  servir  de  valvule. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l'outarde,  bien  loin  d’avoir  plusieurs 
estomacs  et  de  longs  intestins,  comme  les  ruminants,  a au  contraire  le  tube 
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inU'sliniil  fort  ooiii't  i l d une  pclile  Ciipncilo,  cl  ijiril  n'ii  (jirmi  seul  venlri- 
eule  ; en  soric  que  1 opinion  de  ceux  qui  piélendenl.  (pie  cel  oiseau  rumine 
serait  rél'uiée  par  cela  seul  : mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  persuader  avec 
Allierl,  que  l outarde  soit  carnassière,  qu  elle  se  nourrisse  de  cadavres  que 
même  elle  fasse  la  ç;uenc  au  petit  gibier,  et  quelle  ne  mange  de  I herbe  et 
du  grain  que  ilans  le  cas  de  grande  disette;  il  faut  encore  moins  conclure 
de  ces  suppositions  quelle  a le  bec  el  les  ongles  crochus;  tonies  erreurs  ac- 
cumulées par  Albert,  d'après  un  passage  d'Arislotc  mal  entendu,  admises 
par  (lessner  avec  quelques  modifications,  mais  rejetées  par  tous  les  autres 
naturalisles. 

l/outarde  est  un  oiseau  granivore  : elle  vil  d'herbes,  de  grains  el  de 
toutes  sortes  de  semences,  de  feuilles  de  choux,  de  dent  de  lion , de  navets, 
de  myosotis  ou  oreille  de  souris,  de  vesce,  d ache,  de  daucus,  et  même  de 
foin,  el  de  ces  gros  vers  de  terre  ipie,  pendant  l'été,  l'on  voit  fourmiller 
sur  les  dunes  tous  les  matins,  avant  le  lover  du  soleil.  Dans  le  fort  de  l'hiver 
et  par  les  temps  de  neige,  elle  mange  l’écorce  des  arbres  : en  tout  temps 
elle  avale  de  petites  pierre.s,  même  des  pièces  de  métal,  comme  l'autruche 
et  quelquefois  en  plus  grande  quantité.  MM.  de  l’Académie  ayant  ouvert  lé 
ventricule  de  l’une  des  six  outardes  qu’ils  avaient  observées,  le  trouvèrent 
rempli  en  partie  de  pierres,  dont  quelques-unes  étaient  de  la  grosseur  d’une 
noix,  et  en  partie  de  doubles,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  toutes  usées 
et  jiolics  dans  les  endroits  exposés  aux  frollemcnls,  mais  sans  aucune  appa- 
rence d'érosion.  ^ 

Willughby  a trouvé  dans  l’estomac  de  ces  oiseaux,  au  temps  de  la  mois- 
son, trois  ou  quatre  grains  d’orge,  avec  une  grande  quantité  de  graine  de 
ciguë;  ce  qui  indique  un  appétit  de  préférence  pour  cette  graine,  et  par 
eon.séquent  le  meilleur  appât  pour  1 attirer  dans  les  pièges.  ’ ' 

Le  foie  est  très-grand;  la  vésicttle  du  (kl,  le  pancréas,  le  nombre  des 
canaux  pancréati(|ues,  leurs  itiscrlions,  ainsi  que  celle  des  condtiits  hépati- 
ques et  cystiques,  sont  sujets  à quelque  variation  dans  les  dillérenis  stijets. 

Le.«  testicules  ont  la  forme  d'une  petite  amande  blanche,  d'une  substance 
assez  ferme;  le  canal  déférent  va  s'insérer  à la  partie  inférieure  de  la  poche 
du  rectum,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  l'on  trouve  au  bord  supérieur  de 
I anus  un  petit  appendice  qui  tient  lieu  de  verge. 

^ M.  Perrault  ajoute  à ces  observations  anatomi(|ues  in  remarque  suivante  : 
c’est  qu'entre  tant  de  sujets  qu'avaient  disséqués  MM.  de  l’Académie,  il  né 
s étail  pas  rencontré  une  seule  femelle.  Mais  nous  avons  dit  à I article  de 
I autruche  ce  que  nous  pensions  de  cette  remarque. 

Dans  la  saison  des  amours,  le  mûle  va  pialTanl  autour  de  la  fentelle  et 
fait  une  espèce  de  roue  avec  sa  queue.  ’ 

Les  œufs  ne  sont  que  de  la  grosseur  de  ceux  d'une  oie;  ils  sont  d'un  brun 
olivâtre  pâle,  marqués  de  petites  taches  plus  foncées;  en  quoi  leur  couleur 
a une  analogie  évidente  avec  celle  du  plumage. 

Cet  oiseau  ne  cotislruit  point  de  nid;  mais  il  creuse  seulement  un  trou 
en  grattant  la  terre,  et  y dépose  ses  deux  œufs,  iju'il  couve  pendant  trenie 
jours,  comme  font  tous  les  gros  oiseaux,  selon  Aristote.  Lorsque  cette  mère 
inquiète  se  délie  des  chasseurs,  et  qu’elle  craint  qu'on  n'en  veuille  à ses 
(Bufs,  elle  les  prend  sous  ses  ailes  (on  ne  dit  pas  comment)  et  les  transporte 
en  lieu  sûr.  Elle  s’établit  ordinairement  dans  les  blés  qui  approchent  de  la 
maturité,  pour  y faire  sa  ponte,  suivant  en  cela  rmslincl  commun  à tous  les 
animaux,  de  mettre  leurs  petits  à portée  de  trouver  en  naissant  une  nourri- 
ture convenable.  M.  Klein  (uéieiid  quelle  préfère  les  avoines  comme  plus 
basses;  en  sorte  qu’étant  posée  sur  ses  œufs,  sa  tète  domine  sur  la  cam- 
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pagne,  eUpi  elle  puisse  avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passe  aulour  d'elle  : mais  ce 
fait,  avancé  par  M.  Klein,  ne  s'accorde  ni  avec  le  senliineiil  général  des  na- 
luralisles,  ni  avec  le  naturel  de  l’oularde,  qui,  sauvage  et  déliante  comme 
elle  l’est,  doit  chercher  sa  sûreté  plutôt  en  se  cachant  dans  les  grands  blés 
<]u'en  se  tenant  à portée  de  voir  les  chasseurs  de  loin,  au  risque  d'en  être 
elle-même  aperçue. 

hile  quitte  quelquefois  ses  œufs  pour  aller  chercher  sa  nourriture  j mais 
si,  pendant  ses  courtes  absences,  quelqu'un  les  touche  ou  les  frappe  seule- 
ment de  son  haleine,  on  prétend  qu’elle  s'en  af)erçoit  à son  retour,  et  qu'elle 
les  abandonne. 

I.’outarde,  quoiiiue  fort  grosse,  est  un  animal  très-craintif,  et  qui  parait 
n avoir  ni  le  sentiment  de  sa  propre  force,  ni  l'instinct  de  l'employer.  Elles 
s'assemblent  quelquefois  par  troupes  de  cinquante  ou  soixante  , et  ne  sont 
pas  plus  rassurées  par  leur  noiiibrc  que  par  leur  force  et  leur  grandeur  ; la 
moindre  apparence  de  danger,  ou  plutôt  la  moindre  nouveauté  les  effraie, 
et  elles  ne  pourvoient  guère  à leur  conservation  que  par  la  fuite.  Elles 
craignent  surtout  les  chiens  j et  cela  doit  èire,  puisiju’on  se  sert  communé- 
ment des  chiens  pour  leur  iloimer  la  chasse;  mais  elles  doivent  craindre 
aussi  le  renard,  la  fouine  et  tout  autre  animal,  si  petit  qu'il  soit,  qui  sera 
assez  hardi  pour  les  attaquer;  à |dus  forte  raison,  les  animaux  féroces  et 
même  les  oiseaux  de  proie,  contre  lesquels  elles  oseraient  bien  moins  se 
défendre  ; leur  pusillanimité  est  telle,  (|uc,  pour  iicu  (|u’on  les  blesse,  elles 
meurent  plutôt  de  la  peur  que  de  leurs  blessures.  M.  Klein  prétend  néan- 
moins qu’elles  se  mettent  quelquefois  en  colère,  et  qu'alors  on  voit  s'enfler 
une  peau  lâche  qu'elles  ont  sous  le  cou.  Si  l’on  en  croit  les  anciens,  l’outarde 
n’a  pas  moins  d amitié  pour  le  cheval  qu’elle  a d’antipathie  pour  le  chien; 
dès  qu  elle  aperçoit  celui-là,  elle,  qui  craint  tout,  vole  à sa  rencontre,  et  se 
met  presque  sous  scs  pieds. 

En  supposant  bien  constatée  cette  singulière  sympathie  entre  des  animaux 
si  différents,  on  jiourrait,  ce  me  semble,  en  rendre  raison  en  disant  que  l'ou- 
tarde trouve  dans  la  liente  du  cheval  des  grains  qui  ne  sont  qu'à  demi  digé- 
rés, et  lui  sont  une  ressource  dans  la  disette. 

Lorsqu’elle  est  chassée,  clic  court  fort  v ite,  en  ballant  les  ailes,  et  va  quel- 
quefois plusieurs  milles  de  suite  et  sans  s’arrêter;  mais,  comme  elle  ne  prend 
son  vol  ([ue  dinicilemcnt  et  lorsqu’elle  est  aidée  ou,  si  l'on  veut,  portée  par 
un  vent  favorable,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  se  perclic  ni  ne  peut  se  percher 
sur  les  arbres,  soit  à cause  de  sa  pesanteur,  soit  faute  de  doigt  postérieur 
dont  elle  puisse  saisir  la  branche  et  s’y  soutenir,  on  peut  croire,  sur  le  témoi- 
gnagne  des  anciens  et  des  modernes,  que  les  lév  riers  et  les  chiens  courants  la 
peuvent  forcer.  On  la  chasse  aussi  avec  l’oiseau  de  proie;  ou  enlin  on  lui 
tend  des  filets,  et  on  l'allire  où  l’on  veut,  en  faisant  |)ariutre  un  cheval  à [»ro- 
pos,  ou  seulement  en  s affublant  de  la  peau  d’un  de  ces  animaux.  Il  n’est 
point  de  piège,  si  grossier  qu'il  soit,  qui  ne  doive  réussir,  s'il  est  vrai,  comme 
le  dit  Elieii,  que  dans  le  royaume  de  Pont  les  renards  viennent  à bout  de 
les  attirer  à eux  en  se  coucliont  contre  terre  et  relevant  leur  queue  à la- 
quelle ils  donnent,  autant  qu'ils  peuvent,  l'apparence  et  les  mouvements  du 
cou  d'un  oiseau;  les  outardes  qui  prennent,  dit-on,  cet  objet  pour  un  oiseau 
de  leur  espèce,  s’approchent  sans  défiance,  et  deviennent  la  proie  de  l’ani- 
mal rusé  ; mais  cela  suppose  bien  de  la  subtilité  dans  le  renard,  bien  de  la 
stupidité  dans  l’outarde,  et  peut-être  encore  plus  de  crédulité  dans  l’écri- 
vain. 

J ai  dit  que  ces  oiseaux  allaient  quelquefois  par  troupes  de  cinquante  ou 
soixante;  cela  arrive  surtout  en  automne  dans  les  plaines  de  la  Grande- Bre- 
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tagne;  ils  sc  ré|)andenl  alors  dans  les  terres  semées  de  lumens,  et  y l'ont  de 
très-grands  dégâts.  En  France,  on  les  voit  passer  rcgulièreinent  an  prin- 
temps et  en  automne,  mais  par  plus  petites  troupes,  et  elles  ne  se  posent 
guère  rpie  sur  les  lieux  les  plus  élevés,  ün  a observé  leur  passage  en  Bour- 
gogne, en  Cliampagne  et  en  Lorraine. 

L outarde  se  trouve  dans  la  Libye,  aux  environs  d'Alexandrie,  selon  Plu- 
tarque; dans  la  Syrie,  dans  la  Grèce,  en  Espagne,  en  France,  dans  les 
plaines  du  Poitou  et  de  la  Champagne  pouilleuse,  dans  les  contrées  ouvertes 
de  I est  et  du  sud  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  la  province  d(!  Dorset  jus- 
qu a celle  de  Mercie  et  de  la  Lotbiane  en  Ecosse,  dans  les  Pays-Bas,  en 
.Allemagne,  en  Ekraine  et  en  Pologne,  où,  selon  Rzaczynsky,  elle  passe 
quel(|ue('üis  l'iiiver  au  milieu  des  neiges.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique assurent  que  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  guère  du  pays  qui  les  a vus 
naître,  et  que  leurs  plus  grandes  excursions  ne  vont  pas  au  delà  de  vingt  à 
trente  milles  : mais  Aldrovande  prétend  que  sur  la  fin  de  l'automne  ils  arri- 
vent par  troupes  en  Hollande,  et  se  tiennent  par  prél'érence  dans  les  cam- 
pagnes éloignées  des  villes  et  des  lieux  habités.  M.  Linnæus  dit  qu'ils  passent 
en  Hollande  et  eti  Angleterre.  Aristote  parle  aussi  de  leur  migration  ; mais 
c’est  un  point  qui  demande  à être  éclairci  par  des  observations  plus  exactes. 

.Aldrovande  reproche  à Gessnei' d être  tombé  dans  quelque  contradiction 
à cet  égard,  sur  ce  qu’il  dit  (pie  l’outarde  s'en  va  avec  les  cailles,  ayant  dit 
plus  haut  qu'elle  ne  quittait  point  la  Suisse,  où  elle  est  rare,  et  qu'on  y en 
[irenaii  quelquefois  l'hiver  ; mais  cela  peut  sc  concilier,  ce  me  semble,  en 
admettant  la  migration  des  outardes,  en  la  resserrant  dans  des  limites, 
comme  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique;  d'ailleurs,  celles  qui  se 
trouvent  en  Suisse  sont  des  outardes  égarées,  dépaysées,  en  petit  nombre, 
et  dont  les  mœurs  ne  peuvent  représenter  celles  de  l'espèce.  INe  pourrait-on 
pas  dire  aussi  ([ue  l'on  n’a  point  de  preuves  que  celles  qu’on  prend  quel- 
quefois à Zurich,  pendant  l’hiver,  soient  les  mêmes  qui  y ont  passé  l’été 
précédent  ? 

Ce  (|ui  parait  de  plus  certain,  c'est  (|ue  l'outarde  ne  se  trouve  que  rare- 
ment dans  les  contrées  montagneuses  ou  bien  peuplées,  comme  la  Suisse, 
le  Tyr<»l,  l’Ilalie,  plusieurs  provinces  d'Espagne,  de  France,  d'Angleterre  et 
d’Allemagne,  et  que,  lorsqu'elle  s'y  rencontre,  c'est  presque  toujours  en 
hiver:  mais,  (pioiqu’ellc  puisse  subsister  dans  les  pays  froids,  et  qu’elle  soit, 
selon  quelques  auteurs,  un  oiseau  de  passage,  il  ne  parait  pus  néanmoins 
qu’elle  ait  jamais  passé  en  Amérique  par  le  nord;  car,  bien  que  les  relations 
des  voyageurs  soient  remplies  d'outardes  trouvées  dans  ce  continent,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  ces  prétendues  outardes  sont  îles  oiseaux  ai|uatiques, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  et  absolument  différents  de  la  véri- 
table outarde  dont  il  est  ici  question.  .M.  Barrère  parle  bien  d une  outarde 
cendrée  d'.Amérique,  dans  son  Essai  d' ornithologie  [p.  53),  qu'il  dit  avoir 
observée.  .Mais,  1*  il  ne  paraît  pas  l'avoir  vue  en  Amérique,  puisqu'il  n en 
fait  aucune  mention  dans  sa  France  équinoxiale.  Il  est  le  seul , avec 
AI.  Klein,  qui  parle  d'une  outarde  américaine;  or,  celle  de  ,M.  Klein,  qui 
est  le  macitcagua  de  Alarcgrave,  n a point  les  caractères  propres  à ce  genre, 
puisqu'elle  a quatre  doigts  à chaque  pied,  et  le  bas  de  la  jambe  garni  de 
plumes  jusqu'à  son  articulation  avec  le  tarse  ; qu’elle  est  sans  queue,  et 
qu’elle  n’a  guère  d'autre  rapport  avec  l'outarde  que  d'être  un  oiseau  pesant 
qui  ne  se  perche  ni  ne  vole  presque  point.  .A  l’égard  de  Al.  Barrère,  son 
autorité  n'est  pas  d'un  assez  grand  poids  en  histoire  naturelle,  pour  que  son 
témoignage  doive  prévaloir  contre  celui  de  tous  les  autres.  5"  Enfin,  son 
outarde  cendrée  d’Amérique  a bien  l'air  d’eire  la  femelle  de  l’outarde 
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(l  Afriqiie,  laquelle  esl  cii  eiïet  toute  couleur  de  cendre,  selon  M.  Linnæns. 

On  me  demandera  |ieut-être  pourquoi  un  oiseau  qui,  (|Uoiqne  pesant,  a 
eepriidanl  des  ailes,  et  qui  s'en  sert  quelquefois,  n’est  point  passe  en  Aiiiéri- 
tpie  par  le  nord,  comme  ont  fait  plusieurs  quadrupèdes.  Je  répondrai  que 
Toutardc  n’y  est  point  passée,  parce  que,  quoiqu’elle  vole  en  eifet,  ce  n’est 
guère  que  lorsqu’elle  esl  poursuivie;  parce  qu'elle  ne  vole  jamais  bien  loin, 
et  que d ailleurs  elle  évite  toujours  les  eaux, selon  la  remarque  de  Beloii;  d’où 
il  suit  qu  elle  n’a  pas  dû  se  hasarder  h franchir  de  grandes  étendues  de  mer  : 
je  dis  de  grandes  étendues,  car,  (|uoique  celles  (|ui  séparent  les  deux  con- 
tinents du  côté  du  i.ord  soient  bien  moindres  que  celles  qui  les  séparent 
entre  les  tropiques,  elles  sont  néanmoins  considérables  par  rapport  à l’espace 
(pie  l’outarde  peut  parcourir  d’un  seul  vol. 

On  peut  donc  regarder  l’outarde  connue  un  oiseau  pro|ire  et  naturel  à 
l’ancien  continent,  et  qui,  dans  ce  continent,  ne  parait  point  attaché  à un 
climat  particulier,  puisqu  il  peut  vivre  en  Lybie,  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique,  et  dans  tous  les  pays  intermédiaires. 

C'est  un  très-bon  gibier  : la  chair  des  jeunes,  un  peu  gardée,  est  surtout 
excellente;  et  si  quelques  écrivains  ont  dit  le  contraire,  c’est  pour  avoir  con- 
fondu ï'olis  avec  Valus,  comme  je  l’ai  remaripté  plus  haut.  Je  ne  sais  pour- 
quoi Hippocrate  l interdisait  aux  personnes  qui  tombaient  du  mal  caduc. 
Pline  reconnait  dans  la  graisse  d’outarde  la  vertu  do  soulager  les  maux  de 
mamelles  ipii  surviennent  aux  nouvelles  accouchées.  On  se  sert  des  pennes 
de  cet  oiseau  comme  on  fait  de  celles  d’oie  et  de  cygne  pour  écrire;  et  les 
pêcheurs  les  recherchent  pour  les  attacher  à leurs  hameçons,  parce  qu’ils 
croient  (pic  les  petites  taches  noires  dont  clics  sont  émaillées,  paraissent 
autant  de  petites  mouches  aux  poissons  qu’elles  attirent  par  cette  fausse  appa- 
rence. 


LA  PETITE  OUTARDE. 

C OUTAUDE  CANEPETIÈUE. 

Ordre  des  échassiers,  famille  des  pressirestres,  genre  outarde.  (Cuvier.) 


Cet  oiseau  ne  diffère  de  l’outarde  que  pareequ’il  est  beaucoup  plus  petit,  et 
par  quelques  variétés  dans  le  plumage.  11  a aussi  cela  de  commun  avec  l’ou- 
tarde, qu’oti  lui  a donné  le  nom  de  cane  et  de  canard,  quoiqu’il  n’ait  pas  plus 
d’allinité  qu’elle  avec  les  oiseaux  aquatiques,  et  qu’on  ne  le  voie  jamais  au- 
tour des  eaux.  Beloti  prétend  qu’on  l’a  ainsi  nommé  parce  qn  il  se  tapit 
contre  terre  comme  font  les  canes  dans  l’eau,  et  M.  Salerne,  parce  qu’il  res- 
semble en  quelque  chose  à un  canard  sauvage,  et  (pi’il  vole  comme  lui.  Mais 
l’incertitude  et  le  peu  d’accord  de  ces  conjectures  étymologiques  font  voir 
(lu’un  rapport  aussi  vague,  et  surtout  un  rapport  inn(|ue,  nest  point  une 
raison  sullisante  pour  appliquer  à un  oiseau  le  nom  d’un  autre  oiseau;  car, 
si  un  lecteur  qui  trouve  ce  nom  ne  saisit  point  le  rapport  qn  on  a votiln  in- 
diquer, il  prendra  nécessairement  une  fausse  idée  : or,  il  y a bcatieonp  à 
parier  que  ce  rapport,  étant  unique,  ne  sera  saisi  que  très-rarement. 

La  dénomination  de  petite  outarde,  que  j’ai  préférée,  n'est  point  sujette 
à cet  inconvénient;  car  l’oiseau  dont  il  s'agit  ayant  tous  les  principaux  carac- 
tères de  l’outarde,  à l’exception  de  la  grandeur,  le  nom  composé  de  petite 
outarde  lui  convient  dans  presque  toute  la  plénitude  de  sa  signilication,  et 
ne  peut  guère  produire  d’erreurs. 


Dli  LA  PKTITIi  OUTAUDE.  fyi 

Bcloii  il  soupçonné  que  cet  oiseau  étaii  le  tetrax  irAiliénée,  se  l'oiidanl 
sur  un  passage  de  eel  auteur,  où  il  le  compare,  pour  la  grandeur,  au  siiemo- 
%Ms,  que  Delon  prend  pour  un  freux,  espè<;c  de  grosse  eorncille  : mais 
Aldrovande  assure  au  contraire  que  le  spermiihijus  est  une  espèce  de  moi- 
neau, et  que  par  consécpient  le  tetrax,  auquel  Àllicnée  le  compare  pour  la 
grandeur,  ne  saurait  être  la  petite  outarde  : aussi  Willughhy  prétend-il 
que  cet  oiseau  n a point  clé  nommé  par  les  anciens. 

Le  même  Aldrovande  nous  dit  que  les  pécheurs  de  Dorne  ont  donné,  sans 
quon  sache  pourquoi,  le  nom  de  sleUa  à un  oiseau  qu’il  avait  pris  d’abord 
pour  la  petite  outarde,  mais  qu’ensuilc  il  a jugé  différent  en  y regardant  de 
plus  près.  Cependant,  malgré  un  aveu  aussi  formel,  Ray  et  d’après  lui 
M.  Salerne  disent  que  la  cancpelière  et  le  slelia  avis  (l’Aldrovaïule  parais- 
sent être  de  la  même  espèce  : et  M.  Drisson  place  sans  difficulté  le  slelia 
d Aldrovande  parmi  les  synonymes  de  la  petite  outarde;  il  semble  même 
imputer  à Charleion  et  à Willughby  d avoir  pensé  de  même,  quoique  ces 
deux  auteurs  aient  été  lort  attentifs  à ne  point  confondre  ces  deux  sortes 
d’oiseaux,  que,  selon  toute  apparence,  ils  n’avaient  point  vus. 

D un  autre  côté,  .M.  Darrère,  brouillant  la  petite  outarde  avec  le  râle  lui 
a imposé  le  nom  A'orUjgometra  melina,  et  lui  donne  un  qiialrièine  doi’<^t  à 
chaipie  pied;  tant  il  est  vrai  que  la  multiplicité  des  méthodes  ne  fait  que 
donner  heu  à de  nouvelles  erreurs,  sans  rien  ajouter  aux  connaissances 
reelles! 

Cet  oiseau  est  une  véritable  outarde,  comme  j’ai  dit,  mais  construite  sur 
une  plus  petite  échelle;  d’où  i\I.  Klein  a pris  occasion  de  l’appeler  outarde 
naim.  Sa  longueur,  prise  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  est  de  dix- 
huit  pouces,  c'esl-à-dire  plus  d’une  fois  moindre  que  la  même  dimension 
prise  dans  la  grande  outarde  : cette  seule  mesure  donne  toutes  les  autres  : 
et  il  n en  faut  pas  conclure,  avec  i\I.  Ray,  que  la  petite  outarde  soit  à la 
grande  comme  un  est  à deux,  mais  comme  un  est  à huit,  puisque  les  volu- 
mes des  corps  semblables  sont  entre  eux  comme  les  cubes  de  celles  de  leurs 
dimensions  simples  qui  se  correspondent.  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle 
d un  laisan  ; elle  a,  comme  la  grande  outarde,  trois  doigtsseulenient  à chaque 
|)ied,  le  bas  de  la  jambe  sans  plumes,  le  bec  des  gallinacés,  et  un  duvet 
couleur  de  rose  sous  toutes  les  plumes  du  corps;  mais  elle  a deux  pennes 
de  moins  à la  queue,  une  penne  de  plus  à chaque  aile,  dont  les  dernières 
pennes  vont,  1 aile  étant  pliée,  presque  aussi  loin  que  les  premières  par 
lesquelles  on  entend  les  plus  éloignées  du  corps.  Outre  cela,  le  mâle  n’a 
point  ces  barbes  de  plume  qu’a  le  mâle  de  la  grande  espèce;  et  M.  Klein 
ajoute  que  son  plumage  est  moins  beau  (jne  celui  de  la  femelle,  contre  ce 
qui  se  voit  le  plus  souvent  dans  les  oiseaux.  Mais,  à ces  différences  près 
qui  sont  assez  légères,  on  trouve  dans  la  petite  espèce  tous  les  attributs 
extérieurs  de  la  grande,  et  même  presque  toutes  les  qualités  intérieures  le 
même  naturel,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes;  il  semble  que  la 
petite  soit  éclose  d’un  œuf  de  la  grande,  dont  le  germe  aurait  eu  une  moindre 
iorce  de  développement. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  double  collier  blanc,  et  par 
queh|ues  autres  variétés  dans  les  couleurs;  mais  celles  de  la  partie  supé- 
rieure du  corps  sont  presque  les  mêmes  dans  les  deux  sexes,  et  sont  beau- 
coup moins  sujettes  à varier  dans  les  différents  individus,  ainsi  que  Delon 
l avait  remarqué. 

Selon  M.  Salerne,  ces  oiseaux  ont  un  cri  particulier  d’amour  qui  com- 
mence au  mois  de  mai  : ce  cri  est  brout  ou  proul;  ils  le  ré[)ctent  surtout  la 
nuit,  et  on  l’entend  de  fort  loin  : alors,  les  mâles  se  battent  entre  eux  avec 
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iiclinrneinent,  cl  làcheiit  tle  sc  rendre  maîtres  cliacun  d'un  eorlain  dislriet; 
uii  seul  sidïii  à plusieurs  femelles,  et  la  place  du  rendez-vous  d'amour  est 
battue  comme  l'aire  d'une  grange. 

l.a  femelle  pond,  au  mois  de  juin,  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  œufs  fort 
beaux,  d'un  vert  luisant  : lorsque  scs  petits  sont  éclos,  elle  les  mène,  comme 
la  poule  mène  les  siens.  Us  ne  commencent  à voler  que  vers  le  milieu  du 
mois  d'aoùt;  et  (piand  ils  entendent  du  bruit,  ils  se  tapis.senl  contre  terre,  et 
se  laisseraient  plutôt  écraser  que  de  remuer  de  la  place. 

On  prend  les  mâles  au  piège,  en  les  attirant  avec  une  femelle  em|millée 
dont  on  imite  le  cri;  on  les  chasse  aussi  avec  l’oiseau  de  proie  : mais,  en 
général,  ces  oiseaux  sont  fort  dilliciles  à approcher,  étant  toujours  aux 
aguets  sur  quelque  hauteur  daas  les  avoines,  mais  jamais,  dit-on,  dans  les 
sédglcs  et  les  blés,  Lorsipie  sur  la  fin  de  la  belle  sarson,  ils  se  disposent  à 
quitter  le  pays  pour  passer  dans  un  autre,  on  les  voit  se  rassembler  par 
troupes;  et  pour  lors,  il  n’y  a plus  de  différence  entre  les  jeunes  cl  les 
vieux. 

Ils  se  nourrissent,  selon  Belon,  comme  ceux  de  la  grande  espèce,  c’est- 
à dire  d'herbes  et  de  graines,  et,  outre  cela,  de  fourmis,  do  scarabées  et  de 
petites  mouches  : mais,  selon  M.  Salerne,  les  insectes  sont  leur  nourriture 
principale;  seulement,  ils  mangent  quelquefois  au  printemps  les  feuilles 
les  plus  tendres  du  laileron. 

La  petite  outarde  est  moins  répandue  que  la  grande,  et  paraît  confinée 
dans  une  zone  beaucoup  plus  étroite.  M.  Linnæus  dit  qu’elle  se  trouve  en 
Europe,  et  particulièrement  en  France  : cela  est  un  peu  vague;  car  il  y a 
des  pays  très-considérables  en  Europe  et  même  de  grandes  provinces  en 
France  où  elle  est  inconnue.  On  peut  mettre  les  climats  de  la  Suède  et  de 
la  Pologne  au  nombre  de  ceux  où  elle  ne  se  plait  point;  carM.  Linnæus, 
lui-mème,  n’en  fait  aucune  meniion  dans  sa  Fauna  Suecica,  ni  le  P.  Rzac- 
zynski  dans  son  Histoire  naturelle  de  Pologne;  et  iM.  Klein  n’en  a vu  qu’une 
seul  à Dantzick,  laquelle  venait  de  la  ménagerie  du  Maregrave  de  Bareith. 

il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  non  plus  bien  commune  en  Allemagne,  puis- 
que Frisch,  qui  s’attache  à décrire  et  représenter  les  oiseaux  de  celte  région, 
et  (jui  parle  assez  au  long  de  la  grande  outarde,  ne  dit  pas  un  mot  de  celle- 
ci,  et  que  Schwenckfeld  ne  la  nomme  seulement  pas. 

(iessner  se  contente  de  donner  son  nom  dans  la  liste  des  oiseaux  qu'il 
n’avait  jamais  vus  ; et  il  est  bien  prouvé  qu’en  effet  il  n’avait  jamais  vu  celui- 
t;i,  puisqu’il  lui  suppose  des  pieds  velus  comme  à l'altagas;  ce  qui  donne  lieu 
fie  croire  qu’il  est  au  moins  fort  rare  en  Suisse, 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique,  qui  se  sont  voués  à ne  décrire 
aucun  animal  qui  ne  fût  breton  ou  du  moins  d’origine  bretonne,  auraient 
cru  manquer  à leur  vœu,  s’ils  eussent  décrit  une  petite  outarde  qui  avait  été 
cependant  tuée  dans  la  province  de  Cornouailles,  mais  qu’ils  ont  regardée 
comme  un  oiseau  égaré,  et  tout  à fait  étranger  à la  Grande-Bretagne  : elle 
l'est  en  effet  à un  tel  point,  qu'un  individu  de  celle  espèce  ayant  été  présenté 
à la  Société  royale,  aucun  des  membres  qui  étaient  présents  ce  jour-là  ne  le 
reconnut,  et  qu'on  fut  obligé  de  députer  à M.  Edwards  pour  savoir  ce  (jue 
c'était. 

D un  autre  côté,  Belon  nous  assure  que,  de  son  temps,  les  ambassadeurs 
de  Veni.œ,  de  Ferrareet  du  Pape,  à qui  il  en  montra  une,  ne  la  reconnurent 
pas  mieux,  ni  personne  de  leur  suite,  et  que  (pielques-uns  la  prirent  pour  une 
laisane  : d’où  il  conclut,  avec  raison,  qu'elle  doit  être  fort  rare  en  Italie; 
et  cela  est  vraisemblable,  quoique  M.  Bay,  passant  par  Moilène,  en  ait  vu 
une  au  marché.  Voilà  donc  la  Pologne,  la  Suède,  la  Grande-Bretagne, 
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l Alleiiifigne,  la  Suisse  et  l'Italie,  à excepter  du  nombre  des  pays  de  l'Eurojie 
où  se  trouve  la  petite  outarde;  et  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ces  excep- 
tions sont  encore  trop  limitées,  et  que  la  France  est  le  seul  climat  propre, 
le  seul  pays  naturel  de  cet  oiseau,  c’est  que  les  naturalistes  français  sont 
ceux  qui  paraissent  le  connaître  mieux,  et  presque  les  seuls  qui  en  parlent 
d’après  leurs  propres  observations,  et  que  tous  les  autres,  excepté  M.  Klein, 
qui  n’en  avait  vu  qu’un,  n’en  parlent  que  d’après  Bclon. 

.Mais  il  ne  faut  pas  même  croire  que  la  petite  outarde  soit  également 
commune  dans  tous  les  cantons  delà  France;  je  connais  de  très-grandes 
provinces  de  ce  royaume  où  elle  ne  se  voit  point. 

M.  Salerne  dit  qu’on  la  trouve  assez  communément  dans  la  Beaiice  (où 
cependant  elle  n’est  que  passagère),  qu’on  la  voit  arriver  vers  le  milieu 
d'avril,  et  s’en  aller  aux  approches  de  l’hiver  : il  ajoute  qu’elle  se  plaît  dans 
les  terres  maigres  et  pierreuses,  raison  pourquoi  on  canepetrace,  et 

ses  petits  petraceaux.  On  la  voit  aussi  dans  le  Berri,  où  elle  est  connue  sous 
le  non)  de  canepelrotte.  Enfin,  elle  doit  être  commune  dans  le  Maine  et  la 
Normandie,  puisque  Belon,  jugeant  de  toutes  les  autres  provinces  de  France 
par  celle-ci  qu'il  connaissait  te  mieux,  avance  qu’t?  tiy  a paysan  dans  ce 
royaume  qui  ne  la  saxhe  nommer. 

La  petite  outarde  est  naturellement  rusée  et  soupçonneuse,  au  point  que 
cela  a passé  en  proverbe,  et  que  fon  dit  des  personnes  qui  montrent  ce 
caractère,  quils  font  de  la  cancpetière. 

Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent  quelque  danger,  ils  partent  et  font  un 
vol  de  deux  ou  trois  cents  pas  trés-roide  et  fort  près,  de  terre  : puis  lorsqu’ils 
sont  posés,  ils  courent,  si  vite  qu’à  peine  un  homme  les  pourrait  atteindre. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire  et  d'un  goût  exquis  : M.  Klein  nous 
assure  que  les  œufs  de  la  femelle  qu'il  a eue  étaient  ircs-bons  à manger,  et 
il  ajoute  que  la  chair  de  cette  femelle  était  meilleure  que  celle  de  la  femelle 
du  petit  coq  de  bruyère;  ce  dont  il  pouvait  juger  par  comparaison. 

Quant  à l’organisation  intérieure,  elle  est  à peu  près  la  même,  suivant 
Belon,  que  dans  le  commun  des  granivores. 


OISEAUX  ÉFRANGEBS 

QUI  ONT  RAI’UOUT  AUX  OUTARDES. 

LE  LOIIONG,  OU  L’OUTAllDE  HUPPÉE  DABABIE. 
(l’outarde  d’arabiiî.) 

L’oiseau  que  les  Arabes  appellent  lohong,  et  que  M.  Edwards  a dessiné  et 
décrit  le  premier,  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  grande  outarde;  il 
a,  comme  elle,  trois  doigts  à chaque  pied,  dirigés  de  même,  seulement  un 
peu  plus  courts,  les  pieds,  le  bec  et  le  cou  plus  longs,  et  parait  en  général 
modelé  sur  des  proportions  plus  légères. 

Le  plumage  de  la  partie  supérieure  du  corps  est  plus  brun,  et  semblable 
à celui  de  la  bécasse,  c’est-à-dire  fauve,  rayé  de  brun  foncé,  avec  des  taches 
blanches  en  forme  de  croissant  sur  les  ailes  ; le  dessous  du  corps  blanc,  ainsi 
que  le  contour  de  la  partie  supérieure  de  l’aile  ; le  sommet  de  la  tète,  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  ont  des  raies  transversales  d’un  brun  obscur  sur  un  fond 
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centiré;  le  bas  de  la  jambe,  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  clair  et  jau- 
nâtre; la  queue  est  londtantc,  conune  ctdle  de  la  perdrix,  et  traversée  par 
une  bande  noire  : les  grandes  pennes  de  l'aile  et  la  huppe  sont  de  celte  inênie 
couleur. 

Cette  huppe  est  un  trait  fort  remarquable  dans  l’outarde  d'Arabie;  elle 
est  pointue,  dirigée  en  arriére,  et  fort  inclinée  à riiorizon;  de  sa  base,  elle 
jette  en  avant  deux  lignes  noires,  dont  l'une  plus  longue  passe  sur  l'œil  et 
lui  forme  une  espèce  de  sourcil;  I autre , beaucoup  plus  courte,  sc  dirige 
comme  pour  citd)rass<  r l'œil  par  dessous,  mais  n'arrive  |)oint  jusqu'à  l’œil- 
leqiiel  est  noir  et  placé  au  ndlieu  d’un  espace  blanc. 

Cn  regardant  celte  huppe  de  profil  et  d'un  peu  loin,  on  croirait  voir  des 
oreilles  un  peu  coin  bées  et  qui  se  portent  en  arriére;  et  comme  l'outarde 
d’Arabie  a été  sans  doute  plus  connue  des  Grecs  que  la  nôtre,  il  est 
vraisemblable  qu'ils  l onl  nommée  otis  à cause  de  ces  espèces  d’oreilles,  de 
même  qu  ils  ont  nommé  le  duc  otus  ou  otos  à cause  de  deux  aigrettes  sem- 
blables qui  le  distinguent  des  ebouettes. 

Un  individu  de  cette  cs|)èce,  (|ui  venait  de  iMoca,  dans  l'Arabie  heureuse, 
a vécu  plusieurs  années  à Londres  dans  les  volières  de  M.  Hans  Sloane;  et 
M.  Ldwards,  (|ui  nous  en  a donné  la  figure  coloriée,  ne  nous  a conservé 
aucun  détail  sur  scs  mœurs,  ses  habitudes,  ni  même  sur  sa  façon  de  se 
nourrir;  mais  du  moins  il  n’aurait  pas  dù  la  confondre  avec  les  gallinacés, 
dont  elle  diffère  par  des  traits  si  frappants,  ainsi  que  je  l’ai  fait  voir  à l’ar- 
ticle de  l'outarde. 


2.  — L’OIJTARDK  D'AFRIQUK. 


C’est  celle  dont  M.  Linnæus  fait  sa  quatrième  espèce  : elle  diffère  de 
l'ouiarde  d'Arabie  par  les  couleurs  du  plumage;  le  noir  y domine,  mais  le 
dos  est  cendré  et  les  oreilles  blanches. 

Le  mâle  a le  bec  et  les  pieds  jaunes,  le  sommet  de  la  tète  cendre,  et  le 
bord  extérieur  des  ailes  blanc;  mais  la  femelleest  parioulde  couleur  cendrée, 
à 1 exception  du  ventre  et  des  cuisses  qui  sont  noires  comme  dans  l’outarde 
des  Indes. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Éthiopie,  selon  M.  Linnæus;  et  il  y a grande  appa- 
rence que  celui  dont  le  voyageur  Le  Maire  parle  sous  le  nom  d’autruvhe 
volante  du  Sénégal  n’est  pas  un  oiseau  différent  : car,  quoique  ce  voyageur 
en  dise  peu  de  chose,  ce  peu  s’accorde  en  partie  et  ne  disconvient  en  rien 
avec  la  description  ci-dessous  : selon  lui,  son  plumage  est  gris  et  noir,  sa  chair 
liélicieuse,  et  sa  grosseur  à peu  près  de  celle  du  cygne.  Mais  celle  conjecture 
lire  une  nouvelle  force  du  témoignage  de  M.  Adanson  : cet  habile  natura- 
liste ayant  tué  au  Sénégal,  et  par  conséquent  examiné  de  près,  une  de  ces 
autruches  volantes,  nous  assure  qu’elle  ressemble  à bien  des  égards  à notre 
outarde  d Europe,  mais  qu'elle  en  diUl'ére  par  la  couleur  du  plumage  qui 
est  généralement  d'un  gi  is  cendré;  par  son  cou,  qui  est  beaucoup  plus  lon^', 
et  par  une  espèce  de  huppe  qu  elle  a derrière  la  tète. 

Celte  huppe  est  sans  doute  ce  que  M.  Linnæus  appelle  les  oreilles,  et  celle 
couleur  gris  cendré  est  précisément  celle  de  la  femelle;  et,  comme  ce  sont 
là  les  princi()üux  traits  par  lesquels  l’outarde  d'Afrique  de  M.  Linnæus  et 
1 auiruehe  volante  du  Sénégal  dill'èrenl  de  notre  outarde  d Europe,  on  peut 
en  induire,  ce  me  semble,  que  ces  <leux  oiseaux  se  ressemblent  beaucoup  : 
et,  par  la  même  raison,  on  peut  encore  étendre  à tous  deux  ce  qui  a été 
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observé  sur  ciiaeun  en  particiiüer,  par  exemple,  qu'ils  ont  à peu  près  la  gros- 
seur de  notre  outarde  et  le  cou  plus  long.  Cette  longueur  du  cou,  dont  parle 
M.  Adanson , est  un  trait  de  ressemblance  avec  l’outarde  d'Arabie,  qui 
habite  à peu  près  le  même  climat,  et  l’on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence 
contraire  du  silence  de  M.  Linuæus,  puisqu’il  n’indique  pas  une  seule  dimen- 
sion de  son  outarde  d'Afrique.  A l’égard  de  la  grosseur.  Le  Maire  l'ait  celle 
de  raiilrucbe  volante  égale  à celle  du  cygne,  et  M.  Adanson  à celle  de 
l'outarde  d'Europe,  pnisi(ue,  ayant  dit  qu’elle  lui  ressemblait  A bien  des 
égards,  et  ayant  indit|ué  les  principales  (lifférenees,  il  n’en  établit  aucune  à 
cet  égard;  et  comme  d’ailleurs  l’Ethiopie  ou  l’Abyssinie,  qui  est  le  pays  de 
l’outarde  d’Afrique,  elle  Sénégal,  qui  est  celui  de  l’auiruehe  volante,  (ptoi- 
que  fort  éloignés  en  longitude,  sont  néanmoins  du  môme  climat,  je  vois 
beaucoup  de  probabilité  à dire  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à une 
seule  et  même  espèce. 


O.  — LE  CHURGE,  OU  L’OUTARDE  iVIOYENXE  DES  IiNDES. 
(le  grand  pluvier  du  BENGALE.) 

(Genre  pluvier.) 


Cette  outarde  est  non-setilement  plus  petite  que  celles  d Europe,  d’Afrique 
et  d Arabie,  mais  elle  est  encore  plus  menue  à proportion,  et  plus  haut 
montée  qu’aucune  autre  outarde  : elle  a vingt  pouces  de  haut,  depuis  le  plan 
de  position  jusqu’au  sommet  de  la  tête;  sott  cou  parait  plus  court  relative- 
ment à la  longueur  de  ses  pieds  : du  reste,  elle  a tous  les  caractères  de 
I outank;  trois  doigts  seulement  à chaque  pied,  et  ces  doigts  isolés;  le  bas 
de  la  jambe  sans  plumes;  le  bec  un  peu  courbé,  mais  plus  allongé;  et  je  ne 
vois  point  par  quelles  raisons  M.  Brissou  l’a  renvoyée  au  genre  des  pluviers. 

Le  caractère  distinctif  par  lequel  les  pluviers  dill’èrent  îles  outardes  con- 
siste, selon  lui,  dans  la  forme  du  bec,  que  celles  ci  ont  en  cène  courbé, 
et  ceux-là  droit  et  renflé  par  le  bout.  Or,  l ouiarde  des  Indes  dont  d s agit  ici 
a le  bec  plutôt  courbé  (|ue  droit,  et  ne  l’a  point  renflé  par  le  bout  comme 
les  pluviers;  du  moins  cest  ainsi  que  l’a  re|)résenté  M.  Edwards  dans  une 
ligure  que  M.  Brissou  avoue  connue  exacte  : je  puis  même  ajouter  qu  elle  a 
le  bec  plus  courbé  cl  moins  renflé  par  le  Itoul  que  I outarde  d’Arabie  de 
iM,  Edwards,  dont  la  ligure  a paru  aussi  très-exacte  à M.  Bris;mn,  et  qu  il  a 
rangée  sans  dillicullé  parmi  les  outardes. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  que  jeter  Icsyeuxsur  la  figure  de  l’outarde  des  Indes, 
et  la  comparer  avec  celles  des  pluviers,  pour  reconnaître  qu  elle  en  dilfère 
beaucoup  par  le  port  total  et  et  par  les  proportions,  ayant  le  cou  plus  long, 
les  ailes  |dus  courtes  et  la  forme  du  corps  plus  iléveloppce  : ajoutez  à cela 
qu’elle  est  quatre  fois  plus  grosse  tiue  le  plus  gros  pluvier,  lequel  n'a  que 
seize  ftouces  de  long  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  au  lieu  qu’elle  en  a 
vingt-six. 

Le  noir,  le  fauve,  le  blanc  et  le  gris,  sont  les  principales  couleurs  du  plu- 
mage, comme  dans  l'outarde  d'Europe  : mais  elles  sont  distribuées  dilié- 
remment;  le  noir  sur  le  sommet  de  la  tète,  le  cou,  les  cuisses  et  tout  le 
dessous  du  corps;  le  fauve,  plus  clair  sur  les  côtés  de  la  tète  et  autour  des 
yeux,  plus  brun  et  mêlé  avec  du  noir  sur  le  dos,  la  queue,  la  partie  des  ailes 
la  plus  proche  du  dos,  et  au  haut  de  la  poitrine,  où  il  fortne  comme  une 
large  ccintitre  sur  utt  fond  noir;  le  blanc  sur  les  couvertures  des  ailes  les 
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plus  éloignées  du  dos,  le  blonc  mêlé  de  noir  sur  leur  parlie  moyenne  ; le  gris 
plus  foncé  sur  les  paupières,  rextrémité  des  plus  longues  pennes  de  l'aile, 
de  quelques-unes  des  moyennes  et  des  plus  courtes,  et  sur  quelques-unes 
de  leurs  couvertures;  enfin,  le  gris  plus  clair  et  presque  blanchâtre  sur  le 
bec  et  les  pieds. 

Cet  oiseau  est  originaire  de  Bengale,  où  on  l'appelle  cliurge,  et  où  il  a été 
dessiné  d'après  nature;  il  est  à remarquer  que  le  climat  de  Bengale  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  d’Arabie,  d'Abyssinie  et  du  Sénégal,  où  se 
trouvent  les  deux  outardes  précédentes  : on  peut  appeler  celle-ci  outarde 
moyenne,  parce  quelle  tient  le  milieu  pour  la  grosseur  entre  les  grandes  et 
les  petites  espèces. 

4 — LE  HOÜBARA,  OU  PETITE  OLTARDE  HUPPÉE  D'AFRIQUE. 

(UorTAnDE  IlOl’BARA.) 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  grandes  outardes,  il  y en  avait  de  hupfu'-es 
et  d’autres  qui  ne  l'étaient  point;  et  nous  allons  retrouver  la  même  différence 
entre  les  petites  outardes;  car  la  nôtre  n'a  point  de  huppe,  ni  même  de  ces 
barbes  de  plumes  qu’on  voit  à la  grande  outarde  d'Europe,  tandis  que  celles- 
ci  ont  non-seulement  des  huppes,  mais  encore  des  fraises;  et  il  est  à 
remarquer  que  c’est  en  .Afrique  que  se  trouvent  toutes  les  huppées,  soit  de 
la  grande,  soit  de  la  petite  es|)éce. 

Celle  que  les  Barbaresques  appellent  houhaara  est  en  effet  huppée  et 
fraisée.  M.  Shaw,  qui  en  donne  la  figure,  dit  positivement  qu’elle  a la  forme 
et  le  plumage  de  l'outarde,  tuais  qu'elle  est  beaucoup  plus  petite,  n'ayant 
guère  que  la  grosseur  d'un  chapon;  et,  par  cette  raison  seule,  ce  voyageur, 
d’ailleurs  habile,  mais  qui,  sans  doute,  ne  connaissait  point  notre  petite 
outarde  de  France,  blâme  Golius  d’avoir  traduit  le  mot  houbaary  par  ou- 
tarde. 

Elle  vit,  comme  la  notre,  de  substances  végétales  et  d’insectes,  et  elle  se 
lient  le  plus  communément  sur  les  confins  du  désert. 

Quoique  lAl.  Shaw  ne  lui  donne  poitit  de  huppe  dans  sa  description,  il 
lui  en  donne  une  dans  la  figure  qui  y est  relative,  et  cette  huppe  parait 
renversée  en  arrière  et  comme  tombante;  sa  fraise  est  formée  par  de  longues 
plumes  qui  naissent  du  cou,  et  qui  se  relèvent  un  peu  et  se  renflent,  comme 
il  arrive  à noire  coq  domestique  lorsqu’il  est  en  colère. 

C'est,  dit  M.  Shaw,  une  chose  curieuse  de  voir,  quand  elle  se  sent  menacée 
par  un  oiseau  de  proie,  de  voir,  dis-je,  par  combien  d’allées  et  de  venues,  de 
tours  et  de  détours,  de  marches  et  de  contre-marches,  en  un  mot  par 
combien  de  ruses  et  de  souplesses  elle  cherche  à échapper  à son  ennemi. 

Ce  savant  voyageur  ajoute  qu’on  regarde  comme  un  excellent  remède  con- 
tre le  mal  des  yeux,  et  que  par  cette  raison  l’on  paye  quelquefois  très-cher, 
son  fiel  cl  une  certaine  matière  qui  se  trouve  dans  son  estomac. 


O.  — LE  RHAAD,  AUTRE  PETITE  OUTARDE  IICPPÉE  D’AFRIQUE, 

(oiITAIiDE  IlOUBAR.l  *.) 

Le  rhaad  est  distingué  de  notre  petite  outarde  de  France  par  sa  huppe,  et 
du  houbara  d’Afrique  en  ce  qu’il  n’a  pas,  comme  lui,  le  cou  orné  d’une 

* Cette  espèce  no  dilTcre  point  de  la  précédente. 
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fraise;  du  reste,  il  est  de  la  même  grosseur  que  celui-ci  ; il  a la  tête  noire, 
la  hupf)e  d’un  bleu  foncé;  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  jaune,  tacheté  de 
brun;  la  queue  d’une  couleur  plus  claire,  rayée  transversalement  de  noir; 
le  ventre  blanc  et  le  bec  fort,  ainsi  que  les  jambes. 

Le  petit  rhaad  ne  diffère  du  grand  que  par  sa  petitesse  (n’étant  pas  plus 
gros  qu'une  poule  ordinaire),  par  quelques  variétés  dans  le  plumage,  et 
parce  qu’il  est  sans  hu|)pc;  mais  avec  tout  cela,  il  serait  possible  qu'il  lût  de 
la  même  espèce  que  le  grand,  et  qu’il  n’en  difToràt  que  par  le  sexe.  .Je  fonde 
cette  conjecture  : 1°  sur  ce  qu'habitant  le  même  climat,  il  n a point  d’autre 
nom  ; 2°  sur  ce  que,  dans  presque  toutes  les  espèces  d oiseaux,  excepté  les 
carnassiers,  le  mâle  parait  avoir  une  plus  grande  puissance  de  développe- 
ment qui  se  mar(|ue  au  dehors  par  la  hauteur  de  la  taille,  par  la  force  des 
muscles,  par  l'excès  de  certaines  parties,  telles  que  les  membranes  charnues, 
les  éperons,  etc.,  par  les  huppes,  les  aigrettes  et  les  fraises,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  une  surabondance  d'organisation,  et  même  par  la  vivacité  des 
couleurs  du  plumage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a donné  au  grand  et  au  petit  rhaad  le  nom  de  saf~ 
saf.  Rhaad  signifie  le  tonnerre  en  langage  africain,  et  exprime  le  bruit  que 
font  tous  ces  oiseaux  en  s’élevant  de  terre,  et  saf-saf,  celui  qu'ils  font  avec 
leurs  ailes  lorsqu’ils  sont  en  plein  vol. 


LE  COQ. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  faisan.  (Cüviiîr.) 


Cet  oiseau,  quoique  domestique,  quoique  le  plus  commun  de  tous,  n'est, 
peut-être  pas  encore  assez  connu  ; excepté  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  font  une  étude  particulière  des  productions  de  la  nature,  il  en  est  peu 
qui  n’aient  quelque  chose  à apprendre  sur  les  détails  de  sa  forme  extérieure, 
sur  la  structure  de  ses  parties  internes,  sur  ses  habitudes  naturelles  ou  ac- 
quises, sur  les  différences  qu’entraînent  celles  du  seie,  du  climat,  des  ali- 
ments, enfin,  sur  les  variétés  des  races  diverses  qui  se  sont  séparées  plus  tôt 
ou  plus  tard  de  la  souche  primitive. 

IVJais,  si  le  coq  est  trop  peu  connu  de  la  plupart  des  hommes,  il  n’est  pas 
moins  embarrassant  pour  un  naturaliste  à méthode,  qui  ne  croit  connaître  un 
objet  que  lorsqu’il  a su  lui  trouver  une  place  dans  ses  classes  et  dans  ses 
genres  ; car,  si,  prenant  les  caractères  généraux  de  ses  divisions  méthodi- 
ques dans  le  nombre  des  doigts,  il  le  met  au  rang  des  oiseaux  qui  en  ont 
quatre,  que  fera-t-il  de  la  poule  à cinq  doigts,  qui  est  certainement  une 
poule,  et  même  fort  ancienne,  puisqu’elle  remonte  jusqu’au  temps  de  Colu- 
melle,  qui  en  parle  comme  d’une  race  de  distinction?  que  s’il  fait  du  coq 
* une  classe  à part,  caractérisée  par  la  forme  singulière  de  sa  queue,  où  pla- 
cera-t-il le  coq  sans  croupion,  et  par  conséquent  sans  queue,  et  qui  n’en 
est  pas  moins  un  coq?  que  s’il  admet  pour  caractère  de  celte  espèce  d’avoir 
les  jambes  garnies  de  plumes  jusqu  au  talon,  ne  sera-t-il  pas  embarrassé  du 
coq  pallu,  qui  a des  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  et  du  coq  du  Japon, 
qui  en  a jusqu’aux  ongles?  enfin,  s'il  veut  ranger  les  gallinacés  à la  classe 
des  granivores,  et  que,  dans  le  nombre  et  la  structure  de  leurs  estomacs  et  de 
leurs  intestins,  il  croie  voir  clairement  qti’ils  sont  en  effet  destinés  à se  nour- 
rir de  graines  et  d’autres  matières  végétales,  comment  s’cxpliquera-l-il  à 
lui-même  cet  appétit  de  préférence  qu’ils  montrent  constamment  pour  les 
vers  de  terre,  et  même  pour  toute  chair  hachée,  cuite  ou  crue,  à moins 
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qu’il  ne  se  persuade  que  la  nalure  ayant  fait,  la  poule  granivore  par  s(!,s 
longs  intestins  et  son  double  csioniae,  l'a  faite  aussi  verniivore,  et  môme 
carnivore  par  son  bec  un  tant  soit  peu  croôliu?  ou  plutôt  ne  conviendra-t-il 
pas,  s il  est  de  bonne  foi,  que  les  conjectures  que  l’on  se  permet  ainsi  sur 
les  intentions  de  la  nature,  et  les  efforts  que  l’on  lente  pour  renfermer  l'inc- 
puisable  variété  de  ses  ouvrages  dans  les  limites  étroites  d'une  méthode  par- 
ticulière, ne  paraissent  être  faits  que  pour  donner  essor  aux  idées  vagues  et 
aux  petites  spéculations  d’un  esprit  qui  ne  peut  en  concevoir  de  grandes,  et 
qui  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  vraie  marelie  de  la  nature  et  île  la  connais- 
sance réelle  de  ses  productions?  Ainsi,  sans  prétendre  assujettir  la  nom 
brense  famille  des  oiseaux  à une  mélbode  rigoureuse,  ni  la  renfermer  tout 
entière  dans  cette  espèce  de  filet  scientifique,  dotit,  malgré  toutes  nos  pré- 
cautions, il  s’en  échapperait  toujours  (pielques-uns.  nous  nous  contenterons 
de  rapprocher  ceux  qui  nous  paraîtront  avoir  plus  de  rapport  entre  eux,  et 
nous  tâcherons  de  les  faire  connaître  par  les  traits  les  plus  caractérisés  de 
leur  conformation  intérieure,  et  surtout  par  les  principaux  faits  de  leur  his- 
toire. 

Le  coq  est  un  oiseau  pesant,  dont  la  démarche  est  grave  et  lente,  et  (pii 
ayant  les  ailes  fort  courtes,  ne  vole  que  rarement,  et  ([uelquefois  avec  des 
cris  qui  expriment  l’effort.  Il  chante  itidifféremment  la  nuit  et  le  jour,  mais 
non  pas  régulièrement  à certaines  heures  ; et  son  chant  est  fort  dilferent  de 
celui  de  sa  femelle,  quoiipi'il  y ait  aussi  (|uelques  femelles  qui  ont  le  même 
cri  du  co(|,  c’est-à-dire  qui  font  le  môme  effort  du  gosier  avec  un  moindre 
effet;  car  leur  voix  n’est  pas  si  forte,  et  ce  cri  n'est  pas  si  bien  articulé.  Il 
gratte  la  terre  pour  cliercliersa  nourriture,  il  avale  autant  de  petits  cailloux 
que  de  grains,  et  n’eu  digère  que  mieux  : il  boit  en  prenant  de  l'eau  dans 
son  bec  et  levant  la  tète  à chaque  fois  pour  l'avaler.  Il  dort  le  plus  souvent  un 
pied  en  l’air,  et  en  cachant  sa  tète  sous  l’aile  du  même  côté.  Son  corps,  dans 
.sa  situation  naturelle,  se  soutient  à peu  près  parallèle  au  plan  de  position,  le 
bec  de  même;  le  cou  s'élève  verticalement;  le  front  est  orné  d’une  crête 
rouge  et  charnue,  et  le  dessous  du  bec  d'une  double  membrane;  ce  n’est 
cependant  ni  de  la  chair  ni  des  membranes,  mais  une  substance  particulière 
et  qui  ne  ressemble  à aucune  autre. 

Dans  les  deux  sexes  , les  narines  sont  placées  de  part  et  d’autre  du  bec 
siq)érieur,  et  les  oreilles  de  chaque  côté  de  la  tète,  avec  une  peau  blanche 
au-dessous  de  chaque  oreille  ; les  pieds  ont  ordinairement  quatre  doigts, 
qml(|uefois  eiin|,  mais  toujours  trois  en  avant,  et  le  reste  en  arrière.  Les 
plumes  sortent  deux  à deux  de  chaque  tuyau;  caractère  assez  singulier,  qui 
n’a  été  saisi  (pie  par  très-peu  de  naturalistes.  La  queue  est  à peu  prés  droite, 
et  néanmoins  capable  de  s’incliner  du  côté  du  cou  et  du  côté  oppcjsé;  cette 
rpieue  , dans  les  races  de  gallinacés  qui  en  ont  une  , est  composée  de  qua- 
torze grandies  plumes,  qui  se  partagent  en  deux  plans  égaux,  inclinés  l'un  à 
l'antre,  et  (jui  se  rencfontrent  par  leur  bord  supérieur -sous  un  angle  [ilus  ou 
moins  aigu  : mais,  ce  <|ui  distingue  le  mâle,  c’est  ipie  les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  ipieue  sont  beaucoup  plus  longues  ipic  les  autres,  et  se  re- 
eourheni  en  arc;  ([ue  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  longues  et 
étroites,  et  ipic  leurs  pieds  sont  armés  d’éjierons.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
aussi  des  [loules  qui  ont  des  éperons;  mais  cela  est  rare,  et  les  |)Oules  ainsi 
éperonnées  ont  beaucoup  d'autres  rapports  avec  le  mâle  : leur  crét(ï  se  re- 
lève, ainsi  que  leur  queue  ; elles  imitent  le  chant  du  coq,  cl  elierchent  a 
riiuiter  eu  choses  plus  essentielles  : mais  on  aurait  tort  de  les  ivgarder  [lour 
cela  comme  hermaphrodites,  puis(]ue  étant  incapables  des  véritables  fonc- 
tions du  mâle,  et  n’ayant  que  (lu  dégoi'it  pour  celles  (|ui  leur  conviendraient 
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mieux,  ce  sont,  à vrai  dire,  des  individus  vieiés,  itidéeis,  privés  de  l'usnge 
du  sexe,  et  même  des  aUril)uls  essentiels  de  l'espcee,  puisqu'ils  ne  peuvent 
en  perpétuer  aucune. 

Un  bon  coq  est  celui  qui  a du  feu  dans  les  yeux,  de  la  fierté  dans  la  dé- 
marclie,  de  la  liberté  dans  ses  rnouveineuis,  et  toutes  les  proportions  qui 
annoneent  la  force.  Un  eo(|  ainsi  fait  n imprimerait  pas  la  terreur  à un  lion, 
comme  on  l'a  dit  et  écrit  tant  de  fois,  mais  il  inspirera  de  ramour  à un  grand 
nombre  de  poules.  Si  on  veut  le  ménager,  on  ne  lui  en  laissera  que  douze 
on  quinze.  (îolumelle  voulait  qu'on  ne  lui  en  donnât  pas  plus  de  cinq;  mais, 
quand  il  en  aurait  cinquante  cbaque  jour,  on  prétend  qn'il  ne  manquerait  à 
aucune.  A la  vérité,  [lersonne  ne  peut  assurer  que  toutes  ses  approches 
soient  réelles,  ellieaees,  et  capables  de  féconder  les  œufs  de  sa  femelle.  Ses 
désirs  ne  sont  pas  moins  impétueux  tpie  ses  besoins  paraissent  être  fré- 
quents. Le  matin,  lorsqu'on  lui  ouvre  la  porte  du  poulailler  où  il  a été  ren- 
lermé  pendant  la  nuit,  le  premier  usage  qu’il  fait  de  sa  liberté  est  de  se 
joiiulre  à ses  poules  : il  semble  que  chez  lui  le  besoin  de  manger  ne  soit 
que  le  second,  et  lorsqu'il  a été  privé  de  poules  pendant  du  temps,  il 
s adresse  à la  première  femelle  qui  se  présente,  fût-elle  d'une  espèce  fort 
éloignée,  et  même  il  s'en  fait  une  du  premier  mâle  qu’il  trouve  en  son 
clieniin.  Le  premier  fait  est  cité  par  Aristote,  et  le  second  est  attesté  par 
l observation  de  M.  Udwards,  et  par  une  loi  dont  parle  Pularque  , laquelle 
condamnait  au  feu  tout  eot]  convaincu  de  cet  excès  de  nature. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq,  si  l’on  veut  une  race  pure;  mais 
si  l’on  eherebe  à varier  et  même  à perfectionner  l’espece,  il  faut  croiser  les 
races.  Cette  observation  n’avait  point  échappé  aux  anciens  : Columellc  dit 
positivement  que  les  meilleurs  poulets  sont  ceux  qui  proviennent  du  mé- 
lange d’un  coq  de  race  étrangère  avec  les  poules  communes  ; et  nous  voyons 
dans  .Athénée  que  l'on  avait  encore  enchéri  sur  celle  idée,  en  doununl  un 
coq  faisan  aux  poules  ordinaires. 

Dans  tous  les  cas,  on  doitclioisir  celles  qui  ont  l’œil  éveillé,  la  crête  flot- 
tante  et  rouge,  et  ijui  n'ont  point  d'é[ieroi  s : les  proportions  de  leur  corps 
sont,  en  général,  plus  légères  que  celles  du  mâle;  cependant  elles  ont  les 
plumes  plus  larges  et  les  jambes  plus  basses.  Les  bonnes  fermières  donnent 
la  préférence  aux  poules  noires,  comme  étant  plus  fécondes  que  les  blanches, 
cl  poiivunt  échapper  plus  facilement  à la  vue  perçante  de  roiseau  de  proie 
qui  plane  sur  les  basses-cours. 

Le  coq  a beaucoup  de  soin  et  même  d'inquiétude  et  de  souci  pour  ses 
poules  : il  ne  les  |terd  guère  de  vue;  il  les  conduit,  les  défend,  les  menace, 
va  chercher  celles  qui  s’écartent,  les  ramène,  et  ne  se  livre  au  (daisir  de 
manger  que  lorsqu’il  les  voit  toutes  manger  autour  de  lui.  A juger  par  les 
différentes  intlexions  de  sa  voix  cl  par  les  difl’éreiiles  expressions  de  sa  mine, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  leur  parle  dilïcrents  langages.  Quand  il  les 
perd,  il  donne  des  signes  de  regrets.  Quoique  aussi  jaloux  ipi 'amoureux,  il 
n’en  maltraite  aucune;  sa  jalousie  ne  1 irrite  que  contre  scs  conenrrents  ; 
s’il  sc  présente  un  autre  coq,  sans  lui  donner  le  temps  de  rien  entreprendre, 
il  accourt  l'œil  en  feu,  les  plumes  hérissées,  se  jette  sur  son  rival,  et  lui 
livre  un  combat  opiniâtre,  jusqu’à  ce  que  I un  ou  1 autre  sueeonibe,  ou  (|uc 
le  nouveau-venu  lui  cède  le  champ  de  bataille.  Le  désir  île  jouir,  toujours 
trop  violent,  le  porte  non  seulement  à écarter  tout  rival,  mais  même  tout 
obstacle  innocent  ; il  bat  et  lue  quelquefois  les  poussins  pour  jouir  (ilus  à 
son  aise  de  la  mère.  Mais  ce  seul  désir  est-il  la  cause  de  sa  fureur  jalouse  ? 
Au  milieu  d'un  sérail  nombreux  et  avec  toutes  les  ressources  qu'il  sait  se 
faire,  comment  pourrail-il  craindre  le  besoin  ou  la  disette?  Quelque  véhé- 
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inents  (juc  soiciilses  a|)|)(Hils,  il  semble  craindre  encore  plus  le  partage  qu'il 
ne  désire  la  jouissance;  et,  comme  il  peut  beaucoup,  sa  jalousie  est  au 
moins  plus  excusable  et  mieux  sentie  que  celle  des  autres  sultans  : d'ailleurs, 
il  a comme  eux  une  potde  favorite  qu’il  cbercbe  de  préférence,  cl  à laquelle 
il  revient  presque  aussi  souvent  qu'il  va  vers  les  autres. 

Et,  ce  qui  parait  prouver  que  sa  jalousie  ne  laisse  pas  d'ètre  une  passion 
réfléchie,  quoiqu’elle  ne  porte  pas  contre  l'objet  de  ses  amours,  c’est  que 
plusieurs  coqs  dans  une  basse-cour  ne  cessent  de  se  battre,  au  lieu  qu'ils  ne 
battent  jamais  les  chapons,  à moins  que  ceux-ci  ne  prennent  l’hahitude  de 
stuvre  quelque  [)ouIc. 

Les  hommes,  qui  tirent  parti  <le  tout  pour  leur  amusement,  ont  bien  su 
mettre  en  oeuvre  celle  antipathie  invincible  que  la  nature  a établie  entre  un 
coq  et  un  coq;  ils  ont  cultivé  cette  haine  itince  avec  tant  d'art,  que  les  coin, 
bats  de  deux  oiseaux  de  basse  cottr  sont  devenus  des  spectacles  dignes  d'in- 
téresser la  curiosité  des  peuples,  même  des  peuples  polis,  et  en  même  temps 
des  moyens  de  développer  ou  entretenir  dans  les  âmes  cette  précieuse  féro- 
cité, qui  est,  dit-on,  le  germe  de  l'héroïsme.  On  a vu,  on  voit  encore  tous 
les  jours,  dans  plus  d une  contrée,  des  hommes  de  tous  états  accourir  en 
foule  à ces  grotesques  tournois,  se  diviser  en  deux  partis,  chacun  de  ces 
partis  s’échauffer  pour  son  combattant,  joindre  la  fureur  des  gageures  les 
plus  outrées  à l’intérêt  d’un  si  beau  spectacle,  cl  le  dernier  coup  de  bec  de 
l'oiseau  vainqueur  renverser  la  fortune  de  plusieurs  familles.  G était  autre- 
fois la  folie  des  Rhodiens,  des  Tangriens,  de  ceux  de  Pergamc;  c’est  aujour- 
d’hui celle  des  Cliinois,  des  habitants  des  Philippines,  de  Java,  de  l'istiime 
de  l’Amérique,  et  de  quelques  autres  nations  des  deux  continents. 

Au  reste,  les  coqs  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  dont  on  ait  ainsi  abusé  : 
les  Athéniens,  qui  avaient  un  jour  dans  l'année  consacré  à ces  combats  de 
coqs,  employaient  aussi  les  cailles  au  môme  usage,  et  les  Chinois  élèvent 
encore  aujourd'hui  pour  le  combat  certains  petits  oiseaux  ressemblant  à des 
cailles  ou  ê des  linottes;  et  partout  la  manière  dont  ces  oiseaux  se  battent  est 
dilférenle,  selon  les  diverses  écoles  où  ils  ont  été  formés,  et  selon  la  diversité 
des  armes  offensives  ou  défensives  dont  on  les  affuble  ; mais,  ce  qu'il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  les  co(|s  de  Rhodes,  qui  étaient  plus  grands,  plus 
forts  que  les  autres,  et  beaucoup  plus  ardents  au  combat,  l’étaient  au  con- 
traire beaucoup  moins  pour  leurs  femelles  ; il  ne  leur  fallait  que  trois  poules 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt,  soit  que  leur  feu  se  fût  éteint  dans  la  solitude 
forcée  où  ils  avaient  coutume  de  vivre,  soit  que  leur  colère,  trop  souvent 
excitée,  eût  étouffé  en  eux  des  passions  plus  douces,  et  qui  cependant  étaient, 
dans  l’origine,  le  principe  de  leur  courage  et  la  source  de  leurs  dispositions 
guerrières.  Les  mâles  de  celle  race  étaient  donc  moins  mâles  que  les  autres, 
et  les  femelles,  qui  souvent  ne  sont  que  ce  qu’on  les  fait,  étaient  moins  fé- 
condes et  plus  paresseuses  , soit  à couver  leurs  œufs,  soit  à mener  leurs 
poussins;  tant  l'art  avait  bien  réussi  à dépraver  la  nature!  tant  l’exercice  des 
talents  de  la  guerre  est  opposé  à ceux  de  la  propagation  ! 

Les  poules  n’ont  pas  besoiti  de  coq  pour  produire  des  œufs;  il  en  nait 
sans  cesse  de  la  grappe  commune  de  l’ovaire,  lesquels,  indépendamment  de 
toute  communication  avec  le  mâle,  peuvent  y grossir,  et,  en  grossissant 
acquièrent  leur  maturité,  se  détaclient  de  leur  calice  et  de  leur  pédicule, 
parcourent  Voviduclus  datis  toute  sa  longueur,  chemin  faisant  s’assimilent, 
par  une  force  qui  leur  est  propre,  la  lymphe  dont  la  cavité  de  cet  oviduetm 
est  remplie,  en  composent  leur  blanc,  leurs  membranes,  leurs  coquilles,  et 
ne  restent  dans  ce  viscère  que  jusqu’à  ce  que  les  fibres  élastiques  et  sen- 
sibles étant  gênées,  irritées  par  la  présence  de  ces  corps  devenus  désormais 
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(les  corps  étrangers,  entrent  en  contraction,  et  les  poussent  au  dehors,  le 
gros  bout  le  premier,  selon  Aristote. 

Ces  œufs  sont  tout  ce  que  peut  faire  la  nature  proliliquc  de  la  femelle  seule 
et  abandonnée  à elle-même  ; elle  produit  bien  un  corps  organisé  capable 
d'une  sorte  de  vie,  mais  non  un  animal  vivant  semblable  à sa  mère,  et  capa- 
ble lui-même  de  produire  d’autres  animaux  semblables  à lui;  il  faut  pour 
cela  le  concours  du  coq  et  le  mélange  intime  des  liqueurs  séminales  des 
deux  sexes  : mais,  lorsqu'une  fois  ce  mélange  a eu  lieu,  les  effets  en  sont 
durables.  Harvey  a observé  que  l’œuf  d’une  poule,  séparée  du  coq  depuis 
vingt  jours,  n'était  pas  moins  fécond  que  ceux  qu  elle  avait  pondus  peu 
après  l’accouplement;  mais  l’embryon  qu’il  contenait  n’était  pas  plus  avancé 
pour  cela,  et  il  ne  fallait  pas  le  tenir  sous  la  poule  moins  de  temps  qu’au- 
cun autre  pour  le  faire  éclore  : j)reuve  certaine  cpie  la  chaleur  seule  ne  suf- 
fit pas  pour  opérer  ou  avancer  le  développement  du  poulet,  mais  qu’il  faut 
encore  que  l’œuf  soit  formé,  ou  bien  qu’il  se  trouve  en  lieu  où  il  puisse 
transpirer,  pour  que  l’embryon  qu'il  renferme  soit  susceptible  d’incubation; 
autrement  tous  les  œufs  qui  resteraient  dans  l’oviduclus  vingt  et  un  jours 
a[)rés  avoir  été  fécondés  ne  manqueraient  pas  d'y  éclore,  puisqu’ils  auraient 
le  temps  et  la  chaleur  nécessaires  pour  cela,  et  les  poules  seraient  tantôt 
ovipares  et  tantôt  vivipares. 

Le  poids  moyen  d’un  œuf  de  poule  ordinaire  est  d’environ  une  once  six 
gros.  Si  on  ouvre  un  deccs  œufs  avec  précaution,  on  trouvera  d’abord  sous 
la  coque  une  membrane  commune  qui  en  tapisse  toute  la  cavité;  ensuite  le 
blanc  externe,  qui  a la  forme  de  cette  cavité;  puis  le  blanc  interne,  qui  est 
plus  arrondi  que  le  précédent;  et  enfin  au  contre  de  ce  blanc  le  jaune  qui 
est  sphérique  : ces  différentes  parties  sont  contenues  chacune  dans  sa  mem- 
brane propre;  et  toutes  ces  membranes  sont  attachées  ensemble  à l’endroit 
de  CCS  chalasœ  ou  cordons,  qui  forment  comme  les  deux  pôles  du  jaune.  La 
petite  vésicule  lenticulaire,  appelée  cicatricule,  se  trouve  à peu  près  sur  son 
équateur,  et  fixée  solidement  à sa  surface. 

A l'égard  de  sa  forme  extérieure,  elle  est  trop  connue  pour  qu’il  soit 
besoin  de  la  décriré;  mais  elle  est  assez  souvent  altérée  par  des  accidents 
dont  il  est  facile,  ce  me  semble,  de  rendre  raison,  et  d’après  l’histoire  de 
l'œuf  même  et  de  sa  formation. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans  une  seule  coque;  cela  ar- 
rive lorsijue  deux  œufs  également  mûrs  se  détachent  en  même  temps  de 
l'ovaire,  parcourent  ensemble  Voviduclus,  et,  formant  leur  blanc  sans  se  sé- 
parer, SC  trouvent  réunis  sous  la  même  enveloppe. 

Si,  par  quelque  accident  facile  à supposer,  un  œuf  détaché  depuis  quel- 
que temps  de  l'ovaire  se  trouve  arrêté  dans  son  accroissement,  et  (ju’étant 
formé  autant  qu’il  peut  l’être,  il  se  rencontre  dans  la  sphère  d’activité  d'un 
autre  œuf  qui  aura  toute  sa  force,  celui-ci  l’cutraîncra  avec  lui,  et  ce  sera 
un  œuf  dans  un  œuf. 

On  comprendra  de  même  comment  on  y trouve  quelquefois  une  épingle 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  aura  pu  pénétrer  jusque  dans  Voviductus. 

Il  y a des  poules  qui  donnent  des  œufs  bardés  ou  sans  coque,  soit  par  le 
défaut  de  la  matière  propre  dont  se  forme  la  cciquc,  soit  parce  qu  ils  sont 
ctiassés  de  l'oviduelus  avant  leur  entière  maturité  : aussi  n en  voit-on  jamais 
éclore  de  poulet;  et  cela  arrive,  dit-on,  aux  poules  qui  sont  trop  grasses. 
Des  causes  directement  contraires  produisent  les  œufs  à coque  trop  épaisse, 
et  même  des  œufs  à double  coque  : on  en  a vu  qui  avaient  conservé  le  pé- 
dicule [lar  lequel  ils  étaient  attachés  à l’ovaire;  d’autres  qui  étaient  con- 
tournés en  manière  de  croissant;  d’aulrcs  qui  avaient  la  forme  d'une  poire; 
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d autres  eiiliii  qui  porlaienl  sur  leur  eo(|uille  reiupreinle  d'un  soleil,  d’une 
eonièlp,  dune  éclipse,  ou  de  Ud  autre  objet  dont  on  avait  I imagination 
Irappée;  on  en  a nicme  vu  quelques-uns  tle  lumineux.  Ce  qu’il  y avait  de 
réel  dans  ces  premiers  plicnomènes,  c’est-à-dire  les  altérations  de  la  forme 
tic  1 œuf,  ou  les  etuprcinlcs  a sa  surface,  ne  doit  s aiïribucr  qu'aux  diflé- 
tentes  compressions  qu  il  avait  éprouvées  dans  le  temps  que  sa  coque  était 
encore  assez  souple  pour  céder  à l'effort,  et  néanmoins  assez  l'errne  pour  on 
conserver  I impression.  Il  ne  .serait  pas  tout  à lait  si  facile  de  rendre  raison 
des  œufs  lumineux.  Un  docteur  allemand  en  a observe  de  tels,  qui  étaient 
acttiellement  sous  une  poule  blancbe,  l'éeontlee,  ajoute-t-il,  par  uti  coq  très- 
ardent  ; on  ne  peut  bonnélement  nier  la  possibilité  du  fait;  mais,  comme  il 
est  unique,  il  est  prudent  de  répéter  l’observation  avant  de  l’expliquer. 

A 1 égard  de  ces  prétendus  oeufs  de  co(|  ([tii  sont  sans  jaune,  et  contien- 
nent.  à ce  que  croit  le  peuple,  un  si  rpent,  ce  n est  autre  chose,  dans  la 
vérité,  que  le  pretyiier  produit  d'une  poule  trop  ji  une,  ou  le  dernier  elfort 
d une  poule  épuisée  par  sa  fécondité  même,  ou  enfin  ce  ne  sont  que  des 
œufs  imparfaits  dont  le  jaune  aura  été  crevé  dans  Voviduclus  de  la  poule, 
soit  par  quelque  accident,  soit  par  un  vice  de  conformation,  mais  qui  auront 
toujours  conservé  leurs  cordons  ou  vhulasœ,  que  les  amis  du  merveilleux 
n’auront  pas  manqué  de  prendre  pour  un  serpent;  c'est  ce  que  iM.  de  la  Pey- 
ronie a mis  hors  de  doute  par  la  dissection  d'une  poule  <pii  pondait  de  ces 
œufs  ; mais  ni  M.  de  la  Peyronie,  ni  'I  bornas  lîartbolin,  qui  ont  disséqué 
de  prétendus  coqs  ovipares,  ne  leur  ont  trouvé  d'œufs  ni  d ovaires,  ni  au- 
cune partie  équivalente.  ’ 

Les  poules  pondent  indifféremment  pendant  toute  l'année,  excepté  pen- 
dant la  mue,  qui  dure  ordinairement  six  semaines  ou  deux  mois,  sur  la  fin 
de  l’automne  et  au  eomtnencement  de  I biver  : cette  mue  n'est  autre  chose 
que  la  chute  des  vieilles  plumes,  qui  se  déiaebent  comme  les  vieilles  feuilles 
des  arbres,  et  comme  les  vieux  bois  des  cerfs,  étant  poussées  par  les  nott- 
velles  ; les  coqs  y sont  sujets  comme  les  poules,  ftlais  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c'est  que  les  nouvelles  plumes  prennent  qticiquefois  une  couleur 
différente  de  celle  des  anciennes.  Un  de  nos  observateurs  a fait  cette  remar- 
que sur  une  poule  et  sur  un  coq,  et  tout  le  monde  la  peut  faire  sur  plusieurs 
autres  espèces  d'oiseaux,  et  pariicnlicrement  sur  les  bengalis  dont  le  plu- 
mage  vaiie  presque  à chaque  mue;  et  en  général  presque  tous  les  oiseaux 
ont  leurs  premières  plumes,  en  naissant,  d une  couleur  difl’érente  de  celle 
dont  elles  doivent  devenir  dans  la  suite. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consi.ne  à pondre  pre.sque  tous  les  jours. 
On  dit  qu'il  y en  a en  Samogitie,  à Malaca  et  ailleurs,  qui  pondent  deux 
lois  par  jour.  Aiistote  pat  le  de  ceitaines  poules  d lllyrio  qui  pondaient  jus- 
qu à trois  fois;  et  il  y a apiiareiice  que  ce  sont  les  mêmes  (|ue  ces  petites 
poules  adriénes  ou  adrialiipies  dont  il  parle  dans  un  autre  endroit,  et  qui 
étaient  renommées  pour  leur  fécondité.  Quelques-uns  ajoutent  qu'il  ya  telle 
manière  de  nourrir  les  poules  communes,  qui  leur  donne  celle  fécondiié 
extraordinaire  : la  chaleur  y contribue  beaucoup.  On  peut  faire  pondre  les 
poules  en  hiver,  en  les  tenant  dans  une  écurie  où  il  y a toujours  du  fumier 
chaud,  sur  lequel  elles  puissent  séjourner. 

üés  qu  un  œuf  est  pondu,  il  commence  à transpirer,  et  perd  chaque  jour 
quelques  grains  de  son  poids  par  l'évaporation  des  parties  les  plus  volatiles 
de  ses  sucs  : à mesure  que  cette  evajioration  .se  fait,  ou  bien  il  s’épaissit,  se 
durcit  et  se  dessèche,  ou  bien  il  contracte  un  mauvais  goût,  et  il  se  gâte  enfin 
totalement,  au  point  qu’il  devient  incapable  de  rien  produire.  L an  de  lui 
conserver  longtemps  toutes  ses  ipialilés  se  réduit  à mettre  obstacle  à cette 
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îinnspirnlioi)  p.^r  une  eoiielic  de  inalière  grasse  (|ueleoiiiiue,  dont  ou  enduit 
exacleuiriil  sa  co(iuc  peu  tie  uioiuenls  après  (pril  a été  pondu  : avec  celle 
seule  précaution  on  gardera  pendant  plusieurs  mois  et  même  peiulanl  des 
années  des  œufs  lions  à manger,  suscepliljlos  d incubation,  et  (pii  auront, 
en  un  mol,  loules  les  propriétés  des  œufs  frais.  I>es  liabitanls  de  Tonquin 
les  conservent  dans  une  espèce  de  paie  faite  avec  de  la  cendre  tamisée  et  de 
la  saumure;  d'autres  Indiens,  dans  I huile.  Le  vernis  peut  aussi  servir  à 
conserver  les  œufs  que  Ion  veut  manger,  mais  lu  graisse  ii’esl  pas  moins 
hoime  pour  cet  usage,  et  vaut  mieux  pour  conserver  les  œuls  que  I on  vont 
faire  couv('r,  parce  qu'elle  s’enlève  plus  facilement  <|ue  le  vernis,  et  qu  il 
lant  neiloyerde  tout  enduit  les  œufs  dont  on  veut  que  1 incubation  réussisse; 
car  tout  ce  qui  nuit  a la  transpiration  nuit  aussi  au  succès  de  rmcubation. 

J ai  dit  (pie  le  concours  du  coq  était  nécessaire  pour  la  fécondation  des 
œufs,  et  c'est  un  fait  acquis  |iar  une  longue  et  constante  expérience;  mais 
les  détails  de  cK  acte  si  essentiel  dans  l'Iiisloirc  des  animaux  sont  trop  peu 
connus.  t)n  sait,  à In  vérité,  que  la  verge  du  mâle  est  double,  et  n'est  autre 
ebose  (pie  les  deux  mamelons  par  les(piels  se  terminent  les  vaisseaux  sper- 
matiques à l’endroit  de  leur  insertion  dans  le  cloaque  : on  sait  que  la  vulve 
de  la  feiuel le  est  placée  au-dessus  de  l'anus,  cl  non  au  dessous  comme  dans 
les  (piadrupèdes  : on  sait  que  le  coq  s’approche  de  la  poule  par  une  espèce 
de  pas  obli(pie,  accéléré,  baissant  les  ailes  comme  un  coq  d'Inde  (pii  fait 
la  roue,  étalant  nièine  sa  queue  à demi,  et  accompagnant  son  action  d’un 
certain  murmure  expressif,  d'un  mouvement  de  trépidation  et  de  tous  les 
signes  du  désir  pressant  : on  sait  qu'il  s'élance  sur  la  poule,  qui  le  reçoit  en 
pliant  les  jambes,  se  mettant  ventre  à terre,  et  écartant  les  deux  plans  de 
longues  plumes  dont  sa  queue  est  composée  : on  sait  que  le  mâle  saisit 
avec  son  bec  la  crête  ou  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  de  la  femelle, 
soit  par  manière  de  caresse,  soit  pour  garder  l'équilibre;  qu’il  ramène  la 
partie  postérieure  de  son  corps,  où  est  sa  double  verge,  et  rapjdique  vive- 
ment sur  la  partie  iioslérieure  du  coiqis  de  la  poule  où  est  l orilice  corres- 
pondant; (pie  cet  accouplement  dure  d autant  moins  qu  il  est  plus  souvent 
répété,  et  ipie  le  coq  semble  s’applaudir  après  par  un  batlemeul  d'ailes  et 
par  une  espèce  de  chant  de  joie  ou  de  victoire  : on  sait  (pie  le  coq  a des  tes- 
ticules; (pie  sa  liqueur  séminale  réside,  comme  celle  des  quadrupèdes,  dans 
des  vaisseaux  spermatii|ues  : on  sait,  par  mes  observations,  que  celle  de  la 
poule  niside  dans  la  cicatricule  de  chaque  œuf  comme  celle  des  femelles 
quadrupèdes  dans  le  corps  glanduleux  des  testicules;  mais  on  ignore  si  la 
double  verge  du  coq,  ou  seulement  l une  des  deux,  pénèire  dans  l’orillce 
de  la  femelle,  et  même  s’il  y a iniromission  réelle,  ou  une  compression  lorœ, 
ou  un  simple  contact;  on  ne  sait  pas  encore  quelle  doit  être  précisément  la 
eondilion  d un  ojiif  pour  qu'il  puisse  être  fécondé,  ni  jusqu  à quelle  distance 
ractioii  du  mâle  peut  s’étendre;  en  un  mot,  malgré  le  nombre  infini  d ex- 
périences et  d'observations  que  l'on  a faites  sur  ce  sujet,  on  ignore  encore 
(pielques-unes  des  principales  circonstances  de  la  fécondation. 

Son  premier  effet  connu  est  la  dilatation  de  la  cicatricule  et  la  formation 
du  poulet  dans  sa  cavité  : car  c’est  la  cicatricule  qui  contient  le  véritable 
germe,  et  elle  se  trouve  dans  les  œufs  fécondés  ou  non,  môme  dans  ces  pré- 
tendus œufs  de  coq  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  mais  elle  est  plus  petite  (Jans 
les  œuls  inféconds.  Malpighi,  l ayanl  examinée  dans  des  œufs  féconds  nou- 
vellement pondus  et  avant  qu  ils  eussent  été  couvés,  vil  au  centre  de  la  cica- 
irieulc  une  bulle  nageant  dans  une  liqueur,  et  reconnut  au  milieu  de  celle 
bulle  rembryon  du  poulet  bien  formé;  au  lieu  que  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  et  produits  par  la  poule  seule,  sans  communication  avec  le  mâle, 
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ne  lui  préseiilu  (pi  un  pelit  globule  iiiforine,  muni  cl'ap[)cn(.lieos  reuiplis  d'uii 
suc  épais,  (juoiipie  iranspareiil  et  cnviroiiué  de  plusieurs  cercles  couceniri- 
ques.  On  ny  aperçoit  aucune  ébauche  d'animal;  l’organisation  intime  et 
complète  d'une  matière  informe  n’est  que  l’effet  instantané  du  mélange  des 
deux  liqueurs  séminales  : mais,  s'il  ne  faut  tpi'un  moment  à la  nature  pour 
donner  la  forme  première  à cette  glaire  transparente,  et  pour  la  pénétrer 
du  principe  de  vie  dans  tous  ses  points,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  et  de 
secours  pour  perfectionner  cette  première  ébaucbc.  Ce  sont  principalement 
les  mères  qu  elle  semble  avoir  chargées  du  soin  de  cc  développement,  en 
leur  inspirant  le  désir  ou  le  besoin  de  eouvcr  : dans  la  plupart  des  poules, 
ee  désir  se  fait  sentir  aussi  vivement,  se  marque  au  dehors  par  des  signes 
aussi  énergiques  que  celui  de  l’accouidement,  auquel  il  succède  dans  l’ordre 
de  la  nature,  sans  même  (]u’il  soit  excité  par  la  présence  d’aucun  œuf.  Une 
poule  qui  vient  de  pondre  éprouve  une  sorte  de  transport  que  partagent  les 
autres  poules  qui  n’en  sont  que  témoins,  et  qu  elles  expriment  toutes  par  des 
cris  de  joie  répétés,  soit  que  la  cessation  subite  des  douleurs  de  l'accoucbe- 
ment  soit  toujours  accompagnée  d’une  joie  vive,  soit  ipie  cette  mère  prévoie 
dès  lors  tous  les  plaisirs  ipie  ce  premier  plaisir  lui  prépare.  Quoi  qu’il  en 
soit,  lorsqu'elle  aura  pondu  vingt-cinq  ou  trente  œufs,  elle  se  mettra  tout  de 
bon  à les  couver;  si  on  les  lui  ôte  à mesure,  elle  en  pondra  peut-être  deux 
ou  trois  fois  davantage,  et  s’épuisera  par  sa  fécondité  même  : mais  enfin  il 
viendra  un  temps  où,  par  la  force  de  l'instinct,  elle  demandera  à couver  par 
un  gloussement  particulier,  et  par  des  mouvements  et  des  attitudes  non 
équivoques;  si  elle  n'a  pas  ses  propres  œufs,  elle  couvera  ceux  d’une  autre 
poule,  et,  à défaut  de  ceux-là  , ceux  d’une  femelle  d'une  autre  espèce,  et 
même  des  œufs  de  pierre  ou  de  craie  : elle  couvera  encore  après  que  tout 
lui  aura  été  enlevé,  et  elle  se  consumera  en  regrets  et  en  vains  mouvements. 
Si  ses  recberelies  sont  heureuses  et  qu’elle  trouve  des  œufs  vrais  ou  feints 
dans  un  lieu  retiré  et  convenable,  elle  se  pose  aussitôt  dessus,  les  environne 
de  ses  ailes,  les  échauffe  de  sa  chaleur,  les  remue  doucement  les  uns  après 
les  autres,  comme  pour  en  jouir  plus  en  détail,  et  leur  communiquer  à tous 
un  égal  degré  de  chaleur;  elle  se  livre  tellement  à cette  occupation,  quelle 
en  oublie  le  boire  et  le  manger  : on  dirait  qu  elle  comprend  toute  l’impor- 
tance de  la  fonction  qu  elle  exerce;  aucun  soin  n’est  omis,  aucune  précau- 
tion n'est  oubliée  pour  achever  l'existence  de  ces  petits  êtres  coinmencés,  et 
pour  écarter  les  dangers  qui  les  environnent.  Ce  qu’il  y a de  plus  digne  de 
remarque,  c’est  <iue  la  situation  d’une  couveuse,  quelque  insipide  qu  elle 
nous  paraisse,  est  pent  étre  moins  une  situation  d'ennui  qu’un  état  de  jouis- 
sance coniiniieile,  d'autant  plus  délicieuse  (lu'elle  est  plus  recueillie  : tant 
la  nature  semble  avoir  mis  d’attraits  à tout  ce  qui  a rapport  à la  multiplica- 
tion des  êtres! 

L’effet  de  l’incubation  se  borne  au  développement  de  1 embryon  du  pou- 
let, qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  existe  tout  formé  dans  la  cicalricule 
de  1 œuf  fécondé.  Voici  à peu  près  l’ordre  dans  leciuel  se  fait  ce  développe- 
ment, ou  plutôt  comme  il  se  présente  à l'observateur;  et  comme  j'ai  déjà 
donné  dans  un  assez  grand  détail  tous  les  faits  qui  ont  ra|)port  au  développe- 
ment du  poulet  dans  l'œuf,  je  me  contenterai  d'en  rappeler  ici  les  circon- 
stances essentielles. 

Dès  que  l’œuf  a été  couvé  pendant  cinq  ou  six  heures,  on  voit  déjà  dis- 
tinctement la  tête  du  poulet  jointe  à l’épine  du  dos,  nageant  dans  la  liqueur 
lioni  la  bulle  qui  est  au  centre  de  la  cicatricule  est  remplie;  sur  la  fin  du 
premier  jour,  la  tète  s’est  d(\jà  recourbée  en  grossissant. 

Dés  le  second  jour,  ont  voit  les  premières  ébauches  de  vei'tèbi'cs  (pii  sont 
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comme  de  pclils  j^lobules  disposés  des  deux  côtés  du  milieu  de  répine  : ou 
voit  aussi  apparaiire  le  commencement  des  ailes  et  les  vaisseaux  ombilicaux, 
remarquables  par  leur  couleur  obscure;  le  cou  et  la  poitrine  se  débrouillent; 
la  tête  grossit  toujours;  on  y aperçoit  les  premiers  linéaments  des  yeux  et 
trois  vésicules  entourées,  amsi  (juc  l'épine,  de  membranes  transparentes  : la 
vie  du  fœtus  devient  plus  manileste;  déjà  l’on  voit  son  cœur  battre  et  son 
sang  circuler. 

Le  troisième  jour  tout  est  plus  distinct,  parce  qufe  tout  a grossi.  Ce  qu'il  y 
a de  [)lus  remartiuable,  c'est  le  cœur  qui  pend  hors  de  la  poitrine  et  bat  trois 
fois  tic'  suite,  une  fois  en  recevant  par  l’oreillette  le  sang  contenu  dans  les 
veines,  une  seconde  fois  en  le  renvoyant  aux  artères,  et  la  troisième  fois  en 
le  poussant  dans  les  vaisseaux  ombilicaux;  et  ce  mouvement  continue  en- 
core vingt-quatre  heures  après  que  l’embryon  a été  séparé  du  blanc  de  son 
œuf.  On  aperçoit  aussi  des  veines  et  des  artères  sur  les  vésicules  du  cerveau; 
les  rudiments  de  la  moelle  de  l'épine  commencent  à s’étendre  le  long  des 
vertèbres  : enfin  on  voit  tout  le  corps  du  fœtus  comme  enveloppé  d'une 
partie  de  la  liqueur  environnante,  qui  a pris  plus  de  consistance  que  le 
reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  quatrième  jour;  on  y reconnaît  bien  ta 
prunelle,  le  cristallin,  l'humeur  vitrée  : on  voit,  outre  cela,  dans  la  tète  cinq 
vésicules  remplies  d'humeur,  lesquelles,  se  rapprochant  et  se  recouvrant 
peu  à peu  les  jours  suivants,  formeront  enfin  le  cerveau  enveloppé  de  toutes 
ses  membranes;  les  ailes  croissent,  les  cuisses  commencent  à paraître,  et  le 
corps,  à prendre  de  la  chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent,  outre  ce  qui  vient  d’ètre  dit, 
en  ce  que  tout  le  corps  se  recouvre  d’une  chair  onctueuse  ; que  le  cœur  est 
retenu  au  dedans  par  une  membrane  fort  mince,  qui  s’étend  sur  la  capacité 
de  la  poitrine,  et  que  l’on  voit  les  vaisseaux  ombilicaux  sortir  de  l’ab- 
domen. 

Le  sixième  jour,  la  moelle  de  l'épine  s'étant  divisée  eri  deux  parties  con- 
tinue de  s'avancer  le  long  du  tronc;  le  foie,  qui  était  blanchâtre  auparavant, 
est  devenu  de  couleur  obscure;  le  eteur  bat  dans  ses  deux  ventricules;  le 
cor|)s  du  poulet  est  recouvert  de  la  peau,  et  sur  cette  peau  l’on  voit  déjà 
poindre  les  plumes. 

Le  bec  est  facile  à distinguer  le  septième  jour;  le  cerveau,  les  ailes,  lés 
cuisses  et  les  pieds  ont  acquis  leur  figure  parfaite;  les  deux  ventricules  du 
cœur  paraissent  comme  deux  bulles  contiguës  et  réunies  par  leur  partie  su- 
périeure avec  le  corps  des  oreillettes;  on  remarque  deux  mouvements  suc- 
cessifs dans  les  ventricules  aussi  bien  que  dans  les  oreillettes;  ce  sont 
comme  deux  cœurs  séparés. 

Le  poumon  paraît  à la  fin  du  neuvième  jour,  et  sa  couleur  est  blanchâtre. 
Le  dixième  jour  les  muscles  des  ailes  achèvent  de  se  former,  les  plumes 
continuent  de  sortir  ; et  ce  n’est  que  le  onzième  jour  qu’on  voit  des  artères, 
qui  auparavant  étaient  éloignées  du  cœur,  s’y  attacher,  et  que  cet  organe  se 
trouve  parfaitement  conformé  et  réuni  en  deux  ventricules. 

Le  reste  n’est  qu'un  développement  plus  grand  des  parties,  qui  se  fait 
jusqu'à  ce  que  le  poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé,  ce  qui  arrive  or- 
dinairement le  vingt  et  unième  jour,  quelquefois  le  dix-huitième,  d’autieà 
fois  le  vingt  septième. 

Toute  celte  suite  de  phénomènes,  qui  forme  un  spectacle  si  intéressant 
pour  un  observateur,  est  rcil'el  de  l’incubation  opérée  par  une  poule,  et 
l'industrie  humaine  n’a  pas  trouvé  qu'il  fût  au-dessous  d elle  d'en  imiter  les 
procédés.  D'abord  de  simples  villageois  d’Iigypte,  et  ensuite  des  physiciens 
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de  nos  jours  sont  venus  à boul  de  faire  éclore  des  œufs  aussi  Lien  que  la 
meilleure  couveuse,  el  d’en  faire  éclore  un  Irés-grand  nombre  à la  fois; 
loul  le  secret  consiste  à tenir  ces  œufs  dans  une  température  qui  réponde  à 
peu  près  au  degré  de  la  clialeur  de  la  poule,  et  à les  garantir  de  toute  bu 
midilé  et  de  toute  exhalaison  nuisible,  telle  que  celle  du  charbon,  de  la 
braise,  même  de  celle  des  œufs  gâtés.  En  remplissant  ces  deux  condilions 
csscniielles,  cl  en  y joignant  ratlention  de  retourner  souvent  les  œufs,  cl  de 
faire  circuler  dans  le  four  ou  l’étuve  les  corbeilles  ipii  les  contiendront,  en 
sorte  que  non-seulement  chaque  œuf,  mais  chaque  partie  du  même  œ-iif 
participe  à peu  près  également  à la  chaleur  requise,  on  réussira  toujours  à 
faire  éclore  des  milliers  de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela;  celle  de  la  mère  poule  n'a  pas  plus 
de  privilège  que  celle  de  loul  autre  animal,  sans  en  excepter  I homme,  ni 
celle  du  feu  solaire  ou  terrestre,  ni  celle  d’une  couche  de  tan  ou  de  fumier  : 
le  point  essentiel  est  de  savoir  s’en  rendre  niaitre,  c’est-à-dire  d être  tou- 
jours en  étal  de  raugmcnler  ou  de  la  diminuer  a son  gré.  Or,  il  sera  tou- 
jours possible,  au  moyen  de  bons  thermomètres  distribués  avec  intelligence 
dans  l’intérieur  du  four  ou  de  l’étuve,  de  savoir  le  degré  de  chaleur  de  ses 
diirérentes  régions;  de  la  conserver  en  étonpanl  les  ouvertures  et  fermant 
tous  les  registres  du  couvercle;  de  raugmcnler,  soit  avec  des  cendres 
chaudes,  si  c’est  un  four,  soit  en  ajoutant  du  bois  dans  le  poêle,  si  c’est  une 
étuve  à poêle,  soit  en  faisant  des  réchauds,  si  c’est  une  couche;  et  enfiu  île 
la  diminuer  en  ouvrant  les  registres  pour  donner  accès  à l’air  extérieur,  ou 
bien  en  introduisant  dans  le  four  un  ou  plusieurs  corps  froids,  etc. 

Au  reste,  quelque  attention  que  l’on  donne  à la  conduite  d'un  four  d'in- 
cubation, il  n’est  guère  possible  d’y  entretenir  consiamment  et  sans  inter- 
ruption le  trente-deuxième  degré,  qui  est  celui  de  la  poule;  heureusement 
ce  terme  n’est  point  indivisible,  el  l’on  a vu  la  clialeur  varier  du  irente- 
huitième  au  vingt-quatrième  degré,  sans  qu’il  en  résultât  d'incoménieiit 
pour  la  couvée  : mais  il  faut  remarquer  qu’ici  l’excès  est  beaucoup  plus  à 
craindre  que  le  défaut,  et  que  quelques  heures  du  Ircnle-huilième,  et 
même  du  trente-sixième  degré,  feraient  plus  de  mal  que  quelques  jours  du 
vingt-quatrième;  cl  la  preuve  que  celle  quantité  de  moindre  chaleur  peut 
encore  être  diminuée  sans  inconvénient,  c’est  qu’ayant  trouvé,  dans  une 
prairie  qu’on  fauchait,  le  nid  d’une  perdrix,  cl  ayant  gardé  el  tenu  à l'ombre 
les  œufs  pendant  trente-six  heures  qu’on  ne  put  trouver  de  poule  pour  les 
couver,  ils  éclôreni  néanmoins  tous  au  bout  de  trois  jours,  excepté  ceux  qui 
avaient  été  ouverts  pour  voir  où  en  étaient  les  perdreaux  : à la  vérité,  ils 
étaient  très-avancés;  et  sans  doute  il  faut  un  degré  de  chaleur  plus  fort  dans 
les  commencements  de  l’incubation  que  sur  la  lin  de  ce  même  temps,  où 
la  chaleur  du  petit  oiseau  sullit  presque  seule  à son  développement. 

A l’égard  de  son  humidité,  comme  elle  est  fort  contraire  au  succès  de 
l’incubation,  il  faut  avoir  des  moyens  sûrs  pour  reconnaître  si  elle  a pénétré 
dans  le  lotir,  pour  la  dissiper  lorsiiu’elle  y a pénétré,  et  pour  empêcher 
qu’il  n’en  vienne  de  nouvelle. 

L’hygromètre  le  plus  simple  et  le  plus  approprié  pour  juger  de  riuimidité 
de  l’air  de  ces  sortes  de  fours,  c’est  un  œuf  froid  qu’on  y introduit,  et  ([u’on 
y tient  pendant  quelque  temps,  lorsque  le  juste  degré  de  chaleur  y est  éta- 
bli : si,  au  bout  d’un  demi  quart  d’heure  au  plus,  cet  œuf  .se  couvre  d’un 
nuage  léger,  semblable  à celui  que  l’haleine  produit  sur  une  glace  polie,  ou 
bien  à celui  qui  se  forme  l’été  sur  la  surface  extérieure  d un  verre  où  l'on 
verse  des  liqueurs  à la  glace,  c’est  une  preuve  que  l’air  du  four  est  trop  hu- 
mide, el  il  l’est  d’autant  plus  que  ce  nuage  est  plus  longtemps  à se  dissiper; 
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ce  qui  urrive  piiucipfilenieiit  clans  les  fours  à lan  et  à fumier  que  l’on  a 
voulu  renfermer  en  un  lieu  clos.  Le  meilleur  remède  à eet  inconvénient  est 
de  renouveler  l’air  de  ces  endroits  fermés,  en  y établissant  plusieurs  cou- 
rants par  le  moyen  de  fenêtres  opposées,  et,  à defaut  de  fenêtres,  en  y pla- 
çant et  ajiitant  un  ventilateur  proportionné  à l’espace.  Quelquefois  la  seule 
transpiration  du  jçrand  nombre  d œufs  produit  dans  le  four  même  une  hu- 
midité trop  grandej  et,  dansée  cas,  il  faut  tous  les  deux  ou  trois  jours  re- 
tirer, pour  quelques  instants,  les  corbeilles  d’œufs  hors  du  four,  et  l’éventer 
simplement  avec  un  chapeau  qu’oii  y agitera  en  différents  sens. 

Mais  ce  n est  pas  assez  de  dissiper  riiumidilé  (|ui  s’est  accumulée  dans  les 
fours,  il  faut  encore,  autant  qu  il  est  possible,  lui  interdire  tout  accès  par 
dehors,  en  revêtant  leurs  parois  extérieures  de  plomb  laminé  ou  de  bon 
ciment,  ou  de  plâtre  ou  île  goudron  bien  cuit,  ou  du  moins  en  leur  don- 
nant plusieurs  couches  à riuiilc,  <|u’ori  laissera  bien  sécher,  et  en  collant 
sur  leurs  parois  intérieures  des  bandes  de  vessies  ou  de  fort  papier  gris, 

(.  est  à ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se  réduit  tout  l’art  de  l’incubation 
aitihcielle,  et  il  faut  y assujettir  la  structure  cl  les  dimensions  des  fours  ou 
etuyes,  le  nombre,  la  forme  et  la  distribution  des  corbeilles,  et  toutes  les 
petites  manœuvres  que  la  circonstance  prescrit,  que  le  moment  inspire,  et 
qui  nous  ont  été  détaillées  avec  une  immensité  de  paroles,  et  que  nous  ré- 
duirons ici  dans  quelques  lignes,  sans  cependant  rien  omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  revêtu  par  dedans  de  papier  collé, 
bouche  par  le  haut  d’un  couvercle  qui  l’emboîte,  lequel  est  percé  dans  son 
milieu  d’une  grande  ouverture  fermant  à coulisse,  pour  regarder  dans  le 
four,  et  de  plusieurs  autres  petites  autour  de  celle-là,  servant  de  registre 
pour  le  ménagement  de  la  chaleur,  et  fermant  aussi  à coulisse  : on  noie  ce 
tonneau  plus  qu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  dans  du  fumier  chaud;  on 
place  dans  son  intérieur,  les  unes  au-dessus  des  autres  et  à de  justes  inter- 
valles, deux  ou  trois  corbeilles  à claire-voie,  dans  chacune  desquelles  on 
arrange  deux  couches  d’œufs,  en  observant  que  la  couche  supérieure 
soit  moins  fournie  que  l'inférieure,  afin  que  l’on  puisse  aussi  avoir  l’œil 
sur  celle-ci  : on  ménage,  si  l’on  veut,  une  ouverture  dans  le  centre  de 
chaque  corbeille,  et  dans  l’espèce  de  petit  puits  formé  par  la  rencontre  de 
ces  ouvertures  qui  répondent  toutes  à l’axe  du  tonneau;  ou  y suspend  un 
thermomclrc  bien  gradué;  on  en  place  d’autres  en  difl’érents  points  de  la 
circonférence;  on  entretient  partout  la  chaleur  au  degré  requis,  et  on  a des 
poulets.  * 

On  peut  aussi,  en  économisant  la  chaleur,  et  tirant  parti  de  celle  qu’or- 
dinairement  on  laisse  perdre,  employer  à l’incubation  arlilicielle  celle  des 
fours  de  pâtissiers  et  de  boulangers,  celle  des  forges  et  des  verreries,  celle 
même  d’un  poêle  ou  d’une  plaque  de  cheminée,  en  se  souvenant  toujours 
que  le  succès  de  la  couvée  est  attaché  principalement  à une  juste  dislribur 
lion  de  la  chaleur  et  à l’exclusion  de  toute  huniidité. 

Lors(|ue  les  fournées  sont  considérables  et  qu’elles  vont  bien,  elles  pro- 
duisent des  milliers  de  poulets  à la  fois;  et  cette  abondanee  même  ne  serait 
pas  sans  inconvénient  dans  un  climat  comme  le  nôtre,  si  l’on  n’eùl  trouvé 
moyen  de  se  passer  de  poule  pour  élever  les  poulets,  comme  on  savait  s’en 
passer  pour  les  faire  éclore;  et  ces  moyens  sc  réduisent  à une  imitation 
plus  ou  moins  parfaite  des  procédés  de  la  poule,  lorsque  ses  poussins  sont 
éclos. 

On  juge  bien  que  cette  mère,  qui  a montré  tant  d’ardeur  pour  eouver 
qui  a couvé  avec  tant  d’assiduité,  qui  a soigné  avec  tant  d’intérêt  des  em- 
bryons qui  n’existaient  point  encore  ponr  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque 
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scs  poussins  sont  éclos;  son  allaclicnicnt.  Cor li lie  par  la  vue  de  ces  petits 
êtres  qui  lui  doivent  la  naissance,  s'accroît  encore  tous  les  jours  par  les  nou- 
veaux soins  qu’exige,  leur  faiblesse  : sans  cesse  occupée  d'eux,  elle  ne  eher- 
clie  de  la  nourriiure  que  pour  eux;  si  elle  n’en  trouve  point,  elle  gratte  la 
terre  avec  ses  ongles  pour  lui  arracher  les  aliments  qu’elle  recèle  dans  son 
sein,  et  elle  s’en  prive  en  leur  faveur  : elle  les  rappelle  lorsqu’ils  s’égarent, 
les  met  sous  ses  ailes  à l’abri  des  intempéries,  et  les  couve  une  seconde  fois; 
elle  se  livre  à ces  tendres  soins  avec  lani  d ardeur  et  de  souci,  que  sa  con- 
slilulion  en  est  sensiblement  altérée,  et  (pi'il  est  facile  de  distinguer  de 
toute  autre  poule  une  mère  qui  mène  scs  petits,  soit  à ses  plumes  hérissées 
et  à ses  ailes  trainanies;  soit  au  son  enroué  de  sa  voix  cl  à ses  dilférentes 
inflexions  toutes  ex|»ressives,  et  ayant  toutes  une  forte  empreinte  de  sollici- 
tude et  d’affection  maternelles. 

Mais,  si  elle  s’oublie  elle-même  pour  conserver  ses  petits,  elle  s’expose  h 
tout  pour  les  défendre  ; parait-il  un  épervier  dans  l’air,  celle  mère  si  faible, 
si  timide,  et  qui,  en  toute  autre  circonstance,  cbercberail  son  salut  dans  la 
fuite,  devient  intrépide  par  tendresse;  <!lle  s'élance  au-devant  de  la  sei’re 
redoutable,  et,  par  ses  cris  redoublés,  ses  battements  d’ailes  et  son  audace, 
elle  en  impose  souvent  à l'oiseau  carnassier,  qui,  rebuté  d'une  résistance 
imprévue,  s’éloigne  et  va  chercher  une  proie  plus  facile.  Elle  parait  avoir 
toutes  les  qualités  d’un  bon  cœur;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur 
au  surplus  de  son  instinct,  c’est  que  si  par  hasard  on  lui  a dotiné  à couver 
des  œufs  de  cane  ou  de  tout  autre  oiseau  de  rivière,  son  affection  n’est  pas 
moindre  pour  ces  étrangers  qu’elle  le  serait  pour  scs  propres  poussins  : elle 
ne  voit  pas  qu’elle  n’est  que  ieur  nourrice  ou  leur  bonne,  et  tion  pas  leur 
mère;  cl  lorsqu’ils  vont,  guidés  par  la  nature,  s’ébattre  ou  se  plonger  dans 
la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle  singulier  de  voir  la  surprise,  les  in- 
quiétudes, les  transes  de  cette  pauVre  nourrice,  qui  se  croit  encore  mère, 
et  qui.  pressée  du  désir  de  les  suivre  au  milieu  des  eaux,  mais  retenue  par 
une  répugnance  invincible  pour  cet  élément,  s’agite,  incertaine  sur  le  ri- 
vage, tremble  cl  se  désole,  voyant  toute  sa  couvée  dans  un  péril  évident, 
sans  oser  lui  donner  de  secours. 

Il  serait  impossible  dc.suppléer  à tous  les  soins  de  la  poule  pour  élever 
scs  petits,  si  ces  soins  supposaient  nécessairement  un  degré  d’attention  et 
d'affection  égal  à celui  de  la  mère  elle-mcmc  : il  sullit,  pour  réussir,  de  re- 
marquer les  principales  circonstances  de  la  conduite  de  la  poule  cl  ses  pro- 
cédés à l'égard  de  scs  petits,  cl  de  les  imiter  autant  qu’il  est  possible.  Par 
exemple,  ayant  observé  que  le  principal  but  des  soins  de  la  mère  est  de  con- 
duire scs  poussins  dans  dos  lieux  où  ils  puissent  trouver  à se  nourrir,  et  de 
les  garantir  du  froid  cl  de  toutes  les  injures  de  l'air,  on  a imaginé  le  moyetr 
de  leur  procurer  tout  cela  avec  encore  plus  d’avantage  que  la  mère  ne  peut 
le  faire.  S’ils  naissent  en  hiver,  on  les  tient  pendant  un  mois  ou  six  semaines 
dans  une  étuve  échauffée  au  même  degré  que  les  fours  d’incubation  ; seule- 
ment, on  les  en  tire  cinq  ou  six  fois  par  jour  [lour  leur  donner  à manger  au 
grand  air,  et  surtout  au  soleil;  la  chaleur  de  l’éluvc  favorisedeur  dévelop- 
pement, l’air  extérieur  les  fortilie,  et  ils  prospèrent  : de  la  mie  de  pain,  des 
jaunes  d'œufs,  de  la  soupe,  du  millet,  sont  leur  première  nourriture.  Si 
c’est  en  été,  on  ne  les  lient  dans  l'étuve  que  trois  ou  quatre  jours,  et  dans 
tous  les  temps  on  ne  les  lire  de  l’étuve  que  pour  les  faire  pa.sser  dans  la 
poussinière  : c’est  une  espèce  de  cage  carrée,  fermée  par-devantd’un  grillage 
en  (il  de  fer  ou  d’un  simple  filet,  et  par-dessus  d un  couvercle  à charnière  : 
c'est  dans  cette  eage  que  les  poussins  trouvent  à manger.  Mais  lorsqu’ils 
ont  mangé  et  couru  suffisamment,  il  leur  faut  un  abri  où  ils  puissent  se 


189 


Di:  COQ. 

l'éclKUiiïcr  et  se  reposer;  et  c'est  peur  ccin  rpic  le.s  poulets,  rpii  sont  menés 
par  une  mère,  ont  coutume  de  se  rassembler  alors  sous  ses  ailes.  M,  de  Kéau- 
rnur  a imaginé  pour  ce  meme  usage  une  mère  artificielle:  c'est  une  boite 
doublée  de  peau  de  mouton,  dont  la  base  est  carrée  et  le  dessus  incliné 
comme  le  dessus  d'un  pupitre  : il  place  cette  boite  à Tun  des  bouts  de  sa 
poussinière,  de  manière  que  les  poulets  puissent  y entrer  de  plain-pied  et 
en  faire  le  toui-  au  moins  de  trois  côtés,  et  il  réchauffe  par-dessous  au  moyen 
d'une  ehauffereltc  qitoo  renouvelle  selon  le  besoin;  linclinaison  du  couver- 
cle de  cette  espèce  de  pupitre  offre  des  hauteurs  différentes  pour  les  poulets 
de  différentes  tailles;  mais,  comme  ils  ont  coutume,  surtout  lorsqu'ils  ont 
froid,  de  se  presser  et  même  de  s’entasser  en  montant  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  dans  cette  foule  les  petits  et  les  faibles  courent  risque  d’être  étouffés, 
ou  tient  cctlc  boite  ou  mère  artificielle  ouverte  par  les  deux  bouts,  ou  plutôt  on 
ne  la  ferme  aux  deux  bouts  que  par  un  rideau  que  le  plus  petit  poulet  puisse 
soulever  facilement,  afin  qu'il  ait  toujours  la  facilité  de  sortir  lorsqu’il  se 
sent  trop  pressé;  après  quoi  il  peut,  en  faisant  le  tour,  revenir  |)ar  l'autre 
bout  et  clioisir  une  place  moins  dangereuse.  iM.  de  tléaumur  tâche  eticore 
de  prévenir  ce  même  inconvénient  par  une  autre  précaution  : c'est  de  tenir 
hî  couvercle  de  la  Dière  artificielle  incliné  assez  bas  pour  que  les  poulets  ne 
puissent  pas  monter  les  uns  sur  les  autres;  et,  à mesure  que  les  [)Oulets 
croissent , il  élève  le  couvercle  en  ajoutant  sur  le  côté  de  la  boite  des  hausses 
proi)oriionnées.  Il  renchérit  encore  sur  tout  cela,  en  divisantses  plus  grandes 
poiminières  en  deux  par  une  cloison  transversale,  alin  de  pouvoir  séparer  les 
[xuilets  de  <lifférentes  grandeurs  : il  les  fait  mettre  aussi  sur  des  roulettes 
pour  la  faeililé  du  transport;  car  il  finit  absolument  les  rentrer  dans  la  cham- 
bre toutes  les  nuits,  et  même  pendant  le  jour  lorsque  le  temps  est  rude;  et 
il  faut  que  celte  chambre  soit  échauffée  en  temps  d’hiver  ; mais,  au  reste, 
il  est  hou,  dans  les  temps  qui  ne  sont  ni  froids  ni  pluvieux,  d'exposer  les 
imussinières  au  grand  air  et  au  soleil,  avec  la  seule  précaution  de  les  garantir 
du  vent;  on  peut  même  en  tenir  les  portes  ouvertes;  les  poulets  apprendront 
bientôt  à sortir  pour  aller  gratter  le  fumier  ou  béqueter  l'herbe  tendre,  et  à 
renirer  pour  prendre  leur  repas  ou  s'échauffer  sous  la  mère  artificielle.  Si 
I on  ne  veut  pas  courir  le  risque  de  les  laisser  ainsi  vaguer  en  liberté,  on 
ajouie  au  bout  de  la  poussinière  une  cage  à poulets  ordinaire,  qui,  commu- 
niipiant  avec  la  première,  leur  fournira  un  plus  grand  espace  pour  s’ébattre, 
et  une  promenade  close  où  ils  seront  en  sûreté. 

Mais,  plus  on  les  tient  en  captivité,  plus  il  faut  être  exact  à leur  fournir 
une  nourriture  qui  leur  convienne.  Outre  le  millet,  les  jaunes  d’œufs, 
la  soupe  et  la  mie  de  pain,  les  jeunes  poidcts  aiment  aussi  la  navette,  le  ehè- 
nevis  et  autres  menus  grains  de  ce  genre;  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles, 
le  riz,  l'orge  et  l’avoine  mondés,  le  turquis  écrasé  et  le  blé  noir.  Il  con^ 
vient,  et  c'est  même  une  économie,  de  faire  crever  dans  l’eau  bouillante  la 
plupart  de  ces  graines  avant  de  les  leur  donner;  cette  économie  va  à un  cin- 
quième sur  le  froment,  à deux  cinquièmes  sur  l’orge,  à une  moitié  sur  le  tur- 
quis, à rien  sur  l’avoine  et  le  hic  noir:  ily  aurait  de  la  perteà  faire  crever  le  sei- 
gle; mais  c'est  de  tou  tes  ces  graines  celle  que  les  poulets  aiment  le  moins,  linlin, 
on  peut  leur  donner,  à mesure  qu'ils  deviennent  grands,  de  tout  ce  que  nous 
mangeons  nous-mêmes,  excepté  les  amandes  amères  et  les  grains  de  café; 
toute  viande  hachée,  cuite  ou  crue,  leur  est  bonne, surtout  les  vers  de  terre: 
c'est  le  mets  dont  ces  oiscatix,  qu’on  croit  si  peu  carnassiers,  paraissent  être 
le  |)lus  friands;  et  peut-être  ne  leur  manque-t-il,  comme  à bien  d’autres, 
qu’un  bec  crochu  et  des  serres  pour  être  de  véritables  oiseaux  de  proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’ils  ne  diffèrent  pas  moins  des  oiseaux  de  proie 
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par  la  façon  de  digérer  cl  par  la  structure  de  restomac,  que  par  le  bec  et 
par  les  ongles  : l’estomac  de  ceux-ci  est  membraneux,  et  leur  digestion 
s’opère  par  le  moyen  d’un  dissolvant  qui  varie  dans  les  diirérenles  espèces, 
mais  dont  l’action  est  bien  constatée;  au  lieu  que  les  gallinacés  peuvent  être 
regardés  comme  ayant  trois  estomacs,  savoir  : 1"  le  jabot,  qui  est  une  espèce 
de  poclic  membraneuse,  où  les  grains  sont  d'abord  macérés  et  commen- 
cent à se  ramollir;  2"  la  partie  la  plus  évasée  du  canal  intermédiaire  entre 
le  jabot  et  le  gésier,  et  la  plus  voisine  de  celui-ci  : clic  est  tapissée  d’une 
quantité  de  petites  glandes  qui  fournissent  un  suc  dont  les  aliments  peu- 
vent aussi  SC  pénétrer  à leur  passage;  5"  enfin,  le  gésier,  qui  fournit  un  suc 
manifestement  acide,  puisque  de  l’eau  dans  laquelle  on  a broyé  sa  mem- 
brane interne  devient  une  bonne  présure  pour  faire  cailler  les  crèmes  : 
c’est  ce  troisième  estomac  qui  aebève,  par  l’action  puissante  de  scs  mus- 
cles, la  digestion,  qui  n’avait  été  que  préparée  dans  les  deux  premiers.  La 
force  de  ces  muscles  est  plus  grantle  qti’on  ne  le  croirait  : en  moins  de  quatre 
beures  elle  réduit  en  poudre  impalpable  une  boule  d'un  verre  assez  épais 
pour  porter  un  poids  d’environ  quatre  livres;  en  quarantc-buil  beures  clic 
divise  longitudinalement,  en  deux  espèces  de  gouttières,  plusieurs  tubes 
de  verre  de  quatre  lignes  de  diamètre  et  «l'une  ligne  d’épaisseur,  dont  au 
bout  de  ce  temps  toutes  les  parties  aiguës  et  irancbantes  se  trouvent  émous- 
sées et  le  poli  détruit,  surtout  celui  de  la  partie  convexe;  elle  est  aussi 
capable  d’aplatir  des  tubes  de  fcr-blanc,  cl  de  broyer  jusqu’à  dix-sept  noisettes 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  beures,  et  cela  par  des  compressions  multi- 
pliées, par  une  alternative  de  frottement  dont  il  est  difficile  de  voir  la 
mécanique.  M.  de  Réaumur,  ayant  fait  nombre  de  tentatives  pour  la  décou- 
vrir, n’a  aperçu  qu’une  seule  fois  des  mouvements  un  peu  sensibles  dans 
cette  partie;  il  vit  dans  un  cbapon,  dont  il  avait  mis  le  gésier  à découvert, 
des  portions  de  ce  viscère- se  contracter,  s’aplatir  et  se  relever  ensuite;  il 
observa  des  espèces  de  cordons  cbarnus  qui  se  formaient  à sa  surface,  ou 
plutôt  qui  paraissaient  s’y  former,  parce  qu’il  se  faisait  entre  deux  des  enfon- 
cements qui  les  séparaient,  cl  tous  ces  mouvements  semblaient  se  projiager 
comme  par  ondes  et  très-lentement. 

Ce  qui  prouve  qtic  dans  les  gallinacés  la  digestion  se  fait  principalement 
par  l’action  des  muscles  du  gésier,  et  non  parcelle  d’un  dissolvant  quelcon- 
que, c’est  que,  si  l’on  fait  avaler  à l'un  de  ces  oiseaux  un  petit  tube  de  plomb 
ouvert  par  les  deux  bouts,  mais  assez  épais  pour  n’èlre  point  aplati  par 
l’elfort  du  gésier,  et  dans  lequel  on  aura  introduit  un  grain  d’orge,  le  tube 
de  plomb  aura  perdu  sensiblement  de  son  poids  dans  l'espace  de  deux  jours, 
et  le  grain  d’orge  qu’il  renferme,  fût- il  cuit  et  meme  mondé,  se  retrouvera 
au  bout  de  deux  jours  un  peu  renflé,  mais  aussi  peu  altéré  que  si  on  l’eût 
laissé  pendant  le  même  temps  dans  tout  autre  endroit  également  humide; 
au  lieu  que  ce  même  grain,  et  d’autres  beaucoup  plus  durs,  qui  ne  seraient 
pas  garantis  par  un  tube,  seraient  digérés  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à l’action  du  gésier,  c’est  que  les  oiseaux 
en  tiennent  la  cavité  remplie,  autant  (pi'il  est  po.«sible,  et  par  là  mettent  en 
jeu  les  quatre  muscles  dont  il  est  composé;  à défaut  de  grains,  ils  le  lestent 
avec  de  l’berbe  et  même  avec  de  |)eiils  cailloux,  lesquels,  par  leur  dureté  et 
leurs  inégalités,  sont  des  instruments  propres, à broyer  les  grains  avec  lesquels 
ils  sont  continuellement  froissés  : je  dis  par  leurs  inégalités,  car,  lorsqu’ils 
sont  polis,  ils  passent  fort  vile,  il  n'y  a «pie  les  raboteux  qui  restent  ; ils 
abondent  d’autant  plus  dans  le  gésier  (ju’il  s’y  trouve  moins  d’aliments;  et 
ils  y séjournent  beaucoup  plus  de  temps  qu’aucune  autre  matière  digestible 
ou  non  digestible. 
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Cl  l'on  ne  ser.i  point  surpris  que  In  mcinbrnne  inléricure  de  cet  estomac 
soit  assez  forte  pour  résister  à la  réaction  de  tant  de  corps  durs  sur  lesiiuels 
elle  agit  sans  relâche,  si  l’on  fait  attention  que  cette  membrane  est  en  elîet 
fort  épaisse  et  d'une  substance  analogue  à celle  de  la  corne  ; d'ailleurs,  ne 
sait-on  pas  que  les  morceaux  de  bois  et  les  cuirs  dont  on  se  sert  pour  frotter 
avec  une  poudre  extrêmement  dure  les  corps  auxquels  on  veut  donner  le 
poli  résistent  fort  longtemps?  On  peut  encore  supposer  que  cette  membrane 
dure  se  répare  de  la  meme  manière  que  la  peau  calleuse  des  mains  de  ceux 
qui  travaillent  à des  ouvrages  de  force. 

^ Au  reste,  quoique  les  petites  pierres  puissent  contribuer  à la  digestion,  il 
n’est  pas  bien  avéré  que  les  oiseaux  granivores  aient  une  intention  bien  dé- 
eidéeen  les  avalant.  Uedi  ayant  renfermé  deux  chapons  avec  de  l’eau  et  de 
ces  petites  pierres  pour  toute  nourriture,  ils  burent  beaucoup  d’eau  et  mou- 
rurent, l’un  au  bout  de  vingt  jours,  l’autre  au  bout  de  vingt-quatre,  et  tous 
deux  sans  avoir  avalé  une  seule  pierre.  M.  Uedi  en  trouva  bien  quelques- 
unes  dans  leur  gésier;  mais  c’était  de  celles  qu’ils  avaient  avalées  précé- 
demment. 

Les  organes  servant  à la  respiration  consistent  en  un  poumon  semblable 
à celui  des  animaux  terrestres,  et  en  dix  cellules  aériennes,  dont  il  y en  a 
huit  dans  la  poitrine,  qui  communiquent  immédiatement  avec  le  poumon,  et 
deux  plus  grandes  dans  le  bas-ventre,  qui  communiquent  avec  les  huit  pré- 
cédentes. Lors(|ue  dans  l’inspiration  le  thorax  est  dilaté,  l’air  entre  par  le 
larynx  dans  le  poumon,  passe  du  poumon  dans  les  huit  cellules  aériennes 
supérieures,  qui  attirent  aussi,  en  se  dilatant,  celui  des  deux  celbdes  du 
bas-ventre,  et  celles-ci  s'affaissent  à proportion  ; lorsqu’au  contraire  le  pou- 
mon et  les  cellules  supérieures,  s’affaissant  dans  l’expiration,  pressent  l’air 
contenu  dans  leur  cavité,  cet  air  sort  en  partie  par  le  larynx,  et  repasse  en 
partie  des  huit  cellules  de  la  poitrine  dans  les  deux  cellules  du  bas-ventre, 
lesquelles  se  dilatent  alors  par  une  mécanique  assez  analogue  à celle  d’un 
sonflletà  deux  âmes.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  tous  les 
ressorts  de  cette  mécanique;  il  sullira  de  remarquer  que  dans  les  oiseaux  qui 
ne  volent  point,  comme  l’autruche,  Iccasoar,  et,  dans  ceux  qui  volent  pe- 
samment, tels  (]ue  les  gallinacés,  la  quatrième  cellule  de  chaque  côté  est 
plus  petite. 

Toutes  ces  différences  d’organisation  en  entrainent  nécessairement  beau- 
coup d’autres,  sans  parler  des  hanches  membraneuses  observées  dans  quel- 
ques oiseaux.  M.  Duverney  a fait  voir,  sur  un  coq  vivant,  que  la  voix,  dans 
ces  oiseaux,  ne  se  formait  pas  vers  le  larynx,  comme  dans  les  quadrupèdes, 
mais  au  bas  de  la  trachée-artère,  vers  la  bifurcation  où  M.  Perrault  a vu  un 
larynx  interne.  Outre  cela,  M.  Hérissant  n observé,  dans  les  principales 
bronches  du  poumon,  des  membranes  semi-lunaires  posées  transversalement 
les  unes  au-dessus  des  autres,  de  façon  qu’elles  n’cccupent  que  la  moitié  de 
la  cavité  de  ces  bronches,  laissant  à l’air  un  libre  cours  par  l’autre  demi- 
cavité;  et  il  a jugé  avec  raison  que  ces  membranes  devaient  concourir  à la 
formation  de  la  voix  des  oiseaux,  mais  moins  essentiellement  encore  que  la 
membrane  de  l’os  de  la  lunette,  laquelle  termine  une  cavité  assez  considé- 
rable qui  se  trouve  au-dessus  de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  poitrine, 
et  qui  a aussi  quelque  communication  avec  les  cellules  aériennes  supé- 
rieures. Cet  anatomiste  dit  s’èire  assuré,  par  des  expériences  réitérées,  que, 
lorsque  cette  membrane  est  percée,  la  voix  se  perd  aussi , et  que,  pour  la 
faire  entendre  de  nouveau,  il  faut  boucher  exactement  l’ouverture  de  la  mem- 
brane et  empêcher  que  l’air  ne  puisse  sortir. 

D’après  de  si  grandes  différences  observées  dans  l’appareil  des  organes  de 
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In  voix,  ne  paraUra-l-il  passingulier  que  les  oiseaux,  avec  leur  langue  cartila- 
gineuse et  leurs  lèvres  de  corne,  aient  plus  de  facilite  à imiter  nos  chants 
et  même  notre  parole,  que  ceux  d’entre  les  quadrupèdes  qui  ressemblent  le 
plus  à riiornme?  Tant  il  est  difficile  de  juger  de  l’usage  des  parties  par  leur 
simple  structure,  et  tant  il  est  vrai  que  la  modification  de  la  voix  et  des  sons 
dépend  presque  en  entier  de  la  sensibilité  de  l’ouïe! 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les  gallinacés  et  surpasse  environ 
cinq  fois  la  longueur  de  l’animal,  prise  <le  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  raïuis  : 
on  y trouve  deux  cæcum  d’environ  six  pouces,  qui  prennent  naissance  à 
I endroit  où  le  colon  se  joint  à l’iléon  ; le  rectum  s'élargit  à son  extrémité  et 
forme  un  réceptacle  commun,  (|u'on  a appelé  cloaque,  où  se  rendent  séparé- 
ment les  excréments  solides  et  liquides,  et  d’où  ils  sortent  à la  fois  sans  être 
néanmoins  entièrement  mêlés.  Les  parties  caractéristiques  des  sexes  s'y  trou- 
vent aussi,  savoir,  dans  les  poules,  la  vulve  ou  l’orifice  de  Yociductua,  et  dans 
les  coqs,  les  deux  verges,  c’est-à-dire  les  n)amclons  des  deux  vaisseaux  sper- 
matiques ! la  vulve  est  placée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au-dessus 
de  I anus,  et  par  conséquent  tout  au  rebours  de  ce  qu’elle  est  dans  les  qua- 
drupèdt  8. 

On  savait,  «lés  le  temps  d’Aristote,  que  tout  oiseau  mâle  avait  dos  testi- 
cules et  qu’ils  étaient  cachés  dans  l’intérieur  du  corps;  on  attribuait  même  à 
cette  situation  la  véhémence  de  l’appétit  du  mâle  pour  la  femelle,  qui  a, 
disait-on,  moins  d'ardeur,  parce  que  l’ovaire  est  plus  prés  du  diaphragme, 
Cl  par  conséquent  plus  à portée  d’être  rai'raichi  par  l'air  de  la  respiration  : 
au  reste,  les  testicules  ne  sont  pas  tellement  propres  au  mâle,  que  l'on  n’en 
trouve  aussi  dans  la  femelle  de  quelques  espèces  d’oiseaux,  comme  dans  la 
canepetière  et  peut-être  l’outarde.  Quelquefois  les  mâles  n’en  ont  qu’un,  mais 
le  plus  souvent  ils  en  ont  deux;  et  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  grosseur  de 
ces  espèces  de  glandes  soit  proportionnée  à celle  de  l’oiseau  ; l’aigle  les  a 
comme  des  pois,  et  un  poulet  de  quatre  mois  les  a déjà  comme  des  olives. 
En  général,  leur  grosseur  varie  non-seulement  d’une  espèce  à l’autre,  mais 
encore  dans  la  même  espèce,  et  n'est  jamais  plus  remarquable  que  dans  le 
temps  des  amours.  Au  reste,  quelque  peu  considérable  qu'en  soit  le  volume, 
ils  jouent  un  grand  rôle  dans  l'économie  animale,  cl  cela  se  voit  clairement 
par  les  changements  qui  arrivent  à la  suite  de  leur  extirpation.  Cette  opé- 
ration SC  fait  communément  aux  poidels  qui  ont  trois  ou  quatre  mois  : celui 
qui  la  subit  prend  désormais  plus  de  chair;  et  sa  chair,  qui  devient  plus 
succulente  et  plus  délicate,  donne  aux  chimistes  des  protluits  différents  que 
ceux  qu’elle  eût  donnés  avant  la  castration  : il  n’est  presque  plus  sujet  à la 
mue,  de  même  que  le  cerf  qui  est  dans  le  même  cas  ne  quitte  plus  son  bois; 
il  n'a  plus  le  même  chant;  sa  voix  devient  enrouée,  et  il  ne  la  fait  entendre 
que  rarement;  trailédurement  par  les  coqs,  avec  dédain  par  les  poules,  privé 
(le  tous  les  appétits  qui  ont  rap|)ort  à la  reproduction,  il  est  non-seulement 
exclu  de  la  société  de  scs  scmblabhis,  il  est  encore,  pour  ainsi  dire,  séparé 
do  son  espèce;  c’est  un  être  isolé,  hors  d’œuvre,  dont  toutes  les  facultés  se 
replient  sur  lui-méme  et  n’ont  pour  but  que  sa  conservation  individuelle; 
manger,  dormir  et  s'engraisser,  voilà  désormais  ses  principales  fonctions  et 
tout  ce  qu'on  peut  lui  demander.  Cependant,  avec  un  peu  d’industrie,  on 
peut  tirer  parti  de  sa  faiblesse  même  cl  de  sa  docilité  qui  en  est  la  suite,  en 
lui  donnant  des  habitudes  utiles,  celle,  par  exemple,  de  conduire  et  d’élever 
les  jeunes  poulets  : il  ne  faut  pour  cela  que  le  tenir  pendant  quelques  jours 
dans  une  prison  obscure,  ne  l’en  tirant  qu'à  des  heures  réglées  pour  lui 
donner  à manger,  et  l’accouinmant  peu  à peu  à la  vue  et  à la  compagnie  de 
quelques  poulets  un  peu  forts  ; il  prendra  bientôt  ces  poulets  en  amitié,  et 
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les  coiuliiirn  avec  autant  d'aireelion  et  (rassidiiiié  que  le  ferait  leur  mère;  il 
en  conduira  même  j>lus  que  la  mère,  parce  tpi  il  en  peut  réchauffer  sous  ses 
ailes  un  plus  grand  nombre  à la  fois.  La  mère  poule,  débarrassée  de  ce 
soin,  se  remettra  plus  loi  à pondre;  et  de  celle  manière  les  cha|)ons,  (|uoi- 
que  voués  à la  stérilité,  contribueront  encore  indirectement  à la  conservation 
et  à la  multiplication  de  leur  espèce. 

Un  si  grand  cbangement  dans  les  mœurs  du  chapon,  produit  par  une 
cause  si  petite  cl  si  peu  suffisante  en  apparence,  est  un  fait  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'il  est  condrme  par  un  très-grand  nombre  d expériences  que^ 
les  hommes  ont  tentées  sur  d autres  espèces,  et  qu'ils  ont  osé  étendre  justiue* 
sur  leurs  semblables. 

On  a lait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup  moins  cruel,  et  qui  nest 
peut-être  pas  moins  intéressant  pour  la  physitpic  : c'est,  après  leur  avoir 
emporté  la  crête  comme  on  fait  ordinairement,  d'y  substituer  un  de  leurs 
éperons  naissants,  qui  ne  sont  encore  que  de  petits  boutons;  ces  éperons, 
ainsi  entés,  prennent  peu  à peu  racine  dans  les  chairs,  en  tirent  de  la  nour- 
riture, et  croissent  souvent  plus  qu'ils  n'eussent  fait  dans  le  lieu  de  leur 
origine  ; on  en  a vu  (jui  avaient  deux  pouces  et  demi  de  longueur  et  jilus 
de  trois  lignes  et  demie  de  diamètre  fi  la  base  ; quelquefois  en  croissant  ils  se 
recourbent  comme  les  eornes  des  béliers;  d'autres  fois  ils  se  renversent 
comme  celles  des  boucs. 

C'est  une  espèce  de  greffe  animale  dont  le  succès  a dû  parailre  fort  dou- 
teux la  piaunièrc  fois  qti’on  l’a  tentée,  et  dont  il  est  surprenant  quon  nait 
tiré,  depuis  qu  elle  a réussi,  aucune  connaissance  prati(pie.  Un  général,  les 
expériences  destructives  sont  plus  cultivées,  suivies  pins  vivement  que 
celles  qui  tendent  à la  conservation,  parce  que  l'homme  aime  mieux  jouir  et 
consommer,  que  faire  tlu  bien  et  s’instruire. 

Les  poulets  ne  naissent  point  avec  cette  crête  et  ces  membranes  rougeâtres 
qui  les  distinguent  des  autres  oiseaux;  ce  nest  qu’un  mois  après  leur  nais- 
sance que  ces  parties  commencent  à se  développer.  A deux  mois  les  jeunes 
mâles  chantent  déjà  comme  les  coqs,  cl  se  battent  les  uns  contre  les  autres; 
ils  sentent  qu'ils  doivent  se  ha'ir,  quoique  le  fondement  de  leur  haine 
n'existe  pas  encore  : ce  n’est  guère  qu’à  cinq  ou  six  mois  ([u'ils  commencent 
à rechercher  les  poules,  et  que  celles-ci  commencent  à pondre.  Dans  les 
deux  sc.xcs,  le  terme  de  l'accroissement  complet  est  à un  an  ou  quinze  mois. 
Les  jeunes  poules  pondent  plus,  à ce  qu’on  dit,  mais  les  vieilles  couvent 
mieux.  Ce  temps,  nécessaire  à leur  accroissement,  inditiuerait  que  la  durée 
de  leur  vie  naturelle  ne  devrait  être  que  de  sept  ou  huit  ans,  si  dans  lesoi- 
.scaux  celle  durée  suivait  la  même  proportion  que  dans  les  animaux  quadru 
pèdes;  mais  nous  avons  vu  qu  elle  est  beauemq)  |)lus  longue  : un  coq  peut 
vivre  jusqu'à  vingt  ans  dans  l'état  de  domesticité,  cl  peut-être  trente  dans 
celui  de  liberté.  Malheureusement  pour  eux,  nous  n'avons  nul  intérêt  de  les 
laisser  vivre  longtemps  ; les  poulets  et  les  chapons,  qui  sont  destinés  à [ta- 
railre  sur  nos  tables,  ne  passent  jamais  l'année,  cl  la  plupart  ne  vivent 
qu'une  saison.  Les  coqs  et  les  poules  qu'on  emploie  à la  multiplication  de 
l’espèce  sont  épuisés  assez  promptement,  et  nous  ne  donnons  le  temps  a 
aucun  de  parcourir  la  période  entière  de  celui  qui  leur  a clé  assigné  par  la 
nature  : en  sorte  que  ce  n’est  que  par  des  hasards  singuliers  que  1 on  a vu 
des  coqs  mourir  de  vieillesse. 

Les  poules  peuvent  subsister  partout  avec  la  protection  de  1 homme; 
aussi  sont-elles  répandues  dans  tout  le  monde  habité.  Les  gens  aisés  en 
élèvent  en  Islande,  où  elles  pondent  comme  ailleurs;  et  les  pays  chauds  en 
sont  pleins.  Mais  la  Perse  est  le  climat  [trimilif  des  cotjs  , selon  le  docteur 
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Thomas  llyile:  ccs  oiseaux  y soiil  eu  abondance  et  en  grande  considération, 
surtout  parmi  certains  dcrvis  qui  les  regardent  comme  des  horloges  vivan- 
tes; et  I on  sait  qu’une  horloge  est  l’àinc  de  toute  communauté  de  dervis. 

Dampier  dit  qu’il  a vu  et  tué,  dans  les  îles  de  Poulocondor,  des  coqs 
sauvages  qui  ne  sur|)assaient  pas  nos  corneilles  en  grosseur,  et  dont  le  chant, 
assez  semblable  à celui  des  coqs  de  nos  basses-cours,  était  seulement  plus 
aigu.  Il  ajoute  ailleurs  qu’il  y en  a dans  l’ilc  Timor  et  5 San  lago,  l’une  des 
îles  du  cap  Vert.  Gcmelli  Carreri  rap()ortc  (ju'il  en  avait  aperçu  dans  les 
^iles  Philippines;  et  Merolla  prétend  qu’il  y a des  poules  sauvages  au 
royaume  de  Congo,  qui  sont  plus  belles  et  de  meilleur  goût  que  les  poules 
domestiques,  mais  que  les  Nègres  estiment  peu  ccs  sortes  d’oiseaux. 

De  leur  climat  naturel,  quel  qu’il  soit,  ccs  oiseaux  se  sont  répandus  l'a 
cilement  dans  le  vieux  continent,  depuis  la  Chine  jusqu’au  cap  Vert,  et  de- 
puis l'Océan  méridional  jusqu’aux  mers  du  Nord.  Ces  migrations  sont  fort 
anciennes,  et  remontent  au  delti  de  toute  tradition  historique;  mais  leur 
établissement  dans  le  Nouveau-Monde  parait  être  beaucoup  plus  récent. 
L historien  des  Incas  assure  <pi  il  n'y  en  avait  [loint  au  Pérou  avant  la  coti- 
(piète,  et  meme  que  les  poules  ont  été  plus  de  trente  ans  .sans  pouvoir  s’ac- 
coutumer à couver  dans  la  vallée  de  Cusco.  Coréal  dit  positivement  que  les 
poules  ont  été  ap|)ortées  au  Brésil  par  les  espagnols,  cl  que  les  Brésiliens  les 
connaissaient  si  peu,  qu'ils  n’en  mangeaient  d'aucune  sorte,  et  qu’ils  regar- 
daient leurs  œufs  comme  une  espèce  de  poison.  Les  habitants  del  ile  de  Saint- 
Domingue  non  avaient  point  non  plus,  selon  le  témoignage  du  P.  Charle- 
voix  ; et  Oviedo  donne  comme  un  fait  avéré  qu’elles  ont  été  transportées 
d Europe  en  Amérique.  11  est  vrai  qu’Acosta  avance  tout  le  contraire;  il 
soutient  que  les  poules  existaient  au  Pérou  avant  l’arrivée  des  Espagnols  : 
il  en  donne  pour  preuve  qu’elles  s’appellent  dans  la  langue  du  pays  gualpa, 
et  leurs  œufsponto;  et  de  l'ancienneté  du  mot,  il  croit  pouvoir  conclure 
celle  de  la  chose,  comme  s’il  n’était  pas  fort  simple  de  penser  que  des  Sau- 
vages, voyant  pour  la  première  fois  un  oiseau  étranger,  auront  songéd’abord 
a le  nommer,  soit  d’après  sa  ressemblance  avec  quelque  oiseau  de  leur  pays, 
soit  d après  quelque  autre  analogie.  Mais  ce  qui  doit,  ce  me  semble,  faire 
préférer  absolument  la  première  opinion,  c’est  qu’elle  est  conforme  à la  loi 
du  climat  : cette  loi,  quoiqu’elle  ne  puisse  avoir  lieu  en  général  à l’égard 
des  oiseaux,  surtout  à I egard  de  ceux  qui  ont  lailc  forte,  cl  à qui  toutes 
les  contrées  sont  ouvertes,  est  néanmoins  suivie  nécessairement  par  ceux 
qui,  comme  la  poule,  étant  pesants  et  ennemis  de  l’eau,  ne  peuvent  ni  tra- 
verser les  airs  comme  les  oiseaux  qui  ont  le  vol  élevé,  ni  passer  les  mers 
ou  même  les  grands  fleuves  comme  les  quadrupèdes  qui  savent  nager,  et 
sont  par  consé(|ticnt  exclus  pour  jamais  de  tout  |)ays  séparé  du  leur  par  de 
grands  amas  dcau,  à moins  que  rhornme,  (jui  va  partout,  ne  s’avise  de  les 
lrans|)orler  avec  lui.  Ainsi  le  cü([  est  encore  un  animal  (jui  a|)particnt  en 
propre  à I ancien  continent,  et  qu’il  faut  ajouter  à la  liste  ((ue  j’ai  tlonnée 
(le  tous  les  animaux  qui  n’existaient  pas  dans  le  Nouveau-Monde  lorsqu’on 
en  a fait  la  découverte. 

A mesure  que  les  poules  se  sont  éloignées  de  leur  pays  natal,  (|u’cllcs  se 
sont  accoutumées  à un  autre  climat,  à d’autres  aliments,  elles  ontdù  éprouver 
(|ucl(|ue  altération  dans  leur  forme,  ou  plutôt  dans  celles  de  leurs  parties 
qui  en  étaient  le  plus  susceptibles  : cl  de  là  sans  doute  ces  variétés  qui 
constituent  les  différentes  races  dont  je  vais  parler;  variétés  (|ui  sc  perpé- 
tuent constamment  dans  chaque  climat,  soit  par  l’action  continuée  des 
iiièmes  causes  qui  les  ont  produites  d abord,  soit  par  l’attention  (jiie  l’on  a 
d assortir  les  individus  destinés  à la  propagation. 
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Il  semit  hoM  tic  dresser  pour  le  co([,  coniine  je  l’ai  fait  pour  le  cliicti,  une 
espèce  d’arbre  généalogique  de  toutes  ses  races,  dans  lequel  on  verrait  la 
souche  primitive  et  ses  differentes  branches,  qui  représenteraient  les  divers 
ordres  d’altération  et  de  changements  relatifs  à scs  différents  états;  mais  il 
faudrait  avoir  pour  cela  des  mémoires  plus  exacts,  plus  détaillés  que  ceux 
i|ue  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  relations.  Ainsi  je  me  contenterai  de 
donner  ici  mon  opinion  sur  la  poule  de  notre  climat,  et  de  rechercher  son 
origine  après  avoir  fait  le  dénombrement  des  races  étrangères  qui  ont  été 
décrites  par  les  naturalistes,  ou  seulement  indiquées  par  les  voyageurs, 

1“  l.e  coq  commun,  le  coq  de  notre  climat. 

2°  Le  co^  huppé.  Il  ne  diffère  du  coq  comnuin  que  par  une  touffe  de 
|)lumes  qui  s’élève  sur  sa  tète;  et  il  a ordinairement  la  crête  plus  petite,  vrai- 
semblablement parce  que  la  nourriture,  au  lieu  d'ètre  portée  toute  à la  crête, 
est  en  partie  employée  à raccroisscmcnt  des  plumes.  Quelques  voyageurs 
assurent  que  toutes  les  poules  du  Mexique  sont  Imppécs.  Ucs  poules, 
comme  toutes  les  autres  de  l’Amérique,  y ont  été  transportées  par  les 
bommes,  et  viennent  originairement  de  l’ancien  continent.  Au  reste,  la 
race  des  poules  buppées  est  celle  que  les  curieux  ont  le  plus  cultivée  ; et, 
comme  il  arrive  à toutes  les  choses  qu’on  regarde  de  très-près,  ils  y ont  re- 
marqué un  grand  nombre  de  différences,  surtout  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage, d’après  lesquelles  ils  ont  formé  une  multitude  de  races  diverses, 
qu  ils  estiment  d'autant  plus  que  leurs  couleurs  sont  plus  belles  ou  plus 
rares,  telles  que  les  dorées  et  les  argentées;  la  blanche  .à  huppe  noire,  et  la 
noire  à huppe  blanche;  les  agates  et  les  chamois  ; les  ardoisées  ou  péri- 
neties;  celles  à écailles  de  poisson  et  les  herminées;  la  poule  veuve,  qui  a 
de  iictitcs  larmes  blanches  semées  sur  un  fond  rembruni;  la  poule  couleur 
de  feu  ; la  poule  picrréc.  dont  le  plumage  fond  blanc  est  mar(|uelè  de  noir 
ou  de  chamois,  ou  d’ardoise  ou  de  doré,  etc.,  mais  je  doute  fort  que  ces  dif- 
férences soient  assez  constantes  et  assez  profondes  pour  constituer  des  es- 
pèces vraiment  différentes,  comme  le  prétendent  quelques  curieux,  qui  as- 
surent que  plusieurs  des  races  ci-dessus  ne  propagent  point  ensemble. 

3”  Le  coq  sauvaç/e  de  VAsie.  C’est  sans  doute  celui  qui  approche  le  plus 
de  la  souche  originaire  des  coqs  de  ce  climat  ; car  n’ayant  Jamais  été  gêné 
par  l'homme,  ni  dans  le  choix  de  sa  nourriture,  ni  dans  sa  manière  de  vivre, 
(|ircst-ce  qui  aurait  pu  altérer  en  lui  la  pureté  de  la  première  empreinte?  Il 
n’est  ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits  de  l’espèce;  mais  sa  taille  est 
moyenne  entre  les  différentes  races.  Il  se  trouve  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  en  plusieurs  contrées  de  l’.Asie,  en  Afrique,  et  dans  les  îles  du 
cap  V'ert.  Nous  n’en  avons  pas  de  description  assez  exacte  pour  pouvoir  le 
comparer  à notre  coq.  .le  dois  recommander  ici  aux  voyageurs  qui  se  trou- 
veront à portée  de  voir  ces  eotjs  et  poules  sauvages  de  tâcher  de  savoir  si  elles 
font  des  nids,  et  comment  elles  les  font.  M.  Lottihgcr,  médecin  à Sarre- 
bourg,  qui  a fait  de  nombreuses  et  très-bonnes  observations  sur  les  oiseaux, 
m’a  assuré  que  nos  poules,  lorsqu  elles  sont  en  pleine  liberté,  lotit  des 
nids,  et  qu’elles  y mettent  autant  de  soin  que  les  perdrix. 

i°Vacoho  ou  coq  de  Madagascar.  Les  poules  de  cette  espèce  sont  très- 
petites,  et  cependant  leurs  œufs  sont  encore  plus  petits  a proportion,  puis- 
(lu’elles  en  peuvent  couver  jusqu’à  trente  à la  fois. 

5“  Poule  naine  de  Java,  de  la  grosseur  d un  pigeon.  Il  y a quch|uc  appa- 
rence que  la  petite  poule  anglaise  pourrait  bien  être  la  même  race  ((uc  celte 
poule  de  Java  dont  parlent  les  voyageurs  ; car  celte  poule  anglaise  est  encore 
plus  petite  que  notre  poule  naine  de  France,  n’étant  en  effet  pas  plus  grosse 
qu’un  pigeon  de  moyenne  grosseur.  On  pourrait  peut-être  encore  ajouter  à 
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celle  race  la  pclile  poiiic  du  Pégu,  que  les  voyageurs  disent  n être  pas  plus 
grosse  qu  une  tourterelle,  et  avoir  les  pieds  rogneux  mais  le  plumage  très- 
beau. 

()“  Poule  deltsthme  de  Uarien,  plus  petite  que  la  poule  commune,  lille  a 
un  cercle  de  plumes  autour  des  jambes,  une  queue  fort  épai.sse  (|u'ellc  porte 
droite,  et  le  bout  des  ailes  noir;  elle  chante  avant  le  jour. 

7"  Poules  de  Camboge,  transportées  de  ce  royaume  aux  Pbilip[)incs  pat- 
ios lispagnols  : elles  ont  les  pieds  si  courts,  tpic 'leurs  ailes  traînent  à terre. 
Celte  race  ressemble  beaucoup  à ccMc  de  la  poule  naine  de  France,  ou  peut- 
être  à cette  poule  naine  tpi  on  nourrit  en  Bretagne  à cause  de  sa  fécondité, 
et  qui  marclie  toujours  en  sautant.  Au  reste,  ces  poules  sont  de  la  grosseur 
des  poules  ordinaires,  et  ne  sont  naines  que  par  les  jambes,  qu’elles  ont 
très-courtes. 

8"  Le  cog  de  Ihtnlam  a beaucoup  de  rap|iorlavec  le  coq  paltu  de  France  ; 
il  a de  même  les  |)ieds  couverts  de  plumes,  mais  seulement  en  dehors;  celles 
des  jambes  sont  très-longues,  et  lui  rorrnent  des  espèces  de  bottes,  qui  des- 
cendent beaucoup  plus  bas  (|ue  le  talon  ; il  est  courageux,  et  se  bat  hardi- 
ment contre  des  coqs  beaucoup  plus  forts  que  lui  ; il  a l iris  des  yeux  rouge. 
On  ma  assure,  que  la  plupart  des  races  patines  n’ont  point  de  huppe.  Il  y a 
une  grosse  race  de  poules  paltucs  qui  vient  d'Angleterre,  et  une  plus  petite 
que  I on  ap|)elle  le  coq  nain  d' Angleterre,  (]ui  est  bien  doré  et  à crête 
double. 

Il  y a encore  une  race  naine,  qui  ne  surpas.se  pas  le  pigeon  commun  en 
grosseur,  et  dont  le  plumage  est  lanlùl  blanc,  tantôt  blanc  et  doré.  On  com- 
prend aussi  dans  les  poules  pallues  la  |)Oule  de  Siam,  qui  est  blanche,  et 
plus  petite  que  nos  poules  communes. 

9"  l.cs  Hollandais  parlent  d'une  autre  espèce  de  coq  propre  à l'îlc  de  .Java, 
où  on  ne  les  élève  guère  que  pour  la  joute;  ils  l'appellent  dend-youle  d'fnde. 
Selon  Willughby,  il  porte  sa  queue  à peu  près  comme  le  dindon.  O'est  sans 
doute  à celle  race  que  l’on  doit  rapporter  colle  de  ces  poules  singulières  de 
Java,  dont  parle  .Mandeslo,  lesquelles  tiennent  de  la  poule  ordinaire  et  de 
la  poule  d Inde,  et  qui  sc  battent  entrcelles  ù outrance,  comme  les  coqs.  Le 
sieur  Fournier  m’a  assuré  que  cette  espèce  a été  vivante  à Paris  : elle  n'a, 
selon  lui,  ni  crête  ni  cravate;  la  tète  est  unie  comme  celle  du  faisan.  Celte 
poule  est  irès-bautc  sur  ses  jambes;  sa  queue  est  longue  et  pointue,  les 
plumes  étant  d'inégale  longueur,  et  en  général  la  couleur  des  plumes  est 
rembrunie  comme  celle  des  plumes  du  vautour. 

10°  Le  coq  d' Angleterre  ne  surpasse  pas  le  coq  nain  en  grosseur,  mais  il 
est  beaucoup  plus  liant  monté  (|ue  notre  coq  commun,  et  c’est  la  principale 
chose  qui  l’cn  distingue.  On  peut  donc  rapporter  à cette  race  le  xolo,  espèce 
de  coq  des  Philippines,  qui  a de  très-longues  jambes.  Au’resle,  le  coq  d'An- 
gleterre est  supérieur  à celui  de  l'’rance  pour  le  combat  : il  a plutôt  une 
aigrette  qu'une  huppe;  son  cou  et  son  bec  sont  jilus  dégagés,  et  il  a au  dessus 
des  narines  deux  tubercules  de  chair,  rouges  comme  sa  crête. 

1 1"  Le  coq  de  Turquie  n’est  remarquable  que  par  soti  beau  plumage. 

12"  Le  coq  de  Hambourg,  appelé  aussi  cu/ot/e  de  velours,  parce  qu'il  a les 
cuisses  et  le  ventre  d’un  noir  velouté.  Sa  démarche  est  grave  et  majestueuse, 
son  bec  est  très-pointu,  l'iris  de  ses  yeux  jaune,  cl  .scs  yeux  mêmes  sont 
entourés  d'un  cercle  de  plumes  brunes,  d'où  part  une  louiïe  de  plumes 
noires  qui  couvrent  les  oreilles;  il  a des  plumes  à peu  près  semblables 
derrière  la  crête  et  au-dessous  des  barbes,  cl  des  taches  noires,  rondes  et 
larges  sur  la  poitrine  : les  jambes  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb, 
excepté  la  plante  des  pieds  qui  est  jaunâtre. 


15“  Le  COJ  frisé,  dont  les|jlurnes  se  renversent  en  dehors  ; on  en  trouve  à 
Java,  en  Japon,  et  dans  toute  l’Asie  méridionale.  Sans  doute  que  ce  coq 
appartient  plus  particulièrement  aux  pays  chauds;  car  les  poussins  de  cette 
race  sont  extrêmement  sensibles  au  froid,  et  n’y  résistent  guère  dans  notre 
climat.  Le  sieur  Fournier  m’a  assuré  que  leur  plumage  prend  toutes  sortes 
de  couleurs,  et  qu’on  en  voit  de  blancs,  de  noirs,  d’argentés,  de  dorés,  d’ar- 
doisés, etc. 

14"  La  poule  à duvet  du  Japon.  Ses  plumes  sont  blanches,  et  les  barbes 
des  plumes  sont  détachées  et  ressend)lent  assez  à du  [tnil  ; ses  pieds  ont  des 
plumes  en  dehors  jusqu’à  l’ongle  du  doigt  extérieur.  (Icllc  l'ace  se  trouve  au 
Japon,  à la  Chine,  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l’Asie.  Pour  la  pro- 
pager dans  toute  sa  pureté,  il  faut  que  le  père  et  la  inérc  soient  tous  deux  à 
duvet. 

15“  Le  coq  nèyre  a la  crête,  les  barbes,  l’épiderme  et  le  périoste  absolu- 
ment noirs;  ses  plumes  le  sont  aussi  le  plus  souvent,  mais  quelquel'ois  elles 
sont  blanches.  On  en  trouve  aux  Philippines,  à Java,  à Delhi,  à San-lago, 
rime  des  des  ilu  cap  A’crt.  lîecinan  prélciul  que  la  plupart  des  oiseaux  de 
cette  dernière  ile  ont  les  os  aussi  noirs  que  du  jais,  et  la  peau  de  la  couleur 
de  celle  des  îNègrcs.  Si  ce  fait  est  vrai,  ou  ne  peut  guère  attribuer  celte 
teinture  noire  qu’aux  aliments  que  les  oiseaux  trouvent  dans  cetie  île.  On 
eonnait  les  elïèts  de  la  garance,  des  caille-lait,  des  gratorons,  etc.;  et  l'on 
sait  qu’en  .Angleterre  on  rend  blanche  la  chair  des  veaux  en  les  nourrissant 
de  farineux  et  autres  aliments  doux,  mêlés  avec  une  certaine  terre  ou  craie 
que  l’on  trouve  dans  la  province  de  Bedford.  Il  .serait  donc  curieux  d’obser- 
ver à San-lago,  parmi  les  dilïércntes  substances  dont  les  oiseaux  s’y  nourris- 
sent, quelle  est  celle  qui  teint  leur  périoste  en  noir.  An  reste,  celle  (loule 
nègre  est  connue  en  France  cl  pourrait  s'y  propager;  mais,  comme  la  idiair, 
lorsqu’elle  est  cuite,  est  noire  et  dégoûtante,  il  est  probable  qu’on  ne  cher- 
chera pas  à multiplier  celle  race  : lorsqu’elle  se  mêle  avec  les  autres,  il  en 
résulte  des  métis  de  dilTérenles  couleurs,  mais  qui  conservent  ordinairement 
la  crête  et  les  cravates  ou  barbes  noires,  et  qui  ont  même  la  membrane  (pii 
forme  l’oreillon  teinte  de  bleu  noirâtre  à l’extérieur. 

1()“  Le  coq  sans  croupion  ou  coq  de  Perse  de  quehpies  auteurs.  La  plupart 
des  poulets  Cl  des  coqs  de  \ irgiuic  n’ont  point  de  croupion,  et  cependant  ils 
sont  cerlainemenl  de  race  anglaise.  Les  habitants  de  celte  colonie  assurent 
que,  lorsqu'on  y transporte  de  ces  oiseaux,  ils  perdent  bicnl(>l  leur  croupion. 
Si  cela  est  ainsi,  il  faudrait  les  appeler  coqs  de  Virijinie,  et  non  île  Perse; 
d’autant  plus  que  les  anciens  ne  les  ont  point  connus,  et  ipie  les  naturalistes 
n’ont  commencé  à en  parler  qu’aprês  la  découverte  de  l’Amérique.  Nous 
avons  dit  que  les  chiens  d’Europe  à oreilles  pendantes  perdent  leur  voix  et 
prennent  des  oreilles  droites  lorsqu’on  les  transporte  dans  le  climat  du  tro- 
pique : celle  singulière  aliération,  produite  par  riidluence  du  climat,  n’est 
cependant  pas  aussi  grande  que  la  perte  du  croupion  et  de  la  queue  dans 
l’espécedu  coq.  .Mais  ce  qui  nous  parailèlre  une  bien  plus  grande  singularité, 
c’est  que  dans  le  chien  comme  dans  le  coq,  qui,  de  tous  les  animaux  de 
deux  ordres  irès-diH’crcnls,  sont  le  plus  domestiipies,  c'est-à-dire  le  plus  dé- 
naturés par  l’homme,  il  se  trouve  également  une  race  de  chiens  sans  queue, 
comme  une  race  de  coqs  sans  croupion.  On  me  montra,  il  y a plusieurs 
années,  un  de  ces  chiens  né  sans  queue;  je  crus  alors  que  ce  n était  qu'un 
individu  vicié,  un  monstre,  et  c’est  pour  cela  ijuc  je  n’en  lis  aucune  mention 
dans  riiisioirc  du  chien  ; ce  n’est  que  depuis  ce  icnqis  que  j’ai  revu  ces 
chiens  sans  queue,  et  que  je  me  suis  assuré  qu’ils  forment  une  race  con- 
stante et  particulière,  comme  celle  des  coqs  sans  croupion.  Cette  race  de 
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coqs  a le  bec  et  les  pieils  bleus,  une  crête  simple  ou  double,  et  point  de 
huppe;  le  plumage  est  de  toutes  couleurs';  et  le  sieur  Fournier  m'a  assuré 
que  lorsqu’elle  se  mêle  avec  la  race  ordinaire,  il  en  provient  des  métis  qui 
n’ont  qu’un  demi  croupion,  et  six  plumes  à la  queue  au  lieu  de  douze  : cela 
peut  être,  mais  j’ai  de  la  peine  à le  croire. 

17“  La  poule  à cinq  doù/ls  est,  comme  nous  avons  dit,  une  forte  exception 
à la  méthode  dont  les  principaux  caractères  se  prennent  du  nombre  des 
doigts  : celle-ci  en  a cinq  à chaque  pied,  trois  en  avant  et  deux  en  arriére; 
Cl  il  y a même  quelques  individus  dans  celte  race  qui  ont  six  doigts. 

18°  Les  poîdes  de  Sansevarc.  Ce  sont  celles  qui  donnent  ces  œufs  qui  se 
vendent,  en  Perse,  trois  ou  quatre  écus  la  pièce,  et  que  les  Persans  s’amu- 
sent à choquer  les  uns  contre  les  autres  par  manière  de  jeu.  Dans  le  même 
pays,  il  y a des  coqs  beaucoup  plus  beaux  et  plus  grands,  et  qui  coûtent 
jusqu'à  trois  cents  livres. 

19°  Le  coq  de  Vaux  ou  de  Padoue.  Son  attribut  distinctif  est  la  grosseur  : 
il  a souvent  la  crête  double  en  forme  de  couronne,  et  une  espèce  de  huppe 
(jui  est  plus  marquée  dans  les  poules  ; leur  voix  est  beaucoup  plus  forte, 
plus  grave  et  plus  rauque,  et  leur  poids  va  jusqu’à  huit  et  dix  livres.  On 
peut  rapporter  à celle  belle  race  les  grands  coqs  de  Uhodes,  de  Perse,  du 
Pégu,  ces  grosses  poules  de  Bahia,  qui  ne  commencent  à se  couvrir  de 
plumes  que  lorsqu'elles  ont  atteint  la  ntoilié  de  leur  grosseur  : on  sait  que 
les  poussins  de  Caux  prennent  leurs  plumes  plus  lard  que  les  poussins  ordi- 
naires. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  qu'un  grand  nombre  d’oiseaux,  dont  parlent 
les  voyageurs  sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules,  sont  de  tout  autre  espèce  : 
telles  sont  les  poules  potoMrrfes  ou  palourdes  qui  se  trouvent  au  Grand-Banc, 
et  sont  très-friandes  de  foie  de  morue;  le  coq  et  la  poule  noire  de  Mos- 
covie, qui  sont  coqs  et  poules  de  bruyère,  la  poule  rouge  du  Pérou,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  faisans;  cette  giosse  i)oule  à huppe  de  la  nou- 
velle Guinée,  dont  le  plumage  est  bien  céleste,  qui  a le  bec  de  pigeon,  les 
pieds  de  la  poule  commune,  qui  niche  sur  les  arbres,  et  qui  est  probable- 
ment le  faisan  de  Banda:  la  poule  de  Damiette,  qui  a le  bec  et  les  pieds 
rouges,  une  petite  marque  sur  la  tête  de  la  même  couleur,  et  le  plumage 
d un  bleu  violet,  ce  qui  pourrait  se  rapporter- à la  grande  poule  d’eau  ; la 
poule  du  Delta,  dont  Thévenot  vante  les  belles  couleurs,  mais  qui  diffère 
des  gallinacés  non-setdement  par  la  forme  du  bec  et  de  la  queue,  mais  en- 
core par  les  habitudes  naturelles,  puisqu'elle  se  plaît  dans  les  marécages;  la 
poule  de  Pharaon,  que  le  même  Thévenot  dit  ne  le  point  céder  à la  geli- 
notte; les  poules  de  Corée,  qui  ont  une  queue  de  trois  pieds  de  longueur,  etc. 

Dans  ee  grand  nombre  de  races  différentes  que  nous  présente  l'espèce 
du  coq,  comment  pourron.s-nous  démêler  quelle  en  est  la  souche  primitive? 
Tant  de  circonstances  ont  inllué  sur  ces  variétés  ! tant  de  hasards  ont  con- 
couru pour  les  produire  ! Les  soins  et  même  les  caprices  de  l'homme  les 
ont  SI  lort  mulipliées,  qu’il  parait  bien  difficile  de  remo/iler  à leur  première 
origine,  et  de  reconnaître  dans  nos  basses-cours  la  poule  de  la  nature,  et 
même  la  poule  de  notre  climat.  Les  coqs  sauvages  qui  se  trouvent  dans  les 
pays  chauds  de  l’Asie  pourront  être  regardés  comme  la  lige  primordiale  do 
tous  les  coqs  de  ces  contrées  ; mais,  comme  il  n’existe  dans  nos  pays  tem- 
pérés aucun  oiseau  sauvage  qui  ressemble  parfaitement  à nos  poules  domes- 
tiques, on  ne  sait  à laquelle  des  races  ou  des  variétés  l’on  doit  donner  la 
primauté;  car,  en  siq)posant  que  le  faisan,  le  coq  de  bruyère  ou  la  geli- 
notte, qui  sont  les  seuls  oiseaux  sauvages  de  ce  pays  qu’on  puisse  rappro- 
cher de  nos  poules  par  la  comparaison,  en  soient  les  races  primitives;  et  en 
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supposant  encore  que  ces  oiseaux  peuvent  produire  avec  nos  poules  des 
métis  féconds,  ce  qui  n’est  pas  bien  avéré,  ils  seront  alors  de  la  uicmc  es- 
pèce : mais  les  races  se  seront  très-anciennement  séparées  et  toujours  main- 
tenues par  elles-mêmes,  sans  chercher  à sc  réunir  avec  les  races  domes- 
tiques (iont  elles  diffèrent  par  des  caractères  constants,  tels  que  le  défaut  de 
crêtes,  de  membranes  pendantes  dans  les  deux  sexes,  et  d’éperons  dans  les 
mâles;  et  par  conséquent  ces  races  sauvages  ne  sont  représentées  par  aucune 
de  nos  races  domestiques,  qui,  quoique  très-variées  et  très-dilfércnies  entre 
elles  à beaucoup  d’égards,  ont  toutes  néamnoiiis  ces  crêtes,  ces  mcmbraties 
et  ces  éperons  qui  manquent  aux  faisans,  à la  gelinotte  et  au  coq  de  bruyère: 
d où  l’oti  doit  conclure  qu'il  faut  regarder  le  faisan,  le  coq  de  bruyère  et  la 
gelinotte  comme  des  espèces  voisines  et  néanmoins  tlilTércntes  de  celle  de  la 
poule,  ju-qu’à  ce  (pi’on  sc  soit  bien  assuré,  par  des  expériences  réitérées, 
que  ces  oiseaux  sauvages  peuvent  produire  avec  nos  poules  domestiques 
non-seulement  des  mulets  stériles,  mais  des  métis  féconds  ; car  c'est  à 
cet  effet  qu  est  attachée  lidée  de  l’identité  d'espèces.  Les  races  singulières, 
telles  que  la  poule  naine,  la  poule  frisée,  la  poule  nègre,  la  poule  sans  crou- 
pion, viennent  toutes  origiuaitement  des  pays  étrangers;  et,  quoiqu’elles 
se  mêlent  et  produisent  avec  nos  poules  communes,  elles  ne  sont  ni  de  la 
même  race,  ni  du  même  climat,  lîn  séparant  donc  notre  poule  commune  de 
totues  les  espèces  sauvages  qui  peuvent  sc  mêler  avec  elle,  telles  (pie  la  ge- 
linotte, le  coq  de  bruyère,  le  faisan,  etc.  ; en  la  séparant  aussi  de  toutes 
les  poules  étrangères  avec  lesquelles  elle  se  môle  et  produit  des  indiiidus 
féconds,  nous  diminuerons  de  beaucoup  le  nombre  de  scs  variétés,  et 
nous  n'y  trouverons  plus  que  des  différences  assez  légères  : les  unes  pour  la 
grandeur  du  corps;  les  poules  de  Caux  sont  presque  doubles,  pour  la 
grosseur,  de  nos  poules  ordinaires  ; les  autres,  pour  la  hauteur  des 
jambes;  le  co(|  d’Angleterre,  quoi(|Uc  parfaitement  ressemblant  à celui  de 
France,  a les  jambes  et  les  pieds  bien  plus  longs  : d’autres  pour  la  longueur 
des  plumes,  comme  le  coci  hup|)é,  qui  ne  diffère  du  coq  commun  que  par 
la  bailleur  des  plumes  dü  sommet  de  la  tète  : d’autres  par  le  nombre  des 
doigts,  telles  que  les  poules  et  coqs  à cinq  doigts;  d'autres  enfin  par  la 
beauté  et  la  singularité  des  couleurs,  comme  la  poule  de  Turquie  et  celle  de 
Hambourg.  Or,  de  ces  six  variétés  auxquelles  nous  pouvons  réduire  la  race 
de  nos  poules  communes,  trois  appartiennent,  comme  l’on  voit,  à l’influence 
du  climat  de  Hambourg,  de  la  'rnrquie  et  de  l’Angleterre,  et  peut-être 
encore  la  quatrième  et  la  cinquième;  car  la  poule  de  Faux  vient  vraisem- 
blablement d’Italie,  puisqu’on  l’appelle  aussi  poule  de  Padoue;  cl  la  poule 
à cinq  doigts  était  connue  en  Italie  dès  le  temps  de  Columellc  : ainsi  il  ne 
nous  restera  que  le  coq  commun  et  le  coq  huppé  qu’on  doive  regarder 
comme  les  races  naturelles  de  notre  pays;  mais,  dans  ces  deux  races,  les 
poules  et  les  coqs  sont  également  de  toutes  couleurs.  Le  caractère  constant 
de  la  huppe  parait  indiquer  une  espèce  perfectionnée,  c’est-à-dire  plus 
soignée  et  mieux  nourrie,  et  par  conséquent  la  race  commune  du  coq  cl  de 
la  poule  sans  huppe  doit  être  la  vraie  tige  de  nos  poules  : et  si  l’on  veut 
cluTcher  dans  celte  race  commune  quelle  est  la  couleur  qu’on  peut  attribuer 
à la  race  primitive,  il  paraît  que  c’est  la  poule  blanche;  car,  en  supposant 
les  poules  originairement  blanches,  elles  auront  varié  (lu  blanc  au  noir,  et 
pris  successivement  toutes  les  couleurs  intermédiaires.  Un  rapport  très- 
éloigné,  et  que  personne  n’a  saisi,  vient  directement  à l'appui  de  cette  sup- 
position, et  sendde  indiiiuer  que  la  poule  blanche  est  en  effet  la  première 
(le  son  espèce,  et  que  c’est  d'elle  que  toutes  les  autres  races  sont  issues  : ce 
rap|>ort  consiste  dans  la  lessemblance  qui  se  trouve  assez  généralement  entre 
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la  couleur  des  œufs  cl  celle  du  plumage.  Les  œufs  du  corbeau  soin  d’un  vcrl 
brun  taebe  de  noir;  ceux  de  la  crccerelle  sonl  rouges;  ceux  du  casoar  sont 
d’un  vcrl  noir;  ceux  de  la  corneille  noire  sonl  d’un  brun  plus  obscur  encore 
que  ceux  du  corbeau;  ceux  du  pic  varié  sonl  de  môme  variés  et  tachetés;  la 
pie-griècbe  grise  a ses  œufs  tachés  de  gris,  et  la  pie-grièche  rouge  les  a 
tachés  de  rouge;  le  crapaud-volani  les  a marbrés  de  taches  bleuàires  et 
brunes,  sur  un  fond  nuageux  blancliùlre;  l’œuf  du  moineau  est  cendré,  tout 
couvert  de  lâches  brun  marron,  sur  un  fond  gris;  ceux  du  merle  sont  bleu 
noirâtre;  ceux  de  la  poule  de  bruyère  sont  blanchâtres,  marquetés  de 
jaune;  ceux  des  pintades  sont  marqués,  comme  leurs  plumes,  de  taches 
blanches  et  rondes,  etc.;  en  sorte  qu'il  paraît  y avoir  un  rapport  assez  con- 
stant entre  la  couleur  du  plumage  des  oiseaux  et  la  couleur  de  leurs  œufs; 
seulement,  on  voit  que  les  teintes  en  sont  beaucoup  plus  faibles  sur  les  œufs, 
et  que  le  blanc  domine  dans  plusieurs,  parce  tjue  dans  le  plumage  de  plu- 
sieurs oiseaux  il  y a aussi  plus  de  blanc  que  de  toute  autre  couleur,  surtout 
dans  les  femelles,  dont  les  couleurs  sonl  toujours  moins  fortes  que  celles  du 
mâle.  Or,  nos  poules  blanches,  noires,  grises,  fauves  et  decouleitrs  mêlées, 
produisetit  toutes  des  œufs  parfailomctit  blancs  ; donc,  si  toutes  ces  poules 
étaietit  demeurées  dans  leur  étal  de  nature,  elles  seraient  blanches  ou  du 
moins  auraient  dans  leur  plutnage  beaucoup  plus  de  blatte  que  de  toute 
autre  couleur;  les  influences  de  Ta  domesticité,  qui  otil  changé  la  couleur 
de  leurs  |)lumes,  n’otit  pas  assez  pétiéiré  pour  altérer  celle  de  leurs  œufs  : 
ce  cbatigcmcnt  de  la  cotileur  des  plumes  n’est  qu’uti  cHel  superitciel  et  acci- 
dentel, qui  tic  SC  trouve  que  dans  les  pigeotis,  les  poules  cl  les  autres 
oiseaux  de  tios  basses-cours;  car  tous  ceux  qui  sont  libres  et  dans  l'état  de 
nature  cotiscrvetit  leurs  couleurs  saits  altération  et  sans  autres  variétés  que 
cellesde  hàge,  du  sexe  ou  du  clitnat,qui  sont  toujours  plus  brusques,  moins 
nuaticées,  plus  aisées  à recotinaitre,  cl  beaucoup  moins  nombreuses  (pie 
celles  de  la  domesticité. 


LI5  DINDON. 

Ordre  des  gallinacé.s,  genre  dimloti.  (Ccvieu.) 

Si  le  coq  ordinaire  est  l’oiseau  le  |)lus  utile  de  la  basse-cour,  le  dindon 
domestique  est  le  plus  remarquable,  soit  par  la  grandeur  (Je  sa  taille,  soit 
par  la  forme  de  sa  tète,  soit  par  certaines  babiludes  naturelles  qui  ne  lui  sonl 
communes  qu'avec  un  petit  nombre  d’autres  especes.  Sa  tête,  tpii  est  fort 
petite  à proportion  du  corps,  manque  de  la  parure  ordinaire  aux  oiseaux; 
car  elle  est  presque  enlièremeni  déniuie  de  plumes,  et  seulement  recouverte, 
ainsi  (|u'uiie  partie  du  cou,  d'une  peau  bleuâtre,  chargée  de  mamelons  rouges 
dans  la  partie  antérieure  du  cou,  cl  de  mamelons  blanchâtres  sur  la  partie 
postérieure  de  la  tète,  avec  tpielques  petits  poils  noirs  clair-semés  entre  les 
mamelons,  et  de  petites  plumes  plus  rares  au  haut  du  cou,  cl  (jui  devien- 
nent plus  fréquentes  dans  la  jiariie  inférieure;  chose  tpii  n’avait  pas  été  re- 
marquée par  les  naturalistes.  De  la  base  du  bec  descend  sur  le  cou,  jusqu'à 
environ  le  tiers  de  sa  longueur,  une  es|)èce  de  barbillon  cbarmi,  rouge  et 
flottant,  qui  parait  simple  aux  yeux,  quoiqu'il  soit  en  clfel  composé  d’une 
double  membrane,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  en  le  loucbani.  Sur 
la  base  du  bec  supérieur  s’élève  une  caroncule  ebarnuc,  de  forme  conique, 
et  sillonnée  par  des  rides  transversales  assez  profondes;  celte  caroncule  n’a 
guère  plus  d’un  pouce  de  hauteur  dans  son  état  de  contraction  ou  du  repos 
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c’est-à-dire  lorsque  le  dindon,  ne  voyant  autour  de  lui  que  les  objets  aux- 
quels il  est  accoutumé,  et  n cprouvant  aucune  agitation  intérieure,  se  pro- 
mène tranquillement  en  prenant  sa  pâture  : mais,  si  quelque  objet  étranger 
se  présente  inopinément,  surtout  dans  la  saison  des  amours,  cet  oiseau,  qui 
n’a  rien  dans  son  port  ordinaire  que  d'humble  et  de  simple,  se  rengorge'lout 
à coup  avec  (ierlé;  sa  tète  et  son  cou  se  gonllent;  la  caroncule  conique  se 
déploie,  s’allonge  et  descend  deux  ou  trois  pouces  plus  bas  que  le  bec, 
qu’elle  recouvre  entièrement;  toutes  ces  parties  charnues  se  colorent  d’un 
rouge  plus  vif;  en  même  temps  les  plumes  du  cou  et  du  dos  se  hérissent,  et 
la  queue  se  relève  en  éventail,  tandis  que  les  ailes  s'abaissent  en  se  déployant 
jusqu’à  traîner  par  terre.  Dans  cette  attitude,  tantôt  il  va  piaffant  autour  de 
sa  lemellc,  accompagnant  son  action  d'un  bruit  sourd  que  produit  l’air  de 
la  poitrine  s'échappant  par  le  bec,  et  qui  est  suivi  d’un  long  bourdonne- 
ment; tantôt  il  quitte  sa  femelle  comme  pour  menacer  ceux  qui  viennent 
le  troubler.  Dans  ces  deux  cas,  sa  démarche  est  grave,  et  s'acccicrc  seule- 
ment dans  le  moment  où  il  fait  entendre  ce  bruit  sourd  dont  j'ai  parlé  : de 
temps  en  temps  il  interrompt  cette  manoeuvre  pour  jeter  un  autre  cri  plus 
perçant,  que  tout  le  monde  connaît  et  qu’on  peut  lui  faire  répéter  tant  que 
l’on  veut,  soit  en  sifflant,  soit  en  lui  faisant  entendre  des  sons  aigus  quelcon- 
ques. Il  recommence  ensuite  à faire  la  roue,  qui,  suivant  qu’elle  s’adresse  à 
sa  femelle  ou  aux  objets  qui  lui  font  ombrage,  exprime  tantôt  son  amour, 
et  tantôt  sa  colère;  etees  espèces  d’accès  seront  beaucoup  plus  violents  si  on 
paraît  devant  lui  avec  un  habit  rouge  : c’est  alors  qu’il  s irrite  et  devient  fu- 
rieux ; il  s’élance,  il  attaque  à coups  de  bec,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  éloi- 
gner un  objet  dont  la  présence  semble  lui  être  insupportable. 

Il  est  remarquable  et  très-singulier  que  celte  caroncule  conique,  qui  s’al- 
longe et  se  relâche  lorsque  l’animal  est  agité  d’une  passion  vive  se  relâche  de 
même  après  sa  mort. 

[I  y a des  dindons  blancs,  d’autres  variés  de  noir  et  de  blanc,  d’autres  de 
blanc  et  d’un  jaune  rotissâlre,  et  d’autres  d’un  gris  uniforme,  qui  sont  les 
plus  rares  de  tous;  mais  le  plus  grand  nombre  a le  plumage  tirant  sur  le 
noir,  avec  un  peu  de  blanc  à l’exirèmilé  des  plumes.  Celles  qui  eouvrent  le 
dos  et  le  dessus  des  ailes  sont  carrées  par  le  bout;  et  parmi  celles  du  crou- 
pion et  même  de  la  poitrine,  il  y en  a quelques-unes  de  couleurs  chatigeaiiles 
et  qui  ont  différents  reflets,  selon  les  différentes  incidences  de  la  lumière  : 
et  plus  ils  vieillissent,  plus  leurs  couleurs  paraissent  être  cUangeantes  et 
avoir  des  reflets  différents.  Bien  des  gens  croient  que  les  dindons  blancs 
sont  les  plus  robustes;  et  c’est  par  cette  raison  que  dans  qiiebpies  provinces 
on  les  élève  de  préférence  : on  en  voit  de  nombreux  troupeaux  dans  le  Fcr- 
lois  en  Champagne. 

Les  naturalistes  ont  compté  vingt-huit  pennes  ou  grandes  plumes  à cha- 
que aile,  et  dix-huit  à la  queue.  Mais  un  caractère  bien  plus  frappant,  et  qui 
empêchera  à jamais  de  confondre  celte  espèce  avec  aucune  autre  espèce  ac- 
tuellement connue,  c’est  un  bouquet  de  crins  durs  et  noirs,  long  de  cinq  à 
six  pouces,  lequel,  dans  nos  climats  tempérés,  sort  de  la  partie  inférieure 
du  cou,  au  dindon  mâle  adulte,  dans  la  seconde  année,  ipielqucfois  même 
dès  la  (in  de  la  première;  et  avant  que  ce  bouquet  paraisse,  l’endroit  doù 
il  doit  sortir  est  marqué  par  un  tubercule  charnu.  M.  Linnseus  dit  que  ces 
crins  ne  commencent  à paraître  qu’à  la  troisième  année,  dans  les  dindons 
qu'on  élève  en  Suède.  Si  ce  fait  est  bien  avéré,  il  s’ensuivrait  que  celte  espèce 
de  production  se  ferait  d'autant  plus  tard  que  la  lem|)éralure  du  pays  est 
plus  rigoureuse;  et,  à la  vérité,  l’un  des  principaux  effets  du  froid  est  de 
ralentir  tonte  sorte  de  développements.  C'est  cette  louire  de  crins  qui  a valu 
Bi  fFON  . tome  «m,  14 
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an  dindon  le  titre  de  barbu,  pcctore  barbato,  expression  impropre  à tous 
égards,  puisque  ce  léest  pas  de  la  poitrine,  mais  de  la  partie  inférieure  du 
cou,  que  ces  crins  prennent  naissance,  et  que  d’ailleurs  ce  n'est  pas  assez 
d avoii'  des  crins  ou  des  poils  pour  avoir  une  barbe,  il  faut  encore  qu'ils 
soient  autour  du  menton  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu,  comme  dans  le  vautour 
barbu  d'EtIwards. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  queue  du  coq  d Inde,  si  l'on  s’imaginait 
que  toutes  les  plumes  dentelle  est  formée  fussent  susceptibles  de  se  relever 
en  évetitail.  A proprement  parler,  le  dindon  a deux  ([ueues,  l’une  supérieure 
et  l auire  inférieure  : la  première  est  composée  de  dix-huit  grandes  plumes 
implantées  autour  du  croupion,  et  que  l'animal  relève  lorsqu’il  piaffe  5 la 
seconde  ou  rinférieure  consiste  en  d’autres  plumes  moins  grandes,  et  reste 
toujours  dans  la  situation  horizontale.  C’est  encore  un  attribut  propre  au 
mâle  d'avoir  un  éperon  à chaque  pied  : ces  éperons  sont  plus  ou  moins 
longs,  mais  ils  sont  toujours  beaucoup  plus  courts  et  plus  mous  que  dans  le 
coq  ordinaire. 

i.a  poule  d Inde  diffère  du  coq,  non-sculcmcnt  en  ce  qu’elle  n’a  pas  d’épe- 
rons aux  pieds,  ni  de  bouquet  de  crins  dans  la  partie  inférieure  du  cou;  eu 
ce  que  la  caroncule  conique  du  bec  supérieur  est  plus  courte  et  incapable  de 
s'allonger;  qtic  cette  caroncule,  le  barbillon  de  dessous  le  bec  et  la  chair 
glanduleuse  qui  recouvre  la  léte,  sont  d'un  rouge  plus  pâle  ; mais  elle  en  dif- 
fère encore  par  les  attributs  propres  au  sexe  le  plus  faible  dans  la  plupartdes 
espèces;  elle  estpius  petite;  elle  a moins  de  caractère  dans  la  physionomie, 
moins  de  ressort  à l'intérieur,  moins  d’actions  au  dehors  ; son  cri  n’est  qu’un 
accent  plaintif;  elle  n'a  de  mouvement  que  pour  chereber  sa  nourriture  ou 
pour  fuir  le  danger;  enfin,  la  faculté  de  faire  la  roue  lui  a été  refusée  : ce 
n’est  pas  qu’elle  n’ait  la  queue  double  comme  le  mâle,  mais  elle  manque 
apparemmeut  des  muscles  releveurs,  propres  à redresser  les  plus  grandes 
plumes  dont  la  queue  supérieure  est  composée. 

Dans  le  mâle,  comme  dans  la  femelle,  les  orifices  des  narines  sont  dans 
le  bec  supérieur,  et  ceux  des  oreilles  sont  en  arrière  des  yeux,  fort  couverts 
et  comme  ombragés  par  une  multitude  de  petites  plumes  décotnposées  qui 
ont  différentes  directions. 

On  comprend  bien  que  le  meilleur  mâle  sera  celui  qui  aura  plus  de  force, 
plus  de  vivacité,  plus  d'énergie  dans  toute  son  action  : on  pourra  lui  donner 
cinq  ou  si  poules  d Inde.  S’il  y a plusieurs  mâles,  ils  se  battront,  mais  non 
pas  avec  l’acbarnement  des  coqs  ordinaires  : ccux-ci  ayant  plus  d'ardeur  pour 
leurs  femelles  sont  aussi  plus  animés  contre  leurs  rivaux  ; et  la  guerre  qu’ils 
se  font  entre  eux  est  ordinairement  un  combat  à outrance  : on  en  a vu  même 
attaquer  des  coqs  d Inde  deux  fois  plus  gros  qu’eux,  et  les  mettre  à mort, 
l.es  sujets  de  guerre  ne  manquent  pas  entre  les  cotjs  des  deux  espèces,  si, 
comme  le  dit  Sperling,  le  coq  d Inde  privé  de  ses  femelles  s’adresse  aux 
poules  ordinaires,  et  que  les  poules  d'Inde,  dans  l’absence  de  leur  mâle, 
s’offrent  au  coq  ordinaire,  et  le  sollicitent  même  assez  vivement. 

La  guerre  tpie  les  coqs  d’Inde  se  font  entre  eux  est  beaucoup  moins  vio- 
lente; le  vaincu  ne  cède  pas  toujours  le  champde  bataille;  quelquefois  même 
il  est  préféré  par  les  femelles.  On  a remarqué  qu’un  dindon  blanc  ayant  été 
battu  par  un  dindon  noir,  presque  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  furent 

blancs.  , 

L’accouplement  des  dindons  se  fait  a peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  des  coqs,  mais  il  dure  plus  longtemps;  et  c’est  peut-être  par  cette  rai- 
son qu'il  faut  moins  de  femelles  au  mâle,  et  qu’il  s’use  beaucoup  plus  vite. 
J'ai  dit  plus  haut,  sur  la  foi  de  Sperling,  qu’il  se  mêlait  quelquefois  avec  les 
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puuies  onlinaires,  le  même  auteur  prétend  que,  quand  il  est  privé  de  ses 
femelles,  il  s'accouple  aussi  non-seulement  avec  la  femelle  du  paon  (ce  qui 
peut  être),  mais  encore  avec  les  canes  (ce  qui  me  parait  moins  vraisem- 
blable). 

La  poule  d inde  n’est  pas  aussi  féconde  que  la  poule  ordinaire;  il  faut  lui 
donner  de  temps  en  temps  du  ebènevis,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  pour  l’ex- 
citer à pondre;  et,  avec  cela,  elle  ne  fait  guère  qu’une  seule  ponte  par  an, 
d’environ  quinze  œufs  ; lorsqu’elle  en  fait  deux,  ce  qui  est  très-rare,  elle 
commence  la  première  sur  la  lin  de  I hiver,  et  la  seconde  dans  le  mois 
d’août  : ces  œufs  sont  blancs  avec  quelques  petites  taches  d’un  jaune  rou- 
geâtre; et  du  reste,  ils  sont  organisés  à peu  près  comme  ceux  delà  poule 
ordinaire,  La  poule  d'Inde  couve  aussi  les  œufs  de  toutes  sortes  d’oiseaux  ; 
on  juge  qu'elle  demande  à couver,  lorsqu'après  avoir  fait  sa  ponte,  elle  reste 
dans  le  nid.  Pour  que  ce  nid  lui  plaise,  il  faut  qu’il  soit  en  lieu  sec,  à une 
bonne  exposition,  selon  la  saison,  et  point  trop  en  vue;  car  son  instinct  la 
porte  ordinairenrent  à se  cacher  avec  grand  soin  lorsqu’elle  couve. 

Ce  .sont  les  poules  de  l’année  précédente  (|ui  d'ordinaire  sont  les  meil- 
leures couveuses;  elles  se  dévouent  à cette  occupation  avec  tant  d’ardeur  et 
d’assiduité,  qu’elles  mourraient  d’inanition  sur  leurs  œufs,  si  l'on  n’avait 
le  soin  de  les  lever  une  fois  tous  les  jours  pour  leur  donner  à boire  et  à 
manger.  Cette  passion  de  couver  est  si  forte  et  si  ilurable,  qu’elles  font  quel- 
quefois deux  couvées  de  suite  et  sans  aucune  interruption  ; mais,  dans  ce 
cas,  il  faut  les  soutenir  par  une  meilleure  nourriture.  Le  mâle  a un  instinct 
bien  contraire  : car  s'il  aperçoit  sa  femelle  couvant,  il  casse  ses  œufs,  qu'il 
voit  apparemment  comme  un  obstacle  à ses  plaisirs;  et  c’est  peut-être  la 
raison  pourquoi  la  femelle  se  cache  alors  avec  tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  œufs  doivent  éclore,  les  dindonneaux  percent  avec 
leur  bec  la  coquille  de  l’œuf  qui  les  renferme  ; mais  cette  coquille  est  quel- 
quefois si  dure,  ou  les  dindonneaux  si  faibles,  qu'ils  périraient  si  on  ne  les 
aidait  à la  briser;  ce  que  néanmoins  il  ne  faut  faire  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection,  et  en  suivant,  autant  qu’il  est  possible,  les  procédés  de  la 
nature.  Ils  périraient  encore  bientôt,  pour  peu  que,  dans  ces  commence- 
ments, on  les  maniât  avec  rudesse,  qu'on  leur  laissât  endurer  la  faim,  ou 
qu’on  les  exposât  aux  intempéries  de  l’air  : le  froid,  la  pluie  et  même  la 
rosée  les  morfond;  le  grand  soleil  les  tue  presque  subitement;  quelquefois 
même  ils  sont  écrasés  sous  les  pieds  de  leur  mère.  Voilà  bien  des  dangers 
pour  un  animal  si  délicat;  et  c’est  pour  cette  raison,  et  à cause  de  la  moindre 
fécondité  des  poules  d’Inde  en  Europe,  que  cette  espèce  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  celle  des  poules  ordinaires. 

Dans  les  premiers  temps,  il  faut  tenir  les  jeunes  dindons  dans  un  lieu 
chaud  et  sec,  où  l'on  aura  étendu  une  litière  de  fumier  long,  bien  battue  ; 
et  lorsque  dans  la  suite  on  voudra  les  faire  sortir  en  plein  air,  ce  ne  sera 
que  par  degrés  et  en  choisissant  les  plus  beaux  jours. 

L'instinct  des  jeunes  dindonneaux  est  d’aimer  mieux  à prendre  leur  nour- 
riture dans  la  main  que  de  toute  autre  manière;  on  juge  qu’ils  ont  besoin 
d’en  prendre  lorsqu’on  les  entend  piauler,  et  cela  leur  arrive  fréquemment; 
il  faut  leur  donner  à manger  quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Leur  premier 
aliment  sera  du  vin  et  de  beau  qu’on  leur  soufflera  dans  le  bec;  on  y mêlera 
ensuite  un  peu  de  mie  de  pain  : vers  le  quatrième  jour  on  leur  donnera  les 
œufs  gâtés  de  la  couvée,  cuits  et  hachés  d’abord  avec  de  la  mte  de  pain  et 
ensuite  avec  des  orties;  ces  œufs  gâtés,  soit  de  dindes,  soit  de  poules,  seront 
pour  eux  une  nourriture  très-salutaire  ; au  bout  de  dix  à douze  jours  on 
supprime  les  œufs,  et  on  mêle  les  orties  hachées  avec  du  millet,  ou  avec  de 

14. 
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la  lariiip  de  Tiir(|(iie,  d'orge,  de  frorneni  ou  de  blé  sarrasin;  ou  bien,  pour 
épargner  le  grain,  sans  faire  lori  aux  dindonneaux,  avec  le  lait  caillé,  la 
bardane,  un  peu  de  camomille  puante,  de  graines  d’ortie  et  du  son  : dans 
la  suite,  on  pourra  se  contenter  de  leur  donner  tonte  sorte  de  fruits  pourris, 
coupes  par  mcrc<'anx,  et  surtout  des  fruits  de  ronces  ou  de  mûriers  blancs,  etc. 
Lorsqu'on  leur  verra  un  air  languissant,  on  leur  mettra  le  bec  dans  du  vin 
pour  leur  en  faire  boire  un  peu,  et  on  leur  fera  avaler  aussi  un  grain  de 
poivre  : quelquefois  ils  paraissent  engourdis  et  sans  mouvement,  lorsqu'ils 
ont  été  surpris  par  une  pluie  froide;  et  ils  mourraient  certainement,  si  on 
n'avait  le  soin  de  les  envelopper  de  linges  chauds,  et  de  leur  souffler  à 
plusieurs  reprises  un  air  ebaud  par  le  bec.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les 
visiter  de  temps  en  temps,  et  de  leur  percer  les  petites  vessies  qui  leur 
viennent  sous  la  langue  et  autour  du  croupion,  et  de  leur  donner  de  l’eau  de 
rouille;  on  conseille  même  de  leur  laver  la  tête  avec  cette  eau,  pour  pré- 
venir certaines  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  : mais,  dans  ce  cas,  il  faut 
donc  les  essuyer  et  les  sécher  bien  exactement;  car  on  sait  combien  toute 
humidité  est  contraire  aux  dindons  du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollicitude  que  la  poule  mène  ses  pous- 
sins; elle  les  réchauffe  sous  ses  ailes  avec  la  même  affection,  elle  les  défend 
avec  le  même  courage.  Il  semble  que  sa  tendresse  pour  ses  petits  rende  sa 
vue  plus  perçante;  elle  découvre  l oiseau  de  proie  d’une  distance  prodigieuse, 
et  lorsqu'il  est  encore  invisible  à tous  les  autres  yeux  : dès  quelle  l’a  aperçu, 
elle  jette  un  cri  d'elï'rot  qui  répand  la  consternation  dans  toute  la  couvée; 
chaque  dindonneau  se  réfugie  dans  les  buissons  ou  se  tapit  dans  l’herbe,  et 
la  mère  les  y retient  en  répétant  le  même  cri  d'effroi  autant  de  temps  que 
I ennemi  est  à portée  : mais  le  voit-elle  prendre  son  vol  d’un  autre  côté, 
elle  les  en  avertit  aussitôt  par  un  autre  cri  bien  différent  du  premier,  et 
qui  est  pour  tous  le  signal  de  sortir  du  lieu  où  ils  se  sont  cachés,  et  de  se 
rassembler  autour  d’elle. 

Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d'éclore,  ils  ont  la  tète  garnie  d'une 
espèce  de  duvet,  et  n’out  encore  ni  chair  glanduleuse  ni  barbillons;  ce  n’est 
qu  à six  semaines  ou  tieux  mois  que  ces  parties  se  développent,  et,  eomme  on 
le  dit  vulgairement,  que  les  dindons  commencent  à pousser  le  rouge.  Le 
temps  de  ce  développement  est  un  temps  critique  pour  eux,  comme  celui  de 
la  dentition  pour  les  enfants;  et  c’est  alors,  surtout,  qu’il  faut  mêler  du  vin 
<à  leur  nourriture  pour  les  fortifier  : quebpte  tenqis  avant  de  pousser  le 
rouge,  ils  commencent  déj.à  à se  percher. 

Il  est  rare  que  l'on  soumette  les  dindonneaux  à la  castration  comme  les 
poulets;  ils  engraissent  fort  bien  sans  cela,  et  leur  chair  n’en  est  pas  moins 
bonne;  nouvelle  preuve  qu  ils  sont  d'un  tempérament  moins  chaud  que  les 
coqs  ordinaires. 

Lors(|u  ils  sont  devenus  forts,  ils  quittent  leur  mère,  ou  plutôt  ils  en  sont 
abandonnés,  parce  qu  elle  cberclie  à faire  une  seconde  ponte  ou  une  seconde 
couvée.  Plus  les  dindonneaux  étaient  faibles  et  délicats  dans  le  premier  âge, 
plus  ils  deviennent,  avec  le  temps,  robustes  et  capables  de  soutenir  toutes 
les  injures  du  temps  ; ils  aiment  à se  percher  en  plein  air,  et  passent  ainsi 
les  nuits  les  plus  froides  de  I biver,  tantôt  se  soutenant  sur  un  seul  pied, 
et  retirant  l'autre  dans  les  plumes  de  leur  ventre  comme  pour  le  réchaulfer- 
tantôt,  au  contraire,  s'accroupissant  sur  leur  bâton  et  s’y  tenant  en  éijui- 
libre;  ils  se  mettent  la  tète  sous  l'aile  pour  dormir,  et,  pendant  leur  som- 
meil, ils  ont  le  mouvement  de  la  respiraiion  sensible  et  très-marqué. 

La  meilleure  façon  de  conduire  les  dindons  devenus  forts,  c’est  de  les 
mener  paitre  par  la  campagne,  dans  les  lieux  où  abondent  les  orties  et 
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nutres  piailles  de  leur  ijoùl,  dans  les  verifcrs  lors.pie  les  fruits  cotnmeneeiit 
a tomber,  etc,  ; mais  il  laut  e\iler  soigneusement  les  pâturages  où  croissent 
les  plantes  (fin  leur  sont  contraires,  telles  que  la  grande  digitale  à (îeurs 
rouges  : celle  plante  est  un  véritable  poison  pour  les  dindons'^;  ceux  nui  en 
ont  mange  (jpronveni  une  sorte  d'ivresse,  des  vertiges,  des  convulsions-  et 
lorsque  la  dose  a été  un  peu  forte,  ils  finissent  par  mourir  élifuies.  On  ne 
peut  d(me  apporter  trop  de  soin  à détruire  celte  plante  nuisible  dans  les 
lieux  ou  I on  elève  des  dindons. 

On  doit  aussi  avoir  attention,  surtout  dans  les  commencements,  de  ne 
( S .me  sortir  le  malin  qii  après  que  le  soleil  a commencé  de  séclier  la  rosée, 
le  es  aire  i entrer  avant  la  chute  du  serein,  et  de  les  mettre  à l'abri 
pendant  la  plus  gramje  chaleur  des  jours  d’été.  Tous  les  .soirs,  lorsqu’ils 
reviennent,  on  leur  donne  de  la  pâtée,  du  grain  ou  quelque  autre  nourri- 
uie,  excepte  seulement  au  temps  des  moissons,  où  ils  trouvent  .snlfisam- 
ment  a manger  par  la  campagne.  Comme  ils  sont  fort  craintifs,  ils  se  laissent 
aisément  conduire;  il  ne  faut  (jiic  l'ombre  d'une  baguette  pour  en  mener 
( es  troupeaux  meme  tres-considérabics,  et  souvent  ils  prendront  la  fuite 
devant  un  animal  beaucoup  plus  petit  (>t  p|„s  faible  qu'eux  : cependant,  il 
e.^l  des  occasions  où  Ils  montrent  du  courage,  surtout  lorsqu’il  s'agit  de  se 
(tetendre  (lontre  les  fouines  et  autres  ennemis  de  la  vo'aille;  on  en  a vu 

meme  quelifuefois  entourer  en  troupe  un  lièvre  au  gîte  et  chercher  à le  tuer 
a coups  de  bec. 

Ils  ont  dilTcrenfs  tons,  dilTérenles  inflexions  de  voix,  selon  l'âge,  le  sexe, 
et  suivant  les  p-issions  qu'ils  veulent  exprimer;  leur  démarche  est  lente  et 
leur  vol  pesant;  ils  boivent,  mangent,  avalent  de  petits  cailloux,  et  digèrent 
a peu  pies  comme  les  coqs;  et,  (mm me  eux,  ils  ont  double  estomac,  c’est-, à- 
dire  un  jabot  et  un  gésier  : mais,  comme  ils  sont  plus  gros,  les  muscles  de 
leur  gosier  ont  aussi  plus  de  force. 

Ça  longueur  du  tube  intestinal  est  à peu  près  quadrufile  de  la  longueur 
de  laminai,  prise  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu’à  l'extrémité  du  croupion. 
Is  ont  deux  cæcum  , dirigés  l'un  et  l’autre  d’arrière  en  avant,  et  qui,  pris 
ensemble,  font  plus  du  quart  de  tout  le  conduit  intestinal  : ils  prennent 
iiaiss.ance  assez  prés  de  l’extrémité  de  ce  conduit  ; et  les  excréments  contenus 
dans  leur  cavité  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  renferme  la  cavité  du  colon 
et  du  rectum  : ces  excréments  ne  séjournent  point  dans  le  cloaque  commun 
connue  I urine  et  ce  sédiment  blanc  qui  se  trouve  plus  ou  moins  abondam- 
ment partout  où  passe  l’urine,  et  ils  ont  assez  de  consistance  pour  se  mouler 
en  sortant  par  l’anus. 

Les  parties  de  la  génération  se  présentent  dans  les  dindons  à peu  prés 
comme  dans  les  autres  gallinacés  : mais,  à l’égard  de  l'usage  qu'ils  en  font, 
ils  paraissent  avoir  beaucoup  moins  de  puissance  réelle^  les  mâles  étant 
moins  ardents  pour  leurs  femelles,  moins  prompts  dans  l'acte  de  la  fécon- 
dation, et  leurs  approches  étant  beaucoup  plus  rares;  et  d’autre  cèté  les 
femelles  pondent  plus  lard  et  bien  plus  rarement,  du  moins  dans  nos  climats. 

Comme  les  yeux  des  oiseaux  sont,  dans  quebfues  parties,  organisés  diffé- 
remment de  ceux  de  l'iioinme  et  des  animaux  quadrupèdes,  je  crois  devoir 
indiquer  ici  ces  principales  différences.  Outre  les  deux  paupières  supérieures 
et  inférieures,  les  dindons,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  oiseaux,  en  ont 
encore  une  troisième,  nommée  paupière  interne,  membrana  niclitans,  qui  se 
retire  et  se  plisse  en  forme  de  croLssant  dans  le  grand  coin  de  l’œil,  et  dont 
les  cillements  fréquents  et  rapides  s’exécutent  par  une  mécanique  musculaire 
curieuse  : la  paupière  supérieure  est  presque  entièrement  immobile  - mais 
l’inférieure  est  capable  de  fermer  l'œil  en  .s’élevant  vers  la  supérieure,  ce 
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qui  n’arrivc  guère  que  lorsque  l'animal  dorl  ou  lorsqu’il  ne  vit  plus  : ces 
deux  paupières  ont  cliacune  un  point  lacrymal,  et  n’ont  pas  de  rebords  carti- 
lagineux; la  cornée  transparente  est  environnée  d’un  cercle  osseux  composé 
de  quinze  pièces,  plus  ou  moins,  posées  l’une  sur  l’autre  en  recouvrement, 
comme  les  tuiles  ou  les  ardoises  d’un  couvert;  le  cristallin  est  plus  dur  que 
celui  de  l'homme,  mais  moins  dur  que  celui  des  quadrupèdes  et  des  poissons, 
sa  plus  grande  courbure  est  en  arriére;  eniitt  il  sort  du  nerf  optique,  entre 
la  rétine  et  la  choroïde,  une  membrane  noire  de  figure  rombo'ide  et  com 
posée  de  fibres  parallèles,  laquelle  traverse  l'humeur  vitrée,  et  va  s’attacher 
quelquefois  immédiatement  par  son  angle  antérieur,  qucl<|uefois  pur  un 
filet  qui  part  de  cct  angle,  à la  capsule  du  cristallin.  C’est  à cette  membrane 
subtile  et  transparente  que  MM.  les  anatomistes  de  l’Académie  des  sciences 
ont  donné  le  nom  de  bourse,  quoiqu'elle  n’en  ait  guère  la  Bgure  dans  le 
dindon,  non  plus  que  dans  la  poule,  l’oie,  le  canard,  le  pigeon,  etc.  Son 
usage  est,  selon  M.  Petit,  d’absorber  les  rayons  de  lumière  qui  partent  des 
objets  qui  sont  à côté  de  la  tète,  et  qui  entrent  directement  dans  les  yeux  : 
mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  idée,  il  est  certain  que  l’organe  de  la  vue  est 
plus  composé  dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadi  upèdes;  et,  comme  nous 
avons  prouvé  ailleurs  que  les  oiseaux  l’emportaient  par  ce  sens  sur  les  autres 
animaux,  et  que  nous  avons  meme  eu  occasion  de  remarquer  plus  haut  com- 
bien la  poule  d’Inde  avait  la  vue  perçante,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à 
cette  conjecture  si  naturelle,  que  la  supérioi  ité  de  l’organe  de  la  vue  dans 
les  oiseaux  est  due  à la  dift’ércnec  de  la  structure  de  leurs  yeux  et  à l'artifice 
particulier  de  leur  organisation;  conjecture  très-vraisemblable,  mais  de 
laquelle  néanmoins  la  valeur  précise  ne  pourra  être  déterminée  que  par 
l’étude  approfondie  de  l’anatomie  comparée  et  de  la  mécanique  animale. 

Si  l’on  compare  les  témoignages  des  voyageurs,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  que  les  dindons  sont  originaires  d’Amérique  cl  des  îles  adja- 
centes, et  qu’avant  la  découverte  de  ce  nouveau  continent  ils  n'existaient 
point  dans  l’ancien. 

L.  P.  du  Tertre  remarque  qu’ils  sont  dans  les  Antilles  comme  dans  leur 
pays  naturel,  et  que  pourvu  qu’on  en  ait  un  peu  de  soin,  ils  couvent  trois  ou 
quatre  fois  l’année  : or.  c'est  une  règle  générale  pour  tous  les  animaux, 
qu’ils  multiplient  plus  dans  le  climat  qui  leur  est  propre  que  partout  ailleurs  ; 
ils  y deviennent  aussi  plus  grands  et  plus  forts,  et  c'est  précisément  ce  que 
l’on  observe  dans  les  dindons  d’Amérique.  On  en  trouve  une  multitude  pro- 
digieuse chez  les  Illinois,  disent  les  missionnaires  jésuites;  ils  y vont  par 
troupes  de  cent,  quelquefois  même  de  deux  cents;  ils  sont  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  que  l’on  voit  en  France,  cl  pèsent  jusqu’à  trente-six  livres  ; 
Josselin  dit  jusqu’à  soixante  livres.  Ils  ne  se  trouvent  pas  en  moindre  quantité 
dans  le  Canada  (où,  selon  le  P.  Théodat,  récollet,  les  Sauvages  les  appelaient 
ondettoulaques),  dans  le  Mexique,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  cette 
vaste  contrée  qu’arrose  le  Mississipi,  cl  chez  les  Brésiliens,  où  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  arignan-uossou.  Le  docteur  Hans  Sloane  en  a vu  à la 
Jama'iquc.  Il  est  à remarquer  que  dans  presque  tous  ces  pays  les  dindons 
sont  dans  l’état  de  sauvages,  et  qu’ils  y fourmillent  partout,  à quelque 
distance  néanmoins  des  habitations,  comme  s’ils  ne  cédaient  le  terrain  que 
pied  à pied  aux  colons  européens. 

Mais,  si  la  plupart  des  voyageurs  et  témoins  oculaires  s’accordent  à 
regarder  cet  oiseau  comme  naturel,  appartenant  en  propre  au  continent  de 
l’Amérique,  surtout  de  l’Amérique  septentrionale,  ils  ne  s’accordent  pas 
moins  à déposer  qu’il  ne  s’en  trouve  point  ou  que  très-peu  dans  toute  l’Asie. 

Gcmelli  Carreri  nous  aiiprend  que  non-seulement  il  n’y  en  a point  aux 
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Philippines,  mais  que  ceux  inèine  que  les  Espagnols  y avaieiU  apportés  de  la 
Nouvelle-Espagne  n’avaient  pu  y prospérer. 

Le  P.  du  Halde  assure  qu’on  ne  trouve  à la  Chine  que  ceux  qui  y ont  été 
transportés  d'ailleurs  ; il  est  vrai  que  dans  le  même  endroit,  ce  jésuite  sup- 
pose qu'ils  sont  fort  communs  dans  les  Indes  orientales;  mais  il  paraît  que 
ce  n’est  en  elîet  qu’une  supposition  fondée  sur  des  ouï  dire,  au  lieu  qu'il 
était  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  dit  de  la  Chine. 

Le  P,  de  Bourzes,  autrejésuite,  raconte  qu’il  n'y  en  a point  dans  le  royaume 
de  Maduré,  situé  en  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange;  d'où  il  conclut  avec 
raison  que  ce  sont  apparemment  les  Indes  occidentales  (jui  ont  donné  leur 
nom  à cet  oiseau. 

Dampier  n’en  a point  vu  non  plus  à Mindanao.  Chardin  et  Tavernier,  qui 
ont  parcouru  r.A.sie,  disent  positivement  qu’il  n’y  a point  de  dindons  dans 
tout  ce  vaste  pays  : selon  le  dernier  de  ces  voyageurs,  ce  sont  les  Armé- 
niens qui  les  ont  portés  en  Perse  où  ils  ont  mal  réussi;  comme  ce  sont  les 
Hollandais  qui  les  ont  portés  à Batavia,  où  ils  ont  beaucoup  mieux  prospéré. 

Enfin,  Bosman  et  quelques  autres  voyageurs  nous  disent  que,  si  l’on  voit 
des  dindons  au  pays  de  Congo,  à la  Côte-d’Or,  au  Sénégal  et  autres  lieux  de 
l'Afrique,  ce  n’est  que  dans  les  comptoirs  et  chez  les  étrangers,  les  naturels 
du  pays  en  faisant  peu  d'usage;  et,  selon  les  mêmes  voyageurs,  il  est 
visible  que  ces  dindons  sont  provenus  de  ceux  que  les  Portugais  et  autres 
Européens  avaient  apportés  dans  les  commencements  avec  la  volaille  ordi- 
naire. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu’Aldrovandc,  Gessncr,  Belon  et  Kay  ont  pré- 
tendu que  les  dindons  étaient  originaires  d'Afrique  ou  des  Indes  orientales; 
et,  quoique  leur  sentiment  soit  peu  suivi  aujourd  hui,  je  crois  devoir  à île  si 
grands  noms  de  ne  point  le  rejeter  sans  quelque  discussion. 

Aldrovandea  voulu  prouver  fort  au  long  que  les  dindons  étaient  les  véri- 
tables méléagrides  des  anciens,  autrement  les  poules  d Alrique  on  de  Nu- 
midte.  dont  le  plumage  est  couvert  de  taches  rondes  en  tonne  de  gouttes 
(fjalltme  nmnidivœ  rjuUatœ)  ; mais  il  est  évident,  et  tout  le  monde  convient 
aujourd'hui  que  ces  poules  africaines  ne  sont  autre  chose  iiue  nos  pintades, 
qui  en  effet  nous  viennent  d’Afrique,  et  sont  trés-dilférentes  des  dindons. 
Ainsi,  il  serait  inutile  de  discuter  plus  en  détail  celle  opinion  d'Aldrovamle, 
qui  porte  avec  elle  sa  réfutation,  et  que  néanmoins  M.  Linnaîus  semble  avoir 
voulu  perpétuer  ou  renouveler  en  appliquant  au  dindon  le  nom  de  meleagris. 

Bay,  qui  fait  venir  les  dindons  d’Afrique  ou  des  Indes  orient.iles,  semble 
s'èire  laissé  tromper  par  les  noms  : celui  d’oiseau  de  Numidic,  qu  i!  adopte, 
suppose  une  origine  africaine;  et  ceux  de  turkey  et  d’oiseau  de  Calicul,  une 
origine  asiatique  : mais  un  nom  n’est  pas  toujours  une  preuve,  surtout  un 
nom  populaire  appliqué  par  des  gens  peu  instruits,  et  même  un  nom  scienti- 
lîqueappliqué  pardessavants  qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  préjugés. 
D’ailleurs  Kay  lui-mème  avoue,  d’après  Hans  Sloane,  que  ces  oiseaux  se 
plaisent  beaucoup  dans  les  pays  chauds  de  1 Ameiique,  et  qu  ils  y multiplient 
prodigieusement. 

A l’égard  de  Gessner,  il  dit,  à la  vérité,  que  la  plupart  des  anciens,  et 
entre  autres  Aristote  et  Pline,  n’ont  pas  connu  les  dindons  ; mais  il  prétend 
qu  Elien  les  a eus  en  vue  dans  le  passage  suivant  : In  India  gallinacei  nas- 
cuntur  maxinii;  non  rubram  habent  crislani,  ut  nostri,  sed  ita  variam  et  flo- 
ridam  veluti  coronam  floribus  contextam  ; caudw  pennas  non  inflexas  habent, 
neque  revolulas  in  orbem,  sed  lalas  ; quas  cutn  non  erigunl,  ut  pavanes  trahunt  : 
eorum  pennæ  smaragdi  colorem  ferunt.  « Les  Indes  produisent  de  très-gros 
« coqs  dont  la  crête  n’est  point  rouge,  comme  celle  des  nôtres,  mais  de 
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« couleurs  variées,  comme  serait  une  couronne  de  fleurs;  leur  queue  n’a  pas 
« non  plus  de  plumes  recourbées  en  arc;  lorscpi’ils  ne  la  relèvent  pas,  ils  la 
« portent  comme  des  paons  (c’est-à-dire  liorizonlalement);  leurs  pennes  sont 
« de  la  couleur  de  l’émeraude.  » Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  passage  soit 
applicable  aux  dindons. 

1“  La  grosseur  de  ces  coqs  ne  prouve  point  que  ee  soient  des  dindons  ; 
car  on  sait  qu'il  y a en  e/Tet  dans  l’Asie,  et  notamment  en  Perse  et  au  Pégu, 
de  véritables  coqs  qui  sont  très-gros. 

2®  Celte  crête,  de  couleurs  variées,  suflirait  seule  pour  exclure  les  din- 
dons, qui  n'eurent  jamais  de  crête  ; car  il  s’agit  ici,  non  d’une  aigrette  de 
plumes,  mais  d une  crête  véritable,  analogue  à celle  du  coq,  quoique  de 
couleur  difl’êrente. 

5"  Le  port  de  la  queue,  semblable  à celui  du  paon,  ne  prouve  rien  non 
plus,  parcequ’Elien  dit  positivement  que  l’oiseau  dont  il  s’agit  porte  sa  queue 
comme  le  paon,  lorsqu'il  ne  la  relève  point;  et  s'il  l’eût  relevée  comme  le 
paon  en  faisant  la  roue,  Élien  n’aurait  pu  oublier  de  faire  mention  d'un 
caractère  aussi  singulier  et  d'un  trait  de  ressenddauce  si  marqué  avec  le 
paon,  auquel  il  le  comparait  dans  ce  moment  même. 

4»  Enfin,  les  pennes  couleur  d’émeraude  ne  sont  rien  moins  que  suffi- 
santes pour  déterminer  ici  l’espèce  des  dindons,  bien  que  quel(|ues-unes  de 
leurs  plumes  aient  des  reflets  smaragdins;  car  on  sait  que  le  plumage  de 
plusieurs  autres  oiseaux  a la  même  couleur  et  les  mêmes  reflets. 

Reion  ne  me  parait  pas  mieux  fondé  que  Gessncr  à retrouver  les  dindons 
dans  les  ouvrages  des  anciens.  Columelle  avait  dit  dans  son  livre  De  ue  rijs- 
TicA  : Africana  est  meleagridi  similis,  nisi  quod  rulilam  galeam  et  cristam 
capite  gerit,  quæ  utraque  in  melcagride  sunt  ccerulen.  v La  poule  d'Afrique  res- 
« semble  à la  méléagride,  excepté  qu’elle  a la  crête  et  le  casque  rouges,  ru~ 
« tila,  au  lieu  que  ces  mêmes  parties  sont  bleues  dans  la  méléagride.  r 
Reion  a pris  cette  africaine  pour  la  pintade,  et  la  méléagride  pour  le 
dindon  : mais  il  est  évident,  par  le  passage  même,  que  Columelle  parle  ici 
de  deux  variétés  <le  la  même  espèce,  puisque  les  deux  oiseaux  dont  il  s’agit 
SC  ressemblent  de  tout  point,  excepté  par  la  couleur,  laquelle  est  en  elï'el 
sujette  à varier  dans  la  même  espèce,  et  notamment  dans  celle  de  la  pin- 
tade, où  les  mâles  ont  les  appendices  membraneux  qui  leur  pendent  aux 
deux  côtés  îles  joues,  de  couleur  bleue,  tondis  que  les  femelles  ont  ces 
mêmes  appendices  de  couleur  rouge.  D'ailleurs,  comment  supposer  que 
Columelle,  ayant  à désigner  deux  espèces  aussi  dilTérentes  que  celles  de  la 
pintade  et  du  dindon,  se  fût  contenté  de  les  distinguer  par  une  variété  aussi 
superficielle  que  celle  de  la  couleur  d une  petite  partie,  au  lieu  d’employer 
des  caractères  tranchés  qui  lui  sautaient  aux  yeux? 

C’est  donc  mal  à propos  que  Rclon  a cru  pouvoir  s’appuyer  de  l'autorité 
de  Columelle  pour  donner  aux  dindons  une  origine  africaine  ; et  ee  n’est 
pas  avec  plus  de  succès  qu'il  a elierciié  à .se  prévaloir  du  passage  suivant 
de  Pioléméc,  pour  leur  donner  uné  origine  asiatique.  Triglypkon  regio  in 
qua  gain  gallinacei  barbati  esse  dicuntur.  Cette  iriglipbe  est  en  elfet  située 
dans  la  presqu’ile  au  delà  du  Gange;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  croire 
que  ces  coqs  barbus  soient  des  dindons  : car,  1"  il  n’y  a pas  jusqu'à  l'exis- 
tence de  ces  coqs  qui  ne  .soit  incertaine,  puisqu’elle  n’est  alléguée  que  sur  la 
foi  d'un  on  dit  (dicuntur)-,  2®  on  ne  peut  donner  aux  dindons  le  nom  île  coqs 
barbus,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  mot  de  barbe  appliqué  à un  oiseau 
ne  pouvant  signifier  qu’une  toufl'e  de  plumes  ou  de  poils  placés  sous  le  bec, 
et  non  ce  bouquet  de  crins  durs  que  les  dindons  ont  au  bas  du  cou;  5"  Pto- 
lémée  était  astronome  et  géographe,  mais  point  du  tout  naturaliste;  et  il  est 
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visible  qu’il  eliercbait  à jeler  quel(|iie  intérêt  dans  ses  tables  géographiques, 
en  y mêlant  sans  beaucoup  de  criti(|ne  les  singularités  de  chaque  pays;  dans 
la  même  page  où  il  fait  mention  de  ces  coqs  barbus,  il  parle  des  trois  îles 
des  Satyres,  dont  les  habitants  avaient  des  queues,  et  de  certaines  îles  Ma- 
nioles,  au  nombre  de  dix,  situées  à peu  près  dans  le  même  climat,  où  l'ai- 
mant abonde  au  point  que  l'on  n'ose  y employer  le  fer  dans  la  construction 
des  navires,  de  peur  qu'ils  ne  soient  attirés  cl  retenus  par  la  force  magné- 
lique;  mais  ces  queues  humaines,  (juoique  attestées  par  des  voyageurs  et  par 
les  missionnaires  jésuites,  selon  Gemelli  Carreri.  sont  au  moins  fort  dou- 
teuses ; ces  montagnes  d'aimant,  ou  plutôt  leurs  effets  sur  la  ferrure  des  vais- 
seaux, ne  le  sont  pas  moins;  et  l’on  ne  fieul  guère  compter  sur  des  faits  qui 
se  trouvent  mêlés  avec  de  pareilles  incertitudes;  4°  enfin,  Ptolémée,  à 1 en- 
droit cité,  parle  positivement  des  coqs  ordinaires  ((laUi  fj/alUnacei),  qui  ne 
peuvent  être  confondus  avec  les  coqs  d'Inde,  ni  pour  la  forme  extérieure,  ni 
pour  le  plumage,  ni  pour  le  chant,  ni  pour  les  habitudes  naturelles,  ni  pour 
la  couleur  des  œufs,  ni  pour  le  temps  de  rincubation,  etc.  Il  est  vrai  que 
Sealiger,  tout  en  avouant  que  la  méléagride  d’Athénée,  ou  plutôt  du  (Aytus, 
citée  par  Athénée,  était  un  oiseau  d Etolie,  aimant  les  lieux  aquatiques,  peu 
attaché  à sa  couvée,  et  dont  la  chair  sentait  le  marécage;  tous  caractères  qui 
ne  conviennent  point  au  dindon,  (|ui  ne  se  trouve  point  en  Etolie,  fuit  les 
lieux  aquatiques,  a le  plus  grand  attachement  pour  ses  petits,  et  la  chair  de 
bon  goût;  il  n’en  prétend  pas  moins  que  la  méléagride  est  un  dindim  : mais 
les  anatomistes  de  l’Acadéniie  des  scii  nces,  qui  d'abord  étaient  du  meme 
avis  lorsqu’ils  firctit  la  description  du  coq  indien,  ayant  examiné  les  choses 
de  plus  près,  ont  reconnu  et  prouvé  ailleurs  que  la  pintade  était  la  vraie 
méléagride  des  anciens  ; en  sorte  qu’il  doit  demeurer  pour  constant  qu’A  thé- 
née  ou  Clytus,  Elien,  Columelle  et  Ptolémée,  n’ont  pas  plus  parlé  des  din- 
dons qu’Aristote  et  Pline,  et  que  ces  oiseaux  ont  été  inconnus  aux  anciens. 

Nous  ne  voyons  pas  même  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  aucun  ouvrage 
moderne,  écrit  avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Une  tradition  populaire 
fixe  dans  le  seizième  siècle,  sous  François  1",  l'époque  de  leur  première 
apparition  en  France  ; car  c'est  dans  ce  temps  que  vivait  l'amiral  Chabot. 
Les  auteurs  de  la  Zoologie  brilannique  avancent,  comme  un  fait  notoire, 
qu'ils  ont  été  apportés  eu  Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  contem- 
porain de  François  1";  ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  notre  sentiment  : 
car  l'Amérique  ayant  été  découverte  par  Christophe  Colomb,  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  les  rois  F'rançois  1'"'  et  Henri  VIH  étant  montés  sur  le 
trône  au  commencement  du  seizième  siècle,  il  est  tout  itaturel  que  ces  oi- 
seaux apportés  d’Amérique  aient  été  introduits  comme  nouveautés,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  ces  princes;  et  cela  est  con- 
firmé par  le  témoignage  précis  de  ,J.  Sperling,  qui  écrivait  avant  IGGO,  et 
(|tii  assure  expressétnent  qu'ils  avaient  été  transportés  des  nouvelles  Indes  en 
Europe,  plus  d'un  siècle  auparavant. 

Tout  coticourt  donc  à prouver  (|ue  l’Amérique  est  le  pays  natal  des  din- 
dons; et,  cotntne  ces  sortes  d’oiseaux  sont  pesants,  qu'ils  n'ont  pas  le  vol 
élevé  et  qu’ils  ne  nagent  point,  ils  n'ont  pu  en  aucune  manière  traverser 
l’espace  qui  sépare  les  deux  continents,  pour  aborder  en  Afrique,  en  Europe 
ou  en  Asie  : ils  se  trouvent  donc  dans  le  cas  des  quadrupèdes,  qui,  n’ayant 
pu  sans  le  secours  de  l'homme  passer  d’un  continent  à l'autre,  appartien- 
nent exclusivetnent  à l un  des  deux;  et  cette  considération  donne  une  nou- 
velle force  au  •témoignage  de  tant  de  voyageurs,  qui  assurent  n’avoir  jamais 
vu  de  dindons  sauvages,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  et  n’y  en  avoir  vu  de 
doinesliques  que  ceux  qui  y avaient  été  apportés  d’ailleurs. 
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Cette  déterniination  du  pays  naturel  des  dindons  iiillue  beaucoup  sitr  la 
solution  (J  une  autre  question,  qui,  au  premier  coup  d’mil,  ne  semble  pas  v 
avoii  (le  rapport.  J.  Sperling,  dans  sa  Zuoloejia  phi/sica,  page  Ô69,  prétend 
que  le  dindon  est  un  monstre  (il  aurait  dû  dire  un  mulet),  provenant  du 
mélangé  de  deux  espèces,  celle  du  paon  et  du  coq  ordinaire  : mais  s’il  est 
bien  prouve,  comme  je  le  crois,  que  les  dindons  soient  d'origine  américaine, 
Il  nest  pas  possible  qu'ils  aient  été  produits  par  le  mélange  de  deux  espèces 
aMaiiques,  telles  que  le  coq  et  le  paon  ; et,  ce  qui  achève  lïe  démontrer  (|u'en 
ctlet  cela  nest  pas,  c est  ijiie,  dans  toute  l’Asie,  on  ne  trouve  poi.it  de 
dindons  sauvages,  tandis  qu'ils  fourmillent  en  Amérique.  iMais,  dira-t-on, 
que  signdie  donc  ce  nom  de  gallu-pavus  (coq-paon),  si  anciennement  appli- 
que au  dindon  i Rien  de  plus  simple  : le  dimlon  était  un  oiseau  étranger, 
qui  n avait  point  de  nom  dans  nos  langues  européennes;  ei,  comme  on  lui 
a trouve  des  rapports  assez  marqués  avec  le  coq  et  le  paon,  on  a voulu  indi 
quer  ces  rapports  par  le  nom  composé  de  gallo-pavus,  d'apres  lequel  Sperling 
et  (quelques  autres  auront  cru  (|ue  le  dindon  était  réellement  le  produit  du 
mélangé  de  1 espt'ce  du  paon  avec  celle  du  coq,  tandis  quil  n’y  avait  que  les 
noms  de  meles;  tant  il  est  dangereux  de  conclure  du  mot  à la  chose!  tant  il 
est  important  de  iie  point  appliipier  aux  animaux  de  ces  noms  composés  qui 
sont  presque  loujours  susceptibles  d’éqiiivociues  ! 

M.  Edwards  parle  d’uii  autre  mulet  (|u'il  dit  être  le  mélange  de  l'espèce 
du  dindon  avec  celle  du  faisan  : l’individu  sur  lei|uel  il  a fait  sa  description 
avait  etc  tué  d’un  coup  de  fusil,  dans  les  bois  voisins  de  Ifandfoi  d,  dans  la 
province  de  Dorset,  où  il  fut  aperçu  au  mois  d'octobre  t7b9.  avec  deux  ou 
trois  autres  oiseaux  de  la  même  espèce,  il  était  en  effet  d’une  grosseur 
moyenne  entre  le  faisan  et  le  dindon,  ayant  trente-deux  pouces  de  vol;  une 
petite  aigrette  de  plumes  noires  assez  longues  s’élevait  sur  la  base  du  bec 
supciieur  ; la  tète  n était  point  nue  comme  celle  du  dindon,  mais  couverte 
de  petites  plumes  fort  courtes;  les  yeux  étaient  entourés  d'un  cercle  de  peau 
rouge  , mais  moins  large  (pie  dans  le  faisan.  On  ne  dit  point  si  cet  oiseau 
relevait  les  grandes  plumes  de  la  queue  pour  faire  la  roue;  il  parait  seule- 
nient,  par  la  ligure,  qu’il  la  portait  ordinairement  comme  la  porte  le  dindon 
lorsqu  il  est  tranquille.  Au  reste,  il  est  à remarr|uer  qu’il  n'avait  la  (|ueue 
composée  f|ue  de  seize  plumes,  comme  celle  du  coij  de  bruyère,  tandis  que 
celle  des  dindons  et  des  faisans  en  a dix-huit  : d’ailleurs  chacpie  plume  du 
corps  était  double,  sur  une  même  racine;  l’une,  ferme  et  plus  grande  ; 
l’autre,  petite  et  duvetée;  caractère  qui  ne  convient  ni  au  fidsan,  ni  au  din- 
don, mais  bien  au  coq  de  bruyère  et  au  coq  commun.  Si  cependant  l'oiseau 
dont  il  s’agit  lirait  son  origine  du  mélange  du  faisan  avec  le  dindon,  il  sem- 
ble qu'on  aurait  dû  retrouver  en  lui,  comme  dans  les  autres  mulets,  pre- 
mièrement, les  caractères  communs  aux  deux  espèces  primitives;  en  second 
lieu,  des  qualités  moyennes  entre  leurs  (pialiiés  opposées  ; ce  qui  n’a  point 
lieu  ici,  puisque  le  prétendu  mulet  do  iM.  Edwards  avait  des  caractères  qui 
manquaient  absolument  aux  deux  espèces  primitives  (les  (dûmes  doubles), 
et  qu'il  manquait  d’autres  caractères  qui  se  trouvaient  dans  ces  deux  especes 
(les  dix-huit  plumes  de  la  queue)  ; et  si  l’on  votdait  absolument  une  espèce 
métisse,  il  y aurait  plus  de  fondement  à croire  qu’elle  dérive  du  mélamm 
du  coq  de  bruyère  et  du  dindon,  (jui,  comme  je  l’ai  remartpié,  n'a  que 
seize  pennes  à la  queue,  et  (|ui  a des  plumes  doubles  comme  notre  pré- 
tendu mulet. 

Les  dindons  sauvages  ne  différent  des  domesiiipies  qu’en  ce  ipi’ils  sont 
beaucoup  plus  gros  et  plus  noirs  ; du  reste,  ils  ont  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  habitudes  naturelles,  la  même  stupidité  ; ils  se  perchent  dans  les 
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bois,  sur  les  brandies  sèches,  et  lorsqu’on  en  fait  tomber  quelqu’un  d'un 
coup  d’arme  à feu,  les  autres  restent  toujours  percliés,  et  pas  un  seul  ne 
s’envole.  Selon  Fernandès,  leur  chair,  quoique  bonne,  est  plus  dure  et  moins 
agréable  que  celle  des  dindons  domestiques  ; mais  ils  sont  deux  fois  plus 
gros  : hucxolotl  est  le  nom  mexicain  du  mâle,  et  cihuaiotolin  le  nom  de  la 
femelle.  Albin  nous  apprend  qu’un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais  se 
plaisent  à élever  des  dindons  sauvages,  et  que  ces  oiseaux  réussissent  assez 
bien  partout  où  il  y a de  petits  bois,  des  pares  ou  autres  enclos. 

Le  dindon  huppé  n’est  qu’une  variété  du  dindon  commun,  semblable  à 
celle  du  coq  huppé  dans  l’espèce  du  coq  ordinaire  ; I t huppe  est  quelquefois 
noire  et  d'autres  fois  blanche,  telle  que  celle  du  dindon  décrit  par  Albin  : 
il  était  de  la  grosseur  des  dindons  ordinaires;  il  avait  les  pieds  couleur  de 
chair,  la  partie  supérieure  du  corps  d’un  brun  foncé;  la  poitrine,  le  ventre, 
les  cuisses  et  la  queue  blancs , ainsi  que  les  plumes  qui  formaient  son 
aigrette  : du  reste,  il  ressemblait  exactement  à nos  dindons  communs  et 
par  la  ehair  spongieuse  et  glanduleuse  qui  recouvrait  la  tète  et  la  partie  su- 
périeure du  cou,  et  par  le  bouquet  de  crins  durs  naissant  (en  apparence)  de 
la  poitrine,  et  par  les  éperons  courts  qu’il  avait  à chaque  pied,  et  par  son 
antipathie  singulière  pour  le  rouge,  etc. 


LA  PINTADE. 

(la  pintade  commune.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pintade.  (Cuvier.) 


Il  ne  faut  pas  confondre  la  pintade  avec  le  pintado,  comme  a fait  M.  Ray, 
du  moins  ave  le  pintado  dont  parle  Dampier,  lequel  est  un  oiseau  de  mer, 
de  la  grosseur  d’un  canard,  ayant  les  ailes  fort  longues,  et  qui  rase  la  surface 
de  l’eau  en  volant;  tous  caractères  fort  étrangers  à la  pintade,  qui  est  un 
oiseau  terrestre,  à ailes  courtes,  et  dont  le  vol  est  fort  pesant. 

Celle-ci  a été  connue  et  très-bien  désignée  par  les  anciens.  Aristote  n’en 
parle  qu’une  seule  fois  dans  tous  ses  ouvrages  sur  les  animaux;  il  la  nomme 
méleagride,  et  dit  que  ses  œufs  sont  marquetés  de  petites  taches. 

Varron  en  fait  mention  sous  le  nom  de  poule  d'Afrique  : c’est,  selon  lui, 
un  oiseau  de  grande  taille,  à plumage  varié,  dont  le  dos  est  rond,  et  qui  était 
fort  rare  à Rome. 

Pline  dit  les  mêmes  choses  que  Varron,  et  semble  n’avoir  fait  que  le  co- 
pier; à moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  la  ressemblance  des  descriptions  à 
l'identité  de  l'objet  décrit  : il  répète  aussi  ce  qu’Aristote  avait  dit  de  la  cou- 
leur des  œufs;  et  il  ajoute  que  les  pintades  de  Numulie  étaient  les  plus 
estimées,  d’où  on  a donné  à l’espèce  le  nom  de  poule  nunn'diquc  par  ex- 
cellence. 

Columellc  en  reconnaissait  de  deux  sortes  qui  se  ressemblaient  en  tout 
point,  excepté  que  l’une  avait  les  barbillons  bleus,  et  que  l’autre  les  avait 
rouges;  et  cette  différence  avait  paru  assez  considérable  aux  anciens  pour 
constituer  deux  espèces  ou  races  désignées  par  deux  noms  distincts  : ils  ap- 
pelaient méleagride  la  poule  aux  barbillons  rouges,  et  poule  africaine  celle 
aux  barbillons  bleus,  n’ayant  pas  observé  ces  oiseaux  d’assez  près  pour 
s’apercevoir  que  la  première  était  la  femelle,  et  la  seconde  le  mâle  d’une  seule 
et  même  espèce,  comme  l’ont  remarqué  MM.  de  l’Académie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  la  pintade,  élevée  autrefois  à Rome  avec 
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lanl  de  soin,  sciait  perdue  en  Europe,  puisqu’on  non  relrouve  plus  aucune 
trace  citez  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  qu’on  n’a  recommencé  à en  parler 
que  depuis  que  les  Européens  ont  /'réquenté  les  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que,  en  allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  : non-seuletncnl  ils 
I ont  répandue  en  Europe,  mais  ils  l'ont  encore  transportée  en  Amérique  ; 
et  cet  oiseau  ayant  éprouvé  diverses  altérations  dans  ses  qualités  exiérieures 
par  les  inlluences  des  divers  climats,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  modernes, 
soit  naturalistes,  soit  voyageurs,  en  ont  encore  plus  multiplié  les  races  que 
les  anciens. 

Frisch  distingue,  comme  Columelle,  la  pintade  à barbillons  rouges  de 
celle  à barbillons  bleus;  mais  il  reconnaît  entre  elles  plusieurs  autres  diffé- 
rences : selon  lui,  cette  dernière,  qui  ne  se  trouve  guère  qu’en  Italie,  n'est 
point  bonne  à manger  : elle  est  plus  petite;  elle  se  tient  volontiers  dans  les 
endroits  marécageux,  et  prend  peu  de  soin  de  ses  petits.  Ces  deux  derniers 
traits  se  retrouvent  dans  la  inéléagride  de  Clytus  de  Milet.  « On  les  tient, 
« dit -il,  dans  un  lien  a(|uali(|uc,  et  elles  montrent  si  peu  d’attacbement  pour 
« leurs  petits,  que  les  prêtres  commis  à leur  garde  sont  obligés  de  |)rendre 
« soin  de  la  couvée.  » Mais  il  .ajoute  que  leur  grosseur  est  celle  d’une  poide 
de  belle  race.  Il  parait  aussi,  par  un  passage  de  Pline,  que  ce  naturaliste 
regardait  la  méléagride  comme  un  oiseau  aquatique  : celle  à barbillons 
rouges  est  au  contraire,  selon  M.  Frisch,  plus  grosse  (lu’un  faisan,  se  plaît 
dans  les  lieux  secs,  élève  soigneusement  scs  petits,  etc. 

Dnmpicr  assure  que  tians  l'ile  de  iMay,  l'une  de  celles  du  cap  Vert,  il  y a 
des  pintades  dont  la  chair  est  extraordinairement  blanche,  d’autres  dont  la 
chair  est  noire,  et  que  toutes  l’ont  tendre  et  délicate  : le  F.  Labaten  dit  au- 
tant. Cette  différence,  si  elle  est  vrai,  me  paraîtrait  d'autant  plus  considé- 
rable, qu’elle  ne  pourrait  être  attribuée  au  changement  de  climat,  puisque 
dans  cette  ile,qui  avoisine  l’Africpie,  les  pintades  sont  comme  dans  leur  pays 
natal;  à moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  les  mêmes  causes  particulières,  qui 
teignent  en  noir  la  peau  et  le  périoste  de  la  plupart  des  oiseaux  des  îles  de 
Sant-Iago,  voisine  de  l’ile  de  .May,  noircissent  aussi  dans  cette  dernière  la 
chair  des  pintades. 

Le  P.  Charlevoix  prétend  qu'il  yen  a une  espèce  à Saint-Domingue,  plus 
petite  que  I espèce  ordinaire  ; mais  ce  sont  apparemment  ces  pintades  mar- 
rones,  [novenant  de  celles  qui  y furent  transportées  par  les  Castillans,  peu 
après  la  conquête  de  file  : cette  race  étant  devenue  sauvage,  et  s’étatitcomme 
naturalisée  dans  le  pajs,  aura  éprouvé  rinfluencc  naturelle  de  ce  climat,  la- 
quelle tend  à affaiblir,  amoindrir,  détériorer  les  espèces,  comme  je  l’ai  fait 
voir  ailleurs;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  cette  race  origi- 
naire de  (îuinée,  cl  qui,  transportée  en  Amérique,  y avait  subi  l’état  de  do- 
nx'sticité,  n’a  pu  dans  la  suite  être  ramenée  à cet  état,  et  que  les  colons  de 
Saint-Domingue  ont  étéobligésd’en  faire  venir  de  moins  farouches  d’Afrique 
pour  les  élever  et  les  multiplier  ilans  les  basses-cours.  Est-ce  pour  avoir  vécu 
dans  un  pays  plus  désert,  plus  agreste,  et  dont  les  habitants  étaient  sauvages, 
que  ces  pintades  marrones  sont  devenues  plus  sauvages  elles-mêmes  ? Ou 
ne  serait-ce  pas  aussi  pour  avoir  été  effarouchées  par  les  chasseurs  européens 
et  surtout  par  les  Français,  qui  en  ont  détruit  un  grand  nombre,  selon  le 
P.  .Margat,  jésuite  ? 

Maregrave  en  a vu  de  huppées  qui  venaient  de  Sierra-Leone,  et  qui  avaient 
autour  du  cou  une  espèce  de  collier  membraneux,  d’un  cendré  bleuâtre;  et 
c’est  encore  ici  une  de  ces  variétés  que  j’appelle  primitives,  et  qui  méritent 
d autant  plus  d'attention,  qu'elles  sont  antérieures  à tout  changement  de 
climat. 
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Le  jésuile  Margat,  qui  n adinet  point  dcclitFércncespéei(ii|ue  entre  la  poule 
africaine  et  la  méléagride  des  anciens,  dit  <|u’il  y en  a de  deux  couleurs  à 
Saint-Domifigue,  les  unes  ayant  des  tacites  noires  et  blanches  disposées  par 
compartiments  en  forme  de  rhomboïdes,  et  les  autres  étant  d’un  gris  plus 
cendré  : il  ajoute  qu’elles  ont  toutes  du  blanc  sous  le  ventre,  au-dessous  et 
aux  extrémités  des  ailes. 

Enfin,  iM.  Brisson  regarde  comme  une  variété  constante  la  blancheur  du 
plumage  de  la  poitrine,  observée  sur  les  pintades  de  la  Jamaïque,  et  en  a 
fait  une  race  distincte,  caractérisée  par  cet  attribut,  (|ui,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  n'appartient  pas  moins  aux  pintades  de  Saint  Domingue 
qu’à  celles  de  la  Jamtiïquc. 

Mais,  indépendamment  des  dissemblances  qui  ont  paru  suffisantes  aux 
naturalistes  pour  admettre  plusieurs  races  de  pintades,  j'en  trouve  beaucoup 
d’autres,  en  comparant  les  descriptions  et  les  figures  publiées  par  différents 
auteurs,  lesquelles  indiquent  assez  peu  de  fermeté,  soit  dans  le  moule  inté- 
rieur de  cet  oiseau,  soit  dans  l'empreinte  de  sa  forme  extérieure,  et  une 
très  grande  disposition  à recevoir  les  influences  du  dehors. 

I.a  pintade  de  Eriseh  et  de  (pielques  auteurs  a le  easque  et  les  pieds  blan- 
châtres, le  front,  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la  tète  et  du  cou,  dans  sa 
partie  supérieure,  blancs,  marquetés  de  gris  cendré;  celle  de  Eriseh  a de 
plus,  sous  la  gorge,  une  tache  ronge  en  forme  île  croissant,  plus  bas  un 
collier  noir  fort  large,  les  soies  ou  filets  de  ï'occiput  en  petit  nondire,  et  pas 
une  seule  penne  blanche  aux  ailes;  ce  qui  fuit  autant  de  variétés  par  les- 
quelle les  pintades  de  ces  auteurs  diffèrent  de  la  nôtre. 

Celle  de  Maregrave  avait  de  plus  le  bec  jaune;  celle  de  M.  Brisson  I avait 
rouge  à la  base,  et  de  couleur  de  corne  vers  le  bout,  MM.  de  I Académie 
ont  trouvé  à quelques-unes  une  petite  huppe  à la  base  du  bec,  composé  de 
douze  ou  quinze  soies  ou  filets  raides,  longs  de  quatre  lignes,  laquelle  ne.  se 
retrouve  que  dans  celle  de  Sierra-Leone,  dont  j ai  parlé  plus  haut. 

Le  docteur  Cai  dit  que  la  femelle  a la  tète  toute  noire,  et  que  c’est  la 
seule  différence  qui  la  distingue  du  mâle. 

Aldrovande  prétend  au  contraire  (jue  la  tète  de  la  femelle  a les  mêmes 
couleurs  que  celle  du  mâle,  mais  que  son  casque  est  seulement  moins  élevé 
et  plus  obtus. 

Uoberts  assure  qu’elle  n'a  pas  même  de  casque. 

Dampier  et  Labat  disent  qu'on  ne  lui  voit  point  ces  barbillons  rouges  et 
ces  caroncules  de  même  couleur,  qui,  dans  le  mâle,  bordent  l’ouverture  des 
narines. 

M.  Barrère  dit  que  tout  cela  est  plus  pâle  que  dans  le  mâle,  et  que  les 
soies  de  Vocciput  sont  plus  rares  et  telles  apparemment  (ju'elles  paraissent 
dans  la  planche  126  de  EVisch. 

Enfin,  MM.de  l’Académie  ont  trouvé  dans  quelques  individus  ces  soies  ou 
filets  de  Vocciput  élevés  d'un  pouce,  en  sorte  qu’ils  formaient  comme  une  pe 
tile  liuppe  derrière  la  tête. 

]|  serait  difficile  de  démêler  parmi  toutes  ces  variétés  celles  qui  sont  assez 
profondes  et,  pour  ainsi  dire,  assez  fixes  pour  constituer  des  races  distinc- 
tes; et  comme  on  peut  douter  qu  elles  ne  soient  toutes  fort  récentes,  il  serait 
peut-être  plus  raisonnable  de  les  regarder  comme  des  effets  qui  s’opèrent  en- 
core journellement  par  la  domesticité,  par  le  changement  de  climat,  par  la 
nature  des  aliments,  etc.,  et  de  ne  les  employer  dans  la  description  que  pour 
assigner  les  limites  des  variations  auxquelles  sont  sujettes  certaines  qualités 
de  la  pintade;  et,  pour  remonter  autant  qu'il  est  possible  aux  causes  qui  les 
ont  produites,  jusqu’à  ce  que  ces  variétés,  ayant  subi  l’épreuve  du  temps,  et 
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ayant  pris  la  consistance  dont  elles  sont  susceptibles,  puissent  servir  de  ca- 
ractères à des  races  réellement  distinctes. 

La  pintade  a un  trait  marqué  de  ressendtiance  avec  le  dindon  ; c’est  de 
n'avoir  point  de  plumes  à la  tête  cl  à la  partie  supérieure  du  cou  ; et  cela  a 
donné  lieu  à plusieurs  ornithologisies,  tels  que  Belon,  Gessner,  Aldrovandc 
et  Klein,  de  prendre  le  dindon  pour  la  méléagride  des  anciens  : mais,  outre 
les  différences  nombreuses  et  tranebées  <]ui  se  trouvent,  soit  entre  ces  deux 
espèces,  soit  entre  ce  que  l’on  voit  dans  le  dindon  et  ce  que  les  anciens  ont 
dit  de  la  méléagride,  il  suiïit,  pour  mettre  en  évidence  la  fausseté  de  celte 
conjecture,  de  se  rappeler  les  preuves  par  lesquelles  j'ai  établi,  à rariicle  du 
dindon,  que  cet  oiseau  est  propre  et  particulier  à l’Amérique,  qu’il  vole  pe- 
samment, ne  nage  point  du  tout,  et  que  jtar  conséquent  il  n’a  pu  franchir  la 
vaste  étendue  de  mer  qui  sépare  l’Amérique  de  notre  continent  ; d’où  il  suit 
qu’avant  la  découverte  de  l’Amérique  il  était  eiilièrement  inconnu  dans  no- 
tre continent,  et  (luc  les  anciens  n ont  pu  en  parler  sous  le  nom  de  méléa- 
gridc. 

Il  paraît  que  c'est  aussi  par  erreur  que  le  nom  de  ktior-haan  s’est  glissé 
dans  la  liste  des  noms  de  la  pintade,  donnée  par  M.  Brisson. citant  Kolbe.  .le 
ne  nie  pasquela  figure  par  laquelle  \cknor-haana  été  désigné  dans  le  Voyage 
de  Colbe  n’ait  été  faite  d'après  celle  de  la  poule  africaine  de  Maregrave. 
comme  le  dit  IM.  Bris.son  : mais  il  avouera  aussi  qu’il  est  dilTicile  de  recon- 
naître, dans  un  oiseau  pro|)re  au  cap  de  Bonne-Espérance,  In  pintade  qui 
est  répandue  dans  toute  l’Afrique,  mais  moins  au  Cap  que  partout  ailleurs; 
et  qu’il  est  encore  plus  dillicilc  d’adapter  à celle-ci  ce  bec  court  et  noir,  cette 
couronne  de  plumes,  ce  rouge  mêlé  dans  les  couleurs  des  ailes  et  du  corps, 
et  celle  ponte  de  deux  œufs  seulement  que  Kolbe  attribue  à son  knor- 
liaan. 

Le  plumage  de  la  pintade,  sans  avoir  des  couleurs  riches  et  éclatantes,  est 
cependant  très-distingué  : c’est  un  fond  gris  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé, 
sur  lequel  sont  semées  assez  régulièrement  des  taches  blanches  plus  ou  moins 
rondes,  représentant  assez  bien  des  perles;  d’où  quelques  modernes  ont 
donné  .à  cet  oiseau  le  nom  de  poules  perlées,  et  les  anciens  ceux  de  varia  et 
de  fjultala  : tel  était  du  moins  le  plumage  de  la  pintade  dans  son  climat  na- 
tal ; mais  depuis  qu’elle  a été  transportée  dans  d’autres  régions,  elle  a pris 
plus  de  blanc,  témoin  les  pintades  à poitrine  blanche  de  la  Jamaïque  et  de 
Saint-Domingue,  et  ces  pintades  parfaitement  blanches  dont  parle  M.  Ed- 
wards : en  sorte  que  la  blancheur  de  la  poitrine,  dont  M.  Brisson  a fait  le 
caractère  de  variété,  n’est  qu’une  altération  commencée  de  la  couleur  natu- 
relle, ou  plutôt  n’est  que  le  passage  de  cette  couleur  à la  blancheur  parfaite. 

Les  plumes  île  la  partie  moyenne  du  cou  sont  fort  courtes  à l endroit  qui 
joint  sa  partie  siqiérieure,  où  il  n’y  en  a point  du  tout  ; puis  elles  vont  tou- 
jours croissant  de  longueur  jusqu'à  la  poitrine  où  elles  ont  près  de  trois 
pouces. 

Ces  plumes  sont  duvetées  depuis  leur  racine  jusqu'à  environ  la  moitié  de 
leur  longueur;  et  cette  partie  duvetée  est  recouverte  par  l'extrémité  des  plu- 
tnes  du  rang  précédent,  laquelle  est  composée  de  barbes  fermes  et  accro- 
chées les  unes  aux  autres. 

l.a  pintade  a les  ailes  courtes  et  la  queue  pendante,  comme  la  perdrix;  ce 
qui,  joint  à la  disposition  de  scs  plumes,  la  fait  paraître  bossue  [genus  gib- 
bosum,  Pline);  mais  cette  bosse  n’est  qu’une  fausse  apparence,  et  il  n’en  reste 
plus  aucun  vestige  lorsque  l’oiseau  est  plumé. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  la  poule  commune  ; mais  elle  a la 
forme  de  la  perdrix,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  perdrix  de  Terre-Neuve; 
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seulement  elle  a les  pieds  plus  élevés  et  le  cou  plus  long  et  plus  menu  dans 
le  tinul. 

Les  barbillons,  qui  prennent  naissance  du  bec  supérieur,  n’ont  point  de 
forme  constante,  étant  ovales  dans  les  unes,  et  carrés  ou  triangulaire  dans 
les  autres  : ils  sont  rouges  dans  la  femelle  et  bleuâtres  dans  le  mâle;  et 
c’est,  selon  MiM,  de  r.Académie  et  M.  lîrisson,  la  seule  chose  qui  distingue 
les  deux  sexes  : mais  d'autres  auteurs  ont  assigné,  comme  nous  l'avons  vu 
ci-dessus,  d'autres  dilTérences  tirées  des  couleurs  du  plumage,  des  barbil- 
lons, du  tubercule  calleux  de  la  tête,  des  caroncules  des  narines,  de  la  gros- 
seur du  corps,  des  soies  ou  lilets  de  l'occipul,  etc.;  soit  que  ces  variétés 
dépendent  en  effet  de  la  différence  du  sexe,  soit  que,  par  un  vice  de  logique 
trop  commun,  on  les  ait  regardées  comme  propres  au  sexe  de  rindividu  où 
elles  se  trouvaient  accidentellement,  et  par  des  causes  toutes  différentes. 

En  arriére  des  barbillons,  on  voit,  sur  les  côtés  de  la  tète,  la  très-petite 
ouverture  des  oreilles,  qui,  dans  la  plupart  des  oiseaux,  est  ombragée  par 
des  plumes,  et  se  trouve  ici  à découvert.  Mais,  ce  qui  est  propre  à la  pin- 
tade, c’est  ce  tubercule  calleux,  cette  espèce  de  casque  qui  s'élève  sur  sa 
tète,  et  que  Belon  compare  assez  mal  à propos  au  tubercule,  ou  plutôt  à la 
corne  de  la  girafe;  il  est  semblable,  par  sa  forme,  à la  contre-épreuve  du 
bonnet  ducal  du  doge  de  Venise,  ou,  si  l’on  veut,  à ce  bonnet  mis  sens  de- 
vant derrière  : sa  couleur  varie,  dans  les  différents  sujets,  du  blanc  au  rou- 
geâtre, en  passant  par  le  jaune  et  le  brun;  sa  substance  intérieure  est 
comme  celle  d’une  chair  endurcie  et  calleuse  : ce  noyau  est  recouvert  d’une 
peau  sèche  et  ridée  qui  s’étend  sur  l’occiput  et  sur  les  côtés  de  la  tète,  mais 
qui  est  échancrée  à l'endroit  des  yeux.  Les  physiciens  à causes  finales  n’ont 
pas  manqué  de  dire  que  cette  callosité  était  un  casque  véritable,  une  arme 
défensive  donnée  aux  pintades  pour  les  munir  contre  leurs  atteintes  réci- 
proques, attendu  que  ce  sont  des  oiseaux  querelleurs,  qui  ont  le  bec  très- 
fort  et  le  cràtie  très-faible. 

Les  yeux  sont  grands  et  couverts,  la  paupière  supérieure  a de  longs  poils 
noirs  relevés  en  liaut,  et  le  cristallin  est  plus  convexe  en  dedans  qu’en 
dehors. 

M.  Perrault  assure  que  le  bec  est  semblable  à celui  de  la  poule  : le  jésuite 
Margal  le  fait  trois  fois  plus  gros,  très-dur  et  très-pointu;  les  ongles  sont 
aussi  plus  aigus,  selon  le  P.  Labat  : mais  tous  s’accordent,  anciens  et  mo- 
dernes, à dire  que  les  pieds  ri'onl  point  d'éperons. 

Une  différence  considérable  qui  se  trouve  entre  la  poule  commune  et  la 
pintade,  c’est  que  le  tube  intestinal  est  beaucoup  plus  court  à proportion 
dans  cette  dernière,  n’ayant  que  trois  pieds,  selon  MM.  de  l’Académie,  sans 
compter  les  cœcMWt  qui  ont  chacun  six  pouces,  vont  en  s'élargissant  depuis 
leur  origine,  et  reçoivent  les  vaisseaux  du  mésentère  comme  les  autres  in- 
testins : le  plus  gros  de  tous  est  le  duodénum  qui  a plus  de  huit  lignes  de 
diamètre.  Le  gésier  est  comme  celui  de  la  poule  : on  y trouve  aussi  beau- 
coup de  petits  graviers,  quelquefois  même  rien  autre  chose,  apparemment 
lorsque  l'animal  étant  mort  de  langueur  a passé  les  derniers  temps  de  sa  vie 
sans  manger  ; la  membrane  interne  du  gésier  est  très-ridée,  peu  adhérente 
à la  tutnque  nerveuse,  et  d’une  substance  analogue  à celle  de  la  corne. 

Le  jabot,  lorsqu’il  est  soufflé,  est  de  la  grosseur  d’une  balle  de  paume;  le 
canal  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le  gésier  est  d’une  substance  plus  dure 
et  plus  blanche  que  la  partie  du  conduit  intestinal  (|ui  précède  le  jabot 
et  ne  présente  pas,  à beaucoup  près,  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  ap- 
parents. 

I.'œsophage  descend  le  long  du  cou,  à droite  de  la  trachée-artère;  sans 
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doute  parce  que  le  cou  qui,  comme  je  I ai  dit,  est  fort  (otig,  se  pliant  plus 
souvent  en  avant  que  sur  les  côtés,  l'œsophage,  pressé  par  la  trachée-ar- 
tère, dont  les  anneaux  sont  entièrement  osseux  ici  comme  dans  la  plupart 
des  oiseaux,  a été  poussé  du  côté  où  il  y avait  le  moins  de  résistance. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  à avoir  dans  le  l'oie,  et  même  dans  la  rate,  des 
concrétions  squirreuses  : on  en  a vu  qui  n’avaient  point  de  vésicule  d i liel  ; 
mais,  dans  ce  cas,  le  rameau  hépatique  était  fort  gros  : on  en  a vu  d autres 
qui  n’avaient  qu’un  seul  testicule.  En  général,  il  parait  que  les  parties  in- 
ternes ne  sont  pas  moins  susceptibles  de  variétés  que  les  parties  extérieures 
et  superficielles. 

Le  cœur  est  plus  pointu  qu'il  ne  l'est  cominunénieut  dans  les  oiseaux;  les 
poumons  sont  à l'orditiaire  : mais  on  a remarqué  dans  queh|ues  sujets  qu’en 
soufflant  dans  la  trachée-artère  pour  metire  en  mouvement  les  poumons  et 
les  cellules  à air,  on  a remarqué,  dis-je,  que  le  péricarde  , qui  paraissait 
plus  lâche  qu'à  1 ordinaire,  se  gonflait  comme  les  poumons. 

J’ajouterai  encore  une  observation  anatomique  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  I hahilude  de  crier,  et  à la  force  de  la  voix  de  la  pintade  : c’est 
que  la  trachée-artère  reçoit  dans  la  cavité  du  thorax  deux  petits  cordons  mus 
culeux  longs  d'un  pouce,  larges  de  deux  tiers  de  ligne,  lesquels  s’y  implan- 
tent de  chaque  côté. 

La  pintade  est  en  elTet  un  oiseau  très-criard  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Browne  l'a  appelée  gaMus  clamoms  ; son  cri  est  aigre  et  perçant , et  à la 
longue  devient  tellement  incommode,  que , quoique  la  chair  de  la  pintade 
soit  un  exeelteni  manger  et  bien  supérieur  à la  volaille  ordinaire,  la  plupart 
des  colons  d’Amérique  ont  renoncé  à en  élever  : les  Grecs  avaient  un  mot 
particulier  pour  exprimer  ce  cri.  Elien  dit  que  la  méléagride  prononce  à 
peu  près  son  nom  ; le  docteur  Gai,  que  son  cri  approche  de  celui  de  la  per- 
drix, sans  être  néanmoins  aussi  éclatant;  Belon,  qyCil  est  quasi  comme  celui  des 
petits  poussins  noucellement  éclos  : mais  il  assure  positivement  qu’il  est  dis- 
semblable à eelui  des  poules  eommunes,  et  je  ne  sais  pourquoi  Aldrovande 
et  M.  Salerne  lui  ont  fait  dire  le  contraire. 

C’est  un  oiseau  vif,  inquiet  et  turbulent,  qui  n’aime  point  à se  tenir  en 
plaee,  et  qui  sait  se  rendre  maitre  dans  la  basse-cour  : il  se  fait  craindre 
des  dindons  même;  et  quoique  beaucoup  plus  petit,  il  leur  en  impose  par 
sa  pétulance.  « La  pintade,  dit  le  P.  àlargat,  a plutôt  lait  dix  tours  et 
« donné  vingt  coups  de  bec,  que  ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à se  mettre 
« en  défense.  » Ces  poules  de  INumidie  semblent  avoir  la  même  façon  de  com- 
battre que  riiistorien  Salluste  attribue  aux  cavaliers  numides.  « Leur  charge, 
« dit  il,  est  brusque  et  irrégulière;  trouvent-ils  de  la  résistance,  ils  lour- 
« nent  le  dos,  et  un  instant  après  ils  sont  sur  rennemi.  » ün  pourrait  à 
cet  exemple  en  joindre  beaucoup  d’autres  qui  attestent  l'influence  du  climat 
sur  le  naturel  des  animaux,  ainsi  que  sur  le  génie  national  des  habitants. 
L’éléphant  joint  à beaucoup  de  force  et  d industrie  une  disposition  à l escla- 
vage  : le  chameau  est  laborieux,  patient  et  sobre;  le  dogue  ne  démord 
point. 

Elien  raconte  que,  dams  une  certaine  île,  la  méléagride  est  respectée  des 
oiseaux  de  proie;  mais  je  crois  que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  les  oi- 
seaux de  proie  attaqueront  par  préférence  toute  autre  volaille  qui  aura  le 
bec  moins  fort,  point  de  casque  sur  la  tète,  et  qui  ne  saura  pas  si  bien  se 
défendre. 

La  pintade  est  du  nombre  des  oiseaux  pulvérateurs  qui  cherchent  dans 
la  poussière  où  ils  se  vautrent  un  remède  contre  l’incommodité  des  insectes; 
elle  gratte  aussi  la  terre  comme  nos  poules  communes,  et  va  par  troupes 
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très-nonibrcHses  ; on  en  voit  à l'ile  «le  May  des  volées  de  deux  ou  trois 
cents;  les  insulaires  les  ciiassent  au  chien  courant,  sans  antres  armes  que 
des  hâtons.  Comme  elles  ont  les  ailes  fort  courtes,  elles  volent  pesamment- 
mais  elles  courent  très-vite,  et,  selon  lielon,  en  tenant  la  tète  élevée  comme 
la  girafe  : elles  se  perchent  la  nuit  pour  dormir,  et  quelquefois  la  journée, 
sur  les  murs  de  clôture,  sur  les  haies,  et  même  sur  les  toits  des  maisons  et 
sur  les  arbres.  Elles  sont  soigneuses,  dit  encore  Belon,  en  pourchassant 
leur  vivre;  et  en  effet  elles  doivent  consommer  beaucoup,  et  avoir  plus  de 
besoins  que  les  [mules  domestiques,  vu  le  peu  de  longueur  de  leurs  in- 
testins. 

11  parait,  par  le  témoignage  des  anciens  et  des  modernes,  et  par  les  demi- 
membranes  qui  unissent  les  doigts  des  pieds,  que  la  pintade  est  un  oiseau 
demi-aquatique  : aussi  celles  de  Guinée,  qui  ont  recouvré  leur  liberté  à 
Saint-Domingue,  ne  suivant  plus  que  l'impulsion  du  naturel,  cherchent  de 
préférence  les  lieux  aquatiques  et  marécageux. 

Si  on  les  élève  de  jeunesse,  elles  s'apprivoisent  très-bien.  Bruc  raconte 
qu’étant  sur  la  côte  du  Sénégal,  il  reçut  en  présent  d'une  princesse  du  pays 
deux  pintades,  l'une  mâle  et  l’autre  femelle,  toutes  deux  si  familières, 
qu  elles  venaient  manger  sur  son  assiette;  et  qu’ayant  la  liberté  de  voler  au 
rivage,  elles  se  rendaient  régulièrement  sur  la  barque  au  son  de  la  cloche 
qui  annonçait  le  dîner  et  le  souper.  Moore  dit  qu  elles  sont  aussi  farouches 
que  le  sont  les  faisans  en  Angleterre  : mais  je  doute  qu’on  ait  vu  des  faisans 
aussi  privés  que  les  deux  pintades  de  Brue;  et  ce  qui  prouve  que  les  pin- 
tades ne  sont  pas  fort  farouches,  c’est  qu’elles  reçoivent  la  nourriture  qu’on 
leur  présente  au  moment  même  où  elles  viennent  d'ètre  [)riscs.  Tout  bien 
considéré,  il  me  semble  que  leur  naturel  approche  beaucoup  plus  de  celui 
de  la  perdrix  que  de  celui  du  faisan. 

La  poule  pintade  pond  et  couve  à peu  près  comme  la  poule  commune; 
mais  il  parait  que  sa  fécondité  n’est  pas  la  même  en  différents  climats,  ou 
du  moins  «[u'elle  est  beaucoup  plus  grande  dans  l'état  de  domesticité  où  elle 
regorge  de  nourriture,  que  dans  l'état  de  sauvage,  où,  étant  nourrie  moins 
largement,  elle  abonde  moins  en  molécules  organi(]ues  superflues. 

On  in’a  assuré  qu  elle  est  sauvage  à l'Ile-de-Francc,  et  qu  elle  y pond 
huit,  «iix  et  douze  œufs  à terre  dans  les  bois;  au  lieu  que  celles  qui  sont 
domestiques  à Saint-Domingue,  et  qui  elierehenl  aussi  le  plus  épais  des 
haies  et  des  broussailles  pour  y déposer  leurs  œufs,  en  pondent  jusqu’à  cent 
et  cent  cinquante,  pourvu  «pi’il  en  reste  toujours  quelqu’un  dans  le  nid. 

Ges  œufs  sont  plus  petits  à proportion  que  ceux  de  la  poule  ordinaire,  et 
ils  ont  aussi  la  coquille  beaucoup  plus  <iure  : mais  il  y a une  différence  re- 
marquable entre  ceux  de  la  pintade  domestique  et  ceux  de  la  pintade  sau- 
vage; ceux-ci  ont  de  petites  taches  rondes  comme  celles  du  plumage,  et 
qui  n'avaient  point  échappé  à Aristote,  au  lieu  que  ceux  de  la  pintade  do- 
rneslitiue  sont  d'abord  d'un  rouge  assez  vif,  qui  devient  ensuite  plus  sombre, 
et  enlin  couleur  de  ruse  sèche,  en  se  refroidissant.  Si  ce  fait  est  vrai,  comme 
l'a  assuré  M.  Fournier,  qui  en  a beaucoup  élevé,  il  faudrait  en  conclure 
que  les  influences  de  la  domesticité  sont  ici  assez  [irofondes  pour  altérer 
non-seulement  les  couleurs  du  [dumage,  comme  nous  l avons  vu  ci-dessus, 
niais  encore  celle  de  la  matière  dotil  se  forme  la  coquille  des  œufs;  et, 
comme  cela  n’arrive  pas  dans  les  autres  espèces,  c’est  encore  une  raison  de 
plus  [lour  regarder  la  nature  de  la  pintade  comme  moins  lixe  et  plus  sujette 
à varier  que  celle  des  autres  oiseaux. 

La  pintade  a-t-elle  soin  ou  non  de  sa  couvée?  c’est  un  problème  qui 
n’est  pas  encore  résolu  : Belon  dit  oui,  sans  restriction;  Frisch  est  aussi 
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pour  rallirmalivc  à l'ôgard  de  la  grande  espèce,  qui  aime  les  lieux  secs,  c! 
il  assure  que  le  contraire  csl  vrai  <le  la  petite  espèce,  qui  sc  plaît  dans  les 
marécages  : mais  le  plus  grand  nondire  des  témoignages  Itii  altrihuc  de 
rindilïércnce  sur  cet  article;  et  le  jésuite  Margal  nous  apprend  qu’à  Saint- 
Domingue  on  ne  lui  permet  pas  de  couver  elle-même  ses  œufs,  par  la  rai- 
son qu  elle  ne  s'y.  attache  point,  et  qu’elle  abandonne  souvent  ses  petits  : on 
préfère,  dit-il,  de  les  faire  couver  par  des  poules  d’Inde  ou  par  des  pouhîs 
communes. 

Je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  l incubation;  mais  à juger  par  la  gros- 
seur de  l'oiseau,  et  par  ce  que  l’on  sait  des  espèces  auxquelles  il  a le  plus  de 
rapport,  on  peut  la  supposer  de  trois  semaines,  plus  ou  moins,  selon  la 
chaleur  de  la  saison  ou  du  climat,  l’assiduité  de  la  couveuse,  etc. 

Au  commencement,  les  jeunes  pintadeaux  n’ont  encore  ni  barbillons,  ni 
sans  doute  de  casque;  ils  ressemblent  alors  par  le  plumage,  par  la  couleur 
des  pieds  et  du  bec,  à des  perdreaux  rouges  : et  il  n'est  pas  aisé  de  distin- 
guer les  jeunes  mâles  des  vieilles  femelles'^  car  c’est  dans  toutes  les  espèces 
que  la  maturité  des  femelles  ressemble  à renfanec  des  mâles. 

Les  pintadeaux  sont  très  délicats  et  fort  dillieilcs  à élever  dans  nos  pays 
septentrionaux,  comme  étant  originaires  des  climats  bri'ilants  <le  l’Afrique  : 
iis  se  nourissent,  ainsi  que  les  vieux,  à Saint-Domingue,  avec  du  millet;  se- 
lon le  P.  .Margat,  dans  l'ile  de  May,  avec  des  cigales  et  des  vers  qu'ils  trou- 
vent eux-rnèmes  en  grattant  la  terre  avec  leurs  ongles;  et,  selon  Frisch,  ils 
vivent  de  toutes  sortes  de  graines  et  d'insectes. 

Le  coq  pintade  produit  aussi  ayee  la  poule  domestique;  mais  c’est  une  es- 
pèce de  génération  artificielle  qui  demande  des  précautions  : la  principale 
est  de  les  élever  ensemble  de  jeunesse;  et  les  oiseaux  métis,  qui  résultent 
de  ce  mélange,  forment  une  race  bâtarde,  imparfaite,  désavouée,  pour  ainsi 
dire,  de  la  nature,  et  qui,  ne  pondant  guère  que  des  œufs  clairs,  n’a  pu 
jusqu’ici  se  perpétuer  régulièrement. 

l.es  pintadeaux  des  basses-cours  sont  d'un  fort  bon  goût,  et  nullement  in- 
férieurs aux  perdreaux;  mais  les  sauvages  ou  marrons  de  Saint-Domingue 
.sont  un  mets  exquis  et  au-dessus  du  faisan. 

Les  œufs  de  pintade  sont  aussi  fort  bons  à manger. 

Nous  avons  vu  que  cet  oiseau  était  d origine  africaine,  et  de  là  tous  les 
noms  qui  lui  ont  été  donnés  de  poule  africaine,  numidique,  étrangère;  de 
poule  de  Barbarie,  de  Tunis,  de  Mauritanie,  de  Libye,  de  Guinée  (d'où  s’est 
formé  le  nom  de  guinette),  d'Égypte,  de  Pharaon,  et  même  de  Jérusalem. 
Quelques  mahométans,  s’étant  avisés  de  les  annoncer  sous  le  nom  de  poules 
de,  Jérusalem,  les  vendirent  aux  chrétiens  tout  ce  qu’ils  voulurent;  mais 
ceux-ci,  s’étant  aperçus  de  la  fraude,  les  revendirent  à profit  à de  bons  mu- 
sulmans, sous  le  nom  de  poules  de  la  Mecque. 

Ou  en  trouve  à 1 Ile-de-France  et  à l’ile  de  Bourbon,  où  elles  ont  été 
transportées  assez  récemment,  et  où  elles  se  sont  fort  bien  multipliées;  elles 
sont  connues  à Madagascar  sous  le  nom  iVacanques,  et  au  Congo  sous  celui 
de  quetèle  ; elles  sont  fort  communes  dans  la  Guinée,  à la  Côte-d'Or,  où  il 
ne  s’en  nourrit  de  privées  que  dans  le  canton  d’Acra,  à Sierra-Leone,  au 
Sénégal,  dans  l'ile  de  Corée,  dans  celle  du  cap  Vert,  en  Barbarie,  en 
Egypte,  en  Arabie  et  en  Syrie:  on  ne  dit  point  s’il  y en  a dans  les  îles  Ca- 
naries, ni  dans  celle  de  Madère.  Le  Gentil  rapporte  qu  il  a vu  à Java  des 
poules  pintades;  mais  on  ignore  si  elles  étaient  domestiques  ou  sauvages  : 
je  croirais  plus  volontiers  quelles  étaient  domestiques,  et  quelles  avaient 
été  transportées  d’Afrique  en  Asie,  de  même  qu'on  en  a transporté  en  Amé- 
rique et  en  Europe.  Mais  comme  ces  oiseaux  étaient  accoutumés  à un  climat 


DU  TÉTRAS.  -2 IV) 

tr«!s-clia«(l,  ils  n’ont  pu  s'habituer  dans  les  pays  glacés  qui  bordent  la  mer 
Baltique;  aussi  n’en  esl-il  pas  question  dans  la  Fauna  suecica  de  M.  Lin- 
næus.  M.  Klein  paraît  n’en  parler  que  sur  le  rapport  d’autrui  ; et  nous 
voyons  meme  qu’au  commencement  du  siècle  ils  étaient  encore  fort  rares 
en  Angleterre. 

Vai  ron  nous  apprend  que  de  son  temps  les  poules  africaines  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  les  pintades)  se  vendaient  fort  .cher  à Rome  à cause  de  leur 
rareté:  elles  étaient  beaucoup  plus  communes  en  Grèce  du  temps  de  Pau- 
sanias,  puisque  cet  auteur  dit  positivement  que  la  rnéléagride  était,  avec  l’oie 
commune,  l'offrande  ordinaire  des  personnes  peu  aisées  dans  les  mystères 
solennels  d'isis.  Malgré  cela,  on  ne  doit  point  se  persuader  que  les  pintades 
fussent  naturelles  à la  Grèce,  puisque,  selon  Atbénée,les  Étoliens  passaient 
pour  être  les  premiers  des  Grecs  qui  eussent  eu  de  ces  oiseaux  dans  leur 
pays.  D'un  autre  côté,  j’aperçois  quelque  trace  de  migration  régulière  dans 
les  combats  que  ces  oiseaux  venaient  se  livrer  tous  les  ans  en  Béotie,  sur  le 
tombeau  de  Méléagre,  et  qui  ne  sont  pas  moins  cités  par  les  naturalistes  que 
par  les  mylbologistes  : c’est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  méléagrides*, 
comme  celui  de  pintades  leur  a été  donné  moins  à cause  de  la  beauté  que 
de  l'agréable  distribution  des  couleurs  dont  leur  plumage  est  peint. 


LE  TÉTRAS  OU  LE  GRAND  COQ  DE  BRUYÈRE. 

(Titra, \S  AUEUHAN.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras  (Ccajeb  ) 

Si  l'on  ne  jugeait  des  choses  que  par  les  noms,  on  pourrait  prendre  cet 
oiseau  ou  pour  un  coq  sauvage,  ou  pour  un  faisan;  car  on  lui  donne,  en 
plusieurs  pays,  et  surtout  en  Italie,  le  nom  de  coq  sauvage,  ffnllo  alpestre, 
selvalico;  tandis  qu’en  d'autres  pays  on  lui  donne  celui  de  faisan  bruyant  et 
de  faisan  .sauvage  : cependant  il  diffère  du  faisan  par  sa  queue,  qui  est  une 
lois  plus  courte  à proportion  et  d'une  tout  autre  forme,  par  le  nombre  des 
grandes  plumes  qui  la  composent,  par  l'étendue  de  son  vol  relativement  à 
ses  autres  dimensions,  par  ses  pieds  pattus  et  dénués  d’éperons,  etc.  D’ail- 
leurs, quoique  ces  deux  espèces  d’oiseaux  se  plaisent  également  dans  les  bois, 
on  ne  les  rencontre  presque  jamais  dans  les  mêmes  lieux,  parce  que  le  fai- 
san, qui  craint  le  froid,  se  lient  dans  les  bois  en  plaine,  au  lieu  que  le  coq 
de  bruyère  cherche  le  froid  et  habite  les  bois  qui  couronnent  le  sommet  des 
hautes  montagnes,  d’où  lui  sont  venus  les  noms  de  coq  de  montagnes  et  de 
coq  de  bois. 

Ceux  qui.  à l’exemple  de  Gessner  et  de  quelques  autres,  voudraient  le  re- 
garder comme  un  coq  sauvage,  pourraient,  à la  vérité,  se  fonder  sur  quel- 
ques analogies;  car  il  y a en  effet  plu.sicurs  traits  de  ressenddance  avec  le 
coq  ordinaire,  soit  dans  la  forme  totale  du  corps,  soit  dans  la  configuration 
particulière  du  bcc,  soit  par  celte  peau  rouge  plus  ou  moins  saillante  dont 
les  yeux  sont  surmontés,  soit  par  la  singularité  de  ses  plumes,  qui  sont  pres- 
que toutes  doubles,  et  sortent  deux  à deux  de  chaque  tuyau,  ce  qui,  suivant 
Relou,  est  propre  au  coq  de  nos  basses-cours.  Eniin,  ces  oiseaux  ont  aussi 


’ La  fable  dit  que  les  sœurs  de  Méléagre,  désespérées  de  la  mort  de  leur  frère,  fu- 
rent changées  en  ces  oiseaux  qui  portent  encore  leurs  larmes  semées  sur  leur  plu- 
mage. 

lô 
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(les  linbiuides  communes  : dons  les  deux  espèces,  il  faut  plusieurs  femelles 
nu  mâle  ; les  femelles  ne  fout  point  de  nids;  elles  couvent  leurs  œufs  avec 
beaucoup  d’assiduité,  et  montrent  une  grande  aflection  pour  leurs  petits 
quand  ils  sont  (iclos.  Mais,  si  l'on  fait  attention  que  le  coq  de  bruyère  n’a 
point  de  membranes  sous  le  bec,  et  point  d'éperons  aux  pieds;  que  ses  pieds 
sont  couverts  de  plumes,  et  ses  doigts  bordés  d’une  espèce  de  dentelure; 
qu’il  a dans  la  queue  deux  pennes  de  plus  que  le  coq;  que  celte  queue  ne 
se  divise  |)oint  en  deux  plans  comme  celle  du  coq,  mais  qu’il  la  relève  en 
éventail  comme  le  dindon;  que  la  grandeur  totale  de  cet  oiseau  est  (juadru- 
ple  de  celle  des  coqs  ordinaires;  qu’il  se  plaît  dans  les  pays  froids,  tandis 
que  les  coqs  prospèrent  beaucoup  mieux  dans  les  pays  tempères;  qu'il  n'y  a 
|)oint  d’exemple  avéré  du  mélange  de  ces  deux  espèces  ; que  leurs  œufs  ne 
sont  pas  delà  même  couleur;  enfin,  si  l’on  se  souvient  des  preuves  par  les- 
(|uelles  je  crois  avoir  établi  que  l'espèce  du  coq  est  originaire  des  contrées 
tempérées  de  l’Asie,  où  les  voyageurs  n’ont  pres(|ue  jamais  vu  de  coqs  de 
bruyère,  on  ne  pourra  guère  se  persuader  que  ceux-ci  soient  la  souebe  de 
ceux-là,  et  Ion  reviendra  bientôt  dune  eareur  occasionnée,  comme  tant 
d’autres,  par  une  fausse  dénomination. 

Pour  moi,  afin  d'éviter  toute  équivoque,  je  donnerai,  dans  cet  article,  au 
coq  de  bruyère,  le  nom  de  tétras,  formé  de  celui  de  lelrao,  qui  me  paraît 
être  son  plus  ancien  nom  latin,  et  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
la  Sclavonie,  où  il  s’appelle  lelrez.  On  pourrait  aussi  lui  donner  celui  de 
ctulron,  tiré  de  cedrone,  nom  sous  lequel  il  est  connu  en  plusieurs  contrées 
d'Italie.  Les  (irisons  l’appellent  stolzo,  du  mot  allemand  stolz,  qui  signifie 
quelque  chose  de  superbe  ou  d imposant,  cl  qui  est  applicable  au  coq  de 
bruyère,  à cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  : par  la  même  raison,  les 
habitants  des  Pyrénétîs  lui  donnent  le  nom  de  paon  sauvage.  Celui  d'Mro- 
f/allus,  sous  le(|ucl  il  est  souvent  désigné  par  les  modernes  qui  ont  écrit  en 
latin,  vient  de  ut\  our,  urus,  qui  veut  dire  sauvage,  et  dont  s'est  formé  en 
allemand  le  mot  auer-halin  ou  ourh-hahn,  lequel,  selon  Friseb,  désigne  un 
oiseau  qui  se  tient  dans  les  lieux  peu  fréquentés  et  de  difficile  accès  : il 
signifie  aussi  un  oiseau  de  marais  ; et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom 
riel-hahn,  co(i  de  marais,  qu’on  lut  donne  dans  la  Souabe,  et  même  en 
K cosse. 

Aristote  ne  dit  que  deux  mots  d'un  oiseau  qu’il  appelle  tetrix^  et  que  les 
Albéniens  appelaient  ourax  ; cet  oiseau,  dit-il,  ne  niche  point  sur  les  arbres 
ni  sur  la  terre,  mais  parmi  les  plantes  basses  cl  rampantes.  Tetrix  quam 
AUieniemes  vacant  oïï^a-/«,  nec  arbori,  nec  terræ  nidum  muni  eammittit,  sed 
fruiici.  Sur  quoi  il  est  à propos  de  rcmartiuer  que  l’expression  grecque  n’a 
pas  été  fidèlement  rendue  en  latin  par  Gaza  ; car,  1"  Aristote  ne  parle  point 
ici  d’arbrisseau  (frulici),  mais  seulement  de  plantes  basses,  ce  qui  ressem- 
ble plus  aux  (jramtn  et  à la  mousse  qu'à  des  arbrisseaux;  S"  Aristote  ne  dit 
[)oini  (pie  le  tetrix  fasse  de  nid  sur  ces  |)lanles  basses,  il  (lit  seulement  qu’il 
y niche;  ce  (|ui  peut  paraître  la  même  chose  à un  littérateur,  mais  non  à un 
naturaliste,  vu  qu'un  oiseau  peut  nicher,  c’est-à-dire  pondre  et  couver  ses 
œufs  sans  faire  de  nid;  et  c'est  précisément  le  eus  du  tetrix,  selon  Aristote 
lui-inèmc,  qui  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  (jue  l'alouette  et  le  tetrix  ne 
déposent  point  leurs  œufs  dans  des  nids,  mais  qu'ils  pondent  sur  la  œrre, 
ainsi  que  tous  les  oiseaux  pesants,  et  qu’ils  cachent  leurs  œufs  dans  l’herbe 
drue. 

Or,  ce  qu’a  dit  Aristote  du  tetrix  clans  ces  deux  passages,  ainsi  rectifiés 
l’un  par  l’autre,  présente  plusieurs  indications  qui  conviennent  à notre  tétras, 
dont  la  femelle  ne  fait  point  de  nid,  mais  dépose  ses  œufs  sur  la  mousse,  et 
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les  couvre  do  feuilles  avec  grand  soin  lorsqu’elle  est  obligée  de  les  quitter. 
D’ailleurs  le  nom  latin  tetrao,  par  lequel  Pline  désigne  le  coq  de  bruyère, 
a un  rapport  évident  avec  le  nom  grec  tetrix,  sans  comf)ter  l'analogie  qui  se 
trouve  entre  le  nom  athénien  ourax  et  le  nom  composé  ourh-liahn,  que  les 
Allemands  appliquent  au  même  oiseau,  analogie  qui  probablement  n’est 
qu'un  effet  du  hasard. 

Mais  ce  qui  pourrait  jeter  quelques  doutes  sur  l’identité  du  lelnx  d’Aris- 
tote avec  le  telrao  de  Pline,  c’est  que  ce  dernier,  |)arlantde  son  tetrao  avec 
quelque  détail,  ne  cite  point  ce  qu'Aristote  avait  dit  du  tetrix-,  ce  tpie  vrai- 
semblablement il  n’eùl  pas  manqué  de  faire,  selon  sa  couimne,  s il  eût  re- 
gardé son  telrao  comme  étant  le  meme  oiseau  <iuc  le  tetrix  d Aristote  ; a 
moins  qu’on  ne  veuille  dire  qu'Aristote  ayant  parle  fort  supci  (iciellemcnl  du 
tetrix,  Pline  n’a  pas  dù  faire  grande  attention  au  peu  (pi’il  en  avait  dit. 

A I égard  du  grand  tetrax  dont  parle  Athénée  (lib.  IX),  ce  n’csl  certaine- 
ment pas  notre  tétras,  |)uisqu’il  a des  espèces  de  barbillons  charnus  et  sem- 
blables à ceux  du  coq,  lesquels  pretinenl  naissance  auprès  des  oreilles  et 
descendent  au-dessus  du  bec;  caractère  absolument  étratiger  au  tétras,  et 
qui  désigne  bien  plutôt  la  méléagride  ou  poule  de  Numidie,  ((ui  est  notre 
pintade. 

Le  petit  tetrax,  dont  parle  le  même  auteur,  n’est,  selon  lui,  qu'un  très- 
petit  oiseau,  et,  par  sa  petitesse  même,  exclu  de  toute  comparaison  avec  notre 
tétras,  qui  est  un  oiseau  de  la  première  grandeur. 

A l’égard  du  tetiax  du  poêle  JNemesianus  qui  insiste  sur  sa  stupidité, 
Gessner  le  regarde  comme  une  espèce  d’outai’dc;  mais  je  lui  trouve  encore 
un  trait  caractérisé  de  ressemblance  avec  la  méléagride  : ce  sont  les  couleurs 
de  son  plumage,  dont  le  fond  est  gris  cendré,  semé  de  taches  en  forme  de 
gouttes  : c’est  bien  là  le  plumage  de  la  pintade,  appelée  par  quelques-uns 
(jallina  (juttata. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  il  est  hors  de  doute  que 
les  deux  espèces  de  tetrao  de  Pline  sont  de  vrais  tétras  ou  coqs  de  bruyère. 
Le  beau  noir  lustré  de  leur  plumage,  leurs  sourcils  couleur  de  feu,  qui  repré- 
sentent des  espèces  de  tlammes  dont  leurs  yeux  sont  surmontés,  leur  séjour 
dans  les  pays  froids  et  sur  les  hautes  montagnes,  la  délicatesse  de  leur  chair, 
sont  autant  de  propriétés  qui  se  renconlreiil  dans  le  grand  et  le  petit  tétras, 
et  qui  ne  se  trouvent  réunies  dans  aucun  autre  oiseau  : nous  apercevons 
même,  dans  la  description  de  Pline,  les  traces  d’une  singularité  qui  n’a  été 
connue  que  par  très-peu  de  modernes  : moriuntur  contumacia,  dit  cet  au- 
teur, spiritu  revocato  : ce  qui  se  rapporte  à une  observation  remarquable 
«|ue  Friseh  a insérée  dans  1 histoire  de  cct  oiseau.  Ce  naturaliste  n ayant 
point  trouvé  de  langue  dans  le  bec  d’un  co(|  de  bruyère  mort,  et  lui  ayant 
ouvert  le  gosier,  y retrouva  la  langue  qui  s'y  était  retirée  avec  toutes  ses  dé- 
pendances; et  il  faut  que  cela  arrive  le  plus  ordinairement,  puisque  c'est 
une  opinion  commune  parmi  les  chasseurs  que  les  coqs  de  bruyère  n’ont 
point  de  langue  : peut-être  en  est-il  de  même  de  cet  aigle  noir  dont  Pline 
fait  mention,  et  de  cet  oiseau  du  Brésil  dont  parle  Scaliger,  lequel  passait 
aussi  pour  n'avoir  pas  de  langue,  sans  doute,  sur  le  rapport  de  queUpies 
Voyageurs  crédules,  ou  de  chasseurs  peu  allenlils,  (pii  ne  voient  presque  jamais 
les  animaux  que  morts  ou  mourants,  et  surtout  parce  qu’aucun  observateur 
ne  leur  avait  regardé  dans  le  gésier. 

L’autre  espèce  de  tetrao,  dont  l’line  parle  au  même  endroit,  est  beaucoup 
plus  grande,  puisqu'elle  surpasse  l'outarde  et  même  le  vautour  dont  elle  a le 
plumage,  et  qu’elle  ne  le  cède  qu’à  raulruche  ; du  reste,  c’est  un  oiseau  si 
pesant,  qu'il  se  laisse  quelquefois  prendre  à la  main.  Belon  prétend  que  cette 
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espèce  de  telrao  leest  point  connue  des  modernes,  qui,  selon  lui,  n onl  ja 
mais  vu  de  tétras  ou  coqs  de  bruyère  plus  grands  ni  meme  aussi  grands  que 
l’outarde.  D’ailleurs,  on  pourrait  douter  que  l’oiseau  désigné  dans  ce  pas- 
sage de  Pline  par  les  noms  d’otis  et  à' avis-larda  fût  notre  outarde,  dont  la 
chair  est  d’un  fort  bon  goût,  au  lieu  que  Vams-tarda  de  Pline  était  un  mau 
vais  manger  (damnatus  in  cibis)  ; mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela 
avec  Belon  que  le  grand  Uiras  n'est  autre  chose  que  Vaeù-tarda , puisque 
Pline,  dans  ce  même  passage,  nomme  le  tétras  et  Vavis-tarda,  et  qu’il  les 
compare  comme  des  oiseaux  d’espèces  différentes. 

Pour  moi,  après  avoir  bien  tout  pesé,  j’aimerais  mieux  dire  : 1°  que  le 
premier  tetrao  dont  parle  Pline  est  le  tétras  de  la  petite  espèce,  à qui  tout  ce 
qu’il  dit  en  cet  endroit  est  encore  plus  applicable  qu’au  grand  ; 

2°  Que  son  grand  tetrao  est  notre  grand  tétras,  et  qu’il  n'en  exagère  |)as 
la  grosseur  en  disant  qu'il  surpasse  l’outarde  : car  j’ai  pesé  moi-même  une 
grande  outarde  qui  avait  trois  pieds  trois  pouces  de  l’extrémité  du  bec  ii  celle 
des  ongles,  six  pieds  et  demi  de  vol,  et  qui  s'est  trouvée  du  poids  de  douze 
livres;  or,  Ion  sait  et  l’on  verra  bientôt  que  parmi  les  tétras  de  la  grande  es- 
pèce il  y en  a qui  pèsent  davantage. 

Le  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère  a près  de  quatre  pieds  de  vol  ; son 
poids  est  communément  de  douze  à quinze  livres  : Aldrovande  dit  qu’il  en 
avait  vu  un  qui  pesait  vingt-trois  livres,  mais  ce  sont  des  livres  de  Bologne, 
qui  sont  seulement  de  dix  onces;  en  sorte  que  les  vingt-trois  ne  font  pas 
quinze  livres  de  seize  onces.  Le  coq  noir  des  montagnes  de  Moscovie,  décrit 
par  Albin,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  tétras  de  la  grande  espèce,  pesait 
dix  livres  sans  plumes  et  tout  vidé;  et  le  même  auteur  dit  que  les  Heures  de 
Norwége,  qui  sont  de  vrais  tétras,  sont  de  la  grandeur  d’une  outarde. 

Cet  oiseau  gratte  la  terre  comme  tous  les  frugivores;  il  a le  bee  fort  et 
tranchant,  la  langue  pointue,  et  dans  le  palais  un  enfoncement  proportionné 
au  volume  de  la  langue;  les  pieds  sont  aussi  très-forts  et  garnis  de  plumes 
par-devant;  le  jabot  est  excessivement  grand,  mais  du  reste  fait,  ainsi  que 
le  gésier,  à peu  près  comme  dans  le  coq  domestique.  La  peau  du  gésier  est 
veloutée  à l’endroit  de  l’adhérence  des  muscles. 

Le  tétras  vil  de  feuilles  ou  de  sommités  de  sapin,  de  genévrier,  de  cèdre, 
de  saule,  de  bouleau,  de  peuplier  blanc,  de  coudrier,  de  miriylle,  de  ronces, 
de  chardons,  de  pommes  de  pin,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  blé  sarrasit), 
de  la  gesse,  du  mille-feuille,  du  pissenlit,  du  trèfle, de  la  vesce  et  de  l'orobe, 
princi|)alemcnt  lorsque  ces  plantes  sont  encore  tendres;  car,  lorsque  les 
graines  commencent  à se  former,  il  ne  touche  plus  aux  fleurs,  et  il  se  con- 
tente de  feuilles  : il  mange  aussi,  surtout  la  première  année,  des  mûres 
sauvages,  de  la  faine,  des  œufs  de  fourmis,  etc.  On  a remarqué  au  con- 
traire que  plusieurs  autres  plantes  ne  convenaient  point  à cet  oiseau,  entre 
autres  la  livèche,  l’éclaire,  riiièble,  l’exlramoinc,  le  muguet,  le  froment, 
l'ortie,  etc. 

On  a observé,  dans  le  gésier  des  tétras  que  l’on  a ouverts,  de  petits  cail- 
loux semblables  à ceux  que  l’on  voit  dans  le  gésier  de  la  volaille  ordinaire; 
preuve  eerlaine  qu’ils  ne  se  contentent  point  des  feuilles  et  des  fleurs  qu’ils 
prennent  sur  les  arbres,  mais  qu'ils  vivent  encore  des  grains  qu’ils  trouvent 
en  grattant  la  terre.  Lorsqu’ils  mangent  trop  de  baies  de  genièvre,  leurchair, 
qui  est  excellente,  eonlracie  un  mauvais  goût;  et,  suivant  la  remarque  de 
Pline,  elle  ne  conserve  pas  longtemps  sa  bonne  qualité  dans  les  cages  et  les 
volières  où  l’on  veut  quelquefois  les  nourrir  par  curiosité. 

La  femelle  ne  difl'èrc  du  mâle  que  par  la  taille  et  par  le  plumage,  étant 
plus  petite  et  moins  noire  : au  reste,  elle  l’emporte  sur  le  mâle  par  l’agréable 
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variété  des  couleurs,  ce  qui  n’est  point  l’ordinaire  dans  les  oiseaux,  ni 
même  dans  les  autres  animaux,  comme  nous  l’avons  remarqué  en  taisant 
l'histoire  des  quadrupèdes;  et,  selon  Willughby,  c’est  faute  d’avoir  connu 
cette  exception  que  Gessner  a fait  de  la  femelle  une  autre  espèce  de  tétras 
sous  le  nom  de  ffrygallus  major,  formé  de  l allemand  f/ruc/el-halin;  de  même 
qu’il  a fait  aussi  une  espèce  de  la  femelle  du  petit  tétras,  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  gri/gallus  minor;  cependant  Gessner  prétend  n’avoir  établi 
scs  espèces  qu’après  avoir  observé  avec  grand  soin  tous  les  individus,  ex- 
cepté le  (jrjjgalliis  minor,  et  s’élre  assuré  qu’ils  avaient  des  dill'érences  bien 
caractérisées.  D’un  autre  côté,  Schwenckfeld,  qui  était  à portée  des  monta- 
gnes, et  qui  avait  examiné  souvent  et  avec  beaucoup  d’attention  le  grygallus, 
assure  que  c’est  la  femelle  du  tétras.  Mais  il  faut  avouer  (pie  dans  cette  es- 
pèce, et  |)eut-élrc  dans  beaucoup  d’autres,  les  couleurs  du  plumage  sont  su- 
jettes à de  grandes  variél(;s,  selon  le  sexe,  l’ège,  le  climat  et  diverses  autres 
circonstances.  Celui  que  nous  avons  fait  dessiner  est  un  peu  huppé.  M.  Bris- 
son  ne  parle  point  de  huppe  dans  sa  description  ; et  des  deux  ligures  données 
par  Aldrovande,  l’une  est  huppée  et  lautre  ne  l’est  point.  Quelques-uns 
prétendent  que  le  tétras,  lorsipi'il  est  jeune,  a beaucoup  de  blanc  dans  son 
plumage,  et  que  ce  blanc  se  perd  à mesure  qu’il  vieillit,  au  point  que  c’est 
un  moyen  de  connaître  l’iigc  de  l’oiseau;  il  semble  même  que  le  nombre 
des  pennes  de  la  queue  ne  soit  pas  toujours  égal,  car  Linnæus  le  fixe  à dix- 
huit  dans  sa  Fauna  suecica,  et  M.  Brisson  à seize  dans  son  ornithologie;  et, 
ee  (pi'il  y a de  plus  singulier,  Schwenckfeld.  (|ui  avait  vu  et  examiné  beau- 
coup de  ces  oiseaux,  prétend  que,  soit  dans  la  grande,  soit  dans  la  petite 
espèce,  les  femelles  ont  dix-huit  pennes  à la  (lueue,  et  les  mâles  douze  seu- 
lement : d’où  il  suit  que  toute  méthode  qui  prendra  pour  caractères  spéci- 
fiques des  différences  aussi  variables  que  le  sont  les  couleurs  des  plumes  et 
même  leur  nombre,  sera  sujette  au  grand  inconvénient  de  multiplier  les 
espèces,  je  veux  dire  les  espèces  nominales,  ou  plutôt  les  nouvelles  phrases; 
de  surcharger  la  mémoire  des  commençants,  de  leur  donner  de  fausses  idées 
des  choses,  et  par  conséquent  de  rendre  l’élude  de  la  nature  plus  dillicile. 

Il  n’est  pas  vrai,  comme  l’a  dit  Encelius  , que  le  tétras  mâle  étant  perché 
sur  un  arbre  jette  sa  semence  par  le  bec  ; que  ses  femelles  qu  il  appelle  à 
grands  cris  viennent  la  recueillir,  l’avaler,  la  rejeter  ensuite,  et  que  leurs 
œufs  soient  ainsi  fécondés  : il  n’est  pas  plus  vrai  que  de  la  partie  de  cette 
semence  qui  n’est  point  recueillie  par  les  poules,  il  se  forme  des  serpents, 
des  (lierres  précieuses,  des  espèces  de  perles  : il  est  bumiliant  pour  l’esprit 
humain  qu’il  se  présente  de  pareilles  erreurs  à réfuter.  Le  tétras  s'acctiuple 
comme  les  autres  oiseaux;  et,  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  qu’Ence- 
lius  lui-mème,  qui  raconte  cette  étrange  fécondation  par  le  bec,  n ignorait 
pas  que  le  coq  couvrait  ensuite  ses  poules,  et  que  celles  qu’il  n’avait  point 
couvertes  pondaient  des  œufs  inféconds  : il  savait  cela  et  n’en  (lersista  pas 
moins  dans  son  opinion;  il  disait,  pour  la  défendre,  que  cet  accouplement 
n’était  qu’un  jeu,  un  badinage,  qui  mettait  bien  le  sceau  à la  fécondaticin, 
mais  qui  ne  l’opérait  point,  vu  qu  elle  était  l’effet  immédiat  de  la  déglutition 
de  la  semence En  vérité,  c’est  s’arrêter  trop  longtemps  sur  de  telles  ab- 

surdités. 

Les  tétras  mâles  commencent  à entrer  en  chaleur  dans  les  premiers  jours 
de  février;  celte  chaleur  est  dans  toute  sa  force  vers  les  derniers  jours  de 
mars,  et  continue  jusqu'à  la  pousse  des  feuilles.  Cha(|ue  coq,  pendant  sa 
chaleur,  sc  lient  dans  un  certain  canton  d’où  il  ne  s’éloigne  pas  : on  le  voit 
alors  soir  et  malin  se  promenant  sur  le  tronc  d’un  gros  pin  ou  d’un  autre 
arbre,  ayant  la  queue  étalée  en  rond,  les  ailes  traiiiantcs,  le  cou  porté  en 
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avant,  la  tête  enflée,  sans  doute  par  le  redressement  de  ses  plumes,  et  pre- 
nant toutes  sortes  de  postures  extraordinaires,  tant  il  est  tourmenté  par  le 
besoin  de  répandre  ses  molécules  orpniqnes  superflues.  Il  a un  cri  particu- 
lier pour  appeler  ses  femelles  qui  lui  répondent  et  accourent  sous  l’arbre  où 
il  se  tient,  et  dou  il  descend  bientôt  pour  les  cocher  et  les  féconder;  c’est 
probablement  à cause  de  ce  cri  singulier,  qui  est  très-fort  et  se  fait  entendre 
de  loin,  qu  on  lui  a donne  le  nom  de  faisan  bruyant.  Ce  cri  commence  par 
une  espèce  d'explosion  suivie  d’une  voix  aigre  et  perçante,  semblable  au 
bruit  d une  faux  qu  on  aiguise  : celte  voix  cesse  et  recommence  allcrnativc- 
ment;  et  après  avoir  ainsi  continué  à plusieurs  reprises  |)endani  une  heure 
environ,  elle  finit  par  une  explosion  semblable  à la  première. 

Le  tétras  (|ui,  dans  tout  autre  temps,  est  fort  diflieilc  à approcher,  se 
laisse  surprendre  très-aisément  lorsqu’il  est  en  amour,  et  surtout  tandis  qu’il 
fait  entendre  son  cri  de  rappel;  il  est  alors  si  étourdi  du  bruit  qu’il  fait  lui- 
même,  ou,  si  Ion  veut,  tellement  enivré,  que  ni  la  vue  d’un  homme,  ni 
même  les  coups  de  lusil  ne  le  déterminent  è prendre  sa  volée;  il  semble 
qu  i!  ne  voie  ni  n entende,  et  qu  il  soit  dans  une  espèce  d’extase;  c est  pour 
cela  que  1 on  dit  communément,  et  que  1 on  a même  écrit  tpie  le  tétras  ést 
alors  sourd  et  aveugle  : cependant  il  ne  l’est  guère  que  comme  le  sont  en 
pareille  circonstance  presque  tous  les  animaux,  sans  en  exce|)ter  l'homnie; 
tous  éprouvent  plus  ou  moins  celte  extase  d’amour,  mais  apparemment 
qu  elle  est  plus  marquée  dans  le  tétras;  car  en  Allemagne  on  donne  le  nom 
i\  auer-hahn  aux  amoureux  qui  paraissent  avoir  oublié  tout  autre  soin  pour 
s occuper  uniquement  de  I objet  de  leur  passion  , et  même  à toute  personne 
qui  montre  une  insensibilité  stupide  pour  ses  plus  grands  intérêts. 

41n  juge  bien  que  cest  cette  saison  où  les  tétras  sont  en  amour  que  l’on 
choisit  pour  leur  donner  la  chasse  ou  pour  leur  tendre  des  pièges.  Je  don- 
nerai, en  parlant  de  la  petite  espèce  à queue  fourchue,  (pielques  détails  sur 
cette  chasse,  surtout  ceux  qui  seront  les  plus  propres  à faire  connaître  les 
mœurs  et  le  naturel  de  ces  oiseaux  : je  me  bornerai  à dire  ici  que  l’on  fait 
très-bien,  même  pour  favoriser  la  multiplication  de  l’espèce,  de  détruire  les 
vieux  coqs,  parce  qu  ils  ne  soullrenl  point  d autres  coqs  sur  leurs  plaisirs,  et 
cela  dans  une  étendue  de  terrain  assez  considérable;  ensorte  que  ne  pouvant 
suffire  à toutes  les  poules  de  leur  district,  plusieurs  d’eritre  elles  sont  pri- 
vées du  mâle  et  ne  produisent  que  des  œufs  inféconds. 

Quelques  oisclcius  pt  étendent  qu  avant  de  s accoupler  ces  oiseaux  se  pré- 
parent une  place  bien  nette  et  bien  unie,  et  je  ne  doute  pas  qu’en  effet  on 
n ait  vu  de  ces  places,  mais  je  doute  fort  que  les  tétras  aient  eu  la  pré- 
voyance de  le.s  préparer  : il  est  bien  plus  simple  de  penser  que  ces  places 
sont  lesendioits  du  rendez-vous  habituel  du  coq  avec  ses  poules,  lesquels 
endroits  doivent  être,  au  bout  d’un  mois  ou  deux  de  fréquentation  journa- 
lière, certainement  plus  battus  que  le  reste  du  terrain. 

La  femelle  du  tétras  pond  ordinairement  cinq  ou  six  œufs  au  moins,  et 
huit  ou  neuf  au  plus  : Scbwenckfeld  prétend  que  la  première  ponte  est  de 
huit,  et  les  suivantes  de  douze,  quatorze  et  jusqu’à  seize.  Ces  œufs  sont 
blancs,  marquetés  de  jaune;  et,  scion  le  même  Scbwenckfeld,  plus  gros  que 
ceux  des  poules  ordinaires  : elle  les  dépose  sur  la  mousse  en  un  lieu  sec  où 
elle  les  couve  seule  et  sans  être  aidée  par  le  mâle;  lorsqu’elle  est  obligée  de 
les  quitter  pour  aller  cberchcr  sa  nourriture,  elle  les  cache  sous  les  feuilles 
avec  grand  soin  ; et  quoiqu’elle  soit  d’un  naturel  très-sauvage,  si  on  l’ap- 
pioche  tandis  quelle  est  sur  ses  œuls,  elle  reste,  et  ne  les  abandonne  que 
tres-dillicilement,  l’amour  de  la  couvée  l’emportant  en  cette  occasion  sur  la 
crainte  du  danger. 
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Dès  que  les  petits  sont  éelos,  ils  se  mettent  à courir  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté; ils  courent  même  avant  qu’ils  soient  tout  à fait  éclos,  puisqu’on  en 
voit  qui  vont  et  viennent  ayant  encore  une  partie  de  leur  coquille  adhérente 
à leur  corps.  I.a  mère  les  conduit  avec  beaucoup  de  sollicitude  etd'afteetion; 
elle  les  promène  dans  les  bois,  où  ils  se  nourrissent  d’œufs  de  fourmis,  de 
mûres  sauvages,  etc.  La  famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  l’année,  et  jus- 
qu’à ce  que  la  saison  de  l’amour,  leur  donnant  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  intérêts,  les  disperse,  et  surtout  les  mâles,  qui  aiment  à vivre  sé- 
parément; car,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  ne  se  soulTrent  pas  les  uns  les 
autres,  et  ils  ne  vivent  guère  avec  leurs  femelles  que  lorsque  le  besoin  les 
leur  rend  nécessaires. 

Les  tétras,  comme  je  l’ai  dit,  se  plaisent  sur  les  hautes  montagnes  : rnais 
cela  n’est  vrai  que  pour  les  climats  tempérés;  car  dans  les  pays  très-froids, 
comme  à la  baie  d’Hudson,  ils  préfèrent  la  plaine  et  les  lieux  bas,  où  ils 
trouvent  apparemment  la  même  température  que  sur  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes. Il  y en  a dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  sur  les  montagnes 
d’Auvergne,  de  Savoie,  de  Suisse,  de  Westphalie,  de  Souabe,  de  Moscovie, 
d’Ecosse,  sur  celles  de  Grèce  et  d'Italie , en  Norwége  et  même  au  nord  de 
l’Amérique;  on  croit  que  la  race  s’en  est  perdue  en  Irlande,  où  elle  existait 
autrefois. 

Ou  dit  que  les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  beaucoup,  soit  qu'ils  choi- 
sissent pour  les  attaquer  le  temps  où  l’ivresse  de  l’amour  les  rend  si  faciles 
à surprendre,  soit  que,  trouvant  leur  chair  de  meilleur  goût,  ils  leur 
donnent  la  chasse  par  préférence. 


LE  PETIT  TÉTRAS,  OU  COQ  DE  BRUYÈRE  A QUEUE  FOURCHUE. 

(tétras  BIRKHAN.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

Voici  encore  un  coq  et  un  faisan  qui  n’est  ni  coq  ni  faisan;  on  l’a  appelé 
‘petit  coq  sauvage,  coq  de  bruyère,  coq  de  bouleau,  etc.,  faisan  noir,  faisan  de 
montagne;  on  lui  a même  donné  le  nom  de  perdrix,  de  gelinotte;  mais,  dans 
le  vrai,  c’est  le  petit  tétras,  c’est  le  premier  tétras  de  Pline  , c’est  le  tetrao 
ou  Vurogallus  niinor  de  la  plupart  des  modernes.  Quelques  naturalistes,  tels 
que  Rzaczynski,  l’ont  pris  pour  le  tetrax  du  poète  IVeinesianus  : mais  c’est 
sans  doute  faute  d’avoir  remarqué  que  la  grosseur  de  ce  tetrax  est,  scion 
Nemesianus  même,  égale  à celle  de  l'oie  et  de  la  grue;  au  lieu  ipie,  selon 
Gessner,  Sehwcnckfeld  , Aldrovaiule  et  (|uelques  autres  observateurs,  qui 
ont  vu  par  eux-mêmes,  le  petit  tétras  n’est  guère  plus  gros  qu’un  coq  ordi- 
naire, mais  seulement  d’une  forme  un  peu  [ilus  allongée,  et  que  sa  femelle, 
scion  .AI.  Ray,  n’est  pas  tout  à fait  aussi  grosse  que  notre  poule  commune. 

Turner,  en  parlant  de  sa  poule  moresque,  ainsi  appelée,  dit-il,  non  pas 
à cause  de  son  plumage  qui  ressemble  à celui  de  la  pei'drix,  mais  à cause 
de  la  couleur  du  mâle,  qui  est  noir,  lui  donne  une  crête  rouge  et  charnue, 
et  deux  c^pécc  de  barbillons  de  même  substance  et  de  môme  couleur;  on 
quoi  Wilhighby  prétend  qu  il  se  trompe  ; mais  cela  est  d’autant  plus  dilîi- 
cile  à croire,  (pie  Turner  parle  d’un  oiseau  de  son  pays  (apud  nos  est),  et 
qu’il  s’agit  d’un  caractère  trop  frappant  pour  que  l’on  puisse  s’y  méprendre. 
Or,  en  supposant  que  Turner  ne  s’est  point  trompé  en  ollét  sur  cette  crête 
et  ces  barbillons,  et,  d’autre  part,  considérant  qu’il  ne  dit  [loint  que  sa  poule 
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iiioiesquo  nii  lu  queue  (oureliue,  je  serais  (lorlé  à lu  regarder  eoiniiie  utie 
autre  espèce,  ou,  si  l’oii  veut,  eoitiine  une  autre  race  de  petit  tétras,  seui- 
blablc'u  lu  première  par  la  grosseur,  par  le  dill'érent  plumage  du  mêle  et  de  la 
leinelle,  par  les  mœurs,  le  naturel,  le  goût  des  mêmes  nourritures,  etc.,  mais 
qui  s en  distingue  pai‘  ses  barbillons  eliarmis  et  par  su  ipieue  non  Coureluie  : 
et  ce  {|ui  me  conlli  ine  dans  cette  idée,  c’est  (|uc  je  li'ouve  dans  Gessner  un 
oiseau  sous  le  nom  de  f/allus  si/keslris,  lequel  a aussi  des  barbillons  et  lu 
queue  non  fourcbiie,  du  reste  fort  ressemblant  au  petit  tétras  ; en  sorte  qu’on 
peut  et  qii  on  doit,  ce  me  semble,  le  regarder  eomineun  individu  de  la  meme 
espèce  (pie  la  poule  moresque  de  Turner;  d’autant  plus  que  dans  cette  espèce 
le  mâle  porteen  Écosse  (d  où  l’on  avait  envoyé  à Gessner  lu  ligure  de  lOiseau) 
le  nom  de  coq  noir , et  la  femelle  celui  de  poule  grise;  ce  qui  indiipie  préci- 
sément la  diflérence  de  plumage,  qui,  dans  les  espèces  de  tétras,  se  trouve 
entre  les  deux  sexes. 

Le  petit  tétras  dont  il  s'agit  ici  n’est  petit  que  parce  qu’on  le  compare 
avec  le  grand  tétras  : il  pèse  trois  à quatre  livres,  et  il  est  encore,  après 
celui-là,  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux  qu’on  appelle  coqs  de  bois. 

II  a beaucoup  de  eboses  communes  avec  le  grand  tétras  : sourcils  rouges, 
pieds  paltus  et  sans  éperons,  doigts  dentelés,  tache  blanche  à l'aile,  etc., 
mais  il  en  diffère  par  deux  caractères  très-apparents;  il  est  beaucoup  moins 
gros  et  il  a la  queue  fourchue,  non-seulement  parce  que  les  pennes  ou 
grandes  plumes  du  milieu  sont  plus  courtes  que  les  extérieures,  mais  encore 
parce  que  cellcs-ei  se  recourbi  nt  en  dehors;  de  plus,  le  mâle  de  celte  petite 
espèce  a [iltis  de  noir  et  un  noir  plus  décidé  que  le  mâle  de  la  grande  espèce, 
et  il  a de  plusgrands sourcils  : j’appelle  ainsi  celte  peau  rouge  et  glanduleuse 
qui!  a au-dessus  des  yeux;  mais  la  grandeur  de  ses  sourcils  est  sujette  à 
quelque  variation  dans  les  mêmes  individus  en  différents  lenqis,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas. 

La  femelle  est  une  fois  plus  petite  que  le  mâle;  elle  a la  queue  moins 
fourchue,  et  les  couleurs  de  son  [ihimagc  sont  si  différentes,  que  Gessner 
s est  cru  en  droit  d’en  former  une  es|)èce  séparée  qu'il  a désignée  par  le  nom 
de  grggallus  nnnor,  comme  je  lai  remarqué  ci-dessus  dans  l'iiistoire  du 
grand  tétras.  Au  reste,  celle  différence  de  jilumage  entre  les  deux  sexes  ne 
se  décide  qu’au  bout  d un  certain  temps  : les  jeunes  mâles  sont  d'abord  de 
la  couleur  de  leur  mere,  et  conservent  celte  couleur  jusqu  au  premier 
automne;  sur  la  fin  de  cette  saison  et  pendant  l'biver,  ils  prennent  des 
nuances  de  plus  en  plus  foncées,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  d’un  noir  bleuâtre, 
et  ils  retiennent  cette  dernière  couleur  toute  leur  vie,  sans  autres  chan- 
gements que  ceux  que  je  vais  indiquer:  1“  ils  prennent  plus  de  bleu  à 
mesure  qu  ils  avancent  en  âge;  2"  à trois  ans,  et  non  plus  tôt,  ils  prennent 
une  tache  blanche  sous  le  bec;  5"  lorsqu’ils  sont  très-vieux,  il  paraît  imc 
autre  tache  d un  noir  varié  sous  la  queue,  où  auparavant  les  plumes  étaient 
toutes  blanches.  Charlcton  et  quehiues  autres  ajoutent  (pi’il  y a d’autant 
moins  de  taches  blanches  à la  queue  que  l’oiseau  est  plus  vieux;  en  sorte  que 
le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  taches  est  un  indice  pour  rcconnaitre 
son  âge. 

Les  naturalistes,  qui  ont  compté  assez  unanimement  vingt-six  pennes  dans 
l’aile  du  petit  tétras,  ne  s’accordent  point  entre  eux  sur  le  nombre  des  pen- 
nes de  la  (|ueue,  et  l’on  retrouve  ici  à peu  près  les  mêmes  variations  dont 
j ai  parlé  au  sujet  du  grand  tétras.  Schwenckfeld,  (jui  donne  dix- huit  pennes 
à la  femelle,  n’en  accorde  que  douze  au  mâle.  Willugbby,  Albin,  .\I.  Bris- 
son  en  assignent  seize  aux  mâles  comme  aux  femelles'!  f.es  deux  mâles  que 
nous  conservons  au  Gabinet  du  Roi  en  ont  tous  deux  dix-huit;  savoir  : sept 
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Jurandes  de  clia<|ue  coté,  el  quairc  dans  le  milieu,  beaiieou()  plus  eourtes. 
Ces  diirérenccs  viendraient-elles  de  ce  ipie  le  nombre  de  ces  grandes  f)lunies 
est  sujet  à varier  réellement,  ou  de  ce  (|ue  ceux  qui  les  ont  comptées  ont 
négligé  de  s’assurer  auparavant  s'il  n’en  manquait  aucune  dans  les  sujets 
soumis  à leurs  observations?  Au  reste,  le  tétras  a les  ailes  courtes,  et  par 
conséquent  le  vol  pesant,  et  l’on  ne  le  voit  jamais  s’élever  bien  haut  ni  aller 
bien  loin 

Les  mâles  et  les  femelles  ont  l’ouverture  des  oreilles  fort  grande,  les 
doigts  unis  par  une  membrane  jusqu’à  la  première  articulation  cl  bordés  de 
dentelures,  la  chair  blanche  et  de  facile  digestion,  la  langue  molle,  un  peu 
hérissée  de  petites  pointes  et  non  divisée  ; sous  la  langue  une  substance 
glanduleuse;  dans  le  palais  une  cavité  (pti  répond  exactement  aux  dimen- 
sions de  la  langue,  le  jabot  très-grand,  le  tube  intestinal  long  de  cinquante 
et  un  pouces,  et  les  appendices  ou  cæcum  do  vingt-quatre.  Ces  appendices 
sont  sillonnés  de  six  stries  ou  cannelures, 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  femelles  et  les  mâles  ne  se  borne  pas 
à la  superficie;  elle  pénètre  jusqu’à  l'organisation  intérieure.  Le  docteur 
Waj’gand  a observé  (|ue  l’os  du  sternum  dans  les  mâles,  étant  regardé  à la 
lumière,  paraissait  semé  d’un  nombre  prodigieux  de  petites  ramilications  de 
couleur  rouge,  lesquelles  se  croisant  et  recroisant  en  mille  manières  et  dans 
toutes  sortes  de  directions,  formaient  un  réseau  très-curieux  etlrès-singidicr; 
ag  lieu  que  dans  les  femelles  le  même  os  n’a  que  peu  ou  point  de  ces  rami- 
fications : il  est  aussi  plus  petit  et  d’une  couleur  blanchâtre. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe,  et  se  perche  sur  les  arbres  à 
peu  près  comme  le  faisan.  11  mue  en  été,  et  il  se  cache  alors  dans  des  lieux 
fourrés  ou  dans  des  endroits  marécageux;  et  il  se  nourrit  principalement  de 
feuilles  et  de  boutons  de  bouleau  et  de  baies  de  bruyère,  d'où  lui  est  venu 
son  nom  frant-ais  coq  de  bruyère,  et  .son  nom  allemand  birck-han,  qui  signilie 
eoq  de  bouleau.  Il  vit  aussi  de  chatons  de  coudrier,  de  blé  cl  d autres  grai- 
nes; l’automne  il  se  rabat  sur  les  glands,  les  mûres  de  ronces,  les  boutons 
d’aune,  les  pommes  de  pin,  les  baies  de  myrtille  ( vüis  IJœa  ),  de  fusain  ou 
bonnet  de  prêtre  : enfin  l’hiver  il  se  réfugie  dans  les  grands  bois,  où  il  est 
réduit  aux  baies  de  genièvre,  ou  à chercher  sous  la  neige  celles  de  Voxycoccum 
ou  canneberye,  appelé  vulgairement  coussinet  de  marais;  quelquefois  même 
il  ne  mange  rien  du  tout  pendant  les  deux  ou  trois  mois  du  plus  grand  hiver  ; 
car  on  prétend  qu'en  Korwége  il  passe  cette  saison  rigoureuse  sous  la  neige, 
engourdi,  sans  mouvement  et  sans  prendre  aucune  nourriture,  comme  font 
dans  nos  pays  tempérés  les  chauves-souris,  les  loirs,  les  lérots,  les  muscar- 
dins,  les  hérissons  et  les  marmottes,  et  (si  le  fait  est  vrai)  sans  doute  à peu 
près  pour  les  mêmes  causes. 

On  trouve  de  ees  oiseaux  au  nord  île  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse,  dans  les 
parties  inonlueuses,  en  Norwége  el  dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Suède,  aux  environs  de  Cologne,  dans  les  Alpes  suisses,  dans  le  Dugey  où 
ils  s’appellent  grianots,  selon  M.  Hébert;  en  Podolie,  en  Lithuanie,  en  Sa- 
mogitie,  et  surtout  en  Volhynie  et  dans  l’Ukraine,  qui  comprend  les  pala- 
linats  de  Kiovie  et  de  Hraslaw,  où  un  noble  polonais  en  prit  un  jour  trente 
paires  d’un  seul  coup  de  filet,  dit  lizaczynsky,  près  du  village  de  Kusmince. 
Nous  verrons  plus  bas  la  manière  dont  la  chasse  du  tétras  se  lait  en  Cour- 
lande.  Ces  oiseaux  ne  s’accoutument  [)as  facilement  à un  autre  climat,  ni  à 
l’état  de  domesticité;  presque  tous  ceux  (jue  iM.  le  maréchal  de  Saxe  avait 
fait  venir  de  Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambord,  y sont  morts  de  lan- 
gueur et  sans  se  pei  péiuer. 

Le  tétras  entre  en  amour  dans  le  temps  où  les  saules  commencent  à 
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pousser,  cest-à-dire  sur  la  fin  de  l’idver,  ce  que  les  chasseurs  savent  bien 
reconnaître  a la  liquidité  de  ses  excréments  ; c'est  alors  qu’on  voit  chaque 
jour  les  mâles  se  rassembler  dès  le  matin  au  nond)re  de  cent  ou  plus,  dans 
quelque  lieu  élevé, tranquille,  environné  de  marais,  couvert  de  bruyère,  etc., 
qu’ils  ont  choisi  pour  le  lieu  de  leur  rendez-vous  habituel.  Lâ,  ils  s'attaquent, 
ils  s’entre-battent  avec  fureur,  jusqu'à  ce  que  les  plus  faibles  aient  été  mis 
en  fuite  ; apres  quoi  les  vainqueurs  se  promènent  sur  un  tronc  d’arbre,  ou 
sur  l’endroit  le  plus  élevé  du  terrain,  l'œil  en  feu,  les  sourcils  gonllés,  les 
plumes  hérissées,  la  queue  étalée  en  éventail,  faisant  la  roue,  battant  des 
ailes,  bondissant  assez  fréquemment , et  rappelant  les  femelles  par  un  cri 
qui  s’entend  d un  demi-iniile.  Son  cri  naturel  par  lequel  il  semble  articuler 
le  mot  allemand  pau,  monte  de  tierce  dans  cette  circonstance,  et  il  y joint 
un  autre  cri  particulier,  une  espèce  de  roulement  de  gosier  très-éclatant. 
Les  femelles  qui  sont  à portée  répondent  à la  voix  des  mâles  par  un  cri  qui 
leur  est  propre  ; elles  se  rassemblent  autour  d’eux,  et  reviennent  très-exac- 
tement les  jours  suivants  ou  même  rendez  vous.  Selon  le  docteur  Waygand, 
chatpie  coq  a deux  ou  trois  poules  auxquelles  il  est  plus  spécialement  alfec- 
tioimé. 

Lorsque  les  femelles  sont  fécondées,  elles  vont  chacune  de  leur  côté  faire 
leur  ponte  dans  des  taillis  épais  et  un  peu  élevés.  Elles  pondent  par  terre  et 
sans  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  la  construction  d’un  nid,  comme 
font  tous  les  oiseaux  pesants.  Elles  pondent  six  ou  sept  œufs,  selon  les  uns, 
de  douze  à seize,  selon  les  autres,  et  douze  à vingt,  .selon  queh|ues  autres; 
les  œufs  sont  moins  gros  que  ceux  des  poules  domesti(|ues  et  un  peu  [dus 
longuets.  M.  Linnæus  assure  que  ces  poules  de  bruyère  perdent  leur  fumet 
dans  le  temps  de  I incubation.  Schwcnckfeld  semble  insinuer  <|uc  le  temps 
de  leur  ponte  est  dérangé  depuis  que  ces  oiseaux  ont  été  tourmentés  par  les 
chasseurs,  et  effrayés  par  les  coups  de  fusil  ; et  il  attribue  aux  mêmes 
causes  la  perte  qu’a  faite  l'Allemagne  de  plusieurs  autres  belles  espèces 
d oiseaux. 

Dès  que  les  petits  ont  douze  ou  quinze  jours,  ils  commencent  déjà  à 
battre  des  ailes  et  à s’essayer  à voltiger;  mais  ce  n’est  qu'au  bout  de  cintj 
ou  six  semaines  qu'ils  sont  en  état  de  prendre  leur  essor,  et  d’aller  se  percher 
sur  les  arbres  avec  leurs  mères  : c’est  alors  qu'on  les  attire  avec  un  appeau, 
soit  pour  les  prendre  au  filet,  soit  pour  les  tuer  à coups  de  fusil  ; la  tnère 
prenant  le  son  contrefait  de  cet  aii[ieau  pour  le  piaulement  de  quelqu'un 
de  scs  petits  qui  s’est  égaré,  accourt  et  le  rappelle  par  un  cri  particulier 
(ju'elle  répète  souvent,  comme  font  en  pareil  cas  nos  poules  domestiques, 
et  elle  amène  à sa  suite  le  reste  de  la  couvée,  qu’elle  livre  ainsi  à la  merci 
des  chasseurs. 

Quand  les  jeunes  tétras  sont  un  peu  plus  grands,  et  qu’ils  commencent  à 
prendre  du  noir  dans  le  [dumage,  ils  ne  se  laissent  pas  amorcer  si  aisément 
de  cette  manière  : mais  alors,  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  pris  la  moitié  de  leur 
accroissement,  on  les  chasse  avec  l’oiseau  de  proie.  Le  vrai  temf)s  de  celte 
chasse  est  l'arrière-saison,  lorsque  les  arbres  oui  quitté  leurs  feuilles;  dans 
ce  lenqjs  les  vieux  mâles  choisissent  un  certain  endroit  où  iis  .se  rendetit 
tous  les  malins,  au  lever  du  soleil,  en  ra|)[)elanl  par  un  certain  cri  (surtout 
quand  il  doit  geler  ou  faire  beau  t<‘mps)  tous  les  autres  oiseaux  de  leur 
espèce,  jeunes  et  vieux,  mâles  et  femelles.  Lorsqu’ils  sont  rassemblés,  ils 
volent  en  troupes  sur  les  bouleaux,  ou  bien,  s’il  n'y  a point  de  neige  sur  la 
terre,  ils  se  répandent  dans  les  champs  qui  ont  porté  l’été  précéilenl  du 
seigle,  de  l’avoine  ou  d’autres  grains  de  ce  genre;  et  c’est  alors^que  les 
oiseaux  de  proie  dressés  pour  cela  ont  beau  jeu. 
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On  a en  Coiirlande,  en  Livonie  et  en  Litlinanic,  une  autre  manière  de 
faire  cette  cliasse  : on  se  sert  d'un  tétras  empaillé,  ou  bien  on  fait  un  tétras 
artiliciel  avec  de  l’étoffe  de  couleur  convenable,  bourrée  de  foin  ou  d’étoupe, 
ce  (pli  s’appelle  dans  le  pays  une  balvane;  on  altacbe  cette  balvnne  au  bout 
d’un  bâton,  et  l’on  fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau,  à portée  du  lieu  <pie  ces 
oisi'aux  ont  choisi  pour  leur  rendez-vous  d’amour;  car  c’est  le  mois  d’avril 
c’est-à-dire  le  letnps  où  ils  sont  en  amour,  que  l’on  prend  pour  faire  cette 
ebasse.  Dès  (ju  ils  aperçoivent  la  balvane,  ils  se  rasscndjicnt  autour  d’elle 
s’attaquent  et  se  défendent  d'abord  comme  par  jeu;  mais  bientôt  ils  s’ani- 
inent  et  s’entre-battent  réellement,  et  avec  tant  de  fureur  qu’ils  ne  voient  ni 
ncnletulcnt  plus  rien,  et  que  le  cbasseur,  qui  est  caché  près  de  là  dans  sa 
butte,  peut  aisément  les  prendre,  même  sans  coufi  férir.  Ceux  qu  il  a pris 
ainsi,  il  les  apprivoise  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  jours,  au  point  de  venir 
manger  dans  la  main  *.  L’année  suivante,  au  printemps,  on  se  sert  de  ces 
oiseaux  apprivoisés,  au  lien  de  balcanes,  pour  attirer  les  tétras  sauvages  qui 
viennent  les  attaquer,  cl  se  battent  avec  eux  avec  tant  d’acbarncmenl,  qu’ils 
ne  s’éloignent  point  pour  un  coup  de  fusil,  ils  reviennent  tous  les  jours  de 
très-grand  malin  au  lieu  du  rendez-vous;  ils  y restent  jusipi’au  lever  du 
soleil,  après  quoi  ils  s’envolent  et  Se  dispersent  dans  les  bois  et  les  bruyères 
pour  ebereber  leur  nourriture.  Sur  les  trois  heures  après  midi  ils  reviennent 
au  même  lieu,  et  y restent  jusqu’au  soir  assez  tard,  ils  se  rassemblent  ainsi 
tous  les  jours,  surtout  lorsqu'il  fait  beau,  tant  que  dure  la  saison  de  l’amour, 
c’est-à-dire  environ  trois  ou  quatre  semaines;  mais,  lorsqu’il  fait  mauvais 
temps,  ils  sont  un  peu  plus  retirés. 

Les  jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée  particulière  et  leur  rendez-vous 
séparé,  où  ils  se  rassemblent  par  troupes  de  quarante  ou  cinquante,  et  où 
ils  s’exercent  à peu  près  comme  les  vieux  ; seulement  ils  ont  la  voix  plus 
grêle,  plus  enrouée,  et  le  son  en  est  plus  coupé  ; ils  paraissent  aussi  sauter 
avec  moins  de  liberté.  Le  temps  de  leur  assemblée  ne  dure  guère  que  huit 
jours,  après  quoi  ils  vont  rejoindre  les  vieux. 

Lorsque  la  saison  de  l’amour  est  passée,  comme  ils  s’assemblent  moins 
régulièrement,  il  faut  une  nouvelle  industrie  pour  les  diriger  du  côté  de  la 
butte  du  tireur  de  ces  balvanes.  Plusieurs  chasseurs  à cheval  forment  une 
enceinte  plus  ou  moins  étendue,  dont  celte  butte  est  le  centre;  et  en  se 
rapprochant  insensiblement,  et  faisant  claquer  leur  fouet  à propos,  ils  font 
lever  les  tétras,  et  les  poussent  d’arbre  en  arbre  du  côté  du  tireur  qu’ils 
avertissent  par  des  coups  de  voix  s’ils  sont  loin,  ou  par  un  coup  de  sifflet  s’ils 
sont  plus  près  ; mais  on  conçoit  bien  que  celle  chasse  ne  peut  réussir  qu’au- 
tant  que  le  tireur  a disposé  toutes  choses  d’après  la  connaissance  des  mœurs 
et  des  habitudes  de  ces  oiseaux.  Les  tétras,  en  volant  d’un  arbre  sur  un 
autre,  choisissent,  d’un  coup  d’œil  [irompt  cl  sûr,  les  branches  assez  fortes 
pour  les  porter,  sans  même  en  excepter  les  branches  verticales,  qu’ils  font 
plier  par  le  poids  de  leur  corps,  et  ramènent  en  se  posant  dessus  à une 
situation  à peu  près  horizontale,  en  sorte  qu’ils  peuvent  très-bien  s’y  sou- 
tenir, quebjtie  mobiles  qti’elles  soient  : lorsqu’ils  sont  posés,  leur  sûreté 
est  leur  premier  soin;  ils  regardent  de  tous  côtés,  prêtant  l’oreille,  allon- 
geant le  cou  pour  reconnaître  s’il  n’y  a point  d’ennemis;  et,  lorsqu’ils  se 
croient  bien  à l’abri  des  oiseaux  de  proie  et  des  chasseurs,  ils  se  mettent  à 


* Le  naturel  des  petits  tétras  diffère  beaucoup  en  ce  point  de  celui  des  "rands  té 
Iras,  qui,  loin  de  s’apprivoiser  lorsqu’ils  sont  pris,  refusent  même  de  piendre  de  là 
nourriiuriî,  et  s'étouffent  quelquefois  en  avalant  leur  langue,  comme  on  l’a  vu  dans 
leur  histoire.  “ 


230  HISTOIRE  NATURELLE 

mnngcr  los  boulons  des  arbres  : d’après  cela,  un  tireur  intelligent  a soin  de 
placer  ses  balvanes  sur  des  rameaux  flexibles,  auxquels  il  attache  un  cordon 
qu’il  tire  de  temps  en  temps,  pour  faire  imiter  aux  balvanes  les  mouvements 
cl  les  oscillations  du  léiras  sur  sa  branche. 

De  plus,  il  a appris  par  l expérienee  que,  lorsqu’il  fait  un  vent  violent, 
on  peut  diriger  la  tète  de  ces  balvanes  contre  le  vent,  mais  que,  par  un 
temps  calme,  on  doit  les  mettre  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  l.ors(pie  les 
léiras  poussés  par  les  chasseurs  de  la  manière  que  j'ai  dit,  viennent  droit  à 
la  butte  du  tireur,  celui-ei  peut  juger,  par  une  observation  facile,  s’ils  s’y 
poseront  ou  non  à portée  de  lui  : si  leur  vol  est  inégal,  s’ils  s’approebeut 
et  s’éloignent  allcrnaliveinent  en  baltaiil  des  ailes,  il  peut  compter  que, 
sinon  toute  la  troupe,  au  moins  quelques-uns  s’abattront  prés  de  lui.  Si  au 
contraire,  en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa  hutte,  ils  partent  d’un  vol 
rapide  et  soutenu,  il  peut  conclure  qu'ils  iront  en  avant  sans  s’arrêter. 

Lorsque  les  tétras  se  sont  posés  à portée  du  tireur,  il  en  est  averti  par 
leurs  cris  rcilcrés  jusqu'à  trois  fois  ou  même  davantage  : alors  il  se  gardera 
bien  de  les  tirer  trop  brusquement;  au  contraire,  il  se  tiendra  immobile,  et 
sans  faire  le  moindre  bruit  dans  sa  butte,  pour  leur  donner  le  temps  de  faire 
toutes  leurs  observations  et  la  reconnaissance  du  terrain;  après  quoi,  lors- 
qu'ils se  seront  bien  établis  sur  leurs  branches,  et  qu'ils  commenceront  à 
manger,  il  les  tirera  et  les  choisira  à son  ai.se.  Mais,  quelque  nombreuse 
que  soit  la  troupe,  fût-elle  de  cinquante  et  même  de  cent,  on  ne  peut  guère 
esjiérer  d’en  tuer  plus  d’un  ou  deux  d'un  seul  coup,  car  ces  oiseaux  sc^épa- 
renten  se  perchant,  et  chacun  choisitordinairement  son  arbre  jiourse  poser. 
Les  arbres  isoles  sont  plus  avantageux  qu’une  forêt  pleine;  et  celle  chasse  est 
beaucoup  plus  facile  lorsqu’ils  se  perchent  que  lorsqu'ils  se  tiennent  à terre  : 
cependant,  quand  il  n'y  a point  de  neige,  on  établit  quelquefois  les  balvanes 
et  la  hutte  dans  les  champs  qui  ont  porté  la  même  année  de  l'avoine,  du 
seigle,  du  blé  sarrasin;  on  couvre  la  hutte  de  paille,  et  on  fait  d’assez 
bonnes  chasses,  pourvu  toutefois  que  le  temps  soit  au  beau;  car  le  mauvais 
temps  disperse  ces  oiseaux,  les  oblige  à se  cacher  et  en  rend  la  chasse 
impossible  : mais  le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend  d’autant  plus 
facile,  et  un  tireur  bien  posté  les  rassemble  aisément  avec  scs  seuls  appeaux, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  chasseurs  pour  les  pousser  du  côté  de  la  hutte. 

On  prétend  que  lorsque  ces  oiseaux  volent  en  troupe,  ils  ont  à leur  tôle 
un  vieux  coq  qui  les  mène  en  chef  expérimenté,  et  qui  leur  fait  éviter  tous 
les  pièges  des  chasseurs;  en  sorte  qu’il  est  fort  dillicilc,  dans  ce  cas,  de  les 
pousser  vers  la  balvane,  et  que  l'on  n'a  d autres  ressources  que  de  détourner 
quelques  traîneurs. 

L’heure  de  celle  chasse  est,  chaque  jour,  depuis  le  soleil  levant  jusqu’à 
dix  heures;  et  l’après-midi,  depuis  une  heure  jusqu’à  quatre  : mais  en  au- 
tomne, lorsque  le  temps  est  calme  et  couvert,  la  chasse  dure  toute  la  journée 
sans  interruption,  parce  (pie,  dans  ce  cas,  les  tétras  ne  changent  guère  de 
lieu.  On  peut  les  chasser  de  celle  manière,  c'esl  à-dirc  en  les  poussant  d’ar- 
bre en  arbre,  jusqu’aux  environs  du  solstice  d’hiver  : mais,  après  ce  temps, 
ils  deviennent  plus  sauvages,  plus  déliants,  plus  rusés;  ils  changent  même 
leur  demeure  accoutumée,  à moins  qu'ils  n’y  soient  retenus  par  la  rigueur 
du  froid  ou  par  l’abondance  des  neiges. 

On  prétend  avoir  remaniué  que,  lorsque  les  tétras  se  posent  sur  la  cime 
des  arbres  et  sur  leurs  nouvelles  pousses,  c’est  signe  de  beau  temps;  mais 
que  lorsqu’on  les  voit  se  rabattre  sur  les  branches  inférieures  et  s’y  tapir, 
c’est  un  signe  de  mauvais  temps  : je  ne  ferais  pas  mention  de  ces  remarques 
des  chasseurs,  si  elles  ne  s’accordaient  avec  le  naturel  de  ees  oiseaux,  qui, 


DU  PliTIT  TÉTRAS.  2ÔI 

seloiü  ce  que  nous  avons  vu  ci-dessus,  paraissent  fort  susceptibles  des  in- 
fluences du  beau  et  du  mauvais  temps,  et  dont  la  grande  sensibilité  à cet 
égard  pourrait  être  supposée,  sans  blesser  la  vraisemblance,  au  degré  né- 
cessaire pour  leur  faire  pressentir  la  température  du  lendemain. 

Dans  les  temps  de  grande  pluie,  iis  se  retirent  dans  les  forêts  les  plus 
toulfues  pour  y chercher  un  abri;  et,  comme  ils  sont  alors  fort  pesants  et 
qu'ils  vobmt  diincilement,  on  peut  les  chasser  avec  des  chiens  courants, 
«pii  les  forcent  souvent  ci  les  prennent  meme  à la  course. 

Dans  d'autres  pays  on  prend  les  tétras  au  lacet,  selon  Ahlrovande;  on  les 
prend  aussi  au  filet,  comme  tious  l'avons  vu  ci-dessus  : mais  il  serait  cu- 
rieux de  savoir  quelle  était  la  forme,  Ictendue  et  la  disposition  de  ce  filet, 
sons  lequel  le  noble  polonais,  dont  parle  Rzaczynski,  en  prit  un  jour 
soixante  à la  fois. 


LE  PETIT  TÉTRAS  A QUEUE  PLEINE  *. 
Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (CiniiîR.) 


J ai  exposé  à 1 article  |)récédent  les  raisons  que  j'avais  de  faire  de  ce  petit 
tétras  une  espèce,  ou  plutôt  une  race  séparée.  Gessncr  en  parle  sous  le  nom 
de  coq  de,  bois  (f/allus  si/loesiris),  comme  d'un  oiseau  qui  a des  barbillons 
rouges,  et  une  queue  pleine  et  non  fourchue;  il  ajoute  que  le  mâle  s’ap- 
pelle coq  noir  en  Ecosse,  cl  la  femelle  poule  grise  (grey  hen).  fl  est  vrai  que 
cet  auteur,  prévenu  de  l'idée  que  le  mâle  et  la  femelle  ne  devaient  pas  dif- 
férer, à un  certain  point,  par  la  couleur  des  plumes,  traduit  ici  le  grey  hen 
par  gallena  fusca,  poule  rembrunie,  afin  de  rapprocher  de  son  mieux  la 
couleur  des  plutnages;  et  qu’ensuilc  il  sc  prévaut  de  sa  version  infidèle 
pour  établir  que  cette  espèce  est  tout  autre  que  celle  de  la  poule  moresque 
de  Turner,  par  la  raison  que  le  plumage  de  cette  poule  moresque  diffère 
tellement  de  celui  du  mâle,  qu'une  personne  peu  au  fait  pourrait  s’y  mé- 
prendre, et  regarder  ce  mâle  et  cette  femelle  comme  appartenant  à deux 
espèces  différentes.  En  effet,  le  mâle  est  [tresque  tout  noir,  et  la  femelle  de 
la  même  couleur  à peu  près  que  la  perdrix  grise  : mais  au  fond  c’est  un 
nouveau  trait  de  conformité  qui  rend  plus  complète  la  ressemblance  de 
cette  espèce  avec  celle  du  coq  noir  d’Ecosse;  car  Gessncr  prétend  en  effet 
que  ces  deux  espèces  se  ressemblent  dans  tout  le  reste.  Pour  moi,  la  seule 
différence  que  j y trouve,  c'est  que  le  coq  noir  d’Ecosse  a de  petites  taches 
rouges  sur  la  poitrine,  les  ailes,  et  les  cuis.ses  : mais,  nous  avons  vu  dans 
riiisloirc  du  petit  tétras  à queue  fourchue,  que  dans  les  six  premiers  mois 
les  jeunes  mâles,  ([ui  doivent  devenir  tout  noirs  dans  la  suite,  ont  le  plu- 
mage de  leur  mère,  c'est-à-dire  de  la  femelle;  et  il  pourrait  sc  faire  que  les 
petites  taches  rouges,  dont  jtarlc  Gessncr,  ne  fussent  qu'un  reste  de  cette 
première  livrée  avant  qu  elle  sc  fût  changée  entièrement  en  un  noir  pur  et 
sans  mélange. 

Je  ne  sais  pourquoi  AI.  Brisson  confond  celte  race  ou  variété,  comme  il 
l'appelle,  avec  le  letrao  pointillé  de  blanc  de  iM.  Linnæus,  puisqu’un  des 
caractères  de  ce  Iclrao,  nommé  en  suédois  racklehane,  est  d'avoir  la  queue 
fourchue,  et  que  d'ailleurs  AI.  Linnæus  ne  lui  attribue  point  de  barbillons, 
tandis  que  le  tétras  dont  il  s’agit  ici  a la  queue  pleine,  selon  la  ligure  donnée 

* Cuvier  réunit  cette  espèce  au  tétras  à'plnmage  variable  de  Bulïüii. 
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par  Gcssncr,  el  que,  selon  sa  description,  il  a des  barbillons  rouges  à côté 
du  bec. 

Je  ne  vois  pas  non  ()lus  pourquoi  M.  Brisson,  confondant  ces  deux  races 
en  une  seule,  n’en  fait  qu'une  variété  du  petit  tétras  à queue  fourchue,  puis- 
que, indépcndamnicnt  des  deux  différences  <iue  je  viens  d indiquer,  M.  Lin- 
næus  dit  positivement  (|ue  son  tétras  pointillé  de  blanc  est  plus  rare,  plus 
sauvage,  et  qu’il  a un  cri  tout  autre;  ce  qui  suppose,  ce  me  semble,  des 
différences  plus  caractérisées,  plus  profondes  que  celles  qui  d’ordinaire 
constituent  une  simple  variété. 

11  me  paraîtrait  plus  raisonnable  de  séparer  ces  deux  races  ou  especes  de 
petits  tétras,  dont  runc,  caractérisée  par  la  queue  |)leinc  et  les  barbillons 
rouges,  comprend  le  coq  noir  d'Ecosse  et  la  poule  moresque  de  Turner,  et 
l'autre,  ayant  pour  attributs  ses  petites  taches  blanches  sur  la  poitrine,  et 
son  cri  différent,  serait  formée  <lu  racklehane  des  Suédois. 

Ainsi  l’on  doit  compter,  ce  me  s(;nd)le,  (|uatre  espèces  différentes  dans  le 
genre  des  tétras  ou  coqs  de  bruyère  ; 1"  le  grand  tétras  ou  grand  coq  de 
bruyère;  2“  lepelil  tétras  ou  coq  de  bruyère  à (jueuc  fourchue;  3“  le  racklan 
ou  racklehane  de  Suède,  indi(|ué  par  M.  Idunæus;  4°  la  poule  moresque  de 
Turner,  ou  coq  noir  d'Ecosse,  avec  des  barbillons  charnus  des  deux  côtés 
du  bec,  et  la  queue  pleine. 

Et  ces  quatre  es[ièccs  sont  toutes  originaires  et  naturelles  aux  climats  du 
nord,  et  habitent  également  dans  les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux;  il  n'y  a 
que  la  troisième,  c’est-à-dire  le  racklehane  de  Suède,  qu’on  pourrait  regarder 
comme  une  variété  du  petit  tétras,  si  M.  Linnæus  n'assurait  pas  qu  il  jette 
un  cri  tout  différent. 


LE  PETIT  TÉTRAS  A PLUMAGE  VARIABLE. 

Ordre  des  gallitiaccs,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

Les  grands  tétras  sont  communs  en  Laponie,  surtout  lorsque  la  disette 
des  fruits  dont  ils  se  nourrissent,  ou  bien  l’excessive  multiplication  de  l’es- 
pèce, les  oblige  de  quitter  les  forêts  de  la  Suède  et  de  la  Scandinavie,  pour 
se  réfugier  vers  le  nord.  Cependant  on  ii'a  jamais  dit  qu'on  eût  vu  dans  ces 
climats  glacés  de  grands  tétras  blancs  : les  couleurs  de  leur  plumage  sont, 
par  leur  fixité  et  leur  consistance,  à l’épreuve  de  la  rigueur  du  froid.  Il  en 
est  de  même  des  petits  tétras  noirs,  qui  sont  aussi  communs  en  Courlande 
et  dans  le  nord  de  la  Pologne  que  les  grands  le  sont  en  Laponie;  mais  le 
docteur  Waygand,  le  jésuite  Rzaczynski  et  M.  Klein,  assurent  qu’il  y a en 
Courlande  une  autre  espèce  de  petit  tétras,  qu’ils  appellent  tétras  blanc, 
quoii|u'il  ne  soit  blanc  qu'en  hiver,  et  dont  le  plumage  devient  tous  les  ans 
en  été  d un  brun  rougeâtre,  selon  le  docteur  Waygand,  et  d’un  gris  bleuâ- 
tre, selon  Rzaczynski.  Ces  variations  ont  lieu  pour  les  mâles  comme  pour 
les  femelles;  en  sorte  que,  dans  tous  les  temps,  les  individus  des  deux  sexes 
ont  exactement  les  mômes  couleurs.  Ils  ne  se  perchent  point  sur  les  arbres 
comme  les  autres  tétras,  et  ils  se  plaisent  surtout  dans  les  taillis  épais  et  les 
bruyères,  où  ils  ont  coutume  de  choisir  chaque  année  un  certain  espace  de 
terrain,  où  ils  s’assemblent  ordinairement,  s ils  ont  été  dispersés  par  les 
chasseurs,  ou  par  l'oiseau  de  proie,  ou  par  un  orage;  c’est  là  qu’ils  se  réu- 
nissent bientôt  après,  en  se  rappelant  les  uns  les  autres.  Si  on  leur  donne 
la  chasse,  il  faut,  la  première  fois  qu’on  les  fait  partir,  remarquer  soigneu- 
sement la  remise  : car  ce  sera  à coup  sûr  le  lieu  de  leur  rendez-vous  de 
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l'année,  et,  ils  ne  pariironl  pas  si  l'acilcinent  une  seconde  lois,  surtout  s’ils 
aperçoivent  les  chasseurs;  au  contraire,  ils  se  tapiront  contre  terre,  et  se 
cacheront  de  leur  mieux  : mais  c'est  alors  qu'il  est  facile  de  les  tirer. 

On  voit  qu’ils  diffèrent  des  tétras  noirs  non-seulement  par  la  couleur  et 
par  runiformitc  de  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle,  mais  encore  par  leurs 
liahitndes,  puisqu’ils  ne  se  perchetit  point  ; ils  diH'èrent  aussi  des  lagopèdes, 
vulgairement  perdrix  blanches,  en  ce  qu'ils  se  tiennent  non  sur  les  Iiautes 
montagnes,  mais  dans  les  bois  et  les  bruyères  : d ailleurs  on  ne  dit  point 
(ju’ils  aient  les  pieds  velus  jusque  sous  les  doigts,  comme  les  lagopèdes;  et 
j'avoue  que  je  les  aurais  rangés  plus  volontiers  parmi  les  francolins  ou  atta- 
gas  que  (tarmi  les  tétras,  si  je  n’avais  cru  devoir  soumettre  mes  conjectures 
à l’autorité  de  trois  ccrivaitis  instruits,  en  parlant  d’un  oiseau  de  leur  pays. 


LA  GELINOTTE 

(la  gelinotte  ou  COULE  DES  COUDIIIËliS.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que,  dans  toutes  les  espèces  de  tétras,  la  femelle 
différait  du  mâle  par  les  couleurs  du  plumage,  au  point  que  plusieurs  natu- 
ralistes n’ont  |)U  croire  qu'ils  fussent  oiseaux  de  même  espèce.  Schwenck- 
fcld,  et  d’après  lui  Uzaczynski,  est  tombédans  un  défaut  tout  opposé,  en  con- 
fondant dans  une  seule  et  même  espèce  la  gelinotte  ou  poule  des  coudriers 
et  le  francolin;  ce  qu’il  n’a  pu  faire  que  par  une  induction  forcée  et  mal 
entendue,  vu  les  nombreuses  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux 
espèces.  Eriscli  est  tombé  dons  une  méprise  de  même  genre,  en  ne  faisant 
qu’un  seul  oiseau  de  \'atla(jen  et  du  liasel-liuhn,  qui  est  la  poule  des  cou- 
driers ou  gelinotte,  et  eu  ne  donnant,  sous  celte  double  dénomination,  que 
riiistoire  de  la  gelinotte,  tirée  presque  mot  à mol  de  Gessucr;  erreur  dont 
il  aurait  dù,  ce  me  semble,  cire  préservé  par  une  autre  (jui  lui  avait  fait 
confondre,  d’apres  Charlelon,  le  petit  tétras  avec  la  gelinotte,  laquelle  n’est 
autre  que  cette  même  poule  des  coudriers.  A l’égard  du  francolin,  nous 
verrons  à son  article  à quelle  autre  espèce  il  pourrait  se  rapporter  beaucoup 
plus  naturellement. 

Tout  ce  que  dit  Vai  ron  de  sa  poule  rustique  ou  sauvage  convient  très- 
bien  à la  gelinotte;  et  Delon  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  même  espèce. 
C'était,  selon  Vairon,  un  oiseau  d'une  très-grande  rareté  à Rome,  qu’on 
ne  pouvait  élever  que  dans  des  cages,  tant  il  était  dillicile  à apprivoiser,  et 
qui  ne  pondait  presque  jamais  dans  l’étal  de  captivité,  et  c’est  ce  (|uc  Delon 
et  Schwcnckfcid  disent  de  la  gelinotte  : le  premier  donne  en  deux  mots 
une  idée  fort  juste  de  cet  oiseau,  et  plus  complète  qu'on  ne  pourrait  faire 
par  la  description  la  plus  détaillée.  « Qui  se  feindra,  dit-il,  voir  quelque 
“ espèce  de  perdrix  mélive  entre  la  rouge  et  la  grise,  et  tenir  je  ne  sais  quoi 
« des  plumes  du  faisan,  aura  la  perspective  de  la  gelinotte  de  bois. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  une  tache  noire  très-marquée  qu’il 
a sous  la  gorge,  et  par  ses  flammes  ou  sourcils,  qui  sont  d’un  rouge  beau- 
coup plus  vif.  La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  celle  d’une  bartavelle  : ils  ont 
environ  vingt  et  un  pouces  d’envergure,  les  ailes  courtes,  et  par  conséquent 

‘ Cuvier  considère  l’atlagas  de  Buffon  et  la  gelinotte  huppée  de  Brisson  comme 
des  individus  jeunes  ou  femelles  du  tetrao  bonasia.  11  ajoute  que  le  tetrao  albus  de 
Gmciin  (Syst.  nat.^  n’est  qu’une  variété  albine  de  la  gelinotte. 

BiifFov,  tome  viii. 
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le  vol  pcsnni.  et  ce  irest  qu’avec  benucoup  ilcITort  el  i!e  bruil. qu’ils  pren- 
ueni  leur  volée;  eu  récompense  ils  courent  très-vile.  Il  y a ilans  ciiaque 
aile  vingt-quatre  pennes  presque  toutes  égales,  cl  seize  à la  queue  ; 
Schwcnekfcld  dit  (|uinzc;  mais  c'est  une  erreur  d autant  plus  grossière,  qu'il 
n’est  peut-être  pas  un  seul  oiseau  (|ui  ail  le  nombre  des  pennes  de  la  (pieue 
impair.  Celle  de  la  gelinotte  est  traversée  vers  son  extrémité  par  une  large 
bande  noirâtre,  interrompue  seulement  par  les  deux  pennes  du  milieu,  .le 
n’insiste  sur  cette  circonstance  que  parce  que,  selon  la  remarque  de  Wil- 
lugbby,  dans  la  plupart  des  oiseaux,  ces  deux  mêmes  pennes  du  milieu 
ivobservent  point  réloignement  des  pennes  latérales,  en  sortent  un  peu  plus 
liant  ou  un  peu  plus  bas;  en  sorte  qu’ici  la  dilTércnte  couleur  de  ces  pennes 
semblerait  dépendre  de  la  différence  de  leur  position.  Les  gelinottes  ont, 
comme  les  tétras,  les  sourcils  ronges,  les  doigts  bordes  de  petites  dente- 
lures, mais  plus  courtes;  l'ongle  du  doigt  du  milieu  tranchant,  et  les  pieds 
ifarnis  de  plumes  par-devant,  mais  seulement  jusqu'au  milieu  du  tarse;  le 
ventricule  ou  gésier  musculeux;  le  tube  intestinal  long  de  trente  et  quel- 
ques pouces  ; les  appendices  ou  cæcum  de  treize  â (pialorze,  et  sillonnés 
par  des  cannelures.  Leur  cbair  est  blanche  lorsqu’elle  est  cuite,  mais  ce- 
pendant plus  au  dedans  qu’au  dehors;  el  ceux  qui  l'ont  examinée  de  plus 
près  prétendent  y avoir  reconnu  (|uatrc  couleurs  différentes,  comme  on  a 
trouvé  trois  govils  différents  dans  celle  des  outardes  cl  des  tétras.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celle  des  gelinolles  est  exquise;  et  c'est  de  là  que  lui  vient,  dit-on, 
son  nom  latin  bonasa,  cl  son  nom  hongrois  tschasarmndar,  (|ui  veut  dire 
oiseau  de  César;  comme  si  un  si  bon  morceau  devait  être  réservé  exclusive- 
ment pour  l’empereur.  C’est  en  effet  un  morceau  fort  estimé;  et  Gessner 
remar(|ue  que  c’est  le  seul  qu’on  se  permettait  de  faire  reparaiire  deux  fois 
sur  la  table  des  princes. 

Dans  le  royaume  de  Bohême,  on  en  mange  beaucoup  au  temps  de  Pâques, 
comme  on  mange  de  l’agneau  en  France,  cl  l’on  s’eu  envoie  en  présent  les 
uns  aux  autres. 

Leur  nourriture,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  est  à peu  près  la  même  que 
celle  des  tétras.  On  trouve  en  clé  dans  leur  ventricule  des  baies  de  sorbier, 
de  myrtille  et  de  bruyère,  des  nn'ires  de  ronces,  des  graines  de  sureau  des 
Alpes,  des  sili(iues  de  sallarella,  des  chatons  de  bouleau  cl  de  coudrier,  etc.; 
cl  en  hiver  des  baies  de  genièvre,  des  boulons  de  bouleau,  des  sommités 
de  bruyère,  de  sapin,  de  genévrier  et  de  quelques  autres  plantes  toujours 
vertes.  On  nourrit  aussi  les  gelinottes  qu’on  lient  captives  dans  les  volières 
avec  du  blé,  de  l'orge,  d’autres  grains.  Mais  elles  ont  encore  cela  de  com- 
mun avec  les  tétras,  qu’elles  ne  survivent  pas  longtemps  à la  perte  de  leur 
liberté,  soit  qu’on  les  renferme  dans  des  prisons  trop  étroites  et  peu  con- 
venables, soit  que  leur  naturel  sauvage,  ou  plutôt  généreux,  ne  puisse  s’ac- 
coutumer à aucune  sorte  de  prison. 

La  chasse  s’en  fait  en  deux  temps  de  l’année,  au  printemps  cl  en  au- 
tomne; mais  clic  réussit  surtout  dans  cette  dernière  saison.  Les  oiseleurs  et 
même  les  chasseurs  les  attirent  avec  des  appeaux  qui  imitent  leur  cri,  et  ils 
ne  manquent  pas  d'amener  des  chevaux  avec  eux,  parce  que  c’est  une  opi- 
nion commune  que  les  gelinottes  aiment  beaucoup  ces  sortes  d'animaux. 
Autre  remarque  de  chasseurs  : si  l’on  prend  d'abord  un  mâle,  la  femelle, 
qui  le  cherche  constamment,  revient  plusieurs  fois,  amenant  d'autres  mâles 
à sa  suite,  au  lieu  que,  si  c’est  la  femelle  qui-csi  prise  la  première,  le  mâle 
s’attache  tout  de  suite  à une  autre  femelle  et  ne  réparait  plus.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  certain,  c’est  ipie  si  on  surprend  un  de  ces  oiseaux,  mâle  ou  femelle, 
et  qu'on  le  fasse  lever,  c’est  toujours  avec  grand  bruit  ipi'il  part;  et  son 
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instinct  le  pni  te  à se  jetcf  tliins  un  snpin  touffu,  où  il  reste  immobile,  avec 
une  patience  singulière,  pétulant  tout  le  temps  que  le  chasseur  le  guette. 
Ordinairement  ces  oi.seaux  ne  se  posent  qu’au  centre  de  l'arbre,  c’est-à-dire 
dans  l'endroit  où  les  branches  sortent  du  tronc. 

Comme  on  a beaucoup  parlé  de  la  gelinotte,  on  a aussi  débité  beaucoup 
de  fables  à son  sujet;  et  les  plus  absurdes  sont  celles  qui  ont  rapport  à la 
façon  dont  elle  se  perpétue.  Encclius  et  quelques  autres  ont  avancé  que  ces 
oiseaux  s’accouplaient  par  le  bec;  que  les  coqs  eux-memes  pondaient, 
lorsqu’ils  étaient  vieux,  des  œufs  qui,  étant  couvés  par  des  crapauds,  pro- 
duisaient des  basilies  sauvages  ; de  môme  que  les  œufs  de  nos  coqs  de  basse- 
cour.  couvés  aussi  par  des  crapauds,  produisent,  selon  les  mêmes  auteurs, 
des  basilies  domestiques  : et  de  peur  qu’on  ne  doutât  de  ces  basilics,  Encc- 
lius  en  décrit  un  qu'il  avait  vu;  mais  heureusement  il  ne  dit  pas  qu’il  l’eùt 
vu  sortir  d'un  œuf  de  gelinotte,  ni  qu’il  eût  vu  un  mâle  de  cette  espèce 
pondre  cet  œuf;  et  l’on  sait  à quoi  s’en  tenir  sur  ces  prétendus  œufs  de  coq. 
Mais,  comme  les  contes  les  plus  ridicules  sont  souvent  fondés  sur  une  vé- 
rité mal  vue  ou  mal  remlue,  il  pourrait  se  faire  que  des  ignorants,  toujours 
amis  du  merveilleux,  ayant  vu  les  gelinottes  en  amour  faire  de  leur  bec  le 
mémo  usage  qu’en  font  d’autres  oiseaux  en  pareil  cas,  et  préluder  au  véri- 
table accouplement  par  des  baisers  de  tourterelles,  aient  cru  de  bonne  foi 
les  avoir  vues  s’accoupler  par  le  bec.  Il  y a dans  l'histoire  naturelle  beau- 
coup de  faits  de  ce  genre  qui  paraissent  ridiculement  absurdes,  et  qui  ce- 
pendant renferment  une  vérité  cachée  : il  ne  faut,  pour  la  dégager,  que 
savoir  distinguer  ce  que  l'homme  a vu  de  ce  qu'il  a cru. 

Solon  l'opinion  des  chasseurs,  les  gelinottes  entrent  en  amour  et  s’accou- 
plent dès  le  mois  d'octobre  et  de  novembre;  et  il  est  vrai  que  dans  ce  temps 
l’on  ne  lue  que  les  mâles  qu'on  appelle  avec  une  espèce  de  sifflet  qui  imite 
le  cri  très-aigu  de  la  femelle  : les  mâles  arrivent  à l'aitpeau  en  agitant  les 
ailes  d'une  façon  fort  bruyante,  et  on  les  tire  dès  qu’ils  se  sont  posés. 

Les  gelinottes  femelles,  en  leur  qualité  d’oiseaux  pesants,  font  leur  nid  à 
terre,  et  le  cachent  d’ordinaire  sous  des  coudriers  ou  sous  la  grande  fou- 
gère de  montagne  : elles  pondent  ordinairement  douze  ou  quinze  œufs,  et 
même  jusqu’à  vingt,  un  peu  plus  gros  que  les  œufs  de  pigeons;  elles  les 
couvent  pendant  trois  semaines,  et  n’amènent  guère  à bien  que  sept  ou  huit 
petits,  qui  courent  dès  qu’ils  sont  éclos,  comme  font  la  i)lupart  des  oiseaux 
brachyptères  ou  à ailes  courtes. 

Dès  que  ces  petits  sont  élevés,  et  qu’ils  se  trouvent  en  état  de  voler,  les 
père  et  mère  les  éloignent  du  canton  qu’ils  se  sont  approprié;  et  ces  petits, 
s’assortissant  par  paires,  vont  chercher,  chacun  de  leur  côté,  un  asile  où  ils 
puissent  former  leur  établissement,  pondre,  couver,  et  élever  aussi  des  petits 
qu’ils  traiteront  ensuite  de  la  meme  manière. 

Les  "elinottes  se  plaisent  dans  les  forets,  où  elles  trouvent  une  nourriture 
convenable  et  leur  sûreté  contre  les  oiseaux  de  proie  qu’elles  redoutent 
extrêmement,  et  dont  elles  se  garantissent  en  se  perchant  sur  les  basses 
branches.  Quelques-uns  ont  dit  qu'elles  préféraient  les  forêts  en  montagnes; 
mais  elles  habitent  aussi  les  forêts  en  plaines,  puisqu’on  en  voit  beaucoup 
aux  environs  de  Nuremberg  : elles  abondent  aussi  dans  les  bois  qui  sont 
aux  pieds  des  Alpes,  de  rApennin  et  de  la  montagne  des  Géants  en  Silésie, 
en  Pologne,  etc.  Autrefois  elles  étaient  en  si  grande  quantité,  selon  Varron, 
dans  .une  petite  île  de  la  mer  Ligustique,  aujourd'hni  le  golfe  de  Gènes, 
qu'on  l’appelait,  pour  cette  raison,  Vile  aux  yelinoties. 
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LA  GELINOTPE  DÉCOSSE. 

Ordre  «les  gallinacés,  genre  lélras.  (Cuvier.) 


Si  rel  oiseau  est  le  même  que  le  ffallm  palustris  de  Gessiicr,  comme  le 
doit  M.  Brissori,  on  peut  assurer  que  la  figure  qu’en  donne  Gessncr  n’est 
rien  moins  (in  exacte,  puisqu’on  n’y  voit  point  de  plumes  sur  les  pieds,  et 
(pi’oii  y voit  au  contraire  des  barbillons  rouges  sous  le  bec  ; mais  aussi  ne 
serait-il  pas  plus  naturel  de  soupçonner  que  cette  figure  est  celle  d’un  autre 
oiseau?  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  gallus  palustris,  ou  coq  de  marais,  est  un 
excellent  manger;  et  tout  ce  qu’on  sait  de  son  bistoire,  c’est  qu  il  se  plaît 
dans  les  lieux  marécageux,  comme  son  nom  de  coq  de  marais  le  fait  assez 
ente  ndre.  Les  auteurs  de  la  Zooloqie  brilannique  prétendent  que  la  gelinotte 
d'Ecosse  de  j\I.  Brisson  n’est  autre  que  le  ptarndÿon  dans  son  babitdcté,  et 
(|ue,  son  plumage  devient  presque  tout  blanc  en  biver  : mais  il  faut  donc 
(|u‘clle  perde  aussi  en  etc  les  plumes  qui  lui  couvrent  les  doigts;  car  M.  Bris- 
son  dit  positivement  qu’elle  n’a  de  plumes  que  jusqu'il  l'origine  des  doigts, 
et  le  ptarmigan  de  la  Zooloqie  britannique  en  a jusqu’aux  ongles  : d’ailleurs 
ces  deux  aniniaux,  tclsqu’ilssontrepréscntcsdans  la  Zoologie  et  dans  M.  Bris- 
son,  ne  se  ressemblent  ni  |)ar  le  port,  ni  par  la  pbysionomie,  ni  par  la  con- 
formation totale.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  gelinotte  d Ecosse  de  M.  Brisson  est 
un  peu  plus  grosse  (lue  la  nôtre,  et  a la  queue  plus  courte  ; clic  tient  de  la 
gelinotte  des  Pyrénées  par  la  longueur  de  ses  ailes,  par  ses  pieds  garnis  anté- 
rieurement de  plumes  jusqu'à  l’origine  des  doigts,  par  la  longueur  du  doigt 
du  milieu,  relativement  aux  deux  latéraux,  et  par  la  brièveté  du  doigt  de 
derrière;  elle  en  difi'cre  en  ce  que  ses  doigts  sont  sans  dentelures,  et  sa 
queue  sans  ces  deux  plumes  longues  et  étroites  qui  sont  le  caractère  le  plus 
frappant  de  la  gelinotte  des  Pyrénées.  Je  ne  dis  rien  des  coidcurs  du  [ilii- 
mage;  les  figures  les  représenteront  plus  exactement  aux  yeux  que  ma  des- 
cription ne  pourrait  les  peindre  à l’esprit  ; d’ailleurs,  rien  de  plus  incertain 
ici  pour  caractériser  les  espèces  que  les  couleurs  du  plumage,  puisque  ces 
couleurs  varient  considérablement  d’une  saison  à l’autre  dans  le  même  in- 
dividu. 


LE  GANGA,  VULGAIREMENT  LA  GELINOTTE  DES  PYRÉNÉES. 

(le  g.\ng,\  cata.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 


Quoique  les  noms  ne  soient  pas  les  choses,  cejiendant  il  arrive  si  souvent, 
et  surtout  en  bistoire  naturelle,  (|u'nne  erreur  nominale  entraîne  une  erreur 
réelle,  qu'on  ne  peut,  ce  me  sendile,  apporter  trop  d’exactitude  à appliquer 
toujours  à chaque  objet  les  noms  qui  lui  ont  été  imposés;  et  c’est  par  cette 
raison  que  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  rectifier,  autant  qu’il  serait  en 
nous,  la  discordance  ou  le  mauvais  emploi  des  noms. 

M.  Biisson,  qui  regarde  la  perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie  de  Belon, 
comme  étant  de  la  même  espèce  que  sa  gelinotte  des  Pyrénées,  range  parmi 
les  noms  donnés  en  différentes  langues  à celte  espèce,  le  nom  grec  ^^poTziSti 
et  cite  Belon,  en  quoi  ilsc  trompe  doublement  : car,  1"  Belon  nous  apprend 
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lui-mcmc  que  l’oisenu  qu'il  a nommé  perdrix  de  Damas  est  une  espèce  dil- 
férenle  de  celle  que  les  auteurs  ont  appelée  sjjroperdix,  laquelle  a le  plumage 
noir  et  le  bec  rouge;  2"  en  écrivant  ce  nom  sijroperdix  en  caractères 
grecs,  M.  Brisson  paraît  vouloir  lui  donner  une  origine  grec(pic,  et  cepen- 
dant Belon  dit  expressément  que  c’est  un  nom  latin  : enfin,  il  est  difficile  de 
comprendre  les  raisons  qui  ont  porté  M.  Brisson  à regarder  IVcnas  d'Aris- 
tote comme  étant  de  la  même  espèce  que  la  gelinotte  des  Pyrénées;  car 
Aristote  mot  son  œnas,  qui  est  le  vinago  de  Gaza,  au  nombre  des  pigeons, 
des  tourterelles,  des  ramiers  (en  quoi  il  a été  suivi  par  tous  les  Arabes);  et 
il  assure  positivement  qu’elle  ne  pond,  comme  cos  oiseaux,  que  deux  (euf's 
à la  fois.  Or,  nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  gelinottes  pondaient  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d’œufs  : par  conséquent  rœtms  d’Aristole  ne  peut 
être  regardé  comme  une  gelinotte  des  Pyrénées,  ou,  si  l'on  veut  absobiment 
qu’il  en  soit  une,  il  faudra  convenir  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  n’est  point 
une  gelinotte. 

Bondelet  avait  prétendu  qu  il  y avait  erreur  dans  le  mot  grec  “‘«s  et  (pi’il 
fallait  lire  inas,  dont  la  racine  signifie  fibre,  filet,  et  cela  parce  que  cet  oiseau 
a,  dit-il,  la  chair,  ou  plutôt  la  peau  si  fibreuse  et  si  dure,  (pie  pour  la  |)ou- 
voir  manger  il  faut  i’écoreber.  Mais  s'il  était  véritablement  de  la  môme  espèce 
que  la  gelinotte  des  Pyrénées,  en  adoptant  la  correction  de  Rondelet,  on 
potirrait  donner  au  mot  inas  une  explication  plus  heureuse  et  [tliis  analogue 
au  génie  de  la  langue  grecque,  qui  peint  tout  ce  qu  elle  exprime,  en  lui 
faisant  désigner  les  deux  filets  ou  plumes  étroites  que  les  gelinottes  des  Pyré- 
nées ont  à la  queue,  et  qin  font  son  attribut  caractéristique;  mais  mallieii- 
reusernent  Aristote  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  filets,  (pu  ne  lui  auraient  pas 
écliappé,  et  Belon  n’en  parle  pas  non  plus  dans  la  description  qu’d  fait  de 
sa  perdrix  de  Damas  : d’ailleurs,  le  nom  û'oinas  ou  vinago  convient  d autant 
mieux  à cet  oiseau,  que,  selon  la  remarque  d'Aristote,  il  arrivait  tous  les  ans 
eu  (irèce  au  commencement  de  raulonme,  qui  est  le  temps  de  la  maturité 
des  raisins,  comme  font  en  Bourgogne  certaines  grives,  que  par  celte  raison 
on  appelle  dans  le  pays  des  vineltes. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  (pie  le  sgroperdix  de  Belon  et  l’tcuas 
d'Aristote  ne  sont  point  des  gangas  ou  gelinoiies  des  Pyrénées,  non  plus 
que  Valchata,  Valfuachat,  la  filacotona,  qui  paraissent  être  autant  de  noms 
arabes  de  l ænas,  et  qui  certainement  désignent  un  oiseau  du  genre  des 
pigeons. 

Au  contraire,  l’oiseau  de  Syrie  que  iM.  Edwards  appellepeti'i  coy de ôrMt/ère, 
agnnt  deux  filets  à la  queue,  et  (jue  les  Turcs  nomment  cala,  est  exactement 
le  meme  que  la  gelinotte  des  Pyrénées.  Cet  auteur  dit  que  M.  Sbaw  l’appelle 
/tû/aria/i,  et  (pi’il  ne  lui  dorme  que  trois  doigts  à charpie  pied;  mais  il  excuse 
celte  erreur,  en  ajoutant  que  le  doigt  postérieur  avait  pu  échapper  à M.  Sbaw, 
à cause  des  plumes  qui  couvrent  les  jambes  : cependant  il  venait  de  dire  plus 
haut  dans  sa  description,  et  on  voit  par  sa  figure,  que  c’est  le  devant  des 
jambes  seulement  qui  est  couvert  de  plumes  blanches,  semblables  à du  poil  ; 
or,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  le  doigt  de  derrière  aurait  pu 
se  perdre  dans  ces  plumes  de  devant  : il  était  plus  naturel  de  dire  qu'il 
s’était  dérobé  à M.  Sbaw  par  sa  petitesse  ; car  il  n'a  pus  en  effet  plus  de  deux 
lignes  de  longueur.  Les  deux  doigts  latéraux  sont  aussi  fort  courts,  relative- 
ment au  doigt  du  milieu,  et  tous  sont  bordés  de  petites  dentelures  comme 
dans  le  tétras.  Le  ganga  ou  la  gelinotte  des  Pyrénées  paraît  avoir  un  naturel 
tout  différent  de  celui  de  la  vraie  gelinotte  : car,  1“  il  a les  ailes  beaucoup 
plus  longues,  relativement  à ses  autres  dimensions;  il  doit  donc  avoir  le  vol 
ou  rapide  ou  léger,  et  consé(|ucmmenl  avoir  d’autres  habitudes,  d’autres 
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mœurs  qu’un  oiseau  pesatii;  car  l'on  sait  combien  les  mœurs  et  le  naturel 
d’un  animal  dépendent  de  ses  facultés;  2"  nous  voyons  par  les  observations 
du  docteur  Roussel,  citées  dans  la  description  de  M.  Edwards,  que  cet  oiseau 
qui  vole  |par  troupes,  se  lient  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  les 
déserts  de  la  Syrie,  et  ne  se  rapproebe  de  la  ville  d’Alep  que  dans  les  mois 
de  mai  et  de  juin,  cl  lorsqu’il  est  contraint  par  la  soif  de  chercher  les  lieux 
où  il  y a de  l'eau  : or,  nous  avons  vu  dans  l’iiistoire  de  la  gelinotte  que  c’est 
un  oiseau  fort  peureux,  et  qui  ne  se  croit  en  sûreté  contre  la  serre  de  l’autonr 
que  lorsqu'il  est  dans  les  bois  lesplusépais;  autre  différence  qui  n’est  peut- 
être  qu'une  suite  de  la  première,  et  qui,  jointe  à plusieurs  autres  différences 
de  détail  faciles  h saisir  par  la  comparaison  des  ligures  et  des  descriptions, 
pourrait  faire  douter  avec  fondement  si  l'on  a eu  raison  de  rapporter  à un 
même  genre  des  natures  aussi  diverses.  Le  ganf/a,  que  les  Catalans  ap|)el- 
Icrii  aussi  perdrix  de  Garrira,  est  à peu  près  de  la  grosseur  d'une  perdrix 
grise  : elle  a le  tour  des  yeux  noir  et  point  de  nainmes  ou  de  sourcils  rouges 
au-dessus  des  yeux;  le  bec  presque  droit;  l'ouverture  des  narines  à la  base 
du  bec  supérieur  et  joignant  les  plumes  du  front;  le  devant  des  pieds  cou- 
vert de  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts;  les  ailes  assez  longues  ; la  tige 
des  grandes  plumes  des  ailes  noire;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
une  fcis  plus  longues  que  les  autres,  et  fort  étroites  dans  la  partie  excédante; 
les  pennes  latérales  vont  toujours  en  s’accourcissant  de  part  et  d’autre  jus- 
qu’à la  dernière.  Il  est  à remarquer  que  de  tous  ces  traits  qui  caractérisent 
cette  prétendue  gelinotte  des  Pyrénées,  il  n'y  en  a peut  être  pas  un  seul  qui 
convienne  exactement  à la  gelinotte  proprement  dite. 

La  femelle  est  de  la  rnème  grosseur  que  le  mâle;  mais  elle  en  diffère  par 
son  plumage,  dont  les  couleurs  sont  moins  belles,  et  par  les  filets  de  sa 
queue,  qui  sont  moins  longs.  Il  paraît  que  le  mâle  a une  tache  noire  sous  la 
gorge,  et  que  la  femelle,  au  lieu  de  celte  tache,  a trois  bandes  de  la  même 
couleur  qui  lui  embrassent  le  cou  en  forme  de  collier. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  couleurs  du  plumage,  la  figure  enlumi- 
née les  présente  avec  exactitude;  elles  se  rapportent  assez  avec  celles  de 
l’oiseau  connu  à Montpellier  sous  le  nom  A’angel,  et  dont  Jean  Culmann  avait 
communiqué  la  description  à Gessner  : mais  les  deux  longues  plumes  de  la 
queue  ne  paraissent  point  dans  cette  description,  non  plus  que  dans  la  figure 
que  Rondelet  avait  envoyée  à Gessner,  de  ce  même  angel  de  ftlonlpcllicr 
qu'il  prenait  pour  l'a^nas  d’Aristote;  en  sorte  qu'on  est  fondé  à douter  de 
l’identité  de  ces  deux  espèces  (l’angel  et  le  ganga),  malgré  la  convenance  du 
lieu  et  celle  du  plumage,  à moins  qu’on  ne  suppose  que  les  sujets  décrits 
par  Culmann,  et  dessinés  par  Rondelet,  étaient  des  femelles,  qui  ont  les 
filets  de  la  queue  beaucoup  plus  courts,  et  par  conséquent  moins  remar- 
quables. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  plupart  des  pays  chauds  de  l’ancien  conti- 
nent, en  Espagne,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  en  Italie,  en 
Syrie,  en  Turquie  et  en  Arabie,  en  Barbarie  et  même  au  Sénégal  ; car  l'oi- 
seau représenté  sous  le.  nom  de  gelinotte  de  Sénégal  n'est  (|u’une  variété  du 
ganga  ou  gelinotte  des  Pyrénées;  il  est  seulement  un  peu  plus  petit  : mais  il 
a de  même  les  deux  longues  plumes  ou  filets  à la  queue,  les  plumes  latérales 
toujouis  plus  courtes  par  degrés  à mesure  qu’elles  s'éloignent  de  celles  du 
milieu,  les  ailes  fort  longues,  les  pie<ls  couverts  par-devant  d'un  duvet  blanc, 
le  doigt  du  milieu  beaucoup  plus  long  (|UC  les  latéraux,  et  celui  de  derrière 
extrêmement  court,  enfin,  point  de  peau  rouge  au-dessus  des  yeux;  et  il  ne 
diffère  du  ganga  d Europe  que  par  un  peu  moins  de  grosseur  et  un  peu  plus 
de  rougeâtre  dans  le  plumage.  Ce  n'est  donc  qu'une  variété  dans  la  même 
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espèce,  produilc  par  1 inlluencc  du  climat;  et,  ce  ((ui  prouve  (jue  ect  oiseau 
est  liès-diflëreiit  de  la  gelinotte,  et  doit  par  conséquent  porter  un  autre  nom, 
c'est  qu'indépcndamment  des  caractères  distinctifs  de  sa  figure,  il  habite 
partout  les  pays  chauds,  et  ne  se  trouve  ni  dans  les  climats  froids,  ni  mémo 
dans  les  lem[»érés;  au  lieu  que  la  gelinotte  ne  se  trouve  en  nombre  (]ue 
dans  les  climats  froids. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  M.  Shaw  nous  apprend  du  kittaviah, 
ou  gelinotte  de  Barbarie,  et  qui  est  tout  ce  qu’on  en  sait,  afin  que  le  lecteur 
puisse  contparer  ses  qualités  avec  celles  du  ganga  ou  gelinotte  des  Pyrénées, 
et  juger  si  ce  sont  en  effet  deux  individus  de  la  même  espèce. 

« Le  kittaviah,  dit-il,  est  un  oiseau  granivore  et  qui  vole  par  troupes  : il  a la  forme 
et  la  taille  d’un  pigeon  ordinaire,  les  pieds  couverts  de  petites  piumes  et  [loint  de 
doigt  postérieur;  il  se  plaît  dans  les  terrains  incultes  et  stériles.  La  couleur  de  son 
corps  est  un  brun  bleuâtre,  tacheté  de  noir;  il  a le  ventre  noirâtre  et  un  croissant 
jaune  sous  la  gorge  ; chaque  plume  de  la  queue  a une  tache  blanche  à son  extrémité, 
et  celles  du  milieu  sont  longues  et  pointues  comme  dans  le  merops  ou  guespier.  Du 
reste  sa  chair  est  rouge  sur  la  poitrine;  mais  celle  des  cuisses  est  blanche  : elle  est 
bonne  à manger  et  de  facile  digestion.  » 


L’ATTAGAS  ^ 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuviku.) 

Cet  oiseau  est  le  franeolin  de  Belo»,  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
ont  fait  quelques  ornithologistes,  avec  le  franeolin  qu’a  décrit  Olina  : ce  sont 
deux  oiseaux  très-différents,  soit  par  la  forme  du  corps,  soit  par  les  habitu- 
des naturelles.  Le  dernier  se  lient  dans  les  plaines  et  les  lieux  bas;  il  n’a 
|)oiiU  ces  beaux  sourcils  couleur  de  feu,  qui  donnent  à l’autre  une  physio- 
nomie si  distinguée  : il  a le  cou  plus  court,  le  corps  plus  ramassé,  les  pieds 
rougCtàtrcs  garnis  d'éperons  et  sans  plumes,  comme  les  doigts  sans  dentelu- 
res; c'est-à-dire  qu’il  n’a  presque  rien  de  commun  avec  le  franeolin  dont  il 
s’agit  ici,  et  auquel,  pour  prév'enir  toute  équivoque,  je  conserverai  le  nom 
d'altagas,  qui  lui  a été  donné,  dit-on,  par  onomatopée,  et  d’après  son 
propre  cri. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  VaUagas  ou  attagen  (car  ils  emploient 
indifféremment  ces  deux  noms).  Alexandre  Myndien  nous  apprend,  dans 
Athénée,  qu’il  était  un  peu  plus  gros  qu’une  perdrix,  et  que  son  plumage, 
dont  le  fond  tirait  au  rougeâtre,  était  émaillé  de  plusieurs  couleurs.  Aristo- 
phane avait  dit  à peu  près  la  même  chose;  mais  Aristote,  selon  son  excel- 
lente coutume  de  faire  connaître  un  objet  ignoré  par  sa  comparaison  avec 
des  objets  communs,  compare  le  plumage  de  l’attagen  avec  celui  de  la  bé- 
casse (oxiioTix?).  Alexandre  Myndien  ajoute  qu’il  a les  ailes  courtes  et  le  vol 
pesant;  et  Théophraste  observe  qu’il  a la  propriété  qu’ont  tous  les  oiseaux 
pesants,  tels  que  la  perdrix,  le  coq,  le  faisan,  etc., de  naitre  avec  des  plumes, 
et  d'être  en  état  de  courir  au  moment  qu’il  vient  d’éclore  : de  plus,  en  sa 
même  qualité  d’oiseau  pesant,  il  est  encore  pulvératcur  et  frugivore,  vivant 
de  baies  et  de  grains,  qu’il  trouve,  tantôt  sur  les  plantes  mêmes,  tantôt  en 
grattant  la  terre  avec  ses  ongles  ; et,  comme  il  court  plus  qu  il  ne  vole,  ou 
s’est  avise  de  le  cba.sser  au  cbicii  courant,  et  on  y a réussi. 


* Cuvier  considère  l'altagas  comme  un  jeune  individu  ou  comme  une  femelle  du 
telrao  Ijonasia.  Linn. 
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Pline,  Elicn  et  quelques  autres  disent  que  ces  oiseaux  perdent  la  voix  en 
perdant  la  liberté,  et  que  la  même  roideur  de  naturel  qui  les  rend  muets 
dans  I état  de  captivité  les  rend  aussi  très-difficiles  à apprivoiser.  Varron 
donne  cependant  la  manière  de  les  élever,  et  qui  est  à peu  prés  la  même  que 
celle  dont  on  élevait  les  paons,  les  faisans,  les  poules  deNumidie,  les  per- 
drix, etc. 

Pline  assure  que  cet  oiseau,  qui  avait  été  fort  rare,  était  devenu  plus 
commun  de  son  temps;  qu’on  en  trouvait  en  Espagne,  dans  la  Gaule  et  sur 
les  Al|)es;  mais  que  ceux  d'Iotiie  étaient  les  plus  estimés.  Il  dit  ailleurs  qu'il 
n’y  en  avait  point  dans  l'ile  de  Crète.  Aristophane  parle  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient aux  environs  (le  Mégare,  dans  rAcha'ie.  Clément  d’Alexandrie  nous 
apprend  que  ceux  d'Egypte  étaient  ceux  dont  les  gourmands  faisaient  plus 
de  cas.  Il  y en  avait  aussi  en  Plirygie,  selon  Aulugeile,  qui  dit  que  c’est  un 
oiseau  asiatique.  Apicius  <lonne  la  manière  d’apprêter  le  francolin,  qu'il 
joint  à la  perdrix,  et  saint  Jérôme  en  parle  dans  scs  lettres  comme  d'un 
morceau  fort  recherché. 

Slaiiitcnant,  pour  juger  si  Yallagen  des  anciens  est  notre  attagas  ou  fran- 
colin, il  ne  s agit  que  de  faire  l’histoire  de  cet  oiseau  d’après  les  mémoires 
des  modernes,  et  de  comparer. 

Je  remarque  d abord  que  le  nom  >\'aUafjen,  tantôt  bien  conservé,  tantôt 
corrompu,  est  le  nom  le  plus  généralement  en  usage  parmi  les  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  écrit  en  latin  pour  désigner  cet  oiseau.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques ornilhologistes,  tels  que  Sihhald,  Ray,  Willughby,  Klein, ont  voulu  le 
retrouver  dans  le  lagopus  altéra  de  Pline;  mais,  outre  que  Pline  n'en  a parlé 
qu’en  passant,  et  n’en  a dit  que  deux  mots,  d’après  lesquels  il  serait  fort  dif- 
licile  de  déterminer  précisément  l’espèce  qu’il  avait  en  vtie,  comment  peut-on 
sup|)oser  que  ce  grand  naturaliste,  qui  venait  de  traiter  assez  au  long  de 
YaUagen  dans  ce  même  chapitre,  en  parle  quelques  lignes  plus  bas  sous  un 
autre  nom,  sans  en  avertir?  Cette  seule  réllexion  démontre,  ce  me  semble, 
que  VaUagen  de  Pline  et  son  lagopus  altéra  sont  deux  oiseaux  différents;  et 
nous  verrons  plus  bas  (|ucls  ils  sont. 

Gessner  avait  ou’i  dire  qu’à  Rolognc  il  s’appelait  vulgairement  franguello; 
mais  Aldrovande,qui  était  de  Rolognc,  nous  assure  (|ue  ce  nom  Aa franguello 
(liinguello,  selon  Olina)  était  celui  qu’on  y donnait  au  pinson,  et  qui  dérive 
assez  clairement  de  son  nom  latin  fringilla.  Olina  ajoute  qu’en  Italie  son 
francolin,  que  nous  avons  dit  être  différent  du  nôtre,  se  nommait  commu- 
nément franguellina,  mot  corrompu  de  frangolino,  et  auquel  on  avait  donné 
une  terminaison  féminine  pour  le  distinguer  du  franguello. 

Je  ne  sais  pourquoi  Albin,  qui  a copié  la  description  que  Willughby  a 
donnée  du  lagopus  altéra  Plinii,  a changé  le  nom  de  l’oiseau  décrit  par 
Willughby  en  celui  de  coq  de  marais,  si'ce  n’est  parce  que  Tournefort  a dit 
du  francolin  de  Samos  qu’il  fréquentait  les  marais;maisil  estfëcilc  devoir, 
en  comparant  les  ligures  et  les  dcscri|)lions,  que  ce  francolin  de  Samos  est 
tout  <à  fait  différent  de  l'oiseau  qu’il  a plu  à Albin,  ou  à .son  traducteur, 
d’appeler  fOÿ  de 'mamis,  comme  il  avait  dtijà  donné  le  nom  de  francolin  au 
|)elit  tétras  à queue  fourchue.  L’altagas  sc  nomme  chez  les  Arabes  duraz  ou 
alduragi,  et  chez  les  Anglais  red  game,  à cause  du  rouge  qu’il  a,  soit  à ses 
sourcils,  soit  dans  son  plumage  : on  lui  a encore  donné  le  nom  de  perdrix 
asclepica. 

Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  bartavelle,  et  pèse  environ  dix-neuf  onces; 
ses  yeux  sont  surmontés  par  deux  sourcils  rouges  fort  grands,  lesquels  sont 
formés  d’une  membrane  charnue,  arrondie  et  découpée  par  le  dessus,  et 
(|ui  s’élève  plus  haut  que  le  sommet  de  la  tète  ; les  ouvertures  des  narine 
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sont  revêtues  de  petites  plumes  qui  font  un  effet  assez  agréable;  le  plumage 
est  mêlé  de  roux,  de  noir  et  de  blanc  ; mais  la  Cemelle  a moins  de  roux  et 
plus  de  blanc  que  le  mâle;  la  membrane  de  ses  sourcils  est  moins  saillante 
et  beaucoup  moins  découpée,  d'un  rouge  moins  vif;  et,  en  général,  les  cou- 
leurs de  son  plumage  sont  plus  faibles  ; de  plus,  elle  est  dénuée  de  ces 
plumes  noires  poiniillées  de  blanc,  qui  forment  au  mâle  une  huppe  sur  la 
tète,  et  sous  le  bec  une  espèce  de  barbe. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  la  queue  à peu  près  comme  la  perdrix,  mais  un 
pou  plus  longue  ; elle  est  composée  de  seize  pennes  , et  les  deux  du  milieu 
sont  variées  des  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos,  tandis  que  toutes  les  la- 
térales sont  noires  : les  ailes  sont  fort  courtes;  elles  ont  chacune  vingt- 
quatre  pennes  : et  c’est  la  troisième,  à compter  du  bout  de  l'aile,  qui  est  la 
plus  longue  de  toutes.  Les  pieds  sont  revêtus  de  plumes  jusqu’aux  doigts, 
selon  M.Brisson,  et  jus(|u’aux  ongles  selon  iM.  Willugbby  : ces  ongles  sont 
noirâtres,  ainsi  que  le  bec;  les  doigts  gris  brun,  et  bordés  d'une  bande 
membraneuse  étroite  et  dentelée.  Bclon  assure  avoir  vu  dans  le  même  temps, 
à Venise,  des  francolins  (c’est  ainsi  qu'il  nomme  nos  altar/as)  dont  le  plu- 
mage était  tel  qu’il  vient  d’être  dit,  et  d’autres  qui  étaient  tout  blancs,  et  que 
les  Italiens  appelaient  du  même  nom  de  francolins  : ceux-ci  ressemblaient 
exactement  aux  premiers  à l’exception  de  la  couleur  ; et,  d'un  autre  coté, 
iis  avaient  tant  de  rapport  avec  la  perdrix  blancbc  de  Savoie,  que  Belon  les 
regarde  comme  appartenant  à l’espèce  que  Pline  a désignée  sous  le  nom  de 
larjopus  altéra.  Selon  cette  opinion  qui  me  parait  fondée,  Vallarjen  de  Pline 
serait  notre  altagas  à plumage  varié;  et  la  seconde  espèce  de  lagopus  serait 
notre  altagas  blanc,  qui  diffère  de  l’autre  attagas  par  la  blancheur  de  son 
plumage,  et  de  la  première  espèce  de  lagopus,  appelée  vulgairement  per- 
drix  blanche,  soit  par  sa  grandeur,  soit  par  ses  pieds,  qui  ne  sont  pas  velus 
en  dessous. 

Tous  ces  oiseaux,  selon  Bclon,  vivent  de  grains  et  d'insectes.  La  Zoologie 
britannique  ajoute  les  sommités  de  bruyère  et  les  baies  de  plantes  qui 
croissent  sur  les  montagnes. 

L’attagas  est  en  effet  un  oiseau  de  montagne.  Willugbby  assure  qu’il  des- 
cend rarement  dans  les  plaines  et  même  sur  le  penchant  des  coteaux,  et 
qu’il  ne  se  plaît  que  sur  les  sommets  les  plus  élevés  ; on  le  trouve  sur  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  les  montagnes  d'Auvergne,  de  Dauphiné,  de  Suisse, 
du  pays  de  Foix,  d’Espagne  , d’Angleterre,  de  Sicile,  du  pays  de  Vicence, 
dans  la  Laponie  enfin,  sur  l’Olympe  en  Phrygie,  où  les  Grecs  modernes  l’ap- 
pellent en  langue  vulgaire  laginari,  mot  evideminent  formé  de  Tstypuipjos 
(|ue  l’on  trouve  dans  Suiilas,  et  qui  vient  lui- meme  d'aMajre/i  ou  attagas,  le- 
quel est  le  nom  primitif. 

Quoique  cet  oiseau  soit  d'un  naturel  très-sauvage,  on  a trouvé  dans  l’ile 
de  Chypre,  comme  autrefois  à Borne,  le  secret  de  le  nourrir  dans  des  vo- 
lières,si  toutefois  l’oiseau  dont  parle  Alexandre  Bencdictus  est  notre  attagas: 
ce  qui  m’en  ferait  douter,  c’est  que  le  franeolin  d'Edwards,  et  qui  venait 
certainement  de  l’ile  de  Cdiyprc,  a beaucoup  moins  de  rapport  au  nôtre  qu’à 
celui  d Olina  , et  (pie  nous  savons  d ailleurs  que  celui-ci  pouvait  s’élever  et 
se  nourrir  dans  les  volières. 

Ces  altagas  domestiques  peuvent  être  plus  gros  que  les  sauvages  : mais 
ceux-ci  sont  toujours  préférés  pour  le  bon  goi'U  (le  leur  chair  ; on  les  met 
au-dessus  de  la  perdrix.  A Rome,  un  francolino  s’appelle  par  excellence  un 
morceau  de  cardinal.  Au  reste,  c’est  une  viande  qui  se  corrompt  très-promp- 
tement, et  qu’il  est  didicile  d’envoyer  au  loin  : aussi  les  chasseurs  ne 
manquent-ils  pas,  dès  qu’ils  les  ont  tués,  de  les  vider,  et  de  leur  remplir  le 
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ventre  de  bruyère  verte  Pline  dit  In  même  ebose  du  Zrt;/e/5«.s  ; et  il  faut 
avouer  que  tous  ces  oiseaux  ont  l)caueou(i  de  rapports  les  uns  avec  les 
autres. 

Les  attagas  se  recberebent  et  s’accouplent  au  printemps  ; la  femelle  pond 
sur  la  terre  comme  tous  les  oiseaux  pesants  ; sa  ponte  est  de  buil  ou  dix 
œufs,  aigus  par  l'un  des  bouts,  longs  de  dix-huit  ou  vingt  lignes,  pointillés 
de  rouge  brun,  excepté  en  une  ou  deux  places  aux  environs  du  petit  bout. 
I.e  temps  de  l'incubation  est  d’une  vingtaine  de  jours  : la  couvée  reste  atla- 
ehée  à la  mère  et  la  suit  tout  l’été  ; l’iiiver,  les  petits  ayant  pris  la  plus 
grande  partie  de  leur  accrois.sement , se  forment  en  troupes  de  quarante  ou 
cinquante,  et  deviennent  singulièrement  sauvages  : tant  qu’ils  sont  jeunes, 
ils  sont  fort  sujets  à avoir  les  intestins  farcis  de  vers  ou  lombrics;  quelque- 
fois on  les  voit  voltiger  ayant  de  ces  sortes  de  vers  qui  leur  pendent  de 
l’anus  de  la  longueur  d’un  pied. 

Présentement,  .si  l’on  compare  ce  que  les  modernes  ont  dit  de  notre  atla- 
gas  avec  ce  que  les  anciens  en  avaient  remarqué,  on  s'apercevra  que  les 
premiers  ont  été  plus  exacts  à tout  dire  : mais  en  même  temps  on  recon- 
naîtra que  les  principaux  caractères  avaient  été  très-bien  indiqués  par  les  an- 
ciens, et  l'on  conclura  de  la  conformité  de  ces  caractères  que  Vatlagen  des 
anciens  et  notre  attagas  sont  un  seul  cl  même  oiseau. 

Au  reste,  quelque  peine  que  j’aie  prise  pour  démêler  les  propriétés  qui 
ont  été  attribuées  pêle-mêle  aux  différentes  espèces  d’oiseaux  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  francolin,  et  pour  ne  donner  à notre  attagas  que  celles 
qui  lui  convenaient  réellement,  je  dois  avouer  que  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir 
toujours  également  réussi  à débrouiller  ce  chaos  : et  mon  incertitude  à cet 
égard  ne  vient  que  de  la  licence  que  se  sont  donnée  plusieurs  naturalistes, 
d’appliquer  un  même  nom  à des  espèces  différentes,  et  plusieurs  noms  à la 
même  espèce;  licence  tout  à fait  déraisonnable  et  contre  laquelle  on  ne  peut 
trop  s’élever,  puisqu’elle  ne  tend  qu’à  obscurcir  les  matières  et  à [U’éparcr 
des  tortures  infinies  à quiconque  voudra  lier  scs  pro|)res  connaissances  et 
celles  de  son  siècle  avec  les  découvertes  des  siècles  précédents. 


L'ATTAGAS  BLANC. 

(lf,  tétuas  ptar.migan.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cdvieii.) 


Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  du  Suisse  et  sur  celles  qui  sont  au- 
tour de  Viccnce  ; je  n'ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’en  ai  dit  dans  l'iiistoire  de 
l’allagas  ordinaire,  sinon  que  l'oiseau  dont  Gessner  a fait  la  seconde  espèce 
de  lagopus  me  semble  être  un  de  ces  attagas  blancs,  quoique,  dans  son  plu- 
mage, le  blanc  ne  soit  pur  que  sur  le  ventie  et  sur  les  ailes,  et  (pi'il  soit 
mêlé  plus  ou  moins  de  brun  et  de  noir  sur  le  re.ste  du  corps  : mais  nous 
avons  vu  ci-dessus  que,  parmi  les  attagas,  les  mâles  avaient  moins  de  blanc 
quc.lcs  femelles;  de  plus,  on  sait  que  la  couleur  des  jeunes  oiseaux,  et  sur- 
tout des  oiseaux  de  ce  genre,  ne  prend  guère  sa  consistance  qu’aprês  la  pre- 
mière année;  et  comme  d'ailleurs  tout  le  reste  de  la  description  de  Gessner 
.semble  fait  pour  caractériser  un  attagas  : sourcils  rouges,  nus,  arrondis  et 
saillants  ; pieds  velus  jusqu’aux  ongles,  mais  non  par-dessous  ; bec  court  et 
noir;  queue  courte  aussi  ; habitation  sur  les  montagnes  de  Suisse,  etc.,  je 
pense  que  l'oiseau  décrit  par  Gessner  était  un  attagas  blanc,  et  que  c’était 
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un  mâle  encore  jeune  qui  n’avait  pas  pris  tout  son  accroissement , d’autant 
qu’il  ne  pesait  que  quatorze  onzes  au  lieu  de  dix-neuf,  qui  est  le  poids  des 
attagas  ordinaires. 

J’en  dis  autant,  et  pour  les  mêmes  raisons,  de  la  tro-sième  espèce  de  Im/o- 
pus  de  Gessner,  et  (jui  parait  être  le  même  oiseau  que  celui  dont  le  jésuite 
llzaczynski  parle  sous  le  nom  polonais  de  pcivoiod.  Ils  ont  tous  deux  une 
partie  des  ailes  et  le  ventre  blancs,  le  dos  et  le  reste  du  corps  de  couleur 
variée;  tous  deux  ont  les  pieds  velus,  le  vol  pesant,  la  chair  excellente,  et 
sont  de  la  gi  osseur  d'une  jeune  poule.  Kzaczynski  en  reconnaît  deux  especes  : 
l une  plus  petite,  que  j’ai  ici  en  vue;  l’autre  plus  grosso,  et  qui  pourrait  hicn 
être  une  espèce  de  gelinotte.  Cet  auteur  ajoute  qu’on  trouve  de  ces  oiseaux 
parfaitement  blancs  dans  le  palatinat  de  Novogorod.  Je  ne  range  pas  ces 
oiseaux  parmi  les  lagopèdes,  comme  a fait  M.  Brisson,  de  la  seconde  et  d® 
la  troisième  espèce  de  lar/opus  de  Gessner,  parce  qu  ils  ne  sont  pas  en  cllet 
lagopèdes,  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  point  les  pieds  velus  par-dessous,  et  que 
ce  caractère  est  d'autant  plus  décisif  qu’il  est  plus  anciennement  reconnu, 
et  que  par  conséquent  il  paraît  avoir  plus  de  consistance. 


LE  LAGOPEDE. 

(le  LAGOT’ÈDE  OUDIXAiaE  ou  l'EUDUlX  DES  PYllÉXÉES.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvieh.) 

Cet  oiseau  est  celui  auquel  on  a donné  le  nom  do  perdrix  blanche,  mais 
très-improprement,  puisque  ce  n’est  point  une  perdrix,  et  qu’il  n’est  blanc 
que  pendant  I bivcr,  et  à cause  du  grand  froid  auquel  il  est  expose  pendant 
cette  saison  sur  les  hautes  montagnes  des  pays  du  nord,  ou  il  se  tient  oi- 
dinairement.  Aristote,  qui  ne  connais.«ait  point  le  lagopède,  savait  que  les 
perdrix,  les  cailles,  les  hirondelles,  les  moineaux,  les  corbeaux,  et  meme 
les  lièvres,  les  cerfs  et  les  ours,  éprouvent  dans  les  mêmes  circonstaiices 
le  même  changement  de  couleur.  Sealiger  y ajoute  les  aigles,  les  va  itours, 
les  éperviers,  les  milans,  les  tourterelles,  les  renards;  et  il  serait  facile  d al- 
longer cette  liste  du  nom  de  plusieurs  oiseaux  et  quadrupèdes  sur  lesquels 
le  froid  produit  ou  pourrait  produire  de  semblables  effets  : d on  il  suit  que 
la  couleur  blanche  est  ici  un  attribut  variable,  et  qui  ne  doit  pas  étie  em- 
ployé comme  un  caractère  distinctif  de  l espèce  dont  il  s agit;  et  d autant 
moins  que  plusieurs  espèces  du  même  genre,  telles  que  celles  du  petit  té- 
tras blanc,  selon  le  docteur  Waygand  cl  Rzaczynski,  et  de  latlagas  blanc, 
selon  Belon,  sont  sujettes  aux  mômes  variations  dans  la  couleur  de  leur  plu- 
mage : et  il  est  étonnant  que  Frisch  ail  ignoré  que  son  Irancolin  blanc  de 
montagne,  qui  est  notre  lagopède,  y fût  aussi  sujet,  ou  que  1 ayant  su,  il  n en 
ait  point  parlé;  il  dit  seulement  qu'on  lui  avait  rapporte  quon  ne  voyait 
point  en  été  de  francolins  blancs;  et,  plus  bas,  il  ajoute  qu  on  en  avait  quel- 
quefois tiré  (sans  doute  en  été)  qui  avaient  les  ailes  et  le  dos  bruns,  mais 
qu'il  n’en  avait  jamais  vu  : c’était  bien  le  lieu  de  dire  que  ces  oiseaux 

n’étaient  blancs  (lue  l'hiA'cr,  etc.  , • 

J'ai  dit  qu’.Aristote  ne  connaissait  pas  notre  lagopède,  et  quoique,  ce  soit 
un  fait  négatif,  j’en  ai  la  preuve  positive  dans  ce  passage  de  son  Histoire 
des  animaux,  où  il  assure  que  le  lièvre  est  le  seul  animal  qui  ait  du  poil 
sous  les  pieds.  Certainement,  s'il  eût  connu  un  oiseau  qui  eût  eu  aussi  du 
jioil  sous  les  pieds,  il  n’aurait  pas  manqué  d’en  faire  mention  dans  cet 
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endroit,  où  il  s’occupait  en  général,  selon  sa  manière,  de  la  eomparaison 
des  parties  correspondantes  d'ans  les  animaux,  et  par  eonsécpient  dos  plumes 
des  oiseaux,  ainsi  que  des  poils  des  quadrupciles. 

Le  nom  de  lagopède,  que  je  donne  à cet  oiseau,  n’est  rien  moins  qu’un 
nouveau  nom;  c'est  au  contraire  celui  que  Pline  et  les  anciens  lui  ont  donné, 
qu’on  a mal  à propos  appliqué  à quelques  oiseaux  de  nuit,  lesquels  ont  le 
dessus,  et  non  le  dessous  des  pieds  garni  de  plumes,  mais  (|ui  doit  être  con- 
servé exclusivement  à l’espèce  dont  il  s'agit  ici,  avec  d’autant  plus  de  raison 
qu’il  exprime  un  attribut  unifpic  parmi  les  oiseaux,  qui  est  d'avoir,  comme 
le  lièvre,  le  dessous  des  pieds  velus. 

Pline  ajoute  à ce  caractère  distintif  du  lanopus , ou  lagopède,  sa  gros- 
seur, qui  est  celle  d’un  pigeon;  sa  couleur,  qui  est  blanche;  la  qualité  de 
sa  chair,  qui  est  excellente;  son  séjour  de  préférence,  qui  est  le  sommet 
des  Alpes;  enfin,  sa  nature,  qui  est  d’ètre  très-sauvage  et  peu  susceptible 
d’étre  apprivoisée  : il  finit  par  dire  que  sa  cliairsecorromptfortpromptenKmi. 

L'exactitude  laborieuse  des  modernes  a complété  cette  description  a l’an- 
tique, qui  ne  préseme  que  les  masses  principales.  Le  premier  trait  <|u’ils  ont 
ajouté  au  tableau,  et  qui  n’cùi  point  échappé  à Pline,  s’il  eiit  vu  1 oiseau  par 
lui-même,  c’est  cette  peau  glanduleuse  qui  lui  forme  au-dessus  des  yeux  des 
espèces  de  sourcils  rouges,  mais  d'un  ronge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
la  lemelle;  celle-ci  est  aussi  plus  petiu;,  et  n'a  point  sur  la  tète  les  deux 
traits  noirs  qui,  dans  le  mâle,  vont  de  la  base  du  bec  aux  yeux,  et  meme  au 
delà  des  yeux  en  se  dirigeant  vers  les  oreilles  : à cela  prés,  le  mâle  et  la  fe- 
melle se  ressemblent  dans  tout  le  reste,  quant  à la  forme  extérieure  ; et  tout 
ce  que  j’en  dirai  dans  la  suite  sera  commun  à l’uii  et  à l'autre. 

l.a  blancheur  des  lagopèdes  n’est  pas  universelle  et  sans  aucun  mélange 
tians  le  temps  même  où  ils  sont  le  plus  blancs,  c’est-à-dire  au  milieu  de 
1 hiver  : la  priticipale  exception  est  dans  les  pennes  de  la  queue,  dont  la  plu- 
part sont  noires  avec  un  [teu  de  blanc  à la  pointe;  mais  il  paraît,  par  les 
descriptions,  que  ce  ne  sont  pas  constamment  les  mêmes  pennes  qui  sont  de 
cette  couleur.  Linnæus,  dans  sa  Fauna  suecica,  dit  que  ce  sont  les  [icnnes 
du  milieu  qui  sont  noires; et,  dans  soi) Sgele/na Nalurœ,  il  dit, avec  M.lJrissoti 
et  Willugbby,  que  les  mêmes  pennes  sont  blanches,  etjes  latérales  noires  : 
tous  ces  naturalistes  n’y  ont  pas  regardé  d’assez  près.  I3ans  le  sujet  que  nous 
avons  fait  dessiner,  et  dans  d’autres  (pic  nous  avons  examinés,  nous  avons 
trouvé  la  queue  composée  de  deux  rangs  de  plumes  run  sur  l’autre;  celui 
de  dessus  blanc  en  entier,  et  celui  de  dessous  noir,  ayant  chacun  quatorze 
(dûmes.  Klein  parle  d'un  oiseau  de  cette  es|ièce  qu’il  avait  reçu  de  Prusse, 
le  20  janvier  Xlkl,  et  qui  était  entièrement  blatie,  excepté  le  bec,  la  (lartie 
inférieure  de  la  queue  et  la  lige  de  six  pennes  de  l’aile.  Le  pasteur  lapon 
Samuel  Kheen,  qu’il  cite,  assure  que  sa  poule  de  neige,  qui  est  notre  lagopède, 
n’avait  [las  une  seule  plume  noire,  excepté  la  femelle,  qui  en  avait  une  de 
cette  couleur  à chaipie  aile;  et  la  perdrix  blanche,  dont  parle  Gessner,  était 
en  effet  toute  blanche,  excepté  autour  des  oreilles,  où  elle  avait  quelques 
marques  noires  : les  couvertures  de  la  queue,  (pii  sont  blanches  et  s'étendent 
jiar  toute  sa  longueur,  et  recouvrent  les  (duines  noires,  ont  donné  lieu  à la 
(dupai  t de  (‘es  méprises.  M.  Brisson  compte  dix-huit  (icnnes  dans  la  queue, 
tandis  que  Willugbby  et  la  plu[)art  des  autres  ornithologistes  n'en  com|)tent 
que  seize,  et  (ju'il  n’y  en  a r(;ellement  que  quatorze,  il  semble  que  le  plu- 
mage de  cet  oiseau,  tout  variable  qu’il  est,  est  sujet  à moins  de  variétés  (pu; 
l'on  n’en  trouve  dans  les  descriptions  des  naturalisas.  J>es  ailes  ont  vingt- 
(piatre  pennes,  dont  la  troisième,  à compter  de  la  plus  extérieure,  est  la  plus 
longue;  et  ces  trois  pennes,  ainsi  que  les  trois  suivantes  de  chaiitie  côté,' ont 
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lii  li};e  noin;  lors  môme  (|ii  elles  sont  hlîmelies.  Le  duvet  f|iii  onviromie  les 
pieds  et  les  doigts  jusqu'aux  ongles  est  Tort  doux  et  fort  épais;  et  l’on  n’a  pas 
manqué  de  dire  que  e'étaient  des  espèces  de  gants  fourrés  que  la  nature 
avait  accordés  à ces  oiseaux,  pour  les  garantir  des  grands  froids  auxquels  ils 
sont  exposés.  I.eurs  ongles  sont  fort  longs,  même  celui  du  petit  doigt  de 
derrière  : celui  du  doigt  du  milieu  est  creusé  par-dessous,  selon  sa  longueur, 
et  les  bords  en  sont  tranchants;  ce  qui  lui  donne  de  la  facilité  pour  se 
creuser  des  trous  dans  la  neige. 

Le  lagopède  est  au  moins  de  la  grosseur  d’un  pigeon  privé,  selon  Wil- 
lugliby;  il  a quatorze  à quinze  pouces  de  long,  vingt  et  un  à vingt-deux 
pouces  de  vol,  et  pèse  quatorze  onces;  le  nôtre  est  un  peu  moins  gros  : 
mais  iM.  I Jnnæus  a remarqué  qu'il  y en  avait  <lc  différentes  grandeurs,  et 
que  le  plus  petit  de  tous  était  celui  des  Alpes.  Il  est  vrai  qu’il  ajoute,  au 
même  endroit,  que  cet  oiseau  se  trouve  dans  les  forêts  des  provinces  du 
nord,  et  surtout  de  la  Laponie;  ce  qui  me  ferait  douter  que  ce  fût  la  même 
espèce  que  notre  lagopède  des  Alpes,  qui  a des  habitudes  toutes  différentes, 
puisqu'il  ne  se  plaît  que  sur  les  plus  hautes  montagnes;  à moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  la  température  qui  règne  sur  la  cime  de  nos  Alpes  est  à peu 
près  la  même  (pie  celle  des  vallées  et  des  forêts  de  Laponie.  Mais  ce  qui 
achève  de  me  persuader  qu'il  y a ici  confusion  d’espèces,  c’est  le  peu  d’ac- 
cord des  écrivains  sur  le  cri  du  lagopède.  Belon  dit  qu’il  chante  comme  la 
perdrix;  Gessner,  que  sa  voix  a quelque  chose  de  celle  du  cerf  : Linnæus 
compare  son  ramage  à un  caipiet  babillard  et  à un  rire  moqueur,  lünlin, 
W'iliugbby  parle  des  jilumes  dt^s  piiuls  comme  d’un  duvet  doux  {plwuulis 
mollibm)-,  et  Frisch  les  compare  à des  soies  de  cochon.  Or,  comment  rap- 
porter à la  même  espèce  des  oiseaux  qui  diffèrent  par  la  grandeur,  par  les 
liahitudes  naturelles,  par  la  voix,  par  la  qualité  de  leurs  plumes,  je  pourrais 
encore  ajouter  par  leurs  couleurs;  car  nous  avons  vu  (|ue  celles  des  pennes 
de  la  queue  n'est  rien  moins  que  constante?  iMais  ici  les  couleurs  du  plu- 
mage sont  si  variables  dans  le  même  individu,  qu'il  ne  serait  pas  raison- 
nable d'en  faire  le  caractère  de  l'espèce  : je  me  crois  donc  fondé  à séparer 
le  lagopède  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  autres  montagnes  semblables,  d'avec 
les  oiseaux  de  même  genre  qui  se  trouvent  dans  les  forêts  et  même  dans  les 
plaines  des  pays  septen  rionaux,  et  qui  paraissent  être  plutôt  des  tétras,  des 
gelinottes  ou  des  atiagas;  et  en  cela  je  ne  fais  que  me  rapprocher  de  l'opi- 
nion de  Pline,  qui  parle  de  son  la/jopiis  comme  d un  oiseau  propre  aux 
.Alpes. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  blanc  était  sa  livrée  d'hiver;  celle  d'été 
consiste  en  des  taches  brunes,  semiies  sans  ordre  sur  un  fond  blanc  : on 
peut  dire  néanmoins  qu’il  n’y  a point  d’été  pour  lui,  et  qu'il  est  déterminé, 
par  sa  singulière  organisation,  à ne  se  plaire  (jue  dans  une  température 
glaciale;  car,  à mesure  que  la  neige  fond  sur  le  penchant  des  montagnes, 
il  monte  et  va  cherchcîr  sur  les  sommets  les  plus  élevés  celle  qui  ne  fonil 
jamais;  non-seulement  il  s’en  approche,  mais  il  s'y  creuse  des  trous,  des 
espèces  de  clapiers,  oii  il  se  met  à l’abri  des  rayons  du  soleil,  (pii  paraissent 
r()ffus(|uer  ou  l’incommoder,  il  serait  curieux  d'observer  de  près  cet  oiseau, 
d'étudier  sa  conformation  intérieure,  la  structure  de  scs  organes,  de  dé- 
mêler pourquoi  le  froid  lui  est  si  nécessaire,  pourquoi  il  évite  le  soleil  avec 
tant  de  soin,  tandis  que  presque  tous  les  cires  animés  le  désirent,  le  clier- 
ehent,  le  saluent  comme  le  père  de  la  nature,  et  reçoivent  avec  délices  les 
douces  influences  de  sa  chaleur  féconde  et  bienfaisante  ; serait-ce  par  les 
mêmes  causes  fjui  obligent  les  oiseaux  de  nuit  à fuir  la  lumière?  ou  les  lago- 
pèdes seraient-ils  les  chacrclas  de  la  famille  des  oiseaux?. 
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Qiioi  (|ti  il  cil  Süil,  on  comprend  bien  f|(i'iin  oiseiiu  de  celle  nalurc  est 
dinicile  il  iip|irivoiser;  cl  Pline  le  dit  expresséincnl,  comme  nous  l’avons  vu  : 
cependant  Redi  parle  de  deux  lagopèdes  ipi  il  ]>omme  perdrix  blanches  des 
Pyrénées,  et  ipi  on  avaii  nourris  dans  la  voliè're  du  jardin  de  BaboU,  appar- 
icnant  au  grand-duc. 

Les  lagopèdes  voli  nt  par  troupes,  et  ne  volent  jamais  bien  haut,  car  ce 
sont  des  oiseaux  pesants  : lorsqu’ils  voient  un  homme,  ils  restent  immobiles 
sur  la  neige  pour  n’etre  point  aperçus;  mais  ils  sont  souvent  trahis  par  leur 
blambeiir,  qui  a plus  d'éclat  que  la  neige  même.  Au  reste,  soit  stupidité, 
soit  inexpérience,  ils  se  familiarisent  assez  aisément  avec  riioninie  : souvent 
jimir  les  prendre  il  ne  laut  que  leur  présenter  tlu  (lain,  ou  même  faire  tourner 
un  chapeau  devant  eux,  et  saisir  le  moment  où  ils  s’occupent  de  ce  nouvel 
objet  pour  leur  passer  un  lacet  dans  le  cou,  ou  pour  les  tuer  par  derrière  à 
coiqis  de  perche;  on  dit  même  qu'ils  n’oseront  jamais  fiaiichir  une  rangée  de 
pierres  alignées  grossièrement,  comme  pour  faire  la  première  assise  d’une 
muraille,  et  qu  ils  iront  conslainment  tout  le  long  de  celle  liuinble  barrière, 
jusqu'aux  |)ièges  que  les  chasseurs  leur  ont  prépa'i-és. 

Ils  vivent  des  chatons,  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  pin,  de  bou- 
leau, de  bruyère,  de  myrtille  et  d'autres  plantes  qui  croissent  ordinairement 
sur  les  montagnes;  et  c'est  sans  doute  à la  ()ualilé  do  leur  nourriture  qu’on 
doit  imputer  cette  légère  amertume  (pi’ori  reproche  à leur  chair,  laquelle 
est  d’ailleurs  un  bon  manger  : on  la  regarde  comme  viande  noire,  c’est  un 
gibier  très-commun,  tant  sur  le  mont  Cenis  que  dans  toutes  les  villes  et 
villages  à portée  des  montagnes  de  Savoie.  J’en  artnangé,  et  je  lui  trouve 
beaucoup  de  ressemblance  [^our  le  goût  avec  la  chair  du  lièvre. 

Les  feinelles  pondent  et  couvent  leurs  œufs  à terre,  ou  plutôt  sur  les 
rochers;  c’est  tout  ce  qu’on  sait  de  leur  façon  de  se  multiplier  : il  faudrait 
avoir  des  ailes  pour  étudier  à fond  les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux, 
et  surtout  de  ceux  qui  ne  veulent  point  se  plier  au  joug  de  la  domesticité, 
et  qui  ne  sc  plaisent  que  dans  des  lieux  inhabitables. 

Le  lagopède  a un  très-gros  jabot,  un  gésier  musculeux,  où  l’on  trouve  de 
petites  pierres  mêlées  avec  les  aliments;  les  intestins  longs  de  trente-six  à 
trcnt-sepl  pouces;  de  gros  cæcum  cannelés  et  fort  longs,  mais  de  longueur 
inégale,  selon  Kcdi,  et  qui  sont  souvent  pleins  de  très-petits  vers  : les  tuniques 
de  l’intestin  grêle  présentent  un  réseau  très-curieux,  formé  par  une  multi- 
tude de  petits  vaisseaux,  ou  plutôt  de  petites  rides  disposées  avec  ordre  et 
symétrie.  On  a remarqué  qu’il  avait  le  cœur  un  peu  plus  petit,  et  la  rate 
beaucoup  plus  petite  que  l’attagas,  et  que  le  canal  cystique  et  le  conduit 
liépalique  allaient  sc  rendre  dans  les  intestins  séparément,  et  mémo  à une 
assez  grande  distance  l'un  de  l’autre. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  remarquer,  avec  Aldrovande,  que  parmi 
les  noms  divers  qui  ont  été  donnés  au  lagopède,  Gessner  place  celui 
à'urblan  comme  un  mol  italien  en  usage  dons  la  Lombardie,  mais  que  ce 
mot  est  tout  à fait  étranger  et  à la  Lombardie  et  à toute  oreille  italienne. 
Il  pourrait  bien  en  être  de  même  elcrhoncas  et  de  herbey,  autres  noms  que, 
selon  le  même  Gessner,  les  Grisons,  qui  parlent  italien,  donnent  aux  lago- 
pèdes. Dans  la  partie  de  la  Savoie  qui  avoisine  le  Valais,  on  les  nomme 
arbenne;  et  ce  mot,  dilTéremment  altéré  par  différents  patois,  moitié  suisse, 
moitié  grisou,  aura  pu  produire  quelque.s-nns  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 
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IJÎ  LAGOIMÎÜE  DE  LA  BAIE 

(UR  TÉTRAS  DES  SAllEES.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuviek.) 


Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  font  à M.  Brisson  un  juste  reproche 
de  ce  ()u’il  joint  dans  une  même  liste  le  plarinigan  avec  la  perdrix  blanche 
lie  .M.  Edwards,  comme  ne  faisant  (pt'un  seul  et  même  oiseau,  tandis  que 
ce  sont  en  cllet  deux  especes  dilférentcs  ; car  la  perdrix  blanclie  deM.  Edwards 
est  plus  de  deux  fois  plus  grosse  que  le  ptarmigan,  et  les  couleurs  de  leur 
plumage  d’été  sont  aussi  fort  dilTércnlcs;  00116-111  ayant  de  larges  taches  de 
blanc  et  d’orangé  foncé,  et  le  ptarmigan  ayant  des  mouchetures  d'un  brun 
obscur  sur  un  brun  clair.  Du  reste,  ces  mêmes  autetirs  avouent  que  la  livrée 
d biver  de  ces  oiseaux  est  la  même,  c’est-à-dire  presque  entièrement  blanche. 
M.  Edwards  dit  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires,  même  en 
hiver,  avec  du  blanc  au  bout;  et  cependant  il  ajoute  plus  bas  qu’un  de  ces 
oiseaux,  qui  avait  été  ttié  en  hiver  et  apporté  de  la  baie  d’Iludson  par 
M.  Lighl,  était  parfaitement  blanc;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  combien, 
dans  cette  espèce,  les  couleurs  du  plumage  sont  variables. 

La  perdrix  blanche  dont  il  s’agit  ici  est  de  grosseur  moyenne  entre  la 
perdrix  et  le  faisan,  cl  elle  aurait  assez  la  forme  de  la  perdrix  si  elle  n’avait 
pas  la  queue  un  peu  longue.  Le  sujet  représenté  dans  lnplanche72  d'Edwards 
est  un  coq,  tel  qu’il  est  au  printemps  lorsqu'il  continence  à prendre  sa 
livrée  d'été,  et  lorsque,  éprouvant  les  influences  de  celle  saison  d'amour,  il 
a ses  sourcils  membraneux  plus  rouges  et  plus  saillants,  plus  élevés,  tels  en 
un  mot  que  ceux  de  l’attagas;  il  a en  outre  de  petites  plumes  blanches  autour 
des  yeux,  et  d’autres  à la  base  du  bec,  lesquelles  recouvrent  les  orifices  des 
narines  : les  deux  pennes  du  milieu  sont  variées  comme  celles  du  cou;  les 
deux  suivantes  sont  blanches,  et  toutes  les  autres  noirâtres  avec  du  blanc  à 
la  pointe,  en  été  comme  en  hiver. 

i.a  livrée  dété  ne  s'étend  que  sur  la  partie  supérieure  du  corps;  le  ventre 
reste  toujours  blanc  : les  pieds  et  les  doigts  sont  entièrement  couverts  de 
plumes,  où  plutôt  de  poils  blancs;  les  ongles  sont  moins  courbés  qu’ils  ne  le 
sont  ordinairement  dans  les  oiseaux. 

Celle  perdrix  blanche  se  tient  toute  l’année  à la  baie  d’irudson  : elle  y 
passe  les  nuits  dans  des  trous  qu’elle  sait  se  creuser  sous  la  neige,  dont  la 
consistance,  en  ces  contrées,  est  comme  celle  d'un  sable  très-lin.  Le  matin 
elle  prend  son  essor  et  s’élève  droit  en  haut,  en  secouant  la  neige  de  dessus 
scs  ailes.  Elle  mange  le  matin  et  le  soir,  cl  ne  parait  pas  craindre  le  soleil 
comme  notre  lagopède  des  Alpes,  puisqu’elle  se  lient  tous  les  jours  exposée 
à l’action  de  ses  rayons,  dans  le  temps  de  la  journée  où  ils  ont  le  plus  de 
force.  M.  Edwards  a reçu  ce  même  oiseatt  de  iNorwége,  qui  me  parait  faire 
la  nuance  entre  le  lagopède,  dont  il  a les  pieds,  et  l’attagas,  dont  il  a les 
gratids  sourcils  rouges. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QLI  ONT  r.APPORT  AÜX  COQS  DE  BHÜYÈPvE , AUX  GELINOTTES,  AUX 

ATTAGAS,  etc. 


1.  — LA  GELINOTïli  DU  CANADA. 


Il  nie  paraît  que  IM.  Drisson  a fait  un  douille  emploi  en  donnant  la  geli- 
notte du  Canada  qu'il  a vue  pour  une  espèce  dilîérente  de  la  gelinotte  de  la 
haie  d Hudson,  qu’5  la  vérité  il  n'avait  pas  vue  : mais  il  sufïimiit  de  com(ia- 
rcr  la  gelinotte  du  Canada,  en  nature,  avec  les  planches  enluminées  d’PAI- 
wards,  de  la  gelinotte  de  la  baie  d Hudson,  pour  reconnaître  que  c’était  le 
même  oiseau  ; et  nos  lecteurs  le  verront  aisément  en  comparant  les  planches 
enluminées,  n»'  131  et  152,  avec  celles  de  M.  Edwards,  rr  71  et  118.  Voilà 
donc  une  espece  nominale  de  moins,  et  I on  doit  attribuer  à la  gelinotte  du 
Canada  tout  ce  que  MM.  Ellis  et  Edwards  disent  de  la  gelinotte  de  la  baie 
d'Hudson. 

Elle  abonde  toute  l’année  dans  les  terres  voisines  de  la  baie  d'Hudson  : 
elle  y habile  par  préférence  les  plaines  et  les  lieu.x  bas;  au  lieu  que  sous  un 
.autre  ciel,  la  même  espèce,  dit  M.  Ellis,  ne  se  trouve  que  dans  les  terres  fort 
élevées,  et  même  au  sommet  des  montagnes.  Eu  (’anada  elle  porte  le  nom 
de  perdrix. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  gelinotte  ordinaire;  il  a les  sourcils  rouges, 
les  narines  couvertes  de  petites  plumes  noires,  les  ailes  courtes,  les  pieds 
velus  jusqu'au  bas  du  tarse,  les  doigts  et  les  ongles  gris,  le  bec  noir.  En 
général,  il  est  d’une  couleur  fort  rembrunie,  et  qui  n’csl  égayée  que  par 
quelques  taches  blanches  autour  des  yeux,  sur  les  flancs  et  en  quelques 
autres  endroits. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  elle  a les  couleurs  de  son  plumage 
moins  sombres  et  plus  variées;  elle  lui  ressemble  dans  tout  le  reste. 

L’un  et  l'autre  mangent  des  pignons  de  pin,  des  baies  de  genévrier,  etc. 
On  les  trouve  dans  le  nord  de  rAmérique  en  très-grande  quantité,  et  on  en 
fait  des  {trovisions  aux  approches  de  l'hiver  ; la  gelée  les  saisit  ct'les  con- 
serve; et,  à mesure  qu'on  en  veut  manger,  on  les  fait  dégeler  dans  l’eau 
froide. 


2 — I.E  COQ  DE  BllUYÊHE  A FRAISE, 

ou  LA  CUOSSE  GELIXOTTE  DU  CANADA. 

Je  soupçonne  encore  ici  un  double  emploi,  et  je  suis  bien  tenté  de  croire 
que  cette  grosse  gelinotte  du  Canada,  que  M.  Brisson  donne  comme  une 
espece  nouvelle,  et  dilîérente  de  sa  gelinotte  huppée  de  Pensylvanie,  est 
néanmoins  la  meme,  c’est-à-dire  la  môme  aussi  que  celle  du  coq  de  bruyère 
à fiaise  de  M.  Edwards.  11  est  vrai  qu'en  comparant  cet  oiseau  en  nature, 
ou  même  notre  planche  enluminée,  n"  104,  avec  celle  de  M.  Edwards, 
11“  248,  il  paraîtra  au  premier  coitp  d'œil  des  différences  très  considérables 
entre  ces  deux  oiseaux  : mais,  si  l’on  fait  attention  aux  ressemblances,  et 
en  même  temps auxdifférentes  vues  desdessinateurs,  dont  l’un,  M.  Edwards, 
a voulu  représenter  les  plumes  au-dessus  des  ailes  et  de  la  tête  relevées 
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comme  si  l’oiseau  était  non-seulcmcnt  vivant,  mais  en  action  d’amour  et 
dont  l’autre,  M.  Martinet,  n’a  dessiné  cet  oiseau  que  mort  et  sans  plumes 
érigées  ou  redressées,  la  disconvenance  des  dessins  se  réduira  à peu  de  chose 
ou  plutôt  s’évanouira  tout  à fait  par  une  présomption  bien  fondée  : c’est  que 
notre  oiseau  est  la  femelle  de  celui  d’Edwards  : d'ailleurs,  cet  habile  natu- 
raliste dit  positivement  qu’il  ne  fait  que  supposer  la  huppe  à son  oiseau 
parce  qu’ayant  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres' 
il  présume  qu’il  peut  les  redresser  à sa  volonté,  eomrne  celles  qui  sont  au- 
dessus  de  ses  ailcsj  et  du  reste,  la  grandeur,  la  figure,  les  moeurs  et  le 
climat  étant  ici  les  mêmes,  je  pense  cire  fondé  à présumer  que  la  grosse 
gelinotte  du  Canada,  la  gelinotte  huppée  de  Pensylvanie  de  M.  Brisson,  et 
le  coq  de  bruyère  à fraise  de  M.  Edwards,  ne  font  qu’une  seule  et  même 
espèce,  à laquelle  on  doit  encore  rap|)orter  le  coq  de  bois  d’Amérique, 
décrit  et  représenté  par  Catesby. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  gelinotte  ordinaire,  et  lui  ressemble 
par  scs  ailes  courtes,  et  en  ce  que  les  plumes  qui  couvrent  ses  pieds  ne 
descendent  pas  jusqu’aux  doigts  : mais  elle  n’a  ni  sourcils  rouges,  ni  cercles 
de  celte  couleur  autour  des  yeux.  Ce  qui  la  caractérise,  ce  sont  deux  toulfes 
de  plumes  plus  longues  que  les  autres  et  recourbées  en  bas,  qu’elle  a au 
haut  de  la  poitrine,  une  de  chaque  côté  ; les  plumes  de  ces  touffes  sont 
d'un  beau  noir,  ayant  sur  leurs  bords  des  reflets  brillants  qui  jouent  entre  la 
couleur  d’or  et  de  vert;  l’oiseau  peut  relever,  quand  il  veut,  ces  espèces  de 
fausses  ailes,  qui,  lorsqu’elles  sont  pliées,  tombent  de  pan  et  d autre  sur  la 
partie  supérieure  des  ailes  véritables.  Le  bec,  les  doigts  et  les  ongles  sont 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  oiseau,  selon  M.  Edwards,  est  fort  commun  dans  le  Maryland  et  la 
Pensylvanie,  où  on  lui  donne  le  nom  de  faisan  : eependant  il  a,  par  son 
naturel  et  ses  habitudes,  beaucoup  plus  d’afïînité  avec  le  tétras  ou  coq  de 
bruyère;  il  tient  le  milieu  pour  la  gro.sseur  entre  le  faisan  et  la  perdrix.  Ses 
pieds  sont  garnis  de  plumes,  et  ses  doigts  dentelés  sur  les  bords  comme 
ceux  des  tétras;  son  bec  est  semblable  à celui  du  coq  ordinaire;  l’ouver- 
ture des  narines  est  recouverte  par  de  petites  plumes  qui  naissent  de  la  base 
du  bec,  et  se  dirigent  en  avant;  tout  le  dessus  du  corps,  compris  la  tète  la 
queue  et  les  ailes,  est  émaillé  de  différentes  couleurs  brunes,  plus  ou  moins 
claires,  d'orangé  et  de  noir;  la  gorge  est  d’un  orangé  brillant,  quoique  un 
peu  foncé;  l’estomac,  le  ventre  et  les  cuisses  ont  des  taches  noires  en  forme 
de  croissant,  distribuées  avec  régularité  sur  un  fond  blanc;  il  a sur  la  tète 
et  autour  du  cou  de  longues  plumes,  dont  il  peut,  en  les  redressant  à son 
gré,  se  former  une  huppe  et  une  sorte  de  fraise:  ce  qu’il  fait  principalement 
lorsqu’il  est  wi  amour  : il  relève  en  même  temps  les  plumes  de  sa  queue 
en  faisant  la  roue,  gonflant  son  jabot,  Irainant  les  ailes,  et  accompagnant 
son  action  d’un  bruit  sourd  et  d'un  bourdonnement  semblable  à celui  du 
coq  d'Inde;  il  a de  plus,  pour  rappeler  ses  femelles,  un  battement  d’ailes 
très-singulier,  et  assez  fort  pour  se  faire  entendre  à un  demi-mille  de 
ilisiance  par  un  temps  calme.  Il  se  plait  à cet  exercice  au  [irintemps  et  en 
automne,  qui  sont  le  temps  de  sa  chaleur,  et  il  le  répète  tous  les  jours  à des 
heures  réglées,  savoir  : à neuf  heures  du  matin  et  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  mais  toujours  étant  posé  sur  un  tronc  sec.  Lorsqu'il  commence,  il  met 
d’abord  un  intervalle  d'environ  deux  secondes  entre  chaque  battement,  puis 
accélérant  la  vitesse  par  degrés,  les  coups  se  succèdent  à la  fin  avec  tant  de 
rapidité,  qu'ils  ne  font  plus  qu'un  bruit  continu,  semblable  à celui  d’un 
tambour,  d’autres  disent  d'un  tonnerre  éloigné.  Ce  bruit  dure  environ  une 
'ninute,  et  recommence  par  les  mémos  gradations  après  sept  ou  huit  minutes 
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(le  repos  : tout  ce  bruit  ii’est  (pi  une  invitation  (rainour  (pie  le  mâle  adresse 
à ses  l'emellcs,  cpie  celles-ci  eiilendenl  de  loin,  et  tpii  devient  rannonce 
d’une  génération  nouvelle,  mais  qui  ne  devient  aussi  que  trop  souvent  un 
signal  (le  destruction  ; car  les  chasseurs,  avertis  par  ce  bruit,  qui  n’est  point 
pour  eux,  s’approcbent  de  l’oiseau  sans  être  aperçus  et  saisissent  le  niomeni 
de  cette  espèce  de  convulsion  pour  le  tirer  à coup  sûr  : je  dis  sans  en  être 
aperçus,  car  dès  que  cet  oiseau  voit  un  homme,  il  s’arrête  aussitôt,  fût-il 
dans  la  plus  graiule  violence  de  son  mouvement,  et  il  s’envole  à trois  ou 
quatre  cents  pas  : ce  sont  bien  là  les  habitudes  de  nos  tétras  d’Europe  et 
leurs  mœurs,  quoique  un  peu  outiées. 

La  nourriture  ordinaire  de  ceux  de  Pensylvanie  sont  les  grains,  les  fruits, 
les  raisins  et  surtout  les  baies  de  lierre;  (‘c  qui  est  remarquable,  parce  que 
ces  baies  sont  un  poison  pour  plusieurs  animaux. 

Ils  ne  couvent  que  deux  fois  l’année,  apparemment  au  printemps  et  en 
automne,  qui  sont  les  deux  saisons  où  le  mâle  bal  des  ailes  : ils  font  leurs 
nids  5 terre  avec  des  feuilles,  ou  à côté  d’un  tronc  sec  couché  par  terre, 
ou  au  pied  d’un  arbre  debout,  ce  qui  dénote  un  oiseau  pesant  : ils  pondent 
de  douze  à seize  œufs,  et  les  couvent  environ  trois  semaines.  La  mère  a fort 
à cœur  la  conservation  de  ses  petits  ; elle  s'expose  à tout  pour  les  défendre, 
et  cherche  à attirer  sur  elle-même  les  dangers  qui  les  menacent;  ses  petits, 
de  leur  côté,  savent  se  cacher  irès-fiiiemenl  dans  les  feuilles  ; mais  tout  cela 
n’empéehe  pas  que  les  oiseaux  de  proie  n’en  détruisent  beaucoup.  La  couvée 
forme  une  compagnie  qui  ne  se  divise  qu’au  printemps  de  l’année  suivante. 

Ces  oiseaux  sont  fort  sauvages,  et  rien  ne  peut  les  apprivoiser  ; si  on  en 
fait  couver  par  des  poules  ordinaires,  ils  s’échapperont  et  s'enfuiront  dans 
les  bois  presque  aussitôt  qu’ils  seront  éclos. 

Leur  chair  est  blanche  cl  très-bonne  à manger  : serait-ce  par  cette  raison 
que  les  oiseaux  de  proie  leur  donnent  la  chasse  avec  tant  d’acharnemcnl? 
Nous  avons  eu  déjà  ce  soupçon  à l'occasion  des  tétras  d’Europe  : s’il  était 
confirmé  parmi  nombre sullisant d’observations, il s’cnsuivraitnon-seulemeni 
que  la  voracité  n’exclut  pas  toujours  un  appétit  de  préférence,  mais  que 
l’oiseau  de  proie  est  à peu  près  de  même  goût  que  l’homme,  et  ce  serait  une 
analogie  de  plus  entre  les  deux  espèces. 

5.  — LE  TÉTHAS  PHASIANELLE. 

L'oiseau  d'Amérique  qu’on  peut  appeler  gelinotte  à longue  queue,  dessiné 
et  décrit  par  M.  Edwards,  sous  le  nom  de  heaih  cock  ou  grous,  coq  de 
bruyère  de  la  baie  d’Hudson,  et  qui  me  parait  être  plus  voisin  des  gelinottes 
que  des  coqs  de  bruyère,  ou  des  faisans  dont  on  lui  a aussi  donné  le  nom  : 
celte  gelinotte  à longue  queue,  représentée  dans  la  pl.  117  de  M.  Edwards, 
est  une  femelle;  elle  a la  grosseur,  la  couleur  et  la  longue  queue  du  faisan  : 
le  plumage  du  mâle  est  plus  rembruni,  plus  lustré,  et  il  a des  reflets  à 
l’endroit  (lu  cou;  ce  mâle  se  tient  aussi  très-droit,  et  il  a la  démarche  fière, 
différences  qui  se  retrouvent  constamment  entre  le  mâle  et  la  femelle 
dans  toutes  les  espèces  qui  appartiennent  à ce  genre  d’oiseaux.  M.  Edwards 
n’a  pas  osé  donner  des  sourcils  rouges  à celte  femelle,  parce  qu’il  n’a  vu 
que  l'oiseau  empaillé,  sur  lequel  ce  caractère  n’était  point  assez  apparent; 
les  pieds  étaient  paitus,  les  doigts  dentelés  sur  les  bords,  le  doigt  postérieur 
fort  court. 

A la  baie  d'Hudson,  on  donne  à ces  gelinottes  le  nom  de  faisan.  En  effet, 
ils  font,  par  leur  longue  queue,  la  nuance  entre  les  gelinottes  et  les  faisans  ; 
les  deux  pennes  du  milieu  de  cdtc  queue  excèdent  d environ  deux  pouces  les 
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LE  PAON. 
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«Jeux  suiviiiitcs  de  pnrt  et  d'îiutre,  et  ainsi  de  suite,  (ks  oiseaux  se  trouvent 
aussi  en  Virginie,  dans  les  bois  et  les  lieux  inhabités. 


LE  PAOlN. 

(le  l'AOiN  DOMESTIQUE.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvirii.) 


Si  l'einpirc  appartenait  à la  beauté  et  non  à la  force,  le  paon  serait,  sans 
contredit,  le  roi  des  oiseaux;  il  n'en  est  point  sur  qui  la  nature  ait  versé  scs 
trésors  avec  plus  de.  profusion  ; la  taille  grande,  le  port  imposant,  la  dé- 
marclie  (ière,  la  figure  noble,  les  proportions  du  corps  élégantes  et  sveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction  lui  a été  donné.  Une  aigrette  mo- 
bile et  légère,  peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa  ictc  et  l'élève  sans 
la  charger  ; son  incomparable  plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  (latte  nos 
yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  fleurs,  tout  ce  qui  les 
éblouit  dans  les  reflets  pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui  les  étonne  dans 
léclat  majestueux  de  l’arc  en  ciel;  non-seulement  la  nature  |a  réuni  sur  le 
plumage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire  le 
chef-d'œuvre  de  sa  magniücence,  elle  les  a encore  mêlées,  assorties,  nuan- 
cées, fondues  de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a fait  un  tableau  unique,  où 
elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des  nuances  plus  sombres,  et  de  leurs 
oppositions  entre  elles,  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de  lumière  si  su- 
blimes, que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  parait  à nos  yeux  le  plumage  du  paon,  lorsqu'il  se  promène  paisible 
et  seul  dans  un  beau  jour  de  printemps  : mais,  si  sa  femelle  vient  tout  à 
coup  à paraître,  si  les  feux  de  l’amour,  se  joignant  aux  secrètes  inlliiences 
de  la  saison,  le  tirent  de  son  repo.s,  lui  inspirent  une  nouvelle  ardeur  et  de 
nouveaux  désirs,  alors  toutes  ses  beautés  se  multiplient,  ses  yeux  s’animent 
et  prennent  de  l'expression,  son  aigrette  s’agite  sur  sa  tète  et  annonce  l'é- 
motion intérieure;  les  longues  plumes  de  sa  queue  déploient,  en  se  relevant, 
leurs  richesses  éblouissantes  ; sa  tète  et  son  cou,  se  renversant  noblement 
en  arrière,  se  dessinent  av(  c grâce  sur  ce  fond  radieux,  où  la  lumière  du 
soleil  se  joue  en  mille  manières,  se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse,  et  semble 
prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus  moelleux,  de  nouvelles  couleurs 
plus  variées  et  plus  harmonieuses  ; chaque  mouvement  de  l’oiseau  produit 
des  milliers  de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  reflets  ondoyants  et  fugi- 
tifs, sans  cesse  remplacés  par  d’autres  reflets  et  d’autres  nuances  toujours 
diverses  et  toujours  admirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connaître  ses  avantages  que  pour  en  faire 
hommage  à sa  compagne,  qui  en  est  privée,  sans  en  être  moins  chérie;  et  la 
vivacité  (|uc  l’ardeur  de  l’amour  mêle  à son  action  ne  fait  qu’ajouter  de  nou- 
velles grâces  à ses  mouvements,  qui  sont  tiaturelleinent  nobles,  fiers  et  ma- 
jestueux, et  qui,  dans  ces  moments,  sont  accompagnés  d’un  murmure  éner- 
gique et  sourd  qui  exprime  le  désir. 

Mais  CCS  plumes  brillantes,  qui  surpassent  en  éclat  les  pins  belles  fleurs, 
se  flétrissent  aussi  comme  elles,  et  tombent  chaque  année.  Le  paon,  comme 
s’il  sentait  la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet  état  humi- 
liant, et  cherche  les  retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à tous  les 
yeux,  jusqu'à  ce  qu’un  nouveau  printemps,  lui  rendant  sa  parure  accoutu- 
mée, le  ramène  sur  la  scène  pour  y jouir  des  hommages  dus  à sa  beauté  : 

I'/. 
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car  on  prétend  qu’il  en  jouit  en  effet;  qu’il  est  sensible  à l’admiration  ; que 
le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  ses  belles  plumes,  c’est  de  lui  donner 
des  regards  d’atteniion  et  des  louanges,  et  qu’au  contraire,  lorsqu’on  parait 
le  regarder  froidement  et  sans  beaucoup  d’intérêt,  il  replie  tous  ses  trésors 
et  les  cache  à qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Quoique  le  paon  soit  depuis  longtemps  comme  naturalisé  en  Europe,  ce- 
pendant il  n’en  est  pas  plus  originaire  : ce  sont  les  Indes  orientales,  c’est  le 
climat  qui  produit  le  sapbir,  le  rubis,  la  topaze,  qui  doit  être  regardé  comme 
son  pays  natal;  c'est  de  là  qu’il  a passé  dans  la  partie  occidentale  de  l’Asie, 
où,  selon  le  témoignage  positif  de  Théophraste  cité  par  Pline,  il  avait  été 
apporté  d’ailleurs;  au  lieu  qu’il  ne  parait  pas  avoir  passé  de  la  partie  la  plus 
orientale  de  l’Asie,  qui  est  la  Chine,  dans  les  Indes  ; car  les  voyageurs  s’ac- 
cordent à dire  que,  quoique  les  paons  soient  fort  communs  aux  Indes  orien- 
tales, on  ne  voit  à la  Chine  que  ceux  qu’on  y transporte  des  autres  pays  ; 
ce  qui  prouve  au  moins  qu’ils  sont  très-rares  à la  Chine. 

Élicn  assure  que  ce  sont  les  barbares  qui  ont  fait  présent  à la  Grèce  de 
ce  bel  oiseau;  et  ces  barbares  ne  peuvent  guère  être  que  les  Indiens,  puis- 
que c'est  aux  Indes  qu’Alexandre,  qui  avait  parcouru  l’Asie,  et  qui  connais- 
sait bien  la  Grèce,  en  a vu  pour  la  première  fois  : d’ailleurs,  il  n'est  point 
de  pays  où  ils  soient  plus  généralement  répandus,  et  en  aussi  grande  abon- 
dance que  dans  les  Indes.  Mandeslo  et  Thévenot  en  ont  trouvé  en  grand 
nombre  dans  la  province  de  Guzarate  ; Tavernier,  dans  toutes  les  Indes, 
mais  particulièrement  dans  les  territoires  de  Baroche,  de  Cambaya  et  de 
Broudra;  François  Pyrard,  aux  environs  de  Calicut  ; les  Hollandais,  sur 
toute  la  cèle  de  Malabar  ; Lintscot,  dans  l’ilede  Ceylan;  rauleur  du  Second 
voyage  de  Siam,  dans  les  forêts  sur  les  frontières  de  ce  royaume  du  côté  de 
Carnboge  et  aux  environs  de  la  rivière  de  Meinam;  Le  Gentil,  à Java;  Ge- 
mclli  Carreri  dans  les  Iles  Calamianes,  situées  entre  les  Philippines  et  Bor- 
néo. Si  on  .ajoute  à cela  que,  dans  presque  toutes  ces  contrées,  les  paons  vi- 
vent dans  l'état  de  sauvages,  qu'ils  ne  sont  nulle  part  ni  si  grands,  ni  si 
féconds,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  regarder  les  Indes  comme  leur  climat 
naturel;  et  en  effet,  un  si  bel  oiseau  ne  pouvait  guère  manquer  d’appartenir 
à ce  ()ays  si  riche,  si  abondant  en  choses  précieuses,  où  se  trouvent  la  beauté, 
la  richesse  en  tout  genre,  l or,  les  perles,  les  pierreries,  et  qui  doit  être  re- 
gardé comme  le  climat  du  luxe  de  la  nature.  Cette  opinion  est  confirmée 
en  quelque  sorte  par  le  texte  sacré;  car  nous  voyons  que  les  paons  sont 
comptés  parmi  les  choses  précieuses  que  la  flotte  de  Salomon  rapportait 
tous  les  trois  ans  : et  il  est  clair  que  c’est  ou  des  Indes,  ou  de  la  côte  d'A- 
fri(|ue  la  plus  voisine  des  Indes,  que  cette  flotte,  formée  et  équipée  sur  la 
mer  Rouge,  et  qui  ne  pouvait  s’éloigner  des  côtes,  tirait  ses  richesses  : or, 
il  y a de  fortes  raisons  de  croire  que  ce  n’était  point  des  côtes  d’Afrique, 
car  jamais  voyageur  n’a  dit  avoir  aperçu  dans  toute  l Afrique,  ni  même  dans 
les  îles  adjacentes,  des  paons  sauvages  qui  pussent  être  regardés  comme 
propres  et  naturels  à ces  pays,  si  ce  n’est  dans  l’ile  de  Sainte-Hélène,  où 
l’amiral  V’erhowcn  trouva  des  paons  qu'on  ne  pouvait  prendre  qu'en  les 
tuant  à coups  de  fusil  : mais  on  ne  se  persuadera  pas  apparemment  que  la 
flotte  de  Salomon,  qui  n’avait  point  de  boussole,  se  rendît  tous  les  trois  ans 
à l île  de  Sainte-Hélène,  où,  d aillcnrs,  elle  n'aurait  trouve  ni  or,  ni  argent, 
ni  ivoire,  ni  presque  rien  de  tout  ce  qu’elle  chercliail.  De  plus,  il  me  pa- 
raît vraisemblable  que  cette  île,  éloignée  de  plus  de  trois  cents  lieues  dü 
continent,  n’avait  pas  même  de  paons  du  temps  de  Salomon,  mais  que  ceux 
qu’y  trouvèrent  les  Hollandais  y avaient  été  lâcbés  par  les  Portugais,  à qui 
elle  avait  appartenu,  ou  par  d'autres,  et  qu’ils  s’y  étaient  multipliés  d’autant 
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plus  facilenieiil,  que  l'île  de  Sainle-liclène  n’a,  dil-on,  ni  bête  venimeuse, 
ni  animal  vorace. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  paons  que  Kolbe  a vus  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qu'il  dit  être  parfaitement  semblables  à ceux  d'Europe, 
quoique  la  figure  qu’il  en  donne  s’en  éloigne  beaucoup,  n eussent  la  même 
origine  que  ceux  de  Sainte-Hélène,  et  qu’ils  n’y  eussent  été  apportés  par 
quelques-uns  des  vaisseaux  européens  qui  arrivent  en  loulc  sur  cette  côte. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  ceux  que  les  voyageurs  ont  aperçus  au 
royaume  de  Congo,  avec  des  dindons  <jui  certainement  n'étaient  point  des 
oiseaux  d’Afrique,  et  encore  de  ceux  que  l’on  trouve  sur  les  confins  d An- 
gola, dans  un  bois  environné  de  murs,  où  on  les  entretient  pour  le  roi  du 
pays.  Cette  conjecture  est  fortifiée  par  le  témoignage  de  Bosman,  qui  dit, 
en  termes  formels,  qu’il  n’y  a point  de  paons  sur  la  Côte-d'Or,  et  que  l’oi- 
seau pris  par  M.  de  Foquembrog  et  par  d’autres  pour  un  paon  est  un  oiseau 
tout  différent  appelé  kroon-vogel. 

De  plus,  la  dénomination  de  paon  d’Afrique,  donnée  par  la  plupart  des 
voyageurs  aux  demoiselles  de  Numidic,  est  encore  une  preuve  directe  que 
l’Afrique  ne  produit  point  de  paons;  et,  si  l’on  en  a vu  anciennement  en 
Libye,  comme  le  rapporte  Eustathe,  c'en  était  sans  doute  qui  avaient  passé  ou 
qu’on  avait  portés  dans  cette  contrée  de  l’Afrique,  l’une  des  plus  voisines  de 
la  Judée,  où  Salomon  en  avait  mis  longtemps  auparavant;  mais  il  ne  parait 
pas  qu’ils  l’eussent  adoptée  pour  leur  patrie,  et  qu’ils  s’y  fussent  beaucoup 
multipliés,  puisqu'il  y avait  des  lois  très-sévères  contre  ceux  qui  en  avaient 
tué,  ou  seulement  blessé  quelques-uns. 

Il  est  donc  à présumer  que  ce  n'était  point  des  côtes  d’Afrique  que  la  flolle 
de  Salomon  rapportait  les  paons,  des  côtes  d’Afrii|uc,  dis-je,  où  ils  sont  fort 
rares,  et  où  l’on  n’en  trouve  point  dans  l’état  de  sauvages;  mais  bien  des 
côtes  d’Asie,  où  ils  abondent,  où  ils  vivent  presque  partout  en  liberté,  où  ils 
subsistent  et  se  multiplient  sans  le  secours  de  l’homme,  où  ils  ont  plus  de 
grosseur,  plus  de  fécondité  que  partout  ailleurs,  où  ils  sont,  en  un  mot, 
comme  sont  tous  les  animaux  dans  leur  climat  naturel. 

Des  Indes  ils  auront  facilement  passé  dans  la  partie  occidentale  de  l’Asie; 
aussi  voyons-nous,  dans  Diodore  de  Sicile,  qu'il  y en  avait  beaucoup  dans 
la  BabylonieJ:  la  Médie  en  nourrissait  aussi  de  très-beaux  et  en  si  grande 
quantité,  que  cet  oiseau  en  a eu  le  surnom  d'avis  Medica.  Pliilostratc  parle 
de  ceux  du  Phase,  qui  avaient  une  huppe  bleue,  et  les  voyageurs  en  ont  vu 
en  Perse. 

De  l’Asie  ils  ont  passé  dans  la  Grèce,  où  ils  furent  d’abord  si  rares,  (pi’à 
Athènes  on  les  montra  pendant  trente  ans  à chaque  néoménie  comme  un 
objet  de  curiosité,  et  qu’on  accourait  en  foule  des  villes  voisines  pour 
les  voir. 

On  ne  trouve  pas  l’époque  certaine  de  cette  migration  du  paon  de  l’Asie 
dans  la  Grèce;  mais  il  y a preuve  qu’il  n'a  commencé  à paraître  dans  ce 
dernier  pays  que  depuis  le  temps  d’Alexandre,  et  que  sa  première  station, 
au  sortir  de  l’Asie,  a été  l’île  de  Samos. 

Les  paons  n’ont  donc  paru  dans  la  Grèce  que  depuis  Alexandre  ; car  ce 
conquérant  n’en  vit  pour  la  première  fois  que  dans  les  Indes,  cotnme  je  1 ai 
déjà  remarqué,  et  il  fut  tellement  frappé  de  leur  beauté,  qu  il  détendit  de 
les  tuer  sous  des  peines  très-sévères  : mais  il  y a toute  apparence  que  peu  de 
temps  après  Alexandre,  et  même  avant  la  fin  de  son  règne,  ils  devinrent  fort 
communs;  car  nous  voyons  dans  le  poète  Antiphanes,  contemporain  de  ce 
prince,  et  qui  lui  a survécu,  qu’une  seule  paire  de  paons  apportée  en  Grèce 
s’y  était  multipliée  à un  tel  point,  qu'il  y en  avait  autant  que  de  cailles;  et 
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d ailleurs,  Aristote,  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à son  élève,  parle  en  plu- 
sieurs endroits  des  paons  comme  d’oiseaux  fort  connus. 

En  second  lieu,  que  I ile  de  Samos  ait  été  leur  première  station  à leur 
passage  d Asie  en  Europe,  c'est  ce  qui  est  probable  par  la  position  même  de 
celte  île,  qui  est  très-voisine  du  continent  de  l'Asie;  et  de  plus,  cela  est 
prouvé  par  un  passage  formel  de  Menodotus ; quelques-uns  meme,  forçant 
le  sens  de  ce  passage,  et  se  prévalant  de  certaines  médailles  samiennes  fort 
antiques,  où  était  représentée  Junon  avec  un  paon  à ses  pieds,  ont  prétendu 
que  Samos  était  la  patrie  première  du  paon,  le  vrai  lieu  de  son  origine,  d où 
il  s’était  répandu  dans  l’Orient  comme  dans  l’Occident  : mais  il  est  aisé  de 
voir,  en  i)esaut  les  paroles  de  Menodotus,  qu'il  n’a  voulu  dire  autre  chose, 
sinon  qu'on  avait  vu  des  paons  à Samos  avant  d'en  avoir  vu  dans  aucune 
autre  contrée  situee  hors  du  continent  de  l’Asie,  de  même  qu’on  avait  vu 
dans  I Eolie  (ou  rEtoIie)dcs  méléngrides,qiti  sontbien connues  pourélredes 
oiseaux  d'Afrique,  avant  d'en  voir  en  aucun  autre  lieu  de  la  Grèce  (Veluti.... 
quas  înekafjrtdan  roc.mt  ex  Ætolià.)  D’ailleurs,  l’ile  de  Samos  offrait  aux 
paons  un  climat  (pii  leur  convenait,  puisqu’ils  y subsistaient  dans  l'état  de 
sauvages,  et  qu’Aulu-Gclle  regarde  ceux  de  cette  ile  comme  les  plus  beaux 
de  tous. 

C(‘s  raisons  étaient  plus  que  sulfisantes  pour  servir  de  fondement  à la  dé- 
nomination d'oiseau  de  Samos  que  quelques  auteurs  ont  donnée  au  paon  ; 
maison  ne  pourrait  pas  la  lui  appliquer  aujourd'hui,  puisque  M.  de  Tour- 
nefort  ne  fait  aucune  mention  du  paon  dans  la  description  de  cette  île,  qu’il 
dit  être  pleine  de  perdrix,  de  bécasses,  de  bécassines,  de  grives,  de  pigeons 
sauvages,  de  tourterelles,  de  bec-figues,  et  d’une  volaille  excellente;  et  il 
n’y  a pas  d'apparenee  que  M.  de  Tonrnefort  ait  voulu  comprendre,  sous  la 
dénomination  générique  de  volaille,  un  oiseau  aussi  considérable  et  aussi 
distingué. 

Les  paons,  ayant  passé  de  l’Asie  dans  la  Grèce,  se  sont  ensuite  avancés 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  et,  de  proche  en  proche,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  jusque  dans  la  Suède,  où,  à la  vérité, 
ils  ne  subsistent  qu’eu  petit  nombre,  à force  de  soins,  et  non  sans  une  alté- 
ration considérable  de  leur  plumage,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens,  (|ui,  |)ar  I étendue  do  leur  commerce  et  de  leur  na- 
vigation, embrassent  le  globe  entier,  les  ont  répandus  d’abord  sur  les  côtes 
d’Afriipie,  et  dans  quelques  îles  adjacentes,  ensuite  dans  le  Mexique,  et  de  là 
dans  le  Pérou  et  dans  quelques-unes  des  Antilles,  comme  Saint-Domingue 
et  la  Jama'iquc,  où  l'on  en  voit  beaucoup  aujourd'hui,  et  où,  avant  cela,  il 
n’y  en  avait  pas  un  seul,  par  une  suite  de  la  loi  gémirale  du  climat,  qui  ex- 
clut du  nouveau  monde  tout  animal  terrestre  attaché  par  sa  nature  aux  pays 
chauds  de  1 ancien  continent;  loi  à laquelle  les  oiseaux  pesants  ne  sont  pas 
moins  assujettis  que  les  (juadrupédes  : or,  l’on  ne  peut  nier  que  les  paons  ne 
soient  des  oiseaux  pesants,  et  les  anciens  l'avaient  fort  bien  remarqué;  il  ne 
faut  que  jeter  un  coup  d’œil  sur  leur  conformation  extérieure,  pour  juger 
qu'ils  ne  peuvent  pas  voler  bien  haut  ni  bien  longtemps;  la  grosseur  du 
corps,  la  brièveté  des  ailes  et  la  longueur  embarrassante  de  la  queue,  sont 
autant  d'obstacles  qui  les  empêchent  de  fendre  l'air  avec  légèreté  : d’ailleurs, 
les  climats  septentrionaux  ne  conviennent  point  à leur  nature,  et  ils  n’y  res- 
tent jamais  de  leur  plein  gré. 

Le  coq-paon  n a guère  moins  d'ardeur  pour  ses  femelles,  ni  guère  moins 
d'acharnement  à se  battre  avec  les  autres  mâles  que  le  coq  ordinaire;  il  en 
aurait  meme  davantage,  s’il  était  vrai  ce  qu’on  en  dit,  que,  lorsqu’il  n’a  qu’une 
ou  deux  poules,  il  les  tourmente,  les  fatigue,  les  rend  stériles  à force  de  les 
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fécoiuler,  et  trouble  l’œuvre  de  la  génération  à force  d’en  répéter  les  actes  : 
dans  ce  cas,  les  œufs  sortent  de  Voviduclus  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps 
d’acquérir  leur  maturité.  Pour  mettre  â profit  celle  violence  de  tempérament, 
il  faut  donner  au  mâle  cinq  ou  six  femelles;  au  lieu  que  le  coq  ordinaire, 
qui  peut  sulTire  à quinze  ou  vingt  poules,  s il  est  réduit  à une  seule,  la 
féconde  encore  utilement,  et  la  rend  mère  d'une  multitude  de  petits  poussins. 

Les  paonnes  ont  aussi  le  tempérament  fort  lascif;  et  lorsqu’elles  sont  pri- 
vées de  mâles,  elles  s'excitent  entre  elles,  et  en  se  frottant  dans  la  poussière 
(car  ce  sont  des  oiseaux  pulvérateurs),  et  se  procurant  une  fécondité  im- 
parfaite, clics  pondent  des  œufs  clairs  cl  sans  germe,  dont  il  ne  résulte  rien 
de  vivant;  mais  cela  n’arrive  guère  {|u'au  printemps,  lorsque  le  retour  d une 
chaleur  douce  et  vivifiante  réveille  la  nature  cl  ajoute  un  nouvel  aiguillon 
au  penchant  qu’ont  tous  les  êtres  animés  à se  reproduire;  et  c'est  peut-être 
par  cette  raison  qu’on  a donné  à ces  œufs  le  nom  dezéphyi  iens(oi’ajsep/t//n'a); 
non  qu’on  se  soit  persuadé  qu’un  doux  zéphyr  sullise  pour  imprégner  les 
paonnes  et  tous  les  oiseaux  femelles  qui  pondent  sans  la  coopération  du 
mâle,  mais  parce  (|u’elles  ne  pondent  guère  de  ces  œufs  que  dans  la  nouvelle 
saison,  annoncée  ordinairement  et  meme  désignée  par  les  zéphyrs. 

Je  croirais  aussi  fort  volontiers  que  la  vue  de  leur  mâle  pialTanl  autour 
d'elles,  étalant  sa  belle  queue,  faisant  la  roue , et  leur  montrant  toute  l'cx- 
[ircssiou  du  désir,  peut  les  animer  encore  davantage  et  leur  faire  produire 
un  plus  grand  nombre  de  ces  œufs  stériles  : mais,  ceque  je  ne  croirai  jamais, 
c'est  que  ce  manège  agréable,  ces  caresses  superficielles,  et  si  j’ose  ainsi  par- 
ler, tonies  ces  courbettes  de  petit  maître,  [tuissenl  opérer  une  fécondation 
véritable,  tant  qu’il  ne  s'y  joindra  pas  une  union  plus  intime  et  des  appro- 
ches plus  efficaces;  et,  si  quelques  personnes  ont  cru  que  <les  paonnes 
avaient  été  fécondées  ainsi  par  les  yeux,  c’est  (ju'apparemment  ces  paonnes 
avaient  été  couvertes  réellement,  sans  qu’on  s'en  fût  aperçu. 

L’âge  de  la  pleine  fécondité  pour  ces  oiseaux  est  à trois  ans,  selon  Aristote 
et  Columelle,  et  même  selon  Pline,  qui,  en  répétant  ce  qu’a  dit  Aristote,  y 
fait  quelcjucs  changements.  Varrou  fixe  cet  âge  à deux  ans;  et  des  personnes 
qui  ont  observé  ces  oiseaux  m'assurent  que  les  femelles  commencent  déjà  à 
pondre  dans  notre  climat  à un  an,  sans  doute  des  œufs  stériles  ; mais  pres- 
que tous  s’accordent  à dire  que  l’âge  île  trois  ans  est  celui  où  les  mâles  ont 
pris  leur  entier  accroissement,  où  ils  sont  en  étal  de  cocher  leur  poule,  et 
où  la  puissanee  d'engendrer  s’annonce  en  eux  par  une  production  nouvelle 
très-considérable,  celle  des  longues  et  belles  plumes  de  leur  queue,  et  par 
riiabilude  qu’ils  prennent  aussitôt  de  les  déployer  en  se  pavanant  et  faisant 
la  roue;  le  superllu  de  la  nourriture,  n’ayant  plus  rien  à pruduire  dans  l’in- 
dividu, va  s’employer  désormais  à la  reproduction  de  l'espèce. 

C est  au  printemps  que  ces  oiseaux  se  recherchent  et  se  joignent  : si  on 
veut  les  avancer,  on  leur  donnera  le  malin  à jeun,  tous  les  cinq  jours,  des 
fèves  légèrement  grillées,  selon  le  précepte  de  Columelle. 

La  femelle  ponîl  ses  œufs  peu  de  temps  après  qu'elle  a été  fécondée;  elle 
ne  pond  pas  tous  les  jours,  mais  seulement  de  trois  ou  quatre  jours  l'un. 
Elle  ne  fait  qu’une  ponte  par  an,  .selon  Aristote,  et  cette  ponte  est  de  huit 
œufs  la  première  année,  et  de  douze  les  années  suivantes  : mais  cela  doit 
s’entendre  des  paonnes  à qui  on  laisse  le  soin  de  couver  elles-mêmes  leurs 
œufs  cl  de  mener  leurs  petits;  au  lieu  que,  si  on  leur  enlève  leurs  œ.ufs  à 
mesure  qu’elles  pondent,  pour  les  faire  couver  |)ar  des  poules  vulgaires, 
elles  feront  trois  pontes,  selon  Columelle  ; la  première  de  cini|  œufs,  la  se- 
conde de  quatre,  et  la  troisième  de  deux  ou  trois.  Il  paraît  qu’elles  sont  moins 
fécondes  dans  ce  pays-ci,  où  elles  ne  pondent  guère  que  quatre  ou  cinq  œufs 
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par  an  ; et  qu’au  cotilraire  elles  sont  beaucoup  plus  fécondes  aux  Indes,  où, 
selon  Pierre  Martyr,  elles  en  pondent  de  vingt  à trente,  comme  je  l’ai  re- 
marque plus  haut.  Cest  qu’on  général  la  température  du  climat  a beaucoup 
d intluence  sur  tout  ce  qui  a rapport  à la  génération,  et  c’est  la  clef  de  plu- 
sieurs contradictions  apparentes  qui  se  trouvent  entre  ce  que  disent  les  an- 
ciens et  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Dans  un  pays  plus  chaud,  les  mâles 
seront  plus  ardents,  ils  se  battront  entre  eux,  il  leur  faudra  un  plus  grand 
nombre  de  femelles,  et  celles-ci  pondront  un  plus  grand  nombre  d’œufs;  au 
lieu  que,  dans  un  pays  plus  froid,  elles  seront  moins  fécondes,  et  les  mâles 
moins  chauds  et  plus  paisibles. 

Si  on  laisse  à la  paonne  la  liberté  d’agir  selon  son  instinct,  elle  déposera 
ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  retiré.  Ses  œufs  sont  blancs  et  tachetés 
comme  ceux  de  la  dinde  et  à peu  près  de  la  même  grosseur.  Lorsque  sa 
ponte  est  finie,  elle  se  met  à couver. 

^ On  prétend  quelle  est  sujette  à pondre  pendant  la  nuit,  ou  plutôt  a laisser 
échapper  ses  œufs  de  dessus  le  juchoir  où  elle  est  perchée;  c’est  pourquoi 
on  recommande  détendre  de  la  paille  au-dessous  pour  empêcher  qu’ils  ne 
SC  brisent.  * 

Pendant  tout  le  temps  de  I incubation,  la  paonne  évite  soigneusement  le 
mâle,  et  tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lorsqu’elle  retourne  à ses 
œufs  : car  dans  celte  espèce,  comme  dans  celle  du  coq  et  de  bien  d’autres, 
le  mâle,  plus  ardent  et  moins  fidèle  au  vœu  de  la  nature,  est  plus  occupé 
de  son  plaisir  particulier  que  de  la  multiplication  de  son  espèce;  et  s’il  peut 
sui prendre  la  couveuse  sur  ses  œufs,  il  les  casse  en  s’approchant  d’elle,  et 
peut  être  y met-il  de  1 intention,  et  cherche  t-il  à se  délivrer  d’un  obstacle 
qui  I empêche  de  jouir  : quelques-uns  ont  cru  qu’il  ne  les  cassait  que  par 
son  empressement  a les  couver  lui-même;  ce  serait  un  motif  bien  dilîérent. 
L histoire  naturelle  aura  toujours  beaucoup  d’incertitudes;  il  faudrait,  pour 
les  lui  ôter,  observer  tout  par  soi-même  : mais  qui  peut  tout  observer? 

La  paonne  couve  de  vingt-sept  à trente  jours,  plus  ou  moins,  selon  la 
température  im  climat  et  de  la  saison  : pendant  ce  temps  on  a soin  de  lui 
mettre  à portée  une  quantité  sullisante  de  nourriture,  de  peur  qu  étant  obli- 
gée d aller  se  repaître  au  loin,  elle  ne  quittât  ses  œufs  trop  longtemps  et 
ne  les  laissai  refroidir.  Il  faut  aussi  prendre  garde  de  la  troubler  dans  son 
md , et  de  lui  donner  de  l’ombrage;  car,  par  une  suite  de  son  naturel  inquiet 
et  déliant,  si  elle  se  voit  découverte,  elle  abandonnera  ses  œufs  et  recom- 
mencera une  nouvelle  ponte  qui  ne  vaudra  pas  la  première,  à cause  de  la 
proximité  de  rliiver. 

On  prétend  que  la  paonne  ne  fait  jamais  éclore  tous  scs  œufs  à la  fois, 
mais  que,  des  qu  elle  voit  quelques  poussins  éclos,  elle  quitte  tout  pour  les 
conduire  : dans  ce  cas,  il  faudra  jirendre  les  œufs  qui  ne  seront  point  encore 
ouverts,  et  les  mettre  éclore  sous  une  autre  couveuse,  ou  dans  un  four  d’in- 
cubation. 

Elien  nous  dit  que  la  paonne  ne  reste  pas  constamment  sur  ses  œufs  et 
qu  elle  passe  quelquefois  deux  jours  sans  y revenir  ; ce  qui  nuit  à la  réussite 
de  la  couvée.  Mais  je  soupçonne  quelque  méprise  dans  ce  passage  d’Elieii, 
qui  aura  appliqué  à l'incubation  ce  qu'Arisiole  et  Pline  ont  dit  de  la  ponte, 
laquelle  en  effet  est  interrompue  par  deux  ou  trois  jours  de  repos;  au  lieu  que 
de  pareilles  interruptions  dans  I action  de  couver  paraissent  contraires  à 
1 ordre  de  la  nature  et  à ce  (]ui  s observe  dans  toutes  les  espèces  connues 
des  oiseaux,  si  ce  n’est  dans  les  pays  où  la  chaleur  de  l’air  et  du  soi  anpro- 
clie  du  degré  nécessaire  pour  rinciibation. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  il  faut  les  laisser  sous  la  mère  pendant  vingt- 
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quatre  heures,  après  quoi  on  pourra  les  transporter  sous  une  mue.  Friscli 
veut  qu’on  ne  les  rende  à la  mère  que  quelques  jours  après. 

Leur  première  nourriture  sera  la  farine  d’orge  détrempée  dans  du  vin, 
du  froment  ramolli  dans  l’eau,  ou  même  de  la  bouillie  cuite  et  refroidie  : 
dans  la  suite,  on  pourra  leur  donner  du  fromage  blanc  bien  pressé  et  sans 
aucun  pclil-lail,  mêlé  avec  des  poireaux  hachés,  et  même  des  sauterelles, 
dont  on  dit  qu’ils  sont  très-friands  : mais  il  faut  auparavant  ôter  les  pieds  à 
ces  insectes.  Quand  ils  auront  six  mois,  ils  mangeront  du  froment,  de  l’orge, 
du  marc  de  cidre  et  de  poiré,  et  même  ilspinecronl  l’herbe  tendre;  mais  cette 
nourriture  seule  ne  sulBrail  point,  quoique  Athénée  les  appelle  graminivores. 

On  a observé  (pie  les  premiers  jours  la  mère  ne  revenait  jamais  coucher, 
avec  sa  couvée,  (Jans  le  nid  ordinaire,  ni  même  deux  fois  dans  un  même 
endroit;  et  comme  cette  couvée  si  tendre,  et  qui  ne  peut  encore  monter  sur 
les  arbres,  est  exposée  à beaucoup  de  risques,  on  doit  y veiller  de  près  pen- 
dant ces  premiers  jours,  épier  l’endroit  que  la  mère  aura  choisi  pour  son 
gîte,  et  mettre  ses  petits  en  sûreté  sous  une  mue,  ou  dans  une  enceinte  formée 
en  plein  champ  avec  des  claies  préparées,  etc. 

Les  paonneaux,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  un  peu  forts,  portent  mal  leurs 
ailes,  les  ont  traînantes,  et  ne  savent  pas  encore  s’en  servir  : dans  ces  com- 
mencements, la  mère  les  prend  tous  les  soirs  sur  son  dos,  et  les  porte  l’un 
après  l’autre  sur  la  branche  où  ils  doivent  passer  la  nuit;  le  lendemain  matin 
elle  saute  devant  eux  du  haut  de  l’arbre  en  bas,  et  les  accoutume  à en  faire 
autant  pour  la  suivre,  et  à faire  usage  de  leurs  ailes. 

Une  mère  paonne,  et  même  une  poule  ordinaire,  peut  mener  jusqu’à  vingt- 
cinq  petits  paonneaux,  selon  Columelle,  mais  seulement  quinze,  selon 
Palladius  : et  ce  dernier  nombre  est  plus  que  sullisant  dans  les  pays  froids, 
où  les  petits  ont  besoin  de  se  réchaulfer  de  temps  en  temps,  et  de  se  mettre 
à l’abri  sous  les  ailes  de  la  mère,  qui  ne  pourrait  pas  en  garantir  vingt-cinq 
à la  fois. 

On  dit  que  si  une  poule  ordinaire,  qui  mène  ses  poussins,  voit  une  couvée 
de  petits  paonneaux,  elle  est  tellement  frappée  de  leur  beauté,  qu’elle  se 
dégoûte  de  ses  petits,  et  les  abandonne  pour  s’attacher  à ces  étrangers;  ce 
que  je  rapporte  ici,  non  comme  un  fait  vrai,  mais  comme  un  fait  à vérifier, 
d'autant  plus,  qu’il  me  parait  s’écarter  du  cours  ordinaire  de  la  nature,  et 
que,  dans  les  premiers  temps,  les  petits  paonneaux  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  beaux  que  les  poussins. 

A mesure  que  les  jeunes  paonneaux  sc  fortifient,  ils  commencent  à se  battre 
(surtout  dans  les  pays  chauds);  et  c’est  pour  cela  que  les  anciens,  qui  parais- 
sent s’étre  beaucoup  plus  occupés  que  nous  de  l'éducation  de  ces  oiseaux, 
les  tenaient  dans  de  petites  cases  séparées  : mais  les  meilleurs  endroits  poul- 
ies élever,  c’était,  selon  eux,  ces  petites  îles  qui  se  trouvent  en  quantité 
sur  les  côtes  d’Italie,  telles,  par  e.\emple,  que  celle  de  Planasie,  apparte- 
nant aux  Pisans  : ce  sont  en  effet  les  seuls  endroits  où  l'on  puisse  les  laisser 
en  liberté,  et  presque  dans  l’état  de  sauvages,  sans  craindre  qu’ils  s’échap- 
pent, attendu  qu’ils  volent  peu  et  ne  nagent  point  du  tout,  et  sans  craindre 
qu’ils  deviennent  la  proie  de  leurs  ennemis,  dont  la  petite  ile  doit  être  pur- 
gée; ils  peuvent  y vivre,  selon  leur  naturel  et  leurs  appétits,  sans  contrainte, 
sans  inquiétude;  ils  y prospéraient  mieux,  et  ce  qui  n’était  pas  néglige  par 
les  Romains,  leur  chair  était  d’un  meilleur  goût;  seulement,  pour  avoir 
l’œil  dessus,  et  reconnaître  si  leur  nombre  augmentait  ou  diminuait,  on  les 
accoutumait  à se  rendre  tous  les  jours  à une  heure  marquée  et  à un  certain 
signal  autour  de  la  maison  où  on  leur  jetait  quelques  poignées  de  grain  poul- 
ies attirer. 
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I^orsque  les  petits  ont  iin  mois  d'Agc  ou  un  peu  plus,  l’aigrctle  commence 
il  leur  pousser,  et  alors  ils  sont  nialailcs  comme  les  ilindonncaux  lorsqu  iis 
poussent  le  rouge  : ce  n’est  que  de  ce  moment  que  le  coq-paon  les  reconnaît 
pour  les  siens;  car,  tant  qu  ils  n ont  point  d'aigrette,  il  les  poursuit  comme 
étrangers  ; on  ne  doit  néanmoins  les  mettre  avec  les  grands  que  lorsqu’ils 
ont  sept  mois  : et  s ils  ne  se  perchaient  pas  d’eux-mèmes  sur  le  juchoir,  il 
faut  les  y accoutumer,  et  ne  point  sonlfrir  qu'ils  dorment  à terre,  à cause  du 
froid  et  de  riiumidilé. 

L’aigrette  est  composée  de  petites  plumes,  dont  la  lige  est  garnie,  depuis 
la  base  jusqu'auprès  du  sommet,  non  de  barbes,  mais  de  petits  lilets  rares  et 
détachés;  le  sommet  est  fornté  de  barbes  ordinaires,  unies  ensemble,  et 
peintes  des  plus  belles  couleurs. 

Le  nombre  de  ces  petites  plumes  est  variable;  j’en  ai  compté  vingt-cinq 
dans  un  tt  âle.  et  trente  dans  une  femelle  : mais  je  n’ai  pas  observé  un  assez 
grand  nombre  d’individus  pour  assurer  qu’il  ne  puisse  pas  y en  avoir  plus 
ou  moins. 

Jy  aigrette  n est  pas  un  cône  renversé,  comme  on  le  pourrait  croire;  sa 
hase,  qui  est  en  haut,  lorme  une  ellipse  fort  allongée,  dont  le  grand  axe  est 
|iosé  selon  la  longueur  de  la  tète  ; toutes  les  plumes  qui  la  composent  ont 
un  mouvement  particulier  assez  sensible,  par  lequel  elles  s'approchent  ou 
s'écartent  les  unes  des  autres,  au  gré  de  l’oiseau,  et  un  mouvement  général 
par  lecptel  l'aigrette  entière  tantôt  se  renverse  en  arrière,  et  tantôt  se  relève 
sur  la  tète. 

Les  sommets  de  cette  aigrette  ont,  ainsi  que  tout  le  reste  du  plumage,  des 
couleurs  bien  plus  éclatantes  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  : outre  cela, 
le  coq-paon  se  distinguo  de  sa  poule,  dès  l’âge  de  trois  mois,  par  un  peu  de 
jaune  qui  parait  au  bout  de  I aile;  dans  la  suite  il  s’en  distingue  par  la  gros- 
seur, par  un  éperon  à chaque  pied,  par  la  longueur  de  sa  queue  et  par  la 
faculté  de  la  relever  et  d'en  étaler  les  belles  plumes,  ce  qui  s’appelle  faire  la 
roue.  Willughby  croit  que  le  paon  ne  partage  qu'avec  le  dindon  cette  faculté 
remarquable  ; cependant  on  verra,  dans  le  cours  de  celte  histoire,  qu’elle 
leur  est  commune  avec  quelques  tétras  ou  co(|s  de  bruyère,  ([uelqucs  pi- 
geons, etc. 

Les  plumes  de  la  queue,  ou  plutôt  ces  longues  couvertures  qui  naissent 
de  dessus  le  dos  auprès  du  croupion,  sont  en  grand  ce  que  celles  de  l'aigrette 
sont  en  petit;  leur  tige  est  pareillement  garnie,  depuis  sa  base  jusque  près 
de  l’extrémité,  de  filets  détachés  de  couleur  changeante,  et  elle  se  termine 
par  une  plaque  de  barbes  réunies,  ornée  de  ce  qu’on  appelle  l’œ*’/ ou  le 
TOiVotr  ; c est  une  tache  brillante,  émaillée  des  plus  belles  couleurs,  jaune 
doré  de  plusieurs  nuances,  vert  changeant  en  bleu  et  en  violet  éclatant, 
selon  les  dilTérents  aspects,  et  tout  cela  empruntant  encore  un  nouveau 
lustre  de  la  couleur  du  centre,  qui  est  un  beau  noir  velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ  quatre  pieds  et  demi,  et  sont  les 
plus  longues  de  toutes,  les  latérales  allant  toujours  en  diminuant  de  lon- 
gueur jusqu  à la  plus  exiérieure.  L’aigrcile  ne  tombe  [>oint;  mais  la  queue 
tombe  chaque  année,  en  tout  ou  en  partie,  vers  la  (in  de  juillet,  et  repousse 
au  printemps  ; et  pendant  cet  intervalle  l'oiseau  est  triste  et  se  cache. 

|ya  couleur  la  plus  permanente  de  la  tète,  de  la  gorge,  du  cou  et  de  la 
poitrine,  c’est  le  bleu  avec  dilférents  reflets  de  violet,  d’or  et  de  vert  éclatatit  : 
tous  ces  refiets,  qui  renaissent  et  se  multiplient  sans  cesse  sur  son  plumage, 
sont  une  rcssotirce  (pie  la  nature  semble  s’être  ménagée  pour  y faire  paraître 
successivement  et  sans  confusion  un  nombre  de  couleurs  beaucoup  plus 
grand  (|uc  son  étendue  lïe  semblait  le  comporter;  ce  n’est  qu’à  la  faveur  de 
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cette  heureuse  industrie  que  le  paon  pouvait  sulïire  à recevoir  tous  les  dons 
qu’elle  lui  destinait. 

De  cliaquc  côte  de  la  tète  on  voit  un  renflement  formé  par  les  petites 
plumes  qui  recouvrent  le  trou  de  l’oreille. 

Les  paons  paraissent  sc  caresser  rcci|)roqucment  avec  le  bec  : mais  en  y 
regardant  de  plus  près,  j’ai  reconnu  qu’ils  se  grattaient  les  uns  les  autres 
autour  de  la  tète,  où  ils  ont  des  poux  très-vifs  et  très-agiles;  on  les  voit  courir 
sur  la  peau  blanche  qui  entoure  leurs  yeux,  et  cela  ne  peut  manquer  de  leur 
causer  une  sensation  incommode  : aussi  se  prèlcnt-ils  avec  bcaucoiqi  de 
complaisance  lorsqu’un  autre  les  gratte. 

(Jes  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  dans  la  basse-cour  et  se  font  respecter 
de  l’autre  volaille,  qui  n’ose  prendre  sa  pâture  qu’après  tpi'ils  ont  fini  leur 
repas.  I.eur  façon  de  manger  est  à peu  près  celle  des  gallinacés;  ils  saisis- 
sent le  grain  de  la  pointe  du  bec  et  l’avalent  sans  le  broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l eau,  où  ils  font  cinq  ou  six  mouve- 
ments assez  prompts  de  la  mâchoire  inferieure;  puis  en  se  relevant  et  tetiant 
leur  tète  dans  une  situation  horizontale,  ils  avalent  l’eau  dont  leur  houchc 
s'était  remplie,  sans  faire  aucun  mouvement  du  bec. 

Les  aliments  sont  reçus  dans  l œsophagc,  où  l'on  a observé,  un  peu  au- 
dessus  de  l oriflce  antérieur  de  l’cstornac,  un  bulbe  glanduleux  rempli  de 
petits  tuyaux  qui  donnent  en  abondance  une  liqueur  limpide. 

L’estomac  est  revêtu  à I extérieur  d’un  grand  nombre  de  fibres  motrices. 

Dans  un  de  ces  oiseaux  qui  a été  disséqué  par  (iaspard  Dartholin,  il  y 
avait  bien  deux  conduits  biliaires;  mais  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  canal 
pancréatique,  quoique  d’ordinaire  il  y en  ait  deux  datis  les  oiseaux. 

Le  cœca/n  était  double  et  dirigé  d arrière  en  avant;  il  égalait  en  longueur 
tous  les  autres  intestitis  ensemble,  et  les  surpassait  en  capacité. 

Le  croupion  est  très-gros,  parce  qu'il  est  chargé  de  muscles  qui  servent 
à redresser  la  queue  et  à l'épanouir. 

Les  excréments  sont  ordinairement  moulés  et  charges  d’un  peu  de  cette 
matière  blanche  qui  se  trouve  sur  les  excréments  de  tous  les  gallinacés  et  de 
beaucoup  d’autres  oiseaux. 

On  m’assure  qu'ils  dorment  tantôt  en  cachant  la  tête  sous  l’aile,  tantôt  en 
faisant  rentrer  leur  cou  en  eux-mémes  et  ayant  le  bec  au  vent. 

Les  paons  aiment  la  propreté,  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  tâchent  de 
recouvrir  et  d’enfouir  leurs  ordures,  et  non  parce  (lu’ils  envient  ù l’Iiomme 
les  avantages  <ju’il  pourrait  retirer  de  leurs  excréments  qu’on  dit  être  bons 
pour  le  mal  des  yeux,  pour  améliorer  la  terre,  etc.,  mais  dont  apparemment 
ils  ne  connaissent  pas  toutes  les  |)ro[)riétés. 

Quoiqu  ils  ne  puissent  pas  voler  beaucoup,  ils  aiment  à grimper  : ils  pas- 
sent ordinairement  la  nuit  sur  les  combles  des  maisons,  où  ils  causent  beau- 
coup de  dommage,  et  sur  les  arbres  les  plus  élevés  : c’est  de  là  qu'ils  font 
souvent  entendre  leur  voix  qu'on  s’accorde  à trouver  désagréable,  peut-être 
parce  qu’elle  trouble  le  sommeil,  et  d’après  laquelle  on  prétend  que  s’est 
formé  leur  nom  dans  presque  toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n’a  qu’un  setil  cri  qu’elle  ne  fait  guère  entendre 
qu’au  printemps,  mais  que  le.  mâle  en  a trois;  pour  moi,  j’ai  reconnu  qu’il 
avait  deux  tons  : l’un  plus  grave,  qui  lient  plus  du  hautbois;  l'autre  |)lus  aigu, 
précisément  à l’octave  du  premier,  et  (pii  lient  plus  des  sons  [lerçants  de  la 
trompette;  et  j'avoue  ipi’â  mon  oreille  ces  deux  tons  n’ont  rien  de  choquant, 
de  même  que  je  n’ai  rien  pu  voir  de  difforme  dans  ses  pieds;  et  ce  n’est 
qu'en  prêtant  aux  paons  nos  mauvais  raisonnements  et  même  nos  vices, 
qu’on  a |)u  siqiposer  que  leur  cri  n'ctail  autre  chose  qu'un  gémissement 
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arrachéà  leur  vaiiilé,  toutes  les  (ois  qu'ils  aperçoivent  la  laideur  de  leurs  pieds. 

Ihéopliraste  avance  que  leurs  cris  souvent  répétés  sont  un  présage  de 
pluie;  d autres  qu’ils  l’annoncent  aussi  lorsqu’ils  grimpent  plus  haut  que  de 
coutume;  d’autres,  que  ces  mômes  cris  pronostiquaient  la  mort  de  quelque 
voisin;  d autres,  enfin,  que  ces  oiseaux  portaient  toujours  sous  l’aile  un 
morceau  de  racine  de  lin  comme  un  amulette  naturel,  pour  se  préserver  des 
fascinations...  ; tant  il  est  vrai  que  toute  chose,  dont  on  a beaucoup  parlé,  a 
fait  dire  beaucoup  d’inepties  ! 

Outre  les  différents  cris  dont  j’ai  fait  mention,  le  mâle  et  la  femelle  produisent 
encore  un  certain  bruit  sourd,  un  craquement  étouffé,  une  voix  intérieure 
et  renfermée,  qu  ils  répètent  souvent  et  quand  ils  sont  inquiets,  et  quand  ils 
paraissent  tranquilles  ou  même  contents. 

Pline  dit  (|u  on  a remarqué  de  la  sympathie  entre  les  pigeons  et  les  paons; 
et  Cléarqne  parle  d un  de  ces  derniers  qui  avait  pris  un  tel  attachement  pour 
une  jeune  personne,  que,  l’ayant  vue  mourir,  il  ne  put  lui  survivre.  Mais 
une  sympathie  plus  naturelle  et  mieux  fondée,  c’est  celle  qui  a été  observée 
entre  les  paons  et  les  dindons  : ces  deux  oiseaux  sont  du  petit  nombre  des 
oiseaux  qui  redressent  leur  queue  et  fout  la  roue;  ce  qui  su[)pose  bien  des 
qualités  communes  : aussi  s accordent-ils  mieux  ensemble  qu’avec  tout  le 
l’este  de  la  volaille;  et  Ion  prétend  même  quon  a vu  un  coq-paon  couvrir 
une  poule  d inde,  ce  qui  indiquerait  une  grande  analogie  entre  les  deux 
espèces, 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt-cinq  ans,  selon  les  anciens;  et 
cette  détermination  me  parait  bien  fondée,  puisqu’on  sait  que  le  paon  est 
entièrement  formé  avant  trois  ans,  et  que  les  oiseaux  en  général  vivent  plus 
longtemps  que  les  i|uadrupèdes,  parce  que  leurs  os  sont  plus  ductiles  : mais 
je  suis  surpris  que  M.  Willughby  ait  cru,  sur  l’autorité  d’Elien,  que  cet 
oiseau  vivait  jusqu  à cent  ans,  d’autant  plus  que  le  récit  d’Élieii  est  mêlé  de 
plusieurs  circonstances  visiblement  fabuleuses. 

J’ai  déjà  dit  que  le  paon  se  nourrissait  de  toutes  sortes  de  grains,  comme 
les  gallinacés  : les  anciens  lui  donnaient  ordinairement  par  mois  un  bois- 
seau de  froment  pesant  environ  vingt  livres.  Il  est  bon  desavoir  que  la  fleur 
de  sureau  leur  est  contraire,  et  que  la  feuillle  d’ortie  est  mortelle  aux  jeunes 
paonneaux,  selon  Franzius. 

Comme  les  paons  vivent  aux  Indes  dans  l’état  de  sauvages,  c’est  aussi  dans 
ce  pays  qu’on  a inventé  l’art  de  leur  donner  la  chasse  ; on  ne  peut  guère  les 
approcher  de  jour,  quoiqu’ils  se  répandent  dans  les  champs  par  troupes 
assez  nombreuses,  parce  que,  dès  qu’ils  découvrent  le  chasseur,  ils  fuient 
devant  lui  plus  vite  que  la  perdrix,  et  s’enfoncent  dans  des  broussailles  où  il 
n’est  guère  possible  de  les  suivre;  ce  n’est  donc  que  la  nuit  qu’on  parvient 
à les  prendre,  et  voici  de  quelle  manière  se  fait  cette  chasse  aux  environs  de 
Cambaie  : 

On  s’approche  de  l’arbre  sur  lequel  ils  sont  perchés  ; on  leur  présente 
une  espèce  de  bannière  qui  porte  deux  chandelles  allumées,  et  où  l’on  a 
peint  des  paons  au  naturel  : le  paon,  ébloui  par  cette  lumière,  ou  bien 
occupé  à considérer  les  paons  en  peinture  qui  sont  sur  la  bannière,  avance 
le  cou,  le  retire,  l’allonge  encore,  et  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  nœud  cou- 
lant qui  y a été  placé  exprès,  on  tire  la  corde  et  on  se  rend  maître  de  l’oiseau. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  faisaient  grand  cas  du  paon,  mais  ce  n’était 
que  pour  rassasier  leurs  yeux  de  la  beauté  de  son  plumage;  au  lieu  que  les 
Romains,  qui  ont  poussé  plus  loin  tous  les  excès  du  luxe,  parce  qu’ils  étaient 
plus  puissants,  se  sont  rassasiés  réellement  de  sa  chair  : ce  fut  l’orateur 
Hortensius  qui  imagina  le  premier  d’en  faire  servir  sur  sa  table,  et  son 
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exemple  ayaiU  été  suivi,  cel  oiseau  devint  très-cher  à Rome;  et  les  empe- 
reurs renchérissant  sur  le  luxe  des  particuliers,  on  vit  un  Vitellius,  un 
lléliogabale  mettre  leur  gloire  à remplir  des  plats  immenses  de  têtes  ou  de 
cervelles  de  paons,  de  langues  de  phénicoptères,  de  foies  de  scares,  et  à en 
composer  des  mets  insipides,  qui  n’avaient  d’autre  mérite  que  de  supposer 
une  dépense  prodigieuse  et  un  luxe  excessivement  destructeur. 

Dans  ces  temps-là,  un  troupeau  de  cent  de  ces  oiseaux  pouvait  rendre 
soixante  mille  sesterces,  en  n’exigeant  de  celui  à qui  on  en  confiait  le  soin  que 
trois  paons  par  couvée;  ces  soixante  mille  sesterces  reviennent,  selon  l’éva- 
luation de  Gassendi,  à dix  ou  douze  mille  francs  : chez  les  Grecs,  le  mâle  et 
la  femelle  se  vendaient  mille  drachmes,  ce  qui  revient  à huit  cent  quatre- 
vingt-sept  livres  dix  sous,  selon  la  plus  forte  évaluation , et  à vingt-quatre 
livres,  selon  la  plus  faible  : mais  il  parait  que  cette  dernière  est  beaucoup 
trop  faible,  sans  quoi  le  passage  suivant  d’Athénée  ne  signifierait  rien  : «N’y 
« a-t-il  pas  de  la  fureur  à nourrir  des  paons  dont  le  prix  n’est  pas  moindre 
« que  celui  des  statues?  » Ce  prix  était  bien  tombé  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  puisque  dans  la  nouvelle  coutume  du  Bourbonnais,  qui  est 
de  1621,  un  paon  n’était  estimé  que  deux  sous  six  deniers  de  ce  temps-là, 
que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  évalue  à trois  livres  quinze  sous  d aujourd’hui; 
mais  il  parait  que  peu  après  cette  époque  le  prix  de  ces  oiseaux  se  releva; 
car  Bruyer  nous  apprend  qu’aux  environs  de  Lisieux,  où  on  avait  la  facilité 
de  les  nourrir  avec  du  marc  de  cidre,  on  en  élevait  des  troupeaux  dont  on 
lirait  beaucoup  de  profil  , parce  que,  comme  ils  étaient  fort  rares  dans  le 
reste  du  royaume,  on  en  envoyait  de  là  dans  toutes  les  grandes  villes  pour 
les  repas  d’apparat.  Au  reste,  il  n’y  a guère  que  les  jeunes  que  l’on  puisse 
manger  ; les  vieux  sont  trop  durs,  et  d’autant  plus  durs  que  leur  chair  est 
naturellement  fort  sèche  ; et  c’est  sans  doute  à cette  qualité  qu’elle  doit  la 
propriété  singulière,  et  qui  parait  assez  avérée,  de  se  conserver  sans  corrup- 
tion pendant  plusieurs  années.  On  en  sert  cependant  quelquefois  de  vieux, 
mais  c’est  plus  pour  l’apparat  que  pour  l’usage,  car  on  les  sert  revêtus  de 
leurs  belles  plumes;  et  c’est  une  recherche  de  luxe  assez  bien  entendue  que 
l’élégance  industrieuse  des  modernes  a ajoutée  à la  magnificence  effrénée 
des  anciens  : c’étail  sur  un  paon  ainsi  préparé  que  nos  anciens  chevaliers 
faisaient  dans  les  grandes  occasions  leur  \œu  appelé  le  vœu  du  paon. 

On  employait  autrefois  les  plumes  de  paon  à faire  des  espèces  d’éventails  ; 
on  en  formait  des  couronnes  en  guise  de  laurier  pour  les  poètes  appelés 
troubadours.  Gessner  a vu  une  étoffe  dont  la  chaîne  était  de  soie  et  de  fil 
d’or,  et  la  trame  de  ces  mêmes  plumes  ; tel  était  sans  doute  le  manteau 
tissu  de  plumes  de  paon  qu’envoya  le  pape  Paul  111  au  roi  Pépin. 

Selon  Aldrovande,  les  œufs  de  paon  sont  regardés  par  tous  les  modernes 
comme  une  mauvaise  nourriture;  tandis  que  les  anciens  les  mettaient  au 
premier  rang,  et  avant  ceux  d’oie  et  de  poule  commune  : il  explique  cette 
contradiction  en  disant  qu’ils  sont  bons  au  goût  et  mauvais  à la  santé;  reste 
à examiner  si  la  température  du  climat  n’aurait  pas  encore  ici  quelque 
influence. 


LE  PAON  BLANC  *. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  paon.  (Cüvier.) 

Le  climat  n’influe  pas  moins  sur  le  plumage  des  oiseaux  que  sur  le  pelage 
des  quadrupèdes  : nous  avons  vu,  dans  les  volumes  précédents,  que  le 

* Le  paon  blanc  n’est  qu’une  variété  du  paon  domestique. 
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lièvre,  riicrniine  et  la  plupart  îles  autres  aiiitnaux,  étaient  sujets  à devenir 
blancs  dans  les  pays  froids,  surtout  pendant  l'Iiiver  ; et  voici  une  espèce  de 
paon,  ou,  si  l’on  veut,  une  variété,  qui  parait  avoir  éprouvé  les  mêmes  ef- 
fets par  la  même  cause,  et  plus  grands  encore,  puisqu’elle  a produit  une 
race  constante  dans  cette  espèce,  et  qu’elle  semble  avoir  agi  plus  fortement 
sur  les  plumes  de  cet  oiseau  : car  la  blancheur  des  lièvres  et  des  hermines 
n’est  (lue  passagère,  et  n'a  lieu  que  pendant  l'Iiiver,  ainsi  que  celle  de  la  ge- 
linotte blanche  ou  tiu  lagopède,  au  lieu  que  le  paon  blanc  est  toujours  blanc, 
et  dans  tous  les  pays,  l’été  comme  I biver,  à Rome  comme  à Tornéo  ; et  cette 
couleur  nouvelle  est  meme  si  fixe,  que  des  otufs  de  eet  oiseau  pondus  et  éclos 
en  Italie  donnent  encore  des  paons  blancs.  Celui  qu’Aldrovande  a fait  des- 
siner était  né  à Bologne;  d'où  il  avait  pris  occasion  de  douter  que  cette  va- 
riété fût  propre  aux  pays  froids  : cependant  la  pbqtart  des  naturalistes  s’ac- 
cordent à regarder  la  IVorwége  et  les  autres  contrées  du  Nord  comme  son 
pays  natal  ; et  il  parait  qu’il  y vil  dans  l’état  de  sauvage  ; car  il  se  répand 
pendant  l hiver  dans  rAllemagne,  où  on  en  prend  assez  communément  dans 
cette  saison;  on  en  trouve  même  dans  des  contrées  beaucoup  plus  méridio- 
dionales,  telles  que  la  France  et  l’Italie,  mats  dans  l'état  de  domesticité 
seulement. 

M.  Linnæus  assure  en  général,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  les  paons 
ne  restent  pas  même  en  Suède  de  leur  plein  gré,  et  il  n’en  excepte  point  les 
paons  blancs. 

Ce  n’est  passons  un  laps  de  temps  considérable  et  sans  des  circonstances 
singulières,  qu'un  oiseau  né  dans  les  climats  si  doux  de  l’Inde  et  de  l’Asie  a 
pu  s’accoutumer  à l’àpreté  des  pays  septentrionaux  : s’il  n’y  a pas  été  trans- 
porté par  les  hommes,  il  a pu  y passer  soit  par  le  nord  de  l’Asie,  soit  par 
le  nord  de  l’Europe.  Quoiqu’on  ne  sache  pas  précisément  l’époque  de  cette 
migration,  je  soupçonne  qu’elle  n’est  pas  fort  ancienne;  car  je  vois  d’un  côté 
dans  Aldruvande,  Longolius,  Scaliger  et  Scbwcuckfcld,  que  les  paons  blancs 
n'ont  cessé  d’être  rares  que  depuis  fort  peu  de  temps;  et,  d'un  autre  côté, 
je  suis  fondé  à croire  que  les  Crées  ne  les  ont  point  connus,  puisque  Aris- 
tote ayant  parlé,  dans  son  Traité  delà  génération  des  animaux,  des  couleurs 
variées  du  paon,  et  ensuite  des  perdrix  blanches,  des  corbeaux  blancs,  des 
moineaux  blancs,  ne  dit  pas  un  mot  des  paons  blancs. 

Les  modernes  ne  disent  rien  non  plus  de  l’bistoire  de  ces  oiseaux,  si  ce 
n’est  que  leurs  |)etits  sont  fort  délicats  à élever  : cependant  il  est  vraisem- 
blable que  l’inllucnce  du  climat  ne  s'est  point  bornée  à leur  plumage,  et 
qu’elle  se  sera  étendue  plus  ou  inoins  jusque  sur  leur  lempératnent,  leurs 
habitudes,  leurs  mœurs,  et  je  m’étonne  (|u’aucun  naturaliste  ne  se  soit  en- 
core avise  d’observer  les  progrès  ou  du  moins  le  résultat  de  ces  observations 
plus  intérieures  et  plus  profondes  : il  me  semble  qu'une  seule  observation 
de  ce  genre  serait  plus  intéressante,  ferait  plus  pour  I histoire  naturelle, que 
d’aller  compter  scrupuleusenienl  toutes  les  plumes  des  oiseaux,  et  décrire 
laborieusement  toutes  les  teintes  et  demi- teintes  de  chacune  de  leurs  barbes 
dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Au  reste,  quoitiuc  leur  plumage  soit  entièrement  blanc,  et  particulière- 
ment les  longues  plumes  de  leur  queue,  cependant  on  y distingue  encore  à 
l’extrémité  des  vestiges  marqués  (le  ces  miroirs  iiui  en  faisaient  le  plus  bel 
ornement,  tant  l'empreinte  des  couleurs  primitives  était  profonde.  11  serait 
curieux  de  cbcrcbcr  à ressusciter  ces  couleurs,  et  de  déterminer  par  l'expé- 
rience combien  de  temps  et  ([uel  nombre  de  générations  il  faudrait  dans  un 
climat  convenable,  tel  que  les  Indes,  pour  leur  rendre  leur  premier  éclat. 
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T.E  FAISAN 


LE  PAON  PANACHE  ^ 

Ordre  des  gallinacés,  genre  paon.  (Ccvieb.) 


Fi  iscli  croit  que  le  pnon  panache  n’est  autre  chose  que  le  produit  du  mé- 
lange des  deux  précédents,  je  veux  dire  du  paon  ordinaire  et  du  paon  blanc  : 
et  il  porte  en  ed'et  sur  son  plumage  l’empreinte  de  cette  double  origine  ; car 
il  a du  blanc  sur  le  ventre,  sur  les  ailes  et  sur  les  joues;  et  dans  tout  le 
reste,  il  est  comme  le  paon  ord’naire,  si  ce  n’est  que  les  miroirs  de  la 
queue  ne  sont  ni  si  larges,  ni  si  ronds,  ni  si  bien  terminés.  Tout  ce  que  je 
trouve  dans  les  auteurs  sur  l’histoire  particulière  de  cet  oiseau  se  réduit  à 
ceci , que  leurs  petits  ne  sont  pas  aussi  délicats  à élever  que  ceux  du  paon 
blanc. 


LE  FAISAN. 

(le  faisan  vclgaibe.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  faisan.  (Ci'vier.) 

Il  sulllt  de  nommer  cet  oiseau  pour  se  rappeler  le  lieu  de  son  origine  : 
le  faisan,  c’est-à-dire  l’oiseau  du  Phase,  était,  dit-on,  confiné  dans  la  Col- 
chide  avant  l’expédition  des  Argonautes;  ce  sont  ces  (îrecs  qui,  en  remon- 
tant le  Phase  pour  arriver  à Colchos,  virent  ces  beaux  oiseaux  répandus  sur 
les  bords  du  fleuve,  et  qui,  en  les  rapportant  dans  leur  patrie,  lui  firent  un 
présent  plus  riche  (|ue  celui  de  la  toison  d’or. 

Encore  aujourd’îiui  les  faisans  de  la  Colchide  ou  Mingrélie,  et  de  quel- 
ques autres  contrées  voio’  es  , sont  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  que  l’on 
connaisse  : c’est  de  là  qu’ils  se  sont  répandus  d’un  côté  par  la  Grèce 
à l’Occident,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  à Madagascar;  et  de  l'autre  par  la  Médie  dans  l’Orient  jusqu'à  l'ex- 
trémité delà  Cbine  et  au  Japon,  et  même  dans  la  Tartarie.  Je  dis  par  la  Médie; 
car  il  paraît  que  celte  contrée,  si  favorable  aux  oiseaux,  et  où  l’on  trouve 
les  plus  beaux  paons,  les  plus  belles  poules,  etc.,  a été  aussi  une  nouvelle 
patrie  pour  les  faisans,  qui  s’y  sont  multipliés  au  point  que  ce  pays  seul  en  a 
fourni  à beaucoup  d’autres  pays.  Us  sont  en  fort  grande  abondance  en  Afri- 
(|ue,  surtout  sur  la  côte  des  Esclaves,  la  Côte- d Or,  la  Côte-d’Ivoire,  au  pays 
d’issini,  et  dans  les  royaumes  de  Congo  et  d',\ngola,  où  les  Nègres  les  appel- 
lent galiqnoles.  On  en  trouve  assez  communément  dans  les  difl'érenles  par- 
ties de  I Europe,  en  Espagne,  en  Italie,  surtout  dans  la  campagne  de  Rome, 
le  Milanais  et  quelques  îles  du  golfe  de  Naples;  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre  : datis  ces  dernières  contrées  ils  ne  sont  pas  généralement 
répandus.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britanni(|ue  assurent  positivement  (jue 
dans  toute  la  Grande-Bretagne  on  ne  trouve  aucun  faisan  dans  l’état  de  sau- 
vage. Stbald  s’accorde  avec  les  zoologistes,  en  disant  qu’en  Ecosse  quelques 
gentilshommes  élèvent  de  ces  oiseaux  dans  leurs  maisons.  Boler  dit  encore 
plus  formellement  que  l'Irlande  n’a  point  de  faisans.  M.  Linnæus  n’en  fait 
aucune  mention  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  Suède.  Ils  étaient 


* Le  paon  panaché  est  une  variété  du  paon  domestique. 
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encore  Ircs-rarcs  en  Silésie  du  temps  de  Schwenckfeld  : on  ne  faisait  que 
commencer  à en  avoir  en  Prusse,  il  y a vingt  ans,  quoique  la  Bohême  en  ait 
une  très-grande  quantité  : et  slls  se  sont  multipliés  en  Saxe,  ce  na  été  que 
par  les  soins  du  duc  Frédéric,  qui  en  lâcha  deux  cents  dans  le  pays,  avec 
défense  de  les  prendre  ou  de  les  tuer.  Gessncr,  qui  avait  parcouru  les  mon- 
tagnes de  Suisse,  assure  n’y  en  avoir  jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Stumpsius 
assure  au  contraire  qu’on  en  trouve  dans  ecs  mêmes  montagnes  : mais  cela 
peut  se  concilier;  car  il  est  fort  possible  qu’il  s'en  trouve  en  effet  dans  un 
certain  canton  que  Gessner  n’aurait  point  parcouru,  tel,  par  exemple,  que  la 
partie  qui  confine  au  Milanais,  où  Olina  dit  qu’ils  sont  fort  communs.  Ils 
s’en  faut  bien  qu’ils  soient  généralement  répandus  en  France;  on  n’en  voit 
que  très-rarement  dans  nos  provinces  septentrionales,  et  probablement  on 
n’y  en  verrait  point  du  tout,  si  un  oiseau  de  cette  distinction  ne  devait  être  le 
principal  ornement  des  plaisirs  de  nos  rois  : mais  ce  n’est  que  par  des  soins 
continuels,  dirigés  avec  la  plus  grande  intelligence,  qu’on  peut  les  y fixer,  en 
leur  faisant,  pour  ainsi  dire,  un  climat  artificiel  convenable  à leur  nature; 
et  cela  est  si  vrai,  qu’on  ne  voit  pas  qu’ils  se  soient  multipliés  dans  la  Brie,  où 
il  s’en  échappe  toujours  quelques-uns  des  capitaineries  voisines,  et  où  même 
ils  s’apparient  quelquefois,  parce  qu’il  est  arrivé  à M.  Leroi,  lieutenant  des 
chasses  de  Versailles,  d’en  trouver  le  nid  et  les  teufs  dans  les  grands  bois 
de  cette  province  : cependant  ils  y vivent  dans  l’état  de  liberté  état  si  favo- 
rable à la  multiplication  des  animaux,  et  néanmoins  insufiisam  pour  ceux 
mêmes  qui,  comme  les  faisans,  paraissent  en  mieux  sentir  le  prix  lorsque 
le  climat  est  contraire  : nous  avons  vu  en  Bourgogne  un  homme  riche  faire 
tous  scs  efforts  et  ne  rien  épargner  pour  en  peupler  sa  terre,  située  dans 
l’Auxois,  sans  en  pouvoir  venir  .à  bout.  Tout  cela  me  donne  des  doutes  sur 
les  deux  faisans  que  Rcgnard  prétend  avoir  tués  en  Bothnie,  ainsi  que  sili- 
ceux que  Olaüs  Magnus  dit  se  trouver  dans  la  Scandinavie,  et  y passer 
I hiver  sous  la  neige  sans  prendre  de  nourriture  i cette  façon  de  passer 
l’hiver  sous  la  neige  a plus  de  rapport  avec  les  habitudes' des  coqs  de 
bruyère  et  des  gelinottes  qu’avec  celles  des  faisans  ; de  même  que  le  nom 
de  ffallœ  sylvestres,  qu'OIaüs  donne  à ces  prétendus  faisans,  convient  beau- 
coup mieux  aux  tétras  ou  coqs  de  bruyère;  et  ma  conjecture  a d’autant 
plus  de  force,  que  ni  M.  Linnæus,  ni  aucun  bon  observateur,  n’a  dit  avoir 
vu  de  véritables  faisans  dans  les  pays  septentrionaux;  en  sorte  qu’on  peut 
croire  que  ce  nom  de  faisan  aura  été  d’abord  appliqué  par  les  habitants  de 
CCS  pays  à des  tétras  ou  des  gelinottes,  qui  sont  en  effet  très-répandus  dans 
le  Nord,  et  qu’ensuite  ce  nom  aura  été  adopté  sans  beaucoup  d'examen  par 
les  voyageurs,  et  même  par  les  compilateurs,  tous  gens  peu  attentifs  à dis- 
tinguer les  espèces. 

Cela  supposé,  il  suffit  de  remarquer  que  le  faisan  a l'aile  courte,  et  con- 
séquemment le  vol  pesant  et  peu  élevé,  pour  conclure  qu’il  n’aura  pu  fran- 
chir de  lui-mème  les  mers  interposées  entre  les  pays  chauds  ou  même  tem- 
pérés de  l’ancien  continent  et  l’Amérique  ; et  cette  conclusion  est  confirmée 
par  l’expérience;  car  dans  tout  le  Nouveau-Monde  il  ne  s’est  point  trouvé 
de  vrais  faisans,  mais  seulement  des  oiseaux  qui  peuvent,  à toute  force 
être  regardés  comme  leurs  représentants  : car  je  ne  parle  point  de  ces  fai- 
sans véritables  qui  abondent  aujourd’hui  dans  les  habitations  de  Saint-Do- 
mingue, et  qui  y ont  été  transportés  par  les  Européens,  ainsi  que  les  paons 
et  les  pintades. 

Le  faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordinaire,  et  peut  en  quelque  sorte  le 
disputer  au  paon  pour  la  beauté;  il  a le  port  aussi  noble,  la  démarche  aussi 
fière,  et  le  plumage  presque  aussi  distingué  : celui  de  la  Chine  a même  les 
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couleurs  pins  cclalantcs;  mais  il  n'a  pas  comme  le  paon  la  faculté  d'étaler 
son  beau  pluma^fc,  ni  de  relever  les  longues  plumes  de  sa  queue;  faculté 
qui  suppose  un  ap|iareil  particulier  de  muscles  moteurs  dont  le  paon  est 
pourvu,  qui  manquent  au  faisan,  et  qui  établissent  une  dilTérence  assez  con- 
sidérable entre  les  deux  espèces  : d’ailleurs,  ce  dernier  n’a  ni  raigreite  du 
paon,  ni  sa  double  queue,  dont  Tune  plus  courte  est  composée  des  véritables 
pennes  direeti  iccs,  et  l'autre  plus  longue  n’est  formée  que  des  couverlui'cs 
de  celle-l.à  : en  général,  le  faisan  paraît  modelé  sur  des  proportions  moins 
légères  et  moins  élégantes,  ayant  le  corps  plus  ramassé,  le  cou  plus  raccourci, 
la  léte  plus  grosse,  etc. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  sa  physionomie,  ce  sont  deux  pièces 
de  couleur  écarlate  au  milieu  desquelles  sont  placés  les  yeux,  et  deux  bou- 
quets de  |»lumes  d’un  vert  doré,  qui,  datis  le  temps  des  amours,  s’élèvent  do 
chaque  côté  au-dessus  des  oreilles;  car  dans  les  animaux  il  y a presque 
toujours,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué,  une  production  nouvelle,  plus  ou  moins 
sensible,  qui  est  comme  le  signal  d’une  nouvelle  génération  : ces  bouquets 
de  plumes  sont  apparemment  ce  que  Pline  appelait  tantôt  des  oreilles,  tantôt 
de  petites  cornes;  on  sent  à leur  base  une  élévation  formée  par  leur  muscle 
releveur.  Le  faisan  a,  outre  cela,  à chaque  oreille,  des  plumes  dont  il  se 
sert  pour  en  fermer  à son  gré  l’ouverture,  (|ui  est  fort  grande. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont  le  bout  échaneréen  cœur,  comme 
eerlaines  plumes  de  la  queue  du  paon. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  couleurs  du  plumage  : je  dirai 
seulement  qu'elles  ont  beaucoup  moins  d'éclat  dans  la  femelle  que  dans  le 
mâle,  et  que,  dans  celui-ci  même,  les  reflets  en  sont  encore  plus  fugitifs  que 
dans  le  paon,  elqu’ils  dépendent  non -seulement  de  l'incidence  de  la  lumière, 
mais  encore  de  la  réunion  et  de  la  position  respective  de  ces  filumcs;  car,  si 
l’on  en  prend  une  seule  à part,  les  reflets  verts  s’évanouissent,  et  l'on  ne 
voit  à leur  place  que  du  brun  ou  du  noir.  Les  tiges  des  plumes  du  cou  et  du 
dos  sont  d’un  beau  jaune  doré,  et  font  l’eiret  d’autant  de  lames  d’or.  Les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  vont  en  diminuant,  et  linissent  en  espèces  de 
filets  : la  queue  est  composée  de  dix-huit  pennes,  quoique  Sehwcnekfeld 
n’en  compte  (pie  seize;  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes, 
et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là.  Cha(|uc  pied  est  muni  d'un  éperon 
court  et  pointu,  quia  échappé  à quelques  descripteurs  et  même  au  dessina- 
teur de  nos  planches  enluminées,  n"  121  : les  doigts  sont  joints  par  une 
membrane  plus  large  qu  elle  n'est  ordinairement  dans  les  oiseaux  pnlvéra- 
teurs;  cette  membrane  inlerdigitale,  plus  grande,  semble  être  une  première 
nuance  par  laquelle  les  oiseaux  de  ce  genre  se  rapprochent  des  oiseaux  de 
rivière  : et  en  efl'ct,  Aldrovande  remarque  que  le  faisan  se  plaît  dans  les  lieux 
marécageux;  et  il  ajoute  qu’on  en  prend  quelquefois  dans  les  marais  qui 
sont  aux  environs  de  llologne.  Olina,  autre  Italien,  et  M.  Leroy,  lieutenant 
des  chasses  de  Versailles,  ont  fait  la  même  observation  : ce  dernier  assure 
que  c'est  toujours  dans  les  lieux  les  plus  humides  et  le  long  des  mares  qui  se 
trouvent  dans  les  grands  bois  de  la  fîrie,  que  se  tictmeni  les  faisans  éidiappés 
des  capitaineries  voisines;  qitoi(|uc  accoutumés  à la  société  de  l’homme, 
quoique  comblés  de  scs  bienfaits,  ces  faisans  s’éloignent  le  plus  qu'il  est 
possible  de  toute  habitation  humaine;  car  ce  sont  des  oiseaux  très-sauvages 
et  qu’il  est  extrêmement  dillicile  d apprivoiser.  On  prétend  néanmoins  qu’on 
les  accoutume  à revenir  au  coup  de  sifllel,  c’est-à-dire  qu’ils  s'accoutument 
à venir  prendre  la  nourriture  que  ce  coup  de  sifflet  leur  annonce  toujours  -• 
mais,  dès  que  leur  besoin  est  satisfait,  ils  reviennent  à leur  naturel  et  ne 
connaissent  plus  la  main  qui  lésa  nourris  ; cp  sont  des  esclaves  indomptables 
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qui  ne  peuvent  se  plier  à la  servitude,  qui  ne  connaissent  aucun  bien 
qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  liberté,  qui  cbcrcbenl  conlinuclle- 
rnenl  à la  recouvrer,  et  qui  n’en  manquent  jamais  l’occasion.  Les  sauvages 
qui  viennent  de  la  perdre  sont  furieux;  ils  fondent  h grands  coups  de  bec 
sur  les  compagnons  de  leur  captivité,  et  n’épargnent  pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en  plaine,  différant  en  cela  des  tétras 
ou  coqs  de  bruyère,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  en  montagne;  pendant  la 
nuit,  ils  se  [»ercbent  au  haut  des  arbres,  où  ils  dorhient  la  tête  sous  l’aile  : 
leur  cri,  c'est-à-dire  le  cri  du  mâle,  car  la  femelle  n’en  a pre.sque  point,  est 
entre  celui  du  paon  et  celui  de  la  pintade,  mais  plus  prés  de  celui-ci,  et  par 
conséquent  très-peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouche,  que  non-seulement  ils  évitent  l'bomme,  mais 
qu'ils  s'évitent  les  uns  les  outres,  si  ce  n'est  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  qui 
est  le  temps  où  le  mâle  rcciiercbe  sa  femelle;  et  il  est  facile  alors  de  les 
trouver  dans  les  bois,  parce  qu'ils  se  trahissent  eux-mèmes  par  un  batte- 
ment d’ailes  qui  se  fuit  entendre  de  fort  loin.  Les  coqs  faisans  sont  moins 
ardents  que  les  co(|s  ordinaires  : Friscb  prétend  (juc  dans  l'état  de  sauvages 
ils  n ont  ebacun  qu  une  seule  femelle  ; mais  riiomme,  qui  fait  gloire  de  sou- 
mettre l'ordre  de  la  nature  à son  intérêt  ou  à ses  faittaisies.  a cliangé,  pour 
ainsi  dire,  le  naturel  de  cet  oiseau,  en  accoutumant  chai|ue  coq  à avoir 
jusqu’à  sept  poules,  et  ces  sept  poules  à se  contenter  d'un  sciil  mâle  pour 
elles  toutes  ; car  on  a eu  la  patience  de  faire  toutes  les  observations  néces- 
saires pour  déterminer  cette  combinaison,  comme  la  plus  avantageuse  pour 
tirer  parti  de  la  fécondité,  de  cet  oiseau.  Cependant  tpiel(|ues  économistes  ne 
donnent  que  deux  femelles  à chaque  mâle  ; et  j’avoue  que  eêst  la  méthode 
qui  a le  mieux  réussi  dans  la  conduite  d’une  petite  faisanderie  que  j’ai  eue 
quelque  temps  sous  les  yeux.  Mais  ces  différentes  combinaisons  peuvent 
être  toutes  bonnes  selon  les  circonstances,  la  température  du  climat,  la  na- 
nire  du  sol,  la  qualité  et  la  quantité  de  la  nourriture,  l'étendue  et  l’exposition 
de  la  faisanderie,  les  soins  du  faisandier;  comme  serait  celui  de  retirer 
chaque  poule  aussitôt  après  qu’elle  est  fécondée  par  le  coq,  de  ne  les  lui 
présenter  qu’une  à une,  en  observant  les  intervalles  convenables;  de  lui 
donner  pendant  ce  temps  du  blé  sarrasin  et  autres  nourritures  échaulfantes, 
comme  on  lui  en  donne  sur  la  (in  de  l’iiiver,  lorsqu’on  veut  avancer  la 
saison  de  l’amour. 

La  faisane  fait  son  nid  à elle  seule;  elle  choisit  pour  cela  le  recoin  le  plus 
obscur  de  son  habitation  , clic  y emploie  la  paille,  les  feuilles  et  autres 
choses  semblables;  et,  quoiqu'elle  le  fasse  grossièrement  en  apparence,  elle 
le  préfère,  ainsi  fait,  à tout  autre  mieux  construit,  mais  qui  ne  le  serait 
point  par  cllc-rnème  : cela  est  au  point  que,  si  on  lui  en  prépare  un  tout 
fait  et  bien  fait,  elle  commence  par  le  détruire  et  en  éparpiller  tous  les  ma- 
tériaux, qu’elle  arrange  ensuite  à sa  manière.  Elle  ne  fait  qu’une  ponte 
chaque  année,  du  moins  dans  nos  climats  : cette  ponte  est  de  vingt  œufs 
selon  les  uns,  et  de  quarante  à cinquante  selon  les  autres,  surtout  quand  on 
exempte  la  faisane  du  soin  de  couver;  mais  .celles  «pic  j ai  eu  occasion  de- 
voir n’ont  jamais  pondu  plus  de  douze  œufs,  et  quelquefois  moins,  quoi- 
qu’on eût  l’attention  de  faire  couver  leurs  œufs  par  des  poules  communes. 
Elle  pond  ordinairement  de  deux  ou  trois  jours  l un  ; scs  œufs  sont  beau- 
coup moins  gros  que  ceux  de  poules,  et  la  coquille  en  est  plus  mince  que 
ceux  même  de  pigeons  : leur  couleur  est  un  gris  verdâtre,  marqueté  de  pe- 
tites taches  brunes,  comme  le  dit  très-bien  Aristote,  arrangées  en  zones 
circulaires  autour  de  l'œuf;  chaque  faisane  en  peut  couver  jusqu'à  dix-huit. 

Si  l’on  veut  entreprendre  en  grand  une  éducation  de  faisans , il  faut  y 


DU  FAISAM.  267 

destiner  un  parc  d’une  étendue  proportionnée,  qui  soit  en  partie  gazoïmé  et 
en  partie  semé  de  buissons,  où  ces  oiseaux  puissent  trouver  un  abri  contre 
la  pluie  et  la  trop  grande  chaleur,  et  même  contre  l’oiseau  de  proie  : une 
partie  de  ce  parc  sera  divisée  en  plusieurs  petits  parquets  de  cinq  ou  six 
toises  en  carré,  faits  pour  recevoir  chacun  un  coq  avec  ses  femelles;  on  les 
retient  dans  ces  parquets,  soit  en  les  éjointant,  cest-à-dirc  en  leur  coupant 
le  fouet  de  l'aile  à l’endroit  de  la  jointure,  ou  bien  en  couvrant  les  parquets 
avec  un  Illet.On  se  gardera  bien  de  renfermer  plusieurs  mâles  dans  la  môme 
enceinte,  car  ils  se  battraient  certainement,  et  finiraient  peut-être  par  se 
tuer.  Il  faut  même  faire  en  sorte  qu’ils  ne  puissent  ni  se  voir  ni  s entendre; 
autrement  les  mouvements  d’inquiétude  ou  de  jalousie  que  s’inspireraient  les 
uns  aux  autres  ces  mâles  si  peu  ardents  pour  leurs  femelles,  et  cependant  si 
ombrageux  pour  leurs  rivaux,  ne  manqueraient  pas  d’étouffer  ou  d’affaiblir 
des  mouvements  plus  doux,  et  sans  lesquels  il  n’est  point  de  génération. 
Ainsi,  dans  quelques  animaux,  comme  dans  l’Iiomme,  le  degré  de  la  jalou- 
sie n’est  pas  toujours  proportionné  au  besoin  de  jouir. 

Palladius  veut  que  les  co(is  soient  de  lannée  précédente;  cl  tous  les  na- 
turalistes s’accordent  à dire  qu’il  ne  faut  pas  que  les  poules  aient  plus  de 
trois  ans.  Quelquefois,  dans  les  endroits  qui  sont  bien  peuplés  de  faisans,  on 
ne  met  que  des  femelles  dans  chaque  parquet,  et  on  laisse  aux  coqs  sau- 
vages le  soin  de  les  féconder. 

Ucs  oiseaux  vivent  de  toutes  sortes  de  grains  et  d herbages,  et  l’on  con- 
seille même  de  nieilre  une  partie  du  parc  en  jardin  potager,  et  de  cultiver 
dans  ce  jardin  des  fèves,  des  carottes,  des  pommes  de  terre,  des  oignons,  des 
laitues  et  des  panais,  surtout  des  deux  dernières,  dont  ils  sont  très-friands; 
on  dit  qu’ils  aiment  aussi  beaucoup  le  gland,  les  baies  d'aubépine  et  la 
graine  d’absinthe  : mais  le  froment  est  la  meilleure  nourriture  qu’on  puisse 
leur  donner,  en  y joignant  les  œufs  de  fourmis.  Quelques-uns  recom- 
mandent de  bien  prendre  garde  qu’il  n y ait  des  fourmis  mêlées,  de  peur 
que  les  faisans  ne  se  dégoûtent  des  œufs;  mais  Kdmond  King  veut  qu’on 
leur  donne  des  fourmis  même,  et  prétend  que  c’est  pour  eux  une  nourriture 
très-salutaire,  et  seule  capable  de  les  rétablir  lorsqu  ils  sont  faibles  et  abat- 
tus : dans  la  disette  on  y substitue  avec  succès  des  sauterelles  , des  perce- 
oreilles,  des  mille-pieds.  L’auteur  anglais  que  je  viens  de  citer  assure  qu’il 
avait  perdu  beaucoup  de  faisans  avant  qu’il  connût  la  propriété  de  ces  in- 
sectes, et  que  depuis  qu’il  avait  appris  à en  faire  usage,  il  ne  lui  en  était  pas 
mort  un  seul  de  ceux  qu’il  avait  élevés.  Mais  quelque  nourriture  (lu’on  leur 
donne,  il  la  faut  leur  mesurer  avec  prudence,ei  ne  point  trop  les  engraisser; 
car  les  coqs  trop  gras  sont  moins  chauds,  et  les  poules  trop  gra.sses  sont 
moins  fécondes,  et  pondent  des  œufs  à coquille  molle  et  facile  à écraser. 

La  durée  de  l’incubation  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours,  suivant  la  plu- 
part des  auteurs  et  ma  pro|)re  observation.  Palladius  la  fixe  à trente  ; mais 
c’est  une  erreur  qui  n’aurait  pas  dû  reparaître  dans  la  3I(iisofi  Tusti^uc,  car 
le  pays  où  Palladius  écrivait  étant  plus  chaud  que  le  nôtre,  les  oeufs  de  fai- 
sans n'y  devaient  pas  être  plus  de  temps  à éclore  que  dans  le  nôtre,  où  ils 
éclosent  au  bout  d’environ  trois  semaines  ; d où  il  suit  que  le  mot  trigenmus 
a été  substitué  par  les  copistes  au  mot  vigesimus. 

Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit  éloigne  du  bruit  et  un  peu  en- 
terré, afin  qu  elle  y soit  plus  à l’abri  des  inégalités  de  la  température  et  des 
impressions  du  tonnerre. 

Dès  que  les  petits  faisans  sont  éclos,  ils  commencent  à courir  comme  font 
tous  les  gallinacés  : on  les  laisse  ordinairement  vingt-quatre  heures  sans 
leur  rien  donner;  au  bout  de  ce  temps,  on  met  la  mère  et  les  petits  dans 
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une  boîlc  que  l'on  porte  tous  les  jours  aux  champs,  dans  un  lieu  semé  de 
blé,  d orge,  de  gazon,  et  surtout  abondant  en  oeufs  de  fourmis  : celte  boîte 
doit  avoir  pour  couvercle  une  espèce  de  petit  toit  formé  de  planches  légères 
qu  on  puisse  ôter  et  remettre  à volonté,  selon  les  circonstances  : elle  doit 
aussi  avoir  à l’ime  de  ses  extrémités  un  reirancbemenl  où  I on  lient  la  mère 
renfermée  pas  des  cloisons  a clairc-voie,  <|ui  donnent  passage  aux  faisan- 
deaux : du  reste,  on  leur  laisse  toute  liberté  de  sortir  de  la  boîte  et  d'y  ren- 
trer à leur  gré;  les  gloussements  de  la  mère  prisonnière  et  le  besoin  de  se 
récliatilTer  de  temps  en  temps  sous  scs  ailes  les  rappcilcroiii  sans  cesse  cl  les 
empêcheront  de  s’écarter  beaucoup.  On  a coutume  <ie  réunir  trois  ou  quatre 
couvées  à peu  près  de  même  âge,  pour  n'en  former  qu’une  seule  bande  ca 
pable  d'occuper  la  mère,  et  à bujuelle  clic  puisse  sullirc. 

On  les  nourrit  d'abord,  comme  on  nourrit  tous  les  jeunes  poussins,  avec 
un  mélange  d’œufs  durs,  de  mie  de  ()ain  et  de  feuilles  de  laitue,  hachés  en- 
semble, et  avec  des  œufs  de  fourmis  de  prés.  Mais  il  y a deux  attentions  es- 
scnliellcs  dans  ces  proniers  temps  : la  première  est  de  ne  les  point  laisser 
boire  du  tout,  et  de  ne  les  lâcher  chaque  jour  que  loi-sque  la  rosée  est  éva- 
porée, vu  qu’à  cet  âge  toute  humidité  leur  est  contraire;  et  c'est,  pour  le 
dire  en  passant,  une  des  raisons  pourquoi  les  couvées  des  faisans  .sauvages  ne 
réussissent  guère  dans  notre  pays  ; car  ces  faisans,  comme  je  l’ai  remariiué 
plus  haut,  se  tenant  par  préférence  dans  les  lieux  les  plus  frais  et  les  plus 
humides,  il  est  diflieilc  que  les  jeunes  faisandeaux  n’y  périssent;  la  seconde 
attention  qu’il  faut  avoir,  c’est  de  leur  donner  peu  et  souvent,  et  dès  le  ma- 
lin, en  cntiemélant  toujours  les  ceufs  de  fourmis  av’ec  les  autres  aliments. 

Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner  une  nourriture  plus  substan- 
tielle, des  œufs  de  fourmis  de  bois,  du  turquis,  du  blé,  de  l'orge,  du  millet 
des  fèves  moulues,  en  augmentant  insensiblement  la  distance  des  repas.  ’ 

Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à être  sujets  à la  vermine  : la  plu- 
part des  modernes  recommandent,  pour  les  en  délivrer,  de  nettoyer  la  boîte 
et  même  de  la  supfuimcr  entièrement,  à l’exception  de  son  petit  toit  que 
I on  conserve  pour  leur  servir  d’abri;  mais  Olina  donne  un  conseil  qui’avlait 
etc  indique  par  Aristote,  et  qui  me  parait  mieux  rénéchi  et  plus  conforme  à 
la  nature  de  ces  oiseaux.  Ils  .sont  du  nombre  des  pulvérateurs,  et  ils  péris- 
sent lorsqu  ils  ne  se  poudrent  point  : Olinâ  veut  donc  qu'on  mette  à leur 
poi  tée  des  petits  (as  de  terre  sèche  ou  de  sablon  très-lin,  dans  lesquels  ils 
puissent  se  vautrer  et  se  délivrer  ainsi  des  piqûres  incommodes  des  insectes 

Il  faut  aussi  être  très-exact  à leur  donner  de  l’eau  nette  et  à la  leur  re’ 
nouveler  souvent;  aiilremcnl  ils  courraient  risque  de  la  pépie,  à laquelle  il 
y aurait  peu  de  remède  selon  les  modernes,  quoique  Palladius  ordonne  tout 
uniment  de  la  leur  ôter  comme  on  l'ôte  aux  poulets,  et  de  leur  frotter  le  bec 
avec  de  I ail  broyé  dans  de  la  poix  liijuidc. 

Le  troisième  mois  amène  de  nouveaux  dangers  ; les  plumes  de  leur  queue 
tombent  alors,  et  il  leur  en  pousse  de  nouvelles;  c’est  une  espèce  de  crise 
jioiir  eux  comme  pour  les  paons  : mais  les  œufs  de  fourmis  sont  encore  ici 
une  re.ssource;  car  ils  hâtent  le  moment  critique,  et  en  diminuent  le  danger 
jioiirvu  qu’on  ne  leur  en  donne  pas  trop,  car  l'excès  eu  serait  pernicieux  ’ 

A mesure  que  les  jeunes  faisandeaux  deviennent  grands,  leur  ré-rime  an - 
proche  davantage  de  celui  des  vieux,  et  dès  la  fin  du  troisième  mois^u  peut 
les  lâcher  dans  l'endroit  que  l’on  veut  peupler  : mais  tel  est  l'efîct  de  la  do- 
mesticité sur  les  animaux  qui  y ont  vécu  quelque  temps,  que  ceux  même 
qui,  comme  les  faisans,  ont  le  pcnchanl  le  plus  invincible  pour  la  liberté  ne 
peuvent  y être  rendus  tout  d un  coup  et  sans  observer  des  gradations  • de 
meme  qu  un  bon  estomac  affaibli  par  des  aliments  trop  légers  ne  peut  s’ac- 
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coiitunier  que  pou  à peu  à une  nourriiiirc  plus  furie,  il  faul  d'abord  trans- 
poricr  la  boîlc  qui  contient  la  couvée  dans  l’endroit  où  I on  veut  les  lâcher- 
on  aura  soin  de  leur  donner  la  nourriture  qu'ils  aiment  le  mieux,  mais  ja- 
mais dans  le  même  endroit,  et  en  diminuant  la  quantité  chaque  jour,  afin 
de  les  obliger  à chercher  eux-mêmes  ce  qui  leur  convient,  et  à faire  connais- 
sance avec  la  campagne  : lorsqu’ilsseront  en  état  de  trouver  leur  subsistance, 
ce  sera  le  moment  de  leur  donner  la  libcrié  et  de  les  rendre  à la  nature;  ils 
deviendront  bientôt  aussi  sauvages  que  ceux  qui  sont  nés  dans  les  bois,  à 
cela  prés  qu’ils  conserveront  une  sorte  d’aflection  pour  les  lieux  où  ils  au- 
ront été  bien  traités  dans  leur  premier  âge. 

L homme  ayant  réussi  à forcer  le  naturel  du  faisan,  en  l’accoutumant  à 
se  joindre  à plusieurs  femelles,  a tenté  de  lui  faire  encore  une  nouvelle 
violence,  en  l’obligeant  de  se  mêler  avec  une  espèce  étrangère,  et  ses  ten- 
tatives ont  eu  quelques  succès;  mais  ce  n’a  pas  été  sans  beaucoup  de  soins 
et  de  précautions.  On  a pris  un  jeune  coq-faisan  qui  ne  s’était  encore  ac- 
coiqtlé  avec  aucune  faisane;  on  la  renfermé  dans  un  lieu  étroit  et  faible- 
ment éclairé  par  en  haut;  on  lui  a choisi  de  jeunes  poules  dont  le  plumage 
approchait  de  celui  de  la  faisane;  on  a mis  ces  jeunes  poules  dans  une  case 
attenant  à celle  du  coq-faisan,  cl  qui  n’en  était  séparée  que  par  une  espèce 
de  grille  dont  les  mailles  étaient  assez  grandes  pour  laisser  passer  la  tète  et  le 
cou,  mais  non  le  corps  de  ces  oiseaux;  on  a ainsi  accoutumé  le  coq-faisan  à 
voir  cos  poules  et  même  à vivre  avec  elles,  parce  qu’on  ne  lui  a donné  de 
nourriture  que  dans  leur  case,  joignant  la  grille  de  séparation;  lorsque  la 
connaissance  a été  faite  et  qu'on  a vu  la  saison  de  l’amour  approcher,  on  a 
nourri  ce  jeune  coi]  et  ses  poules  de  la  manière  la  plus  propre  à les  échauffer 
et  à leur  faire  éprouver  le  besoin  de  se  joindre;  et,  quand  ce  besoin  a été 
bien  marqué,  on  a ouvert  la  communication.  Il  est  arrivé  tiuelquefois  que  le 
faisan,  fidèle  à la  nature,  comme  indigné  de  la  mésalliance  à laquelle  on 
voulait  le  contraindre,  a maltraité  et  même  mis  cà  mort  les  premières  poules 
qu’on  lui  avait  données;  s’il  ne  s’adoucissait  point,  on  le  domptait  en  lui 
touchant  le  bec  avec  un  fer  rouge  d'une  part,  et  de  l’autre  en  excitant  son 
tempérament  par  des  fomentations  appropriées  : enfin,  le  besoin  de  s’unir 
augmentant  tous  les  jours,  et  la  nature  travaillant  sans  cesse  contre  elle-inéme, 
le  faisan  s’est  accouplé  avec  les  poules  ordinaires,  et  il  en  est  résulté  des  œufs 
pointillés  de  noir  comme  ceux  de  la  faisane,  mais  beaucoup  plus  gros,  les- 
quels ont  produit  des  bâtards  qui  participaient  des  deux  espèces,  et  qui  étaient 
même,  selon  quelques-uns,  plus  délicats  et  meilleurs  au  goût  que  les  légiti- 
mes, mais  incapables,  à ce  qu'on  dit,  de  perpétuer  leur  race,  quoique  selon 
1-ongolius  les  femelles  de  ces  mulets,  jointes  avec  leur  père,  donnent  de  vé- 
ritables faisans.  On  a encore  observé  <le  ne  donner  au  coq-faisan  que  des 
poules  qui  n’avaient  jamais  été  cochées,  et  même  de  les  renouveler  à chaque 
couvée,  soit  pour  exciter  davantage  le  faisan  (car  l’homme  juge  toujours  des 
autres  êtres  par  lui-mème),  soit  parce  qu’on  a prétendu  remarquer  que, 
lorsque  les  mêmes  poules  étaient  fécondées  une  seconde  fois  par  le  même 
faisan,  il  en  résultait  une  race  dégénérée. 

On  dit  que  le  faisan  est  un  oiseau  stupide,  qui  se  croit  bien  en  sûreté 
lorsque  sa  tète  est  cachée,  comme  on  l’a  dit  de  tant  d’autres,  et  qui  se  laisse 
prendre  ù tous  les  pièges.  Lorsqu’on  le  chasse  au  chien  courant,  et  qu’il  a 
été  rencontré,  il  regarde  fixement  le  chien  tant  qu  il  est  en  arrêt,  et  donne 
tout  le  temps  au  chasseur  de  le  tirer  à son  aise.  Il  suffit  de  lui  présenter  sa 
propre  image,  ou  seulement  un  morceau  d’étoffe  rouge  sur  une  toile  blanche, 
pour  l’attirer  dans  le  piège  ; on  le  prend  encore  en  tendant  des  laeets  ou  des 
filets  sur  les  chemins  où  il  passe  le  soir  et  le  malin  pour  aller  boire;  enfin, 
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on  le  chasse  à Toiseaii  de  proie,  et  l’on  prétend  que  ceux  qui  sont  pris  do 
celte  manière  sont  plus  tendres  et  de  meilleur  goût.  L’automne  est  le  temps 
de  l’année  où  ils  sont  le  plus  gras.  On  peut  engraisser  les  jeunes  dans  l’épi- 
nette  ou  avec  la  pompe,  comme  toute  autre  volaille;  mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde,  en  leur  introduisant  la  petite  boulette  dans  le  gosier,  de  ne  leur 
pas  renverser  la  langue,  car  ils  mourraient  sur-le-champ. 

Un  faisandeau  bien  gras  est  un  morceau  exquis,  et  en  même  temps  une 
nourriture  très-saine  : aussi  ce  mets  a-t-il  été  de  tout  temps  réservé  pour  la 
table  des  riches;  et  l’on  a regardé  comme  une  prodigalité  insensée  la  fantaisie 
qu’eut  Iléliogabale  d’en  nourrir  les  lions  de  sa  ménagerie. 

Suivant  Olina  et  M.  Leroy,  cet  oiseau  vit,  comme  les  poules  communes, 
environ  six  à sept  ans;  et  c’est  sans  aucun  fondement  qu’on  a prétendu  connaî- 
tre son  âge  par  le  nombre  des  bandes  transversales  de  sa  queue. 


LE  FAISAN  BLANC. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  faisan.  (Cuvier.) 

On  ne  connaît  point  assez  riiistoirc  de  celle  variété  de  l’espèce  du  faisan, 
pour  savoir  à quelle  cause  on  doit  rapporter  la  blancheur  de  son  plumage  : 
l’analogie  nous  conduirait  à croire  qu’elle  est  un  elTet  du  froid,  comme  dans 
le  paon  blanc.  11  est  vrai  que  le  faisan  ne  s’est  point  enfoncé  dans  les  pays 
septentrionaux  autant  que  le  paon,  mais  aussi  sa  blancheur  n’est  point  par- 
faite, puisqu’il  a,  selon  31.  Rrisson,  des  taches  d’un  violet  foncé  sur  le  cou, 
et  d’autres  taches  roussâtres  sur  le  dos.  et  que,  selon  Olina,  les  mâles  mon- 
trent quelquefois  les  couleurs  franches  des  faisans  ordinaires  sur  la  tète  et 
sur  le  cou.  Ce  dernier  auteur  dit  que  les  faisans  blancs  viennent  de  Flandre; 
mais  sans  doute  qu’en  Flandre  on  dit  qu’ils  viennent  encore  de  plus  loin  du. 
côté  du  nord  : il  ajoute  que  les  femelles  sont  d’une  blancheur  plus  parfaite 
que  les  mâles,  et  je  remarque  que  la  femelle  du  faisan  ordinaire  a aussi  plus 
de  blanc  dans  son  plumage  que  n’en  a le  mâle. 


LE  FAISAN  VARIÉ. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  faisan.  (Cuvier.) 

Comme  le  paon  blanc,  mêlé  avec  le  paon  ordinaire,  a produit  le  paon 
varié  ou  panaché,  ainsi  l’on  peut  croire  que  le  faisan  blanc,  se  mêlant  avec 
le  faisan  ordinaire,  a produit  le  faisan  varié  dont  il  s’agit  ici;  d’autant  plus 
que  ce  dernier  a exactement  la  même  forme  et  la  même  grosseur  que  l’espèce 
ordinaire,  cl  que  son  plumage,  dont  le  fond  est  blanc,  se  trouve  semé  de  ta- 
ches qui  réunissent  toutes  les  couleurs  de  noire  faisan. 

Frisch  remarque  que  le  faisan  varié  n’csl  point  bon  pour  la  propagation. 


LE  COCQÜAR,  OU  LE  FAISAN  BATARD. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  faisan.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  faisan-huneru,  que  Frisch  donne  à celte  variété  du  faisan, 
indique  qu’il  le  regarde  comme  le  produit  du  mélange  du  faisan  avec  la 
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poule  ordinaire  : el  en  effet,  le  faisan  bâtard  représente  l’espèce  du  faisan  par 
son  cercle  rouge  autour  des  yeux  et  par  sa  longue  queue;  et  il  se  rapproclie 
du  coq  ordinaire  par  les  couleurs  communes  et  obscures  de  son  plumage, 
qui  a beaucoup  de  gris  plus  ou  moins  foncé.  Le  faisan  bâtard  est  aussi  plus 
petit  que  le  faisan  ordinaire,  et  il  ne  vaut  rien  pour  perpétuer  l’cspèee;  ce 
qui  convient  assez  à un  métis,  ou  si  l’on  veut  à un  mulet. 

Friscli  nous  apprend  qu’on  en  élève  beaucoup  en  Allemagne,  à cause  du 
profit  qu’on  en  retire,  et  c’est  en  effet  un  très-bon  manger. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  FAISAN. 


Je  ne  placerai  point  sous  ce  titre  plusieurs  oiseaux  auxquels  la  plupart  des 
voyageurs  et  des  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  faisans,  et  qui  se  trouvent 
môme  sous  ce  nom  dans  nos  planches,  mais  que  nous  avons  reconnus,  après 
un  plus  niùr  examen,  pour  des  oiseaux  d’espèces  fort  différentes. 

De  ce  nombre  sont  : 1“  le  faisan  des  Antilles  de  M.  Brisson,  qui  est  le 
faisan  de  l'ile  Kayriouacou  du  P.  du  Tertre,  lequel  a les  jambes  plus  longues 
et  la  queue  plus  courte  que  le  faisan; 

2"  Le  faisan  couronné  des  Indes  de  M.  Brisson,  qui  est  représenté  sous 
le  même  nom,  et  qui  diffère  du  faisan  par  sa  conformation  totale,  par  la 
forme  particulière  du  bec,  par  ses  mœurs,  par  ses  habitudes,  par  ses  ailes 
qui  sont  plus  longues,  par  sa  queitc  plus  courte,  et  qui,  â sa  grosseur  près, 
paraît  avoir  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  genre  du  pigeon; 

ô”  L’oiseau  d’Amérique,  que  nous  avons  fait  représenter  sous  le  nom  de 
faisan  huppé  de  Cayenne,  parce  qu’il  nous  avait  été  envoyé  sous  ce  nom,  mais 
qui  nous  parait  différer  du  faisan  par  sa  grosseur,  par  le  port  de  son  corps, 
par  son  cou  long  et  menu,  sa  tète  petite,  ses  longues  ailes,  etc.  ; 

4»  Le  hoceo-faisan  de  la  Guyane,  qui  n’est  rien  moins  qu’un  faisan,  comme 
il  est  aisé  de  s’en  eonvaincrc  par  la  comparaison  des  figures; 

S”  Tous  les  autres  hoccos  d’Amérique,  que  MM.  Brisson  et  Barrére,  et 
plusieurs  autres,  entraînés  par  leurs  méthodes,  ont  rapportés  au  genre 
du  faisan,  quoiqu’ils  en  diffèrent  par  un  grand  nombre  d’attributs,  et  par 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  avaient  étéchoisis  pour  en  faire  les  caractères 
(le  ce  genre. 

1.  — LE  FAISAN  DORÉ,  OU  LE  TRICOLOR  HUPPÉ  DE  LA  CHINE. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  faisan  rouge;  on  eut 
été  presque  aussi  bien  fonde  a lui  donner  celui  de  faisan  bleu,  et  ces  deux 
dénominations  auraient  été  aussi  imparfaites  que  celle  de  faisan  doré,  puis- 
que toutes  les  trois,  n'indiquant  que  l une  des  trois  couleurs  éclatantes  qui 
brillent  sur  son  plumage,  semblent  exclure  les  deux  autres  : ccsl  et;  qui  m’a 
donné  l’idée  de  lui  imposer  un  nouveau  nom,  et  j'ai  cru  que  celui  de  iri- 
color  huppé  de  la  Chine  le  caractériserait  mieux,  puisqu  il  présente  à l’esprit 
ses  attributs  les  plus  apparents. 

On  peut  regarder  ce  faisan  comme  une  variété  du  laisan  ordinaire,  qui 
s’est  embelli  sous  un  ciel  plus  beau;  ce  sont  deux  branches  d’une  même 
ami  lie,  qui  se  sont  séparées  depuis  longtemps,  qui  même  ont  formé  deux 
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races  disliiiclcs,  et  qui  cependant  se  reconnaissent  encore,  car  elles  s’allient, 
SC  mêlent  et  produisent  ensemble  : mais  il  faut  avouer  que  leur  produit  tient 
un  peu  de  la  stérilité  des  mulets,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ce  (|ui 
prouve  de  plus  en  plus  l’ancienneté  de  la  séparation  des  deux  races. 

Le  tricolor  buppé  de  la  Chine  est  plus  petit  que  notre  faisan  ; et  je  dois 
avenir,  à cette  occasion,  que  dans  notre  planche  n"  21 7 on  a omis  le  module, 
qui  doit  être  de  deux  pouces  neuf  lignes. 

La  beauté  frappante  de  cet  oiseau  lui  a valu  d’être  cultivé  et  multiplié 
dans  nos  faisanderies,  où  il  est  assez  commun  aujourd’hui.  Son  nom  de  tri- 
color huppé  indi(|uc  le  rouge,  le  jaune  doré  et  le  bleu  qui  dominent  dans 
son  plumage,  cl  les  longues  et  belles  plumes  qu’il  a sur  la  tête,  et  qu'il 
relève  quand  il  veut  en  manière  de  huppe  : il  a l’iris,  le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles  jaunes;  la  queue  plus  longue  .à  proportion  que  notre  faisan,  plus 
émaillée,  cl  en  général  le  plumage  plus  brillant  : au-dessus  des  plumes  de 
la  queue  sortent  d’autres  plumes  longues  cl  étroites,  de  couleur  écarlate, 
dont  la  lige  est  jaune;  il  n'a  point  les  yeux  entourés  d'une  peau  rou.i;e, 
comme  le  faisan  d’Europe;  en  un  mot,  il  paraît  avoir  subi  fortement  l’in- 
(luence  du  climat. 

La  femelle  du  faisan  doré  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  elle  a la 
queue  moins  longue  ; les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  ordinaires,  et 
encore  moins  agréables  que  celles  de  notre  faisane;  mais  quelquefois  elle 
devient  avec  le  temps  aussi  belle  que  le  mâle.  On  en  a vu  une  en  Angle- 
terre, chez  milady  Essex,qui,  dans  l'espace  de  six  ans,  avait  graduellement 
changé  sa  couleur  ignoble  de  bécasse  en  la  belle  couleur  du  mâle,  duquel 
elle  ne  se  distinguait  plus  que  par  les  yeux  et  par  la  longueur  de  la  queue. 
Des  personnes  inu  lligentes,  qui  ont  été  à portée  d’observer  ces  oiseaux, 
m’ont  aussi  assuré  que  ce  ehangcmcril  de  couleur  avait  lieu  dans  la  plupart 
des  femelles;  qu'il  eommençail  lorsqu’elles  avaient  quatre  ans,  temps  où  le 
mâle  commençait  aitssi  à prendre  du  dégoût  pour  elles  et  à les  maltraiter; 
(ju’il  leur  venait  alors  de  ces  plumes  longues  et  étroites,  qui  dans  le  mâle 
accompagnent  les  plumes  de  la  queue;  en  un  mot,  que  plus  elles  avançaient 
en  âge,  plus  elles  devenaient  semblables  aux  mâles,  comme  cela  a lieu  plus 
ou  moins  dans  prcs(pie  tous  les  animaux. 

M.  Edwards  assure  qu’on  a vu  pareillement  chez  le  duc  de  Leeds  une 
faisane  commune  dont  le  plumage  était  devenu  semblable  à celui  du  faisan 
mâle;  et  il  ajoute  que  de  tels  changements  de  couleur  n'ont  guère  lieu  que 
parmi  les  oiseaux  qui  vivent  dans  la  domesticité. 

Les  œufs  de  la  faisane  tloréc  ressemblent  beaucoup  à ceux  de  la  pintade,  et 
sont  plus  petits  à proportion  que  ceux  de  la  poule  domestique,  et  plus  rou- 
geâtres que  ceux  de  nos  faisans. 

Le  docteur  Hans  Sloane  a conservé  un  mâle  environ  quinze  ans  : il  paraît 
que  c’est  un  oiseau  robuste,  puisqu’il  vit  si  longtemps  hors  de  son  pays;  il 
s’accoutume  fort  bien  au  nôtre,  et  y multiplie  assez  facilement;  il  multiplie 
même  avec  notre  faisane  d'Europe.  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
sailles, ayant  mis  une  de  ces  faisanes  de  la  Chine  avec  un  coq-faisan  de  ce 
pays-ci,  il  en  est  résulté  deux  faisans  mâles  fort  ressemblants  aux  nôtres, 
cependant  avec  le  plumage  mal  teint,  et  n'ayant  que  t|uelques  plumes  jaunes 
sur  la  tète  comme  le  faisan  de  la  Chine.  Ces  deux  jeunes  mâles  métis  ayant 
été  mis  avec  des  faisanes  d’Europe,  l’un  d’eux  féconda  la  sienne  la  seconde 
année,  et  il  en  est  résulté  uncpoule  faisane  qui  n’a  jamais  pu  devenir  féconde; 
et  les  deux  coqs  métis  n’ont  rien  produit  de  plus  jusqu’à  la  quatrième  année, 
temps  où  ils  trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper  à travers  leurs  lilels. 

11  y a grande  ap|)arcnce  que  le  tricolor  huppé,  dont  il  s’agit  dans  cet 
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article,  est  ce  beau  faisan  dont  on  dit  que  les  plumes  se  vendent  à la  Chine 
plus  cher  que  l’oiseau  même,  et  que  c’est  aussi  celui  que  Marco-Paolo 
admira  dans  un  de  ses  voyages  de  la  Chine,  et  dont  la  queue  avait  deux  à trois 
pieds  de  long. 

2 — LE  FAISAN  NOIR  ET  BLANC  DE  LA  CHINE. 

(le  faisan  d’argent.) 

La  figure  de  nos  planches  n’a  été  dessinée  que  d'après  1 oiseau  empaillé, 
et  je  ne  doute  pas  que  celle  de  M.  Edwards,  qui  a été  faite  et  retouchée  à 
loisir  d’après  le  vivant,  et  recherchée  pour  les  plus  petits  détails  d’apres 
l’oiseau  mort,  ne  représente  plus  exactement  ce  faisan  et  ne  donne  une  idée 
plus  juste  de  son  port,  de  son  air,  etc. 

Il  est  aisé  déjuger  par  la  seule  inspection  de  la  figure  que  c’est  une  variété 
du  faisan,  modelée,  pour  la  forme  totale,  sur  les  proportions  du  tricolor 
huppé  de  la  Chine,  mais  beaucoup  plus  gros,  puisqu’il  surpasse  même  le 
faisan  d’Europe  : il  a avec  ce  dernier  un  trait  de  ressemblance  bien  remar- 
quable, c’est  la  bordure  rouge  des  yeux,  qu’il  a meme  plus  large  et  plus 
étendue;  car  elle  lui  tombe  de  chaque  côté  au-dessous  du  bec  inférieur  en 
forme  de  barbillons,  et  d’autre  part  elle  s’élève  comme  une  double  crête 
au-dessus  du  hcc  supérieur. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  dont  elle  diffère  beaucoup 
par  la  couleur;  elle  n’a  ni  le  dessus  du  corps  blanc  comme  lui,  ni  le  dessous 
d’un  beau  noir  avec  des  reflets  de  pourpre  : on  n’aperçoit  dans  tout  son 
plumage  qu’une  échappée  de  blanc  au-dessous  des  yeux;  le  reste  est  d’un 
rouge  brun  plus  ou  moins  foncé,  excepté  sous  le  ventre  et  dans  les  plumes 
latérales  de  la  queue,  où  l’on  voit  des  bandes  noires  transversales’surun  fond 
gris.  .4  tous  autres  égards,  la  femelle  diffère  moins  du  mâle  dans  celte  race 
que  dans  toutes  les  autres  races  de  faisans;  elle  a comme  lui  une  huppe  sur 
la  tète,  les  yeux  entourés  d’une  bordure  rouge,  et  les  pieds  de  meme 
couleur. 

Comme  aucun  naturaliste,  ni  même  aucun  voyageur  ne  nous  a donné  le 
plus  léger  indice  sur  l’origine  du  faisan  noir  et  blanc,  nous  sommes  réduits 
sur  cela  aux  .seules  conjectures  : la  mienne  serait  que,  de  même  que  le 
faisan  de  Géorgie,  s’étant  avancé  vers  l'Orient,  et  ayant  fixé  son  séjour  dans 
les  provinces  méridionales  ou  tempérées  de  la  Chine,  est  devenu  le  tricolor 
huppé;  ainsi  le  faisan  blanc  de  nos  pays  froids  ou  de  la  Tarlarie,  ayant 
passé  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  (îliine,  est  devenu  le  faisan 
noir  et  blanc  de  cet  article,  lequel  aura  pris  plus  de  grosseur  que  le  faisan 
primitif  ou  de  Géorgie,  parce  qu’il  aura  trouvé  dans  ces  provinces  une  nour- 
riture plus  abondante  ou  plus  analogue  à son  tempérament,  mais  qui  porte 
l’empreinte  du  nouveau,  climat  dans  son  port,  son  air,  sa  forme  extérieure, 
semblable  au  port,  à l’air,  à la  forme  extérieure  du  tricolor  huppé  de  la 
Chine,  et  qui  a conservé  du  faisan  primitif  la  bordure  rouge  des  yeux, 
laquelle  même  a pris  en  lui  plus  d étendue  et  de  volume,  sans  doute  par  les 
mêmes  causes  qui  l’ont  rendu  lui-même  plus  gros  et  plus  grand  que  le  faisan 
ordinaire. 


3.  — L’ARGUS  OU  LE  LUEN. 

On  trouve  au  nord  de  la  Chine  une  espèce  de  faisan  dont  les  ailes  et  la 
queue  sont  semées  d’un  très-grand  nombre  de  taches  rondes  semblables  à 
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des  yeux,  doù  on  lui  a donné  le  nom  d'ar^ws  : les  deux  plumes  du  milieu 
te  la  queue  sont  très-longues,  et  excèdent  de  beaucoup  toutes  les  autres. 
t.et  oiseau  est  de  la  grosseur  du  dindon;  il  a sur  la  tète  une  double  liuppe 
qui  se  couche  en  arrière. 

4.  — LE  NAPAUL  OU  FAISAN  CORNU. 

(le  faisan  cornu  du  BENGALE.) 

M.  Edwards,  à qui  nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau  rare,leraiio^e 
parmi  lesdindqns,  comme  ayant  autour  de  la  tète  des  excroissances  charnue^, 
et  cependant  il  lui  donne  le  nom  de  faisan  cornu.  Je  crois  en  effet  qu'il 
approche  plus  du  faisan  que  du  dindon;  car  les  excroissances  charnues  ne 
sont  rien  moins  que  propres  à ce  dernier  : le  coq,  la  pintade,  l’oiseau  royal, 
le  casoar,  et  bien  d’autres  oiseaux  des  deux  eominents,  en  ont  aussi;  elles 
ne  sont  pas  même  étrangères  au  faisan,  puisqu’on  peut  regarder  ce  large 
cercle  de  peau  rouge  dont  scs  yeux  sont  entourés,  comme  étant  à peu  près 
de  même  nature,  et  que  dans  le  faisan  noir  et  blanc  de  la  Chine  cette  peau 
terme  réellement  une  double  crête  sur  le  bec  et  des  barbillons  au-dessous 
Ajoutez  à cela  que  le  napaul  est  du  climat  des  faisans,  puisqu’il  a été  envoyé 
de  Bengale  à M.  Alead;  qu’il  a le  bec,  les  pieds,  les  éperons,  les  ailes  et 
la  forme  totale  du  faisan;  et  l’on  conviendra  qu'il  est  plus  naturel  dç  le 
rapporter  au  faisan  qu’à  un  oiseau  d’Amérique,  tel  que  le  dindon. 

Le  napaul  ou  faisan  cornu  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  a en  effet  deux 
cornes  sur  la  tète;  ces  cornes  sont  de  couleur  bleue,  de  forme  cylindrique, 
obtuses  à leur  extrémité,  couchées  en  arriére  et  d’une  substance  analogue  à 
(le  le)  choir  colleuse.  Il  n a point  autour  des  yeux  ce  cercle  de  peau  rougCj 
quelquefois  pointillée  de  noir,  qu’ont  les  faisans,  mais  il  a tout  cet  espacé 
garni  de  poils  noirs  en  guise  de  plumes.  Au-dessous  de  cet  espace  et  de  la 
base  du  bec  inférieur,  prend  naissance  une  sorte  de  gorgerette  formée  d’une 
peau  lâche,  laquelle  tombe  et  (lotte  librement  sur  la  gorge  et  la  partie 
supérieure  du  cou;  cette  gorgerette  est  noire  dans  .soti  milieu,  semée  de 
quelques  poils  de  même  couleur,  et  sillonnée  par  des  rides  plus  ou  moins 
profondes,  en  sorte  qu’elle  paraît  capable  d’extension  dans  l’oiseau  vivant 
et  l’on  peut  croire  qu’il  sait  la  gonfler  ou  la  resserrer  à sa  volonté  ; les 
parties  latérales  en  sont  bleues,  avec  quelques  taches  orangées,  et  sans 
aucun  poil  en  dehors;  mais  la  face  intérieure  qui  s’applique  sur  îe  cou  est 
garnie  de  petites  plumes  noires,  ainsi  que  la  partie  du  cou  qu’elle  recouvre. 
Le  sommet  de  la  tète  est  rouge,  la  partie  antérieure  du  coi-jis  rouo-eàtre,  la 
partie  postérieure  plus  rembrunie;  sur  le  tout,  y compris  la  queue  et’ics 
ailes,  on  voit  des  taches  blanches,  enloiirées  de  noir,  semées  près  à près 
assez  régulièrement;  ces  taches  sont  rondes  sur  l’avant,  oblongues  ou  en 
forme  de  larmes  sur  l’arrière,  et  celles-ci  tournées  de  manière  que  la  pointe 
regarde  la  tète.  Les  ailes  ne  passent  guère  l’origine  de  la  queue;  d’où  l’on 
peut  conclure  que  c’est  un  oiseau  pesant.  La  longueur  de  la  queue  n’a  pu 
être  déterminée  par  M.  Edwards,  vu  qu’elle  est  représentée  dans  le  dessin 
original  comme  ayant  été  usée  par  (|uelquc  frottement. 

5 — LE  KATRACA. 

Quoique  à vrai  dire,  il  ne  se  soit  point  trouvé  de  véritables  faisans  dans 
1 Amérique,  comme  nous  l’avons  établi  ci-dessus,  néanmoins,  parmi  la  mul- 
titude d’oiseaux  différents  qui  peuplent  ces  vastes  contrées,  on  en  voit  qui 
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ont  plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  faisan;  et  celui  dont  il  s’agit  dans  cet 
article  en  approche  plus  qu’aucun  autre,  et  doit  être  regardé  comme  son 
représentant  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  le  représente  en  effet  par  sa  forme 
totale,  par  son  bec  un  peu  crochu,  par  ses  yeux  bordés  de  rouge  et  par  sa 
longue  queue  : néanmoins,  comme  il  appartient  à un  climat  et  même  à un 
monde  différent,  et  qu’il  est  incertain  s’il  se  mêle  avec  nos  faisans  d’Europe, 
je  le  place  ici  après  ceux  de  la  Chine,  qui  s’accouplent  certainement  et 
produisent  avec  les  nôtres. 

L’histoire  du  katraca  nous  est  totalement  inconnue;  tout  ce  que  je  puis 
dire  d’après  l'inspection  de  sa  forme  extérieure,  c’est  que  le  sujet  représenté 
nous  paraît  être  le  mâle  à cause  de  sa  longue  queue  et  de  la  forme  de  son 
corps,  moins  arrondie  qu’allongée. 

Nous  lui  conserverons  le  nom  de  katraca  qu’il  porte  au  Mexique,  suivant 
le  P.  Feuillée. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  PARAISSENT  AVOIR  RAPPORT  AVEC  LE  PAON  ET  AVEC  LE  FAISAN. 

Je  range  sous  ce  titre  indécis  quelques  oiseaux  étrangers  trop  peu  connus  pour 
qu’on  puisse  leur  assigner  une  place  plus  fixe. 

I — LE  CHINQUIS. 

(le  paon  dü  thibet.) 

Dans  l’incertitude  où  je  suis  si  cet  oiseau  est  un  véritable  paon  ou  non, 
je  lui  donne,  ou  plutôt  je  lui  conserve  le  nom  de  chinquis,  formé  de  son 
nom  chinois  chin-tchien-khi  : c’est  la  dixième  espèce  du  genre  des  faisans  de 
M.  Rrisson;  il  se  trouve  au  Thibet,  d’où  cet  auteur  a pris  occasion  de  le 
nommer  paon  du  Thibet.  Sa  grosseur  est  celle  de  la  pititade;  il  a l’iris  des 
yeux  jaune,  le  bec  cendré,  les  pieds  gris,  le  fond  du  plumage  cendré,  varié 
de  lignes  noires  et  de  points  blancs;  mais  ce  qui  en  fait  l’ornement  principal 
et  distinctif,  ce  sont  de  belles  et  grandes  tacites  rondes  d'un  bleu  éclatant, 
changeant  en  violet  et  en  or,  répandues  une  à une  sur  les  plumes  du  dos  et 
les  couvertures  des  ailes,  deux  à deux  sur  les  pennes  des  ailes,  et  quatre  à 
quatre  sur  les  longues  couvertures  de  la  queue,  dont  les  deux  du  milieu 
sont  les  plus  longues  de  toutes,  les  latérales  allant  toujours  en  se  raccourcis- 
sant de  chaque  côté. 

On  ne  sait,  ou  plutôt  on  ne  dit  rien  de  son  histoire,  pas  même  s’il  fait  la 
roue  en  relevant  en  éventail  ses  belles  plumes  chargées  de  miroirs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  chinquis  avec  le  kinki,  ou  poule  dorée  de  la 
Chine,  dont  il  est  parlé  dans  les  relations  de  Navarette,  Trigault,  du  Halde, 
et  qui,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  descriptions  imparfaites,  n’est 
autre  chose  que  notre  tricolor  huppé. 

2.  — LE  SPICIFÈRE. 

(le  paon  du  japon.) 

J’appelle  ainsi  le  huitième  faisan  de  M.  Brisson,  qu’Aldrovandc  a nommé 
paon  du  Japon,  tout  en  avouant  qu’il  ne  ressemblait  à notre  paon  que  par 
les  pieds  et  la  queue. 
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Je  lui  ai  donné  le  nom  de  spicifère,  à cause  de  raigrellc  en  forme  d'épi  qui 
s élève  sur  sa  lètc  : celte  aigrette  est  haute  de  quatre  pouces , et  parait  émail- 
lée de  vert  et  de  bleu;  le  bec  est  de  couleur  cendrée,  plus  long  et  plus 
menu  que  celui  du  paon;  l'iris  est  jaune,  et  le  tour  des  yeux  rouge  comme 
dans  le  faisan  ; les  plumes  de  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre,  le  fond  en 
est  plus  rembruni  et  les  miroirs  plus  grands,  mais  brillant  des  memes  cou- 
leurs que  dans  notre  paon  d’Europe  ; la  distribution  des  couleurs  forme  sur 
la  poitrine,  le  dos  et  la  partie  des  ailes  la  plus  proche  du  dos,  des  espèces 
d’écailles  qui  ont  différents  reflets  en  différents  endroits,  bleus  sur  la  partie 
des  ailes  la  plus  proche  du  dos,  bleus  et  verts  sur  le  dos,  bleus,  verts  et 
dorés  sur  la  poitrine;  les  autres  pennes  de  l’aile  sont  vertes  dans  le  milieu 
de  leur  longueur,  ensuite  jaunâtres,  et  finissent  par  être  noires  à leur  extré- 
mité : le  sommet  de  la  tète  et  le  haut  du  cou  ont  des  taches  bleues  mêlées 
de  blanc  sur  un  fond  verdâtre. 

Telle  est  à peu  près  la  description  qu’Aldrovandea  faite  du  mâle,  d'après 
une  figure  peinte  que  l’empereur  du  Japon  avait  envoyée  au  Pape  ; il  ne  dit 
point  s il  étale  sa  queue  comme  notre  paon;  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  ne  l’éialc  point  dans  la  figure  d’Aldrovande,  et  qu’il  y est  même  repré- 
senté sans  éperons  aux  pieds,  quoique  Aldrovandc  n'ait  pas  oublié  d’en  faire 
paraître  dans  la  ligure  du  paon  ordinaire,  qu’il  a placée  vis-à-vis  pour  ser- 
vir d’objet  de  comparaison. 

Selon  cet  auteur,  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  a les  memes 
couleurs  que  lui  sur  la  tète,  le  cou,  la  poitrine,  le  dos  et  les  ailes;  mais  elle 
en  diffère  en  ce  qu’elle  a le  dessous  du  corps  noir,  et  en  ce  que  les  couver  - 
tures du  croupion,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  pennes  de  la  queue, 
sont  ornées  de  quatre  ou  cinq  miroirs  assez  larges,  relativement  à la  gran- 
deur des  plumes  : le  vert  est  la  couleur  dominante  de  la  queue,  les  pennes 
en  sont  bordées  de  bleu,  et  les  liges  de  ces  pennes  sont  blanches. 

Cet  oiseau  paraît  avoîr  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dont  parle  Kœmpfer, 
dans  son  Histoire  du  Japon,  sous  le  nom  de  faisan  ; ce  que  j’en  ai  dit  suffit 
pour  faire  voir  qu'il  a plusieurs  traits  de  conformité  et  plusieurs  traits  de  dis- 
semblance, soitavcc  le  paon,  soit  avec  le  faisan,  et  que  par  conséquent  il  ne 
devait  point  avoir  d’autre  place  que  celle  que  je  lui  donne  ici. 

3.  — L’ÉPERONNIER. 

(le  paon  de  la  CHINE  OU  PETIT  PAON  DE  MALACA.) 

Cet  oiseau  n’est  guère  connu  que  par  la  figure  et  la  description  que  M.  Ed- 
wards a publiées  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  (|u’il  avait  faites  sur  le  vivant. 

Au  premier  coup  d’œil,  le  mâle  parait  avoir  (|uelque  rapport  avec  le  faisan 
et  le  paon;  comme  eux  il  a la  queue  longue,  il  l’a  semée  de  miroirs  comme 
le  paon;  et  quelques  naturalistes,  s’en  tenant  à ce  premier  coup  d’œil,  l’ont 
admis  dans  le  genre  du  faisan  : mais  quoique  d’après  ces  ra|)porls  superfi- 
ciels M.  Edwards  ait  cru  pouvoir  lui  donner  ou  lui  conserver  le  nom  de 
faisan-paon,  néanmoins,  en  y regardant  déplus  près,  il  a bien  jugé  qu’il  ne 
pouvait  appartenir  au  genre  du  faisan,  1“  parce  que  les  longues  plumes  de 
sa  queue  sont  arrondies  et  non  pointues  par  le  bout;  2"  parce  qu’elles  sont 
droites  dans  toute  leur  longueur,  cl  non  recourbées  en  bas;  5°  parce  qu  elles 
ne  font  pas  la  gouttière  renversée  par  le  renversement  de  leurs  barbes, 
comme  dans  le  faisan;  4"  enfin,  parce  qu'en  marchant  il  ne  recourbe  point 
sa  queue  en  haut  comme  cet  oiseau. 

Mais  il  appartient  encore  bien  moins  à l’espèce  du  paon,  dont  il  diffère 
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non-seulement  par  le  port  de  la  (|ueiic,  par  la  conliguralion  et  le  nombre 
(les  pennes  dont  elle  est  composée,  mais  encore  par  les  proportions  de  sa 
forme  extérieure,  par  la  grosseur  de  la  tète  et  du  cou,  et  en  ce  qu’il  ne  re- 
dresse et  n’épanouit  point  sa  queue  comme  le  paon  ; qu'il  n’a,  au  lieu  d’ai- 
grette, qu’une  espèce  de  huppe  })late,  formée  par  les  plumes  du  sommet  de 
la  tète  qui  se  relèvent,  et  dont  la  pointe  revient  un  peu  en  avant  : enfin,  le 
mâle  diffère  du  coq-paon  et  du  coq-faisan  par  un  double  éfieron  qu’il  a à 
cbaque  pied  ; caractère  presque  unique,  d'après  lequel  je  lui  ai  donné  le 
nom  iVéperonnier. 

Ces  différences  extérieures,  qui  certainement  en  supposent  beaucoup 
d’autres  plus  cachées,  parailront  assez  considérables  à tout  homme  de  sens, 
et  qui  ne  sera  préoccupé  d’aucune  méthode,  pour  exclure  l’éperonnier  du 
nombre  des  paons  et  des  faisans,  encore  qu’il  ail  comme  eux  les  doigts  sé- 
parés, les  pieds  nus,  les  jambes  revêtues  de  plumes  jusqu’au  talon,  le  bec 
en  cône  courbé,  la  queue  longue  et  la  tète  sans  crête  ni  membrane.  A la 
vérité,  je  sais  tel  méthodiste  qui  ne  pourrait  sans  inconséquence  ne  pas  le 
reconnaître  pour  un  paon  ou  pour  un  faisan,  puisqu’il  a tous  les  attributs 
par  lesquels  ce  genre  est  caractérisé  dans  sa  méthode;  mais  aussi,  un  natu- 
raliste sans  méthode  et  sans  préjugé  ne  pourra  le  reconnaître  pour  le  paon  de 
la  nature  : et  que  s’ensuivra-t-il  de  là,  sinon  que  l’ordre  de  la  nature  est 
bien  loin  de  la  méthode  du  naturaliste'.? 

En  vain  me  dira-t-on  que,  puisque  l’oiseau  dont  il  s'agit  ici  a les  princi- 
paux caractères  du  genre  du  faisan,  les  petites  variétés  par  lesquelles  il  en 
diffère  ne  doivent  point  empêcher  qu'on  ne  le  rapporte  à ce  genre;  car  je 
demanderai  toujours  : Qui  donc  ose  se  croire  en  droit  de  déterminer  ces 
caractères  [irincipaux;  de  décider,  par  exemple,  que  l’aitribui  négatif  de 
n’avoir  ni  crête  ni  membrane  soit  plus  essentiel  que  celui  d'avoir  la  U'tte  de 
telle  ou  telle  forme,  de  telle  ou  telle  gro.sseur,  ci  de  prononcer  que  tous  les 
oiseaux  qui  se  ressemblent  par  des  caractères  choisis  arbitrairement  doivtml 
aussi  se  ressembler  dans  leurs  véritables  propriétés? 

Au  reste,  en  refusant  à l’épcronnier  le  nom  de  paon  de  la  Chine,  je  ne 
fais  que  me  conformer  aux  témoignages  des  voyageurs  qui  assurent  que  dans 
ce  vaste  pays  on  ne  voit  de  paons  que  ceux  qu’on  y apporte  des  autres 
contrées. 

E’éperonnier  a l'iris  des  yeux  jaune,  ainsi  que  l’espace  entre  la  base  du 
bec,  l œil  et  le  bcc  supérieur  rouge,  l'inférieur  brun  foncé,  et  les  pieds  d’un 
brun  sale  : son  plumage  est  d’une  beaulc  admirable.  La  queue  est,  comme 
je  l'ai  dit,  semée  de  miroirs  ou  de  taches  brillantes,  de  forme  ovale,  et  d’une 
belle  couleur  de  pourpre  avec  des  reflets  bleus,  verts  et  or;  ces  miroirs  font 
d’autant  plus  d’effet  qu’ils  sont  terminés  et  détachés  du  fond  par  un  double 
cercle,  1 un  noir  et  l'autre  orangé  obscur  : chaque  penne  de  la  queue  a deux 
de  ces  miroirs  accolés  l'un  à l'autre,  la  tige  entre  deux;  et  malgré  cela, 
comme  cette  queue  a infiniment  moins  de  plumes  que  celle  du  paon,  elle  est 
beaucoup  moins  chargée  de  miroirs;  mais  en  récompense,  lepcronnier  en 
a une  très-grande  quanlifé  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  où  le  paon  n’en  a point 
du  tout  : ces  miroirs  des  ailes  sont  ronds  ; et  comme  le  fond  du  plumage 
est  brun,  on  croirait  voir  une  belle  peau  de  martre  zd)elinc  enrichie  de 
saphirs,  tl'opales,  d’émeraudes  et  de  topazes. 

Les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  n’ont  point  de  miroirs,  toutes  les  autres 
en  ont  chacune  un;  et  quel  qu’en  soit  l’éclat,  leurs  couleurs,  soit  dans  les 
ailes,  soit  dans  la  queue,  ne  pénètrent  point  jusqu’à  l’autre  surfiice  de  la 
penne,  dont  le  dessous  est  d’un  sombre  uniforme. 

Le  mâle  surpasse  en  grosseur  le  faisan  ordinaire  : la  femelle  est  d'un  tiers 
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plus  petite  cpie  le  mâle,  et  paraît  plus  leste  et  plus  éveillée  ; elle  a,  comme 
lui,  1 iris  jaune,  mais  point  de  rouge  dans  le  bec,  et  la  queue  beaucoup  plus 
petite.  Quoique  ces  couleurs  approchent  plus  de  celles  du  mâle  que  dans 
1 espèce  des  paons  et  des  faisans,  cependant  elles  sont  plus  mates,  plus 
éteintes,  et  iront  point  ce  lustre,  ce  jeu,  ces  ondulations  de  lumière,  qui 
font  un  si  bel  effet  ilans  les  miroirs  du  mâle. 

Cet  oiseau  était  vivant  <à  Londres,  rannéc  dernière,  d’où  M.  le  chevalier 
C.odrington  en  a envoyé  des  dessins  coloriés  à M,  Daubenton  le  jeune. 


LES  IIOCCOS. 


Tous  les  oiseaux  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  cette  dénomination, 
prise  dans  une  acception  générique,  sont  étrangers  à l'Europe,  et  appar- 
tiennent aux  pays  chauds  de  1 Amérique  : les  divers  noms  que  les  différentes 
tribus  de  sauvages  leur  ont  donnés,  chacune  en  son  jargon,  n’ont  pas  moins 
contiibué  a en  enfler  la  liste  que  les  phrases  muliipliées  de  nos  nomencla- 
teurs  ; cl  je  vais  uâchcr,  autant  que  la  disette  d’observations  me  le  permettra, 
de  réduire  ces  espèces  nominales  aux  espèces  réelles. 

I.  — LE  HOCCÜ  PROPREMENT  DIT. 

(le  hocco  de  la  güyane.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Cuvieb.) 


Je  comprends  sous  cette  espèce  non-seulement  le  milou  et  le  mitou-po- 
ranga  de  Maregrave,  que  cet  auteur  regarde  en  effet  comme  étant  de  la 
même  espèce,  le  coq-indien  de  MM.  de  l'Académie  et  de  plusieurs  autres,  le 
mutou  oumoyiou  de  Laët  et  de  Léry,  le  lernocholli  des  Mexicains,  et  leur 
lepetotoil  ou  oiseau  de  montagne,  le  quirizao  ou  curasso  de  la  Jama'ique,  le 
pocs  de  Lrisch,^  le  hocco  de  Cayenne  de  M.  Barrère,  le  hocco  de  la 
Guyaneou  douzième  faisan  de  M.  Brisson  ; mais  j’y  rapporte  encore  comme 
variétés  le  hocco  du  Brésil  ou  douzième  faisan  de  M.  Brisson,  son  hocco  de 
Curaçao,  qui  est  son  treiziéme  faisan,  le  hocco  du  Pérou  et  meme  la  poule 
rouge  du  Pérou  d’Albin,  le  eoxolissi  de  Fernandez,  et  le  seizième  faisan  de 
M.  Brisson.  Je  me  fonde  sur  ce  que  cette  multitude  de  noms  désigne  des 
oiseaux  qui  ont  beaucoup  de  qualités  communes,  et  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  [lar  la  distribution  des  couleurs,  par  (|uclquc  diversité  dans  la  forme 
et  les  accessoires  du  bec,  et  par  d'autres  accidents  qui  peuvent  varier  dans 
la  meme  espèce  à raison  de  l’age,  du  sexe,  du  climat,  et  surtout  dans  une  espèce 
aussi  facile  à apprivoiser  que  celle-ci,  qui  même  l'a  été  en  plusieurs  cantons, 
et  qui  par  consétiucnt  doit  partici|)cr  aux  variétés  auxquelles  les  oiseaux  do- 
mestiques sont  si  sujets. 

MM.  de  l’Académie  avaient  ouï  dire  que  leur  coq  indien  avait  été  apporté 
d Afrique,  où  il  s'appt  latl  ano;  mais  comme  Maregrave  et  plusieurs  autres 
observateurs  nous  apprennent  (|ue  c’est  un  oiseau  du  Brésil,  et  que  d’ailleurs 
on  voit  clairement,  en  comparant  les  descriptions  et  les  figures  les  plus 
exactes,  quil  a les  ailes  courtes  et  le  vol  pesant,  il  est  difficile  de  se  per- 
suader qu  il  ait  pu  traverser  d un  seul  vol  la  vaste  étendue  des  mers  qui  sé- 
parent les  côtes  d'Alrique  de  celle  du  Brésil,  et  il  paraît  beaucoup  plus 
naturel  de  supposer  que  les  sujets  observés  par  MM.  de  l’Académie,  s’ils 
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élaienl  réellement  venus  d’AIVique,  y avaient  été  portés  précéilcmmenl  du 
Brésil  ou  de  quelque  autre  contrée  du  Nouveau-Monde.  On  peut  juger  d’a- 
près les  memes  raisons  si  la  dénoihinalion  de  coq  de  Perse,  employée  par 
Johnston,  est  applicable  à l’oiseau  dont  il  s’agit  ici. 

Le  Itocco  approche  de  la  grosseur  du  dindon.  L’un  de  ses  plus  remar- 
quables attributs,  c’est  une  huppe  noire,  et  quelquefois  noire  et  blanche, 
haute  de  deux  à trois  pouces,  qui  s’étend  depuis  l’origine  du  bec  jusqu'à 
derrière  la  tète,  et  que  l’oiseau  peut  coucher  en  arrière  et  relever  à son 
gré,  selon  qu’il  est  affecté  différemment  : cette  huppe  est  composée  de 
plumes  étroites  et  comme  étagées,  un  peu  inclinées  en  arrière,  mais  dont 
la  pointe  revient  et  se  courbe  en  avant.  Parmi  ces  plumes,  MM.  de  l’Aca- 
démie en  ont  remarqué  plusieurs  dont  les  barbes  étaient  renfermées  jusqu’à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  côte,  dans  une  espèce  d’étui  membraneux. 

La  couleur  dominaiiie  du  plumage  est  le  noir,  qui,  le  plus  souvent,  est 
pur  et  comme  velouté  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  et  quelquefois  semé  de  mott- 
clietures  blanches;  sur  le  reste. du  corps  il  a des  reflets  verdâtres,  et  dans 
quehpies  sujets  il  se  change  en  marron  foncé.  L’oiseau  représenté  ici  ti’a 
point  du  tout  de  blanc  sous  le  ventre  ni  dans  la  queue,  au  lieu  que  l’autre 
en  a sous  le  ventre  et  au  bout  de  la  queue;  enlin,  d’autres  en  ont  sous  le 
ventre  et  point  à la  queue,  et  d’autres  en  ont  à la  queue  et  point  sous  le 
ventre;  et  il  faut  se  souvenir  qtte  ces  couleurs  sont  sujettes  à varier,  soit 
dans  leurs  teintes,  soit  dans  leur  distribution,  selon  la  différence  du  sexe. 

Le  bec  a la  forme  de  celui  des  gallinacés,  mais  il  est  un  peu  plus  fort  : 
dans  les  uns,  il  est  couleur  de  chair  et  blanchâtre  vers  la  pointe,  comme 
dans  le  hocco  du  Brésil  de  M.  Brissonj;  dans  les  autres,  le  bout  du  bec  su- 
périeur est  échancré  des  deux  côtés  , ce  qui  le  fait  paraître  comme  armé  de 
trois  pointes,  la  principale  an  milieu,  et  les  deux  latérales  formées  par  les 
deux  échancrures  un  peu  reculées  en  arrière,  comme  dans  l’un  des  coqs  in- 
diens de  MM.  de  l’Académie  ; dans  d’autres,  il  est  recouvert  à sa  base  d’une 
peau  jaune,  où  sont  placées  les  ouvertures  des  narines,  comme  dans  le  hocco 
de  la  Guyane  de  .M.  Brisson;  dans  d’autres,  cette  pcati  jaune,  se  prolongeant 
des  deux  côtés  de  la  tète  , va  former  autour  des  yeux  un  cercle  de  même 
couleur,  comme  dans  le  milouporanga  de  Maregrave;  dans  d'autres,  cette 
[teau  se  renlle  sur  la  base  du  bec  supérieur  en  une  espèce  de  tubercule  ou 
de  Itouton  arrondi,  assez  dur,  et  gros  comme  une  petite  noix.  On  croit  coin- 
raunément  que  les  femelles  n’ont  point  ce  bouton,  et  M.  Edwards  ajoute  qu’il 
ne  vient  aux  mâles  qu’aprés  la  première  année;  ce  qui  me  parait  d’autant 
plus  vraisemblable  que  Fernandez  a observé  dans  son  tepctoiotl  une  espèce 
de  tumeur  sur  le  bec,  laquelle  n’était  sans  doute  autre  chose  que  ce  même 
tubercule  (pii  commençait  à se  former.  Quelques  individus,  comme  le  miiou 
de  Maregrave,  ont  une  peau  blanche  derrière  l’oreille  comme  les  potiles 
communes  ; les  pieds  ressembleraient  pour  la  forme  à ceux  des  gallinacés 
s’ils  avaient  l’éperon,  cl  s’ils  n’étaient  pas  un  peu  plus  gros  à proportion  : du 
reste,  ils  varient  pour  la  couleur  depuis  le  brun  noirâtre  jusqu’au  couleur 
de  chair. 

Quelques  naturalistes  ont  voulu  rapporter  le  hocco  au  geme  du  dindon; 
mais  il  est  facile,  d’après  la  description  ci-dessus,  et  d’après  nos  planches 
enluminées,  de  recueillir  les  différences  nombreuses  et  tranchées  qui  sé- 
parent ces  deux  espèces  : le  dindon  a la  tète  petite  cl  sans  plumes,  ainsi  que 
le  haut  du  cou,  le  bec  surmonté  d’une  caroncule  conique  et  musculeuse, 
capable  d’extension  et  de  contraction,  les  pieds  armés  d’éperons,  et  il  relève 
les  plumes  de  sa  queue  en  faisant  la  roue,  etc.;  au  lieu  que  le  hocco  a la 
tète  grosse,  le  cou  renfoncé,  l’un  et  l’autre  garnis  de  plumes,  sur  le  bec  un 
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luberculc  tond,  dur  cl  presque  osseux,  et  sur  le  somiuel  de  la  lèlc  une 
I.uppc  mobile  qui  parait  propre  à cet  oiseau,  qu’il  baisse  et  redresse  à son 
gie;  mais  personne  n a jamais  dit  qu’il  relevât  les  pennes  de  la  queue  en  fai- 
sant la  roue.  ' 

Ajoutez  à ces  diiréicnces  qui  sont  toutes  extérieures,  les  différences  plus 
profondes  et  tout  aussi  nombreuses  ipie  nous  découvre  la  dissection 

Le  canal  intestinal  du  boeco  est  beaucoup  plus  long,  et  les  deux  cæcum 
beaucoup  plus  courts  que  dans  le  dindon  : son  jabot  est  aussi  beaucoup 
moins  ample  payant  que  quatre  pouces  de  tour;  au  lieu  que  jai  vu  tirer 
du  jabot  du  dindon,  qui  ne  paraissait  avoir  rien  de  singulier  ilanssa  confor- 
mation, ce  quii  lallait  d avoine  pour  remplir  une  demi-pinte  de  Paris. 
Unirc  cela,  ilans  le  liocco,  la  substance  cliariiue  du  gésier  est  le  plus  sou- 
vent lort  inmcc,  et  sa  membrane  interne,  au  eoniraire,  fort  épaisse  et  dure 
au  point  d èire  cassante;  enlin,  la  trachée-artère  se  dilate  et  se  replie  sur 
elle  meme,  plus  ou  moins,  vers  le  milieu  delà  fourcbclie,  comme  dans 
quelques  oiseaux  aquatiques;  toutes  choses  fort  différentes  de  ce  qui  se  voit 
dans  le  dindon.  ' 

Mais,  SI  le  boeco,  n’est  point  un  dindon,  les  nomenclateiirs  modernes 
étaient  cncoïc  inoms  fondes  a en  (aire  un  faisan;  car,  outre  les  différences 
qu  il  est  facile  de  remarquer  tant  au  dehors  qu’au  dedans,  d’apres  ce  que  ie 
viens  de  dire,  j en  vois  une  décisive  dans  le  naturel  de  ces  animaux  • le 
faisan  est  toujours  sauvage,  et  quoique  élevé  de  jeunesse,  quoique  toujours 
bien  traite  bien  nourri,  il  ne  peut  jamais  se  faire  à la  domesticité;  ce  n’est 
point  un  domestique,  c est  un  prisonnier  toujours  inquiet,  toujours  cber- 
cliant  les  moyens  dtcliappcr,  et  qui  maltraite  même  ses  compagnons  d’es- 
clavage, sans  jamais  faire  aucune  société  avec  eux.  Que  s’il  recouvre  sa  li- 
berté, et  quil  soit  rendu  à lélat  de  sauvage  pour  lequel  il  semble  être  fait 
rien  n est  encore  plus  défiant  et  plus  ombrageux;  tout  objet  nouveau  lui  est 
suspect  : le  inomdre  bruit  l’elfraic;  le  moindre  mouvement  l inquicte- 
1 ombre  d une  branche  agitée  suffit  pour  lui  faire  prendre  sa  volée,  tant  il  est 
attentif  a sa  conservation!  Au  contraire,  le  boeco  est  un  oiseau  paisible 
sans  dcliance,  et  ineme  stupide,  qui  ne  voit  (loiiit  le  danger  ou  du  moins  qui 
ne  fait  rien  pour  I éviter;  il  semble  soublicr  lui-même,  et  s’intéresser  à 
peine  a sa  propre  extstenec.  M Aublct  en  a tué  jusqu’à  neuf  de  la  me  né 
bande,  avec  le  meme  Itisil,  qu  il  rccbargca  autant  de  fois  im  il  fut  nécessaiiï- 
ils  curent  cette  patience.  On  conçoit  bien  qu’un  pareil  iiseau  est  sociable’ 
qu  11  s accommode  sans  peine  avec  les  autres  oiseaux  domestiques,  et  qu’il 
s apprivoise  aisément.  Quoique  ajiprivoisé,  il  s’écarte  pendant  le  jour,  cl  va 
meme  <«'1  lom  : mais  il  revient  toujours  pour  coucher,  à ce  que  m’assure  le 
meme  M.  Aublet;  il  devient  même  Amiilicr  au  point  de  heurter  à la  porte 
avec  son  bec  pour  se  faire  ouvrir,  de  tirer  les  domestiques  par  l liabit  lors- 
qu ils  1 oublient,  de  suivre  son  maître  partout,  et,  s’il  en  est  empêché,  de  l’at- 

irpufs  viîe  ^ ‘Jes  marques  dé  la  joie 

Il  est  difficile  d imaginer  des  mœurs  plus  opposées  : et  je  doute  qu'aucun 
naturaliste,  et  même  qu  aucun  nomcnclateur,  s il  les  eût  connus  eût  entre- 
pris de  ranger  ces  deux  oiseaux  sous  un  même  genre. 

Le  hocco  se  tient  volontiers  sur  les  montagnes,  si  l’on  s’en  rapporte  à la 
signification  de  son  nom  mcxknin  tepetototl,  qui  veut  dire  oiseau  de  mon- 

m"  ^ voliere,  de  pain,  de  pâtée  et  autres  choses 

semblables;  dans  1 état  de  sauvage,  les  fruits  sont  le  fond  de  sa  subsistance. 

11  aime  a se  percher  sur  les  arbres,  surtout  pour  y passer  la  nuit.  Il  vole 
pesamment,  comme  je  1 ai  remarqué  plus  haut;  mais  il  a la  démarche  fière. 
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Sn  ciiniresl  hlandic,  un  f>pu  sôclic;  cependant,  lorsqu'elle  est  gardée  sulïi- 
samment,  cVsl  un  l'ori  bon  manger. 

Le  chevalier  Dans  Sloane  dit,  en  parlant  de  cet  oiseau,  que  sa  queue  n'a 
(|ue  deux  pouces  de  long;  sur  quoi  M.  Edwards  le  relève,  et  prétend  qu’eu 
disant  dix  pouces  au  lieu  de  deux,  M.  Mans  Sloane  aurait  pu  approcher  du 
vrai.  Mais  je  crois  cette  censure  trop  générale  et  trop  absolue;  car  je  vois 
Aldrovatide  qui,  d’après  le  portrait  d'un  oiseau  de  cette  espece,  assure  (pt’il 
n'a  point  de  queue;  et  de  l'autre,  !M.  Barrère  (|ui  rapporte,  d’après  scs  pro- 
pres observations  faites  sur  les  lieux,  que  la  femelle  de  son  hocco  des  Ama- 
zones, qui  est  le  hocco  de  Curaçao  de  M.  lires.son,  a la  queue  très-peu 
longue  ; d’où  il  s'ensuivrait  que  ee  que  le  chevalier  flans  Sloane  dit  trop 
généralement  du  hocco,  doit  être  restreint  à la  seule  femelle,  du  moins 
dans  certaines  races. 

2.  — LE  PAllXI  OU  LE  PIERKE. 

(l.E  HOCCO  DC  .MEXIQUE.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  ((’pvikr.) 


L’oiseau  qui  est  représenté  dans  l'édition  in-4",  sous  le  nom  de  IHerre 
(te  Cayenne,  portait  en  effet  ce  nom  à la  Ménagerie  du  Roi,  où  nous  l’avons 
fait  dessiner  d'après  le  vivant  : mais,  comme  il  porte  dans  son  jrays,  (|ui  est 
le  Mexique,  le  nom  de  pauxi,  selon  Fernandez,  nous  avons  cru  devoir  l'in- 
diquer sous  ces  deux  noms.  C'est  le  quatorzième  faisan  de  .\I.  Drisson,  qu’il 
a [ipel le /iocco  rfit  Mean'ç'i/e. 

Cet  oiseau  ressemble,  à plusieurs  égards,  au  hocco  précédent;  mais  il  en 
diffère  aussi  en  plusieurs  points  : il  n’a  point,  comme  lui,  la  tète  surmontée 
d'une  huppe;  le  tubercule  qu’il  a sur  le  bec  est  |)lus  gros,  fait  en  lormode 
poire  et  de  couleur  bleue.  Fernandez  dit  que  ce  tubercule  a la  dureté  de  la 
pierre,  et  Je  soupçonne  que  c’est  de  là  qu’est  venu  au  pauxi  le  nom  d oiseau 
à pierre,  ensuite  celui  de  pierre;  comme  il  a pris  le  nom  de  cusco  ou  de 
cushew  bird,  et  celui  de  poule  numidique,  de  ce  même  tubercule,  à qui  les 
uns  ont  trouvé  de  la  ressemblance  avec  la  noix  d'Amérique  appelée  emen  ou 
cmhetc,  et  d'autres  avec  le  casque  de  la  pintade. 

Quoi  qu  il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  différences  qui  distinguent 
le  pauxi  des  hoccos  précédents  : il  est  plus  petit  de  taille;  son  bec  est  plus 
fort,  plus  courbé  et  presque  autant  que  celui  d'un  perroquet;  d’ailleurs,  il 
nous  est  beaucoup  plus  rarement  apporté  que  le  hocco.  M.  Edwards,  qui  a 
vu  ce  dernier  dans  presque  toutes  les  ménageries,  n’a  jamais  rencontré  qu’un 
seul  cusco  ou  pauxi  dans  le  cours  de  ses  recherches. 

Le  beau  noir  de  sou  plumage  a des  reflets  bleus  et  de  couleur  pourpre, 
qui  ne  paraissent  ni  ne  pourraient  guère  paraiire  daiis  la  figure. 

Cet  oiseau  se  perche  sur  les  arbres;  mais  il  poml  à terre  comme  les  fai- 
sans, mène  ses  petits  et  les  rappelle  de  même  ; les  petits  vivent  d abord 
d’insectes,  et  ensuite,  quand  ils  sont  grands,  de  friuts,  de  graines  et  de  tout 
ce  qui  convient  à la  volaille. 

Le  pauxi  est  aussi  doux,  et  si  l’on  veut  aussi  stupide  que  les  autres  hoccos  ; 
car  il  se  laissera  tirer  jusqu’à  six  coups  de  fusil  sans  se  sauver  ; avec  cela  il 
.ne  se  laisse  ni  prendre  ni  toucher,  selon  Fernandez,  et  M.  Aublet  m’assure 
qu'il  ne  SC  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités  : cest  probablerrjent  l’une  des 
causes  de  sa  rareté  en  Europe. 

M.  Rrisson  dit  que  la  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  les  couleurs, 

RIFKOIV.  tom«  Vllî. 
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ayant  du  l)ruii  partout  où  celui-ci  a du  noir,  et  qu’elle  lui  est  semblable  dans 
tout  le  reste.  Mais  Aldrovande,  en  reconnaissant  que  le  fond  de  son  plumage 
est  brun,  remarque  qu’elle  a du  cendré  aux  ailes  et  au  cou,  le  bec  moins 
erochu  et  point  de  queue,  ce  qui  serait  un  trait  de  conformité  avec  le  hoceo 
des  Amazones  de  Barrère,  dont  la  femelle,  comme  nous  l’avons  vu,  a la 
(pieue  beaucoup  moins  longue  que  le  mâle  : et  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
oiseaux  d’Amérique  qui  n’aient  point  de  queue;  il  y a même  tel  canton  de 
ce  continent  où  les  poules  transportées  d’Europe  ne  peuvent  vivre  longtemps 
sans  perdre  leur  (pieuc,  et  même  leur  croupion,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
riiistoire  du  coq. 


5.  — L’HOAZIN. 

(le  IIOCCO  DRüN  du  MEXIQUE.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  aleclor.  (Cuvier.) 

Cei  oiseau  est  représenié  dans  la  planche  enluminée,  n”  537  de  I cdition 
in-4'’,  sous  le  nom  de  faisan  huppé  de  Cayenne;  du  moins  il  n’en  diffère  que 
très-peu,  comme  on  peut  en  juger  en  eomparant  cette  planche  à la  descrip- 
tion de  Hernandez. 

Selon  cet  auteur,  l’hoazin  n'est  pas  tout  à fait  aussi  gros  qu’une  poule 
d’Inde  : il  a le  bec  courbé,  la  poitrine  d'un  blanc  jaunâtre,  les  ailes  et  la 
queue  marquées  de  taches  ou  raies  blanches  à un  pouce  de  distance  les  unes 
des  autres;  le  dos,  le  dessus  du  cou,  les  côtés  de  la  tète,  d’un  fauve  brun  ; 
les  pieds  de  couleur  obscure.  Il  porte  une  huppe  composée  de  plumes  blan- 
châtres d’un  côté,  et  noires  de  l’autre;  cette  huppe  est  plus  haute  et  d’une 
autre  forme  que  celle  des  hoccos,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  la  baisser 
et  la  relever  à son  gré  : il  a aussi  la  tête  plus  petite  et  le  cou  plus  grêle. 

Sa  voix  est  très-forte,  ci  c’est  moins  un  cri  qu’un  hurlement.  On  dit  qu’il 
prononce  son  nom,  apparemment  d'un  ton  lugubre  et  effrayant  : il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  le  faire  passer,  chez  des  peuples  grossiers,  pour 
un  oiseau  de  mauvais  augure;  et  comme  partout  on  suppose  beaucoup  de 
puissance  à ce  que  l'on  craint,  ces  mêmes  peuples  ont  cru  trouver  en  lui  des 
remèdes  aux  maladies  les  plus  graves  : mais  on  ne  dit  pas  qu’ils  s’en  nour- 
rissent; ils  s’en  abstiennent  en  effet,  peut-être  par  une  suite  de  cette  même 
crainte,  ou  par  répugnance,  fondée  sur  ce  qu’il  fait  sa  pâture  ordinaire  de 
serpents  : il  se  tient  communément  dans  les  grandes  forêts,  perché  sur  les 
arbres  le  long  des  eaux,  pour  guetter  et  surprendre  ces  reptiles.  Il  se  trouve 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Mexique  : Hernandez  ajoute  qu’il  pa- 
raît en  automne,  ce  qui  ferait  soupçonner  que  c’est  un  oiseau  de  passage. 

M.  Aublet  m’assure  que  cet  oiseau,  qu’il  a reconnu  facilement  sur  notre 
planche, s’apprivoise; qu’on  en  voit  parfois  de  domestiques  chez  les  Indiens, 
et  que  les  Français  les  appellent  des  paons.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de 
fourmis,  de  vers  et  d'autres  insectes. 


4.  — L’YACOU. 

(le  dindon  du  buésil.) 

('.et  oiseau  s’est  nommé  lui-même; car  son  cri,  selon  Maregrave,  est  yacou, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  d'iacupema  : pour  moi,  j'ai  préféré  celui  d’yacou, 
comme  plus  propre  à le  faire  lecoimaîlre  toutes  les  fois  qu’on  pourra  le  voir 
cl  renlcndre. 
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Marcgrave  csl  le  premier  qui  ail  parlé  de  cet  oiseau.  Quelques  naturalistes, 
d après  lui,  l'ont  mis  au  nombre  des  faisans  ; et  d'autres,  tels  que  ftlM.  Brlsson 
et  Edwards,  l’ont  rangé  parmi  les  dindons;  mais  il  n’est  ni  l’un  ni  l’autre. 
Il  n’est  point  un  dindon,  quoiqu’d  ait  une  peau  rouge  sous  le  cou  ; car  il  en 
diffère  à beaucoup  d autres  égards,  et  par  sa  taille,  qui  est  à peine  égale  à 
celle  d’une  poule  ordinaire, et  par  sa  tète, qui esten  partie  revètuede  plumes, 
et  par  sa  huppe,  qui  approche  beaucoup  pins  de  celle  des  hoccos  que  de 
celle  du  dindon  huppé,  et  par  ses  pieds,  qui  n'ont  point  d’éperons  : d’ail- 
leurs, on  ne  lui  voit  pas  au  bas  du  cou  ce  bouquet  de  crins  durs,  ni  sur  le 
bec  celte  caroncule  musculeuse  qu’a  le  coq  d’Inde,  et  il  ne  fait  point  la  roue 
en  relevant  les  plumes  de  sa  queue.  D'autre  part,  il  n’est  point  un  faisan  ; 
car  il  a le  bec  grêle  et  allongé,  la  huppe  des  hoccos,  le  cou  menu,  une  mem- 
brane charnue  sous  la  gorge,  les  pennes  de  la  queue  toutes  égales,  et  le  na- 
turel doux  et  tranquille,  tous  attributs  par  lesquels  il  diffère  des  faisans  ; et 
il  diffère  par  son  cri  du  faisan  et  du  dindon.  Mais  que  sera-t-il  donc?  il  sera 
un  yacüu,  qui  aura  quelques  rapports  avec  le  dindon  (la  membrane  charnue 
sous  la  gorge,  et  la  queue  composée  de  pennes  toutes  égales);  avec  les  fai- 
sans (l'œil  entouré  d une  peau  noire,  les  ailes  courtes  et  la  queue  longue)  ; 
avec  les  hoccos  (cette  longue  queue,  la  huppe  et  le  naturel  dou.x),  mais  qui 
s’éloignera  de  tous  par  des  différences  assez  caractérisées  et  eu  assez  grand 
nombre  pour  constituer  une  espèce  à part,  et  empêcher  qu’on  ne  puisse  le 
confondre  avec  aucun  autre  oiseau. 

On  ne  peut  douter  que  le  guan  ou  le  quan  de  M.  Edwards  (planche  13), 
ainsi  apjtelé,  selon  lui,  dans  les  Indes  occidentales,  apparemment  par  quel- 
que autre  tribu  de  Sauvages,  ne  soit  au  moins  une  variété  dans  l’espèce  de 
notre  yacou,  dont  il  no  diffère  que  parce  qu  il  est  moins  haut  monté,  et  que 
ses  yeux  sont  d’une  autre  couleur;  niais  on  sait  que  ces  (lelites  différences 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  espèce,  et  surtout  parmi  les  races  diverses 
d’une  espèce  apprivoisée. 

Le  noir  mêle  de  brun  est  la  couleur  principale  du  plumage,  avec  différents 
reflets  et  quelques  mouchetures  blanches  sur  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  etc., 
les  pieds  sont  d'un  rouge  assez  vif. 

La  chair  de  l'yacou  est  bonne  à manger;  tout  ce  que  l’on  sait  de  scs  au- 
tres propriétés  se  trouve  indiqué  dans  l’exposé  que  j'ai  faitaucommencernent 
de  cet  article,  des  différences  qui  le  distinguent  des  oiseaux  auxquels  on  a 
voulu  le  comparer. 

M.  Ray  le  regarde  comme  étant  de  la  môme  espèce  que  le  eoxolitli  de 
Fernandez;  cependant  celui-ci  est  beaucoup  plus  gros,  et  il  n’a  point  sous 
la  gorge  celte  membrane  charnue  qui  caractérise  ryacou,  c’est  pourquoi  je 
l’ai  laissé  avec  les  hoccos  proprement  dits. 

5.  — LE  MARAIL. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Cuvier.) 

Les  auteurs  ne  nous  disent  rien  de  la  femelle  de  l'yacou,  excepté  M.  Ed- 
wards, qui  conjecture  qu’elle  n’a  point  de  huppe.  D après  cette  indication 
uniijue,  et  d’après  la  comparaison  des  figures  les  plus  exactes, et  des  oiseaux 
eux  mêmes  conservés,  je  soupçonne  que  celui  que  nous  avons  lait  repré- 
senter sous  le  nom  de  faisan  verdâlre  de  Cayenne,  el  quon  appelle  commu- 
tiément  tnarail  dans  celte  île,  pourrait  être  la  lemelle,  ou  du  moins  une 
Variété  de  l’espèce  de  l’yacou  : car  j’y  retrouve  plusieurs  rapports  marqués 
avec  le  guan  de  M.  Edwards,  dans  la  grosseur,  la  couleur  du  plumage,  la 
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forme  totale,  à la  huppe  près,  que  la  femelle  ne  doit  point  avoir;  dans  le 
port  du  eorps,  la  longueur  de  la  queue,  le  eerele  de  peau  rousse  autour 
des  yeux,  l’espace  rouge  et  nu  sous  la  gorge,  la  conformalion  des  pieds  et 
du  bec,  etc.  J avoue  que  j’y  ai  aussi  aperçu  quelques  diHèrences  ; les  pennes 
de  la  queue  sont  en  tuyaux  d'orgue,  comme  dans  le  faisan,  et  non  point 
toutes  égales,  comme  dans  le  guan  d’Edwards,  et  les  ouvertures  des  narines 
ne  sont  pas  si  près  de  l’origine  du  bec.  Mais  on  ne  serait  pas  embarrassé  de 
citer  nombre  d'espèces  où  la  femelle  diffère  encore  plus  du  mâle,  et  où  il 
y a des  variétés  encore  plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

iM.  Aublet,  qui  a vu  cet  oiseau  dans  son  pays  natal,  m'assure  qu'il  s’appri- 
voise très-aisément,  et  que  sa  chair  est  délicate  et  meilleure  (|ue  celle  du 
faisan,  en  ce  (|u'elle  est  plus  sueeulcntc.  il  ajoute  que  c’est  un  véritable  din- 
don, mais  seulement  plus  petit  que  celui  qui  s’est  naturalisé  en  Europe;  et 
cest  un  trait  de  conformité  de  plus  qu'il  a avec  l’yacou,  d’avoir  été  pris  pour 
un  dindon. 

Cet  oiseau  se  trouve  non-seulement  à Cayenne,  mais  encore  dans  les 
pays  qu  arrose  la  rivière  des  Amazones,  du  moins  à en  juger  par  lidentité  de 
nom;  car  M.  IJarrérc  parle  d un  marail  des  Amazones,  comme  d’un  oiseau 
dont  le  plumage  est  noir,  le  bec  vert,  et  qui  n’a  point  de  queue.  Nous  avons 
déjà  vu  dans  l'histoire  du  hocco  proprement  dit,  et  du  pierre  de  Cayenne, 
(pi  il  y avait  dans  ces  espèces  des  individus  sans  queue,  qu'on  avait  pris 
pour  des  femelles  : cela  serait-il  vrai  aussi  des  marails'f  Sur  la  plupart  de 
ces  oiseaux  étrangers  si  peu  connus,  on  ne  peut,  si  l’on  est  de  bonne  foi, 
parler  qu’en  hésitant  et  par  conjecture. 

6.  — LE  CARACARA  *. 

.J'appelle  ainsi,  d'ajirès  son  propre  cri,  ce  bel  oiseau  des  Antilles,  dont  le 
P.  du  Tertre  a donné  la  description.  Si  tous  les  oiseaux  d’Amérique  qui  ont 
été  pris  pour  des  faisans  doivent  se  rapporter  aux  hoccos,  le  caracara  doit 
avoir  place  parmi  ces  derniers,  car  lesErançais  des  Antilles,  et  d’après  eux 
le  P.  du  Tertre,  lui  ont  donné  le  nom  île  faisan. 

«Ce  faisan,  dit-il,  est  un  fort  bel  oiseau,  gros  comme  nn  chapon,  plus  haut 
monté,  sur  des  pieds  de  paon  ; il  a le  cou  beaucoup  plus  long  que  celui  d'un  coq,  et 
le  bec  cl  la  lêlc  approchant  de  ceux  du  corbeau  ; il  a toutes  les  plumes  du  cou  el  dii 
poitrail  d un  beau  bleu  luisant,  et  aussi  agiéable  que  les  plumes  des  paons;  tout  le 
dos  est  d'un  gris-brun,  et  les  ailes  et  la  queue,  qu'il  a assez  courtes,  sont  noires. 

» Quand  cet  oiseau  est  apprivoisé,  il  fait  le  maître  dans  la  maison,  et  en  chasse  à 
coups  de  bec  les  poules  d’Inde  et  les  poules  eominuiies,  et  les  lue  quelquefois;  il  en 
veut  même  aux  chiens,  qu’il  becquete  en  Iraitrc...  J’en  ai  vu  un...  qui  était  ennemi 
mortel  des  nègres,  et  n’en  pouvait  souffrir  un  seul  dans  la  case  qu’il  ne  becquetât  par 
les  jambes  ou  par  les  pieds  jusqu’à  en  faire  sortir  le  sang.  » 

Ceux  qui  en  ont  mangé  m’ont  assuré  que  sa  chair  est  aussi  bonne  qiie  celle 
des  faisans  de  France. 

CommentM.  Raya  t-il  pu  soupçonner  qu’un  tel  oiseau  fût  l’oiseau  de  proie 
dont  parle  Maregrave  sous  le  même  nom  de  caracara’?  11  est  vrai  qu'il  fait 
la  guerre  aux  poules,  mais  c’est  seulement  lorsqu’il  est  apprivoisé,  et  poul- 
ies chasser,  en  un  mot,  comme  il  fait  aux  chiens  et  aux  nègres  : on  recon- 
uait  plutôt  à cela  le  naturel  jaloux  d un  animal  domestique  qui  ne  souffre 

^ Cuvier  pense  que  ce  caracara,  tres-dislincl  d'un  oiseau  de  proie  qui  porte  le 
meme  nom,  ne  diffère  point  de  l’agami. 
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point  ceux  qui  peuvent  partager  avec  lui  la  faveur  du  maître,  que  les  mœurs 
féroces  d’un  oiseau  de  proie  qui  se  jetie  sur  les  autres  oiseaux  pour  les  dé- 
chirer et  son  nourrir;  d’ailleurs,  il  n’est  point  ordinaire  que  la  chair  d’uu 
oiseau  de  proie  soit  honne  à manger,  comme  l’est  celle  de  notre  earacara. 
Enlin,  il  parait  que  le  earacara  de  Maregrave  a la  queue  et  les  ailes  beaucoup 
plus  longues  à proportion  que  celui  du  P.  du  Tertre. 

7.  - LE  CllACAMEL. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Ccvieu.) 

Fernandez  parle  d’un  oiseau  qui  est  du  même  pays,  et  t'i  peu  près  de  la 
meme  grosseur  que  les  précédents,  et  qui  se  nomme  en  langue  mexicaine 
ehachalacamelt,  d’où  j’ai  forme  le  nom  de  chacamcl,  afin  que  du  moins  ou 
puisse  le  prononcer.  Sa  principale  propriété  est  d'avoir  le  cri  comme  la  poule 
ordinaire,  ou  plutôt  comme  plusieurs  poules  ; car  il  est,  dit-on,  si  fort  et  si 
continuel,  qu’un  seul  de  ces  oiseaux  fait  atUant  de  bruit  qu’une  basse-cour 
entière;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  mexicain,  qui  signifie  oiseau 
criard.  Il  est  brun  sur  le  dos,  blanc  tirant  au  brun  sous  le  ventre,  et  le  bec 
et  les  pieds  sont  bleuâtres. 

I.e  chacamel  se  tient  ordinairement  sur  les  montagnes,  comme  la  plupart 
des  boccos,  et  y élève  ses  petits. 

8.  — LE  PAllKARA  ET  L’IIOITLALLOTL. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Ccvieu.) 

Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  indications  incomplètes  de  Fernandez 
et  de  Barrèrc,  on  peut,  ce  me  semble,  rapporter  ici  : 1“  le  parraka  du  dernier, 
qu’il  appelle  faisan,  et  dont  il  dit  que  les  plumes  de  la  tète  sont  de  couleur 
fauve,  etiui  forment  une  espèce  de  htippc;  2°  l’hoitlallotl,  ou  oiseau  long  du 
premier,  lequel  habite  les  plus  chaudes  contrées  du  Mexique.  Cet  oiseau  a 
la  queue  longue,  les  ailes  courtes,  et  le  vol  pesant  comme  la  plupart  des  pré- 
cédents; mais  il  devance  à la  course  les  chevaux  les  plus  vites.  Il  est  moins 
grand  que  les  boccos,  n’ayant  que  dix-huit  pouces  de  longueur  du  bout  du 
bec  au  bout  de  la  queue  : sa  couleur  générale  est  le  blanc  tirant  au  fauve; 
les  environs  de  la  queue  ont  du  noir  mêlé  de  quelques  taches  blanches; 
niais  la  queue  elle-même  est  d'un  vert  changeant,  et  qui  a des  reflets  à peu 
près  comme  les  plumes  du  paon. 

Au  fond,  ces,  oiseaux  sont  trop  peu  connus  pour  qu’on  puisse  les  rapporter 
sûrement  à leur  véritable  espèce  : je  ne  les  place  ici  que  parce  que  le  peu 
•pie  l’on  sait  de  leurs  qualités  les  rapproche  plus  des  oiseaux  dont  nous  venons 
de  parler  que  de  tous  les  autres;  c’est  à robseryation  à fixer  leur  véritable 
place  î en  attendant,  je  croirai  avoir  assez  l'ait,  si  ce  que  j en  dis  ici  peut  in- 
spirer aux  personnesqui  se  trouverontà  portée,  1 envie  de  les  connaître  mieux 
et  d'en  donner  une  histoire  plus  complète. 


lÆS  PERDRIX. 

Les  espèces  les  plus  généralement  connues  sont  souvent  celles  dont  1 his- 
toire est  le  plus  dillicile  à débrouiller,  parce  que  ce  sont  celles  auxquelles 
chacun  rapporte  uaturelleinent  les  espèces  inconnues , qui  sc  présentent  la 
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première  fois,  pour  peu  qiroii  y aperçoive  quelques  traits  tlo  couformrtc,  et 
sans  faire  beaucoup  d’atteniion  aux  traits  de  dissen  blance  souvent  plus  nom- 
breux; en  sorte  que,  de  ce  bizarre  assemblage  d’êtres  qui  se  rapproebent 
par  quelques  rapports  superficiels,  mais  qui  se  repoussent  par  des  différences 
plus  considérables,  il  ne  peut  résulter  qu’un  chaos  de  contradictions  d’au- 
tant plus  révoltantes,  que  l’on  citera  plus  de  faits  particuliers  de  l’iiisloire  de 
chacun  ; la  plupart  de  ces  faits  étant  contraires  entre  eux  et  d’une  absurde 
incompatibilité  lorsqu’on  veut  les  appliquer  à une  seule  espèce,  ou  même 
à un  seul  genre.  Nous  avons  vu  plus  d un  exemple  de  cet  inconvénient 
dans  les  articles  que  nous  avons  traites  ci-ilcssus,  et  il  y a grande  atipa- 
rence  que  celui  que  va  nous  fournir  rarliclc  de  la  perdrix  ne  sera  pas  b' 
dernier.  ' 

Je  prends  pour  base  de  ce  que  j’ai  à dire  des  perdrix,  et  pour  première 
espece  de  ce  genre,  celle  de  notre  perdrix  grise,  comme  étant  la  plus  connue, 
cl  par  conséquent  la  plus  propre  à servir  d’objet  de  comparaison  pour  bien 
juger  de  tous  les  autres  oiseaux  dont  on  a voulu  faire  des  perdrix;  j y recon- 
nais une  variété  et  trois  races  constantes. 

Je  regarde  comme  races  constantes:  1“la  perdrix  grise  ordinaire,  et  comme 
vaiietc  tie  cette  race  celle  que  M.  Urisson  appelle  perdrix  r/nsc-6fonc//e-  2"  la 
perdrix  de  Damas,  non  celle  de  Belon,  qui  est  une  gelinotte,  mais  celle  d’AI- 
drovande,  qui  est  plus  petite  que  notre  perdrix  grise,  et  qui  me  parait  être 
la  mêirm  que  la  petite  perdrix  de  passage,  qui  est  bien  connue  de  nos  chas- 
seurs; 5”  la  perdrix  de  montagne,  qui  semble  faire  la  nuance  entre  les  per- 
drix grises  et  les  rouges. 

J admets  pour  seconde  espèce  celle  de  la  perdrix  rouge,  dans  laquelle  je 
reconnais  deux  races  constantes  répandues  en  France,  une  variété  et  deux 
races  étrangères. 

Les  deux  races  constantes  de  perdrix  rouges  du  pays  sont  : 1*  le  klruo 
rufus,  var.  b.  Linn. 

2"  La  bartavelle,  ou  le  letrao  rufus,  var.  a.  Linn. 

Et  les  deux  races  ou  espèces  étrangères  sont  : 1-  la  perdrix  rouge  de  Bar- 
barie d Edwards.  ® 

^ La  perdrix  de  roche  qu’on  trouve  sur  les  bords  de  la  Gambia. 

Et  comme  le  plumage  de  la  perdrix  rouge  est  sujet  à prendre  du  blanc  de 
même  que  celui  de  la  perdrix  grise,  il  en  résulte,  dans  celte  espèce  une 
variété  parlaitement  analogue  à celle  que  j’ai  reconnue  dans  l’espèce  "rise 
ordinaire.  ® 

J’exclus  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  y ont  été  rapportées  mal  h 
propos  : 

1"  Le  francolin,  que  nous  avons  cru  devoir  séparer  de  la  perdrix,  [larce 
qu’il  en  diflère  non-seulement  par  la  forme  totale,  mais  encore  par  quelques 
earacléres  particuliers,  tels  que  les  éperons,  etc. 

2°  L oiseau  appelé  par  HI.  Brisson  perdrM  du  Sénégal,  cl  dont  il  a fait  sa 
buitième  perdrix.  Cet  oiseau,  qui  est  représenté  sous  le  même  nom  de  per- 
drix du  Sénégal,  nous  parait  avoir  plus  de  rapport  avec  les  francolins  qu’avec 
les  perdrix  ; et  comme  c'est  une  espèce  particulière  qui  a deux  ergots  à 
chaque  jandte,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  bis  eryot. 

5"  La  perdrix  rouge  d’Afrique. 

4"  La  troisième  espèce  étrangère  donnée  par  M.  Brissou  sous  le  nom  de 
grosse  perdrix  du  Brésil,  qu'il  croit  être  le  macucagua  de  Maregrave,  puis- 
qu  il  en  copie  la  description  et  qu  il  confond  mal  à propos  avec  l againi 
{psophia  crepüans)  de  Cayenne,  lequel  est  un  oiseau  tout  différent  et  du  ma- 
cucagua et  delà  perdrix. 
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H"  L'ynmboii  de  Mnregrave,  qtii  est  la  perdrix  du  Brésil  de  M.  Brisson, 
et  qui  n’a  ni  la  forme,  ni  les  habitudes,  ni  les  propriétés  des  perdrix,  puisque, 
selon.  M.  Brisson  lui-même,  il  a le  bec  allongé,  qu’il  se  perche  sur  les 
arbres  et  que  ses  œufs  sont  bleus.  . , , 

6"  La  perdrix  d’Amérique  de  Catesby  et  de  M.  Brisson,  laquelle  se  perebe 
aussi  et  fréquente  les  bois  plus  que  les  pays  découverts,  ce  qui  ne  convient 
guère  aux  perdrix  que  nous  connaissons. 

7”  Une  multitude  d’oiseaux  d'Amérique  que  le  peuple  ou  les  voyageurs 
ont  jugé  à propos  d’appeler  perdrix,  d'après  des  ressemblances  ires-legercs 
et  encore  plus  légèrement  observées  : tels  sont  les  oiseaux  qu  on  appelle  a 
la  Guadeloupe  perdrix  rôtisses,  perdrix  nôtres  et  perdrix  gnsee,  quoique,  se- 
lon le  témoignage  des  personnes  plus  instruites,  ce  soient  des  pigeons  ou 
des  tourterelles,  puisqu’ils  n’ont  ni  le  bec,  ni  la  chair  des  perdrix,  qu  ils  se 
perchent  sur  les  arbres,  qu’ils  y font  leur  nid,  qu’ils  ne  pondent  que  deux 
œufs,  que  leurs  petits  ne  courent  point  ilès  qu  ils  sont  éclos,  mais  que  es 
père  et  mère  les  nourrissent  dans  le  nid  comme  font  les  tourterelles  telles 
sont  encore,  selon  toute  apparence,  ces  perdrix  à tète  bleue  que  Larron  a 
vues  dans  les  montagnes  de  la  Havane:  tels  sont  les  manhouris,  les  pégas- 
&OUS,  les  pégacans  de  Léry,  et  peut  être  quelques-unes  des  [lerdrix  d .Amé- 
rique que  j'ai  rapportées  au  genre  des  perdrix  sur  la  foi  des  auteurs,  lors- 
que leur  témoignage  n’était  point  contredit  par  les  faits,  qiioiqu  il  le  soit,  a 
mon  avis,  par  la  loi  du  climat,  à laquelle  un  oiseau  aussi  pesant  que  la  pei- 
drix  ne  peut  guère  manquer  d'être  assujetti. 


LA  PERD  B IX  GRISE. 

Ordre  des  gallinacés,  famille  des  tétras,  genre  perdrix.  (Cuvikb.) 

Ouoique  Aldrovande,  jugeant  des  autres  pays  par  celui  qu  il  babitait, 
dise  que  les  perdrix  grises  sont  communes  partout,  il  est  certain  neanmoins 
qu’il  n’y  en  a point  dans  l'ile  de  Crête;  et  il  est  probable  qu  il  ny  en  a ja- 
mais eu  dans  la  Grèce,  puisque  Athénée  marque  de  la  surprtsc  de  ce  que 
toutes  les  perdrix  d'Italie  n'avaient  pas  le  bec  rouge,  comme  elles  I avaient 
en  Grèce;  elles  ne  sont  pas  même  également  communes  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  ; et  il  parait  en  général  qu’elles  fuient  la  grande  cbalcnr 
comme  le  grand  froid,  car  on  n’en  voit  point  en  Afrique  ni  en  Laponie:  et 
les  provinces  les  plus  tempérées  de  la  France  et  de  I Allemagne  sont  celles 
où  elles  abondent  le  plus.  Il  est  vrai  que  Boterius  a dit  qu'il  n’y  avait  point 
de  perdrix  en  Irlande;  mais  cela  doit  s’entendre  des  perdrix  rouges  qui  ne 
se  trouvent  pas  même  en  Angleterre  ( selon  les  meilleurs  auteurs  de  cette 
nalionj.  et  qui  ne  se  sont  pas  encore  avancées  de  ce  côtc-la  au  delà  des  i es 
de  Jersey  et  de  Guernesey.  La  perdrix  grise  est  assez  répandue  en  Suede, 
où  M.  Linnæus  dit  qu’elle  passe  riiiver  sous  la  neige  dans  des  especes  de 
clapiers  qui  ont  deux  ouvertures.  Cette  manière  d hiverner  sous  la  neige 
ressemble  fort  à la  perdrix  blanche  dont  nous  avons  donne  1 histoire  sous  le 
nom  de  lagopède;  et  si  ce  fait  n’était  point  atteste  par  un  homme  de  la  ré- 
putation de  M.  Linnæus,  j’y  soupçonnerais  <iuelque  méprisé,  d aut-mt  plus 
qu’en  France  les  longs  hivers,  et  surtout  ceux  ou  il  tombe  beaucoup  de 
neige,  détruisent  une  grande  quantité  de  perdrix.  Enfin,  comme  cest  un 
oiseau  fort  pesant,  je  doute  qu’il  ait  passé  en  Amérique;  et  je  soupçonne 
que  les  oiseaux  du  Nouveau-Monde,  qu’on  a voulu  rapporter  au  genre  des 
l'crdrix,  en  seront  séparés  dès  qu'ils  seront  mieux  connus.  ^ 

La  perdrix  grise  diffère  à bien  des  égards  de  la  rouge;  mats,  ccqui  mau- 
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lorise  iJi’inripalonicnt  à en  laire  deux  espèces  distinelcs,  (;’est  (|tic,  selon  la 
remarque  du  petit  nombre  des  chasseurs  qui  savent  observer,  quoiqu’elles 
se  tiennent  quelquefois  daits  les  mêmes  endroits,  elles  ne  se  mêlent  point 
l une  avec  1 autre,  et  que  si  l’on  a vu  quelquefois  un  mâle  vacant  de  l'une 
des  deux  especes  s attacher  à une  paire  de  l’autre  espèce,  la  suivre  et  donner 
des  marques  d empressement  et  même  de  jalousie,  jamais  on  ne  l’a  vu  s’ac- 
coupler avec  la  femelle,  quoiqu  il  éprouvât  tout  ce  qu’une  privation  forcée 
et  le  spectacle  perpétuel  d’un  couple  heureux  pouvaient  ajouter  au  penchant 
de  la  nature  et  aux  iniluences  du  printemps. 

La  perdrix  grise  est  aussi  d’un  naturel  plus  doux  que  la  rouge,  et  n’est 
point  dilTicile  à apprivoiser  ; lorsqu'elle  n’est  point  tourmentée,  elle  se  fami- 
liarise aisément  avec  riiomme  : cependant  on  n’en  a jamais  formé  de  troii- 
pcfiux  qui  sussent  se  laisser  conduire  comme  font  les  perdrix  rouges;  car 
Olina  nous  avertit  que  c’est  de  cette  dernière  espèce  qu'on  doit  entendre  ce 
que  les  voyageurs  nous  disent  en  général  de  ces  nombreux  troupeaux  de 
perdrix  qu'on  élève  dans  quelques  îles  de  la  IMéditerranée.  Les  perdrix 
grises  ont  aussi  rinslinel  plus  social  entre  elles;  car  chaque  famille  vit  toujours 
réunie  en  une  seule  bande,  qu’on  appelle  volée  ou  compafinie,  jusqu’au 
temps  où  l’amour  qui  l'avait  formée  la  divise  pour  en  unir  les  membres 
plus  étroitement  deux  à deux;  celles  même  dont,  par  quelque  accident  les 
(lontcs  n’ont  point  réussi,  sc  rejoignant  ensemble  et  aux  débris  des  compa- 
gnies qui  ont  le  plus  souffert,  forment  sur  la  lin  de  l’été  de  nouvelles  com- 
pagnies souvent  plus  nombreuses  que  les  premières,  et  qui  subsistent  jusqu’à 
la  pnriade  de  l’année  suivante. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à blé  et  surtout  dans  ceux  où  les 
terres  sont  bien  cultivées  et  marnées,  sans  doute  parce  qu’ils  y trouvent  une 
nourriture  plus  abondante,  soit  en  grains,  soit  en  insectes,  ou  peut-être 
aussi  parce  que  les  sols  de  la  marne,  qui  contribuent  si  fort  à la  fécondité 
du  sol.  sont  analogues  à leur  tempérament  ou  à leur  goût.  I.es  perdrix  gi  Lses 
aiment  la  pleine  campagne,  et  ne  sc  réfugient  dans  les  taillis  et  les  vignes 
que  lorsqu’elles  .sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou  par  l’oiseau  de  proie  • 
mais  jamais  elles  ne  s'enfoncent  dans  les  forêts,  et  l'on  dit  même  assez  com- 
munément qu  elles  ne  passent  jamais  la  nuit  dans  les  buissons  ni  dans  les 
vignes  ; cependant  on  a trouvé  un  nid  de  penirix  dans  un  buisson  au  pied 
d une  viune.  Elles  eoramcnccul  à s’apparier  dès  la  lin  de  l’hiver  aprè.s  les 
grandes  gelées,  c'est-à-dire  que  chaque  mâle  cherche  alors  à s’assortir  avec 
une  femelle  : mais  ce  nouvel  arrangement  ne  se  fait  pas  sans  qu’il  y ait  entre 
les  mâles,  et  (luelquefois  entre  les  femelles,  des  combats  fort  vifs.  Faire  la 
guerre  et  l’arnour  ne  sont  presque  qu’une  même  chose  pour  la  plupart  des 
animaux,  et  surtout  pour  ceux  en  qui  l’amour  est  un  besoin  aussi  pressant 
qu  il  lest  |iour  la  perdrix  : aussi  les  femelles  de  cette  espèce  pondent-elles 
sans  avoir  eu  de  commerce  avec  le  mâle,  comme  les  poules  ordinaires.  Lors- 
que les  perdrix  sont  une  fois  appariées,  elles  ne  se  quittent  plus  et  vivent 
dans  une  union  et  une  fidélité  à toute  épreuve.  Quelquefois,  lorsqu’après  la 
p.iriade  il  survient  des  froids  un  peu  vifs,  toutes  ces  paires  se  réunissent  et 
se  reforment  en  compagnie. 

I.cs  perdrix  grises  ne  s’accouplent  guère,  du  moins  en  France,  que  sur  la 
hn  de  mars,  plus  d’un  mois  après  qu’elles  ont  commencé  de  s’apparier,  et 
elles  ne  .se  mettent  à pondre  que  dans  le  mois  de  mai  et  même  de  juin,  lors- 
que I hiver  a été  long.  En  général,  elles  font  leur  nid  sans  beaucoup  de 
.soins  cl  d apprêts;  un  peu  d herbe  et  de  [laille  grossièrement  arrangées  dans 
e pas  d un  bœul  ou  d un  cheval,  quchpiefois  même  celle  qui  s'y  trouve  na- 
urellcmcnt,  d ne  leur  en  faut  jias  davantage  : cependant  on  a remarqué 
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que  les  leniclles  iiii  peu  à^ées  et  déjà  instruites  piir  l'expéiienee  des  pontes 
précédentes,  apporlaient  plus  de  précautions  que  toutes  les  jeunes,  soit  pour 
garantir  le  nid  des  eaux  (|ui  pourraient  le  submerger,  soit  pour  le  mettre  en 
sûreté  contre  leurs  ennemis,  en  choisissant  un  endroit  un  peu  élevé  et  dé- 
fendu naturellement  par  des  broussailles.  Elles  pondent  ordinairement  de 
quinze  à vingt  oeufs,  et  quelquefois  jusqu’à  vingt-cinq;  mais  les  couvées  des 
toutes  jeunes  et  celles  des  vieilles  sont  beaucoup  moins  nombreuses,  ainsi 
que  les  secondes  couvées  que  des  perdrix  de  bon  âge  recommencent  lorsque 
la  première  n’a  pas  réussi,  et  qu’on  appelle  en  certains  pays  des  recoquées. 
Ces  œufs  sont  à peu  près  de  la  couleur  de  ceux  de  pigeon;  Pline  dit  qu’ils 
sont  blancs.  La  duree  de  l'incubation  est  d’environ  trois  semaines,  un  peu 
|>lus,  un  peu  moins,  suivant  les  degrés  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver,  et  pendant  ce  temps  elle  éprouve 
une  mue  considérable,  car  presque  toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent: 
elle  couve  avec  beaucoup  d’assiduité,  et  on  prétend  qu’elle  ne  quitte  jamais 
ses  œufs  sans  les  couvrir  de  feuilles.  Le  mâle  se  tient  ordinairement  à portée 
du  uid,  attentif  à sa  femelle,  et  toujours  prêt  à l’aceompagner  lorsqu’elle  se 
lève  t)our  aller  ebereber  de  la  nourriture;  et  son  attachement  est  si  liilèle  et 
si  pur,  (lu’il  préfère  ces  devoirs  pénibles  à des  plaisirs  faciles  que  lui  an- 
iionecnt  les  cris  répétés  des  autres  perdrix,  auxquels  il  répond  quelquefois, 
mais  qui  ne  lui  fout  jamais  abandonner  sa  femelle  pour  suivre  l’étrangère. 
Au  bout  du  temps  marqué,  lorsque  la  saison  est  favorable  et  que  la  couvée  va 
bien,  Icsficlits  percent  leur  coque  assezfacilement,  courent  au  moment  même 
qu’ils  éclosent,  et  souvent  emportent  avec  eux  une  partie  de  leur  coquille; 
mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu’ils  ne  peuvent  forcer  leur  prison  et  qu’ils 
meurent  à la  peine  : dans  ce  cas,  on  trouve  les  plumes  du  jeune  oiseau  col- 
lées contre  les  parois  intérieures  de  l'œuf;  et  cela  doit  arriver  nécessaire- 
ment toutes  les  fois  que  l'œuf  a é|)rouvé  une  chaleur  trop  forte.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  on  met  les  œufs  dans  l’eau  pendant  cinq  ou  six 
minutes:  l'œuf  pompe  à travers  sa  coquille  les  |)arties  les  plus  ténues  de  l’eau; 
et  l’ell'et  de  cette  humidité  est  de  disposer  les  plumes  qui  sont  bollées  à la 
eoi|uille  à s’en  détacher  plus  facilement  : peut-être  aussi  que  cette  espèce  de 
bain  rafraîchit  le  jeune  oi-seau  et  lui  donne  assez  de  force  pour  briser  sa  co- 
quille avec  le  bec.  Il  en  est  de  même  des  pigeons,  et  probablement  de  plu- 
sieurs oiseaux  utiles  dont  on  pourra  sauver  un  grand  nombre  par  le  procédé 
(pie  je  viens  d indiquer,  ou  par  quelque  autre  procédé  analogue. 

Le  mâle,  i|ui  n’a  point  pris  de  part  au  soin  de  couver  les  œufs,  partage 
avec  la  mère  celui  d’élever  les  petits;  ds  les  mènent  en  commun,  les  ap- 
pellent sans  cesse,  leur  montrent  la  nourriture  qui  leur  convient,  cl  leur 
apprennent  à se  la  procurer  en  grattant  la  terre  avec  leurs  ongles.  Il  n’cslpas 
rare  de  les  trouver  accroiqiis  l’un  à cfilé  de  l’autre,  et  couvrant  de  leurs 
ailes  leurs  petits  poussins,  dont  les  tètes  sortent  de  tous  côtés  avec  des  yeux 
fort  vifs  ; dans  ce  cas.  le  père  et  la  mère  se  déterminent  didicilemenl  à partir, 
et  un  chasseur  qui  aime  la  conservation  du  gibier  se  détermine  encore  plus 
dillicilement  à les  troubler  dans  une  fonction  si  intéressante  : mais  enfin,  si 
un  chien  s’emporte,  et  qu’il  les  approche  de  trop  prés,  c’est  toujours  le  mâle 
•pii  part  le  premier  en  poussant  des  cris  particuliers,  réservés  pour  cette 
seule  circonstance  : il  ne  manque  guère  de  se  poser  à trente  ou  quarante 
[las  : et  on  en  a vu  plusieurs  fois  revenir  sur  le  chien  en  battant  des  ailes, 
tant  l'amour  paternel  inspire  de  eourage  aux  animaux  les  plus  timides!  Mais 
‘l'ichpiefois  il  inspire  eiicorc  à ceux-ci  une  sorte  de  prudence  et  des  moyens 
combinés  pour  sauver  leur  couvée  : on  a vu  le  mâle,  après  s’étre  présenté, 
l'ieiidre  la  fuite,  mais  fuir  pesamment  et  en  Iraiuant  l’aile  comme  pour 
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attirer  1 ennemi  par  l'espérance  trime  proie  facile,  et  fuyant  loiijours  assez 
pour  netre  pas  pris,  mais  pas  assez  pour  décourager  le  chasseur  - il  I écarte 
de  plus  en  plus  de  la  couvée  : tl  aulre  côté,  la  femelle,  qui  part  un  instant 
apres  le  mâle,  s éloigne  beaucoup  plus  et  toujours  dans  une  autre  direction  ; 
à peine  s’est-elle  abattue,  qu’elle  revietit  su'r-lc-cbanip  en  courant  le  long 
des  sillons,  et  s'approche  de  ses  petits,  qui  se  sont  blottis,  chacun  de  son 
côté,  dans  les  herbes  et  dans  les  leuilles;  elle  les  rassemble  promptement- 
et  avant  (|uc  le  chien,  qui  s’est  emporté  après  le  mâle,  ait  eu  le  temps  de  re- 
venir, elles  les  a déjà  emmenés  fort  loin,  sans  cpje  le  chasseur  ait  entendu 
Je  moindre  bruit,  Cest  une  remarque  assez  généralement  vraie  parmi  les 
animaux,  que  I ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l'acte  de  la  génération  est  la 
mesure  des  soins  qu’ils  prennent  pour  le  produit  de  cet  acte  ; tout  est  con- 
séquent dans  la  nature,  et  la  perdrix  en  est  un  exemple;  car  il  y a peu  d’oi- 
seaux aussi  lascifs,  comme  il  en  est  peu  qui  soignent  leurs  petits  avec  une 
vigilance  plus  assidue  et  plus  courageuse.  Cet  amour  de  la  couvée  dé^^énère 
quelquelois  en  fureur  contre  les  couvées  étrangères,  que  la  mère  poursuit 
souvent  et  maltraite  a grands  coups  de  bec. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  naissant;  cette  couleur  s’éclaircit 
ensuite  et  devient  blanchâtre,  puis  elle  brunit,  et  enfin  devient  tout  à (ait 
noire  dans  les  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans.  C’est  un  moyen  de  connaître 
toujours  leur  âge  : on  le  connaît  encore  à la  forme  ue  la  dernicre  plume  <Je 
l’aile,  laquelle  est  pointue  après  la  première  mue,  et  (|ui,  rannée  suivante  est 
entièrement  arrondie.  ’ 

La  première  nourriture  des  perdreaux , ce  sont  les  œufs  de  fourmis,  les 
petits  insectes  qu  ils  trouvent  sur  la  terre  et  les  herbes  : ceux  qn  on  nourrit 
dans  les  maisons  relusent  la  graine  assez  longtemps,  et  il  y a apparence  que 
c’est  leur  dernière  nourriture  : à tout  âge  ils  préicrent  la  laitue,  la  chicorée 
le  mouron,  le  laiteron,  le  seneçon  et  même  la  pointe  des  blés  verts;  dès  le 
mois  de  novembre  on  leur  en  trouve  le  jabot  rempli,  et  pendant  I hiver  ils 
savent  bien  1 aller  chercher  sous  la  neige;  lorsqu’elle  est  endurcie  par  la 
gelée,  ils  sont  réduits  à aller  auprès  des  fontaines  eliaudes  qui  ne  sont  point 
glacées,  et  à vivre  des  herbes  qui  croissent  sur  leurs  bords,  et  qui  leur  sont 
très-contraires  : en  été,  on  ne  les  voit  pas  boire. 

Ce  n est  qu  apres  trois  mois  passés  que  les  jeunes  perdreaux  poussent  le 
rouge;  car  les  perdrix  grises  ont  aussi  du  rouge  à côté  des  tempes  entre 
1 œil  et  1 oreille,  et  le  moment  où  ce  rouge  commence  à paraître  est  un  temps 
de  crise  pour  ces  oiseaux,  comme  pour  tous  les  autres  qui  sont  dans  ce  cas  : 
celte  crise  annonce  làge  adulte.  Avant  ce  temps  ils  sont  délicats  ont  peu 
d’aile  et  craignent  beaucoup  riiumidité  : mais  après  qu’il  est  passé  ils  de- 
viennent I obustes,  connnenceni  à avoir  de  laile,  à partir  tous  ensemble,  à 
ne  plus  se  quitter;  et  si  on  est  parvenu  à disperser  la  compagnie,  ils  savent 
se  réunir  uialgré  toutes  les  précautions  du  cliasseur. 

C est  en  se  rappelant  qu  ils  se  réunissent,  'l'out  le  monde  connait  le  chant 
des  perdrix,  qui  est  fort  peu  agréable  : c est  moins  un  chant  ou  un  ramage 
qu’un  cri  aigre,  imitant  assez  bien  le  bruit  u’une  scie,  et  ce  n’esl  pas  sans 
intention  que  les  mythologistes  ont  métamorphose  en  perdrix  rinvenleurde 
cet  instrument.  Le  chant  du  mâle  ne  diffère  de  celui  de  la  femelle  qu'en  ce 
qu  il  est  plus  fort  et  plus  irainant  ; le  mâle  se  disiingue  encore  de  la  femelle 
par  un  éperon  obtus  qu'il  a à chaque  pied,  et  par  une  marque  noire  en 
forme  de  fer  à cheval  qu’il  a sous  le  ventre,  et  que  la  femelle  n a pas. 

Dans  cette  espèce,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  il  naît  plus  de  mâles 
que  de  femelles,  et  il  importe,  pour  la  réussite  des  couvées,  de  détruire 
les  mâles  suriuiméraires,  (pii  ne  font  que  troubler  les  [laircs  assorties  et 
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nuire  à la  propagation.  La  manière  la  plus  usitée  de  les  prendre,  c’est  île  les 
faire  rappeler  au  temps  de  la  pariade  par  une  femelle  à qui,  dans  cette  cir 
constance,  on  donne  le  nom  de  chnnlerelle  : la  meilleure  pour  cet  usage  est 
celle  qui  a été  prise  vieille;  les  mâles  accourent  à sa  voix  et  se  livrent  aux 
chasseurs,  ou  donnent  dans  les  pièges  qu'on  leur  a tendus;  cet  appeau  na- 
turel les  attire  si  puissamment,  qu'on  en  a vu  venir  sur  le  toit  des  maisons 
et  jusque  sur  l'épaide  de  l’oiseleur.  Parmi  les  pièges  qu’on  peut  leur  tendre 
pour  s’en  rendre  maître,  le  plus  sûr  et  le  moins  sujet  à inconvénient, 
c’est  la  tonnelle , espèce  de  grande  nasse  où  sont  poussées  les  perdrix  par 
Un  homme  déguisé  à peu  près  en  vache,  et,  pour  que  I illusion  soit  plus 
Complète,  tenant  en  sa  main  une  de  ces  petites  clochettes  qiton  met  au  cou 
du  bétail;  lorsqu’elles  sont  engagées  dans  les  filets,  on  choisit  a la  main  les 
mâles  superflus,  quelquefois  même  tous  les  mâles,  et  on  donne  la  liberté  aux 
femelles. 

Les  perdrix  grises  sont  des  oiseaux  sédentaires  , qui  non-sculcmcnt 
restent  dans  le  même  pays,  mais  qui  s’écartent  le  moins  qu’ils  peuvent  du 
canton  où  ils  ont  passé  leur  jeunesse,  et  qui  y reviennent  toujours.  Elles 
craignent  beaucoup  l’oiseau  de  proie;  lorsqu’elles  l’ont  aperçu,  elles  se 
mènent  en  tas  les  unes  contre  les  autres  et  tiennent  ferme,  quoique  l’oiseau, 
qui  les  voit  aussi  fort  bien,  les  approche  de  très-près  en  rasant  la  terre, 
pour  tâcher  d’en  faire  partir  quelqu’une  et  la  prendre  au  vol.  Au  milieu  de 
tant  d’ennemis  et  de  dangers,  on  sent  bien  qu’il  en  est  peu  qui  vivent  âge 
de  perdrix.  Quelques-uns  fixent  la  durée  de  leur  vie  à sept  années,  et  pré- 
tendent que  la  force  de  l’âge  et  le  temps  de  la  pleine  ponte  est  de  deux  à 
trois  ans,  et  qu'à  six  elles  ne  pondent  plus.Olina  dit  qu’elles  vivent  douze  à 
quinze  ans. 

On  a tenté  avec  succès  de  les  multiplier  dans  les  parcs,  pour  en  peupler 
ensuite  les  terres  qui  en  étaient  dénuées,  et  l’on  a reconnu  qu  on  pouvait 
les  élever,  à très-peu  près,  comme  nous  avons  dit  qu’on  élevait  les  faisans  ; 
seulement  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  œufs  des  perdrix  domesti(|ues.  11 
est  rare  qu’elles  pondent  dans  cet  état,  encore  phts  rare  qu’elles  s’apparient 
et  s’accouplent;  mais  on  ne  les  a jamais  vues  couver  en  prison,  je  veux  dire 
renfermées  dans  ces  parquets  où  les  faisans  multiplient  si  aisément.  On  est 
donc  réduit  à faire  chercher  par  la  campagne  des  teufs  de  perdrix  sauvages, 
et  à les  faire  couver  par  des  poules  ordinaires.  Chaque  poule  peut  en  faire 
éclore  environ  deux  douzaines,  et  mener  pareil  nombre  de  petits  a|)rès 
qu’ils  sont  éclos  : ils  suivront  cette  étrangère  comme  ils  auraient  suivi  leur 
propre  mère,  mais  ils  ne  reconnaissent  pas  si  bien  sa  voix  ; ils  la  reconnais- 
sent cependant  jusqu’à  un  certain  point,  et  une  perdrix  ainsi  élevée  conserve 
toute  sa  vie  l’habitude  de  ehanter  aussitôt  qu’elle  entend  les  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoup  moins  délicats  à élever  que  les  rouges, 
et  moins  sujets  aux  maladies,  au  moins  dans  notre  pays;  ce  qui  ferait  croire 
que  c’est  leur  climat  naturel.  Il  n’est  pas  même  nécessaire  de  leur  donner 
des  œttfs  de  fourmis,  et  l’on  peut  les  nourrir  comme  les  poulets  ordinaires, 
avec  la  mie  de  pain,  les  œufs  durs,  etc.  Lorsqu’ils  sont  assez  forts,  et  qu'ils 
commencent  à trouver  par  eux-mènies  leur  subsistance,  on  les  lâche  (lans 
l’endroit  même  où  on  les  a élevés,  et  dont  comme  je  I ai  dit,  ils  ne  s’éloi- 
gnent jamais  beaueottp. 

La  chair  de  la  perdrix  grise  est  connue  depuis  très-longtemps  pour  être 
tine  nourriture  exquise  et  salutaire;  elle  a deux  bonnes  qualités  qui  sont 
rarement  réunies,  c’est  d’étre  succulente  sans  être  grasse.  Ces  oiseaux  ont 
vingt-deux  pennes  à chaque  aile,  et  dix-huit  à la  queue,  dont  les  quatre  du 
milieu  sont  de  la  couleur  du  dos. 


IIISTOlKli  iNATUIWiLLE 

Los  oiiverUiros  des  narines,  qui  se  trouvent  à la  base  du  bec,  sont  plus 
<ju  à demi  recouvertes  \)nr  un  opercule  de  meme  couleur  que  le  bec,  mais 
<1  une  substance  plus  molle,  comme  dans  les  poules.  J/espace  sans  plumes 
qui  est  entre  lœil  et  l'oreille  est  d’un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle. 

Le  tiibo  intestinal  a environ  deux  pieds  et  demi  de  long,  les  deux  cæcum 
cinq  à six  pouces  cbaciin.  Le  jabot  est  fort  petit,  et  le  gésier  se  trouve  plein 
tie  graviers  mêlés  avec  la  nourriture,  comme  c’est  l’ordinaire  dans  les  gra- 
nivores. 


DE  LA  PERDRIX  GRISE  BLANCHE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  perdrix.  (Cuvier.) 

Cette  perdrix  a été  connue  d’Aristote,  et  observée  par  Scaliger,  puis(|ue 
tous  deux  parlent  de  perdrix  blanche,  et  on  ne  peut  point  soupçonner  que 
m I un  ni  l'autre  ait  voulu  parler  du  lagopède,  appelé  mal  à propos  perdriæ 
hlanclie  par  (|nelques-uns  ; car,  pour  ce  qui  regarde  Aristote,  il  ne  pouvait 
avoir  en  vue  le  lagopède,  qui  est  étranger  à la  Grèce,  à l’Asie  et  à tous  les 
pays  ou  il  avait  des  correspondances;  et,  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  n’a 
jamais  parlé  de  la  propriété  caractéristique  de  cet  oiseau,  qui  est  d'avoir  les 
jneds  velus  jusque  sous  les  doigts;  et  à l'égard  de  Scaliger,  il  n’a  pu  con- 
londre  ces  deux  espèces,  |>uisque,  dans  le  même  chapitré  où  il  parle  de  la 
perdrix  blanche  qu’il  a mangée,  il  parle,  un  peu  plus  bas  et  fort  au  long,  du 
laçjopus  de  Pline,  qui  a les  pieds  couverts  de  plumes  et  qui  est  notre  vrai 
lagopède. 

Au  reste,  il  s’en  faut  bien  que  la  perdrix  grise  blanche  soit  aussi  blanche 
que  le  lagopède,  il  n’y  a que  le  fond  de  son  plumage  qui  soit  de  cette  cou- 
leur; et  l’on  voit  sur  ce  fond  blanc  les  memes  mouchetures  que  dans  la 
perdrix  grise,  et  distribuées  dans  le  même  ordre  : mais  ce  qui  achève  de 
ilémonirer  que  cette  différence  dans  la  couleur  du  plumage  n’est  qu’une 
altération  accidentelle,  un  effet  particulier,  en  un  mot,  une  variété  propre- 
ment dite,  et  qui  n'empécbe  point  qu'on  ne  doive  regarder  la  perdrix  blanche 
comme  appartenant  à l’espèce  de  la  perdrix  grise,  c’est  que,  selon  les  natu- 
ralistes, et  même  selon  les  chasseurs,  elle  se  inèlc  et  va  de  compagnie  avec 
elle.  Un  de  mes  amis  en  a vu  une  compagnie  de  dix  ou  douze  qui  étaient 
toutes  blanches,  et  les  a aussi  vues  se  mêler  avec  les  grises  au  tem[)s  de  la 
pariade.  Ces  perdrix  blanebcs  avaient  les  yeux  ou  plutôt  les  prunelles  rouges, 
comme  les  ont  les  lapins  blancs,  les  souris  blanches,  etc.;  leur  bec  et  leurs 
[lieds  étaient  de  couleur  de  plomb. 

LA  PETITE  PERDRIX  GRISE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  perdrix.  (Cuvier.) 

J'ap|)elle  ain.si  la  perdrix  de  Damas  d’Aldrovande,  qui  est  probablement 
la  même  que  la  petite  perdrix  de  passage  qui  se  montre  de  tem|)s  en  temps 
en  différentes  provinces  de  la  France. 

Elle  ne  diffère  pas  seulement  de  la  perdrix  gri.se  par  sa  taille,  qui  est 
constamment  plus  petite,  mais  encore  par  son  bec,  qui  est  plus  allongé,  par 
la  couleur  jaune  de  ses  pieds,  et  surtout  [lar  riiabitude  qu’elle  a de  changer 
de  lieu  et  de  voyager.  On  en  voit  queI(|ucfois  dans  la  Brie  et  ailleurs  pa.s.ser 
par  bandes  trés-uombreuses,  et  poursuivre  leur  chemin  sans  s’arrêter.  Un 
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clmsscur  dos  environs  de  Montbard,  qui  chassait,  à la  oliantorollo  au  mois  do 
mars  dernier  (1770),  en  vit  une  voice  de  cent  einqiiantc  on  deux  cents,  qui 
parut  SC  détourner,  attirée  par  le  cri  de  la  clianterelle,  mais  qui,  dès  le  len- 
demain, avait  entièrement  disparu.  Ce  seul  fait,  qui  est  très-certain,  annonce 
et  les  rapports  et  les  différences  qiril  y a entre  ces  deux  perdrix  : les  rapports, 
puisque  ces  perdrix  étrangères  furent  attirées  par  le  cliani  d’une  t)erdrix 
grise;  les  différences,  puisque  ces  étrangères  traversèrent  si  rapidement  un 
pays  qui  convient  aux  perdrix  grises  et  même  aux  rouges,  les  unes  et  les 
autres  y demeurant  toute  l’année.  Ces  différences  stq)posent  un  autre  instinct, 
par  conséquent  une  autre  organisation,  et  au  moins  une  autre  race. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie  avec  la 
syroperdix  d'Elicn,  que  l’on  trouvait  aux  environs  d'Antioche,  qui  avait  le 
plumage  noir,  le  bec  de  couleur  fauve,  la  chair  plus  compacte  et  de  meilleur 
goût,  et  le  naturel  plus  sauvage  que  les  aiilres  perdrix  : car  les  couleurs, 
eommell’on  voit,  ne  se  rapportent  point;  cl  Élien  ne  dit  pas  ipie  sa  syroperdix 
soit  un  oiseau  de  passage  : il  ajoute,  comme  une  singularité,  qu'elle  man- 
geait des  pierres;  ce  qui,  cependant,  est  assez  ordinaire  dans  les  granivores. 
Scaliger  rapporte,  comme  témoin  oculaire,  un  fait  beaucoiqt  plus  singu- 
lier, (pii  a rapport  à celui-ci  : c’est  que,  dans  un  canton  de  la  Gascogne  où 
le  terrain  est  fort  sablonneux,  la  chair  des  perdrix  était  remplie  d’une 
quantité  de  petits  grains  de  sable  fort  incommodes. 

LA  PERDRIX  DE  MONTAGNE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  perdrix.  (Cdvirb.) 

Je  fais  une  race  distincte  de  celte  perdrix,  parce  quelle  ne  ressemble  ni  à 
l'espèce  grise  ni  à la  rouge  : mais  il  serait  dilficile  d’assigner  celle  de  ces 
deux  espèces  à laquelle  elle  doit  se  rapporter;  car,  si  d'un  côté  l'on  assure 
<|u'cllese  mêle  quelquefois  avec  les  perdrix  grises,  il’un autre côtésa  demeure 
ordinaire  sur  les  montagnes,  et  la  couleur  rouge  de  son  bec  et  de  scs  pieds, 
la  rapprochent  aussi  beaucoup  des  perdrix  rouges,  avec  qui  je  soupçonne  fort 
qu'elle  se  mêle  comme  avec  les  grises;  et  par  ces  raisons,  je  suis  porté  à la 
regarder  comme  une  race  intermédiaire  entre  ces  deux  espèces  principales. 
Elle  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  perdrix  grtse,  et  elle  a vingt  pennes 
à la  queue. 


LES  PERDRIX  ROUGES. 

LA  BARTAVELLE,  OU  PERDRIX  GRECQUE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  perdrix.  (Cüvieb.) 

C'c.st  aux  perdrix  rouges,  et  principalement  à la  bartavelle,  que  doit  se 
rapporter  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  pei’drix.  Aristote  ticvail 
mieux  connaître  la  perdrix  grecque  qu’aucune  autre,  cl  ne  pouvait  guère 
connaître  que  des  perdrix  rouges,  puisque  ce  sont  les  seules  qui  se  trouvent 
tlans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la  .Méditerranée,  et,  selon  toute  apparence, 
dans  la  partie  de  l’Asie  conquise  par  Alexandre,  laquelle  est  à peu  près 
située  sous  le  môme  climat  que  la  Grèce  et  la  Méditerranée,  et  qui  était 
probablement  celle  où  Aristote  avait  scs  principales  correspondances.  A 
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1 egard  (les  naliiralistos  (]ui  sont  venus  de|>uis,  tels  que  Pline,  Athénée,  etc., 
on  voit  ass(’z  clairement  que,  quoiqu'ils  connussent  en  Italie  des  perdrix 
autres  que  des  rouges,  ils  se  sont  contentés  de  copier  ce  qu'Aristote  avait  dit 
des  perdrix  ronges.  Il  est  vrai  (pic  ce  dernier  reconnaît  une  différence  dans 
le  chant  des  perdrix;  mais  on  ne  peut  en  conclure  légitimement  une  diffé- 
lence  dans  1 espèce  ; car  la  diversité  du  chant  dépend  souvent  de  celle  de 
1 âge  et  du  sexe;  elle  a lieu  qnekpielois  dans  le  mémo  individu,  et  elle  peut 
êire  l'effet  de  (pielque  cause  particulière,  et  même  de  rinfluencc  du  climat 
selon  les  anciens  eux  niênics,  puisque  Athénée  prétend  que  les  perdrix  qui 
passaient  de  rAltnjuc  dans  la  Béolie  se  reconnaissaient  à ce  qu'elles  avaient 
changé  de  cri.  ü ailleurs,  Théophraste,  qui  remarque  aussi  quelques  variétés 
dans  la  voix  des  perdrix,  relativement  aux  pays  quelles  habitent,  suppose 
expressément  que  toutes  c<'s  perdrix  ne  sont  point  d'espèces  différeiues 
puisquil  parle  de  leurs  différentes  voix  dans  son  Viwa  de  varia  voce  avium 
tÿusdcm  cjeneris. 

En  examinant  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  répété  de  cet  oiseau  rv  ai 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  faits  vjtais  et  d'observations  exactes  mêlés 
d’exagcralmns  et  de  fables  , dont  quebpics  modernes  se  sont  moqués!  ce  qui 
n était  pas  difficile,  mais  dont  je  me  propose  ici  de  rechercher  le  fondement 
dans  les  mœurs  et  le  naturel  même  de  la  perdrix. 

Aristote,  après  avoir  dit  que  c'est  un  oiseau  pulvératcur,  qui  a un  jabot 
un  gésier  cl  de  très-petits  cæcum;  qui  vit  quinze  ans  cl  davantage  - qui  de 
même  que  tous  les  autrivs  oiseaux  qui  ont  le  vol  pesant,  ne  construit  point 
de  nid,  mais  pond  ses  œufs  à plaie-tcrrc,  sur  un  peu  d'herbe  ou  de  feuilles 
arrangées  négligemment,  et  cependant  en  un  lieu  bien  exposé  et  défendu 
contre  les  oiseaux  de  proie;  que  dans  cette  espèce,  qui  est  très-lascive  lès 
mâles  se  baiieni  entre  eux  avec  acharnement  dans  la  saison  de  l'amour,  et 
ont  alors  les  testicules  très-apparents,  tandis  qu’ils  sont  à peine  visibles  en 
hiver;  que  les  femelles  pondent  des  œufs  sans  avoir  eu  commerce  avec  le 
mâle;  que  le  mâle  et  la  fimiellc  s’accouplent  en  ouvrant  le  bec  et  tirant  la 
langue;  que  leur  ponte  ordinaire  est  de  douze  (>u  quinze  œufs;  qu’elles  sont 
quelquefois  si  pressées  de  pondre,  ipie  leurs  œufs  leur  échappent  partout  où 
elles  se  trouvent  : Aristote,  dis-jc,  après  avoir  dit  toutes  ces  choses  qui 
sont  incontestables  et  conlirrnées  par  le  témoignage  de  nos  observateurs 
ajoute  plusieurs  circonstances  où  le  vrai  paraît  être  mêlé  avec  le  faux  et  qu’il 
suffit  d’analyser  pour  en  tirer  la  vérité  |iure  de  tout  mélange.  ’ 

Il  dit  donc  : 1"  (|ue  les  perdrix  femelles  déposent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  œufs  dans  un  lieu  caché  pour  les  garantir  de  la  pétulance  du  mâle  qui 
cherche  à les  détruire,  comme  faisant  obstacle  à scs  plaisirs;  ce  qui  â été 
traité  de  iable  par  Willugliby,  mais,  à mon  avis,  un  peu  trop  absolument 
puisque  cti  distinguant  le  physique  du  moral,  et  séparant  le  fftit  observé  dé 
1 intention  supposée,  ce  qu'Aristote  a dit  se  trouve  vrai  à la  lettre,  et  se  ré- 
duit à ceci,  que  la  perdrix  a,  comme  presque  toutes  les  autres  feme’lles  parmi 
les  oiseaux,  l'instinct  de  cacher  son  nid,  et  que  les  mâles,  surtout  les  sur- 
numéraires, cherchant  à s’accoupler  au  temps  de  l’incubation,  ont  porté  plus 
d une  lois  un  préjudice  notable  à la  couvée,  sans  autre  intention  que  celle 
de  jouir  de  la  couveuse  : c’csl  par  cette  raison  que  de  tout  temps  on  a re- 
commandé la  destruction  de  ces  mâles  surnuméraires  comme  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  favoriser  la  multiplication  de  l'espèce  non-seulement  des 
perdrix,  mais  de  plusieurs  autres  oiseaux  sauvages. 

Aristote  ajoute  en  second  lieu  que  la  perdrix  femelle  partage  les  œufs 
d une  seule  ponte  en  deux  couvées;  qu'elle  se  charge  de  l une  et  le  mâle  de 
I autre,  jusqu  à la  lin  de  l'éducation  des  petits  qui  en  proviennent;  et  cela 
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coiUretlil  positivement  I inslinel  qu'il  suppose  .‘in  mâle,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  de  elicrclier  à casser  les  œufs  de  sa  femelle.  Mais  en  conciliant 
Ai  istote  avec  lui-mcine  et  avec  la  vérité,  on  peut  dire  que,  cointne  la  perdrix 
femelle  ne  pond  pas  tous  scs  œufs  dans  le  même  endroit,  puis(|u’ils  lui 
échappent  souvent  malgré  elle  partout  où  elle  se  trouve,  comme  le  mâle 
partage  apparemment  dans  ectte  espèce,  ou  du  moins  dans  quelques  races  de 
cette  espèce,  ainsi  que  dans  la  grise,  le  soin  de  l'éducation  des  petits,  on 
aura  pu  croire  qu'il  partageait  aussi  ceux  de  rincubation,  et  qu'il  couvait  à 
part  tous  les  œufs  qui  n'étaient  point  sous  la  femelle. 

Aristote  dit  en  troisième  lieu  que  les  mâles  se  cochent  les  uns  les  autres, 
et  même  qu'ds  cochent  leurs  petits  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  marcher,  et 
l'on  a mis  cette  assertion  au  rang  des  absurdités  : cependant  j’ai  eu  occasion 
do  citer  plus  d'un  exemple  avéré  de  cet  excès  de  nature,  par  lequel  un  mâle 
se  sert  d'un  autre  mâle,  et  même  de  tout  autre  meuble,  comme  d une  femelle; 
et  ce  désordre  doit  avoir  lieu  (à  plus  forte  raison)  parmi  des  oiseaux  aussi 
lascifs  que  les  perdrix,  dont  les  mâles,  lorsqu'ils  sont  bien  animés,  ne  peu- 
vent entendre  le  cri  de  leurs  femelles  sans  répandre  leur  liqueur  séminale, 
et  qui  sont  tellement  transportés,  et  comme  enivrés  dans  cette  saison  d amour, 
que,  malgré  leur  naturel  sauvage,  iis  viennent  quelquefois  se  poser  jusque 
sur  l'oiseleur  : et  combien  leur  ardeur  n'est-elle  pas  plus  vive  dans  un  climat 
aussi  chaud  que  celui  de  la  Grèce,  et  lorsqu’ils  ont  été  privés  longtemps  de 
femelles,  comme  cela  arrive  au  temps  de  rincubation! 

Aristote  dit  en  quatrième  lieu  que  les  perdrix  lemelles  conçoivent  et  {)ro- 
duisent  des  œufs  lorsqu’elles  se  trouvent  sous  le  vent  de  leurs  mâles,  ou 
lorsque  ceux-ci  passent  au-dessus  d’elles  en  volant,  et  même  lorsqu'elles  en- 
tendent leur  voix;  et  on  a répandu  du  ridicule  sur  les  paroles  du  philosophe 
grec,  comme  si  elles  eussent  signifié  qu’un  courant  d'air  imprégné  par  les 
corpuscules  fécondants  du  mâle,  ou  seulement  tnis  en  vibration  par  le  son 
de  sa  voix,  sullisait  pour  fécondre  réellement  une  femelle,  tandis  qu  elles  ne 
\eulenl  dire  autre  chose,  sinon  que  les  perdrix  femelles  ayant  le  tempéra- 
ment assez  chaud  pour  produire  des  œufs  d’elles-mémes,  et  sans  commerce 
avec  le  mâle,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus,  tout  ce  qui  peut  exciter  leur 
tempérament  doit  augmenter  encore  en  elles  cette  puissance;  et  l’on  ne  niera 
point  que  ce  qui  leur  annonce  la  présence  du  mâle  ne  puisse  et  ne  doive 
avoir  cet  ell'et,  lequel  d’ailleurs  peut  être  produit  par  un  simple  moyen  mé- 
canique qu'Aristote  nous  enseigne,  ou  par  le  seul  frottement  qu  elles  éprou- 
vent en  se  vautrant  dans  la  poussière. 

U’après  ces  faits,  il  est  aisé  de  concevoir  que,  quel(|ue  passion  qu’ait  la 
perdrix  pour  couver,  elle  en  a quelquefois  encore  plus  pour  jouir,  et  que, 
dans  certaines  circonstances,  elle  préférera  le  plaisir  de  se  joindre  à son 
mâle,  au  devoir  de  faire  éclore  ses  petits;  il  peut  même  arriver  qu’elle  (|uiite 
la  couvée  par  amour  pour  la  couvée  même  ; ce  sera  lorsque,  .voyant  son 
mâle  attentif  à la  voix  d une  autre  perdrix  (lui  le  rappelle  et  pi  èi  à l aller 
trouver,  elle  vient  s’oU'rir  à ses  désirs  pour  prévenir  une  inconstance  qui 
serait  nuisible  à la  famille;  elle  tâche  de  le  rendre  fidèle  en  le  rendant 
heureux. 

Élicn  a dit  encore  que,  lorsqu’on  voulait  faire  combattre  les  mâles  avec 
plus  d'ardeur,  c’était  toujours  en  présence  de  leurs  femelles,  parce  qu  un 
mâle,  ajoute-t-il,  aimerait  mieux  mourir  ([ue  de  montrer  de  la  lâcheté  en 
présence  de  sa  femelle,  ou  que  de  paraître  devant  elle  après  avoir  été  vaincu  ; 
mais  c est  encore  ici  le  cas  de  séparer  le  lait  de  1 intention.  Il  est  certain 
que  la  présence  ilc  la  lemelle  anime  les  mâles  au  combat,  non  pas  en  leur 
inspiiunt  un  certain  point  d honneur,  mais  parce  quelle  exalte  en  eux  la 
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jalousie, toujours  proporliounée  dans  les  animaux  au  besoin  do  jouir;  et  nous 
venons  de  voir  combien  ce  besoin  est  pressant  dans  les  perdrix. 

C'est  ainsi  (lu'en  distinguant  le  physique  du  moral,  et  les  faits  réels  des 
suppositions  précaires,  on  retrouve  la  vérité  trop  souvent  défigurée  dans 
riiistoire  des  animaux  par  les  (iclions  de  l'homme  et  par  la  manie  qu'il  a 
de  prêter  à tous  les  autres  êtres  sa  nature  propre  et  sa  manière  de  voir  et  de 
sentir. 

Comme  les  bartavelles  ont  beaucoup  de  choses  communes  avec  les  [lerdrix 
grises,  il  suffira,  pour  achever  leur  histoire,  d’ajouter  ici  les  principales 
dilTérenccs  par  lesquelles  elles  .se  distinguent  des  dernières.  Belon,  (jui  avait 
voyagédans  leur  pays  natal,  nous  apprend  qu’elles  ont  le  double  de  grosseur 
de  nos  perdrix;  qu’elles  sont  fort  communes,  cl  plus  communes  qu’aucun 
autre  oiseau  dans  la  Grèce,  les  îles  Cycladcs,  cl  principalement  sur  les  côtes 
de  file  de  Crète  ( aujourd'lmi  Candie);  qu’elles  chantent  au  temps  de  l'a- 
mour; qu’elles  prononcent  à peu  prés  le  mot  chacabis,  d’où  les  Latins  ont 
fait  sans  doute  le  mol  cacabare  pour  exprimer  ce  cri,  et  qui  peut-être  a eu 
quelque  influence  sur  la  formation  des  noms  ciibelh,  cubata,  cubeji,  etc., 
par  Icstiucls  on  a désigné  la  perdrix  rouge  dons  les  langues  orientales. 

llelon  nous  apprend  encore  que  les  bartavelles  se  tiennent  ordinairement 
parmi  les  rochers,  mais  qu’elles  ont  l’instinct  de  descendre  dans  la  plaine 
pour  y faire  leur  nid,  afiti  que  leurs  petits  trouvent  en  naissant  une  subsis- 
tance facile;  qu'elles  ponilent  de  huit  jusi|u'à  seize  œufs,  de  la  gro.sseur  d'un 
petit  œuf  de  poule,  blancs,  marqués  de  petits  points  rougeâtres,  et  dont  le 
jaune,  qu’il  appelle  moyeu,  ne  se  peut  durcir.  Enfin,  ce  qui  persuade  à un 
observateur  que  sa  perdrix  de  Grèce  est  d’autre  espèce  que  notre  perdrix 
rouge,  c’est  qu’il  y a en  Italie  des  lieux  où  elles  sont  tonnues  l’une  et  l’autre, 
et  ont  chacune  un  nom  différent  ; la  perdrix  de  Grèce  celui  de  cothurno,  et 
l'autre  celui  de  perJice  ; comme  si  le  peuple,  qui  impose  les  noms,  n’avait  pu 
se  méprendre,  ou  même  distinguer  par  deux  dénominations  différentes  deux 
races  distinctes, appartenant  à une  seule  et  même  espèce!  Enfin,  il  conjec- 
ture, et  non  sans  fondement,  que  c’est  cette  grosse  perdrix  qui,  suivant 
Aristote,  s'est  mêlée  avec  la  poule  ordinaire,  et  a produit  avec  elle  des  in- 
dividus féconds;  ce  qui  n’arrive  que  rarement,  selon  le  philosophe  grec,  et 
n’a  lieu  que  dans  les  espèces  les  plus  lascives,  telles  que  celles  du  coq  et  de 
la  perdrix,  ou  de  la  bartavelle,  qui  est  la  perdrix  d’Aristote  : celle-ci  a en- 
core une  nouvelle  analogie  avec  la  poule  ordinaire  : c’est  de  couver  des 
œufs  étrangers  à défaut  des  siens;  et  il  y a longtemps  que  cette  rcmar(|uc  a 
été  faite,  puisqu  il  en  est  question  dans  les  livres  sacrés. 

Aristote  a remarque  que  les  perdrix  mâles  chantaient  ou  criaient  princi- 
palement dans  la  saison  de  l’amour,  lorsqu’ils  se  battent  entre  eux,  et  même 
avant  de  se  battre  : l’ardeur  qu’ils  ont  pour  leur  femelle  se  tourne  a ors  en 
rage  contre  leurs  rivaux;  et  de  là  tous  ces  cris,  ees  combats,  cette  espèce 
d ivresse,  cet  oubli  d’eux-mêmes,  eci  abandon  de  leur  propre  conservation 
qui  lésa  piècipités  plus  d’une  fois,  je  ne  dis  pas  dans  les  pièges,  mais  jus- 
que dans  les  mains  de  l’oiseleur. 

On  a profité  de  la  connaissance  de  leur  naturel  pour  les  attirer  dans  le 
piège,  soit  en  leur  présentant  une  femelle  vers  laquelle  ils  accourent  pour 
en  jouir,  soit  en  leur  présentant  un  mâle  sur  lequel  ils  fondent  pour  le 
combattre  ; et  l’on  a encore  tiré  parti  de  celte  haine  violente  des  mâles  contre 
les  mâles  pour  en  faire  une  sorte  de  spectacle,  où  ces  animaux,  ordinaire- 
ment si  timides  et  si  pacifiques,  se  batlcnl  entre  eux  avec  acharnement;  et 
on  n'a  pas  manqué  de  les  exciter,  comme  je  l'ai  dit,  par  la  présence  de  leurs 
femelles.  Cet  usage  eslencore  très-commun  aujourd'hui  dans  file  de  Chypre  ; 
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et  nous  voyons  dans  Larnpridius,  que  l’empereur  Alexandre  Sévère  s’amu- 
sait beaucoup  de  ce  genre  de  combats. 

LA  PERDRIX  ROUGE  D’EUROPE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Covieu.) 

Celle  perdrix  lient  le  milieu  pour  la  grosseur  entre  la  bartavelle  et  la 
perdrix  grise  ; elle  n’est  pas  aussi  répandue  que  cette  dernière,  et  tout 
climat  ne  lui  est  pas  bon.  On  la  trouve  dans  la  pbqrart  des  pays  montagneux 
et  tempérés  de  l’Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Afrique;  maiselle  est  rare  dans  les 
Pays-Bas,  dans  plusieurs  parties  de  r.'VIleinagne  et  de  la  Bohême,  où  l'on  a 
tenté  inutilement  de  la  multiplier,  quoique  les  faisans  y eussent  bien  réussi. 
On  n’en  voit  point  du  tout  en  Angleterre,  ni  dans  certaines  îles  des  environs 
de  Lemnos  ; tandis  qu’une  seule  paire  portée  dans  la  petite  ile  d'Anaplie 
(aujourd’hui  Nanfio)  y pullula  tellement,  que  les  babilanls  furent  sur  le 
point  de  leur  céder  la  place.  Ce  séjour  leur  est  si  favorable,  qu’encore  au- 
jourd’hui l'on  est  obligé  d’y  détruire  les  œufs  par  milliers  vers  les  fêtes  de 
Pâques,  de  peur  que  les  perdrix  qui  en  viendraient  ne  détruisissent  entière- 
ment les  moissons;  et  ces  œufs,  accommodés  à toutes  sauces,  nourrissent  les 
insulaires  pendant  plusieurs  jours. 

Les  perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les  montagnes  qui  produisent  beaucoup 
de  bruyères  et  de  broussailles,  et  quelquefois  sur  les  mêmes  montagnes  où 
se  trouvent  certaines  gelinottes,  mal  à propos  appelées  perdrix  blanches, 
mais  dans  des  parties  moins  élevées,  et  par  conséquent  moins  froides  et 
moins  sauvages.  Pendant  I hiver,  elles  sc  recèlent  sous  dc.s  abris  de  rochers 
bien  exposés,  cl  se  répandent  peu  : le  reste  de  l’année,  elles  se  tiennent 
dans  les  broussailles,  s’y  font  chercher  longtemps  par  les  chasseurs,  et 
parlent  difficilement.  On  m’assure  qu’elles  résistent  souvent  mieux  que  les 
grises  aux  rigueurs  de  l’iiiver,  et  bien  qu’elles  soient  plus  aisées  à prendre 
dans  les  difl’érents  pièges  que  les  grises,  il  s’en  trouve  toujours  à peu  près 
lemème  nombre  au  printemps  dans  lesendroits  quileur  conviennent.  Elles  vi- 
vent de  grains,  d’herbes,  de  limaces,  de  chenilles,  d’œiifs  de  fourmis  et  d’autres 
insectes;  mais  leur  chair  se  sent  quelquefois  des  aliments  dont  elles  vivent. 
Elien  rapporte  que  les  perdrix  de  Cyrrha,  ville  maritime  de  la  Phocidc, 
sur  le  golfe  de  Corinthe,  sont  de  mauvais  goût,  parce  qu  elles  se  nourrissent 
d’ail. 

Elles  volent  pesamment  et  avec  effort,  comme  font  les  grises;  et  on  peut 
les  reconnaître  de  même  sans  les  voir,  au  seul  bruit  qu’elles  font  avec  leurs 
ailes  en  prenant  leur  volée.  Leur  instinct  est  de  plonger  dans  les  précipices 
lorsqu’on  les  surprend  sur  les  montagnes,  et  de  regagner  le  sommet  lors- 
qu'on va  à la  remise.  Dans  les  plaines,  elles  filent  droit  et  avec  roideur  : 
lorsqu'elles  sont  suivies  de  prés  et  poussées  vivement,  elles  sc  réfugient 
dans  les  bois,  se  perchent  même  sur  les  arbres,  et  se  terrent  quelquefois; 
ce  que  ne  font  point  les  perdrix  grises. 

Les  perdrix  rouges  diffèrent  encore  des  grises  par  le  naturel  et  les  mœurs; 
elles  sont  moins  sociables  : à la  vérité,  elles  vont  par  compagnies;  mais  il  ne 
règne  pas  dans  ces  compagnies  une  union  aussi  parfaite.  Quoique  nées,  quoi- 
que élevées  ensemble,  les  perdrix  rouges  se  tiennent  plus  éloignées  les  unes 
des  autres;  elles  ne  partent  point  ensemble,  ne  vont  pas  toutes  du  même 
côté,  et  ne  se  rappellent  pas  ensuite  avec  le  même  empressement,  si  ce  n’est 
au  temps  de  l’amour,  et  alors  même  chaque  paire  se  réunit  séparément. 
Enfin,  lorsque  celte  saison  est  passée,  et  que  la  femelle  est  occupée  à couver, 
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le  mâle  la  quilte,  el  la  laisse  seule  eliargoe  du  soin  de  sa  lainille;  en  quoi 
nos  perdrix  rouges  paraissent  aussi  différer  des  perdrix  rouges  de  l'Egypte, 
puisque  les  prêtres  égyptiens  avaient  choisi  pour  l'emblème  d'un  bon  ménage 
deux  perdrix,  l'une  mâle  el  l’autre  femelle,  couvant  ebacnne  de  son  côté. 

Par  une  suite  de  b'ur  naturel  sauvage,  les  perdrix  rouges,  que  l’on  lâtbc 
de  multiplier  dans  les  parcs,  et  que  l’on  élève  à peu  près  comme  les  faisans, 
sont  encore  plus  difficiles  à élever,  exigent  plus  de  soins  et  de  précautions 
pour  les  accoutumer  à la  captivité;  ou,  pour  mieux  dire,  elles  ne  s'y  accou- 
tument jamais,  puisque  les  petits  perdreaux  rouges  qui  sont  éclos  dans  la 
faisanderie,  cl  qui  n’ontjamais  connu  la  libel  lé,  languissenldanscctteprison, 
qu'on  eberebe  à leur  rendre  agréable  de  toutes  inaidèrcs,  el  rneurenl  liienlôt 
d'ennui  ou  d'une  maladie  qui  en  est  la  suite,  si  on  ne  les  làcbc  dans  le 
temps  où  ils  commencent  à avoir  la  tète  garnie  de  plumes. 

Ces  faits,  qui  m’ont  été  fournis  par  INI.  Leroy,  paraissent  contredire  ce 
qu’on  rapportedes  perdrix  d'Asie  el  de  quelques  des  de  l’Arcbipel,  et  même 
de  Provence,  où  on  en  a vu  des  troupes  nombreuses,  qui  obéissaient  à la 
voix  de  leur  conducteur  avec  une  docilité  singulière.  Porphyre  parle  d'une 
perdrix  privée  venant  de  Carthage,  qui  accourait  à la  voix  de  son  maître, 
le  caressait  et  exprimait  son  aliacbement  par  des  indexions  de  voix  que  le 
sentiment  semblait  produire  et  qui  étaient  toutes  différentes  de  son  cri  ordi- 
naire. Mundella  el  Gessner  en  ont  élevé  eux-mémes  qui  étaient  devenues 
irès-familièies  ; il  parait  même,  par  plusieurs  passages  des  anciens,  qu’on 
en  était  venu  jusqu'à  leur  apprendre  à cbanler  ou  à perfectionner  leur 
chant  naturel,  qui,  du  moins  dans  certaines  races,  passait  pour  un  ramage 
agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant  que  cet  oiseau  est  moins  ennemi 
de  rbomme  que  de  l’esclavage;  qu’il  est  ries  moyens  d’apprivoiser  et  de 
subjuguer  l'animal  le  plus  sauvage,  c’csi-à-dirc  le  plus  amoureux  de  sa 
liberté,  et  que  ce  moyen  est  de  le  traiter  scion  sa  nature,  en  lui  laissant 
autant  de  liberté  qu’il  est  possible.  Sous  ce  point  de  vue,  la  société  de  la 
perdrix  apprivoisée  avec  l'homme  qui  sait  s’en  faire  obéir  est  du  genre  le 
plus  intéressant  et  le  plus  noble.:  elle  n’est  fondée  ni  sur  l'intérél,  ni  sur 
une  douceur  stupide,  mais  sur  la  sympaibie,  le  goût  réciproque,  le  choix 
volontaire;  il  faut  même,  pour  bien  réussir,  qu’elle  soit  obsolumerit  volon- 
taire et  libre.  La  perdrix  ne  s’attache  à 1 homme,  ne  se  soumet  à ses  volontés, 
qu’autant  que  riiorame  lui  laisse  perpétuellement  le  pouvoir  de  le  quitter, 
et,  lorsqu'on  veut  lui  inposer  une  loi  trop  dure,  une  contrainte  au  delà  de 
ce  qu'exige  toute  société,  en  un  mot,  lorsqu’on  veut  la  réduire  à l’esclavage 
domestique,  son  naturel  si  doux  se  révolte,  et  le  regret  profond  de  sa  liberté 
perdue  étouffe  en  elle  les  plus  forts  penchants  de  la  nature  : celui  de  se 
conserver;  on  l’a  vue  souvent  se  tourmenter  dans  sa  prison  jusqu’à  se  casser 
la  tête  el  mourir;  celui  de  se  reproduire,  elle  y montre  une  répugnance 
invincible;  et  si  quelquefois  on  la  vil,  cédant  à l’ardeur  du  tempérament  et 
à l’influence  de  la  saison,  s'accoupler  et  pondre  en  cage,  jamais  on  ne  l’a 
vue  s’occuper  efficacement,  dans  la  volière  la  plus  commode  et  la  plus  spa- 
cieuse, à perpétuer  une  race  esclave. 

LA  PERDRIX  ROUGE  BLANCHE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cuvier.) 

Dans  la  race  de  la  perdrix  rouge,  la  blancheur  du  plumage  csl,  comme 
dans  la  race  de  la  perdrix  grise,  un  effet  accidentel  de  quelque  cause  parti- 
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eulière,  et  fjui  prouve  l'analogie  des  deux  races.  Celte  blancheur  n’c.st 
ccpcndanl  point  universelle,  car  la  tète  conserve  ordinairement  sa  enideur, 
le  bec  cl  les  pieds  restent  rouges;  et,  comme  d’ailleurs  on  la  trouve  ordi- 
nairement avec  les  perdrix  rouges,  on  est  fondé  à la  regarder  comme  une 
variété  individuelle  de  cette  race  de  perdrix. 


LE  FUAIVCOLIN. 

(i.iî  ruANCoi.iN  A COI.I.1IÎH  rioex.) 

Ordre  des  g.illinacés,  genre  Iclras,  sons-genre  perdrix.  (Cijvieii.) 


(’e  nom  de  francolin  est  encore  un  de  ceux  qui  ont  etc  appliqués  à des 
oiseaux  fort  différents  ; nous  avons  deqà  vu  ci-dessus  qu'il  avait  été  donné  à 
l’attagas;  et  il  paraît,  par  un  passage  de  Gessncr,  que  l’oiseau  connu  à Venise 
sous  le  nom  de  francolin  est  une  espèce  de  gelinotte  (hazel-huhn). 

Le  francolin  do  ÎNapIes  est  plus  gros  qu'une  poule  ordinaire,  et,  à vrai 
dire,  la  longueur  de  ses  pie<ls,  de  son  bec  et  de  son  cou,  ne  permet  point 
d’en  faire  ni  une  gelinotte  ni  un  francolin. 

Tout  ce  qu'on  dit  du  francolin  de  Fcrrare,  c'est  qu’il  a les  pieds  rouges  et 
vit  de  poissons.  L’oiseau  du  Spitzberg  auquel  on  a donné  le  nom  i\e  franco- 
lin, s’a|)pelle  aussi  coureur  de  rivage,  parce  qu’il  ne  s’éloigne  jamais  beau- 
coup de  la  côte,  où  il  trouve  la  nourriture  (|ui  lui  convient  ; savoir  : des  vers 
gris  et  des  chevrettes;  mais  il  n’est  pas  plus  gros  qu'une  alouette.  Le  fran- 
colin dont  ülina  donne  la  description  et  la  ligure  est  celui  dont  il  s’agit  ici  ; 
celui  de  M.  Edwards  en  diffère  en  quclqttcs  points,  et  parait  être  exaclemcnl 
le  meme  oiseau  que  le  francolin  de  M.  dcTourncfort,  qui  se  rapproche  aussi 
de  celui  de  Fcrrare,  en  ce  qu’il  se  plail  sur  les  côtes  de  la  mer  et  dans  les 
lieux  marécageux. 

Enfin,  le  nôtre  parait  différer  de  ces  trois  derniers,  et  même  de  celui  de 
M.  Ifrisson,  soit  par  la  couleur  du  plumage  et  meme  du  bec,  soit  par  les 
dirnensions  et  le  port  de  la  queue,  qui  est  plus  longue  dans  la  figure  de,\f.Bri.s- 
son,  plus  épanouie  dans  la  nôtre,  et  tombante  dans  celles  de  iVI.  Edwards  et 
d'Olina  ; mais,  malgré  cela,  je  crois  que  le  francolin  d’OIina,  celui  de  M.  de 
Tournefcrt,  celui  d'Edwards,  celui  de  M.  Brisson  et  le  mien  sont  tous  de  la 
niéme  espèce,  attendu  qu'ils  ont  beaucoup  de  choses  communes,  et  que  les 
petites  différences  qu’on  a observées  entre  eux  ne  sont  pas  assez  curaciéri- 
sées  pour  constituer  des  espèces  diverses,  et  peuvent  d’ailleurs  être  relatives 
à l'âge,  au  sexe,  au  climat,  ou  à d'autres  causes  particulières. 

Il  est  certain  que  le  francolin  a beaucoup  de  rapports  avec  la  perdrix;  et 
c’est  ce  qui  a porté  Olina,  Linnæus  et  Brisson  à les  ranger  parmi  les  perdrix. 
Pour  moi,  après  avoir  examiné  de  près  cl  comparé  ces  deux  sortes  d oiseaux, 
j’ai  cru  avoir  observé  entre  eux  assez  de  différences  pour  les  séparer.  En 
effet,  le  francolin  dilï’êre  des  |)erdrix,  non-seulement  par  les  couleurs  du  plu- 
mage, par  la  forme  totale,  par  le  port  de  la  queue  et  par  son  cri,  mais  encore 
parce  qu’il  a un  éperon  à chaque  jambe,  tandis  que  la  perdrix  mâle  n’a 
qu’un  tubercule  calleux  au  lieu  d’éperon. 

Le  francolin  est  aussi  beaucoup  moins  répandu  que  la  perdrix.  Il  paraît 
qu’il  ne  peut  guère  subsister  que  dans  les  pays  chauds  : 1 Espagne,  l’Italie 
et  la  Sicile  sont  presque  les  seuls  pays  de  l’Europe  où  il  se  trouve  ; on  en 
voit  aussi  à Rhodes,  dans  File  de  Chypre,  cà  Samos,  dans  la  Barbarie,  et 
surtout  aux  environs  de  Tunis,  en  Egypte,  sur  les  côtes  d’Asie  et  au  Bcn- 

so. 
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gale.  Dans  Ions  ces  pays,  on  trouve,  des  francolins  et  des  perdrix,  qui  ont 
chacun  leurs  noms  distincts  et  leur  espèce  séparée. 

La  rareté  de  ces  oiseaux  en  Europe,  jointe  au  bon  goût  de  leur  chair,  a 
donné  lieu  aux  défenses  rigoureuses  qui  ont  été  faites  en  plusieurs  pays  de 
les  tuer;  et  de  là  on  prétend  qu’ils  ont  eu  le  nom  de  francolin,  comme  jouis- 
sant d’une  sorte  de  franchise  sous  la  sauve-garde  de  ces  défenses. 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  oiseau  au  delà  de  ce  que  montre  la  ligure.  Son 
plumage  est  fort  beau  : il  a un  collier  très-remarquable  de  couleur  orangée  : 
sa  grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la  perdrix  grise.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  màlc,  et  les  couleurs  de  son  plumage  sont  plus  faibles  et 
moins  variées. 

Ces  oiseaux  vivent  de  grains  : on  peut  les  élever  dans  les  volières;  mais 
il  faut  avoir  l’attention  de  leur  donner  à chacun  une  petite  loge  où  ils  puis- 
sent se  tapir  et  se  cacher,  et  de  répandre  dans  la  volière  du  sable  et  quel- 
ques pierres  de  tuf. 

Leur  cri  est  moins  un  chant  qu’un  sifflement  très-fort  qui  se  fait  entendre 
de  fort  loin. 

Les  francolins  vivent  à peu  près  autant  que  les  perdrix  ; leur  chair  est 
exquise,  et  elle  est  quehiuefois  préférée  à celle  des  perdrix  et  des  faisans. 

M.  Linnæus  prend  la  perdrix  de  Damas  de  Willughby  pour  le  francolin  ; 
sur  quoi  il  y a deux  remarques  à faire  : la  première,  que  cette  perdrix  de 
Damas  est  plutôt  celle  de  Belon  qui  en  a parlé  le  premier,  que  celle  deWil- 
lughhy,  qtii  n’en  a parlé  que  d’après  Belon;  la  seconde,  que  cette  perdrix  de 
Damas  diffère  du  francolin,  et  par  sa  petitesse,  puisqu’elle  est  moins  grosse 
que  la  perdrix  grise,  selon  Belon,  et  par  son  plumage,  comme  on  peut  le 
voir  en  comparant  les  figures  dans  nos  planches  enluminées,  et  par  ses  pieds 
velus,  qui  ont  empêché  Belon  de  la  ranger  parmi  les  râles  de  genêt  ou  les 
pluviers. 

IVI.  Linnæus  aurait  dû  reconnaître  le  francolin  de  Tournefort  dans  celui 
d Olina,  dont  Willughby  fait  mention;  enfin  le  naturaliste  suédois  se  trompe 
encore  en  fixant  exclusivement  l’Orient  pour  le  climat  du  francolin,  puisque 
cet  oiseau  se  trouve,  comme  je  l’ai  remarqué,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Barbarie,  et  dans  quelques  autres  contrées  qui  n’appartiennent  point 
à rOrient. 

Aristote  met  l’attagen,  que  Belon  regarde  comme  le  francolin,  au  rang  des 
oiseaux  pulvérateurs  et  frugivores  : Belon  lui  fait  dire  de  plus  que  cet  oiseau 
pond  un  grand  nombre  d’œufs,  quoique  cela  ne  se  trouve  point  à l’endroit 
cité;  mais  c’est  une  conséquence  que  l'on  peut  tirer,  dans  les  principes  d’A- 
ristote, de  ce  que  cet  oiseau  est  frugivore  et  pulvérateur.  Belon  dit  encore, 
d’après  les  anciens,  que  le  francolin  est  fréquent  dans  la  campagne  de  Mara- 
thon. parce  qu'il  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux;  et  cela  s’accorde  très- 
bien  avec  ce  qufe  M.  de  Tournefort  rapporte  des  francolins  de  Samos. 


LE  BIS-ERCOT. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  ;jerdrix.  (Cuvier.) 

La  première  espèce  qui  nous  parait  voisine  du  francolin,  c'est  l’oiseau  qui 
nous  a été  donné  sous  le  nom  de  perdrix  du  Sénégal.  Cet  oiseau  a à chaque 
pied  deux  ergots,  ou  plutôt  deux  tubercules  de  chair  dure  et  calleuse;  et 
comme  c'est  une  espèce  ou  race  particulière,  nous  lui  avons  donné  le  nom 
de  bis-ergot,  à cause  de  ce  caractère  de  deux  ergots  qu’il  a à chaque  pied. 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS.  301 

Je  le  place  à la  suite  des  francolins,  parce  qu’il  me  parait  avoir  plus  de  rap- 
ports avec  eux  qu’avec  les  perdrix,  soit  par  sa  grosseur,  soit  par  la  longueur 
du  bec  et  des  ailes,  soit  par  ses  éperons. 


LE  GORGE-NUE  ET  LA  PERDRIX  ROUGE  D’AFRIQUE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cuvier.) 


Cet  oiseau,  que  nous  avons  vu  vivant  à Paris  chez  feu  M.  le  marquis  de 
Montmirail,  a le  dessous  du  cou  et  de  la  gorge  dénué  de  plumes,  et  simple- 
ment couvert  d’une  peau  rouge  : le  reste  du  plumage  est  beaucoup  moins 
varié  et  moins  agréable  que  celui  du  francolin.  Le  gorge-nue  se  rapproche 
de  cette  espèce  par  ses  pieds  rouges  et  sa  queue  épanouie,  et  de  l’espèce  pré- 
cédente, qui  est  celle  du  bis-ergot,  par  le  double  éperon  qu’il  a pareillement  à 
chaque  pied. 

Le  défaut  d’observations  nous  met  hors  d’élat  de  juger  à laquelle  de  ces 
deux  espèces  il  ressemble  le  plus  par  ses  mœurs  ou  par  ses  habitudes. 
M.  Aublet  m’assure  que  c’est  un  oiseau  qui  se  perche. 

La  perdrix  rouge  d’Afrique  est  plus  rouge  que  nos  perdrix  rouges,  à cause 
d’une  large  tache  de  cette  couleur  qu’elle  a sous  la  gorge;  mais  le  reste  de 
son  plumage  est  beaucoup  moins  agréable.  Elle  diffère  des  trois  espèces  pré- 
cédentes par  deux  caractères  fort  apparents  ; ses  éperons  plus  longs  et  plus 
pointus,  et  sa  queue  plus  épanouie  que  ne  l’ont  ordinairement  les  perdrix 
Le  défaut  d’observations  nous  met  hors  d’état  déjuger  si  elle  en  diffère  aussi 
par  ses  mœurs  ou  par  scs  habitudes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  PERDRIX. 


LA  PERDRIX  ROUGE  DE  BARBARIE. 

La  perdrix  rouge  de  Barbarie,  donnée  par  M.  Edwards,  nous  paraît  être 
une  espèce  différente  de  notre  perdrix  rouge  d’Europe;  elle  est  plus  petite 
que  notre  perdrix  grise.  Elle  a le  bec,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges 
comme  la  bartavelle  ; mais  elle  a sur  le  haut  des  ailes  des  plumes  d’un 
beau  bleu  bordé  de  rouge  brun,  etautour  du  cou  une  espèce  de  collier  formé 
par  des  taches  blanches,  répandues  sur  un  fond  brun;  ce  qui  joint  à sa  peti- 
tesse, distingue  cette  espèce  des  deux  races  de  perdrix  rouges  qui  sont  con- 
nues en  Europe. 

LA  PERDRIX  DE  ROCHE  OU  DE  LA  GAMBRA  *. 

Cette  perdrix  prend  son  nom  des  lieux  où  elle  a coutume  de  se  tenir  par 
préférence;  elle  se  plaît,  comme  les  perdrix  rouges,  parmi  les  rochers  et  les 
précipices  : sa  couleur  générale  est  un  brun  obscur,  et  elle  a sur  la  poitrine 
une  tache  couleur  de  tabac  d’Espagne.  Au  reste,  ces  perdrix  se  rapprochent 
encore  de  la  perdrix  rouge  par  la  couleur  des  pieds,  du  bec  et  du  tour  des 
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yeux.  Elles  sont  moins  grosses  nue  les  nôtres,  et  retroussent  la  queue  en  cou- 
rant; niais,  comme  elles,  elles  courent  très-vite,  et  ont  en  gros  la  même 
forme.  Leur  cliair  est  excellente. 

LA  PERDRIX  PERLÉE  DE  LA  CHINE. 

Celte  perdrix,  qui  n'est  connue  que  par  la  description  de  M.  Brisson,  pa- 
raît propre  à l'extrémité  orientale  de  rancicn  continent.  Elle  est  un  peu  plus 
grosse  que  notre  perdrix  rouge;  elle  a la  forme,  le  port  de  la  queue,  la 
brièveté  des  ailes  et  toute  la  tournure  de  la  perdrix  ; elle  a de  notre  rouge 
ordinaire,  la  gorge  blanche;  cl  de  celle  de  l’Afrique,  les  éperons  plus  longs 
et  plus  pointus;  mais  elle  n’a  pa.s,  comme  elle,  le  bec  et  les  pieds  rouges; 
ceux-ci  sont  roux,  et  le  bec  est  noirâtre  ainsi  que  les  ongles  : le  fond  de  son 
plumage  est  de  couleur  obscure  , égayée  sur  la  poitrine  et  les  côtés  par  une 
quantité  de  petites  taches  rondes  de  couleur  plus  claire  : d’où  j’ai  pris  occa- 
sion de  la  nommer  perdrix  jmlée.  Elle  a,  outre  cela,  quatre  bandes  remar- 
quables qui  partent  de  la  base  du  bec  et  se  prolongent  sur  les  côtés  de  la 
tète  : ces  bandes  sont  alternativement  de  couleur  claire  et  rembrunie. 

LA  PERDRIX  DE  LA  NOUVELLE- ANGLETERRE. 

Je  mets  ccl  oiseau  d’Amérique  et  les  suivants  à la  suite  des  perdrix,  non 
que  je  les  regarde  comme  de  véritables  perdrix,  mais  tout  au  plus  comme 
leurs  représentants,  parce  que  ce  sont  ceux  des  oiseaux  du  Nouveau-Monde 
quionlle  plus  de  rapport  avec  les  perdrix,  lesquelles  certainement  n’ont  pas 
1 îiile  assez  forte  ni  le  vol  assez  élevé  pour  avoir  pu  traverser  les  mers  tpii 
séparent  le  vieux  continent  du  nouveau. 

L’oiseau  dont  il  s’agit  ici  est  plus  petit  que  la  perdrix  grise;  il  a liris 
jaune,  le  bec  noir,  la  gorge  blanche,  cl  deux  bandes  de  la  même  couleur 
qui  vont  de  la  base  du  bec  jusque  derrière  la  tète  en  passant  sur  les  yeux  : 
il  a aussi  quelques  lâches  blanches  an  haut  du  cou.  Le  dessous  du  corps  est 
jaunâtre  rayé  de  noir,  et  le  dessus  d'un  brun  tirant  au  roux,  à [leu  prés 
comme  dans  la  penfrix  rouge,  mais  bigarré  de  noir.  Cet  oiseau  a la  tpicue 
courte  comme  toutes  les  perdrix.  Il  se  trouve  nou-seulemcnt  dans  la  Nou- 
velle-.Anglcterre,  mais  encore  à la  Jamaïiiuc,  (pioique  ces  deux  climats 
soient  dilférents. 

M.  Albin  en  a nourri  assez  longtemps  avec  du  blé  et  du  clièveiiis. 


LA  CAILLE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cuviiut.) 

Tbéofiliraste  trouvait  une  si  graiule  ressemblance  entre  les  perdrix  et  les 
cailles,  qu'il  donnait  à ces  dernières  le  nom  de  perdrix  naines;  et  c’est  sans 
doute  par  une  suite  de  cette  méprise,  ou  |)ar  une  erreur  semblable,  que  les 
Portugais  ont  appelé  la  perdrix  codornix,  et  que  les  Italiens  ont  a|ipliqué  le 
• nom  de  cothurnice  à la  bartavelle  ou  perdrix  grcetpie.  Il  est  vrai  que  les  per- 
drix et  les  cailles  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  : les  unes  cl  les  autres 
sont  des  oiseaux  pulvérateurs,  à ailes  et  queue  courtes,  et  courant  fort  vite, 
à bec  de  gallinacés,  à plumage  gris  moucheté  de  brun  et  quelquefois  tout 
blanc;  du  reste,  se  nourrissant,  s'accouplant,  construisant  leur  nid , cou- 
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vaut  leurs  œufs,  inciianl  leurs  petits  à peu  près  do  la  mèino  manière,  et 
toutes  deux  ayant  le  tempérament  fort  lascif,  et  les  mâles  une  grande  dis- 
position à se  battre;  mais,  quelque  nombreux  que  soient  ces  rapports,  ils 
SC  trouvent  balancés  par  un  nombre  presque  égal  de  dissemblances,  qui  font 
•le  l'espèce  des  cailles  une  espece  tout  à fait  séparée  de  celle  des  perdrix.  En 
effet,  1“  les  cailles  sont  constamment  plus  petites  que  les  perdrix,  en  compa- 
rant les  plus  grandes  races  des  unes  aux  plus  grandes  races  des  autres,  et 
les  plus  petites  aux  plus  petites.  2"  Elles  n’ont  point  derrière  les  yeux  cet 
espace  nu  et  sans  plumes  qu’ont  les  perdrix,  ni  ce  fer  â cheval  que  les 
mâles  de  celles-ci  ont  sur  la  poitrine,  et  jamais  on  n’a  vu  de  véritables  cailles 
à bec  et  pieds  rouges,  3°  Leurs  œufs  sont  plus  petits  et  d une  tout  autre  cou- 
leur. 4“  Leur  voix  est  aussi  différente:  et  quoique  les  unes  et  les  autres 
fassent  entendre  leur  cri  d’amour  à peu  prés  ilans  le  même  temps,  il  n’en 
est  pas  de  même  du  cri  de  colère,  car  la  perdrix  le  tait  entendre  avant  île  se 
battre,  et  la  caille  en  se  battant.  3“  La  chair  de  celle-ci  est  d une  saveur  et 
d'une  texture  toute  différentes,  et  elle  est  beaucoup  plus  chargée  de  graisse. 
G"  Sa  vie  est  plus  courte.  7“  Elle  est  moins  rusée  que  la  perdrix,  et  plus  fa- 
cile à attirer  dans  le  piège,  surtout  lorsqu’elle  est  encore  jeune  i.‘l  sans  expé- 
rience. Elle  a les  mœurs  moins  douces  et  le  naturel  plus  rétif;  car  il  est 
extrêmement  rare  d'en  voir  de  privées  : à peine  peut-on  les  accoutunier  à 
venir  à la  voix,  étant  renfermées  do  jeunesse  dans  une  cage.  Elle  a les  incli- 
nations moins  sociables;  car  elle  ne  se  réunit  guère  par  compagnies,  si  ce 
n’est  lorsque  la  couvée,  encore  jeune,  demeure  attachée  à la  mère,  dont  les 
secours  lui  sont  nécessaires;  ou  lorsqu'une  même  cause  agissant  sur  tonte 
l’espèce  à la  fois  et  dans  le  même  temps,  on  en  voit  des  troupes  nombreuses 
traverser  les  mers  et  aborder  dans  le  même  pays  : mais  cette  association 
forcée  ne  dure  qu’autant  que  la  cause  qui  l a produite;  car,  dès  que  les 
cailles  sont  arrivées  dans  le  pays  qui  leur  convient,  et  qu  elles  peuvent  vivre 
à leur  gré,  elles  vivent  solitairement.  Le  besoin  de  I amour  est  le  seul  lien 
qui  les  réunit  ; encore  ces  sortes  d’unions  sont-elles  sans  consistance  pen- 
dant leur  courte  durée;  car  les  mâles,  qui  recherchent  les  femelles  avec  tant 
d'ardeur,  n'ont  d’attachement  ni  de  préférence  pour  aucune  en  particulier. 
Dans  cette  espèce,  les  acconpiemenis  sont  fréipicnts,  mais  l on  ne  voit  pas  un 
seul  couple  : lorsque  le  désir  de  jouir  a cessé,  toute  société  est  rompue 
entre  les  deux  sexes  ; le  mâle  alors  non-seulement  quitte  et  semble  fuir  ses 
femelles,  mais  il  les  repousse  <à  coups  de  bec,  et  ne  s’occupe' en  aucune  façon 
du  soin  de  la  famille.  De  leur  côté,  les  petits  soiit  â peine  adultes  qu'ils  se 
séparent;  et  si  on  les  réunit  par  force  dans  un  lieu  iermé,  ils  se  battent  à 
outrance  les  uns  contre  les  autres,  sons  distinction  de  sexe,  et  ils  finissent 
par  se  détruire.  ... 

L’inclination  de  voyager  et  de.  cliangcr  de  climat  dans  certaines  saisons  de 
l’année,  est,  comme  je  fai  dit  ailleurs,  l’une  des  affections  les  plus  fortes  de 

l'instinct  des  cailles.  ^ , • , ,, 

La  cause  de  ce  désir  ne  peut  être  qu’une  cause  tres-generale,  puisqucllc 
agit  non-seulement  sur  toute  l’espèce,  mais  sur  les  individus  même,  séparés, 
pour  ainsi  dire,  de  leur  espèce,  et  à qui  une  étroite  captivité  ne  laisse  au- 
cune communication  avec  leurs  semblables.  On  a vu  de  jeunes  cailles  éle- 
vées dans  des  cages  presque  depuis  leur  naissance,  et  qui  ne  pouvaient  ni 
oonnaitre  ni  regretter  la  liberté,  éprouver  régulièrement  deux  fois  par  an, 
pendant  quatre  années,  une  inquiétude  et  des  agitations  singulières  dans  les 
'temps  ordinaires  de  la  passe,  savoir  : au  mois  d avril  et  au  mois  de  sep- 
tembre. Celte  inquiétude  durait  environ  trente  jours  à chaque  fois,  et  re- 
commençait tous  les  jours  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  : ou  voyait 
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alors  ces  cailles  prisotitiières  aller  et  venir  d'un  bout  de  la  cage  à l’autre, 
puis  s’élancer  contre  le  filet  qui  lui  servait  de  couvercle,  et  souvent  avec  une 
telle  violence,  qu’elles  reloinbaient  tout  étourdies  : la  nuit  se  passait 
presque  entièrement  dans  ces  agitations,  et  le  jour  suivant  elles  paraissaient 
tristes,  abattues,  fatiguées  et  endormies.  On  a remarqué  que  les  cailles,  qui 
vivent  dans  1 état  de  liberté,  dorment  aussi  une  grande  partie  de  la  journée; 
et,  si  l’on  ajoute  à tous  ces  faits,  qu’il  est  très-rare  de  les  voir  arriver  de 
jour,  on  sera,  ce  me  semble,  fondé  à conclure  que  c’est  pendant  la  nuit 
qu^elles  voyagent,  et  que  ce  désir  de  voyager  est  inné  chez  elles,  soit 
qu’elles  craignent  les  températures  excessives,  puis(|u’elles  se  rapprochent 
constamment  des  contrées  septentrionales  pendant  l’été  et  des  méridionales 
pendant  l’hiver,  ou,  ce  qui  semble  plus  vraisemblable,  qu’elles  n’aban- 
donnent successivement  les  différents  pays  que  pour  passer  de  ceux  où  les 
récoltes  sont  déjà  faites  dans  ceux  où  elles  sont  encore  à faire,  et  qu’elles 
ne  changent  ainsi  de  demeure  que  pour  trouver  toujours  une  nourriture 
convenable  pour  elles  et  pour  leur  couvée. 

Je  dis  que  cette  dernière  cause  est  la  plus  vraisemblable;  car,  d'un  côté, 
il  est  acquis  par  l'observation  que  les  cailles  peuvent  très-bien  résister  au 
froid,  puisqu’il  s’en  trouve  en  Islande,  selon  31.  Ilorrebow,  cl  qu’on  en  a 
conservé  plusieurs  années  de  suite  dans  une  chambre  sans  feu,  et  qui  même 
était  tournée  au  nord,  sans  que  les  hivers  les  plus  rigoureux  aient  paru  les 
incommoder,  ni  même  apporter  le  moindre  changement  à leur  manière  de 
vivre  : et  d’un  autre  côté,  il  semble  qu’une  des  choses  qui  les  fixent  dans  un 
pays,  c’est  l'abondance  de  l'herbe,  puisque,  selon  la  remarque  des  ciias- 
seurs,  lorsque  le  printemps  est  sec,  et  que  par  conséquent  l’herbe  est  moins 
abondante,  il  y a aussi  beaucoup  moins  de  cailles  le  reste  de  l’année  : d’ail- 
leurs, le  besoin  actuel  de  nourriture  est  une  cause  plus  déterminante,  plus 
analogue  à l inslinci  borné  de  ees  petits  animaux,  et  suppose  en  eux  moins 
de  celte  prévoyance  que  les  philosophes  accordent  trop  libéralement  aux 
bêtes.  Lorsqu’ils  ne  trouvent  point  de  nourriture  dans  un  pays,  il  est  tout 
sinqde  qu'ils  en  aillent  chercher  dans  un  autre  : ce  besoin  essentiel  les 
avertit,  les  piesse,  mi  t en  action  toutes  leurs  facultés;  ils  quittent  une  terre 
qui  ne  produit  plus  rien  pour  eux  : ils  s’élèvent  dans  l’air,  vont  à la  décou- 
verte d’une  contrée  moins  dénuée,  s’arrêtent  où  ils  trouvent  à vivre;  et  l'ha- 
bitude se  joignant  à l’instinct  qu’ont  tous  les  animaux,  et  surtout  les  ani- 
maux ailés,  d’éventer  de  loin  leur  nourriture,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il 
en  résulte  une  affection  pour  ainsi  dire  innée,  et  que  les  mêmes  cailles  re- 
viennent tous  les  ans  dans  les  mêmes  endroits;  au  lieu  qu’il  serait  dur  de 
supposer,  avec  Aristote,  que  c'est  d’après  une  connaissance  réfléchie  des 
saisons  qu’elles  changent  deux  fois  par  an  de  climat,  pour  trouver  toujours 
la  température  qui  leur  convient,  comme  faisaient  autrefois  les  rois  de 
Perse;  encore  plus  dur  de  supposer  avec  Catesby,  Belon  et  quelques  autres, 
que  lorsqu'elles  changent  de  climat,  elles  passent  sans  s’arrêter  dans  les 
lieux  qui  pourraient  leur  convenir  en  deçà  de  la  ligne,  pour  aller  chercher 
aux  antipodes  précisément  le  même  degré  de  latitude  auquel  elles  étaient 
accoutumées  de  l’autre  côté  de  l'équateur;  ce  qui  supposerait  des  connais- 
sances, ou  plutôt  des  erreurs  scientifiques  auxquelles  I instinct  brut  est  beau- 
coup moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  les  cailles  sont  libres,  elles  ont  un  temps  pour 
arriver,  cl  un  temps  pour  repartir  : elles  quittaient  la  Grèce,  suivant  Aris- 
tote, au  mois  boedromion,  lequel  comprenait  la  fin  d’aoùl  et  le  commence- 
ment de  septembre.  En  Silésie,  elles  arrivent  au  mois  de  mai  et  s’en  vont 
sur  la  fin  d’aoùt  ; nos  chasseurs  disent  qu’elles  arrivetU  dans  notre  pays  vers 
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le  10  ou  le  12  de  mai;  Aloysius  Mundella  dit  qu’on  les  voit  paraître  dans 
les  environs  de  Venise  vers  le  milieu  d’avril;  Olina  fixe  leur  arrivée  dans  la 
campagne  de  Rome  aux  premiers  jours  d’avril  : mais  presque  tous  convien- 
nent quelles  s’en  vont  à la  première  gelée  d’automne,  dont  l'elfet  est  d'al- 
térer la  qualité  des  lierbes  et  de  faire  disparaître  les  insectes;  et,  si  les  ge- 
lées du  mois  de  mai  ne  les  déterminent  point  à retourner  vers  le  sud,  c est 
une  nouvelle  preuve  que  ce  n’est  point  le  Iroid  qu  elles  évitent,  mais  qu  elles 
cherchent  de  la  nourriture  dont  elles  ne  sont  point  privées  par  les  gelées  du 
mois  de  mai.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  regarder  ces  temps  marqués  par  les 
observateurs  contme  des  époques  fixes  auxquelles  la  nature  daigne  s assu- 
jettir; ce  sont  au  contraire  des  termes  mobiles  qui  varient  entre  certaines 
limites  d’un  pays  à l’autre,  suivant  la  température  du  climat,  et  méine  d une 
année  à l’autre,  dans  le  meme  pays,  suivant  que  le  chaud  et  le  froid^  com- 
mencent plus  tôt  ou  plus  tard,  et  que  par  conséquent  la  maturité  des  récoltes 
et  la  génération  des  insectes  qui  servent  de  nourriture  aux  cailles  sont  plus  ou 
moins  avancées. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beaucoup  occupés  de  ce  passage  des 
cailles  et  des  autres  oiseaux  voyageurs  : les  uns  l'ont  chargé  de  circonstances 
plus  ou  moins  iiierveilleuscs  ; les  autres,  considérantcombien  ce  petit  oiseau 
vole  diflicilement  et  pesamment,  l’ont  révoqué  en  doute,  et  ont  eu  recours, 
pour  expliquer  la  disparition  régulière  des  cailles  en  certaines  saisons  île 
l'année,  à des  suppositions  plus  révoltantes.  Mais  il  faut  avouer  qu  aucun 
des  anciens  n'avait  élevé  ce  'doute  : cependant,  ils  savaient  bien  que  les 
cailles  sont  des  oiseaux  lourds,  qui  volent  très-peu  et  presque  malgré  eux; 
que,  quoique  très-ardcnls  iiour  leurs  femelles,  les  môles  ne  se  servent  pas 
toujours  de  leurs  ailes  pour  accourir  à leur  voix,  mais  qu’ils  lont  souvent 
plus  d'un  quart  de  lieue  à travers  l’herbe  la  plus  serrée  pour  les  venir  trou- 
ver; enfin,  qu’ils  ne  prennent  l'essor  que  lorsqu’ils  sont  tout  à fait  presses 
par  les  chiens  ou  par  les  chasseurs.  Les  anciens  savaient  tout  cela,  et  nean- 
moins il  ne  leur  est  pas  venu  dans  l’esprit  que  les  cailles  se  retirassent  aux 
approches  des  froids  dans  des  trous  pour  y passer  1 hiver,  dans  un  état  de 
torpeur  et  d’engourdissement,  comme  font  les  loires,  les  hérissons,  les  mar- 
mottes, les  chauves  souris,  etc.  C était  une  absurdité  réservée  a quelques 
modernes,  qui  ignoraient  sans  doute  que  la  chaleur  intérieure  des  animaux 
sujets  à rengourdissement  étant  beaucoup  moindre  iju’elle  ne  l’est  commu- 
nément dans  les  autres  quadrupèdes,  et  à plus  forte  raison  dans  les  oiseaux, 
elle  avait  besoin  d’être  aidée  par  la  chaleur  extérieure  de  lair,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  et  que,  lorsque  ce  secours  vient  à leur  mampier,  ils  tom- 
bent dans  1 engourdissement  et  meurent  même  bientôt,  s'ils  sont  exposés  a 
un  froid  trop  rigoureux.  Or,  certainement  cela  nest  point  applicable  aux 
cailles,  en  qui  l’on  a même  reconnu  généralement  plus  de  chaleur  que  daiis 
les  autres  oiseaux,  au  point  qu’en  France  elle  a passé  en  proverbe,  et  qu  à 
la  Chine  on  se  sert  de  ces  oiseaux  pour  se  tenir  chaud  en  les  portant  tout 
vivants  dans  les  mains,  ü'ailletirs,  on  s’est  assuré,  par  observation  continuée 
pendant  plusieurs  années,  qu'elles  ne  s’engourdissent  point,  quoique  tenues 
pendant  tout  l'hiver  dans  une  chambre  exposée  au  nord  et  sans  leu,  ainsi 
que  ie  l’ai  dit  ci-dessus,  d’après  plusieurs  témoins  oculaires  et  ti  es-dignes  de 
foi  qui  me  l’ont  assuré.  Or,  si  les  cailles  ne  se  cachent  ni  ne  s engourdissent 
pendant  l’iiiver,  comme  il  est  sùr  quelles  disparaissent  dans  celte  saison, 
on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  passent  d un  pays  dans  un  aulie;  et  c est  ce 
qui  est  prouvé  par  un  grand  nombre  d autres  observations. 

Belon  se  trouvant  en  automne  sur  un  navire  qui  passait  de  Rhodes  à 
Alexandrie,  vit  des  cailles  qui  allaient  du  septentrion  au  midi  ; et  plusieurs 
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de  ces  cailles  iiyaii télé  prises  par  les  ÿ;cns  de  l’équipage,  ou  trouva  dans  leur 
jaool  des  grains  de  Iroinent  bien  entiers.  Le  printemps  précédent,  le  même 
observateur,  fmssant  de  l'ile  de  Zante  dans  la  Moréc,  en  avait  vu  un  grand 
fiombre  qui  allaient  du  midi  au  septentrion  ; et  il  dit  qu’en  Europe,  comme 
en  Asie,  les  cailles  sont  généralement  oiseaux  de  passage. 

M.  le  commandeur  Godelieu  lésa  vues  constammeut  passer  à Malte  au 
mois  de  mai,  par  certains  vents,  et  repasser  au  mois  de  septembre.  Plusieurs 
cbasscurs  m ont  assuré  que,  pendant  les  belles  nuits  du  printemps  , on  les 
entend  arriver,  et  que  l’on  distingue  très-bien  leur  cri,  quoiqu’elles  soient  à 
une  très-grande  hauteur  : ajoutez  à cela  qu’on  ne  fait  nulle  part  une  chasse 
aussi  abondante  de  ce  gibier  que  sur  celles  de  nos  côtes  qui  sont  opposées  à 
celles  d’Afrique  ou  d’Asie,  et  dans  les  îles  qui  se  trouvent  etitrc  deux  : pres- 
que toutes  celles  de  l’Arcbipel  et  jusqu'aux  écueils  en  sont  couverts,  selon 
M.  de  rourneforl,  dans  certaines  saisons  de  l’année  ; et  plus  d'une  de  ces 
îles  en  a pris  le  nom  d Orlygia.  Dès  le  siècle  de  Varron,  l’on  avait  remar- 
qué qu  an  temps  de  l’arrivée  cl  du  départ  des  cailles,  on  en  voyait  une  mul- 
titude prodigieuse  dans  les  Iles  de  Pontia,  Pandataria  et  autres,  qui  avoisi- 
nent la  partie  méridionale  de  l'Italie,  et  où  elles  faisaient  apparemment  une 
station  pour  se  reposer.  Vers  le  commencement  de  raulomne,  on  en  prend 
une  si  grande  quantité  dans  l'ile  de  Caprée,  à l’entrée  du  golfe  de  INapIcs 
que  le  produit  de  eetle  chasse  fait  le  principal  revctiu  de  l'évêque  de  l’ile’ 
appelé  par  cette  raison  Yécêque  iks  cailles  : on  en  prend  aussi  beaucoup  dans 
les  environs  de  Pesaro,  sur  le  golfe  Adriatique,  vers  la  lin  du  printemps, 
qui  est  lu  saison  de  leur  arrivée;  enfin,  il  en  tombe  une  quantité  si  |)rodt'- 
giettse  sur  les  côtes  occidentales  du  royaume  de  Naples,  aux  environs  de 
Nettuno,  que,  sur  une  étendue  de  côtes  dequatre  ou  cinq  milles,  on  en  prend 
quelquefois  jusqu’à  cent  milliers  dans  un  jour,  et  qu’on  les  donne  pour 
quinze  jidcs  le  cent  (un  peu  moins  de  huit  livres  de  notre  monnaie),  à des 
espèces  de  courtiers  qui  les  font  passer  à Uoine,  où  elles  sont  beaucoup 
moins  communes,  il  en  arrive  aussi  des  nuées  au  printemps  sur  les  côtes 
de  Provence,  partiettlièrement  dans  les  terres  de  M.  l’évéque  de  Fréjus,  qui 
avoisinent  la  mer;  elles  sont  si  fatiguées,  dit-on,  de  la  traversée,  que  les 
premiers  jours  on  les  prend  à la  main. 

Mais,  dira-t-on  toujonrs,  comment  un  oiseau  si  petit,  si  faible,  et  qui  a 
le  vol  si  pesant  et  si  bas,  peut-il,  quoique  pressé  par  la  faim,  traverser  de 
grandes  étendues  de  mer  ? .J'avoue  que,  quoique  ces  grandes  étendues  de 
mer  soietil  interrompues  de  distance  en  distance  par  plusieurs  iles  où  les 
cailles  penvent  se  reposer,  telles  que  Minorque,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  les  iles  de  Malle,  de  Rhodes,  toutes  les  iles  de  l’Arcbipcl  ; j avoue, 
dis-je,  que,  malgré  cela,  il  leur  faut  encore  du  secours  : et  Aristote  l'avait 
fort  bien  senti;  il  savait  même  quel  était  celui  dont  elles  usaient  le  plus  com- 
munément ; mais  il  s était  trompé,  ce  me  semble,  sur  la  manière  dont  elles 
s’en  aidaient. 

« Lorsque  le  vont  du  nord  souffle,  dit-il,  les  cailles  voyagent  heureusement  ; mais 
si  c’est  le  vent  du  midi,  comme  son  effet  est  d’appesantir  et  d'humecter,  elles  volent 
alors  plus  diflicileineut,  et  elles  expriment  la  pei..c  et  l’effort  par  les  cris  qu’elles  font 
éiitcndre  en  volant.  » 

Je  crois  en  effet  que  c)esl  le  vent  qui  aide  les  cailles  à faire  le  voyage,  non 
pas  le  vent  du  nord,  tnais  le  vent  favorable  ; de  même  que  ce  n’est  point 
lèvent  du  sud  qui  retarde  leur  course,  mais  le  vctit  contraire;  et  cela  est 
vrai  dans  tous  les  [tays  où  ces  oiseaux  ont  un  trajet  considérable  à faire 
par-dessus  les  mers. 
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M.  le  coniniamlcur  Godclicu  a très-bien  remarqué  qu’au  printemps  les 
cailles  n abordeul  à Malte  qu’avec  le  nord-ouest,  qui  leur  est  contraire  pour 
{^auncr  la  Provence,  et  qu’à  leur  retour  c’est  le  sud  est  qui  les  amène  dans 
ceue  lie,  parce  qu’avec  ce  vent  elles  ne  peuvent  aborder  en  Barbarie.  Nous 
voyons  même  que  l’auteur  de  la  nature  s’est  servi  de  ce  moyen  comme  le 
plus  conforme  aux  lois  générales  qu’il  avait  établies,  pour  envoyer  de  nom- 
breuses volées  de  cailles  aux  Israélites  dans  le  desert;  et  ce  v'cnt,  qui  était 
le  sud-ouest,  passait  en  effet  en  lîgyple,  en  Étliiopio,  sur  les  côtes  de  la  mer 
Bouge,  et  en  un  mol  dans  les  pays  où  les  cailles  sont  en  abondance. 

Des  marins  que  j ai  eu  occasion  de  consulter  m ont  assuré  que,  quand  les 
cailles  étaient  surprises  dans  leur  passage  par  le  vent  contraire,  elles  s’abat- 
taient sur  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à leur  portée,  comme  Pline  1 a 
remarqué,  et  tombaient  souvent  dans  la  mer,  et  qu  alors  on  les  voyait  flotter 
et  se  débattre  sur  les  vagues,  une  aile  en  l’air,  comme  pour  prendre  le  vent; 
d'où  quelques  naturalistes  ont  pris  occasion  de  dire  qu'en  partant  elles  se 
munissaient  d’un  petit  morceau  de  bois  qui  pût  leur  servir  d’une  espèce  de 
point  d’appui  ou  de  raileau,  sur  lequel  elles  se  délassaient  de  temps  en  temps, 
en  voguant  sur  les  flots, de  la  fatigue  de  voguer  dans  l’air  : on  leur  fait  aussi 
porter  à cbacune  trois  petites  pierres  dans  le  bec,  selon  Pline,  poursesou- 
toiur  contre  le  vent,'ct,  selon  Oppien,  pour  reconnaître,  en  les  laissant  tom- 
ber une  à une,  si  elles  avaient  dépassé  la  mer;  et  tout  cela  se  l'édnit  a quel- 
ques petites  pierres  que  les  cailles  avalent  avec  leur  nourriture,  comme  tous 
les  granivores.  En  général,  on  leur  a prêté  des  vues,  une  sagacité,  un  dis- 
cernement, qui  feraient  presque  douter  que  ceux  qui  leur  ont  fait  honneur 
de  ces  qualités  en  aient  fuit  beaucoup  d’usage  eux-mémes.  On  a observé  que 
d’autres  oiseaux  vovageurs , tels  que  le  raie  terrestre,  acconq)agnaient  les 
cailles,  et  que  l’oiseau  de  proie  ne  manquait  ])as  d’en  attraper  quelqu’une  à 
leur  arrivée  : de  là  on  a prétendu  qu’elles  avaient  de  bonnes  raisons  pour 
SC  choisir  un  guide  ou  chef  d une  autre  espèce,  que  1 oii  a appelé  roi  des 
cailles  [orlyt/oiuetra)  ; et  cela,  parce  que,  la  première  arrivante  devant  être 
la  proie  de  l’oiseau  carnassier,  elles  tâchaient  de  détourner  ce  malheur  sur 
une  tète  étrangère. 

Au  reste,  quoiqu’il  soit  vrai  en  général  que  les  cailles  changent  de  climat, 
il  en  reste  toujours  quelques-unes  qui  n’ont  pas  la  force  de  suivre  les  autres, 
soit  ([u’elles  aient  été  blessées  à l ailc,  soit  quelles  soient  surchargées  de 
graisse,  soit  que,  provenant  d’une  seconde  ponte,  elles  soient  trop  jeunes  et 
trop  faibles  au  temps  du  départ;  et  ces  cailles  traineuses  tâchent  de  s’établir 
dans  les  meilleures  «’xpositions  du  pays  où  elles  sont  contraintes  de  rester. 
Le  nombre  en  est  fort  petit  dans  nos  provinces;  mais  les  auteurs  de  la 
Zoologie  britannique  assurent  qu'une  partie  seulement  de  celles  qu’on  voit  en 
Angleterre  quille  entièrement  lîlc;  et  que  1 autre  partie  se  contente  de 
chan"'er  de  (luartier,  jiassant  vers  le  mois  d octobre  de  1 intérieur  des  tcrics 
dansles  provinces  maritimes,  et  principalement  dans  celle  d’Esscx  où  elles 
restent  tout  I hivcr;  lorsque  la  gelée  ou  la  neige  les  obligent  de  quitter  les 
jachères  et  les  terres  cullivées,  elles  gagnent  les  côtes  de  la  mer,  où  elles  se 
tiennent  parmi  les  plantes  maritimes,  cherchant  les  meilleurs  abris,  et  vi- 
vant de  ce  qu  elles  peuvent  attraper  sur  les  algues,  entre  les  limites  de  la 
liante  et  basse  mer.  Ces  mêmes  auteurs  ajoutent  (|uc  leur  première  appari- 
tion ilans  le  comté  d l'^ssex  se  rencontre  exactement  cha(|ue  année  avec  leur 
disparition  du  milieu  dos  terres.  On  dit  aussi  qu  il  en  teste  un  assez  bon 
nombre  en  Espagne  et  dans  le  sud  de  l’Italie,  où  riiiver  n’est  presque  jamais 
assez  rude  pour  faire  périr  ou  dispaiaitre  entièrement  les  insectes  ou  les 
graines  qui  leur  servent  de  nourriture. 
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A l’égard  de  celles  qui  passent  les  mers,  il  n’y  a que  celles  qui  sont  se- 
condées par  un  vent  favorable  qui  arrivent  heureusement;  et  si  ce  vent  fa- 
vorable souille  rarement  au  temps  de  la  passe,  il  en  arrive  beaucoup  moins 
dans  les  contrées  où  elles  vont  passer  l’été  : dans  tous  les  cas,  on  peut  juger 
assez  sûrement  du  lieu  d’où  elles  viennent  par  la  direction  du  vent  qui  les 
apporte. 

Aussitôt  que  les  cailles  sont  arrivées  dans  nos  contrées,  elles  se  mettent 
à pondre  : elles  ne  s’apparient  point,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ; et  cela 
serait  dillicile,  si  le  nombre  des  mâles  est,  comme  on  l’assure,  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  femelles  : la  fidélité,  la  confiance,  l’attachement 
personnel,  qui  seraient  des  qualités  estimables  dans  les  individus,  seraient 
nuisibles  à l'espèce;  la  foule  des  mâles  célibataires  troublerait  tous  les  ma- 
riages, et  finirait  par  les  rendre  stériles;  au  lieu  que,  n'y  ayant  point 
de  mariage,  ou  plutôt  n’y  en  ayant  qu’un  seul  de  tous  les  mâles  avec  toutes 
les  femelles,  il  y a moins  de  jalousie,  moins  de  rivalité,  et,  si  l’on  veut, 
moins  de  moral  dans  leurs  amours,  mais  aussi  il  y a beaucoup  de  physique  ; 
on  a vu  un  mâle  réitérer  dans  un  jour  jusqu’à  douze  fois  ses  approches  avec 
plusieurs  femelles  indistinctement.  Ce  n’est  que  dans  ce  sens  qu’on  a pu 
dire  que  chaque  mâle  suffisait  à plusieurs  femelles,  et  la  nature,  qui  leur 
inspire  celte  espèce  de  libertinage,  en  tire  parti  pour  la  multiplication 
de  l’espèce  : chaque  femelle  dépose  de  quinze  à vingt  œufs  dans  un  nid 
qu’elle  sait  creuser  dans  la  terre  avec  ses  ongles,  qu’elle  garnit  d'herbes  et 
de  feuilles,  et  qu’elle  dérobe  autant  qu’elle  peut  à l œil  perçant  de  l'oiseau 
de  proie;  ces  œufs  sont  niouehelés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre;  elle  les 
couve  pendant  environ  trois  semaines;  l ardeur  des  mâles  est  un  bon  garant 
qu’ils  sont  tous  fécondés,  et  il  est  rare  qu’il  s’en  trouve  de  stériles. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  que  les  cailles  en  Angleterre 
pondent  rarement  |)lus  de  six  ou  sept  œufs.  Si  ce  fait  est  général  et  constant, 
il  faut  en  conclure  qu’elles  y sont  moins  fécondes  qu'en  France,  en  Italie,  etc.  ; 
reste  à observer  si  cette  moindre  fécondité  tient  à la  température  plus  froide 
ou  à quelque  autre  qualité  du  climat. 

Les  cailleteaux  sont  en  étal  de  courir  presque  en  sortant  de  la  coque, 
ainsi  que  les  perdreaux;  mais  ils  sont  plus  robustes  à quelques  égards,  puis- 
que, dans  l’état  de  liberté,  ils  quittent  la  mère  beaucoup  plus  tôt,  et  que 
même  dès  le  huitième  jour  on  peut  entreprendre  de  les  élever  sans  son  se- 
cours. Cela  a donné  lieu  à quelques  personnes  de  croire  que  les  cailles  fai- 
saient deux  couvées  par  été  : mais  j'en  doute  fort,  si  ce  n’est  peut-être  celles 
qui  ont  été  troublées  et  dérangées  dans  leur  première  ponte;  il  n’est  pas 
même  avéré  qu’elles  en  recommencent  une  autre  lorsqu’elles  sont  arrivées 
en  Afrique  au  mois  de  septembre,  (|uoi(pie  cela  soit  beaucoup  plus  vrai- 
semblable, puisqu’au  moyen  de  leurs  migrations  régulières  elles  ignorent 
l’automne  et  l’hiver,  et  que  l'année  n'e.st  composée  pour  elles  que  de  deux 
printemps  et  de  deux  étés,  comme  si  elles  ne  changeaient  de  climat  que  pour 
se  trouver  perpétuellement  dans  la  saison  de  l’amour  et  de  la  fécondité. 

Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  qu’elles  quittent  leurs  plumes  deux  fois  par  an, 
à la  fin  de  1 hiver  et  à la  fin  de  l’été  : chatpie  mue  dure  un  mois;  et  lorsque 
leurs  plumes  sont  revenues,  elles  s’en  servent  aussitôt  pour  changer  de  cli- 
mat, si  elles  sont  libres,  et,  si  elles  sont  en  cage,  c'est  le  temps  où  se  mar- 
quent ces  inquiétudes  périodiques  qui  répondent  au  temps  du  passage. 

Il  ne  faut  aux  cailleteaux  que  quatre  mois  pour  prendre  leur  accroissement 
et  se  trouver  en  état  de  suivre  leurs  pères  et  mères  dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un  peu  plus  grosse  selon  Al- 
drovande  (d'autres  la  font  égale,  cl  d’autres,  plus  petite);  qu’elle  a la  poitrine 
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blanchâtre,  parsemée  de  taches  noires  et  presque  rondes,  tandis  que  le 
mâle  l’a  roussàtrc  sans  mélange  d'antres  conletirs.  Il  a aussi  le  bec  noir, 
ainsi  que  la  gorge  et  quelques  poils  autour  de  la  base  du  bec  supérieur. 
Eidin,  on  a remarqué  qu'il  avait  les  testictdes  très-gros  relativeinent  au  vo- 
lume de  son  corps  : mais  cette  observation  a sans  doute  été  faite  dans  la 
saison  de  l'amour,  temps  où  en  général  les  testicules  des  oiseaux  grossissent 

considérablement.  , , , , ^ 

Le  male  et  la  tVrnelle  ont  chacun  deux  cris  : 1 un  plus  éclatant  ei  plus  fort, 
l'autre  plus  faible.  Le  male  fait  oiian,  ouan,  ouan,  omn;  il  ne  donne  sa 
voix  sonore  que  lorsqu’il  est  éloigné  des  femelles,  et  il  ne  la  laitjarnais  en- 
tendre en  cage  pour  peu  qu’il  ail  une  compagne  avec  lui.  La  femelle  a un 
cri  que  tout  le  monde  connaît,  qui  ne  lui  sert  que  pour  rappeler  sou  mâle  ; 
et  quoique  ce  ori  soit  faible,  et  que  nous  ne  puissions  l eiitendre  quà  une 
petite  distance,  les  mâles  y accourent  de  près  d’une  demi-lieu  : elle  a aussi 
un  petit  son  tremblotant  cri,  cri.  Le  mâle  est  [)his  ardent  que  la  femelle  ; 
car  celle-ci  ne  court  point  à la  voix  du  mâle,  comme  le  mâle  accourt  à la  voix 
de  la  femelle  dans  le  temps  de  l’amour,  et  souvent  avec  une  telle  précipita- 
tion, un  tel  abandon  de  lui-même,  qu’il  vient  la  chercher  jusque  dans  la  main 
de  l’oiseleur. 

La  caille,  ainsi  que  la  perdrix  et  beaucoup  d'autres  animaux,  ne  produit 
que  lorsqu'elle  est  en  liberté  : on  a beau  fournir  à celles  qui  sont  prison- 
nières dans  des  cages  tous  les  matériaux  qu’elles  emploient  ordinairement  dans 
la  construction  de  leurs  nids,  elles  ne  uiclieni  jamais,  et  ne  prennent  aucun 
soin  des  œufs  qui  leur  échappent  et  qu’elles  semblent  pondre  malgré  elles. 

On  a débité  plusieurs  absurdités  sur  la  génération  des  cailles.  Ou  a dit 
d’elles,  comme  des  perdrix,  qu  elles  étaient  fécondées  par  le  vent  : cela  veut 
dire  qu  elles  pondent  quelquefois  sans  le  secours  du  mâle.  On  a dit  qu’elles 
s’engendraieut  des  thons  que  la  mer  agitée  rejette  iiuelquefois  sur  les  cotes 
de  Libye;  (lu  elles  paraissaient  d abord  sous  la  forme  de  vers,  ensuite  sous 
celle  de  mouches,  et  que,  grossissant  par  degrés,  elles  devenaient  bientôt 
des  sauterelles,  et  eiilin  des  cailles,  c’est-à-dire  que  des  gens  grossiers  ont  vu 
des  couvées  de  cailles  chercher,  dans  les  cadavres  de  ces  thons  laisses  par  la 
mer,  quelques  insectes  qui  y étaient  éclos,  et  qu’ayant  quelque  noiion  vague 
des  métamorphoses  des  insectes,  ilsoiil  cru  qu’une  sauterelle  pouvait  se  chan- 
ger en  caille,  comme  un  ver  se  change  en  un  insecte  ailé.  Enfin,  on  a dit 
que  le  mâle  s’accouplait  avec  le  crapaud  femelle  ; ce  qui  ii’a  pas  même  d'ap- 
parence de  fondement.  . . . , 

Les  cailles  se  nourrissent  de  ble,  de  millet,  de  chenevis,  d herbe  verte, 
d’insectes,  de  toutes  sortes  de  graines,  même  de  celle  d’ellébore;  ce  qui 
avait  donné  aux  anciens  de  la  répugnance  pour  leur  chair,  joint  à ce  quils 
croyaient  que  c’était  le  seul  animal  avec  l’homme  qui  lut  sujet  au  mal  caduc  : 
mais  l’expérience  a détruit  ce  préjugé. 

Eu  Hollande,  où  il  y a beaucoup  de  ces  oiseaux,  principalement  sur  les 
côtes  on  appelle  les  baies  de  brione  ou  couleuvrée  haies  aux  cailles-,  ce  qui 
suppose  en  elles  un  appétit  de  préférence  pour  cette  nourriture. 

Il  semble  que  le  boire  ne  leur  soit  pas  absolument  necessaire  : car  des 
chasseurs  m'ont  assuré  qu’on  ne  les  voyait  jamais  aller  à 1 eau;  et  d autres, 
qu’ils  en  avaient  nourri  pendant  une  année  entière  avec  des  graines  seches 
et  sans  aucune  sorte  de  boisson,  quoiqu’elles  boivent  assez  fréquemment 
lorsqu’elles  en  ont  la  commodité;  ce  rctraiicbement  de  toute  boisson  est 
même  le  seul  moyen  de  les  guérir  lorsqu’elles  rendent  leur  eau,  c’est-à-dire 
lorsqu’elles  sont  attaquées  d’une  espèce  de  maladie  dans  laquelle  elles  ont 
presipie  toujours  une  goutte  d eau  au  bout  du  bec. 
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Quelqitcs-iiiis  ont  cru  remarquer  qu’elles  troublaienl  rciaii  avaiil  que  île 
boire,  et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire  que  c’était  par  un  niolif  d’envie  j car  on 
ne  finit  pas  sur  les  motifs  des  botes.  Elles  se  tiennent  dans  les  cliamps,  les 
prés,  les  vignes,  mais  très-rarement  dans  les  bois,  et  elles  ne  se  perelient 
jamais  sur  les  arbres.  Quoi  qu'il  en  soit,  clics  prennent  beaucoup  plus  de 
graisse  que  les  perdrix  : on  croit  que  cei|ui  y contribue,  c’est  l'habitude  où 
elles  sont  de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  du  jour  sans  mouve- 
ment; elles  se  cachent  alors  dans  l’herbe  la  plus  serrée,  et  on  les  voit  quel- 
quefois demeurer  quatre  heures  de  suite  dans  la  même  {dacc,  couches  sur 
le  côté  et  les  jambes  étendues  : il  faut  que  le  chien  tombe  absolument  dessus 
pour  les  faire  partir. 

On  dit  qu’elles  ne  vivent  guère  au  delà  de  quatre  ou  cinq  ans;  et  Olina 
regarde  la  brièveté  de  leur  vie  comme  une  suite  de  leur  disposition  à s’en- 
graisser : Artémidore  l'attribue  à leur  caractère  triste  et  querelleur;  et  tel 
est  en  effet  leur  caractère  : aussi  n’a-t-on  pas  manqué  de  les  faire  battre  en 
public  pour  amuser  la  multitude.  Solon  voidait  même  que  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  vissent  ecs  sortes  de  cond)ats,  pour  y prendre  des  leçons  de  cou- 
rage; et  il  lallait  bien  que  celle  sorte  degyinnasiiquc,  qui  nous  semble  puérile, 
fût  en  honneur  parmi  les  Komains,  et  qu  elle  tint  à leur  politicpie,  puisque 
nous  voyons  qu'Auguste  punit  de  mort  un  préfet  d'Egypte  pour  avoir  acheté 
et  fait  servir  sur  sa  table  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  accpiis  de  la  célébrité 
par  ses  victoires.  Encore  aujourd'hui  on  voit  de  ces  espèces  de  tournois  dans 
quelques  villes  d'Iialic  : on  prend  deux  cailles  à qui  on  donne  à manger 
largement;  on  les  met  ensuite  vis-à-vis  l'une  de  l’autre,  chacune  au  bout 
opposé  d'une  longue  table,  et  l'on  jette  entre  deux  quelques  grains  de  millet 
(car  parmi  les  animaux  il  faut  un  sujet  réel  pour  se  battre)  : d’abord  elles  se 
lancent  des  regards  menaçants;  puis,  partant  comme  un  éclair,  elles  se  joi- 
gnent, s'attaquent  à coups  de  hcc,  et  ne  cessent  de  se  battre,  en  dressant 
la  tète  et  s'élevant  sur  leurs  ergots,  jusqu'à  ce  que  l’une  cède  à l'autre  le 
champ  de  bataille.  Autrefois,  on  a vu  ces  cs[»èees  de  duels  se  passer  entre 
une  caille  et  un  homme.  La  caille  étant  mise  dans  une  grande  caisse,  au 
milieu  d’un  cercle  qui  était  tracé  sur  le  fond,  l'homme  lui  frappait  la  tète 
ou  le  bec  avec  un  seul  doigt,  ou  bien  lui  arrachait  «pielques  plumes  ; si  la 
caille  en  se  défendant  no  sortait  point  du  cercle  tracé,  c’était  son  maître  qui 
gagnait  la  gageure;  mais  si  elle  mettait  un  pied  hors  do  la  circonférence, 
c’était  son  digne  antagoniste  (pii  était  déclaré  vainqueur,  et  les  cailles  qui 
avaient  été  souvent  victorieuses  se  vendaient  fort  cher.  Il  est  à remarquer 
que  ces  oiseaux,  de  nièine  que  les  perdrix  et  plusieurs  autres,  ne  se  battent 
ainsi  que  contre  ceux  de  leur  espèce;  ce  qui  suppose  en  eux  plus  de  jalousie 
que  de  courage  ou  même  de  colère. 

On  juge  bien  qu’avec  l'habitude  de  changer  de  climat,  et  de  s’aider  du 
vent  pour  faire  scs  grandes  traversées,  la  caille  doit  être  un  oiseau  fort 
répandu  : et  en  effet,  on  la  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  toute 
l’Afrique  habitable,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  en  Suisse,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède,  et  jusqu’en 
Islande;  et  du  côté  de  l’est,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Tariarie,  cl  jusqu’à 
la  Chine.  Il  est  même  très-probable  qu  elle  a pu  passer  en  Amérique,  puis- 
qu’elle se  répand  chaque  année  assez  près  des  cercles  polaires,  qui  sont  les 
points  où  les  deux  continents  se  rapprochent  le  plus;  et  en  effet,  on  en  trouve 
dans  les  îles  Malouînes,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  En  général,  on  en 
voit  toujours  plus  sur  les  côtes  de  la  mer  et  aux  environs,  que  dans  l’inté- 
rieur des  terres. 

La  caille  sc  trouve  donc  partout,  et  partout  on  la  regarde  comme  un  fort 
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bon  gibier,  donl  lo  elüiir  est  de  bon  goût  cl  aussi  saine  (|ue  peut  I être  une 
chair  aussi  grasse.  Aldrovandc  nous  apprend  rnêine  qu’on  en  fait  fondre  la 
graisse  à part,  et  qu’on  la  garde  pour  servir  d’assaisonnement j et  nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  Chinois  se  servaient  de  l’oiseau  vivant  pour  s échauffer 
les  mains. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle,  ou  d’un  appeau  qui  imite  son  cri,  pour  at- 
tirer les  mâles  dans  le  piège;  on  dit  même  qu'il  ne  faut  que  leur  présenter 
un  miroir  avec  un  filet  au-devant,  où  ils  se  prennent  en  accourant  à leur 
image,  qu'ils  prennent  pour  un  autre  oiseau  de  leur  espèce;  à la  Chine,  on 
les  prend  au  vol  avec  des  troubles  légères  que  les  Chinois  manient  fort  adroi- 
tement : en  général,  tous  les  pièges  qui  réussissent  pour  les  autres  oiseaux 
sont  bons  pour  les  cailles,  surtout  pour  les  mâles,  qui  sont  moins  déliants 
et  plus  ardents  que  leurs  femelles,  et  que  l’on  mène  partout  où  l'on  veut  en 
imitant  la  voix  de  celle-ci. 

Cette  ardeur  des  cailles  a donné  lieu  d’attribuer  à leurs  œufs,  à leur 
graisse, etc.,  la  propriété  de  relever  les  forces  abattues  et  d’exciter  les  tempé- 
raments fatigués;  on  a même  été  jusqu’à  dire  que  la  seule  présence  d’un  de 
ces  oiseaux  dans  une  chambre  procurait  aux  personnes  qui  y couchaient 
des  songes  vénériens.  Il  faut  citer  les  erreurs,  afin  qu’elles  se  détruisent 
elles-mêmes. 

LE  CIIIIÜKIEL  OU  GRANDE  CAILLE  DE  POLOGNE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Civieb.) 

Nous  ne  connaissons  celte  caille  que  par  le  jésuite  Uzaczynski,  auteur 
polonais,  et  qui  mérite  d’autant  plus  do  confiance  sur  cet  article,  qu’il 
parle  d’un  oiseau  de  son  pays  ; elle  parait  avoir  la  même  forme,  le  même 
instinct  que  la  caille  ordinaire,  donl  elle  ne  dilï'ère  que  par  sa  grandeur  : 
c’est  pourquoi  je  la  considère  simplement  comme  une  variété  de  cette  espèce. 

Jobson  dit  que  les  cailles  de  la  Gambra  sont  aussi  grosses  que  nos  bé- 
casses. Si  le  climat  n’était  pas  aussi  différent,  je  croirais  que  ce  serait  le 
môme  oiseau  que  celui  de  cet  article. 

LA  CAILLE  BLANCHE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cüvieb.) 

Aristote  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cette  caille,  qui  doit  faire  variété  dans 
l’espèce  des  cailles,  comme  la  perdrix  grise  blanche  et  la  perdrix  rouge 
blanche  font  variétés  dans  ces  deux  espèces  de  perdrix  , l’alouette  blanche 
dans  celle  des  alouettes,  etc. 

Martin  Cramer  parle  de  cailles  aux  pieds  verdâtres  (virenlibm  pedibus). 
Est-ce  une  variété  de  l’espèce,  ou  simplement  un  accident  individuel  ? 

LA  CAILLE  DES  ILES  MALOLINES. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cuvier./ 

On  poin-rait  encore  regarder  celte  espèce  comme  une  variété  de  l’espèce 
commune  qui  est  répandue  en  Afrique  et  en  Europe,  ou  du  moins  comme 
une  espèce  très-voisine;  car  elle  n’en  parait  différer  que  par  la  couleur  plus 
brune  de  son  plumage,  et  par  son  bec,  qui  est  un  peu  plus  fort. 

Mais  ce  qui  s’oppose  à cette  idée,  c’est  le  grand  intervalle  de  mer  qui 
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sépare  les  cominenls  vers  le  midi  ; et  il  faudrait  que  nos  cailles  eussent  fait 
un  très-grand  voyage,  si  l'on  supposait  qu’ayant  passé  par  le  nord,  de 
l'Europe  en  Amérique,  elles  se  trouvent  jusqu’au  détroit  de  Magellan  : je 
ne  décide  donc  pas  si  cette  caille  des  iles  Malouines  est  de  la  même  espèce 
que  notre  caille,  ni  si  elle  en  provient  originairement,  ou  si  ce  n’est  pas 
plutôt  une  espèce  propre  et  particulière  au  climat  des  iles  Malouines. 

LA  FRAISE,  OU  CAILLE  DE  LA  CHINE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Civibr.) 

Cet  oiseau  est  représenté  daps  nos  planches  sous  le  nom  de  caille  des 
Philippines,  parce  qu’elle  a été  envoyée  de  ces  îles  au  Cabinct;îmais  elle  se 
trouve  aussi  à la  Chine,  et  je  l'ai  appelée  la  fraise  à cause  de  l’espèce  de 
fraise  blanche  qu’elle  a sous  la  gorge,  et  qui  tranche  d'autant  plus  que  son 
plumage  est  d'un  brun  noirâtre.  Elle  est  une  fois  plus  petite  que  la  nôtre. 
M.  Edwards  a donné  la  figure  du  mâle,  planche  247  ; il  diffère  de  la  femelle 
représentée  dans  nos  planches  enluminées,  en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  gros, 
quoiqu’il  ne  le  soit  pas  plus  qu’une  alouette;  en  ce  qu’il  a plus  de  caractère 
dans  la  physionomie,  les  couleurs  du  plumage  plus  vives  et  plus  variées,  et 
les  pieds  plus  forts.  Le  sujet  dessiné  et  décrit  par  M.  Edwards  avait  été 
apporté  vivant  de  Nanquin  en  Angleterre. 

Ces  i»etites  cailles  ont  cela  de  commun  avec  celles  de  nos  climats,  qu’elles 
se  battent  à outrance  les  unes  contre  les  autres,  surtout  les  mâles;  et  que 
les  Chinois  font,  à cette  occasion,  des  gageures  considérables,  chacun  pariant 
pour  son  oiseau,  comme  on  fait  en  Angleterre  pour  les  coqs  : on  ne  peut 
donc  guère  douter  qu’elles  ne  soient  du  même  genre  que  nos  cailles,  mais 
c’est  probablement  une  espèce  différente  de  l'espèce  commune;  et  cést  par 
cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  lui  donner  un  nom  propre  et  particulier. 

LE  TURNIX,  OU  CAILLE  DE  MADAGASCAR. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix.  (Cuvier.) 

Nous  avons  donné  à cette  caille  le  nom  de  lurnix,  par  contraction  de  celui 
de  coturnix,  pour  la  distinguer  de  la  caille  ordinaire,  dont  elle  diffère  à 
bien  des  égards  ; car,  premièrement,  elle  est  plus  petite;  en  second  lieu, 
elle  a le  plumage  différent,  tant  pour  le  fond  des  couleurs  que  pour  l'ordre 
de  leur  distribution  ; enfin,  elle  n’a  que  trois  doigts  antérieurs  à chaque 
pied,  comme  les  outardes,  et  n’en  a point  de  postérieur. 

LE  RÉVEILLE-MATIN,  OU  LA  CAILLE  DE  JAVA. 

Cet  oiseau,  qui  n’est  pas  beaucoup  plus  gros  que  notre  caille,  lui  res- 
semble parfaitement  par  les  couleurs  du  plumage,  et  chante  aussi  par  in- 
tervalles : mais  il  s’en  distingue  par  des  différences  nombreuses  et  considé- 
rables : 1“  par  le  son  de  sa  voix,  qui  est  très-grave,  très-fort,  et  assez 
semblable  à cette  espèce  de  mugissement  que  poussent  les  butors  en  enfon- 
çant leur  bec  dans  la  vase  des  marais; 

2°  Par  la  douceur  de  son  naturel,  qui  la  rend  susceptible  d’être  appri- 
voisée au  même  degré  que  nos  poulets  domestiques; 

3“  Par  les  impressions  singulières  que  le  froid  fait  sur  son  tempérament  : 
elle  ne  chante,  elle  ne  vit,  que  lorsqu'elle  voit  le  soleil;  dès  qu’il  est  couché, 
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elle  se  retire  à 1 écart,  dans  queUjue  lion  où  elle  s’envelofipe,  pour  ainsi 
(lire,  de  ses  ailes  pour  y passer  la  nuit:  et  dès  qu’il  se  lève,  elle  sort  de  sa 
léthargie  pour  cch’brcr  son  retour  par  des  eris  d’allégresse  qui  réveillent 
toute  la  maison.  Enfin,  lorsqu’on  la  tient  en  gage,  si  elle  n’a  pas  continuelle- 
ment le  soleil,  et  qu’on  n ait  pas  raltention  de  couvrir  sa  cage  avec  une 
couche  de  sahie  sur  du  linge,  pour  conserver  la  chaleur,  elle  lananit  dé- 
périt et  meui't  bientôt  ; ^ ’ 

4"  Par  son  instinct;  car  il  parait,  par  la  relation  de  Bontius,  quelle  la 
fort  social,  et  qu’elle  va  par  compagnie.  Botitius  ajoute  qu’elle  se  trouve 
dans  les  forêts  de  l’île  de  Java  : or,  nos  cailles  vivent  isolées,  et  ne  se  trou- 
vent jamais  dans  les  bois  ; 

5"  Enfin,  par  la  forme  de  son  bec,  (|ui  est  un  peu  plus  allongé. 

Au  reste,  cette  espèce  a néanmoins  un  trait  de  conformité  avec  notre 
caille  et  avec  beaucoup  d’autres  espèces  ; c’est  que  les  mâles  se  battent  entre 
eux  avec  acbarnement,  et  jusqu'à  ce  que  mort  s’ensuive  : mais  on  ne  peut 
pas  douter  qu’elle  ne  soit  très-diirérenle  de  l’espèce  commune,  et  c'est  par 
celte  raison  que  je  lui  ai  donné  un  nom  particulier. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  PARAISSE.NT  AVOIR  DU  RAPPORT  AVEC  LES  PERDRIX  ET  AVÉC 

LES  CAILLES. 


LES  COLIlNS. 

Les  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  qui  ont  été  indiqués  plutôt  que 
décrits  par  Fernandez,  et  au  sujet  desquels  il  a échappé  à ceux  qui  ont  co|)ié 
cet  écrivain  plus  d’une  méprise,  qu’il  est  à propos  de  rectifier  avant  tout. 

Premièrement,  Xieremlierg,  qui  fint  profession  de  ne  parler  que  d’après 
les  autres,  et  qui  ne  parle  ici  des  colins  (|uc  d’après  Fernandez,  ne  fait  au- 
cune mention  du  cacacolin  du  chapitre  154,  quoique  ce  soit  un  oiseau  de 
même  espèce  que  les  colins. 

En  second  lieu,  Fernandez  parle  de  deux  acolins  ou  cailles  d’eau,  aux 
chapitres  ci  151.  Xieremberg  fait  mention  du  premier,  et  fort  mal  à 
propos,  à la  suite  des  colins,  puisque  c’est  un  oiseau  aquatique,  ainsi  que 
celui  du  chapitre  131  dont  il  ne  dit  rien. 

Troisièmement,  il  ne  parle  point  de  l'ococolin  du  chapitre  85  de  Fernan- 
dez, lequel  est  une  perdrix  du  Mexique,  et  par  conséquent  fort  approchant 
des  colins,  qui  sont  aussi  des  perdrix,  suivant  Fernandez,  comme  nous  l’al- 
lons voir. 

En  quatrième  lieu,  M.  Ray,  copiant  Niereiiihcrg,  copiste  de  Fernandez, 
au  sujet  du  coyolcozgue,  change  son  expression,  et  altère,  à mon  avis,  le 
sens  de  la  phrase  : car  Niereinberg  dit  cpie  ce  coyoleozque  est  senihlable  aux 
cailles  ainsi  appelées  par  nos  Espagnols  (lesquels  sont  ceriaineinent  les 
colins),  cl  finit  par  dire  qu’il  est  une  espèce  de  perdrix  d Espagne;  et  M.  Ray 
lui  fait  dire  qu'il  est  semblable  aux  cailles  d’Europe,  cl  supprmie  ces  mots 
est  enim  species  perdicis  Hispanicœ  : cependant  ces  derniers  mots  sont  essen- 
tiels, et  renferment  la  véritable  opinion  de  Fernandez  sur  l espéce  à laquelle 
ces  oiseaux  doivent  se  rapporter,  puisqu’au  chapitre  59,  qui  roule  tout 
entier  sur  les  colins,  il  dit  que  les  Espagnols  les  appellent  des  cailles,  parce 

«i  . lofiie  \ au  ^ 
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qu’ils  ont  de  la  ressemblance  avec  les  cailles  de  l’Europe,  quoique cependani 
ils  appartiennent  très-certainement  au  genre  des  perdrix.  11  est  vrai  qu’il 
répète  encore,  dans  ce  même  chapitre,  que  tous  les  colins  sont  rapportés 
aux  cailles  ; mais  il  est  aisé  de  voir,  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  que, 
lorsque  cet  auteur  donne  aux  colins  le  nom  de  cailles,  c’est  d’après  le  vul- 
gaire, qui,  dans  l’imposition  des  noms,  se  détermine  souvent  par  des  rapports 
superficiels,  et  que  son  opinion  réfléchie  est  que  ce  sont  des  espèces  de 
perdrix.  J aurais  donc  pu,  m en  rapportant  à Fernandez,  le  seul  observateur 
qui  ait  vu  ces  oiseaux,  placer  les  colins  à la  suite  des  perdrix;  mais  j'ai 
mieux  aimé  me  prêter,  autant  qu’il  était  possible,  à l’opinion  vulgaire,  qui 
n’est  pas  dénuée  de  tout  fondement,  et  mettre  ces  oiseaux  à la  suite  des 
■ cailles,  comme  ayant  rapport  aux  cailles  et  aux  perdrix. 

SuivantFernandez,  lescolinssonl  fortcommuns  dansla  Nouvelle-Espagne; 
leur  chant,  plus  ou  moins  agréable,  approche  beaucoup  de  celui  de  nos 
cailles;  leur  chair  est  un  manger  très-bon  et  très-sain,  même  pour  les 
malades,  lorsqu’elle  est  gardée  quelques  jours  ; ils  se  nourrissent  de  grains, 
et  on  les  tient  communément  en  cage  ; ce  qui  me  ferait  croire  qu’ils  sont 
d’un  naturel  différent  de  nos  cailles  et  même  de  nos  perdrix.  Nous  allons 
donner  les  indications  particulières  de  ces  oiseaux  dans  les  articles  suivants. 

LE  ZONÉCOLIN. 

Ce  nom  abrégé  du  mot  mexicain  quanhtzonecolin,  désigne  un  oiseau  de 
grandeur  médiocre,  et  dont  le  plumage  est  de  couleur  obscure;  mais  ce  qui 
le  distingue,  c’est  son  cri,  qui  est  assez  flatteur,  quoiqu’un  peu  plaintif,  et 
la  huppe  dont  la  tète  est  ornée. 

Fernandez  reconnaît  dans  le  même  chapitre  un  autre  colin  de  même  plu- 
ma“^e  mais  moins  gros  et  sans  huppe.  Ce  pourrait  bien  être  la  femelle  du 
précédent,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  des  caractères  accidentels  qui  sont 
sujets  à varier  d'un  sexe  à l’autre. 

LE  GRAND  COLIN. 

C’est  ici  la  plus  grande  espèce  de  tous  ces  colins.  Fernandez  ne  nous  ap- 
prend pas  son  nom  : il  dit  seulement  que  le  fauve  est  sa  couleur  dominante, 
que  la  tète  est  variée  de  blanc  et  de  noir,  et  qu’il  y a aussi  du  blanc  sur  le 
dos  et  au  bout  des  ailes;  ce  qui  doit  contraster  agréablement  avec  la  couleur 
noire  des  pieds  et  du  bec. 


LE  CACOLIN. 

Cet  oiseau,  appelé  cacacolin  par  Fernandez,  est,  selon  lui,  une  espèce  de 
caille,  c’est-à-dire  de  colin,  de  même  grandeur,  de  même  forme,  ayant  le 
mèmè  chant,  se  nourissant  de  même,  et  ayant  le  plumage  peint  presque  des 
mêmes  couleurs  que  ces  cailles  mexicaines,  Nieremberg,  Ray,  ni  M.  Brisson, 
n’en  parlent  point, 

LE  COYOLCOS. 

(la  caille  du  MEXIQUE.)  , 

C’est  ainsi  que  j’adoucis  le  nom  mexicain  coÿofcozÿue.  Cet  oiseau  ressemble 
par  son  chant,  sa  grosseur,  ses  moeurs,  sa  manière  de  vivre  et  de  voler. 
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aux  autres  colitis  ; ntais  il  en  diffère  par  son  plumage  : le  fauve  mêlé  de  blanc 
est  la  couleur  dominante  du  dessus  du  corps,  et  le  fauve  seul  celle  du  des- 
sous et  des  pieds;  le  sommet  de  la  tête  est  noir  cl  blanc,  et  deux  bandes  de 
la  même  couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  : il  se  tient  dans  les  terres 
cultivées.  Voilà  ce  que  dit  Fernandez;  et  c’est  faute  de  l’avoir  lu  avec  assez 
d’attention,  ou  plutôt  c’est  pour  avoir  suivi  M.  Ray  que  M.  Brisson  dit  que 
le  coyolcos  ressemble  à notre  caille  par  son  chant,  son  vol,  etc.;  tandis  que 
Fernandez  assure  positivement  qu’il  ressemble  attx  cailles,  ainsi  appelées 
par  le  vulgaire,  c’est-à-dire  aux  colins,  et  que  c’est  en  effet  une  espèce  de 
perdrix. 

LE  COLENICUI. 

Frisch  donne  la  figure  d'un  oiseau  qu’il  appelle  petite  poule  de  bois  d'Amé- 
rique, et  qui  ressemble,  selon  lui,  aux  gelinottes  par  le  bec  et  les  pieds,  et  par 
sa  forme  totale,  quoique  cependant  elle  n’ait  ni  les  pieds  garnis  de  plumes, 
ni  les  doigts  bordés  de  dentelures,  ni  les  yeux  ornés  de  sourcils  rouges,  ainsi 
qu’il  parait  par  sa  figure.  M.  Brisson,  qui  regarde  cet  oiseau  comme  le  même 
que  le  coknicuiltic  de  Fernandez,  l’a  rangé  parmi  les  cailles,  sous  le  nom  de 
caille  de  la  Louisiane,  et  en  a donné  la  figure  : mais,  en  comparant  les 
figures  ou  les  descriptions  de  M.  Brisson,  de  Frisch  et  de  Fernandez,  j’y 
trouve  de  trop  grandes  différences  pour  convenir  qu’elles  puissent  se  rap 
porter  toutes  au  même  oiseau  ; car,  sans  m’arrêter  aux  couleurs  du  pltiinage, 
si  difficiles  à bien  peindre  dans  une  description,  et  encore  moins  à l’atti- 
tude, qui  n'est  que  trop  arbitraire,  je  remarque  que  le  bec  et  les  pieds  sont 
gros’ et  jaunâtres  selon  M.  Frisch,  rouges  et  de  médiocre  grosseur  selon 
M.  Brisson,  et  que  les  pieds  sont  bleus  selon  Fernandez. 

Que  si  je  m’arrête  à l’idée  que  l’aspect  de  cet  oiseau  a fait  naître  chez  ces 
trois  naturalistes,  l’embarras  ne  fait  qu’augmenter  ^ car  M.  Frisch  n’y  a vu 
qu’une  poule  de  bois,M.  Brisson  qu’une  caille,  et  Fernandez  qu  une  perdrix  : 
car,  quoique  celui-ci  dise,  au  commencement  du  chapitre  23,  que  c est  une 
espèce  de  caille,  il  est  visible  qu’il  se  conforme  en  cet  endroit  au  langage 
vulgaire;  car  il  finit  ce  même  chapitre  en  assurant  que  le  colenicuiltic  ressemble 
par  sa  grosseur,  son  chant,  ses  mœurs,  et  par  tout  le  reste  (cœteris  cunetts), 
à l’oiseau  du  chapitre  24  : or,  cet  oiseau  du  chapile  24  est  le  coyoleozque, 
espèce  de  colin;  et  Fernandez,  comme  nous  lavons  vu,  met  les  colins  au 
nombre  des  perdrix. 

Je  n’insiste  sur  tout  ceci  que  pour  faire  sentir  et  éviter,  s’il  est  possible,  un 
grand  inconvénient  de  nomenclature.  Un  méthodiste  ne  veut  pas  qu  une 
seule  espèce,  quelque  anomale  quelle  soit,  échappe  à sa  méthode;  il  lui 
assigne  donc  parmi  ses  classes  et  ses  genres  la  place  qu’il  croit  lui  convenir 
le  mieux  : un  autre,  qui  a imaginé  un  autre  système,  en  fait  autant  avec  le 
même  droit;  et  pour  peu  que  l’on  connaisse  le  procédé  des  méthodes  et  la 
marche  de  l’a  nature,  on  comprendra  facilement  ijunn  même  oiseau  pourra 
irès-bien  être  placé  par  trois  méthodistes  dans  trois  classes  differentes,  et 

n’être  nulle  part  à sa  place.  , . . 

Lorsque  nous  aurons  vu  l’oiseau  ou  les  oiseaux  dont  il  s agit  ici,  et  surtout 
lorsque  nous  aurons  l’occasion  de  les  voir  vivants,  nous  les  rapprocherons 
des  espèces  avec  lesquelles  ils  nous  paraîtront  avoir  le  plus  de  rappoit,  soit 
par  la  forme  extérieure,  soit  par  les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles. 

• Au  reste,  le  colenicui  est  de  la  grosseur  de  notre  caille,  selon  M.  Brisson; 
mais  il  parait  avoir  les  ailes  un  peu  plus  longues  : il  est  biun  sur  le  corps, 
gris  sale  et  noir  par-dessous.  Il  a la  gorge  blanche  et  des  espèces  de  sour- 
cils blancs. 


21. 
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LOCÜCOLIN,  OU  PEllDKIX  DE  MOMTAGNE  DU  MEXIQUE. 

Cette  espèce^  que  M.  Seba  a prise  pour  le  rollicr  liuppé  du  Mexique, 
s’éloigne  encore  plus  de  la  caille  et  même  de  la  perdrix  que  les  précédents  : 
elle  est  beaucoup  plus  grosse,  et  sa  cbair  n’est  pas  moins  bonne  que  celle 
de  la  caille,  quoique  fort  au-dessous  de  celle  de  la  perdrix.  U’ococolin  se 
rapproi  lie  un  peu  de  la  perdrix  rouge  par  la  couleur  de  son  plumage,  de  son 
bec  et  de  scs  pieds  : celle  du  corps  est  un  mélange  de  brun,  de  gris  clair  et 
de  fauve;  celle  de  la  partie  inférieure  des  ailes  est  cendrée;  leur  partie  su- 
périeure est  semée  de  tacbes  obseures,  blanches  et  fauves,  de  même  que  la 
tète  et  le  cou.  Il  se  plaît  dans  les  climats  tempérés  et  même  un  peu  froids, 
(‘t  ne  saurait  \ivre  ni  se  perpétuer  dans  les  climats  brûlants.  Fernandez  parle 
encore  d’un  autre  ococolin,  mais  qui  est  un  oiseau  tout  différent. 


LE  PIGEON. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pigeon,  (Cüvieu.) 

11  était  aisé  de  rendre  domestiques  des  oiseaux  pesants,  tels  que  lus  coqs, 
les  dindons  et  les  paons;  mais  ceux  qui  sont  légers, et  dont  le  vol  est  rapide, 
demandaient  plus  d’art  pour  être  subjugués.  Une  chaumière  basse,  dans  un 
terrain  clos,  suffit  pour  contenir,  élever  et  faire  multiplier  nos  volailles  : il 
faut  des  tours,  des  bâtiments  élevés,  faits  exprès,  bien  enduits  en  dehors  et 
garnis  en  dedans  de  nombreuses  cellules,  i)Our  attirer,  retenir  et  loger  les 
pigeons.  Ils  ne  sont  réellement  ni  domestiques  comme  les  chiens  et  les  che- 
vaux, ni  prisonniers  comme  les  poules  ; ce  sont  [dutôt  des  captifs  volontaires, 
des  hôtes  fugitifs,  qui  ne  se  tiennent  dans  le  logement  qu’on  leur  offre 
qu’autant  qu  ils  s'y  plaisent,  autant  qu’ils  y trouvent  la  nourrittireabomlante, 
le  gîte  n"réable,  et  toutes  les  commodités,  toutes  les  aisances  nécessaires  à 
1 a vie.  Pou  r peu  (jue  qttelqtie  chose  leur  manque  ou  leur  déplaise,  ilsquittent  et 
se  dispersent  pour  aller  ailleurs  : il  y en  a même  qui  préfèrent  constamment 
les  trous  poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les  plus  propres  de  nos 
colombiers;  d’autres  qui  se  gîtent  dans  des  fentes  et  des  creux  d’arbres  ; 
d’autres  qui  semblent  fuir  nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  y attirer, 
tandis  tpi’on  en  voit  au  contraire  qui  n'osent  les  quitter,  et  qu  il  faut  nourrir 
autour  de  leur  volière  qu'ils  n’abatidoniieiu  jamais.  Ces  habitudes  opposées, 
ces  différences  de  mœurs,  sembleraient  indiquer  qu’on  comprend  sous  le 
nom  de  -pigeons  un  grand  nombre  d’espèces  diverses,  dont  chacune  attrait 
son  naturel  propre''et  différent  de  celui  des  autres;  et  ce  qui  semblerait 
eotifirmer  cette  idée,  c'est  l’opinion  de  nos  nomcnclatcurs  modernes,  qui 
comptent,  indépendamment  d un  grand  nombre  de  variétés,  cinq  espèces 
de  pigeons,  sans  y comprendre  ni  les  ramiers  ni  les  tourterelhvs.  Nous  sépa- 
reroiis  d abord  ces  deux  dernières  espèces  de  celles  des  pigeons  ; et,  comme 
ce  soiit  en  elîet  des  oiseaux  qui  different  spéciliquement  les  uns  des  autres, 
nous  traiierotis  de  chacun  dans  un  article  séparé. 

Les  cinq  espèces  de  pigeons  indiquées  pat  nos  nonienclalcuis  sont . 1 le 
nio-eon  domestique;  2"  le  pigeon  romain,  sous  l'espèce  duquel  ils  compren- 
nent seize  variétés  ; 5”  le  pigeon  biset;  4”  le  pigeon  de  roche  avec  une  va- 
riété • 5"  le  pigeon  sauvage.  Or,  ces  cinq  espèces,  à mon  avis,  n’en  font 
qu’une,  et  voici  la  preuve ‘t  le  pigeon  domestique  et  le  pigeon  romain  avec 
toutes  ses  variétés,  quoique  différents  par  la  grandeur  et  par  les  couleurs, 
sotit  ceriainemeut  de  la  même  espèce,  puisqu  ils  produisctit  ensetnble  des 
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individus  levonds  el.  qui  se  reproduisent.  On  ne  doit  donc  pas  regarder 
les  pigeons  de  volière  et  les  pigeons  de  colombier,  c’est-à-dire  les  grands  et 
les  petits  pigeons  domestiques,  comme  deux  espèces  différentes;  et  il  faut  se 
borner  à dire  que  ce  sont  deux  races  dans  une  seule  espèce,  dont  l’une  est 
plus  domestique  et  plus  perfectionnée  que  l’autre;  de  même,  le  pigeoti  biset, 
le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon  sauvage,  sont  trois  espèces  nominales  qu’oti 
doit  réduire  à une  seule,  qui  est  celle  du  biset,  dans  laquelle  le  pigeon  de 
roche  et  le  pigeon  sauvage  ne  font  que  des  variétés  très-légères,  puisque,  de 
l'aveu  même  de  nos  nomenclatcurs,  ces  trois  oiseaux  sont  à peu  près  de  la 
même  gratnleur;  que  tous  trois  sont  de  passage,  se  [)erchent,  ont  en  tout  les 
mêmes  habitudes  naturelles,  et  nediffèrent  entre  eux  que  par(|uelques  teintes 
de  couleurs. 

Voilà  donc  nos  cinq  espèces  nominales  déjà  réduites  à deux,  savoir  : le 
biset  et  le  pigeon,  entre  lesquelles  deux  il  n'y  a de  différence  réelle,  sinoti 
<pie  le  premier  est  sauvage  et  le  second  est  rlomestitpie.  Je  regarde  le  biset 
comme  la  souche  première  de  laquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent  leur 
origine,  et  duquel  ils  diffèrent  plus  ou  moins,  selon  qu’ils  ont  été  plus  ou 
moins  maniés  par  les  hommes.  Quoique  je  n’aie  pas  été  à portée  d’en  faire 
l’épreuve,  je  suis  persuadé  (jue  le  biset  cl  le  pigeon  de  nos  colombiers  pro- 
duiraient ensemble  s'ils  étaient  unis;  car  ilya  moins  loin  de  notre  petit  pigeon 
domestique  au  biset  qu'aux  gros  pigeons  pattus  ou  romains,  avec  les(|uels 
néanmoinsils’unitetproduii.  l)'ailleurs,  nous  voyons  dans  cette  espèce  toutes 
les  nuances  du  sauvage  au  domestique  se  présenter  successivement,  et  comme 
par  ordre  «le  généalogie,  ou  plutôt  de  degénération.  I>e  biset  nous  est  repré- 
senté, d’une  manière  à ne  pouvoir  s'y  méprendre,  par  ceux  de  nos  pigeons 
fuyards  «lui  désertent  nos  colombiers  et  prennent  I habitude  de  se  percher 
sur  les  arbres  : c'est  la  première  et  la  plus  forte  nuance  de  leur  retour  à 
l’état  de  nature.  Ces  pigeons,  quoique  élevés  dans  I état  de  domesticité,  quoi- 
«pie  en  apparemte  accoutumés  comme  les  autres  a un  domicile  fixe,  à des 
habitudes  communes,  quittent  ce  domicile,  rompent  toute  société,  et  vont 
s’établir  dans  les  bois;  ils  retournenldoncà  leur  état  de  nature,  poussés  par 
leur  seul  instinct,  ü autres,  apparemment  moins  couragetix,  moins  hardis, 
quoique  également  amoureux  de  leur  liberté,  fuient  de  nos  colombiers  pour 
aller  habiter  solitairement  «luelques  trous  de  muraille,  ou  bien  en  petit 
nombre  se  réfugient  dans  une  tour  peu  frtiquentée  ; et,  malgré  les  dangers, 
la  disette  et  la  solitude  de  ces  lieux,  où  ils  manquent  de  tout,  où  ils  sont 
exposés  à la  belette,  aux  rats,  à la  fouine,  à la  ebouette,  et  où  ils  sont  lorcfs 
de  subvenir  en  tout  temps  à leurs  besoins  par  leur  seule  industrie,  ils  res- 
tent néanmoins  constaininent  dans  ces  habitations  incommodes,  el  les  pré- 
fèrent pour  toujours  à leur  premier  domicile,  où  cependant  ils  sont  nés,  où 
ils  ont  été  élevés,  où  tous  les  exemples  de  la  société  auraient  dû  les  retenir  ; 
voilà  la  seconde  nuance.  Ces  pigeons  de  muraille  ne  retournent  pas  en  eir- 
lier  à l état  de  nature,  ils  ne  se  perchent  pas  comme  les  premiers,  et  sont 
néanmoins  beaucoup  plus  près  de  l’étal  libre  que  de  la  «îondition  domesti«|ui-. 
La  troisième  nuance  est  celle  de  nos  pigeons  de  colombier,  dont  tout  le 
monde  connait  les  moeurs,  el  qui,  lorsque  leur  demeure  convient,  ne  I aban- 
donnent pas,  ou  ne  la  quittent  que  pour  en  prendre  une  qui  convient  encore 
mieux,  et  ils  n'en  sortent  que  pour  aller  s’égayer  ou  se  pourvoi!  dans  les 
cbamiis  voisins.  Or,  comme  c'est  parmi  ces  pigeons  mêmes  que  se  trouvent 
les  fuyards  el  les  déserteurs  dont  nous  venons  de  parler,  cela  prouve  que 
tous  n’ont  pas  encore  perdu  leur  instinct  d origine,  et  que  1 habitude  «le  la 
libre  domesticité  dans  laquelle  ils  vivent  n’a  pas  entièrement  effacé  les  traits 
de  leur  première  nature  à laiiuclle  ils  iiourraient  encore  remonter.  Mais  il  n'en 
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est  pas  tle  même  (le  la  quatrième  ctdernière  nuance  dans  l’ordre  dedegénéra- 
tion  : ce  sont  les  gros  et  petits  pigeons  de  volière,  dont  les  races,  les  variétés, 
les  mélanges  sont  presque  innumérables,  parce  que  depuis  un  temps  immé- 
morial ils  sont  absolument  domestiques^  et  l'homme,  en  perfectionnant  les 
formes  extérieures,  a en  même  temps  altéré  leurs  qualités  intérieures,  et 
détruit  jusqu'au  germe  du  sentiment  de  la  liberté.  Ces  oiseaux,  la  plupart 
plus  grands,  plus  beaux  que  les  pigeons  communs,  ont  encore  l’avantage 
pour  nous  d’étre  plus  féconds,  plus  gras,  de  meilleur  goût,  et  c’est  par  toutes 
ces  raisons  qu’on  les  a soignés  de  plus  près,  et  qu'on  a cherché  à les  multi- 
plier, malgié  toutes  les  peines  qu’il  faut  se  donner  pour  leur  éducation  et 
pour  le  succès  de  leur  nombreux  produit  et  de  leur  pleine  fécondité.  Dans 
ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l’état  de  nature,  aucun  même  ne  s'élève  à celui 
de  liberté;  ils  ne  quittent  jamais  les  alentours  de  leur  volière;  il  faut  les  y 
nourrir  en  tout  temps  : la  faim  la  plus  pressante  ne  les  détermine  pas  à aller 
chercher  ailleurs  ; ils  se  laissent  mourir  d inanition  plutôt  que  de  quêter  leur 
subsistance;  accoutumés  à la  recevoir  de  la  main  de  l’homme  ou  à la  trouver 
toute  préparée,  toujours  dans  le  même  lieu,  ils  ne  savent  vivre  que  pour 
manger,  ils  n’ont  aucune  des  ressources,  aucun  des  petits  talents  que  le 
besoin  inspire  à tous  les  animaux.  On  peut  donc  regarder  cette  dernière 
classe,  dans  l’ordre  des  pigeons,  comme  absolument  domestique,  captive 
sans  retour,  entièrement  dépendante  de  l'homme;  et,  comme  il  a créé  tout 
ce  qui  dépend  de  lui,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  l’auteur  de  toutes  ces 
races  esclaves,  d’autant  plus  perfectionnées  pour  nous,  qu’elles  sont  plus 
dégénérées,  plus  viciées  pour  la  nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombiers  établis  et  peuplés,  ce  qui  était  le  pre- 
mier point  et  le  plus  difficile  à remplir  pour  obtenir  quelque  empire  sur  une 
espèce  aussi  fugitive,  aussi  volage,  on  se  sera  bientôt  aperçu  que  dans  le 
grand  nombre  de  jeunes  pigeons  que  ces  établissements  nous  produisent  à 
chaque  saison,  il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  varient  pour  la  grandeur,  la 
forme  et  les  couleurs.  On  aura  donc  choisi  les  plus  gros,  les  plus  singuliers, 
les  plus  beaux;  on  les  aura  séparés  de  la  troupe  commune  pour  les  élever  à 
part  avec  des  soins  plus  assidus  et  dans  une  captivité  plus  étroite  : les  des- 
cendants de  ces  esclaves  choisis  auront  encore  présenté  de  nouvelles  variétés 
qu’on  aura  distinguées,  séparées  des  autres,  unissant  constamment  et  met- 
tant ensemble  ceux  qui  ont  paru  les  plus  beaux  ou  les  plus  utiles.  Le  produit 
en  grand  nombre  est  la  première  source  des  variétés  dans  les  espèces  : mais 
le  maintien  de  ces  variétés,  et  même  leur  multiplication,  dépend  de  la  main 
de  1 homme;  il  faut  recueillir  de  celle  de  la  nature  les  individus  qui  se  res- 
semblent le  plus,  les  séparer  des  autres,  les  unir  ensemble,  prendre  les 
mêmes  soins  pour  les  variétés  qui  se  trouvent  dans  les  nombreux  produits 
de  leurs  descendants;  et,  par  ces  attentions  suivies,  on  peut,  avec  le  temps, 
créer  à nos  yeux,  c’csl-.'  -dire  amener  à la  lumière  une  infinité  d’êtres  nou- 
veaux, que  la  nature  seule  n’aurait  jamais  produits.  Les  semences  de  toute 
matière  vivante  lui  appartiennent;  elle  en  compose  tous  les  germes  des  êtres 
organisés  ; mais  la  combinaison,  la  succession,  l’assortiment,  la  réunion  ou 
la  séparation  de  chacun  de  ces  êtres,  dépendent  souvent  de  la  volonté  de 
I homme  : dés  lors  il  est  le  ntaiire  de  forcer  la  nature  par  scs  ('ombinaisons 
et  de  la  fixer  par  son  industrie;  de  deux  individus  singuliers  qu’elle  aura  pro- 
duits comme  par  hasard,  il  en  fera  une  race  constante  et  perpétuelle,  et  de 
laquelle  il  tirera  plusieurs  autres  races,  qui.  sans  ses  soins,  n’auraient  ja- 
mais vu  le  jour. 

Si  quelqu’un  voulait  donc  faire  l'histoire  complète  et  la  description  délail- 
jée  des  pigeons  de  volière,  ce  serait  moins  l’histoire  ds  la  nature  que  celle  de 
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l'arl  de  l’homme;  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  croyons  devoir  nous 
borner  ici  à une  simple  énumération,  qui  contiendra  l’exposition  des  prin- 
cipales variétés  de  cette  espèce,  dont  le  type  est  moins  fixe  et  la  forme  plus 
variable  que  dans  aucun  autre  animal. 

Le  biset,  ou  pigeon  sauvage,  estlatigepriniitive  de  tous  les  autres  pigeons; 
communément  il  est  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme,  mais  d’une 
couleur  plus  bise  que  le  pigeon  domestique;  et  c’est  de  cette  couleur  que  lui 
vient  son  nom.  Cependant  il  varie  quelquefois  pour  les  couleurs  et  la  gros- 
seur; car  le  pigeon  dont  Frisch  a donné  la  figure  sous  le  nom  de  columba 
agrestis  n’est  qu'un  biset  blanc,  à la  tète  et  queue  rousses;  et  celui  que  le 
même  auteur  a donné  sous  la  dénomination  de  vinago,  sioe  columba  mon- 
tana,  n’est  encore  qu’un  biset  noir  bleu  : c’est  le  même  qu’Albin  a décrit 
sous  le  nom  de  pigeon  ramier,  qui  ne  lui  convient  pas;  et  le  même  encore 
dont  Belon  parle  sous  le  nom  de  pigeon  fuyard,  qui  lui  convient  mieux;  car 
on  peut  présumer  que  l’origine  de  celte  variété  dans  les  bisets  vient  de  ces 
pigeons,  dont  j’ai  parlé,  qui  fuient  et  désertent  nos  colombiers  pour  se  ren- 
dre sauvages,  d’autant  que  ces  bisets  noirs  bleus  nichent  non-seulement  dans 
les  arbres  creux,  mais  aussi  dans  les  trous  des  bâtiments  ruinés  et  des  rochers 
qui  sont  dans  les  forêts,  ce  qui  leur  a fait  donner,  par  quelques  naturalistes, 
le  nom  de  pigeons  de  roche  ou  rocheraiesj  et,  comme  ils  aiment  aussi  les 
terres  élevées  et  les  montagnes,  d’autres  les  ont  appelés  pigeons  de  mnnlagm. 
Nous  remarquons  même  que  les  anciens  ne  connaissaient  que  celle  espèce 
de  pigeon  sauvage,  qu’ils  appelaient  oi-A  ou  vinago,  et  qu’ils  ne  font  nulle 
mention  de  notre  biset,  qui  néanmoins  est  le  seul  pigeon  vraiment  sauvage, 
et  qui  n’a  pas  passé  par  l étal  de  domesticité.  Un  fait,  qui  vient  à l’appui  de 
mon  opinion  sur  ce  point,  c'est  que  dans  tous  les  pays  où  il  y a des  pigeons 
domesti(|ues,  on  trouve  aussi  des  œnas,  depuis  la  Suède  jusque  dans  les  cli- 
mats chauds:  au  lieu  que  les  bisets  ne  se  trouvent  pas  dans  les  pays  froids 
et  ne  restent  que  pendant  l’été  dans  nos  pays  tempérés  : ils  arrivent  par 
troupes  en  Bourgogne,  en  Champagne  et  dans  les  autres  provinces  seplen- 
ii  ionales  de  la  France,  vers  la  fin  de  février  et  au  commeitcement  de  mars; 
ils  s’établissent  dans  les  bois,  y nichent  dans  des  creux  d’arbres,  pondent  deux 
ou  trois  œufs  au  printemps,  et  vraisemblablement  font  une  seconde  ponte 
en  été;  et  à chaque  ponte  ils  n’élèvent  que  deux  petits,  et  s’en  retournent 
dans  le  mois  de  novembre;  ils  prennent  leur  route  du  côté  du  midi,  et  se 
rendent  probablement  en  Afrique,  par  l'Espagne,  pour  y passer  l’hiver. 

Le  biset,  ou  pigeon  sauvage,  et  rœnas,ou  le  pigeon  déserteur,  qui  retourne 
à l'état  de  sauvage,  se  perchent,  et,  par  celte  habitude,  se  distinguent  du 
pigeon  de  muraille,  qui  déserte  aussi  nos  colombiers,  mais  qui  semble 
craindre  de  retourner  dans  les  bois,  et  ne  se  perche  jamais  sur  les  arbres. 
Après  ces  trois  pigeons,  dont  les  deux  derniers  sont  plus  ou  moins  près  de 
1 étal  de  nature,  vient  le  pigeon  de  nos  colombiers,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  n’est  qu'à  demi  domestique,  et  relient  encore  de  soti  premier  instinct 
l’habitude  de  voler  en  troupes  : s’il  a perdu  le  courage  intérieur  d’où  dépend 
le  sentiment  de  l’indépendance,  il  a acquis  d autres  qualités  qtii,_  quoique 
moins  nobles,  paraissent  plus  agréables  par  leurs  efteis.  ils  produisent  sou- 
vent trois  fois  l’année,  et  les  pigeons  de  volière  produisent  jusqu  à dix  et 
douze  fois,  au  lieu  que  le  biset  ne  produit  qu  une  ou  deux  fois  tout  au  plus  : 
combien  de  plaisirs  de  plus  suppose  cette  dillercnce,  surtout  dans  une  espèce 
qui  semble  les  goûter  dans  toutes  leurs  nuances  et  en  jouir  plus  pleinement 
qu’aucune  autre!  Ils  pondent,  à deux  jours  de  distance,  presque  toujours 
deux  œufs,  rarement  trois,  et  n élèvent  presque  jamais  que  deux  petits,  dont 
ordinairement  l'iin  se  trouve  mâle  et  raulrc  femelle  ; il  y en  a même  plusieurs, 
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et  ce  sont  les  plus  jeunes,  qui  ne  pondent  qu’une  Cois;  car  le  produit  du 
printemps  est  toujours  plus  nombreux,  c’est-à-dire  la  quantité  de  pigeon- 
neaux, dans  le  même  colombier,  plus  abondante  qu’en  automne,  du  moins 
dans  ces  climats.  Les  meilleurs  colombiers,  où  Les  pigeons  se  plaisent  et 
multiplient  le  plus,  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  trop  voisins  de  nos  babita- 
lions  : placez-les  h quatre  ou  cinq  cents  pas  de  distance  de  la  ferme,  sur  la 
partie  la  |)lus  élevée  de  votre  terrain,  et  ne  craignez  pas  que  cet  éloignement 
nuise  à leur  multiplication;  ils  aiment  les  lieux  paisibles,  la  belle  vue,  l'ex- 
position au  levant,  la  situation  élevée,  où  ils  puissent  jouir  des  premiers 
rayons  du  soleil.  J’ai  souvent  vu  les  pigeons  de  plusieurs  colombiers,  situés 
dans  le  l)as  d’un  vallon,  en  sortir  avant  le  lever  du  soleil  pour  gagner  un 
colombier  situé  au-dessus  de  la  colline,  et  s'y  rendre  en  si  grand  nombre, 
que  le  toit  était  entièrement  couvert  de  ces  pigeons  étrangers,  auxquels  les 
domiciliés  étaient  obligés  de  faire  |)lace,  et  quelquefois  même  forcés  de  la 
céder.  Lest  surtout  au  printemps  et  en  automne  qu’ils  sendtient  recbereber 
les  premières  induenccs  du  soleil,  la  pureté  de  l'air  et  les  lieux  élevés.  Je 
puis  ajouter  à celte  remarque  une  autre  observation  : c est  (|ue  le  peuplement 
de  ces  colombiers  isolés,  élevés  et  situés  haut,  est  plus  facile,  et  le  produit 
bien  plus  nombreux  que  dans  les  autres  colombiers.  J’ai  vu  tirer  quatre  cents 
paires  de  pigeonneaux  d’un  de  mes  colombiers,  qui,  par  sa  situation  et  la 
baïueur  de  sa  bâtisse,  était  élevé  il’cnviron  deux  cents  pieds  au-dessus  des 
autres  colombiers;  tandis  que  ceux-ci  ne  produisaient  que  le  quart  ou  le  tiers 
tout  au  plus,  c’est-à-dire  cent  ou  cent  trente  paires  : il  faut  seulement  avoir 
soin  de  veiller  à I oiseau  de  proie,  qui  fréquente  de  préférence  ces  colombiers 
élevés  et  isolés,  et  qui  ne  laisse  pas  d inquiéter  les  pigeons,  sans  néanmoins 
en  détruire  beaucoup;  car  il  ne  peut  saisir  que  ceux  qui  se  séparent  de  la 
troupe. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers,  (|ui  n’est  qu'à  demi  domestique,  se 
présentent  les  pigeons  de  volière,  qui  le  sont  entièrement,  et  dont  nous 
avons  si  fort  favorisé  la  propagation  des  variétés,  les  mélanges  et  la  multipli- 
cation des  races,  qu  elles  demanderaient  un  volume  d’écriture  et  uti  autre 
de  plancbes,  si  nous  voulions  les  décrire  et  les  représenter  toutes  ; mais, 
comme  je  lai  déjà  lait  sentir,  ceci  est  plutôt  un  objet  de  curiosité  et  d art, 
qu’un  sujet  dbistoire  naturelle;  et  nous  nous  bornerons  à indiquer  les  prin- 
cipales branches  de  cette  famille  immense,  auxquelles  on  pourra  rapporter 
les  rameaux  et  les  rejetons  des  variétés  secondaires. 

Les  curieux  en  ce  genre  donnent  le  nom  de  bisets  à tous  les  pigeons  qui 
vont  prendre  leur  vie  à la  cainpagne,  et  qu’on  met  dans  de  grands  colom- 
biers : ceux  qu  ils  appellent  pit/eons  domestiques  ne  se  tiennent  que  dans  de 
petits  colombiers  ou  volières,  et  tie  se  répandent  pas  à la  campagne.  Il  y en 
a de  plus  grands  et  de  plus  petits  : par  c.xemple,  les  pigeons  culbutants  et 
les  pigeons  tournants,  qui  sont  les  plus  petits  de  tous  les  pigeons  de  volière, 
le  sont|dus  que  le  pigeon  de  colombier;  ils  sont  aussi  plus  légers  de  vol, 
et  [)liis  dégagés  de  corps;  et  quand  ils  se  mêlent  avec  les  pigeons  de  colom- 
bier, ils  pcialent  l'babitudc  de  tourner  et  de  culbuter.  Il  semble  que  ce  soit 
I état  de  captivité  forcée  (jui  leur  fait  tourner  la  tète,  et  qu'elle  reprend  son 
assiette  dés  qu’ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  races  pures,  c’est-à-dire  les  variétés  principales  de  pigeons  domesti- 
ques, avec  lesqu’elles  on  peut  faire  toutes  les  variétés  secondaires  de  cba- 
cune  de  ces  races,  sont  ; 1"  les  pigeons  appelés  f/rosses-gor<jes,  parce  qu'ils 
oui  la  faculté  d’entier  |irodigieusemcnt  leur  jabot  en  aspirant  et  retenant 
l air;  2“  les  pigeons  mondains,  (pii  sont  les  plus  recommandables  par  leur 
fécondité,  ainsique  les  pigeons  romains,  les  pigeons  pattus  et  les  nonnains; 
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3°  les  pigeons  paons,  qui  élèvent  et  étalent  leur  large  queue  comme  le 
dindon  ou  le  paon  ; 4"  le  pigeon-cravate  ou  à gorge  frisée  ; 5“  le  pigeon- 
coquille  hollandais;  6“  le  pigeon-hirotidelle ; 7°  le  pigeon-carme:  8"  le 
pigeon-heurié;  9“  les  pigeons  suisses;  10°  le  pigeon  culbutant;  11"  le  pigeon 
tournant. 

La  race  du  pigeon  grosse-gorge  est  composée  des  variétés  suivantes  : 

1°  Le  pigeon  grosse-gorge  sonpe-en-vin,  dont  les  mâles  sont  très-beaux, 
parce  qu'ils  sont  panachés,  et  dont  les  femelles  ne  panachent  point. 

2"  Le  pigeon  grosse-gorge  chamois  panaché,  la  femelle  ne  panache  point. 
(Test  à cette  variété  qu’on  doit  rapporter  le  pigeon  de  la  pl.  146  de  Fri.sch, 
que  les  Allemands  appellent  kropjïaube  ou  kroùper,  et  que  cet  auteur  a 
indiqué  sous  la  dénomination  de  colamba  sîrumosa  seu  columba  œsopharjo 
in/lato. 

3"  Le  pigeon  grosse-gorge  blanc  comme  un  cygne. 

4"  Le  pigeon  grosse-gorge  blanc,  pattu  et  à longues  ailes  qui  se  croisent  sur 
la  queue,  dans  lequel  la  boule  de  la  goige  paraît  fort  détachée. 

S"  l.e  pigeon  grosse-gorge  gris  panaché,  et  le  gris  doux,  dont  la  couleur 
est  douce  et  uniforme  par  tout  le  corps. 

6"  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  de  fer,  gris  harré  et  à rubans. 

7"  Le  pigeoti  grosse-gorge  gris  piqué,  comme  argenté. 

8"  Le  pigeon  grosse-gorge  jacinthe  d’une  couleur  bleue  ouvragée  en 
blanc. 

9"  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  feu  : il  y a sur  toutes  scs  plumes 
une  barre  bleue  et  une  barre  rouge,  et  la  plume  est  terminée  jiar  une  barre 
noire. 

10“  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  bois  de  noyer. 

1 1"  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  marron,  avec  les  pennes  de  l’aile 
toutes  blanches. 

12"  l.e  pigeon  grosse-gorge  maurin,  d un  beau  noir  velouté,  avec  les  dix 
plumes  de  l’aile  blanches  comme  dans  le  grosse-gorge  marron  : ils  ont  tons 
deux  la  bavette  ou  le  mouchoir  blanc  sons  le  cou,  et  dans  ces  dernières  races 
à vol  blanc  et  à grosse-gorge,  la  femelle  est  semblable  au  mâle.  Au  reste, 
dans  toutes  les  races  do  grosse-gorge,  d’origine  pure,  c’est-à-dire  de  cou- 
leur uniforme,  les  dix  pennes  sont  toutes  blanches  jusqu'à  la  moitié  de  l aile, 
et  on  peut  regarder  ce  caractère  comme  général. 

13"  Le  pigeon  grosse-gorge  ardoisé,  avec  le  vol  blanc  et  la  cravate 
blanche;  la  fcmelle  est  semblable  an  mâle.  Voilà  les  laces  principales  des 
pigeons  à grosse-gorge;  mais  il  y en  a encore  plusieurs  autres  moins  belles, 
comme  les  rouges,  les  olives,  les  couleurs  de  nuit,  etc. 

Tous  les  pigeons,  en  général,  ont  plus  ou  moins  la  faculté  d’enfler  leur 
jabot  en  aspirant  l’air;  on  peut  de  même  le  faire  enfler  en  souillant  de  l'air 
dans  leur  gosier  : mais  cette  race  de  pigeons  grosse-gorge  ont  celte  même 
faculté  d’enfler  leur  jabot  si  supérieurement,  qu’elle  doit  dépendre  d’une 
conformation  particulière  dans  les  organes;  ce  jabot,  presque  aussi  gros  que 
tout  le  reste  de  leur  corps,  et  qu’ils  tiennent  continuellement  enflé,  les 
oblige  à retirer  leur  tète,  et  les  empêche  de  voir  devant  eux  : aussi,  pendant 
qu’ils  se  rengorgent,  l’oiseau  de  proie  les  saisit  sans  qu  ils  1 aperçoivent.  On 
les  élève  donc  plutôt  par  curiosité  que  pour  l’utilité. 

Une  autre  race  est  celle  des  pigeons  mondains;  c’est  la  plus  commune, 
et,  en  même  temps,  la  plus  estimée  à cause  de  sa  grande  lécoiulité. 

Le  mondain  est  à peuj  près  d’une  moitié  plus  fort  que  le  biset;  la  femelle 
ressemble  assez  au  mâle.  Us  produisent  presque  tous  les  mois  de  l année, 
pourvu  qu’ils  soient  en  petit  nombre  dans  la  même  volière;  et  il  leur  faut 
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au  moins  à cliaciin  trois  ou  quatre  paniers,  ou  plutôt  des  trous  un  peu 
prolonds,  ormes  comme  des  cases,  avec  <les  planches,  afin  qu’ils  ne  se 
voient  pas  lorsqu  ils  couvent;  car  chacun  de  ces  pigeons  défend,  non-seule- 
ment son  panier,  et  se  bat  contre  les  autres  qui  veulent  en  approcher,  mais 
meme  il  se  bat  aussi  pour  tous  les  paniers  qui  sont  de  son  côté. 

Par  exemple,  il  ne  faut  que  huit  paires  de  ces  pigeons  mondains  dans  un 
espace  carre  de  huit  pieds  de  côte;  et  les  personnes  qui  en  ont  élevé  assurent 
qu  avec  six  paires  on  pourrait  avoir  tout  autant  de  produit.  Plus  on  au<f- 
mente  leur  nombre  dans  un  espace  donné,  plus  il  y a de  combats,  de  ta- 
page et  d œufs  cassés.  Il  y a dans  cette  race  assez  souvent  des  mâles  stériles 
et  aussi  des  femelles  infécondes  et  qui  ne  pondent  pas. 

Ils  sonten  étal  de  produire  à huit  ou  neuf  mois  d’âge;  mais  ils  ne  sont  en 
pleine  ponte  quà  la  troisième  année  : cette  pleine  ponte  dure  jusqu’à  six 
ou  sept  ans,  après  quoi  le  nombre  des  pontes  diminue,  quoiqu’il  y en  ait 
qui  pondent  encore  à l oge  de  douze  ans.  La  ponte  des  deux  œufs  se  fait 
quelquefois  en  vingt-quatre  heures,  et  dans  l’hiver  en  deux  jours;  en  sorte 
qu  II  y a un  intei  yalle  de  temps  diliérent,  suivant  la  saison,  entre  la  ponte  de 
chaque  œuf.  La  femelle  tient  chaud  son  premier  œuf,  sans  néanmoins  le 
couver  assidûment  ; elle  ne  commence  à couver  constamment  qu’après  la 
ponte  du  second  œuf  : l’incubation  dure  ordinairement  dix-huit  jours,  quel- 
quefois dix-sepl,  surtout  en  été,  cl  jusqu’à  dix-neuf  ou  vingt  jours  en  hiver. 
L attachement  de  la  femelle  à ses  œufs  est  si  grand,  si  constant,  qu’on  en  a 
vu  souffrir  les  incommodités  les  plus  grandes  et  les  douleurs  les  plus 
cruelles  plutôt  que  de  les  quitter  : une  femelle,  entre  autres,  dont  les  pattes 
gelerent  et  tombèrent,  et  qui,  malgré  cette  souffrance  et  celte  perle  de 
membres,  continua  sa  couvée  jusqu’à  ce  que  ses  petits  fussent  éclos;  ses 
paites  avaient  gelé  parce  que  son  panier  était  tout  près  de  la  fenêtre  de  sa 
vohere. 

Le  mâle,  pendant  que  sa  femelle  couve,  se  tient  sur  le  panier  le  plus 
voisin  ; et  au  moment  que,  pressée  par  le  besoin  de  manger,  elle  (luilte  ses 
œufs  pour  aller  à la  tremie,  le  mâle,  qu’elle  a appelé  auparavant  par  un 
petit  roucoulement,  prend  sa  place,  couve  ses  œufs;  et  celle  incubation  du 
male  dure  deux  ou  trois  heures  chaque  fois,  et  se  renouvelle  ordinairement 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 

On  peut  réduire  les  variétés  de  la  race  des  pigeons  mondains  à trois  pour 
la  grandeur,  qui  toutes  ont  pour  caractère  commun  un  filet  rouge  autour 
des  yeux. 

h Les  premiers  mondains  sont  des  oiseaux  lourds,  et  à peu  près  gros 
comme  de  petites  poules  : on  ne  les  recherche  qu'à  cause  de  leur  grandeur 
car  ils  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication.  ’ 

2°  Les  bagadais  sont  de  gros  mondains  avec  un  tubercule  au-dessus  du 
bec  en  forme  d une  petite  morille,  et  un  ruban  rouge  beaucoup  plus  large 
autour  des  yeux,  eesl-à-dire  une  seconde  paupière  charnue  rougeâtre,  qui 
leur  tombe  même  sur  les  yeux  lorsqu’ils  sont  vieux,  et  les  empêche  alors  de 
voir.  Ces  pigeons  ne  produisent  que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

Les  bagadais  ont  le  bec  courbé  et  crochu,  et  ils  présentent  plusieurs  va- 
riétés : il  y en  a de  blancs,  de  noirs,  de  rouges,  de  minimes,  etc. 

3»  Le  pigeon  espagnol,  qui  est  encore  un  pigeon  mondain,  aussi  gros 
qu  une  poule,  et  qui  est  très-beau  ; il  diffère  du  bagadais  en  ce  qu’il  n’a 
point  de  morille  au-dessus  du  bec , que  la  seconde  paupière  charnue  est 
moins  saillante,  et  que  le  bec  est  droit  au  lieu  d’élre  courbé  : on  le  mêle 
avec  le  bagadais  et  le  produit  est  un  très-gros  et  très-grand  pigeon. 

4 Le  pigeon  turc  qui  a,  comme  le  bagadais,  une  grosse  excroissance  au- 
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dessus  du  bec,  avec  un  ruban  rouge  ijui  s’étend  depuis  le  bec  autour  des 
yeux.  Ce  pigeon  turc  est  très-gros,  liuppé,  bas  de  cuisses,  large  de  corps  et 
de  vol  : il  y en  a de  minimes  ou  bruns  presfjue  noirs,  tel  que  celui  (|ui  est 
représenté  dans  la  pl.  149  de  Friscli;  d autres,  dont  la  couleur  est  gris  de 
fer,  gris  de  lin,  chamois  et  soupe-en-vin.  Ces  pigeons  sont  très-lourds  et  ne 
s’écartent  pas  de  leur  volière. 

5°  Les  pigeons  romains,  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  si  grands  que  les 
turcs,  mais  qui  ont  le  vol  aussi  étendu,  n’ont  point  de  huppe  : il  y en  a de 
noirs,  de  minimes  et  de  tachetés. 

Ce  sont  là  les  plus  gros  pigeons  domestiques;  il  y en  a d autres  de  moyenne 
grandeur,  et  d’autres  plus  petits.  Dans  les  pigeons  pattus,  qui  ont  les  pieds 
couverts  de  plumes  jusque  sur  les  ongles,  on  distingue  le  pattu  sans  huppe, 
dont  Frisch  a donné  la  figure,  pl.  145,  sous  la  dénomination  de  trummel 
taube  en  allemand,  et  de  columba  tympanisans  en  latin,  pigeon- tambour  en 
français,  et  le  pattu  huppé,  dont  le  même  auteur  a donné  la  figure,  pl.  144, 
sous  le  nom  de  nionlaube  en  allemand , et  sous  la  dénomination  latine  de 
columba  menstrua  seu  cristala  pedibus  plumosis.  Ce  pigeon  pattu , que  1 on 
appelle /jif/eon-tam6oMr,  se  nomme  aussi  pigeon  glou  glou,  parce  qu  i!  répète 
continuellement  ce  son,  et  que  sa  voix  imite  le  bruit  du  tambour  entendu 
de  loin.  Le  pigeon  pattu  huppé  est  aussi  appelé /n’i/eow  de  mois,  parce  qu’il 
produit  tous  les  mois  et  qu’il  n'attend  pas  que  ses  petits  soient  en  état  de 
manger  seuls  pour  couver  de  nouveau.  C’est  une  race  recommandable  par 
son  utilité,  c’est  à -dire  par  sa  grande  fécondité,  qui  cependant  ne  doit  pas  se 
compter  de  douze  fois  par  an,  mais  communément  de  huit  ou  neuf  pontes; 
ce  qui  est  encore  un  très-grand  produit. 

Pour  les  races  moyennes  et  petites  de  pigeons  domestiques,  on  distingue 
le  pigeon  nonnain  , dont  il  y a plusieurs  variétés,  savoir  : le  soupe-en-vin, 
le  rouge  panaché,  le  chamois  panaché,  mais  dont  les  femelles  de  tous  trois 
ne  sont  jamais  panachées.  Il  y a aussi,  dans  la  race  des  nonnains,  une  va- 
riété qu’on  apjiel le  pigeon  maurin,  qui  est  tout  noir  avec  la  tète  blanche  et 
le  bout  des  ailes  aussi  blanc;  et  e’csl  à cette  variété  qu'on  doit  rapporter  le 
pigeon  de  la  pL  150  de  Frisch,  auquel  il  donne  en  allemand  le  nom  de 
schleyer  ou  parruquem  taube,  et  en  latin  , columba  galerita,  et  qu’il  traduit 
en  français  par  pigeon  coiffé  : mais  en  général,  tous  les  nonnains,  soit  mau- 
rins  ou  autres,  sont  coiffés,  ou  plutôt  ils  ont  comme  un  demi-capuchon 
sur  la  tète,  qui  descend  le  long  du  cou  et  s'étend  sur  la  poitrine,  en  forme  de 
cravate  composée  de  plumes  redressées.  Cette  variété  est  voisine  de  la  race 
du  pigeon  grosse-gorge;  car  ce  pigeon  coilîé  est  de  la  meme  grandeur,  et 
sait  aussi  enfler  un  peu  son  jabot.  Il  ne  produit  pas  autant  que  les  autres 
nonnains,  dont  les  plus  parfaits  sont  tout  blancs,  et  sont  ceux  qu’on  regarde 
comme  les  meilleurs  de  la  race  : tous  ont  le  bec  très-court  ; ceux-ci  pro- 
duisent beaucoup,  mais  les  pigeonneaux  sont  très-petits. 

Le  pigeon-paon  est  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  nonnain  ; on  l’appelle 
pigeon-paon,  parce  qu’il  peut  redresser  sa  queue  et  l’étaler  comme  le  paon. 
lS  plus  beaux  de  cette  race  ont  jusqu’à  trente-deux  plumes  à la  queue, 
tandis  que  les  pigeons  d’autres  races  n en  n’ont  que  douze  : lorsqu’ils  re- 
dressent leur  queue,  ils  la  poussent  en  avant;  et  comme  ils  retirent  en  même 
temps  la  tète  en  arrière,  elle  touche  à la  queue.  Ils  tremblent  aussi  pendant 
tout  le  temps  de  ccite  opération  , soit  par  la  forte  contraction  des  muscles, 
soit  p.ar  quelque  autre  cause;  car  il  y a plus  d’une  race  de  pigeons  trem- 
bleurs  C’est  ordinairement  quand  ils  sont  en  amour  qu’ils  étalent  ainsi  leur 
queue  ; mais  ils  le  font  aussi  dans  d’autres  temps.  La  femelle  relève  et  étale 
sa  queue  comme  le  mâle,  et  l’a  tout  aussi  belle.  Il  y en  a de  tout  blancs. 
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cl’aiiires  blancs  avec  la  icie  et  la  queue  noires  ; et  c'est  à celte  seconde  va- 
liété  quil  faut  rapporter  le  pigeon  de  la  pf.  151  de  Friscli,  (pi'il  appelle  en 
allemand  pfau-taube ou  Imnerschwanlz,  et  on  latin  columba  caudala.  Cet  au- 
teur remanjue  que  dans  le  même  temps  que  le  pigeon-paon  étale  sa  queue, 
il  Bgiic  fièrenieiit  et  constoniiiiciii  sa  tOlc  et  son  cou,  à peu  prés  coiiiiiie  1 oi- 
seau  appelé  torcul.  Ces  pigeons  ne  volent  pas  aussi  bien  (pie  les  autres  ; leur 
large  qimuc  est  cause  qu'ils  sont  souvent  emportes  par  le  vent  et  qu’ils 
tombent  a terre  : ainsi,  on  les  élève  plutôt  (lar  curiosité  que  pour  l'utilité. 
Au  reste,  ces  pigeons,  qui  par  eux-mémes  ne  peuvent  faire  de  longs 
voyages,  ont  été  transportés  fort  loin  par  les  hommes.  Il  y a aux  Piiilip- 
pines,  dit  Gemelli  Carreri,  des  pigeons  qui  relèvent  et  étalent  leur  queue 
comme  le  paon. 

Les  pigeons  polonais  sont  plus  gros  que  les  pigeons-paons;  ils  ont  pour 
earactere  d avoir  le  bec  très-gros  et  très-court,  les  yeux  bordés  d'un  large 
cercle  rouge,  les  jambes  très-basses  : il  y en  a de  différentes  eouleiirs,  beau- 
coup d(3  noirs,  des  roux,  des  ebaniois,  des  gris  piiiués  et  de  tout  blancs. 

Le  pigeon-cravate  est  l’un  des  pins  petits  pigeons;  il  n’est  guère  plus  ijros 
qu’une  tourterelle;  et  en  les  appariant  en.-embie,  ils  produisent  des  mulets 
ou  métis.  On  distingue  le  pigeon-cravate  du  pigeon-nonnain,  en  ce  que  le 
pigeon-cravate  n’a  point  de  dcmi-capucbon  sur  la  léte  et  sur  le  cou,  et  (pi’il 
n’a  précisément  qu’un  bouquet  de  plumes  (pii  semblent  se  rebrousser  sur  la 
poitrine  et  sous  la  gorge.  Ce  sont  de  très-jolis  pigeons,  bien  faits,  qui  ont 
l’air  très-propres,  et  dont  il  y en  a de  soupe-en-vm,  de  chamois,  de  panaebés, 
de  roux  et  de  gris,  de  tout  blancs  et  de  tout  noirs,  et  d’autres  blancs  avec 
des  manteaux  noirs  : c’est  à celte  dernière  variété  qu’on  peut  rapporter  le 
pigeon  représenté  dans  lapf.  l47  de  Friscb,sous  le  nom  allemand  tnawchen, 
et  la  dénomination  latine  de  columba  coUo  Uirsuto.  Ce  pigeon  ne  s’apparie 
pas  volontiers  avec  les  autres  pigeons,  et  n’est  pas  d’un  grand  produit  : 
d’ailleurs,  il  est  petit , et  se  laisse  aisément  prendre  par  l’oiseau  de  proie; 
c’est  par  toutes  ces  raisons  {ju’on  n’en  élève  guère. 

Les  pigeons  (pi’on  appelle  coquille-bollandais,  parce  qu'ils  ont  derrière 
la  tête  des  plumes  à rebours  qui  forment  comme  une  espèce  de  coquille, 
sont  aussi  de  petite  taille.  Ils  ont  la  tète  noire,  le  bout  de  la  queue  et  le 
bout  des  ailes  aussi  noirs,  tout  le  reste  du  corps  blanc,  il  y en  a aussi  à tète 
rouge,  à tète  bleue  et  à tète  et  queue  jaunes;  et  ordinairement  la  queue  est 
de  la  môme  couleur  (|ue  la  tête,  mais  le  vol  est  toujours  tout  blanc.  La  pre- 
mière variété,  qui  a la  tète  noire,  ressemble  si  fort  à rhirondelle  de  mer, 
que  quelqiies-uns  lui  ont  donné  ce  nom  avec  d’autant  plus  d'analogie,  qm* 
ce  pigeon  n’a  pas  le  corps  rond  comme  la  plupart  des  autres,  mais^allongé 
et  fort  dégagé. 

Il  y a,  indépendamment  des  tète  et  queue  bleues  qui  ont  la  coquille,  dont 
nous  venons  de  parler,  d autres  pigeons  qui  ont  simplement  le  nom  de  tète 
et  queue  bleues,  d'autres  de  tète  et  queue  noires,  d’autres  de  tète  et  queue 
rouges,  et  d'autres  encore,  tète  et  queue  jaunes,  et  (|ui  tous  quatre  ont  l'ex- 
trémité des  ailes  de  lu  même  couleur  que  la  tète;  ils  sont  à peu  près  gros 
comme  les  pigeons-paons  : leur  plumage  est  très-propre  et  bien  arrangé. 

il  y en  a (|u'on  appelle  aussi  pigeons-hirondelles,  qui  ne  sont  pas  plus 
gros  que  des  tourterelles,  ayant  le  corps  allongé  de  même,  et  le  vol  très- 
léger  : tout  le  dessus  de  leur  corps  est  blanc,  et  ils  ont  toutes  les  (larties  su- 
périeures du  corps,  ainsi  que  le  cou,  la  tète  et  la  (picue,  noires,  ou  rouges, 
ou  bleues,  ou  jaunes,  avec  tm  petit  casque  de  ces  mêmes  couleurs  sur  la 
tète;  mais  le  dessous  de  la  tête  est  toujours  blanc  comme  le  dessous  du  cou. 
C’est  à cette  variété  qu'il  faut  rapporter  le  pigeon  cuirassé  de  Jonston  et  de 
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Willuglihy,  qui  a pour  oaraclèro  parUculii'r  d'avoir  les  piuuuîs  do  la  lète, 
celles  de  la  queue  ei  les  pennes  des  ailes  toujours  de  la  même  couleur,  elle 
eoiqis  d'une  couleur  düTérenlc;  par  exemple,  le  eor|)s  hiane,  et  la  létc,  la 
(pieiie  et  les  ailes  noires,  ou  de  quelque  autre  couleur  que  ce  soit. 

Le  pigeon-carme,  qui  fait  une  autre  race,  est  peut-être  le  plus  bas  et  le 
plus  petit  de  tous  nos  pigeons;  il  paraît  accroupi  comme  I oiseau  que  l'on 
appelle  le  crapaud-isolant;  il  est  aussi  Irès-pattu,  ayant  bts  pieds  fort  courts 
et  les  plumes  des  jambes  irês-lotigues.  Les  femelles  et  les  mâles  se  ressem- 
blent, ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  races  : ou  y compte  aussi  quatre 
variétés  (pii  sont  les  mêmes  que  dans  les  races  précédentes,  savoir  ; les  gris- 
d('-fer,  les  cbamois,  les  soupe  en-vin  cl  les  gris-doux;  mais  ils  o U tout  le 
dessous  du  corps  et  des  ailes  blanc,  tout  le  dessus  de  leur  corps  étant  des 
eoideurs  tpie  nous  venons  d'indiquer.  Ils  sont  encore  remanpiables  par  leur 
bec,  qui  est  plus  petit  que  celui  d’une  tourterelle;  et  ils  ont  aussi  une  pe- 
tite aigrette  derrière  la  lèlc,  qui  pousse  en  pointe  comme  celle  de  l aiouelte 
huppée. 

Le  |)ig('on-lambour  ou  çjlou  glou,  dont  nous  avons  (larlé,  ipie  I on  appelle 
ainsi  parce  tpi'il  forme  ce  son  glou  glou,  qu'il  répète  fort  souvent  lorsqu’il 
est  auprès  de  sa  femelle,  est  aussi  un  pigeon  fort  bas  et  fort  pallu  ; mais  il 
est  plus  gros  que  le  pigeon-carme,  et  à peu  près  de  la  taille  du  pigeon  polo- 
nais. 

Le  pigeon-heurté,  c'est-à-dire  masqué  comme  d'un  coup  de  pinceau  noir, 
bleu,  jaune  ou  rouge,  au-dessus  du  bec  seulement  et  jus(pi’au  milieu  de  la 
tète,  avec  la  queue  de  la  même  couleur,  et  tout  le  reste  du  corps  blanc,  est 
un  pigeon  fort  recberebé  des  curieux;  il  n’est  point  pattu  et  est  de  la  gros- 
seur des  pigeons  mondains  ordinaires. 

Les  pigeons  suisses  sont  plus  petits  que  les  pigeons  ordinaires,  et  pas  plus 
gros  qiie^'k-s  pigeons  bisets,  ils  sont  de  même  tout  aussi  légers  du  vol.  Il  y 
en  a de  plusieiu-s  sortes,  savoir  : des  panachés  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune 
sur  un  fond  blanc  saiiné,  avec  un  collier  qui  vient  lormer  un  plastron  sur  la 
poitrine,  et  qui  est  d un  rouge  rembruni.  Iis  ont  souvent  deux  rubans  sur 
les  ailes  de  la  même  couleur  (pie  celle  du  plastron. 

Il  y a d'autres  pigeons  suisses  qui  ne  sont  point  panachés,  cl  qui  sont  ar- 
doisés de  couleur  uniforme  sur  tout  le  coiqis,  sans  collier  ni  plastron;  d'au- 
tres, qu'on  appelle  colliers  jaunes  jaspés,  colliers  jaunes  maillés-,  d'autres, 
colliers  jaunes  fort  maillés,  etc.,  parce  (pi’ils  portent  des  colliers  de  celle  cou- 
leur. 

Il  y a encore  dans  celle  race  de  pigeons  suisses  une  autre  variété  qu'on 
appelle  pigeon  azuré,  parce  (pi'il  est  d’une  couleur  plus  bleue  que  les 
ardoises. 

Le  pigeon  culbutant  est  encore  un  des  plus  petits  pigeons.  Celui  que 
îll.  Lrisch  a fait  représenter,  planche  148,  sous  les  noms  de  tummel  taube, 
tumler,  coluiuba  gestuosa  seu  gesticularia,  est  d un  roux  brun;  mais  il  y en  a 
de  gris  et  de  variés  de  roux  et  de  gris.  11  tourne  sur  lui-même  en  volant, 
comme  un  corfis  qu’on  jetterait  en  lair,  et  cest  par  celte  raison  qu’on  l’a 
nommépi’yeow  culbutant.  11  semble  (juc  tous  ses  mouvi’inenls  supposent  des 
Vertiges,  (pii,  comme  je  l ai  dit,  peuvent  être  attribues  a la  captivité.  Il  vole 
très-vite,  s élève  le  plus  haut  de  tous,  et  ses  motivemenls  sont  très-précipi-- 
lésel  fort  irréguliers.  Frisch  dit  que,  comme  par  scs  mouvements  il  imite, 
en  quelqtie  façon,  les  gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  et  des  volti- 
geurs, on  lui  a donné  le  nom  de  pigeon  pantomime,  culumba  gestuosa.  Au 
reste,  sa  forme  est  assez  semblable  à celle  du  biset,  et  l'on  s'en  sert  ordinai- 
rement pour  attirer  les  pigeons  des  autres  colombiers,  parce  qu’il  vole  plus 
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liam,  plus  loin  et  plus  longtemps  que  les  autres,  et  qu'il  échappe  plus  aisé- 
ment à l’oiseau  de  proie. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon-tournant  que  M.  Brisson,  d’après  'Willugliby, 
a appelé  \e  pigeon  batteur.  Il  tourne  en  rond  lorsqu'il  vole,  et  bat  si  forte- 
ment des  ailes,  qu'il  fait  autant  de  bruit  qu’une  claquette,  et  souvent  il  se 
rompt  quelques  plumes  de  I aile  par  la  violence  de  ce  mouvement,  qui 
semble  tenir  de  la  convulsion.  Ces  pigeons  tournants  ou  batteurs  sont  eom- 
munément  gris  avec  des  taches  noires  sur  les  ailes. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  quelques  autres  variétés  é<|uivoques  ou  secon- 
daires dont  les  nomenclateurs  ont  (ait  mention,  et  qui  ressortissent  sans 
doute  aux  races  que  nous  venons  d indii|ucr,  mais  qu’on  aurait  quelque 
peine  à y rapporter  directement  et  sûrement,  d après  les  descriptions  de  ces 
auteurs.  Tels  sont,  par  exemple  : 1"  le  pigeoti  de  Norwéi^e,  indiqué  par 
Schwenckfeld,  qui  e»t  blanc  comme  neige,  et  qui  pourrait  bien  être  un  pi- 
geon pattu  huppé  plus  gros  que  les  autres. 

2"  l.e  pigeon  de  Crète,  suivant  Aldrovande,  ou  de  Barbarie,  selon  Wil- 
highby,  qui  a le  bec  très-court  et  les  yeux  entourés  d’une  large  bande  de 
peau  nue,  le  plumage  bleuâtre  et  marque  de  deux  taches  noirâtres  sur 
chaque  aile. 

5“  Le  pigeon  frisé  de  Schwenckfeld  et  d’Aldrovande,  qui  est  tout  blanc 
et  frisé  sur  tout  le  corps. 

4®  Le  |)igeon  messager  de  Willugliby,  qui  ressemble  beaucoup  au  pigeon 
turc,  tant  par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  entourés  d’une  peau  nue, 
et  ses  narines  couvertes  d'une  membrane  épaisse  : on  s’est,  dit-on,  servi  de 
ces  pigeons  pour  porter  promptement  des  h tires  au  loin,  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  messagers. 

5»  Le  pigeon-cavalier  de  Willugliby  et  d’Albin,  qui  provient,  dit-on,  du 
pigeon  grosse-gnrge  et  du  pigeon  messager,  participant  de  l’un  et  de  l'autre; 
car  il  a la  faculté  d’enfler  beaucoup  son  jabot  comme  le  pigeon  grosse-gorge, 
et  il  porte  sur  ses  narines  des  membranes  épaisses  comme  le  pigeon  mes- 
sager. Mais  il  y a apparence  qu’on  pourrait  également  se  servir  de  tout 
autre  pigeon  pour  porter  de  petitis  choses,  ou  plutôt  les  rapporter  de  loin  ; 
il  sunit,pour  cela,  de  les  séparer  de  leur  femelle  et  de  les  transporter  dans 
le  lieu  d où  I on  veut  recevoir  des  nouvelles;  ils  ne  manqueront  pas  de  re- 
venir auprès  de  leur  femelle,  dès  qu’ils  seront  mis  en  liberté. 

On  voit  que  ces  cinq  races  de  pigeons  ne  sont  que  des  variétés  secon- 
daires des  premières  que  nous  avons  indiquées,  d’après  les  observations  de 
quelques  curieux  (]ui  ont  passé  leur  vie  à élever  des  pigeons,  et  particulière- 
ment du  sieur  Fournier,  qui  en  fait  commerce,  et  qui  a été  chargé,  pendant 
quelques  aimées,  du  soin  des  volières  et  des  basses-cours  de  S.  A S.  monsei- 
gneur lecomte  de  Clermont.  Ce  prince,  qui  de  très-bonne  heure  s’est  déclaré 
protecteur  des  arts,  toujours  animé  du  goût  des  belles  connaissances,  a voulu 
savoir  jusqu’où  s’étetidaient  en  ce  genre  les  forces  de  la  nature  ; on  a ras- 
semblé, par  ses  ordres,  toutes  les  espèces,  toutes  les  races  connues  des  oi- 
seaux domestiques;  on  les  a multipliées  et  variées  à l’infini.  L’intelligence 
les  soins  et  la  culture  ont  ici,  comme  en  tout,  perfectionné  ce  qui  était  conm/ 
et  développé  ce  qui  ne  l’était  pas;  on  a fait  éclore  jusqu’aux  arrière-germes 
de  la  nature;  on  a tiré  de  son  sein  toutes  les  productions  ultérieures  qu’elle 
seule  et  sans  aide  n’aurait  pu  amener  à la  lumière.  En  cherchant  à épuiser 
les  trésors  de  sa  fécondité,  on  a reconnu  qu’ils  étaient  inépuisables,  et  qu’a- 
vec un  seul  de  ses  modèles,  c’est-à-dire  avec  une  seule  espèce,  telle  que  celle 
du  pigeon  ou  de  la  poule,  on  pouvait  faire  un  peuple  composé  de  mille 
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familles  ilifférenlcs,  louios  re,coniiaissablcs,  louies  nouvelles,  toutes  plus  belles 
que  l’espèce  dont  elles  tirent  leur  première  origine. 

Dès  le  temps  des  Grecs  on  connaissait  les  pigeons  de  volière,  puisque 
Aristote  dit  qu’ils  produisent  dix  et  onze  fois  1 année,  et  que  ceux  d’Égypte 
produisent  jusqu’à  douze  fois.  L’on  pourrait  croire  néanmoins  que  les  grands 
colombiers,  où  les  pigeons  ne  produisent  que  deux  ou  trois  fois  par  an, 
n’étaient  pas  fort  en  usage  du  temps  de  ce  philosophe  : il  compose  le  genre 
columbacé  de  quatre  espèces,  savoir  : le  ramier  (palumbus),  la  tourterelle 
(turtur),  le  biset  (wtnai/o),  et  le  pigeon  [columbus);  et  c'est  ce  dernier  dont 
il  dit  que  le  produit  est  de  dix  pontes  par  an.  Or,  ce  produit  si  fréquent 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  races  de  nos  pigeons  de  volière.  Aristote 
n'en  distingue  pas  les  dilfércnces,  et  ne  fait  aucune  mention  des  variétés  de 
ces  pigeons  domestiques  : peut-être  ces  variétés  n’existaient  qu’en  petit 
nombre;  mais  il  paraît  qu'elles  s'étaient  bien  multipliées  du  temps  de  Pline, 
qui  parle  des  grands  pigeons  de  Campanie  et  des  curieux  en  ce  genre,  qui 
achetaient  à un  prix  excessif  une  paire  de  beaux  pigeons,  dont  ils  racontaient 
l’origine  et  la  noblesse,  et  qu’ils  élevaient  dans  des  tours  placées  au-dessus 
du  toit  de  leurs  maisons.  Tout  ce  que  nous  ont  dit  les  anciens  au  sujet  des 
mœurs  et  des  habitudes  des  pigeons  doit  donc  se  rapporter  aux  pigeons  de 
volière  plutôt  qu’à  ceux  de  nos  colombiers,  qu’on  doit  regarder  eomme  une 
espèce  moyenne  entre  les  pigeons  domestiques  et  les  pigeons  sauvages,  et 
qui  participent  en  elfet  des  mœurs  des  uns  et  des  outres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  communes  : l’amour  de  la 
société,  rattachement  à leurs  semblables,  la  douceur  desmœurs;  la  chasteté, 
c’est-à-dire  la  fidélité  réciproque,  et  I amour  sans  partage  du  mâle  et  de  la 
femelle;  la  propreté,  le  soin  de  soi-mème,  qui  supposent  l'envie  de  plaire; 
l’art  de  se  donner  des  grâces,  qui  le  suppose  encore  plus;  les  caresses  tendres, 
les  mouvements  doux,  les  baisers  timides,  qui  ne  deviennent  intimes  et 
pressants  qu’au  moment  de  jouir;  moment  même  ramené  quelques  instants 
après  par  de  nouveaux  désirs,  de  nouvelles  approches  également  nuancées, 
également  senties;  un  feu  toujours  durable,  un  goût  toujours  constant,  et, 
pour  plus  grand  bien  encore,  la  puissance  d'y  satisfaire  sans  cesse;  nulle 
humeur,  nul  dégoût,  nulle  querelle;  tout  le  temps  de  la  vie  employé  au 
service  de  l'amour  et  au  soin  de  ses  fruits;  toutes  les  fonctions  pénibles 
également  réparties;  le  mâle  aimant  assez  pour  les  partager  et  même  se 
charger  des  soins  maternels,  couvant  régulièrement  à son  tour  et  les  œufs  et 
les  petits,  pour  en  épargner  la  peine  à sa  compagne,  pour  mettre  entre  elle 
et  lui  cette  égalité  d’où  dépend  le  bonheur  de  toute  union  durable  : quels 
niodéles  pour  I homme,  s il  pouvait  ou  savait  les  imiter  f 
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QUI  ONT  RAPPORT  AUX  PIGEONS. 

11  y a peu  d'espèces  qui  soient  aussi  généralement  répandues  que  celle  du 
pigeon  ; comme  il  a l'aile  très-forte  et  le  vol  soutenu,  il  peut  faire  aisément 
de  longs  voyages  : aussi  la  plupart  des  races  sauvages  ou  domestiques  se 
trouvent  dans  tous  les  climats.  De  l'Egypte  jusqu  en  INorwége,  on  élève  des 
pigeons  de  volière;  et  quoiqu’ils  prospèrent  mieux  dans  les  climats  chauds, 
ils  ne  laissent  pas  de  réussir  dans  les  pays  froids,  tout  dépendant  des  soins 
qu’on  leur  donne;  et  ce  qui  prouve  que  l’espèce  en  général  ne  craint  ni  le 
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chautl,  ni  le  froid,  ccslqiie  le  pi-feon  sauvage  ou  Idset  se  irouve  egalement 
dans  presque  (ouïes  les  contiées  des  deux  eonlinenls. 

Le  pigeon  1)11111  de  la  iNouvelle-Kspague,  indiqué  par-Fernaudez  sous  le 
nom  mexicain  celioilotl,  (|ui  est  brun  partout,  exeeplé  la  poitrine  et  les 
extrémités  des  ailes,  qui  sont  blanches,  ne  nous  parait  être  qu'une  variété 
♦lu  biset.  Cet  oiseau  du  Mexique  a le  tour  des  yeux  d’un  rouge  vif,  l'iris 
noir,  et  les  pieds  rouges.  Celui  que  le  même  auteur  imiique  sous  le  nom 
iic  hoiloll,  qui  est  brun,  marqué  de  taches  noires,  n’est  vraisemblablement 
qu’une  variété  d’êge  ou  de  sexe  du  précédent  ; et  un  autre  du  pays  a()pelé 
kacahoilotl,  <|ui  est  bleu  sur  toutes  les  parties  su|)éricures,  et  rouge  sur  la 
poitrine  et  le  ventre,  n’est  peut-être  encore  qu'une  variété  de  notre  pigeon 
sauvage,  et  tous  trois  me  paraissent  appartenir  à l'espèce  de  notre  pigeon 
d'Europe. 

Le  pigeon  indiqué  par  M.  lîrisson  sous  le  nom  de  ‘pigeon  violet  delà  Mar- 
tinique, et  qui  est  rejirésenté  sous  ce  meme  nom  de  pigeon  de  la  Martinique, 
ne  nous  parait  être  qu’une  très-légèie  variété  de  notre  pigeon  commun.  Celui 
que  ce  même  auteur  appelle  siniplemont  pigeon  de  la  Martinique,  et  celui 
représente  sous  la  dénomination  de  pigeon  roux  de  Cagenne,  ne  forment  ni 
l’un  ni  l'autre  des  espèces  dill'ércntes  de  celle  de  notre  pigeon;  il  y a même 
toute  apparence  que  le  dernier  n’est  que  la  femelle  du  premier,  et  tpi’ils  tirent 
leur  origine  de  nos  pigeons  fuyards.  On  les  a|)pelle  improprement  jserdm;  à 
la  Martinique,  où  il  n y a point  de  vraies  perdrix  : mais  ce  sont  des  pigeons 
qui  ne  ressemblent  à la  perdrix  que  par  la  couleur  du  plumage,  et  qui  ne 
diflcrent  pas  assez  de  nos  pigeons  pour  qu'on  doive  leur  donner  un  autre 
nom;  et  comme  1 un  nous  est  venu  de  Cayenne,  et  l’autre  de  la  Martinique, 
on  peut  en  iid'érer  que  rcspèce  est  répandue  dans  tous  les  climats  chauds  du 
nouveau  continent. 

Le  pigiton  décrit  et  dessiné  par  M Edwards,  sous  la  dénomination  de 
pigeon  brun  des  Indes  orientales,  est  de  la  même  grosseur  que  notre  pigeon 
biset;  et,  comme  il  n’en  différé  que  par  les  couleurs,  on  peut  le  regarder 
comme  une  variété  produite  par  rinduence  du  climat.  Il  est  remarquable, 
en  ce  que  ses  yeux  sont  entourés  d'une  peau  d un  beau  bleu,  dénuée  de 
plumes  et  qu  il  relève  souvent  et  subitement  sa  queue,  sans  cependant 
l’étaler  comme  le  pigeon-[)aon. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  d’Amérique,  donné  par  Catesby  sous  le  nom 
de  pigeon  de  passage,  et  par  Frisch  sous  celui  de  colmnba  americana,  (pii 
ne  dilfcrc  de  nos  pigeons  fuyards  et  devenus  sauvages  que  par  les  couieurs 
et  par  les  plumes  de  la  queue  (pt'il  a plus  longues,  ce  quisemble  le  rapprocher 
de  la  tourterelle  : mais  ces  différences  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour 
en  faire  une  espèce  distincte  et  séparée  de  celle  de  nos  pigeons. 

Il  en  est  encoi  e de  même  du  [ùgeon  indiqué  par  Ray,  appelé  par  les  An- 
glais ptf/eo/t-^erroÿuct,  décrit  ensuite  parM.  Rrisson,  et  <pie  nous  avons  fait 
représenter  sous  la  dénomination  de  pigeon  vert  des  Pliilippines.  Comme  il 
est  de  la  même  grandeur  que  notre  pigeon  sauvage  ou  fuyard,  et  qu'il  n'en 
diffère  que  par  la  foreedes  couleurs,  ce  qu  on  peut  attribuer  au  climat  chaud, 
nous  ne  le  regarderons  que  comme  une  variété  dans  I espece  de  notre 
pigeon. 

Il  s est  trouvé,  dans  le  Cabinet  du  Roi,  un  oiseau  sous  le  nom  de  pigeon 
vert  d Amboine,  qui  n est  pas  celui  que  M.  Rrisson  a donné  sous  ce  nom,  et 
que  nous  avons  fait  représenter.  Cet  oiseau  est  d’une  race  très-voisine  de  la 
précédente,  et  pourrait  bien  même  n’en  être  tpi  une  variété  do  sexe  ou  d âge. 

Le  pigeon  vert  d Amboine,  décrit  par  M.  Rrisson,  est  de  la  grosseur  d une 
tourterelle;  cl,  quoiipie  différent  par  la  distribution  des  toideuis  de  cclu 
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auquel  nous  avons  ilonné  le  même  nom,  il  ne  peut  eepentîanl  être  regardé 
que  comme  une  autre  variété  de  l’espèce  de  notre  pigeon  d lvji  ope;  et  il  y 
a toute  apparence  que  le  pigeon  vert  de  l'ile  Saint-Thomas,  indiqué  par 
Waregrave,  qui  est  de  la  même  grandeur  et  ligure  de  notre  pigeon  d’Europe, 
mais  qui  en  diffère,  ainsi  que  de  tous  les  autres  pigeons,  par  ses  pieds  cou- 
leur de  safran,  est  cependant  encore  une  variété  du  pigeon  sauvage.  En 
général,  les  pigeons  ont  tous  les  pieds  rouges  j il  n’y  a de  différence  que  dans 
l’intensité  ou  la  vivacité  de  cette  couleur  j et  c’est  peut-être  par  maladie,  ou 
par  quelque  autre  cause  accidentelle,  que  ce  pigeon  de  Maregrave  les  avait 
jaunes  J du  reste,  il  ressemble  beaucoup  aux  pigeons  verts  des  Philippines 
et  d’Amboine,  de  nos  planches  enluminées.  Thévenol  fait  mention  de  ces 
pigeons  verts  dans  les  termes  suivants  : « Il  se  trouve  aux  Indes,  à Agre, 
« des  pigeons  tout  verts,  et  qui  ne  différent  des  nôtres  que  par  cette  cou- 
« leur.  Les  chasseurs  les  prennent  aisément  avec  de  la  glu.  » 

Le  pigeon  de  la  Jamaïque,  indiqué  par  Hans  Sloane,  qui  est  d’un  brun 
pourpré  sur  le  corps,  et  blanc  sous  le  ventre,  et  dont  la  grandeur  est  à peu 
près  la  même  que  celle  de  notre  pigeon  sauvage,  doit  cire  regardé  comme 
une  simple  variété  de  cette  espèce,  d'autant  plus  qu’on  ne  le  trouve  pas  à 
la  Jamaïque  en  toutes  saisons,  et  qu’il  n’y  est  que  comme  oiseau  de  passage. 

Un  autre  qui  se  trouve  dans  le  mémo  paj^s  de  la  Jamaïque,  et  qui  n’est 
encore  qu’une  variété  de  notre  pigeon  sauvage,  c’est  celui  qui  a été  indiqué 
par  Hans  Sloane,  et  ensuite  par  Catesby,  sous  la  dénomination  de  pigeon  à 
la  couronne  blanche.  Comme  il  est  de  la  même  grosseur  que  notre  pigeon 
sauvage,  et  qu’il  niche  et  multiplie  de  meme  dans  les  trous  des  rochers,  on 
ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  soit  de  la  même  espèce. 

On  voit  par  celte  énumération  que  notre  pigeon  sauvage  d’Europe  se 
trouve  nu  Mexique,  à la  Nouvelle-Espagne,  a la  Martinique,  à Cayenne,  à la 
Caroline,  à la  Jamaïque,  c’est-à-dire  dans  toutes  les  contrées  chaudes  et 
tempérées  des  Indes  occidentales,  et  tpt’on  le  retrouve  aux  Indes  orientales, 
à Amhoine,  et  jusqu’aux  Philippines. 


LE  RAMIER. 

(l,.\  COI.OMBE  KAMIEK.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pigeon.  (Cuvier.) 

Comme  cet  oiseau  est  beaucoup  plus  gros  que  le  biset,  et  que  tous  deux 
tiennent  de  très- près  au  pigeon  domestique, on  pourrait  croire  que  les  petites 
races  de  nos  pigeons  de  volière  sont  issues  des  bisets,  et  que  les  plus  grandes 
viennent  des  ramiers,  d’autant  plus  que  les  anciens  éuiiciu  dans  l’usage 
d'élever  des  ramiers,  de  les  engraisser  et  de  les  faire  multiplier  : il  se  peut 
donc  que  nos  grands  pigeons  de  volière,  et  particulièrement  les  gros  paitus, 
viennent  originairement  des  ramiers;  la  seule  chose  qui  paiaîtrait  s opposer 
à celle  idée,  c’est  que  nos  petits  pigeons  domesti(|ues  produisent  avec  les 
grands,  au  lieu  qu  il  ne  parait  pas  que  le  ramier  produise  avec  le  biset, 
puisque  tous  deux  fréquentent  les  mêmes  lieux  sans  se  nieler  ensemble.  La 
tourterelle,  qui  s’apprivoise  encore  plus  aisément  que  le  i aimer,  et  que  1 on 
peut  facilement  élever  et  nourrir  dans  les  maisons,  pourrait,  a égal  titre, 
être  regardée  comme  la  tige  de  quelques-unes  de  nos  laces  de  pigeons  do- 
mestiques, si  elle  n’était  pas,  ainsi  que  le  ramiei,  d une  espèce  paiticulière 
et  qui  ne  se  mêle  pas  avec  les  pigeons  sauvages  : mais  on  peut  concevoir 
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que  des  aiiiinaiix  qui  iie  se  mêlent  pas  dans  l'clat  de  nature,  parce  que 
eliaque  mâle  trouve  une  femelle  de  son  espèce, doivent  se  mêler  dans  l’état 
de  captivité  s’ils  sont  privés  de  leur  femelle  propre  et  quand  on  ne  leur  offre 
qu’une  femelle  étrangère.  Le  biset,  le  ramier  et  la  tourterelle  ne  se  mêlent 
pas  dans  les  bois,  parce  que  chacun  y trouve  la  femelle  qui  lui  convient  le 
mieux,  cest-à-dire  celle  de  son  espèce  propre  : mais  il  est  possible  qu  étant 
privés  de  leur  liberté  et  de  leur  femelle,  ils  s’unissent  avec  celles  qu’on  leur 
présente;  et  comme  ces  trois  espèces  sont  fort  voisines,  les  individus  qui 
résultent  de  leur  mélange  doivent  se  trouver  féconds,  et  produire  [)ar  con- 
séquent des  races  ou  variétés  constantes  ; ce  ne  seront  pas  des  rnidets  sté- 
riles, comme  ceux  qui  proviennent  de  l ànesse  et  du  cheval,  mais  des  métis 
féconds,  comme  ceux  que  produit'Ie  bouc  avec  la  brebis.  A juger  du  genre 
columbacé  par  toutes  les  analogies,  il  parait  que  dans  l’état  de  nature  il  y a, 
comme  nous  l avons  dit,  trois  espèces  principales,  et  deux  autres  qu’on  peut 
regarder  comme  intermédiaires.  Les  Grecs  avaient  donné  à chacune  de  ces 
cinq  espèces  des  noms  dilïéronts;  ce  qu’ils  ne  faisaient  jamais  que  dans  l’idée 
qu  il  y avait  en  effet  diversité  d’espèce  : la  première  et  la  plus  grande  est  le 
phassa  ou  phatla,  (pu  est  notre  ramier;  la  seconde  est  le  péléias,  qui  est 
notre  biset;  la  troisième,  le  trurjm  ou  la  tourterelle;  h quatrième,  cpii  fait  la 
première  dos  intermédiaires,  est  r(e/ia.s,  qui,  étant  un  peu  plus  grand  que 
le  biset,  doit  être  regardé  comme  une  variété  dont  l’origine  peut  se  rapporter 
aux  pigeons  fuyards  ou  déserteurs  de  nos  colombiers;  enlin  la  cinquième 
est  \epliaps,  qui  est  un  ramier  plus  petit  que  le  phassa,  et  qu’on  a par  cette 
raison  appelé  palumbus  minor,  mais  qui  ne  nous  parait  faire  qu’une  variété 
dans  l'espèce  du  ramier;  car  on  a observé  que,  suivant  les  climats,  les  ra- 
miers sont  plus  ou  moins  grands.  Ainsi  toutes  les  espèces  nominales,  an- 
ciennes et  modernes,  se  réduisent  toujours  à trois,  c’est-à-dire  à celles  du 
biset,  du  ramier  et  de  la  tourterelle,  qui  peut-être  ont  contribué  toutes  trois 
à la  variété  presque  infinie  qui  se  trouve  dans  nos  pigeons  domestiques. 

Les  ramiers  arrivent  dans  nos  provinces  au  printemps,  un  peu  plus  tôt 
(pie  les  bisets,  et  partent  en  automne  un  peu  plus  tard.  C’est  au  mois  d’août 
qu’on  trouve  en  France  les  ramereaux  en  plus  grande  quantité  ; et  il  parait 
qu  ils  viennent  d’une  seconde  ponte,  qui  se  fait  sur  la  fin  de  l été;  car  la 
première  ponte,  qui  se  fait  de  très-bonne  heure  au  printeuqis,  est  souvent 
détruite,  parce  que  le  nid,  n’étant  pas  encore  couvert  par  les  feuilles,  est 
trop  exposé.  Il  reste  des  ramiers  pendant  l’iiiver  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces. Ils  perchent  comme  les  bisets;  mais  ils  n'établissent  pas,  comme 
eux,  leurs  nids  dans  des  trous  d'arbre;  ils  les  placent  à leur  sommet  et  les 
construisent  assez  légèrement  avec  des  bûchettes  : ce  nid  est  plat  et  assez 
large  pour  recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  Je  suis  assuré  qu’elle  pond,  de 
très-bonne  heure  au  printemps,  doux  et  souvent  trois  œufs  ; car  on  m’a  ap- 
porté plusieurs  nids  où  il  y avait  deux  et  quelquefois  trois  ramereaux  déjà 
fort  au  commencement  d'avril.  Quehiucs  gens  ont  prétendu  que,  dans  noire 
climat,  ils  ne  produisent  qu’une  fois  l'année,  à moins  qu  on  ne  prenne  leurs 
petits  ou  leurs  œufs;  ce  qui,  comme  I on  sait,  force  tous  les  oiseaux  à une 
seconde  ponte.  Ceiiendani  Frisch  assure  qu’ils  couvent  deux  fois  par  au,  ce 
qui  nous  parait  très -vrai. Comme  il  y a constance  et  fidélité  dans  l union  du 
mâle  et  de  la  femelle,  cela  suppose  que  le  sentiment  d’amour  et  le  soin  des 
petits  durent  toute  l’année.  Or,  la  femelle  pond  (piatorze  jours  après  les 
approches  du  mâle;  elle  ne  couve  que  pendant  quatorze  autres  jours,  et  il 
ne  faut  qu'autant  de  temps  pour  que  les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir 
d’eux-mèmes.  Ainsi  il  y a toute  apparence  qu'ils  produisent  plutôt  deux  fois 
(pi'une  par  an  : la  première,  comme  je  l'ai  dit,  au  commencement  du  prin- 
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temps;  et  la  seconde  au  solstice  d élé,  comme  l’ont  remai’C|ué  les  anciens.  11 
est  trcs  cerlain  que  cela  est  ainsi  dans  tous  les  climats  chauds  et  tempérés,  et 
très-probable  qu'il  en  est  à peu  près  de  même  dans  les  pays  froids.  Ils  ont 
un  ronconlemenl  plus  fort  iiue  celui  des  pigeons,  maisqui  ne  se  lait  entendre 
que  dans  la  saison  des  amours  et  dans  les  jours  sereins;  car,  dès  qu’il  pleut, 
ces  oiseaux  se  taisent,  et  on  ne  les  entend  que  très-rarement  en  hiver.  Ils 
se  nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  glands,  de  faînes,  de  fraises  dont  iis 
sont  très-avides,  et  aussi  de  fèves  et  de  grains  de  toute  espèce  ; ils  font  un 
grand  dégât  dans  les  blés  lorsqu'ils  sont  versés;  et  quand  ecs  aliments  leur 
manquent,  ils  mangent  de  l’herbe.  Ils  boivent  à la  manière  des  pigeons, 
c’est-à-dire  de  suite  et  sans  relever  la  tête  qu’après  avoir  avalé  toute  l’eau 
dont  ils  ont  besoin.  Comme  leur  chair,  et  surtout  celle  des  jeunes,  est  excel- 
lente à manger,  on  recherche  soigneusement  leurs  nids,  et  on  en  détruit 
ainsi  une  grande  quantité.  Cette  dévastation,  jointe  au  petit  produit,  qui 
n’est  que  deux  ou  trois  œufs  à chaque  ponte,  hiit  que  l’espèce  n’est  nom- 
breuse nulle  part.  Ou  en  prend  à la  vérité  beaucoup  avec  des  filets  dans  les 
lieux  de  leur  passage,  surtout  dans  nos  provinces  voisines  des  Pyrénées  ; 
mais  ce  n’e.st  que  dans  une  saison,  et  pendant  peu  de  jours. 

Il  parait  que,  quoique  le  ramier  préfère  les  climats  chauds  et  tempérés, 
il  habite  quelquefois  dans  les  pays  septentrionaux,  puisque  M.  Linnæus  le 
met  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Suède  ; et  il  parait  aussi 
qu’ils  ont  passé  d’un  continent  à l’autre,  car  il  nous  est  arrivé  des  provinces 
méridionales  de  l’Amérifpie,  ainsi  que  des  contrées  les  plus  chaudes  de  no- 
tre continent,  plusieurs  oiseaux  qu’on  doit  regarder  comme  des  variétés  ou 
des  espèces  très-voisines  de  celle  du  ramier,  et  dont  nous  allons  faire  men- 
tion dans  l’article  suivant. 
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QUI  OiM  l'.APPOUT  AU  HAMIEK. 


LE  PIGEON  RAMIER  DES  MOLUQÜES. 

Le  pigeon  ramier  des  Moluques,  indiqué  sous  ce  nom  par  M.  Brisson,  et 
que  nous  avons  fait  représenter  avec  une  noix  muscade  clans  le  bec,  parce 
qu’il  se  nourrit  de  ce  fruit.  Quique  éloigné  que  soit  le  climat  des  Moluques 
de  celui  de  l’Europe,  cet  oiseau  ressemble  si  Ibrl  à notre  ramier  par  la  gran- 
deur et  la  figure,  que  nous  ne  pouvons  le  regarder  que  comme  une  variété 
produite  par  l’influence  du  climat. 

Il  en  est  de  même  de  l’oiseau  indiqué  et  décrit  par  M.  Edwards,  et  qu’il 
dit  se  trouver  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Guinée.  Comme  il  est  à 
demi  patlu  et  à peu  près  de  la  grandeur  du  ramier  d Europe,  nous  le  rap- 
porterons à celte  espèce  comme  simple  variété,  quoiquil  eu  diflère  par  les 
couleurs,  étant  martiué  de  taches  triangulaires  sur  les  ailes,  et  tpi  il  ait  tout 
le  dessous  du  corps  gris,  les  yeux  entourés  d une  peau  rouge  et  nue,  l’iris 
d’un  beau  joune,  le  bec  noirâtre  : mais  toutes  cesdilîérences  de  couleur  dans 
le  plumage,  le  bec  et  les  yeux,  peuvent  être  regardées  comme  des  variétés 
produites  par  le  climat. 

Une  troisième  variété  du  ramier,  qui  se  trouve  dans  l’autre  continent,  c’est 
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le  pigeon  h queue  onneléc  de  la  Jamaïque,  indiqué parlIansSloaneet  Brown, 
qui,  élaut  de  la  grandeur  à peu  près  du  ramier  d'Europe,  peut  y être  rap- 
porté plutôt  qu’à  aucune  autre  espèce  : il  est  reniar<|uabl(!  par  la  bande  noire 
qui  traverse  sa  queue  bleue,  par  l'iris  des  yeux,  qui  est  d'un  rouge  plus  vif 
que  celui  de  l’œil  du  ramier,  et  par  deux  tubercules  qu’il  a près  de  la  base 
du  bec. 


LE  FOUNINGO. 

L’oiseau  appelé  à Madagascar  founingo-menarabou , et  auquel  nous  con- 
serverons partie  de  ce  nom,  parce  qu’il  nous  paraît  être  d'une  es|)èce  parti- 
culière, et  qui,  quoique  voisine  de  celle  du  ramier,  en  dilTère  tro|>  par  la 
grandeur  pour  qu’on  puisse  le  regarder  comme  une  simple  variété.  M Bris- 
son  a indiqué  le  premier  cet  oiseau,  et  nous  l'avons  fait  représenter  sous  la 
dénominalion  de  ■pigeon  ramier  bleu  de  Madagascar.  Il  est  beaucoup  plus 
petit  que  notre  ramier  d Europe,  et  de  la  même  grandeur  à peu  près  qu’un 
autre  pigeon  du  même  climat,  qui  paraît  avoir  été  indiqué  par  Bontius,  et 
qui  a ensuite  été  décrit  par  Brisson  sur  un  individu  venant  de  Madagascar, 
où  il  .s’appelle  founingo  maitsou;  ce  qui  paraît  prouver  que  malgré  la  diffé- 
rence de  couleur  du  vert  au  bleu,  ces  deux  oiseaux  sont  de  la  mêtne  espèce, 
et  qu'il  n’y  a |)eut-ètre  entre  eux  d’autre  différence  que  celle  du  sexe  ou  de 
l'âge.  On  trouvera  cet  oiseau  vert  représenté  sous  la  dénomination  de  pigeon 
ramier  vert  de  Madagascar  dans  nos  planches  enluminées. 

LE  RAMIRET. 

L’oiseau  représenté  sous  la  dénomination  de  pigeon  ramier  de  Cayenne, 
dont  l'espèce  est  nouvelle,  et  n’a  été  indiquée  par  aucun  des  naturalistes  qtii 
nous  ont  précédés.  Comme  elle  nous  a paru  différente  de  celle  du  ramier 
d Europe  et  de  celle  du  founingo  d’Afrique,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
un  nom  propre,  et  nous  l’avons  appelé  ramiret,  parce  qu’il  est  plus  petit  que 
notre  ramier.  C est  un  des  plus  jolis  oiseaux  de  ce  genre,  et  qui  tient  un  peu 
à celui  de  la  tourterelle  par  la  forme  de  son  cou  et  l’ordonnance  des  cou- 
leurs, mais  qui  on  diffère  par  la  grandeur  et  par  plusieurs  caractères  qui  le 
rapproebent  plus  des  ramiers  que  d’aucune  autre  espèce  d’oiseau. 

Le  pigeon  des  îles  Nincombar,  ou  plutôt  Nicobar,  décrit  et  dessiné  par 
Albin,  qui,  selon  lui.  est  de  la  grandeur  de  notre  ramier  d’Europe,  dont  la 
tète  et  la  gorge  sont  d’un  noir  bleuâtre,  le  vpntre  d'un  brun  noirâtre,  et  les 
parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  variées  de  bleu,  de  rouge,  de 
pourpre,  de  jaune  et  de  vert.  Selon  M.  Edwards,  qui  a donné,  depuis  Albin, 
une  très-bonne  description  et  une  excellente  figure  de  cet  oiseau,  il  ne  pa- 
raissait que  de  la  grosseur  d’un  pigeon  ordinaire...  Les  plumes  sur  le  cou 
sont  longues  et  pointues  comme  celle  d’un  coq  de  basse-cour  ; elles  ont  de 
très-beaux  reflets  de  couleurs  variées  de  bleu,  de  rouge,  d’or,  et  de  couleur 
de  cuivre;  le  dos  et  le  dessus  des  ailes  sont  verts  avec  des  reflets  d'or  et 
cuivre.  J’ai,  ajoute  M.  Edwards,  trouvé  dans  Albin  des  figures  qu'il  appelle 
le  cog  et  la  poule  de  celle  espèce^  je  les  ai  examinées  ensuite  chez  le  chevalier 
Sloane,  et  je  n’ai  pu  y trouver  aucune  différence  de  laquelle  on  pourrait 
conclure  que  ces  oi.seaux  étaient  le  mâle  et  la  femelle...  Albin  l'appelle  pi- 
geon Ninkeombar  : le  vrai  nom  de  l'île  d’où  cet  oiseau  a été  apporté  est  Ni- 
eobar...  Il  y a plusieurs  petites  îles  qui  portent  ce  nom,  et  qui  sont  situées 
au  nord  de  Sumatra. 
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LE  CROWN-VOGEL. 

L’oiseau  nommé  par  les  Hollandais  crown-vogel,  donné  par  M.  Edwards 
sous  le  nom  de  gros  pigeon  couronné  des  Indes,  et  par  M.  Brisson  sous  celui 
de  faisan  couronné  des  Indes. 

Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros  qu’un  dindon,  il  paraît  certain  qu’il  ap- 
partient au  genre  du  pigeon  : il  en  a le  bec,  la  tête,  le  cou,  toute  la  forme 
du  corps,  les  jambes,  les  pieds,  les  ongles,  la  voix,  le  roucoulement,  les 
moeurs,  etc.  C’est  parce  qu’on  a été  trompé  par  sa  grosseur  qu’on  n'a  pas 
songé  à le  comparer  au  pigeon,  et  que  M.  Brisson,  et  ensuite  notre  dessina- 
teur, l'ont  appelé/'am/i.  Le  dernier  volume  des  oiseaux  de  M.  Edwards  n’a- 
vait pas  encore  paru  : mais  voici  ce  qu’en  dit  cet  habile  ornithologiste  : 


ff  II  est  de  la  famille  des  pigeons,  quoique  aussi  gros  qu'un  dindon  de  médiocre 

grandenr......  M.  Lolen  a rapporté  des  Indes  plusieurs  de  ces  oiseaux  vivants 11 

est  nahf  de  l’ile  de  lianda M.  Loten  m’a  assuré  que  c'est  proprement  un  pigeon, 

et  qu'il  en  a tous  les  gestes  et  tous  les  tons  ou  roucoulements  en  caressant  sa  femelle. 
J’avoue  que  je  n’aurais  jamais  songé  à trouver  un  pigeon  dans  un  oiseau  de  celte 
grosseur,  sans  une  telle  information,  a 

Il  est  arrivé  à Papis  tout  nouvellement,  à M.  le  prince  deSoubise,  cinq 
de  ces  oiseaux  vivants;  iissont  tous  cinq  si  ressemblants  les  uns  aux  autres 
par  la  grosseur  et  la  couleur,  qu’on  ne  peut  distinguer  les  mâles  et  les  fe- 
melles : d’ailleurs,  ils  ne  pondent  pas  ; et  M.  Mauduit,  très-habile  natura- 
liste, nous  a assuré  en  avoir  vu  plusieurs  en  Hollande,  on  ils  ne  pondent  jtas 
plus  qu’en  France.  Je  me  souviens  d’avoir  lu  dans  quelques  voyages,  qu’aux 
Grandes-Indes  on  élève  et  nourrit  ces  oiseaux  dans  des  basses-cours,  à peu 
près  comme  les  poules. 


LA  TOURTERELLE. 

(l.A  COLOMBE  TOenTEBELLE.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pigeon.  (Cuvieh.) 


I.a  tourterelle  aime,  peut-être  plus  qu’aucun  autre  oiseau,  la  fraîcheur  en 
été  et  la  chaleur  en  hiver  ; elle  arrive  dans  notre  climat  fort  tard  au  prin- 
temps, et  le  quitte  dès  la  fin  du  mois  d’août;  au  lieu  que  les  bisets  et  les 
ramiers  arrivent  un  mois  plus  tôt,  et  ne  partent  qu’un  mois  plus  tard;  plu- 
sieurs meme  restent  pendant  l’hiver.  Toutes  les  tourterelles,  sans  en  excep- 
ter une,  se  réunissent  en  troupes,  partent,  arrivent,  et  voyagent  ensemble; 
elles  ne  séjournent  ici  que  quatre  ou  cinq  mois  : pendant  ce  court  espace  de 
temps,  elles  s’apparient,  nichent,  pondent  et  élèvent  leurs  petits  au  point  de 
pouvoir  les  emmener  avec  elles.  Ce  sont  les  bois  les  plus  sombres  et  les 
plus  frais  qu’elles  préfèrent  pour  s’y  établir;  elles  placent  leur  nid,  qui  est 
presque  tout  plat,  sur  les  plus  hauts  arbres,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  nos  habitations.  En  Suède,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Grèce, 
et  peut-être  encore  dans  des  pays  plus  froids  et  plus  chauds,  elles  ne  séjour- 
nent que  pendatit  l’été  et  quittent  également  avant  l’automne.  Seulement 
Aristote  nous  apprend  qu’il  en  reste  quelques-unes  en  Grèce,  dans  les  en- 
droits les  plus  abrités;  cola  semble  prouver  qu’elles  cherchent  les  climats 
•rès-chauds  pour  y passer  l’Iiiver.  On  les  trouve  presque  partout  dans  l’an- 
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cicn  eonliiiciit;  on  les  retrouve  dons  le  nouveau  et  jusque  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud.  lîlles  sont,  comme  les  pigeons,  sujettes  à varier;  et,  quoique 
naturellement  plus  sauvages,  on  peut  néanmoins  les  édever  de  meme,  et  les 
faire  multiplier  dans  des  volières.  On  unit  aisément  ensemble  les  differentes 
variétés  : on  peut  même  les  unir  au  pigeon,  et  leur  faire  produire  des  métis 
ou  des  mulets,  et  former  ainsi  de  nouvelles  variétés  individuelles. 

« J’ai  vu,  m’écrit  un  témoin  digne  de  foi,  dans  le  Biigey,  chez  un  chartreux,  un 
oiseau  né  du  mélange  d'un  pigeon  avec  une  tourterelle  : il  était  de  la  couleur  d'une 
tourterelle  de  France;  il  tenait  plus  de  la  tourterelle  que  du  pigeon  : il  était  inquiet, 
et  troublait  la  paix  dans  la  volière.  Le  pigeon  père  était  d'une  très-petite  espèce,  d’un 
blanc  parfait,  avec  les  ailes  noires.  » 

Cette  observation,  qui  n'a  pas  été  suivie  jusqu'au  point  de  savoir  si  le  métis 
provenant  du  pigeon  et  de  la  tourterelle  était  fécotid,  ou  si  ce  n’était  (]u’uti 
mulet  stérile;  celle  observ.ilion , dis-je,  prouve  au  moins  la  très-grande 
proximité  de  ces  deux  espèces.  Il  est  donc  fort  possible,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  que  les  bisets,  les  ramiers  et  les  tourterelles,  dont  les  espèces 
parai.ssent  se  .soutenir  séparément  et  sans  mélange  dans  l’état  de  nature,  se 
soient  néanmoins  souvent  unies  dans  celui  de  domcstieiié,  et  que  de  leur 
mélange  soient  issues  la  plupart  des  races  de  nos  pigeons  domestiques,  dont 
quel(|ues-uns  sont  de  la  grandeur  du  ramier,  et  d'aulres  ressemblent  à la 
tourterelle  par  la  peiile.sse,  par  la  figure,  etc.,  et  dont  plusieurs  enfin 
tiennent  du  biset  ou  participent  de  tons  trois. 

Et  ce  qui  semble  conlirmer  la  vérité  de  notre  opinion  sur  ces  «nions 
qu'on  peut  regarder  comme  illégitimes,  puisqu'elles  ne  sont  pas  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  c’est  l'ardeur  excessive  que  ces  oiseaux  ressentent 
dans  la  saison  de  l'amour.  La  tourterelle  est  encore  plus  tendre,  disons  plus 
lascive,  que  le  pigeon,  et  met  aussi  dans  ses  amours  des  préludes  plus  sin- 
guliers. Le  pigeon  mâle  se  contente  de  tourner  en  rond  autour  de  sa  femelle, 
en  piaffant  et  se  donnant  des  grâces.  Le  mâle  tourterelle,  soit  dans  les  bois, 
soit  dans  une  volière,  eommence  par  saluer  la  sienne  en  se  prosternant  de- 
vant elle  tlix-buit  ou  vingt  fois  de  suite;  il  s’incline  avec  vivacité,  et  si  bas 
que  son  bec  touche  à chaque  fois  la  terre  ou  la  branebe  sur  laquelle  il  e»l 
l'.osé;  il  se  relève  de  même  ; les  gémissements  les  |)lus  tendres  accompagnent 
ces  sululalions  : d'abord  la  femelle  y |)aratl  insensible; mais  bientôt  rémotion 
intérieure  se  déclare  par  quelques  sons  doux,  quelques  accents  plaintifs 
qu'elle  laisse  échapper  ; et,  lorst|u'une  fois  elle  a senti  le  feu  des  premières 
approches,  elle  ne  cesse  de  brûler,  elle  ne  quitte  plus  son  mâle;  elle  lui 
tmtltiplic  les  baisers,  les  caresses,  l’excite  à la  jouissance  et  l'entraîne  aux 
plaisirs  jusqu’au  temps  de  la  ponte,  où  elle  se  trouve  forcée  de  partager  son 
temps,  et  de  donner  des  soitis  à sa  fatnille.  ,Ie  ne  citerai  qu'un  fuit  qui  prouve 
assez  combien  ces  oiseaux  sont  ardents  : c’est  qu'en  mettant  ensemble  dans 
une  cage  des  tottrtorclles  mâles,  cl  dans  une  autre  des  tourterelles  femelles, 
011  les  wrra  se  joindre  et  s’accoupler  comme  s'ils  étaient  de  sexe  différetit; 
seulement  cet  excès  arrive  jilus  protiiplement  cl  plus  souvent  aux  mâles 
(lu'aux  femelles.  La  eoiitrainte  et  la  privation  ne  servent  (lotie  souvent  (|u'à 
mettre  la  nature  en  désordre,  et  non  pas  à l'éteindre  ! 

Nous  connaissons,  dans  l’espèce  de  la  lotirlerelle,  deux  races  ou  variétés 
constantes  : la  première  est  la  tourterelle  comtnunc;  la  seconde  s'appelle  la 
tourterelle  à collcvr,  [larce  (pi’elle  porte  sur  le  cou  une  sorte  de  collier  noir  : 
toutes  deux  se  trouvent  dans  notre  climat;  et,  lorsqu’on  les  unit  ensemble, 
elles  produisent  un  métis.  Eeliti  que  Selivvencivfeld  décrit,  et  qu'il  appelle 
turlur  Viixtus,  provenait  d'un  mâle  de  tourterelle  commune  et  d'une  femelle 
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de  tourlerelle  à collier,  et  tenait  plus  de  la  mère  que  du  père  : je  ne  doute 
pas  que  ces  métis  ne  soient  féconds,  et  qu'ils  ne  remontent  à la  race  de  la 
mère  dans  la  suite  des  générations.  Au  reste,  la  tourterelle  à collier  est  un 
peu  |)liis  grosse  que  la  tourterelle  commune,  et  ne  diffère  en  rien  pour  le  na- 
turel et  les  mœurs  ; on  peut  môme  dire  qu’en  général  les  pigeons,  les  ra- 
miers et  les  tourterelles  se  ressemblent  encore  plus  par  l’instinct  et  les  habi- 
tudes naturelles  que  par  la  figure;  ils  mangent  et  boivent  de  même  sans 
relever  la  tète  qu’après  avoir  avalé  toute  l’eau  qui  leur  est  nécessaire;  ils 
volent  de  môme  en  troupes  : dans  tous,  la  voix  est  plutôt  un  gros  murmure, 
ou  un  gémissement  plaintif,  qu’un  chant  articulé;  tous  ne  produisent  que 
deux  œufs,  quelquefois  trois,  et  tous  peuvent  produire  plusieurs  fois  l’année, 
dans  des  pays  chauds  ou  dans  des  volières. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OiNT  RAPPORT  A LA  TOURTERELLE. 


LA  TOURTERELLE  DU  CANADA. 

La  tourterelle,  comme  le  pigeon  et  le  ramier,  a subi  des  variétés  dans  les 
différents  climats,  et  se  trouve  de  même  dans  les  deux  continents.  Celle  qui 
a été  indiquée  par  M.  Rrisson,  sous  le  nom  de  tourterelle  du  Canada,  est 
un  peu  plus  grande,  et  a la  queue  plus  longue  que  notre  tourterelle  d’Eu- 
rope; mais  ces  différences  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  qu’on  en 
doive  faire  une  espèce  distincie  et  séparée.  Il  me  parait  qu’on  peut  y rap- 
porter l’oiseau  donné  par  M.  Edwards  sous  le  nom  i.\c pigeon  à longue  queue, 
et  que  M.  Rrisson  a appelé  tourlerelle  d’ Amér-iquc.Ces  oiseaux  se  ressemblent 
beaucoup;  et  comme  ils  ne  différent  que  par  leur  longue  queue  de  notre 
tourterelle,  nous  ne  les  regarderons  que  comme  des  variétés  produites  par 
l’influence  du  climat. 

LA  TOURTERELLE  DU  SÉNÉGAL. 

La  tourterelle  du  Sénégal  et  la  tourterelle  à collier  du  Sénégal,  toutes 
deux  indiquées  par  M.  Rrisson,  et  dont  la  seconde  n’est  qu’une  variété  de 
la  première,  comme  la  tourterelle  à collier  (l’Europe  n’est  qu'une  variété  de 
l’espèce  commune,  ne  nous  paraissent  pas  être  d’une  espèce  réellement  dif- 
férente de  celle  de  nos  tourterelles,  étant  à peu  près  de  la  même  grandeur, 
et  nen  différant  guère  quépar  les  coideurs;  ce  qui  doit  être  attribué  à l’in- 
fluence du  climat. 

Nous  présumons  même  que  la  tourterelle  à gorge  tachetée  du  Sénégal, 
étant  de  la  inême  grandeur  et  du  même  climat  que  les  précédentes,  n'en 
est  encore  qu’une  variété. 


LE  TOUROCCO. 

Mais  il  y a dans  cette  même  contrée  du  Sénégal  un  oiseau  qui  n’a  été  in- 
diqué par  aucun  des  naturalistes  qui  nous  ont  précédés,  que  nous  avons 
décrit  sous  la  dénomination  de  tourlerelle  à large  queue  du  Sénégal,  tious 
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ayant  été  donné  sous  ce  nom  par  M.  Adanson.  Néanmoins,  comme  eetSe 
espèce  nouvelle  nous  parait  réellement  difî'érente  de  celle  de  la  tourterelle 
fl  Europe,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner  le  nom  propre  de  toMroceo,  parce 
«pie  cet  oiseau,  ayant  le  bec  et  plusieurs  autres  caractères  de  la  tourterellCj 
porte  sa  queue  comme  le  hocco. 

LA  TOURTELETTE. 

Un  autre  oiseau,  qui  a rapport  à la  tourterelle,  est  celui  qui  a été  indiqué 
par  M.  Brisson,  sous  la  dénomination  àe  tourterelle  à cravate  noire  du  cap  de 
Bonne-Espérance. !Sous  croyons  devoir  lui  donner  un  nom  propre,  parcequ’il 
nous  parait  être  d’une  espèce  particulière  cl  différente  de  celle  de  la  tourte- 
relle; nous  l’apiælons  donc  tourtelelle,  parce  qu’il  est  beaucoup  plus  petit 
que  notre  tourterelle  : il  en  diffère  aussi  en  ce  qu’il  a la  queue  bien  plus 
longue,  quoique  moins  large  que  celte  du  louroceo;  il  n’y  a que  les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  qui  soient  très -longues.  C'est  le  mâle  de  cette 
espèce  qui  est  représenté  dans  nos  planches  enluminées;  il  diffère  de  la 
femelle  en  ce  qu’il  porte  une  espèce  de  cravate  d’un  noir  brillant  sous  le  cou 
et  sur  la  gorge,  au  lieu  que  la  fetncllc  n’a  que  du  gris  mêlé  de  brun  sur 
ces  mêmes  parties.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Sénégal  comme  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  probablement  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  l’A- 
frique. 


LE  TU  R VERT. 

Nous  donnons  le  nom  de  lurvert  à un  oiseau  vert  qui  a du  rapport  avec 
la  tourterelle,  mais  qui  nous  parait  être  d’une  espèce  distincte  et  séparée  de 
toutes  les  autres.  Nous  conqtrenons  sous  cette  espèce  de  turverl  les  trois 
oiseaux  représentés  : le  premier  de  ces  oiseaux  a été  indiqué  jtar  >1.  Brisson 
sous  la  dénomination  de  tourterelle  verte  d'Amboine,  et  dans  nos  planches 
enluminées  sous  celle  de  tourterelle  à ç/urge  pourprée  d'Amboine,  parce  que 
cette  couleur  de  la  gorge  est  le  caractère  le  plus  frappant  de  cet  oiseau  : le 
second,  sous  le  nom  de  tourterelle  de  Batavia,  n’a  été  indiqué  par  aucun 
naturaliste;  nous  ne  le  regardons  pas  comme  formant  une  espèce  différente 
du  turvert;  on  peut  présumer  qu  étant  du  même  climat,  et  peu  différent  par 
la  grandeur,  la  forme  et  les  couleurs,  cc  n’est  qu’une  variété  peut-être  de 
sexe  ou  d'âge  : le  troisième,  sous  la  dénomination  de  tourterelle  de  Java, 
parce  qu’on  nous  a dit  qu'il  venait  de  cette  ile,  ainsi  que  le  précédent,  ne 
nous  parait  encore  être  qu’une  simple  variété  du  turverl,  mais  plus  caracté- 
risée que  la  première  par  la  différence  de  la  couleur  sous  les  parties  infé- 
rieures du  corps. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  ou  variétés  du  genre  des  tourterelles  : 
car  sans  sortir  de  l’ancien  continent,  on  trouve  la  tourterelle  de  Portugal,  qui 
est  brune  avec  des  taches  noires  et  blanches  de  chaque  côté  et  vers  le  milieu 
du  cou  ; la  tourterelle  rayée  de  la  Chine,  qui  est  un  bel  oiseau,  dont  la  tête 
et  le  cou  sont  rayés  de  jaune,  de  rouge  et  de  blanc;  la  tourterelle  rayée  des 
Indes, (\ui  n’est  pas  rayée  longitudinalement  sur  le  cou  comme  la  précédente, 
mais  transversalement  sur  le  corps  et  les  ailes,  la  laurterelle  d’Amboine,  aussi 
rayée  transversalement  de  lignes  noires  sur  le  cou  et  la  poitrine,  avec  la 
queue  très -longue  : mais,  comme  nous  n’avons  vu  aucun  de  ces  quatre 
oiseaux  en  nature  et  que  les  auteurs  qui  les  ont  décrits  les  nomment  co- 
lombes ou  pigeons,  nous  ne  devons  pas  décider  si  tous  a[)partiennent  plus  à 
la  tourterelle  qu’au  pigeon. 
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LA  TOURTE. 

Dans  le  nouveau  conlinenl  on  trouve  d’abord  la  tourterelle  de  Canada, 
qui,  comme  je  l’ai  dit,  est  de  la  môme  espèce  que  notre  tourterelle  d'Europe. 

Un  autre  oiseau,  qu’avec  les  voyageurs  nous  appellerons  tourte,  été  celui 
qui  est  donné  par  Catesby  sous  le  nom  de  tourterelle  de  la  Caroline.  Il  nous 
paraît  être  le  mémej  la  seule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  oiseaux 
est  une  tacbe  couleur  d’or,  mêlée  de  vert  et  de  cramoisi,  qui,  dans  l’oiseau 
de  Catesby,  se  trouve  au-dessous  des  yeux,  sur  les  côtés  du  cou,  et  qui  ne 
se  voit  pas  dans  le  nôtre  ; c’cst_ce  qui  nous  faire  croire  (pie  le  premier  est 
le  mâle,  et  le  second  la  femelle*.  On  peut  avec  quelque  fondement  rapporter 
à cette  espèce  \e  picacu7'oba  du  Brésil,  indiipié  par  Maregrave. 

Je  présume  aussi  que  la  tourterelle  de  la  Jama'ique,  indiquée  par  Albin , 
et  ensuite  par  M.  Brisson,  étant  du  même  climat  que  la  précédente,  cl  n’en 
différant  pas  assez  pour  faire  une  espèce  à part,  doit  être  regardée  comme 
une  variété  dans  l’espèce  de  la  tourte;  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  ne 
lui  avons  pas  donné  de  nom  propre  et  particulier. 

Au  reste,  nous  observerons  que  cet  oiseau  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  donné  par  M.  Edwards,  cl  <|ue  le  sien  pourrait  bien  être  la  femelle  du 
nôtre.  La  seule  ebose  qui  s’oppose  à celle  présomption,  fondée  sur  les  res- 
semblances, c’est  la  différence  des  climats.  On  a dit  à M.  Edwards  que  son 
oiseau  venait  des  Indes  orientales,  et  le  nôtre  se  trouve  en  Amérique  : ne  se 
fiourrait-il  pas  qu’il  y eût  erreur  sur  le  climat  dans  M.  Edwards?  Ces  oiseaux 
se  ressemblent  trop  entre  eux,  et  ne  sont  pas  assez  différents  de  la  tourte, 
pour  qu’on  puisse  se  persuader  qu’ils  sont  de  climats  si  éloignés;  car  nous 
sommes  assurés  que  celui  dont  nous  donnons  la  représentation  a été  envoyé 
de  la  Jamaïque  au  Cabinet  du  Roi. 

LE  COCOTZIN. 

L’oiseau  d’Amérique  indiijué  par  Fernandez  sous  le  nom  de  coeolzin,  que 
nous  lui  conserverons,  parce  qu’il  est  d'une  espèce  différente  de  tous  les 
autres;  et  comme  il  est  aussi  plus  petit  qu'aucune  des  tourterelles,  plu- 
sieurs naturalistes  l’ont  désigné  par  ce  caractère  en  l’appelant  petite  tourte- 
relle; d’autres  l’ont  appelé  ortolan,  parce  que,  n’étant  guère  plus  gros  que 
cet  oiseau,  il  est  de  même  très  bon  à manger.  On  l'a  représenté  sous  les  dé- 
nominations de  petite  tourterelle  de  Saint-Domingue  et  tle  petite  tourterelle  de 
la  Martinique.  Mais,  après  les  avoir  examinés  et  comparés  en  nature,  nous 
présumons  que  tous  deux  ne  font  que  la  même  espèce  d’oiseau  , dont  l’un 
est  le  mâle,  et  l’autre  la  femelle.  Il  parait  aussi  qu’on  doit  y rapporter  le 
picuipinima  de  Pison  et  de  Maregrave.  et  la  petite  lourlerelle  d’Acapulco, 
dont  parle  Gemelli  Carreri.  Ainsi  cet  oiseau  se  trouve  dans  toutes  les  par- 
ties méridionales  du  nouveau  continent. 


LE  GRAVE  OU  LE  CORACIAS. 

(le  l'vaniioconAX  cobacias.) 

Famille  des  ténuiroslrcs,  genre  huppé.  (Ccviek.) 

Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oiseau  avec  le  cbo(|uard  appelé  coni- 
munément  choucas  des  Alpes  : cependant  il  en  diffère  d'une  manière  assez 
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marquée  par  ses  proportions  totales  et  par  les  dimensions;  la  forme  et  la 
eouleur  de  son  bec,  (ju’il  a plus  long,  plus  menu,  plus  arque  et  de  couleur 
rouge;  il  a aussi  la  queue  plus  courte,  les  ailes  plus  longues,  et,  par  une 
conséquence  naturelle,  le  vol  plus  élevé;  enfin,  scs  yeux  sont  entourés  d’un 
peut  cercle  rouge. 

II  est  vrai  que  le  crave  ou  coracias  se  rapproche  du  choquard  par  la  cou- 
b’ur  et  par  quelques-unes  de  ses  habitudes  naturelles.  Ils  ont  tous  deux  le 
plumage  noir,  avec  des  reflets  verts,  bleus,  pourpres,  qui  jouent  admirable- 
ment sur  ce  fond  obscur.  Tous  deux  se  plaisent  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  descendent  rarement  dans  la  plaine,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  le  premier  paraît  beaucoup  plus  répandu  que  le  se- 
cond. 

I.e  coracias  est  un  oiseau  d’une  taille  élégante  , d’un  naturel  vif,  inquiet, 
turbulent,  et  qui  cependant  sc  prive  à un  certain  point.  Dans  les  commence- 
ments on  le  nourrit  d’une  espece  de  pâtée  faite  avec  du  lait,  du  pain,  des 
giains,  etc.;  et  dans  la  suite  il  s accommode  de  tous  les  mets  qui  se  servent 
sur  nos  tables. 

Aldrovande  en  a vu  un  à Bologne  en  Italie,  qui  avait  la  singulière  habi- 
tude de  casser  les  carreaux  de  vitres  de  dehors  eu  dedans,  comme  pour  en- 
trer dans  les  maisons  par  la  fenêtre  : habitude  qui  tenait  sans  doute  au 
même  instinct  qui  porte  les  corneilles,  les  pies  et  les  choucas,  à s’attacher 
aux  pièces  de  métal  et  à tout  ce  qui  est  luisant;  car  le  coracias  est  attiré, 
comme  ces  oiseaux,  par  ce  qui  brille,  et  comme  eux,  cherche  à sc  l’appro- 
prier. On  I a vu  même  enlever  du  foyer  de  la  cheminée  des  morceaux  de  bois 
tout  allumés,  et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  maison;  en  sorte  que  ce  dange- 
reux oiseau  joint  la  qualité  d’incendiaire  à celle  de  voleur  domestique.  Mais 
on  pourrait,  ce  me  semble,  tourner  contre  lui-même  cette  mauvaise  habi- 
tude et  la  faire  servir  à sa  propre  destruction,  en  employant  les  miroirs 
pour  1 attirer  dans  les  pièges,  comme  on  les  emploie  pour  attirer  les 
alouettes. 

M.  Salernc  dit  avoir  vu  à Paris  deux  coracias  qui  vivaient  en  fort  bonne 
intelligence  avec  des  pigeons  de  volière  : mais  apparemment  il  n’avait  pas 
vu  le  corbeau  sauvage  de  Gessner,  ni  la  dcscri|)tion  qu’en  donne  cet  auteur, 
lorsqu  il  a dit,  d après  M.  Hay,  cpi’il  n'accordait  en  tout,  excepté  pour  la  gran- 
deur, avec  le  coracias  ; soit  qu  il  voulût  parler,  sous  ce  nom  de  coracias,  de 
1 oiseau  dont  il  s agit  dans  cet  article,  soit  qu’il  entendit  notre  choquard  ou 
\cpyrrhocorax do  VWnc,  carlcchoqiiard  est  absolument  diflérent  ; et  Gessner, 
qui  avait  vu  le  coracias  de  cet  article  et  son  corbeau  sauvage  , n’a  eu  garde 
de  confondre  ces  deux  espèces;  il  savait  que  le  corbeau  sauvage  diffère  du 
coracias  par  sa  huppe,  par  le  port  de  son  corps,  par  la  forme  et  la  longueur 
de  son  bec,  |)ar  la  brièveté  de  sa  queue,  par  le  bon  goût  de  sa  chair,  du 
moins  de  celle  de  ses  petits;  enfin,  parce  qu’il  est  moins  criard,  moins 
sédentaire,  et  qu  il  change  plus  régulièrement  de  demeure  en  certains  temps 
de  l’année,  sans  parler  de  quelques  autres  diflerences  qui  le  distinguent  de 
chacun  de  ces  deux  oiseaux  en  particulier. 

Le  coracias  a le  cri  aigre,  quoi(|ue  assez  sonore,  et  fort  semblable  à celui 
de  la  pie  de  mer;  il  le  fait  entendre  presque  continuellement  : aussi  Oliua 
remarque-t-il  que,  si  on  l’élève,  ce  n’est  point  pour  sa  voix,  mais  pour  son 
beau  plumage.  Cependant  Belon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique 
disent  qu’il  apprend  à parler. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  tachetés  de  jaune  sale  : elle 
établit  son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées  et  des  rochers 
escarpés,  mais  non  pas  indistinctement;  car,  selon  M.  Edward.s,  ces  oiseaux 
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préfèrent  les  rocUers  de  la  côte  occidentale  d'Angleterre  à ceux  des  côtes 
orientales  et  méridionales,  quoique  celles-ci  présentent  à peu  près  les  mêmes 
sites  et  les  memes  exposiiions. 

Un  autre  fait  de  môme  genre,  que  je  dois  à un  observateur  digne  de  toute 
confiance,  c'est  que  ces  oiseaux,  (juoique  liabilants  des  Alpes,  des  montagnes 
de  Suisse,  de  celles  d'Auvergne,  etc.,  ne  paraissent  pas  néanmoins  sur  les 
montagnes  du  Bugey,  ni  dans  toute  la  cbainc  qui  borde  le  pays  de  (iex 
jusqu’à  Genève.  Belon,  ipii  les  avait  vus  sur  le  mont  Jura  en  Suisse,  les  a 
retrouvés  dans  file  de  Crète,  et  toujours  sur  la  cime  des  rochers.  Mais 
31.  llasselquist  assure  qu'ils  arrivent  et  se  répandent  en  Egypte  vers  le  temps 
où  le  Nd  débordé  est  prêt  à rentrer  dans  son  lit.  En  admettant  ce  tait,  quoi- 
que contraire  à tout  ce  que  fon  sait  dùilleiirs  de  la  nature  de  ces  oiseaux, 
il  faut  donc  supposer  qu’ils  sont  attires  en  Égypte  par  une  nourriture  abon- 
dante, telle  qu'en  peut  produire  un  terrain  gras  et  fertile,  au  moment  où, 
sortant  de  dessous  les  eaux,  il  reçoit  la  puissante  induence  du  soleil.  Et  en 
ciïet,  les  craves  se  nourrissent  d'insectes  et  de  grains  nouvellement  semés 
et  ramollis  par  le  premier  travail  de  la  végétation. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne  sont  point  attachés  absolument 
et  exclusivement  aux  sommets  des  montagnes  et  des  rochers,  puisqu  il  y en 
a qui  paraissent  régulièrement  en  certain  temps  do  fannée  dans  la  Basse- 
Egypte,  mais  qu’ils  ne  se  plaisent  pas  également  sur  les  sommets  de  tout 
rocher  et  de  toute  montagne,  et  qu'ils  préfèrent  constamment  les  uns  aux 
autres,  non  point  à raison  de  leur  liauteur  ou  de  leur  exposition,  mais  à 
raison  de  certaines  circonstances  qui  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux  obser- 
vateurs. 

Il  est  probable  que  le  eoracias  d’Aristote  est  le  même  que  celui  de  cet 
article,  et  non  le  pyrrhocorax  de  Pline,  dont  il  diffère  en  grosseur,  comme 
aussi  par  la  eoideur  du  bec,  que  le  pyrrhocorax  a jaune.  D'aillèurs,  le  crave 
ou  eoracias  à bec  cl  pieds  rouges  ayant  clé  vu  par  Belon  sur  les  montagnes 
de  Crète,  il  était  plus  à portée  d être  connu  d’.\rislole  que  la  pyrrhocorax, 
lequel  passait  chez  les  anciens  pour  être  propre  et  particulier  aux  montagnes 
des  Alpes,  et  qu’en  effet  Belon  n’a  point  vu  dans  la  Grèce. 

Je  dois  avouer  cependant  qu’Aristole  fait  de  son  eoracias  une  espèce  de 
choucas  xoXoii,  comme  nous  en  faisons  une  du  pyrrhocorax  de  Pline;  ce  qui 
scndtle  former  un  préjugé  en  faveur  de  l'idenlilé,  ou  du  moins  de  la  proxi- 
mité de  CCS  deux  espèces  : mais,  comme  dans  le  même  chapitre  je  trouve  un 
palmipède  joint  aux  choucas  comme  étant  de  même  genre,  il  est  visible  (jue 
ce  philosophe  confond  des  oiseaux  de,  nature  différente,  ou  plutôt  que  celte 
confusion  résulte  de  (jucbpies  fautes  de  copistes,  et  qii  on  ne  doit  pas  se 
prévaloir  d'un  texte  probablemeut  altéré,  pour  fixer  1 analogie  des  espèces, 
mais  qu’il  est  plus  sûr  d’établir  cette  analogie  d'après  les  vrais  caractères 
de  chaque  espece.  Ajoutez  à cela  que  le  nom  de  pyrrhocorax,  qui  est  tout 
grec,  ne  sc  trouve  nulle  part  dans  les  livres  d Aiislolc  ; que  Pline,  qui  con- 
naissait bien  ces  livres,  n y avait  point  aperçu  1 oiseau  qu  il  désigne  par  ce 
nom,  et  (qu’il  ne  parle  point  du  pyrrhocorax  d après  ce  que  le  philosophe 
grec  a dit  du  eoracias,  comme  il  est  aisé  de  s en  conv'aincie  en  comparant 

les  passages.  , . , . . 

Celui  qui  a été  observé  par  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique,  et  qui 
était  un  véritable  eoracias.  pesait  treize  onces,  avait  environ  deux  pieds  et 
demi  de  vol,  la  langue  presque  aussi  longue  que  le  bec,  un  peu  fourchue, 
et  les  ongles  noirs,  forts  et  crochus. 

31.  Gerini  fait  mention  d'un  eoracias  à bec  et  pieds  noirs,  qu’il  regarde 
comme  une  variété  de  respèce  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  ou  comme  la 
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^l’elle-même  par  quelques  accideiils  de  couleur, 
suivant  I âge,  le  sexe,  etc. 


LE  CORACIAS  HUPPÉ,  OU  LE  SONNEUR*. 

Famille  des  ténuiroslres,  genre  huppé.  (Cuvier.) 

J’adopte  ce  nom,  que  quelques-uns  ont  donné  à l’oiseau  dont  il  s’agit  dans 
cet  article,  a cause  du  rapport  qu’ils  ont  trouvé  entre  son  cri  et  le  son  de 
ces  clochettes  qu  on  attache  au  cou  du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d'une  poule;  son  plumage  est  noir,  avec 
des  reflets  d un  beau  vert,  et  variés  à peu  prés  comme  dans  le  crave  ou  co- 
racias,  dont  nous  venons  de  parler  ; il  a aussi,  comme  lui,  le  bec  et  les  pieds 
rouges;  mais  son  bec  est  encore  plus  long,  plus  menu,  cl  fort  propre  à s'in- 
sinuer dans  les  fentes  de  rochers,  dans  les  crevasses  de  la  terre,  et  dans  les 
rous  d arbres  et  de  murailles,  pour  y chercher  les  vers  et  les  insectes  dont 
Il  lait  sa  principale  nourriture.  On  a trouvé  dans  son  estomac  des  débris  de 
grillons-taupes,  vulgairement  appelés  courtiUères.  Il  mange  aussi  des  larves 
de  hannetons,  et  se  rend  utile  par  la  guerre  qu’il  fait  à ces  insectes  destruc- 
teurs. 

Les  plumes  qu’il  a sur  le  sommet  de  la  tête  sont  plus  longues  que  les 
autres,  et  lui  forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en  arrière  : mais  cette 
huppe,  qui  ne  commence  à paraître  que  dans  les  oiseaux  adultes,  disparait 
tans  les  vieux,  et  cesl  de  là  sans  doute  qu  ils  ont  été  appelés,  en  certains 
endroits,  du  nom  de  corbeaux  chauves,  et  que,  dans  quelques  descriptions  ils 
sont  représentés  comme  ayant  la  tète  jaune  marquée  de  taches  rouges.  Ces 
couleurs  sont  apparemment  celles  de  la  peau,  lorsqu’au  temps  delà  vieillesse 
elle  est  depouillee  de  ses  plumes. 

Cette  huppe,  qui  a valu  au  sonneur  le  nom  de  huppe  de  montaqne,  n’est 
pas  la  seule  dilference  qui  le  distingue  du  crave  ou  coracias;  il  a encore  le 
'-OU  plus  grêle  et  plus  allongé,  la  tète  plus  petite,  la  queue  plus  courte,  etc. 
Uc  plus,  il  n est  connu  que  comme  oiseau  de  passage,  au  lieu  que  le  crave 
ou  coracias  n est  oiseau  de  passage  qu’en  certains  pays  et  certaines  circon- 
stances, comme  nous  I avons  vu  plus  haut.  C’est  d’après  ces  traits  de  dissem- 
blance que  Gessner  en  a lait  deux  espèces  diverses,  et  que  je  me  suis  cru 
londe  a les  distinguer  par  des  noms  dilférenls. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très-élevé,  et  vont  presque  toujours  par  troupes; 
ils  cherchent  souvent  leur  nourriture  dans  les  prés  et  dans  les  lieux  maréca- 
geux, et  ils  nichent  toujours  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  ou  dans 
es  fentes  des  rochers  escarpés  et  inaccessibles,  comme  s’ils  sentaient  que 
leurs  petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché,  et  qu’ils  voulussent  les  mettre 
hors  de  la  portée  des  hommes  : mais  il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui 
ont  assez  de  courage  ou  de  mépris  d'eux-mêines  pour  exposer  leur  vie  pour 
I appât  du  plus  vil  intérêt  ; et  l’on  en  voit  beaucoup  dans  la  saison,  qui,  pour 
dénicher  ces  petits  oiseaux,  se  hasardent  à se  laisser  couler  le  long  d’une  corde, 
fi,xée  au  haut  des  rochers  où  sont  les  nids,  et  qui,  suspendus  ainsi  au-dessus 
des  précipices,  font  la  plus  vaine  et  la  plus  périlleuse  de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  oeufs  par  couv'cc;  et  ceux  (|ui  cherchent 
leurs  petits,  laissent  ordinairement  un  jeune  oiseau  dans  chaque  nid,  afin 
de  s’assurer  de  leur  retour  pour  l’année  suivante.  Lorsqu’on  enlève  la  couvée, 

' Lct  oiseau  n'cxislc  point,  d'après  M.  Tcmminck. 
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les  père  et  mère  jettent  un  cri,  ka-ka  kœ-kœ  ; le  reste  du  temps  ils  se  font 
rarement  entendre.  Les  jeunes  se  privent  assez  faedement,  et  d'autant  plus 
facilement,  qu’on  les  a pris  plus  jeunes  et  avant  qu’ils  fussent  en  état  de 
voler. 

Ils  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  vers  le  commencement  d’avril,  en 
même  temps  (jue  les  cigognes;  on  recherche  leurs  ni<ls  aux  environs  de  la 
Pentecôte,  et  ils  s’en  vont  au  mois  de  juin  avant  tous  les  autres  oiseaux.  .Je 
ne  sais  pourquoi  M.  Barrcre  en  a fait  une  espèce  de  courlis. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  cl  sur  les  hautes  montagnes  d'Italie, 
de  Slirie,  de  Suisse,  de  Bavière,  et  sur  les  hauts  rochers  qui  hordent  le 
Oanube,  aux  environs  de  Passau  et  de  Keihcym.  Ces  oiseaux  choisissent  pour 
leur  retraite  certaines  gorges  bien  cx[)osées  entre  ces  rochers,  d’où  leur  est 
venu  le  nom  de  klaussrappen,  corbeaux  des  gorges. 


LE  CORBEAU. 

(le  corbeau  noir.) 

Famille  des  lénuiroslres,  genre  huppé.  (Cuvier.) 


Quoique  le  nom  de  corbeau  ail  été  donné  par  les  nomenclaleurs  à plu- 
sieurs oiseaux,  teisque  les  corneilles,  les  choucas,  les  craves  ou  coracias,  etc., 
nous  en  restreindrons  ici  l’acception,  et  nous  raltribucrons  exclusivement  à 
la  seule  espèce  du  grand  corbeau,  du  corvus  des  anciens,  qui  est  assez  dif- 
férent de  CCS  autres  oiseaux  par  sa  grosseur,  .«es  mœurs,  ses  habitudes  na- 
turelles, pour  qu  on  doive  lui  appliquer  une  dénomination  distinctive,  et 
surtout  lui  conserver  son  ancien  nom. 

Cet  oiseau  a été  fameux  dans  tous  les  temps;  mais  sa  réputation  est  encore 
plus  mauvaise  qu’elle  n’est  étendue,  peut-être  par  cela  meme  qu’il  a été 
confondu  avec  d'autres  oiseaux,  et  qu'on  lui  a imputé  tout  ce  qu  il  y avait 
de  mauvais  dans  plusieurs  espèces.  On  l’a  toujours  regardé  comme  le  dernier 
des  oiseaux  de  proie,  et  comme  l’un  des  plus  lâches  et  des  plus  dégoûtants. 
Les  voiries  infectes,  les  charognes  pourries,  sont,  dit  on,  le  fond  de  sa  nour- 
riture , s’il  s'assouvit  d'une  chair  vivante,  c’est  de  celle  des  animaux  faibles 
ou  utiles,  comme  agneaux,  levrauts,  etc.  On  prétend  meme  qu'il  attaque 
quelquefois  les  grands  animaux  avec  avantage,  et  que,  suppléant  à la  force 
qui  lui  manque,  par  la  ruse  et  l’agilité,  il  se  cramponne  sur  ledos  desbuflles, 
les  ronge  tout  vifs  et  en  détail,  après  leur  avoir  crevé  les  yeux;  et  ce  qui 
rendrait  cette  férocité  plus  odieuse,  c’est  qu’elle  serait  en  lui  l'effet,  non  de 
la  nécessité,  mais  d'un  appétit  de  préférence  pour  la  chair  et  le  sang,  d’au- 
tant qu’il  peut  vivre  de  tous  les  fruits,  de  toutes  les  graines,  de  tous  les 
insectes  et  même  des  poissons  morts,  et  qu’aucun  autre  animal  ne  mérite 
mieux  la  dénomination  d’omnivore. 

Cette  violence  et  cette  universalité  d’appétit  ou  plutôt  de  voracité,  tantôt 
l a fait  proscrire  comme  un  animal  nuisible  et  destructeur,  et  tantôt  lui  a 
valu  la  protection  des  lois,  comme  à un  animal  utile  et  bienfaisant  : en  effet, 
un  hôte  de  si  grosse  dépense  ne  peut  qu’être  à charge  à un  peuple  pauvre 
ou  trop  peu  nombreux;  au  lieu  qu’il  doit  être  précieux  dans  un  pays  riche 
et  bien  peuplé,  comme  consommant  les  immondices  de  toute  espèce  dont 
regorge  ordinairement  un  tel  pays.  C est  par  celte  raison  qu  il  était  autrefois 
défendu  en  Angleterre,  suivant  Belon,  de  lui  faire  aucune  violence,  et  que 
dans  file  Féroé,  dans  celle  de  Malte,  etc.,  on  a mis  sa  tète  à' prix. 
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Si,  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de  représenter  le  corbeau,  on  ajoute 
son  plumage  lugubre,  son  cri  plus  lugubre  encore,  quoique  très-faible,  à 
proportion  de  sa  grosseur,  son  port  ignoble,  son  regard  farouche,  tout 
son  corps  exhalant  1 infection,  on  ne  sera  pas  surpris  que,  dans  presque 
tous  les  lemps,  il  oit  été  regarde  comme  un  objet  de  dégoût  et  (rborienr  : 
sa  chair  était  interdite  aux  Juifs;  les  Sauvages  n’en  mangent  jamais,  et  parmi 
nous,  les  plus  misérables  ii  en  mangent  qu’avec  répugnance  et  après  avoir 
enlevé  la  peau,  qui  est  très  coriace.  Partout  on  le  met  au  nombre  des 
oiseaux  sinistres,  (|ui  n’ont  le  pressentiment  de  l'avenir  que  pour  annoncer 
des  malheurs,  üe  graves  historiens  ont  été  juscpi’à  publier  la  relation  de 
batailles  rangées  entre  des  armées  de  corbeaux  et  d'autres  oiseaux  de  proie, 
et  à donner  ces  condjats  comme  un  présage  des  guerres  cruelles  qui  se  sont 
allumées  dans  la  suite  entre  les  nations.  Combien  de  gens  encore  aujour- 
d bui  frémissent  et  s’inqnièlcnt  au  bruit  de  son  croassement!  Toute  sa 
science  de  l’avenir  se  borne  cependant,  ainsi  ipie  celle  des  autres  habitants 
de  l’air,  à connaître  mieux  que  nous  l’élément  qu’il  habite,  à être  plus  sus- 
ceptible de  ses  moindres  impre.<sions,  à prcs.scniir  ses  moindres  ebangements, 
et  à nous  les  annoncer  par  certains  cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui 
l’elfet  naturel  de  ces  changements.  Dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Suède,  dit  M.  Linnijcus,  lorsque  le  ciel  est  serein,  les  corbeaux  volent  très- 
haut  en  faisant  un  certain  cri  qui  s’entend  de  fort  loin.  Les  auteurs  de  la 
Zoologie  brilannique  ajoutent  que  dans  cette  circonstance  ils  volent  le  plus 
souvent  par  paires,  jj’aulrcs  écrivains,  moins  éclairés,  ont  fait  d’autres 
remarques  mêlées  plus  ou  moins  d’incertitudes  et  de  superstitions. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisaient  partie  de  la  religion,  les  cor- 
beaux, quoique  mauvais  propliètes,  ne  pouvaient  qu’être  des  oiseaux  fort 
intéressants;  car,  la  [mssion  de  prévoir  les  événements  futurs,  même  les 
plus  tristes,  est  une  ancienne  maladie  du  genre  humain  : aussi  s’attachait- 
on  beaucoup  à étudier  toutes  leurs  actions,  toutes  les  circonstances  de  leur 
vol,  toutes  les  dilîérences  de  leur  voix,  dont  on  avait  comptéjusqu  à soixante- 
quatre  inllexions  distinctes,  sans  parler  d autres  dilîérences  plus  Unes  et 
trop  difficiles  à apprécier;  chacune  avait  sa  signification  déterminée;  il  ne 
manqua  pas  de  charlatans  pour  en  procurer  l’intelligence,  ni  de  gens  simples 
pour  y croire.  Pline  lui-même,  qui  n’était  ni  charlatan  ni  siqiershtieux,  mais 
qui  travailla  quelquefois  sur  de  mauvais  mémoires,  a eu  soin  d indiijuer 
celle  de  toutes  ces  voix  qui  était  la  plus  sinistre.  Quelques-uns  ont  poussé 
la  folie  jusqu’à  manger  le  cœur  et  les  entrailles  de  ces  oi.seaux,  dans  l’es- 
pérance de  s’approprier  leur  don  de  proiihétie. 

JNon-seulemeiit  le  corbeau  a un  grand  nombre  d’inOexions  de  voix  répon- 
dant à ses  dillércntes  allections  intérieures,  il  a encore  le  talent  d imiter  le 
cri  des  autres  animaux,  et  même  la  parole  de  I homme;  et  I on  a imaginé 
de  lui  couper  le  lilet,  alin  de  perfectionner  cette  disposition  naturelle.  Colas 
est  le  mot  (pi’il  prononce  le  plus  aisément;  et  Scaliger  en  a entendu  un  qui, 
lorsqu’il  avait  faim,  appelait  distinctement  le  cuisinier  de  la  maison,  nommé 
Conrad,  (ies  mots  ont,  en  eflet,  quelques  rapports  avec  le  cri  orilinaire  du 
corbeau. 

On  faisait  grand  cas  à Home  de  ces  oiseaux  parleurs;  et  un  philosophe  n’a 
pas  dédaigné  de  nous  raconter  assez  au  long  l’iiistoire  de  l’un  deux.  Ils  n’ap- 
prennent pas  seulement  à parler,  ou  plutôt  à répéter  la  parole  humaine, 
mais  ils  deviennent  familiers  dans  la  maison  : ils  se  privent  quoique  vieux, 
et  paraissent  même  capables  d'un  attachement  personnel  et  durable. 

Par  une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel,  ils  apprennent  aussi,  non  pas 
a dépouiller  leur  voracité,  mais  à la  régler  et  l’employer  au  service  de 
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riioniine.  Pline  parle  d iin  certain  Cralérns  d'Asie,  t|ui  s était  rendu  Cameux 
par  son  habileté  à les  dresser  pour  la  chasse,  et  qui  savait  se  faire  suivre, 
même  par  les  corbeaux  sauvages.  Scaliger  rapporte  que  le  roi  Louis  (appa- 
remment Louis  XII)  en  avait  un  ainsi  dressé,  dont  il  se  servait  pour  la  chasse 
des  perdrix.  Albert  en  avait  vu  un  autre  à Naples,  qui  prenait  et  des  perdrix 
etdes  faisans,  et  même  d’autres  corbeaux  rsyais,  pmirchasserainsi  lesoiseaux 
de  son  espece,  il  fallait  qu'il  y fût  excité  et  comme  forcé  par  la  présence  du 
fauconnier.  Enfin,  il  semble  qu’on  lui  ait  appris  quelquefois  à défendre  son 
maiire,  et  à l’aider  contre  ses  cnnetnis  avec  une  sorte  d'intelligence  et  par 
une  manoeuvre  combinée,  du  moins  si  l’on  peut  croire  ce  que  rapporte  Au- 
lu-Gclle,  du  corbeau  de  Valérius. 

Ajoutons  à tout  cela  que  le  corbeau  paraît  avoir  une  grande  sagacité  d’o- 
dorat pour  éventer  de  loin  les  cadavres.  Thucydide  lui  accorde  même  un 
instinct  assez  sûr  pour  s’abstenir  de  ceux  des  animaux  qui  sont  morts  de  la 
peste  : mais  il  faut  avouer  que  ce  prétendu  discernement  se  dément  quel- 
quefois, et  ne  l’empêche  pas  toujours  de  manger  des  choses  qui  lui  sont  con- 
traires, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Enfin,  c’est  encore  à l’un  de  ces 
oiseaux  (|u’on  a attribué  Insingulière,  industrie,  pour  amènera  sa  portée  l’eau 
qu’il  avait  aperçue  au  fond  d'un  vase  trop  étroit,  d'y  laisser  tomber,  une  é 
une,  de  petites  pierres,  lesquelles,  en  s’amoncelant,  firent  monicr  l’eau  in- 
sensiblement, et  le  mirent  à même  d'étancher  sa  soif.  Cette  soif,  si  le  fait  est 
vrai,  est  un  trait  de  dissemblance  qui  distingue  le  corbeau  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  proie,  surtout  de  ceux  qui  se  nourrissent  ilc  proie  vivante,  lesquels 
n’aiment  à se  désaltérer  que  dans  le  sang,  et  dont  l’industrie  est  beaucoup 
plus  excitée  par  le  besoin  de  manger  (|ue  par  celui  de  boire.  Une  autre  dif- 
férence, c’est  que  les  corbeaux  ont  les  mœurs  plus  sociables  j mais  il  est  facile 
d'en  rendre  raison  : comme  ils  mangent  île  tomes  sortes  de  nourriturc.s,  ils 
ont  plus  de  ressources  que  les  autres  oiseaux  carnassiers;  ils  peuvent  donc 
subsister  en  plus  grand  nombre  dans  un  même  espace  de  terrain,  et  ils  ont 
moins  de  raison  de  se  fuir  les  uns  les  autres.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  quoique  les  corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue  et  cuite,  cl  qu’ils 
passent  communément  pour  faire,  dans  l’état  de  liberté,  une  grande  destruc- 
tion de  mulots,  de  campagnols,  etc.,  M.  Hébert,  qui  les  a observés  long- 
temps et  de  fort  jirés,  ne  les  a jamais  vus  s’aebarner  sur  les  cadavres,  en 
déchiqueter  la  chair,  ni  même  se  poser  dessus;  et  il  est  fort  porté  à croire 
(|u’ils  préfèrent  les  insectes,  et  surtout  les  vers  de  terre,  à toute  autre  nour  - 
riture : il  ajoute  qu’on  trouve  de  la  terre  dans  leurs  excréments. 

Les  corbeaux,  les  vrais  corbeaux  de  montagne,  ne  sont  point  oiseaux  de 
passage,  et  différent  en  cela  pins  ou  moins  des  corneilles  auxquelles  on  a 
voulu  les  associer.  Ils  semblent  particulièrement  attachés  au  rocher  qui  les 
a vus  naître,  ou  plutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés  ; on  les  y voit  toute 
l’année  en  nombre  à peu  prés  égal,  et  ils  ne  l'abondouncnt  jamais  entière- 
ment. S'ils  descendent  dans  la  plaine,  c’est  pour  chercher  leur  subsistance  ; 
mais  ils  y descendent  plus  rarement  l élé  que  l'hiver,  parce  qu’ils  évitent  les 
grandes  chaleurs;  et  c’est  la  seule  iniluence  (lue  la  différente  température  des 
saisons  paraisse  avoir  sur  leurs  habitudes,  lis  ne  passent  point  la  nuit  dans 
les  bois,  comme  font  les  corneilles;  ils  savent  se  choisir,  dans  leurs  montagnes, 
une  retraite  à l'abri  du  nord,  sous  des  voûtes  naturelles,  formées  par  des 
avances  ou  des  enfoncements  de  rocher;  c’est  là  qu’ils  se  retirent  pendant  la 
nuit,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  Ils  dorment  perchés  sur  les  arbrisseaux 
qui  croissent  entre  les  rochers  ; ils  font  leurs  nids  dans  les  crevasses  de  ces 
mêmes  rochers,  ou  dans  des  trous  de  murailles,  au  haut  des  vieilles  tours 
abandonnées,  et  quehjuefois  sur  les  hautes  branches  des  grands  arbres  isolés. 
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Chaque  mâle  a sa  IVinellc,  à (|iii  il  «lomenrc  attaché  plusieurs  années  île 
suite  : car  ces  oiseaux  si  odieux,  si  dcgoùlants  pour  nous,  savent  neanmoins 
s’inspirer  un  amour  réciproqueet  constant;  ils  savent  aussi  l'exprimer  comme 
la  tourterelle  par  des  caresses  graduées,  et  sendilent  connaître  les  nuances 
des  préludes  et  la  volupté  des  détails.  Le  mêle,  si  l'on  en  croit  f|uci(|ues  an- 
ciens, commcneie  toujours  par  une  espèce  de  chant  d’amour;  ensuite  on  les 
voit  approcher  leurs  becs,  se  caresser,  se  baiser;  et  on  n’a  pas  manque  de. 
dire,  comme  de  tant  d'autres  oiseaux,  (|u  ils  s’accouplaient  par  le  bec.  Si 
cette  absurde  méprise  pouvait  être  justiliée,  c’est  parce  qu’il  est  aussi  rare 
de  voir  ces  oiseaux  s accoupler  réellement,  qu’il  est  commun  de  les  voir  se 
caresser  : en  effet,  ils  ne  se  joignent  presque  jamais  de  jour,  ni  dans  aucun 
lieu  découvert,  mais  au  contraire  dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  les 
plus  sauvages,  comme  s’ils  avaient  l instinct  de  se  mettre  en  sûreté  dans  le 
secret  de  la  nature,  pendant  la  durée  d’une  action  qui,  se  rapportant  tout  en- 
tière à la  con.servation  de  l'espèce,  semble  suspendre  dans  l'individu  le  soin 
actuel  de  sa  propre  existence.  Nous  avons  déjà  vu  \c  Jean-le-blanc  se  cacher 
pour  boire,  parce  qu’en  buvant  il  enfonce  son  bec  dans  l’eau  jusqu’aux  yeux, 
et  par  conséquent  ne  peut  être  alors  sur  ses  tardes.  Dans  tous  ces  cas,  les 
animaux  sauvages  se  cachent  par  une  sorte  de  |)révoyancc  qui,  ayant  pour 
but  immédiat  le  soin  de  leur  propre  conservation,  parait  plus  près  de  l'in- 
stinct des  bêtes,  que  tous  les  motifs  de  décence  dont  on  a voulu  leur  faire 
honneur;  et  ici  le  corbeau  a d'autant  plus  besoin  de  celte  prévoyance,  qu’ayant 
moins  d ardeur  et  de  force  pour  l’acte  de  la  gcnéi'aiion,  son  accouplement 
doit  probablement  avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle,  selon  Barrère,  en  ce  qu  elle  est  d'un 
noir  moitis  décidé  cl  qu  elle  a le  bec  plus  faible;  et,  en  effet,  j’ai  bien  ob- 
servé dans  certains  individus  des  becs  plus  forts  et  plus  convexes  que  dans 
d’autres,  et  diff'étcnlcs  teinu^s  de  noir  et  même  de  brun  dans  le  plumage  : 
mais  ceux  qui  avaient  le  Im>c  le  plus  fort  étaient  d'un  noir  moins  décidé,  soit 
que  celte  couleur  fût  naturelle,  soit  qu  elle  fût  altérée  par  le  temps  et  par 
les  précautions  qu’on  a coulurnedc  prendre  pour  la  conservation  des  oiseaux 
desséchés.  Celte  leitielle  pond,  aux  environs  du  mois  de  mars,  jusqu’à  cin(| 
ou  six  œufs  d un  vert  pâle  et  bleuâtre,  niar(|uetés  d un  grand  nombre  de 
taches  cl  de  traits  «le  couleur  obscure.  Elle  les  couve  penilant  environ  vingt 
jours,  cl,  pendant  ce  tcnqjs,  le  mâle  a soin  «le  pourvoir  à sa  nourriture  : il 
y pourvoit  même  largement,  car  les  gens  de  la  campagne  trouvent  quelque- 
fois dans  les  nids  des  corbeaux,  ou  aux  environs,  des  amas  assez  considé- 
rables de  grains,  de  noix  et  d outres  fruits.  Il  est  vrai  qu’on  a soupçonné 
que  ce  n’était  pas  seulement  pour  la  subsistance  de  la  couveuse  au  temps 
de  I incubation,  mais  pour  celle  de  tous  deux  pendant  I hiver.  Quoi  (|u’il  en 
soit  de  leur  intention,  il  est  certain  que  celle  habitude  de  faire  ainsi  des 
provisions,  et  de  «îaeher  ce  qu'ils  peuvent  allra|)cr.  ne  se  borne  pas  aux  co- 
mestible.s,  ni  même  aux  choses  qui  peuvent  leur  être  utiles,  elle  s’étend  en- 
core à tout  ce  qui  se  trouve  à leur  bicnsitanee;  et  il  paraît  qu’ils  préfèrent 
les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui  brille  aux  yeux.  On  en  a vu  un  à Erfori 
qui  eut  bien  la  patience  de  porter  une  à une,  et  de  cacher  sous  une  pierre, 
dans  un  jardin,  une  quantité  de  petites  monnaies,  jusqu'à  concurrence  de 
de  cinq  ou  six  florins  ; et  il  n'y  a guère  de  pays  qui  n’ait  son  histoire  de  pa- 
reils vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d’éclore,  il  s'en  faut  bien  qu’ils  soient  de  la 
couleur  des  père  et  mère;  ils  sont  plulôt  blancs  que  noirs,  au  contraire  des 
jeunes  cygnes  qui  doivent  être  un  jour  d’un  si  beau  blanc,  et  qui  commen- 
cent par  être  bruns.  Dans  les  premiers  jours,  la  mère  semble  un  peu 
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négliirer  ses  petits;  elle  ne  leur  donne  à tnangcr  que  lorsqu’ils  commencent  à 
avoir  des  plumes  ; et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’elle  ne  commençait  que 
de  ce  moment  à les  reconnaître  à leur  plumage  naissant,  et  à les  traiter  vé- 
ritablement comme  siens.  Pour  moi,  je  ne  vois  dans  celle  diète  des  premiers 
jours  que  ce  que  l’on  voit  plus  ou  moins  dans  presque  tous  les  autres  ani- 
maux, et  dans  rhonime  lui-même;  tous  ont  besoin  d’un  peu  de  temps  pour 
s’accoutumer  à un  nouvel  élément,  à une  nouvelle  existence.  Pendant  ce 
temps  de  diète,  le  petit  oiseau  n’est  pas  dépourvu  de  toute  nourriture  : il  en 
trouve  une  au  dedans  de  lui-même,  et  qui  lui  est  très-analogue;  c’est  le  res- 
tant du  jaune  que  renferme  Vabdomen,  et  qui  passe  insensiblement  dans  les 
intestins  par  un  conduit  psirticulier.  La  mère,  après  ces  premiers  temps, 
nourrit  ses  petits  avec  des  aliments  convenables,  qui  ont  déjà  subi  une  pré- 
paration dans  son  jalmt,  et  qu’elle  leur  dégorge  dans  le  bec,  à peu  près 
comme  font  les  pigeons. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  à la  subsistance  de  la  famille,  il 
veille  aussi  pour  sa  défense;  et  s’il  s’aperçoit  qu’un  ndlan,  ou  tel  autre  oiseau 
de  proie,  s'approebe  du  nid,  le  péril  <le  ce  qu’il  aime  le  rend  courageux;  il 
prend  son  essor,  gagne  le  dessus,  et  se  rabattant  sur  rennemi,  il  le  frappe 
violemment  de  son  bec.  Si  l’oiseau  de  proie  fait  des  efforts  (lour  reprendre 
le  dessus,  le  corbeau  en  a fait  de  nouveaux  pour  conserver  son  avantage;  et 
ils  s’élèvent  quelquefois  si  haut  qu’on  les  perd  absolument  de  vue,  jusqu'à 
ce  que,  excédé  de  fatigue,  l’im  ou  l'autre, ou  tous  les  deux,  se  laissent  tomber 
du  liant  des  airs. 

Aristote,  et  beaucoup  d’autres  d'après  lui,  prétendent  que,  lorsque  les  pe- 
tits commencent  à être  en  état  de  voler,  le  père  et  la  mère  les  obligent  à 
sortir  du  nid  et  à faire  usage  de  leurs  ailes,  que  bientôt  même  ils  les  chas- 
sent totalement  du  district  qu'ils  se  sont  approprié,  si  ce  district,  trop  stérile 
et  trop  resserré,  ne  suffit  pas  à la  subsistance  de  plusieurs  couples;  et  en 
cela  ils  se  montreraient  véritablement  oiseaux  de  proie  ; mais  ce  fait  ne  s’ac- 
corde point  avec  les  observations  que  M.  Hébert  a faites  sur  les  corbeaux 
des  montagnes  dé  Bugey,  lesquels  prolongent  réducation  de  leurs  [letits,  et 
continuent  de  pourvoir  à leur  subsistance  bien  au  delà  du  terme  où  ceux-ci 
sont  en  état  d’y  pourvoir  par  cux-rnèines.  Comme  l'occasion  de  faire  de 
telles  observations,  et  le  talent  de  les  faire  aussi  bien,  ne  se  rencontrent  pas 
souvent,  j’ai  cru  devoir  en  rapporter  ici  le  détail  dans  les  propres  termes  de 
l'observateur  : 

« Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort  bonne  heure  , et  dès  le  mois  de  mai  iis  sont 
en  état  de  quitter  te  nid.  Il  en  naissait  i liaque  année  i.ne  famille  en  face  de  mes  fe- 
nêtres, sur  des  rochers  qui  bordaient  la  vue.  Les  petits,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  se  tenaient  sur  de  gios  blocs  éboulés  à une  hauteur  moyenne,  où  il  était  facile 
de  les  voir;  et  ils  se  faisaient  d’ailleurs  assez  remarquer  par  un  piaillement  presque 
coniiiiuel.  Cliaque  fois  que  le  père  ou  la  mère  leur  apportait  à manger,  ce  qui  arri- 
vait plusieurs  fois  le  jour,  ils  les  appelaient  par  un  cri  crau,crau,crau,  très-différent 
de  leur  piaulement.  Quelquefois  il  n’y  en  avait  qu’un  seul  qui  prît  l'essor,  et  après 
un  léger  essai  de  scs  forces,  il  revenait  se  poser  sur  son  rocher  ; presque  toujours  il 
eu  restait  quelqu'un,  et  c'est  alors  que  son  piaulement  devenait  continuel.  Lorsque 
les  petits  avaient  l'aile  assez  forte  pour  voler,  c’esi-a-dire  quinze  jours  au  moins 
après  leur  sortie  du  uiil,  les  père  et  mère  les  emmenaient  tous  les  matins  avec  eux 
et  les  ramenaient  tous  les  soirs.  C’était  toujours  sur  les  cinq  ou  six  heures  après- 
midi  que  toute  la  bande  revenait  au  gite,  et  le  reste  de  la  soirée  se  passait  eu  criail- 
leries  lics-iiicommodes.  Ce  manège  durait  tout  l'été  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  les  corbeaux  ne  font  pas  deux  couvées  par  an.  » 

Gessner  a nourri  de  jeunes  corbeaux  avec  de  la  chair  crue,  de  petits 
poissons  et  du  pain  trempé  dans  l’eau.  Ils  sont  fort  friaiuls  de  cerises,  et  ils 
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les  avalent  avidement  avec  les  queues  et  les  noyaux;  mais  ils  ne  digèrent  que 
la  pulpe,  Cl  deux  heures  après  ils  rendent  par  le  bec  les  noyaux  « i les 
queues.  On  dit  qu'ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu’ils  ont  avalés  avec 
la  chair,  de  même  que  la  crécerelle,  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  les 
oiseaux  pécheurs,  etc.,  rendent  les  parties  dures  et  indigestes  des  animaux 
ou  des  poissons  qu’ils  ont  dévorés.  Pline  dit  que  les  corbeaux  sont  sujets, 
tons  les  étés,  à une  maladie  périodique  de  soixante  jours,  dont,  selon  lui’ 
le  principal  symptôme  est  une  grande  soif;  mais  je  soupçonne  que  cette 
maladie  n’e.n  autre  chose  que  la  mue,  laquelle  se  fait  plus  lentement  dans  le 
corbeau  que  dans  plusieurs  autres  oiseaux  de  proie. 

Aucun  observateur,  que  je  sache,  n’a  déterminé  l’âge  auquel  les  jeunes 
corbeaux,  ayant  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroissemeiil,  sont  vrai- 
ment adultes  et  en  état  de.  se  reprtidnire;  et  si  chaque  période  de  la  vie  était 
proportionnée  dans  les  oiseaux,  comme  dans  les  animaux  quadrupèdes,  à la 
durée  de  la  vie  totale,  on  pourrait  soupçonner  (|uc  les  corbeaux  ne  devien- 
draient adultes  qu’au  bout  de  plusieurs  années;  car,  qiioiqu  il  y ait  beaucoup 
à rabattre  sur  la  longue  vie  qu’Hésiode  accorde  aux  corbeaux,  cependant  il 
parait  assez  avéré  que  cet  oiseau  vil  quelquefois  un  siècle  et  davanta<>-e  : on 
en  a vu,  dans  plusieurs  villes  de  France,  qui  avaient  atteint  cet  âge;  et,  dans 
tous  les  pays  et  tous  les  temps,  il  a passé  pour  un  oiseau  très-vivace  /mais 
il  s’en  faut  bien  que  le  terme  de  l'âge  adulte,  dans  cette,  espèce,  soit  retardé 
en  proportion  de  la  durée  totale  de  la  vie;  car,  sur  la  lin  du  premier  été 
lorsque  toute  la  famille  vole  de  com|)agnie,  il  e.st  déjà  difficile  de  distinguer  à 
la  taille  les  vieux  d’avec  les  jeunes;  et  dès  lors  il  est  très-probable  que  ceux-ci 
sont  en  étal  de  se  reproduire  dès  la  seconde  année. 

Mous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  corbeau  n'était  pas  noir  en  nais- 
sant : il  ne  l’est  pas  non  plus  en  mourant,  du  moins  quand  il  meurt  de  vieil- 
lesse; car,  dans  ce  cas,  son  plumage  change  sur  la  fin,  et  devient  jaune  par 
défaut  de  nourriture;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’en  aucun  temps  cet  oiseau 
soit  d un  noir  pur  et  sans  mélange  d’aucune  autre  teinte;  la  nature  ne  con- 
naît guère  celte  uniformité  absolue.  En  effet,  le  noir  qui  domine  dans  cet 
oiseau  parait  mélo  de  violet  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  de  cendré  sur 
la  gorge,  et  de  veit  sous  le  corps,  sur  les  pennes  de  la  queue,  et  sur  les  plus 
grandes  pennes  des  ailes  et  les  plus  éloignées  du  dos.  11  n’y  a (|ue  les  pieds 
les  ongles  et  le  bec  qui  soient  absolument  noirs,  et  ce  noir  du  bec  semblé 
pénétrer  jusqu’à  la  langue,  comme  celui  des  plumes  semble  |•énétrer  j'usiiu’à 
la  chair,  qui  en  a une  forte  teinte.  La  langue  est  cylindrique  à sa  base 
aplatie  et  fourchue  à son  extrémité,  et  hérissée  de  petites  pointes  sur  ses 
bords.  L’organe  de  l’ou’ie  est  fort  complique,  et  peut-être  plus  que  dans  les 
autres  oiseaux.  Il  faut  qu’il  soit  aussi  plus  sensible,  si  l’on  peut  ajouter  foi 
à ce  que  dit  Plutarque,  qu’on  a vu  des  corbeaux  tomber  comme  étourdis 
par  les  cris  d’une  multitude  nombreuse  et  agitée  de  quelque  grand  mou- 
vement. 

L’œsophage  se  dilate  à l’endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventricule,  et  forme, 
par  sa  dilatation,  une  espèce  de  jabot  qui  n’avait  point  échappé  à Aristote! 
La  face  intérieure  du  ventricule  est  sillonnée  de  rugosités;  la  vésicule  du 
fiel  est  fort  grosse  et  adhérente  aux  intestins.  Redi  a trouvé  des  vers  dans  la 
cavité  de  Vabdomm.  La  longueur  de  l inlestin  est  à peu  près  double  de  celle 
de  l’oiseau,  même  prise  du  bout  du  bec  au  bout  des  ono^les  c’est-à-dire 
qu’elle  est  moyenne  entre  la  longueur  des  intestins  des  vérkables  carnivores 
et  celle  des  intestins  des  véritables  granivores,  en  un  mot,  telle  qu'il  con- 
vient pour  un  oiseau  qui  vil  de  chair  et  de  fruits. 

Cet  appétit  du  corbeau,  qui  s’étend  à tous  les  genres  de  nourriture,  se 
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tourne  souvent  contre  lui-incine,  par  la  l'aciliié  (prit  oiïre  aux  oiseleurs  de 
trouver  des  appâts  qui  lui  conviennent.  La  poudre  de  noix  vomique,  qui  est 
un  poison  pour  un  grand  nombre  d’animaux  quadrupèdes,  en  est  aussi  un 
pour  le  corbeau  : elle  l enivre  au  point  qu’il  tombe  bientôt  après  qu’il  en  a 
mangé;  et  il  faut  saisir  le  moment  où  il  tombe,  car  cette  ivresse  est  quelque- 
fois de  courte  durée,  et  il  reprend  souvent  assez  de  forces  pour  aller  mourir 
ou  languir  sur  un  rocher.  On  le  prend  aussi  avec  plusieurs  sortes  de  filets, 
de  lacets  et  de  pièges,  et  même  à la  pipée,  comme  les  petits  oiseaux;  car  il 
partage  avec  eux  leur  antipathie  pour  le  hibou,  et  il  n aperçoit  jamais  cet 
oiseau,  ni  la  chouette,  sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu’il  est  aussi  en  guerre 
avec  le  milan,  le  vautour,  la  pie  de  mer  : mais  ce  n’est  autre  chose  que 
l’effet  de  cette  antipathie  nécessaire  qui  est  entre  tous  les  animaux  carnas- 
siers. ennemis  nés  de  tous  les  faibles  qui  peuvent  devenir  leur  proie,  et  de 
tous  les  forts  <pii  peuvent  la  leur  disputer. 

I.es  corbeaux,  lorsqu’ils  se  posent  à terre,  marchent  et  ne  sautent  point. 
Ils  ont,  comme  les  oiseaux  de  proie,  les  ailes  longues  et  fortes  (à  peu  près 
trois  pieds  et  demi  d’envergure);  elles  sont  composées  de  vingt  pennes,  dont 
les  deux  ou  trois  premières  sont  plus  courtes  que  la  quatrième,  qui  est  la 
plus  longue  de  toutes,  et  dont  les  moyennes  ont  une  singularité  : c’est  que 
l’extrémité  de  leur  côte  se  prolonge  au  delà  des  barbes  et  finit  en  pointe.  La 
queue  a douze  pennes  d’environ  huit  pouces,  cependant  un  peu  inégales,  les 
deux  du  milieu  étant  les  plus  longues, et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là; 
en  sorte  que  le  bout  de  la  queue  paraît  un  peu  arrondi  sur  son  plan  hori- 
zontal ; c’est  ce  <]ne  j’appellerai  dans  la  suite  queue  étagée. 

Delà  longueur  des  ailes  on  peut  presque  toujours  conclure  la  hauteur  du 
vol  : aussi  les  corbeaux  ont-ils  le  vol  irès-clcvé,  comme  nous  l’avons  dit,  et 
il  n’est  pas  surprenant  qu’on  les  ail  vus  dans  les  temps  de  nuées  et  d orages 
traverser  les  airs  ayant  le  bec  chargé  de  feu.  Ce  feu  n’était  autre  chose  sans 
doute  que  celui  des  éclairs  mêmes,  je  veux  dire,  qu’une  aigrette  lumineuse 
formée  à la  pointe  de  leur  bec  par  la  matière  électrique,  qui,  comme  on  sait, 
remplit  la  région  supérieure  de  l’atmosphère  dans  ces  temps  d’orage;  et, 
pour  le  dire  en  passant,  c’est  peut-être  quelque  observation  de  ce  genre  qui 
a valu  à l’aigle  le  titre  de  ministre  de  la  foudre;  car  il  est  peu  de  fables  qui 
ne  soient  fondées  sur  la  vérité. 

De  ce  que  le  corbeau  a le  vol  élevé,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  de 
ce  qu’il  s’accommode  à toutes  les  températures,  comme  chacun  sait,  il  s’en- 
suit que  le  monde  entier  lui  est  ouvert,  et  qu’il  ne  doit  être  exclu  d’aucune 
région.  En  effet,  il  est  répandu  depuis  le  cercle  polaire  jusqu’au  cap  de 
Bonne-E.-.pérance,  et  à l ile  de  Madagascar,  plus  ou  moins  abondamment, 
selon  que  chaque  pays  fournit  plus  ou  moins  de  nourriture,  et  des  rochers 
qui  soient  plus  ou  moins  à son  gré.  Il  passe  quelquelois  des  côtes  de  Barba- 
rie dans  l’île  de  Ténériffe;  on  le  retrouve  encore  au  Mexique,  à Saint-Do- 
min"ue,  au  Canada,  et  sans  doute  dans  les  autres  parties  du  nouveau  conti- 
nenf  et  dans  les  îles  adjacentes.  Lorsqu'une  fois  il  est  établi  dans  un  pays  et 
qu’il  y a pris  ses  habitudes,  il  ne  le  quitte  guère  pour  passer  dans  un  autre. 
11  reste  même  attaché  au  nid  qu  il  a construit,  et  il  s en  sert  plusieurs  années 
de  suite,  comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus. 

Son  plumage  n’est  pas  le  même  dans  tous  les  pay's.  Indépendamment  des 
causes  particulières  qui  peuvent  en  altérer  la  couleur  ou  la  laire  varier 
du  noir  au  brun  et  même  au  jaune,  comme  je  lai  remarqué  plus  haut,  il 
subit  encore  plus  ou  moins  les  inlluences  du  climat  : il  est  quelquelois  blanc 
en  Norwége  et  en  Islande,  où  il  y a aussi  des  corbeaux  tout  à fait  noirs,  et 
en  assez  g'i’and  nombre.  D’un  autre  côté,  on  en  trouve  de  blancs,  au  centre 
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(le  la  France  et  de  rAllemagne,  dans  des  nids  on  il  y en  a aussi  de  noirs. 
Le  corbeau  du  Mexique,  a|ipelé  cacaloU  par  Fernandez,  est  varié  de  ces  deux 
couleurs;  celui  de  la  baie  de  Saldagne  a un  collier  blanc;  celui  de  Mada- 
gascar, appelé  coach,  selon  Flaccourt,  a du  blanc  sous  le  ventre,  et  l’on 
retrouve  le  même  mélange  de  blanc  et  de  noir  dans  quelques  individus  de 
la  race  qui  réside  en  Kui-ope,  même  dans  celui  à qui  M.  Brisson  a donné  le 
nom  de  corbeau  blanc  du  nord,  et  qu’il  eut  été  plus  naturel,  ce  me  semble, 
d'appeler  corbeau  noir  et  blanc,  puisqu’il  a le  dessus  du  corps  noir,  le  des- 
sous blanc,  et  la  tète  blanelie.  et  noire,  ainsi  que  le  bec,  les  pieds,  la  queue 
et  les  ailes.  Felles-ci  ont  vingt  et  une  pennes,  et  la  queue  en  a douze,  dans 
lesquelles  il  y a une  singidarité  à remarquer  : c’est  que  les  correspondantes 
de  chaque  côté,  je  veux  dire  les  pennes  qui,  de  chaque  côté,  sont  à égale 
distance  des  deux  du  milieu,  et  qui  sont  ordinairement  seniblables  entre 
elles  pour  la  forme  et  pour  la  distribution  dos  couleurs,  ont,  dans  l'individu 
décrit  par  M.  Brisson,  plus  ou  moins  de  blanc,  et  distribué  d'une  manière 
différente  ; ce  qui  me  ferait  soiqiçonner  que  le  blanc  est  ici  une  altération  de 
la  couleur  naturelle,  qui  est  le  noir;  un  effet  accidentel  de  la  température 
excessive  du  elimat,  laquelle,  comme  cause  extérieure,  n’agit  pas  toujours 
uniformément  en  toutes  saisons  ni  en  toutes  circonstances,  et  dont  les  effets 
ne  sont  jamais  aussi  réguliers  que  ceux  qui  sont  produits  par  la  constante 
activité  du  moule  intérieur;  et,  si  ma  conjecture  est  vraie,  il  n’y  a aucune 
raison  de  faire  une  espèce  particulière,  ni  môme  une  race  ou  variété  permanente 
de  cet  oiseau,  lequel  ne  diffère  d’ailleurs  de  notre  corbeau  ordinaire  que  par 
ses  ailes  un  peu  plus  longues; de  même  que  tous  les  autres  animaux  des  pays 
du  nord  ont  le  poil  plus  long  que  ceux  de  même  espèce  qui  habitent  des 
climats  tempérés. 

Au  reste,  les  variations  dans  le  plumage  d’un  oiseau  aussi  généralement, 
aussi  profondément  noir  que  le  corbeau,  variations  produites  par  la  seule 
différence  de  l’âge,  du  climat,  ou  par  d’autres  causes  purement  accidentelles, 
sont  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à tant  d’autres  , que  la  couleur  ne  fit  ja- 
mais un  caractère  constant,  et  que  dans  aucun  cas  elle  ne  doit  être  regardée 
comme  un  attribut  essentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur,  il  y a aussi  dans  l’espèce  des  corbeaux  va- 
riété de  grandeur  : ceux  du  mont  .Jura,  par  exemple,  ont  paru  à M.  Hébert 
qui  a été  à portée  de  les  observer,  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  des 
montagnes  du  Bugey;  et  Aristote  nous  apprend  que  les  corbeaux  et  les  éper- 
viers  sont  plus  petits  dans  l’Egypte  que  dans  la  Grèce. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPOUT  AU  CORBEAU. 

LE  CORBEAU  DES  INDES  DE  BONTIUS. 

Cet  oiseau  se  trouve  aux  îles  Moluques , et  principalement  dans  celle  de 
Banda.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  une  description  incomplète  et  par 
une  figure  très-mauvaise;  en  sorte  qu’on  ne  peut  déterminer  que  par  con- 
jecture celui  de  nos  oiseaux  d’Europe  auquel  il  doit  être  rapporté.  Bontius, 
le  premier,  et,  je  crois,  le  seul  qui  l'ait  vu,  l’a  regardé  comme  un  corbeau  ; 
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en  quoi  il  a élé  suivi  par  Ray,  Widiiglihy  et  quelques  autres  : mais 
iM.  lirisson  en  a fait  un  calao.  J'avoue  que  je  suis  de  l’avis  des  premiers,  et 
voici  mes  raisons  en  peu  de  mots  : 

Cet  oiseau  a , suivant  Bontius , le  bec  et  la  démarche  de  notre  corbeau  ; 
et,  en  conséquence,  il  lui  en  a donné  le  nom,  malgré  son  cou  un  peu  long, 
et  la  petite  protubérance  que  la  figure  fait  paraître  sur  le  bec;  preuve  cer- 
taine qu'il  ne  connaissait  aucun  autre  oiseau  avec  lequel  celui-ci  eût  plus  de 
rapports,  et,  néanmoins,  il  connaissait  le  calao  des  Indes.  Bontius  ajoute,  à 
la  vérité,  qu’il  se  nourrit  de  noix  muscades,  cl  M.  Willughby  a regardé  cela 
comme  un  trait  marqué  de  dissemblance  avec  nos  corbeaux  : cependant 
nous  avons  vu  que  ceux  ci  mangent  les  noix  du  pays,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  carnassiers  qu’on  le  croit  communément.  Or,  cette  différence,  étant 
ainsi  réduite  à sa  juste  valeur,  lakse  au  sentiment  de  l'unique  observateur 
qui  a vu  et  nommé  l'oiseau  toute  son  autorité. 

D'un  autre  côté,  ni  la  description  de  Bontius,  ni  la  figure  ne  présentent 
le  moindre  vestige  de  cette  dentelure  du  bec  dont  M.  Brisson  a fait  un  des 
caractères  de  la  famille  des  calaos  ; et  la  petite  protubérance,  qui  parait  sur 
le  bec  dans  la  figure,  ne  semble  point  avoir  de  rapport  avec  celle  du  bec  du 
calao.  Enfin,  le  calao  n’a  ni  ces  tempes  mouchetées,  ni  ces  plumes  du  cou 
noirâtres  dont  il  est  parlé  dans  la  description  de  Bontius;  cl  il  a lui-méme 
un  bec  si  singulier,  qu’on  ne  peut,  ce  me  send)le,  supposer  qu’un  observa- 
teur l'ait  vu  et  n'eu  ait  rien  dit,  et  surtout  qu'il  l’ait  pris  pour  un  bec  de  cor- 
beau ordinaire. 

La  chair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius  a un  fumet  aromatique  très- 
agréable,  qu’elle  doit  aux  muscades  dont  l'oiseau  fait  sa  principale  nourri- 
ture; et  il  y a toute  a|)parencc  que,  si  notre  corbeau  se  nourrissait  de  même, 
il  perdrait  sa  mauvaise  odeur. 

Il  faudrait  avoir  vu  le  corbeau  du  désert  (f/raab  el  zahara)  dont  parle  le 
docteur  Shaw,  pour  le  rapporter  sûrement  à l’espèce  de  notre  pays  dont  il 
se  rapproche  le  plus.  Tout  ce  qu’en  dit  ce  docteur,  c’est  qu'il  est  un  peu  plus 
gros  que  notre  corbeau,  et  qu’il  a le  bec  et  les  pieds  rouges.  Celte  rougeur 
des  pieds  et  du  bec  est  ce  qui  a déterminé  iVI.  Shaw  à le  regarder  comme 
un  grand  coracias.  A la  vérité,  Tiispèce  du  coracias  n’est  point  étrangère  à 
l’Afrique,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut;  mais  un  coracias  plus  grand 
qu’un  corbeau  ! Quatre  lignes  de  description  bien  faite  dissiperaient  toute 
celle  inceriitude  : el  c’est  pour  obtenir  ces  quatre  lignes  de  quelque  voya- 
geur instruit  que  je  fais  ici  mention  d'un  oiseau  dont  j’ai  si  peu  à <lire. 

Je  trouve  encore  dans  Kempfer  deux  oiseaux  auxquels  il  donne  le  nom  de 
corbeaux,  sans  indiquer  aucun  caractère  qui  puisse  justifier  celle  dénomina- 
tion. L’un  est,  selon  lui,  d'une  grosseur  médiocre,  mais  extrêmement  fier; 
on  l’avait  apporte  de  la  Clûne  au  Japon  pour  en  faire  présent  à l’empereur  : 
l'autre,  qui  fut  aussi  oU'ert  à rcmperctir  du  Japon,  était  un  oiseau  de  Corée, 
fort  rare,  ap|)elé  careigaras,  c’est-à-dire  corbeau  de  Corée.  Eemp fer  ajoute 
qu’on  ne  trouve  point  au  Japon  les  corbeaux  qui  sont  communs  en  Europe, 
non  plus  que  les  perroquets  et  queh|ues  autres  oiseaux  des  Indes. 

Nota.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  l’oiseau  d’Arménie,  (pie  M.  de  Tour- 
nefort  a appelé  roi  des  corbeaux,  si  cet  oiseau  était  en  cflel  un  corbeau,  ou 
seulement  s’il  approchait  de  celte  famille.  Mais  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  le  dessin  en  miniature  qui  le  représente,  pour  juger  qu  il  a beaucoup 
plus  de  rapport  avec  les  paons  et  les  laisans  par  sa  belle  aigrette,  par  la  ri- 
chesse de  sDn  plumage,  par  la  brièveté  de  ses  ailes,  par  la  forme  de  son  bec, 
quoiqu’il  soit  un  peu  plus  allongé  , et  quoi(|u'on  remarque  d’autres  diffé- 
rences dans  la  forme  de  la  queue  et  des  pieds.  Il  est  nommé  avec  raison, 
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sur  ce  dessin,  ams  Persica  pavoni  conffener  ; cl  c’est  aussi  parmi  les  oiseaux 
etrangers,  analogues  aux  faisans  et  aux  paons,  que  j’en  aurais  parlé,  si  ce 
même  dessin  fût  venu  plus  tôt  à ma  connaissance. 


LA  CORBINE  OU  CORNEILLE  NOIRE. 

Famille  des  coniroslres,  genre  corbeau.  ( Cuvier.  ) 

Quoique  celle  corneille  diffère,  à beaucoup  d'égards,  du  grand  corbeau, 
suriout  par  la  grosseur  el  par  quelques-unes  de  ses  babiiudes  naturelles,  ce- 
pendant il  faut  avouer  que  d’un  autre  côté  elle  a assez  de  ra[)port  avec  lui, 
tant  de  conformation  et  de  couleur  que  d'instinct,  pour  justifier  la  dénoiiii- 
nation  de  corbine,  qui  est  eu  usage  dans  plusieurs  endroits,  et  que  j'adopte 
par  la  raison  qu'elle  est  en  usage. 

(ies  corbines  passent  l’été  dans  les  grandes  forêts,  d’où  elles  ne  sortent  de 
temps  eu  temps  que  pour  rbercher  leur  subsistance  et  celle  de  leur  couvée, 
l.e  fond  principal  de  cette  subsistance,  au  printemps,  ce  sont  les  œufs  de 
perdrix,  dont  elles  sont  très-friandes,  et  qu’elles  savent  même  percer  fort 
adroitement  pour  les  portera  leurs  petits  sur  la  pointe  de  leur  bec.  Comme 
elles  en  font  une  grande  consommation,  et  qu'il  ne  leur  faut  ipi’un  moment 
pour  détruire  l’espérance  d’une  famille  entière,  on  peut  dire  qu’elles  ne  sont 
pas  les  moins  nuisibles  des  oiseaux  de  proie,  quoiqu’elles  soient  les  moins 
sanguinaires.  Heureusement  il  n’en  reste  pas  un  grand  nombre  pendant 
l'été,  on  en  trouverait  diiricilomcnt  plus  de  deux  ou  trois  douzaines  de 
paires  dans  une  forêt  de  cin(|  ou  six  lieues  de  tour  aux  environs  de  Paris. 

En  biverelles  vivent  avec  les  mantelées,  les  frayonnes  ou  les  freux,  et  à peu 
près  de  la  même  manière  : c’est  alors  que  l’on  voit,  autour  des  lieux  habités, 
des  volées  nombreuses,  composées  de  toutes  les  espèces  de  corneilles,  sc 
tenant  presque  toujours  à terre  pendant  le  jour,  errant  pêle-mêle  avec  nos 
troupeaux  et  nos  bergers,  voltigeant  sur  les  pas  de  nos  laboureurs,  et  sau- 
tant quelquefois  sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis,  avec  une  familiarité 
qui  les  ferait  prendre  pour  des  oiseaux  domestiques  el  apprivoisés.  La  nuit, 
elles  se  retirent  dans  les  forêts  sur  de  grands  arbres  qu’elles  paraissent  avoir 
adoptés,  et  (pii  .sont  des  espèces  de  rendez-vous,  des  points  de  ralliement  où 
elles  se  rassemblent  le  soir  de  tous  côtés,  quelquefois  de  plus  de  trois  lieues 
à la  ronde,  et  d’où  elles  se  dispersent  tous  les  matins  : mais  ce  genre  de  vie, 
qui  est  commun  aux  trois  espèces  de  corneilles,  ne  réussit  pas  également  à 
toutes;  car  les  corbines  et  les  mantelées  deviennent  prodigieusement  grasses, 
au  contraire  des  frayonnes,  qui  sont  presque  toujours  maigres,  et  ce  n’est, 
pas  la  seule  différence  qui  se  remarque  entre  ces  espèces.  Sur  la  fin  de 
l'hiver,  qui  est  le  temps  de  leurs  amours,  tandis  que  les  frayonnes  vont 
nicher  dans  d’autres  climats,  les  corbines,  qui  disparaissent  en  même  temps 
de  la  plaine,  s’éloignent  beaucoup  moins  : la  plupart  se  réfugient  dans  les 
grandes  forêts  qui  sont  à portée;  et  c’est  alors  qu’elles  rompent  la  société 
générale  pour  former  des  unions  plus  intimes  et  plus  douces  : elles  se  sé- 
parent deux  à deux,  et  semblent  .se  partager  le  terrain,  qui  est  toujours  une 
iorét,  de  manière  que  chaque  paire  occupe  son  district  d'environ  un  quart  de 
lieue  de  diamètre,  dont  elle  exclut  toute  autre  paire,  et  d’où  elle  ne  s’absente 
que  pour  aller  à la  provision.  On  assure  que  ces  oiseaux  restent  constam- 
ment appariés  toute  leur  vie  ; on  |)rétend  même  que,  lorsque  l’un  des  deux 
vient  a mourir,  le  survivant  lui  demeure  fidèle  et  passe  le  reste  9e  ses  jours 
dans  une  irréprochable  viduité. 

On  reconnaît  la  femelle  à son  plumage,  qui  a moins  de  lustre  et  de  reflets. 
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Elle  pond  cinq  ou  six  œufs;  elle  les  couve  environ  trois  semaines, et,  pendant 
qu’elle  couve,  le  mâle  lui  apporte  à nianjter. 

J’ai  eu  occasion  d’examiner  un  nid  de  corbine,  qui  m’avait  été  apporté  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet.  On  lavait  trouvé  sur  un  chêne  à la 
hauteur  «lehiiit  pieds,  dans  un  bois  en  coteau  où  il  y avait  d’autres  chênes 
plus  grands.  Ce  nid  pesait  deux  ou  trois  livres  : il  était  lait  en  dehors  de 
petites  branches  et  d’épines  entrelacées  grossièrement,  et  mastiquées  avec 
de  la  terre  et  du  crottin  de  cheval  ; le  dedans  était  plus  mollet,  et  construit 
plus  soigneusement  avec  du  chevelu  de  racines.  J y trouvai  six  (tetits  éclos; 
ils  étaient  encore  vivants,  quoiqu'ils  eussent  été  vingt-quatre  heures  sans 
manger  : ils  n’avaient  pas  les  yeux  ouverts;  on  ne  leur  apercevait  aucune 
plume,  si  ce  n’est  les  pennes  de  l’aile,  qui  commençaient  à poindre  : tous 
avaient  la  chair  mêlée  de  jaune  et  de  noir,  le  bout  du  bec  et  des  ongles  jaune, 
les  coins  de  la  bouche  blanc  sale,  le  reste  du  hcc  et  des  pieds  rougeâtre. 

Lorsqu’une  buse  ou  une  crécerelle  vient  à passer  près  du  nid,  le  père  et 
la  mère  se  réunissent  pour  les  attaquer,  et  ils  se  jettent  sur  elles  avec  tant  de 
fureur  qu'ils  les  tuent  quelqnelois  eu  leur  crevatit  la  tète  a coups  de  bec.  Ils 
se  battent  aussi  avec  les  pies-grièches;  mais  celles-ci,  quoique  plus  petites, 
sont  si  courageuses,  qu  elles  viennent  souvent  a bout  de  les  vaiucie,  de  les 
chasser  et  d’enlever  toute  la  couvée. 

Les  anciens  assurent  que  les  corbines,  ainsi  que  les  corbeaux,  continuent 
leurs  soins  à leurs  petits  bien  au  delà  du  icnips  où  ils  sont  en  état  de  voici . 
Cela  me  paraît  vraisemblable  ; je  suis  même  porte  à croire  qu  ils  ne  se 
séparent  point  du  tout  la  première  année  ; car  ces  oiseaux  étant  accoutumés 
â vivre  en  société,  et  cette  habitude,  qui  n’est  interrompue  que  par  la  ponte 
et  ses  suites,  devant  bientôt  les  réunir  avec  des  étrangers,  n’est-il  pas  naturel 
qu’ils  continuent  la  société  commencée  avec  leur  famille,  et  qu’ils  la  préfè- 
rent même  à toute  autre'?  ,11 

La  corbine  apprend  à parier  comme  le  corbeau,  et  comme  lut  elle  est 
omnivore  ; insectes,  vers,  œufs  d oiseaux,  voiries,  poissons,  grains,  fruits, 
toute  nourriture  lui  convient  ; elle  sait  aussi  casser  les  noix  en  les  laissant 
tomber  d'une  certaine  hauteur.  Elle  visite  les  lacets  et  les  pièges,  et  fait  son 
profit  des  oiseaux  qu’elle  y trouve  engages  ; elle  attaque  même  le  petit  gibier 
affaibli  ou  blessé,  ce  qui  a donné  l’idée  dans  quelques  pays  de  l’élever  pour 
la  fauconnerie  : mais,  par  une  juste  alternative,  elle  devient  a son  tour  la 
proie  d’un  ennemi  plus  fort,  tel  que  le  milan,  le  grand  duc,  etc. 

Son  poids  est  d’environ  dix  ou  douze  onces.  Elle  a douze  pennes  à la 
queue,  toutes  égales,  vingt  à chaque  aile,  dont  la  première  est  la  plus 
courte  et  la  quatrième  la  plus  longue;  environ  trois  pieds  de  vol;  1 ouvertuie 
des  narines  ronde  et  recouverte  par  des  espèces  desoies  dirigées  en  avant; 
quelques  grains  noirs  autour  des  paupières;  le  doigt  extérieur  de  chaque 
pied  uni  à celui  du  milieu  jusqu’à  la  première  articulation  ; la  langue  four- 
chue et  même  eflilée;  le  ventricule  peu  musculeux;  les  intestins  roulés  en  un 
"rand  nombre  de  circonvolutions;  les  cæcum  longs  d’un  demi-pouce;  la 
vésicule  du  fiel  grande  et  communiquant  au  tube  intestinal  par  un  double 
conduit;  enfin  le  fond  des  plumes,  c’est-à-dire  la  partie  qui  ne  paraît  point 

au  dehors,  d’un  cendré  foncé.  , , 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rusé,  qu  il  a 1 odorat  tres-sublil,  et  qu  il  vole 
ordinairement  en  grandes  troupes,  il  se  laisse  diliicilement  appiochci  et  ne 
donne  guère  dans  les  pièges  des  oiseleurs.  On  en  atliape  cependant  quel- 
ques-uns à la  pipée,  en  imitant  le  cri  de  la  chouette  et  tendant  les  gluaux 
sur  les  plus  hautes  branches,  ou  bien  en  les  alliiaiil  à la  ponce  du  fusil  ou 
même  de  la  sarbacane,  par  le  moyen  d’un  grand  duc  ou  de  tel  autre  oiseau 
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de  nuil  quon  élevé  sur  des  jiiehoirs  dnris  un  lieu  découveri.  On  les  détmit 
en  leur  jetant  des  fèves  de  nuirais,  dont  elles  sont  très-friandes,  et  que  l’on 
a eu  la  précaution  de  garnir  en  dedans  d’aiguilles  rouiliées.  Mais  la  façon 
a plus  singulière  de  les  prendre  est  celle-ci,  que  je  rapporte  parce  qu’elle 
ait  eonnaître  le  naturel  de  1 oiseau.  Il  faut  avoir  une  corbine  vivante  : on 
I attache  solidement  contre  terre,  les  pieds  en  haut,  par  le  moyen  de  deux 
crochets  qui  saisissent  de  chaque  côté  l origine  des  ailes;  dans  cette  situation 
pénible,  elle  ne  cesse  de  s’agiter  et  de  crier  ; les  autres  corneilles  ne  man- 
quent pas  d’aceourir  de  toutes  parts  à sa  voix,  comme  pour  lui  donner  du 
secours;  mais  la  prisonnière,  cherchant  à s’accrocher  à tout  pour  se  tirer 
d embarras,  saisit  avec  le  bec  et  les  grilles,  qu’on  lui  a laissés  libres,  toutes 
celles  qui  s approchent,  et  les  livre  ainsi  à l’oiseleur.  On  les  prend  encore 
pec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lorsque  la  corneille 
introduit  sa  tête  pour  saisir  l’appât  qui  est  au  fond,  les  bords  du  cornet, 
qu  on  a eu  la  précaution  d'engluer,  s’attachent  aux  plumes  de  son  cou;  elle 
en  demeure  COI  liée,  et,  ne  pouvant  se  débarrasser  de  cet  incommode  ban- 
fleau  qui  lui  couvre  eiitièreiiient  les  yeux,  elle  prend  l’essor  et  s’élève  en 
air,  presque  perpeiidieulairemenl  (direction  la  plus  avantageuse  pour  éviter 
les  chocs),  juseju’à  ce  qu’ayant  épuisé  ses  forces,  elle  retombe  de  lassitude 
et  toujours  fort  près  de  1 endroit  d'où  elle  était  partie.  En  général,  quoique 
ces  corneilles  n’aient  le  vol  ni  léger  ni  rapide,  elles  montent  cependant  à 
une  très-grande  hauteur;  et  lorsqu’une  fois  elles  y sont  parvenues,  elles  s’y 
soutiennent  longtemps,  et  tournent  beaucoup. 

Comme  il  y a des  corbeaux  blancs  et  des  corbeaux  variés,  il  y a aussi  des 
eorbiiies  blanches  et  des  corbines  variées  de  noir  et  de  blanc,  lesquelles 
ont  les  memes  mœurs,  les  mêmes  inclitintioiis  que  les  noires. 

Friscli  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une  troupe  d hirondelles  voyageant 
avec  une  bande  de  corneilles  variées,  et  suivant  la  même  route  : il  ajoute 
que  ces  eorneilles  variées  pas.seiil  l'été  sur  les  côtes  de  l’Océan,  vivant  de 
tout  ce  que  rejette  la  mer;  que  1 automne  elles  se  retirent  du  côté  du  midi- 
qu  elles  ne  vont  jamais  par  grandes  trouiies;  et  que,  bien  qu’en  petit  nom-^ 
bre,  elles  se  tiennent  à une  certaine  distance  les  unes  des  autres;  en  quoi 
elles  ressemblent  tout  à (ail  à la  corneille  noire,  dont  elles  ne  sont  apparem- 
ment qu  une  variété  constante,  ou,  si  l’on  veut,  une  race  particulière. 

Il  est  fort  probable  que  les  corneilles  des  Maldives,  dont  parle  François 
Pyrard,  ne  sont  pas  d’une  autre  espèce,  puisque  ce  voyageur,  qui  les  a vues 
de  fort  près,  n indique  aiicunedilTércnce;  seulement  elles  sont  plus  familières 
et  plus  hardies  que  les  nôtres  : elles  entrent  dans  les  maisons  pour  prendre 
ce  qui  les  accommode,  cl  souvent  la  présence  d’un  homme  ne  leur  en  impose 
point.  Un  autre  voyageur  ajoute  que  ces  corneilles  des  Indes  se  plaisent  à 
faire  dans  une  chambre,  lorsqu’elles  peuvent  y pénétrer,  toutes  les  malices 
qu’on  attribue  aux  singes  : elles  dérangent  les  meubles,  les  déchirent  à coups 
de  bec,  renversent  les  lampes,  les  encriers,  etc. 

Eiifin,seloiiüampicr,il  y a à la  Nouvelle-Hollande  ctâla  Nouvelle-Guinée 
beaucoup  de  corneilles  qui  ressemblent  aux  nôtres;  il  y en  a aussi  à la  Nou- 
vel le-lirelagnc  : mais  il  parait  (pie,  quoiqu’il  y en  ail  beaucoup  en  France, 
en  Angleterre  et  dans  une  partie  de  rAllemagne,  elles  sont  beaucoup  moins 
répandues  dans  le  nord  de  I Furope;  car  M.  Klein  dit  que  la  corbine  est  rare 
dans  la  Prusse,  et  il  faut  qu  elle  ne  soit  point  comiiiuiie  en  Suède,  puisqu'on 
ne  triiuvc  pas  même  son  nom  dans  le  dénonibrement  qu'a  donné  M.  Limiæus 
des  oiseaux  de  ce  pays.  Le  porc  du  Tertre  assure  aussi  qu'il  n’y  en  a point 
aux  Antilles,;quoique,  suivant  un  autre  voyageur,  elles  soient  fort  communes 
a la  Louisiane. 


DU  FREUX  OU  LA  FRAYONNE. 
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LE  FREUX  OU  LA  FRAYONNE. 

Famille  des  eoniroslres,  genre  corbeau.  (Cuvier.) 


Le  freux  est  d’une  grosseur  moyenne,  entre  le  corbeau  et  la  corbine,  et 
il  a la  voix  plus  grave  que  les  autres  corneilles.  Son  caractère  le  plus  frappant 
et  le  plus  distinctif,  c’est  une  peau  nue,  blanche,  farineuse,  et  quelquefois 
galeuse,  qui  environne  la  base  de  son  bec,  à la  place  des  plumes  noires  et 
dirigées  en  avant,  qui,  dans  les  autres  espèces  de  corneilles,  s’étendent  jus- 
que sur  rouverlure  des  narines  : il  a aussi  le  bec  moins  gros,  moins  fort  et 
comme  râpé.  Ces  disparités,  si  superficielles  en  apparence,  en  supposent  de 
plus  réelles  et  de  plus  considérables. 

Le  freux  n’a  le  bec  ainsi  râpé,  et  sa  base  dégarnie  de  plumes,  que  parce 
que,  vivant  principalement  de  grains,  de  petites  racines  et  de  vers,  il  a cou- 
tume d’enfoncer  son  bec  fort  avant  dans  la  terre  pour  chercher  la  nourri- 
ture qui  lui  convient;  ce  qui  ne  peut  manquer,  à la  longue,  de  rendre  le  bec 
raboteux  et  de  détruire  les  germes  des  plumes  de  sa  base,  lesquelles  sont 
exposées  â un  frottcmentcontinuel. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
peau  soit  absolument  nue  : on  y aperçoit  souvent  de  petites  plumes  isolées  ; 
preuve  très-forte  qu  elle  n’éiaii  point  chauve  dans  le  principe,  mais  qu’elle 
l’est  devenue  par  une  cause  étrangère;  en  un  mot,  que  c’est  une  espèce  de 
difformité  accidentelle,  qtii  s’est  changée  en  un  vice  héréditaire  par  les  lois 
connues  de  la  génération. 

L’appétit  du  freux  pour  les  grains,  les  vers  et  les  insectes,  est  un  appétit  ex- 
clusif ; car  il  ne  touche  point  aux  voiries  ni  à aucune  chair  : il  a de  plus  le 
ventricule  musculeux  et  les  amples  intestins  des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nombreuses,  et  si  nombreuses,  que  l’air, 
en  est  quelquefois  obscurci.  On  imagine  tout  le  dommage  qire  ces  honles 
de  moissonneurs  peuvent  causer  dans  les  terres  nouvellement  ensemencées, 
ou  dans  les  moissons  qui  approchent  de  la  maturité  : aussi,  dans  plusieurs 
pays,  le  gouvernement  a-t-il  pris  des  mesures  pour  les  détruire.  I.a  Zoologie 
britannique  réclame  contre  cette  proscription,  et  prétend  qu’ils  font  plus 
de  bien  que  de  mal,  en  ce  qu'ils  consomment  une  grande  quantité  de  ces 
larves  de  hannetons  et  d’autres  scarabées,  qui  rongent  les  racines  des  |)lanles 
utiles,  et  qui  sont  si  redoutés  des  laboureurs  et  des  jardiniers.  C’est  un  cal- 
cul à faire. 

Non-seulement  le  freux  vole  par  troupes,  mais  il  niche  atissi,  pour  ainsi 
dire,  en  société  avec  ceux  de  son  espèce,  non  sans  faire  grand  bruit  ; car  ce 
sont  des  oiseaux  très-criards,  cl  principalement  quand  ils  ont  des  petits.  On 
voit  quelquefois  dix  ou  douze  de  leurs  nids  sur  le  tneme  chêne,  et  un  grand 
nombre  d'arbres  ainsi  garnis  (buts  la  même  forêt,  ou  plutôt  dans  le  même 
canton.  Ils  ne  cherchent  pas  les  lieux  solitaires  pour  couver  ; ils  semblent 
au  contraire  s’approcher  dans  celte  circonstance  des  endroits  habités;  et 
Schwenckfeld  remarquequ’ils  préfèrent  communétnenl  les  grands  arbres  qui 
bordent  les  cimetières,  peut-être  parce  que  ce  sont  des  lieux  fréquentés,  ou 
parce  qu’ils  y trouvent  plus  de  vers  qu’ailleurs;  car  on  ne  [leut  soupçonner 
qu’ils  y soient  attirés  par  l’odeur  des  cadavres,  puisque,  comme  nous  l’avons 
dit,  ils  ne  louchent  point  à la  chair.  Frisch  assure  que,  si,  dans  le  temps  de 
la  ponte,  on  s’avance  sous  les  arbres  où  ils  sont  ainsi  établis,  on  est  bientôt 
inondé  de  leur  fiente. 

line  chose  qui  pourra  paraitre  singulière,  quoique  assez  conforme  à ce 


334  mSTOllŒ  NATURELLE 

qui  se  passe  tous  les  jours  entre  des  animaux  d’autre  espèee,  c’est  que, 
lorsqu  un  couple  apparie  travaille  à faire  son  nid,  il  faut  que  l un  des  deux 
reste  pour  le  garder,  tandis  que  l’autre  va  chercher  des  matériaux  convena- 
bles. Sans  celte  précaution,  et  s’ils  s’absentaient  tous  deux  à la  fois,  on  pré- 
tend que  leur  nid  serait  pillé  et  détruit  dans  un  instant  par  les  autres  freux 
habitants  du  même  arbre,  chacun  d’eux  emportant  dans  son  bec  son  brin 
d herbe  ou  de  mousse  pour  l’employer  à la  construction  de  son  propre  nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à nicher  au  mois  de  mars,  du  moins  en  Angle- 
terre; ils  pondent  quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que  ceux  du  corbeau,  mais 
ayant  des  taches  plus  grandes,  surtout  au  gros  bout.  On  dit  que  le  mâle  et 
la  femelle  couvent  tour  à tour  : lorsque  les  petits  sont  éclos  et  en  état  de 
manger,  ils  leur  dégorgent  la  nourriture  qu’ils  savent  tenir  en  réserve  dans 
leur  jabot,  ou  plutôt  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  la  dilatation  de 
1 œsophage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  britannique  que  la  ponte  étant  finie,  ils  quit- 
tent les  arbres  où  ils  avaient  niché;  qu'ils  n'y  reviennent  qu’au  mois  d’août, 
et  ne  commencent  à réparer  leurs  nids  ou  à les  refaire  qu’au  mois  d’octobre. 
Cela  suppose  qu’ils  passent  à peu  près  toute  l’année  en  Angleterre;  mais  en 
brance,  en  Silésie,  et  en  beaucoup  d’autres  contrées,  ils  sont  certainement 
oiseaux  de  passage,  à quelques  exceptions  près,  et  avec  cette  différence 
qu’en  France  ils  annoncent  1 hiver,  au  lieu  qu’en  Silésie  ils  sont  les  avant- 
coureurs  de  la  belle  saison. 

Le  freux  habile  en  Europe,  selon  M.  Linnæus;  cependant  il  parait  qu’il  y 
a quelques  restrictions  à faire  à cela,  puisque  Aldrovande  ne  croyait  pas  qu  il 
s en  trouvât  en  Italie. 

On  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à manger,  et  que  les  vieux  même  ne  sont 
pas  mauvais,  lorsqu’ils  sont  bien  gras;  mais  il  est  fort  rare  que  les  vieux 
prennent  de  la  graisse.  I.es  gens  de  la  campagne  ont  moins  de  répugnance 
pour  leur  chair,  sachant  fort  bien  qu’ils  ne  vivent  pas  de  charognes,  comme 
la  corneille  et  le  eorbeau. 


LA  CORNEILLE  JVIANTELÉE. 

Famille  des  coniroslres,  genre  corbeau.  (Cuvieb.) 


Cet  oiseau  se  distingue  aisément  de  la  corbine,  et  de  la  frayonne  ou  du 
freux,  par  les  couleurs  de  son  plumage.  Il  a la  tète,  la  queue  et  les  ailes  d’un 
beau  noir  avM  des  reflets  bleuâtres;  et  ce  noir  tranche  avec  une  espèce  de 
scapulaire  gris  blanc,  qui  s’étend  par  devant  et  par  derrière,  depuis  les 
épaules  jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  C'est  à cause  de  cette  espèce  de  scapu- 
laire ou  de  manteau  que  les  Italiens  lui  ont  donné  le  nom  de  monacckia 
(moinesse),  et  les  Français  celui  de  corneille  manlelée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses,  comme  le  freux,  et  elle  est  peut-être 
encore  plus  familière  avec  riiomme,  s’approchant  par  préférence,  surtout 
pendant  1 hiver,  des  lieux  habités,  et  vivant  alors  de  ce  qu’elle  trouve  dans 
les  égouts,  les  fumiers,  etc. 

Elle  a encore  cela  de  commun  avec  le  freux,  qu’elle  change  de  demeure 
deux  fois  par  an,  et  qu’elle  peut  être  regardée  comme  un  oiseau  de  passage  : 
car  nous  la  voyons  chaque  année  arriver  par  très  grandes  troupes  sur  la  tin 
de  l’automne,  et  repartir  au  commencement  du  printemps,  dirigeant  sa 
route  au  nord  ; mais  nous  ne  savons  pas  précisément  en  quel  lieux  elle 
s arrête.  La  plupart  des  auteurs  disent  qu’elle  passe  l élé  sur  les  hautes  mon- 
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tagiies,  et  ([u’elle  y fait  son  nid  sur  les  pins  et  les  sapins  : il  faut  donc  que 
ce  soit  sur  des  montagnes  irdiabitées  et  peu  connues,  comnie  celles  des  îles 
de  Shetland,  où  l'on  assure  effectivement  quelle  fait  sa  [)onte;  elle  niche 
aussi  en  Suède,  dans  les  bois,  cl  par  préférence  sur  les  aunes,  et  sa  ponte 
est  ordinairement  de  quatre  œufs;  mais  elle  ne  niche  point  dans  les  monta- 
gnes de  Suisse,  d’Italie,  etc. 

Enfin,  quoique,  selon  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,  elle  vive  de 
toutes  sortes  de  nourritures,  entre  autres  de  vers,  d’insectes,  de  poissons, 
même  de  chair  corromime,  et,  par  préférence  à tout,  de  laitage;  et  quoique, 
d’après  cela,  elle  dût  être  mise  au  rang  des  omnivores,  cependant,  comme 
ceux  qui  ont  ouvert  son  estomac  y ont  trouvé  de  toutes  sortes  de  grains  mêlés 
avec  de  petites  pierres,  on  peut  croire  qu’elle  est  plus  granivore  qu’autre 
chose;  et  c’est  un  troisième  trait  de  conformité  avec  le  freux.  Dans  tout  le 
reste,  elle  ressemble  beaucoup  à la  corbine  ou  corneille  noire;  c'est  à peu 
près  la  même  taille,  le  même  port,  le  même  cri,  le  même  son  de  voix,  le 
même  vol  ; elle  a la  queue  et  les  ailes,  le  bec  et  les  pieds,  et  presque  tout  ce 
que  l’on  connaît  de  ses  parties  intérieures,  conformés  de  même  dans  les  plus 
petits  détails;  ou,  si  elle  s’en  éloigne  en  quelque  chose,  c’est  pour  se  rap- 
procher de  la  nature  du  freux  : elle  va  souvent  avec  lui;  comme  lui,  elle 
niche  sur  les  arbres.  Elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  mange  ceux  des  petits 
oiseaux,  et  quelquefois  les  petits  oiseaux  eux-mêmes. 

Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressemblance  avec  la  corbinc  et  avec  le 
freux  me  feraient  soupçonner  que  la  corneille  mantelée  serait  une  race  mé- 
tisse, produite  par  le  mélange  de  ces  deux  espèces;  et,  en  effet,  si  elle  était 
une  simple  variété  de  la  corbinc,  d’où  lui  viendrait  l’habitude  de  voler  par 
troupes  nombreuses,  et  de  changer  de  demeure  deux  fois  l'année'.^  ce  que  ne 
fait  jamais  la  corbinc,  comme  nous  l’avons  vu;  et  si  elle  était  une  simple 
variké  du  freux,  d où  lui  viendraient  tant  d’autres  rapports  qu’elle  a avec  la 
corbine?  Au  lieu  que  cette  double  ressemblance  s’explique  naturellement  en 
supposant  que  la  corneille  mantelée  est  le  produit  du  mélange  de  ces  deux 
espèces  qu  elle  représente  par  sa  nature  mixte,  et  qui  lient  de  l une  cl  de 
l’autre.  Cette  opinion  pourrait  paraître  vraisemblable  aux  philosophes  qui 
savent  combien  les  analogies  physiques  sonld’un  grand  usage  pour  remonter  à 
l’origine  des  êtres  et  renouer  le  fil  des  générations;  mais  ou  lui  trouvera  un 
nouveau  degré  de  probabilité,  si  l’on  considère  que  la  corneille  mantelée  est 
une  race  nouvelle,  ipii  ne  fut  ni  connue  ni  nommée  par  les  anciens,  et  par 
consé(|uenl  n’existait  pas  encore  de  leur  temps,  puisque,  lorsqu'il  s’agit  d'une 
race  aussi  multipliée  et  aussi  familière  que  celle-ci,  il  n’y  a point  de  milieu 
entre  n’èlre  pus  connue  dans  un  pays  et  n’y  être  point  du  tout.  Or,  si  elle  est 
nouvelle,  il  faut  qu’elle  ait  été  produite  par  le  mélange  de  deux  autres  races; 
et  quelles  peuvent  être  ces  deux  races,  sinon  colles  qui  paraissent  avoir  plus 
de  rapports,  d’analogie,  de  ressemblance  avec  elle? 

Frisch  dit  que  la  corneille  mantelée  a deux  cris  : l’un  plus  grave,  et  que 
tout  le  monde  connaît;  l’autre  plus  aigu,  et  qui  a quelque  rapport  avec  celui 
du  coq.  Il  ajoute  qu’elle  est  fort  attachée  à sa  couvée,  et  que,  lorsqu’on 
coupe  par  le  pied  l’arbre  où  elle  a fait  son  nid,  elle  se  laisse  tomber  avec 
l'arbre,  et  s’expose  à tout  plutôt  que  d'abandonner  sa  géniture. 

M.  Linnæus  semble  lui  appliquer  ce  que  la  Zoologie  britannique  dit  du 
freux,  qu’elle  est  utile  par  la  consommation  qu’elle  fait  des  insectes  destruc- 
teurs dont  elle  purge  ainsi  les  pâturages.  Mais,  encore  une  fois,  ne  doit-on 
pas  craindre  qu’elle  consomme  elle-même  plus  de  grains  que  n’auraient  fait 
les  insectes  dont  elle  se  nourrit  ? El  n est-ce  pas  pour  cette  raison  qu’en 
plusieurs  pays  d’Allemagne  on  a nus  sa  tète  à prix  ? 
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histoire  naturelle 

On  la  prend  clans  les  mêmes  pièges  que  les  autres  eorneilles.  Elle  se 
trouve  ÿns  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  mais  en  différents 
temps.  Sa  chair  a une  odeur  forte,  et  on  en  fait  peu  d’usage,  si  ce  n’est 
parmi  le  petit  peuple. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  i\I.  Klein  a pu  ranger  parmi  les  corneilles 
\hoexoU)totl  ou  oiseau  des  saules  de  Fernandez,  si  ce  n’est  sur  le  dire  de 
Seba,  qui,  décrivant  cet  oiseau  comme  le  meme  que  celui  dont  parle  Fer- 
nandez, le  fait  aussi  gros  qu’un  pigeon  ordinaire,  tandis  que  Fernandez,  à 
endroit  même  cite  par  Seba,  dit  que  Vhoexototoll  est  un  petit  oiseau  de  la 
grosseur  d un  moineau,  ayant  à peu  près  le  chant  du  chardonneret,  et  la 
chair  bonne  à manger.  Cela  ne  ressemble  pas  trop  à une  corneille;  et  de 
telles  méprisés,  qui  sont  assez  fréquentes  dans  l’ouvrage  de  Seba,  ne  peu- 
vent que  jeter  beaucoup  de  confusion  dans  la  nomenclature  de  l’histoire  na- 
turelle. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CORNEILLES. 


LA  CORNEILLE  DU  SÉNÉGAL. 

A juger  de  cet  oiseau  par  sa  forme  et  par  ses  couleurs,  qui  est  tout  ce 
que  nous  en  connaissons,  on  peut  dire  tjue  l’espèee  de  la  corneille  mante- 
lée  est  celle  avec  qui  il  a plusde  rapports  extérieurs,  ou  plutôt  que  ce  serait 
une  véritable  corneille  mantclée,  si  son  scapulaire  blanc  n’était  pas  rac- 
courci par  devant  et  beaucoup  plus  par  derrière.  On  aperçoit  aussi  qucbiues 
différences  dans  la  longueur  des  ailes,  la  l'orme  du  bec  et  la  couleur  des 
pieds.  C’est  une  es(ièce  nouvelle  et  peu  connue. 

LA  CORNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Celte  corneille  étrangère  paraît  modelée  à peu  près  sur  les  mêmes  pro- 
portions que  les  nôtres,  à l’exception  de  la  queue  et  du  bec  qu’elle  a plus 
petits;  son  plumage  est  noir  comme  celui  de  la  corbine.  On  a trouvé  dans 
son  estomac  des  baies  rouges,  des  graine.»,  des  scarabées;  ce  qui  fait  con- 
naître sa  nourriture  la  plus  ordinaire,  et  qui  est  aussi  celle  de  notre  freux  et 
de  notre  mantclée.  Elle  a le  ventricule  musculeux  et  revêtu  intérieurement 
d’une  tunique  très-forte.  Cet  oiseau  abonde  dans  la  partie  .septentrionale  de 
I île,  et  ne  quitte  pas  les  montagnes;  en  quoi  il  se  rapproche  de  notre 
corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  [lar  la  grandeur  des  narines;  cependant 
M.  Sloane,  qu’il  cite,  se  contente  de  dire  qu’elles  sont  passablement 
grandes. 

D’après  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau,  on  peut  bien  juger  qu  il  approche 
fort  de  notre  corneille,  mais  il  .serait  dilficile  de  la  rappoi  ter  à l une  de  ces 
espèces  plutôt  qu’à  l’autre,  vu  qu’il  réunit  des  (pialiiés  qui  sont  propres  à 
chacune  d elles.  Il  diffère  aussi  de  toutes  par  son  cri,  qu'il  fait  entendre 
continuellement. 
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LES  CHOUCAS. 

Famille  des  conirosires,  genre  corbeau.  (Cuviek.) 

Cos  oiseaux  ont,  avec  les  corneilles,  plus  de  traits  de  conformité  t]ue  de 
traits  de  dissemblance;  et,  comme  ce  sont  des  espèces  fort  voisines,  il  est 
bon  d'en  faire  une  comparaison  suivie  et  détaillée,  pour  répandre  plus  de 
jour  sur  I bistoire  des  uns  et  des  autres. 

Je  remar()ue  d'abord  un  parallélisme  assez  singulier  entre  ces  deux  genres 
d’oiseaux;  carde  même  t|uil  y a trois  espèces  principales  de  corneilles,  une 
noire  ( la  corbinc),  une  cendrée  ( la  rnanteléc  ),  et  une  cbauve  ( le  freux  ou 
la  Irayonne),  je  trouve  aussi  trois  espèces  ou  races  correspondantes  de  chou- 
cas, un  noir  ( le  cboucas  pro|)rcment  dit  ),  un  cendré  ( le  chouc  ),  et  enfin 
un  choucas  chauve.  La  seule  diirérencc  est  que  ce  dernier  est  d’Amérique, 
et  qu  il  a peu  de  noirdans  son  plumage,  au  lieu  que  les  trois  espèces  de  cor- 
neilles appartiennent  toutes  îi  1 Europe,  et  sont  toutes  ou  noires  ou  noirâtres. 

En  général,  les  choucas  sont  plus  petits  que  les  corneilles.  Leur  cri,  du 
moins  celui  de  nos  deux  cboucas  d’Europe,  les  seuls  dont  l liistoire  nous  soit 
connue,  est  plus  aigre,  plus  perçant,  et  il  a visiblement  influé  sur  la  plupart 
<les  noms  qu  on  leur  a donnés  en  différentes  langues,  tels  que  ceux-ci  : 
choucas,  fjraccus,  kaw,  hlas,  etc.;  mais  ils  n’ont  [las  une  seule  inflexion  de 
voix;  car  on  m assure  qu'on  les  enlend  quelquefois  crier  tian,  lian,  lian. 

Ils  vivent  tous  ileux  d insectes,  de  grains,  de  fruits,  et  même  de  chair, 
quoique  très-rarement  ; mais  ils  ne  touchent  point  aux  voiries,  et  ils  n’ont 
pas  1 habitude  de  se  tenir  sur  les  côtes  pour  sc  rassasier  de  poissons  morts 
et  autres  cadavres  rejetés  par  la  mer:  en  quoi  ils  rcsscndilent  plus  au  freux, 
et  meme  à la  manicléc,  qu’à  la  corbine;  mais  ils  sc  rapprochent  de  celle-ci 
par  I habitude  qu’ils  ont  d’aller  à la  chasse  aux  œufs  de  perdrix,  et  d’en  dé- 
truire une  grande  quantité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes,  comme  le  freux;  comme  lui,  ils  forment 
des  espèces  de  peuplades,  et  même  des  plus  nombreuses,  composées  d’une 
multitude  de  nids,  placés  les  uns  |)rès  des  autres,  et  comme  entassés,  ou  sur 
un  grand  arbi  e,  ou  dans  un  clocher,  ou  dans  le  comble  d’un  vieux  château 
abandonné.  Le  male  et  la  femelle  une  fois  appariés,  ils  restent  longtemps 
fidèles,  attachés  lun  à l’autre;  et  par  une  suite  de  cet  attachement  person- 
nel, chaque  lois  que  le  retour  de  la  belle  saison  donne  aux  êtres  vivants  le 
signal  d une  génération  nouvelle,  on  les  voit  sc  rechercher  avec  empresse- 
ment et  se  parler  sans  cesse  : car  alors  le  cri  des  animaux  est  un  véritable 
langage,  toujours  bien  parlé,  toujours  bien  compris  : on  les  voit  se  caresser 
de  mille  manières,  joindre  leurs  becs  comme  pour  se  baiser,  essayer  toutes 
les  façons  de  s unir  avant  de  se  livrer  à la  dernière  union,  et  se  pré[)arer  à 
remplir  le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  par  toutes  les 
nuances  de  la  tendresse.  Ils  ne  manquent  jamais  à ces  préliminaires,  non 
pas  même  dans  I état  de  captivité.  La  femelle  étant  fécondée  par  le  mâle, 
pond  cin<)  ou  six  œufs  marqués  de  quelques  taches  brunes  sur  un  fond  ver- 
dâtre; et  lorsque  ses  petits  sont  éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit,  le.s  élève 
avec  une  aflection  que  le  mâle  s’empresse  de  partager.  Tout  cela  ressemble 
assez  aux  corneilles,  et  même,  à bien  des  égards,  au  grand  corbeau  : mais 
Charleton  et  Schwenkfcid  assurent  que  les  choucas  font  deux  couvées  par 
an  ; ce  qui  n’a  jamais  été  dit  du  corbeau  ni  des  corneilles,  mais  qui  d’ailleurs 
s accorde  très-bien  avec  l'ordre  de  la  nature,  selon  lequel  les  esoèces  les 


plus  petites  sont  aussi  les  plus  fécondes. 
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Les  clioueas  sont  oiseaux  de  passage,  non  pas  autant  que  le  freux  et  la 
corneille  mantclée,  car  il  en  reste  toujours  un  assez  bon  nombre  dans  le 
pays  pendant  lété;  les  tours  de  V'^incennes  eti  sont  peuplées  en  tout  temps, 
ainsi  que  tous  les  vieux  édifices  qui  leur  offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes 
commodités  ; mais  on  en  voit  toujours  moins  en  France  l’été  que  I hiver. 
Ceux  qui  voyagent  se  réunissent  en  grandes  bandes,  comme  la  frayonne  et 
la  manteléc;  quelquefois  même  ils  ne  font  qu’une  seule  bande  avec  elles,  et 
ils  ne  cessent  de  crier  en  volant  : mais  ils  n’observent  pas  les  mêmes  temps 
en  France  et  en  Allemagne;  car  ils  quittent  rAllemagne  en  automne  avec 
leurs  petits,  et  n'y  reparaissent  qu’au  [jrintenips,  après  avoir  passé  I hiver 
chez  nous;  et  Frisch  a raison  d'assurer  qu’ils  ne  couvent  point  pendant  leur 
absence,  et  qu  à leur  retour  ils  ne  ramènent  point  de  petits  avec  eux;  car  les 
choucas  ont  cela  de  commun  avec  tous  les  autres  oiseaux,  qu’ils  ne  font 
point  leur  ponte  en  hiver. 

A l’égard  des  parties  internes,  je  remarquerai  seulement  qu’ils  ont  le 
ventricule  musculeux  et  près  de  son  orilice  supérieur  une  dilatation  de 
1 œsophage  qui  leur  tient  lieu  de  jabot,  comme  dans  les  corneilles,  maisque 
la  vésicule  du  fiel  est  plus  allongée. 

Du  reste,  on  les  prive  facilement,  on  leur  apprend  à parler  sans  peine  ; 
ils  semblent  se  plaire  dans  l’état  de  domesticité  : mais  ce  sont  des  domesti- 
ques infidèles,  qui,  cachant  la  nourriture  superflue  qu’ils  ne  peuvent  con- 
sommer, et  emportant  des  pièces  de  monnaie  et  des  bijoux  qui  ne  leur  sont 
d aucun  usage,  appauvrissent  le  maître  sans  s’enrichir  eux-mémes. 

Pour  achever  1 histoire  des  choucas,  il  nes’agit  plus  que  de  comparer  en- 
semble les  doux  races  du  pays,  et  d’ajouter  à la  suite,  selon  notre  usage,  les 
variétés  et  les  espèces  étrangères. 

Le  choucas.  Nous  n avons  en  L rance  que  deux  choucas.  L’un,  à qui  je 
conserve  le  nom  de  choucas  proprement  dit,  est  de  la  grosseur  d’un  pigeon; 
il  a I iris  blanchâtre,  quelques  traits  blancs  sous  la  gorge,  quelques  points 
de  même  couleur  autour  des  narines,  du  cendré  sur  la  partie  postérieure  de 
la  tète  et  du  cou  = tout  le  reste  est  noir;  mais  cette  couleur  est  plus  foncée 
sur  les  parties  supérieures,  avec  des  reflets  tantôt  violets  et  tantôt  verts. 

Le  chouc.  L’autre  espèce  du  pays,  à laquelle  je  donne,  le  nom  de  chouc 
d après  son  nom  anglais,  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu 
plus  petit, et  peut-être  moins  commun,  qu’il  a l’iris  bleuâtre  comme  le  freux, 
que  la  couleur  dominante  de  son  plumage  est  le  noir,  sans  aucun  mélange 
de  cendré,  et  qu’on  lui  remarque  des  points  blancs  autour  des  yeux.  Du 
reste,  ce  sont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes,  même  port,  même 
conformation,  même  cri,  mômes  pieds,  même  bec;  et  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  ees  deux  races  n’appartiennent  à la  même  espèce,  et  qu’elles  ne 
fussent  en  état  de  se  mêler  avec  succès  et  de  produire  ensemble  des  indivi- 
dus féconds. 

On  sera  peu  surpris  qu’une  espèce  qui  a tant  de  rapports  avec  celles  des 
corbeaux  et  des  corneilles,  présente  à peu  près  les  mêmes  variétés.  Aldro- 
vande  a vu  en  Italie  un  choucas  qui  avait  un  collier  blanc;  c’est  apparem- 
ment celui  qui  se  trouve  dans  quelques  endroits  de  la  Suisse,  et  (juc,  par 
celte  raison,  les  Anglais  nomment  choucas  de  Suisse. 

Schwcnckfeld  a eu  occasion  de  voir  un  choucas  blanc,  qui  avait  le  bec 
jaunâtre.  Ces  choucas  blancs  sont  plus  communs  en  Norwége  et  dans  les 
pays  froids  ; quelquefois  même  dans  des  climats  tempérés,  tels  que  la  Pologne, 
on  a trouvé  un  petit  choucas  blanc  dans  un  nid  de  choucas  noirs  : et  dans 
ce  cas  la  blancheur  du  plumage  ne  dépend  pas,  comme  l’on  voit,  de  l in- 
fluencc  du  climat;  mais  cest  une  monstruosité  causée  par  quelque  vice  de 
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nature,  analogue  <à  celui  qui  produit  les  corbeaux  blancs  en  France  et  les 
nègres  blancs  en  Afrique. 

Schwenckfeld  parle,  1"  d’un  choucas  varié  qui  ressemble  au  vrai  choucas, 
à l’exception  des  ailes,  qui  sont  blanches,  et  du  bec,  qui  est  crochu. 

2°  D’un  autre  choucas  très-rare,  qui  ne  diffère  du  clioucas  ordinaire  * que 
par  son  bec  croisé  : mais  ce  peuvent  être  des  variétés  individuelles,  ou 
même  des  monstres  faits  à plaisir. 


LE  CHOQUARD,  OU  CHOUCAS  DES  ALPES. 

(iE  PYRRIIOCORAX  ClIOQUARD.) 

Famille  des  conirostres,  genre  corbeau.  (Cuvier.) 


Cet  oiseau,  que  nous  avons  fait  représenter  sous  le  nom  de  choucas  des 
Alpes,  Pline  l’appelle  de  celui  de  pyrrhocorax,  et  ce  seul  nom  renferme  une 
description  en  raccourci  : horax,  qui  signifie  corbeau , indique  la  noirceur 
du  plumage,  ainsi  que  l'analogie  de  l’espèce,  et  pyrrhos , qui  signifie  roux, 
orangé,  exprime  la  couleur  du  bec,  qui  varie  en  effet  du  jaune  à l'orangé, 
et  aussi  celle  des  pieds,  qui  est  encore  plus  variable  que  celle  du  bec,  puisque 
dans  l’individu  observé  par  Gessner  les  pieds  étaient  rouges,  qu'ils  étaient 
noirs  dans  le  sujet  décrit  par  .M.  Brisson  ; que,  selon  cet  auteur,  ils  sont 
quelquefois  jaunes,  et  que,  selon  d’autres,  ils  sont  jaunes  l'hiver  et  rouges 
l'été.  Ces  pieds  jaunes,  ce  bec  de  même  couleur  et  plus  petit  que  celui  des 
choucas,  ont  donné  lieu  à quelques-uns  de  prendre  le  choquard  pour  un 
merle,  et  de  le  nommer  le  grand  merle  des  Alpes.  Cependant,  en  l’obser- 
vant et  le  comparant,  on  trouvera  qu’il  approche  beaucoup  plus  des  choucas 
par  la  grosseur  de  son  corps,  par  la  longueur  de  ses  ailes,  et  même  par  la 
forme  de  son  bec,  quoique  plus  menu,  et  par  ses  narines  recouvertes  de 
plumes,  quoique  ces  plumes  soient  moins  fermes  que  dans  les  choucas. 

J ai  indiqué,  à l’article  du  crave  ou  coracias,  les  différences  qui  sont  entre 
ces  deux  oiseaux,  dont  Bclon  et  quelques  autres  qui  ne  les  avaient  pas  vus 
n’ont  fait  qu’une  seule  espèce. 

Flinc  croyait  son  pyrrhocorax  propre  et  particulier  aux  montagnes  des 
Alpes  : cependant  Gessner,  qui  le  distingue  très-bien  d’avec  le  crave  ou 
coracias,  dit  qu’il  y a certaines  contrées  au  pays  des  Grisons  où  cet  oiseau 
ne  se  montre  que  l’Iiiver,  d’autres  où  il  parait  à peu  prés  toute  l'année, 
mais  que  son  vrai  domicile,  son  domicile  de  préférence,  celui  où  il  se  trouve 
toujours  par  grandes  bandes,  c’est  le  sommet  des  hautes  montagnes.  Ces 
faits  modifient,  comme  l’on  voit,  l’opinion  de  Pline,  un  peu  trop  absolue; 
mais  ils  la  confirment  en  la  modifiant. 

I.a  grosseur  du  choquard  est  moyenne  entre  celle  du  choucas  et  celle  de 
la  corneille;  il  a le  bec  plus  petit  et  plus  arqué  que  l’un  et  l’autre,  la  voix 
plus  aiguë,  plus  plaintive  que  celle  des  choucas,  et  fort  peu  agréable. 

11  vit  principalement  de  grains  et  fait  grand  tort  aux  récoltes;  sa  chair  est 
un  manger  trés-inédiocre.  Les  montagnards  tirent  de  sa  façon  de  voler  des 
présages  météorologiques  : si  sou  vol  est  élevé,  on  dit  qu’il  annonce  le  froid, 
et  que  lorsqu’il  est  bas,  il  promet  un  temps  plus  doux. 

* Choucas  à bec  fourchu  en  pince.  Daudiu— Corvus  monednla,  var.  Linn. A'ota. 

Il  existe  plusieurs  aulrcs  variétés  de  choucas  dont  Buffon  ne  fait  pas  mention. 


5Ü0 


HISTOIRE  NATURELLE 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

OUI  ONT  RAPPORT  AUX  CHOUCAS. 


lÆ  CHOUCAS  MOUSTACHE. 

Cet  oi.«ean,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  est  à peu  près  de  la 
grosseur  du  merle;  il  a le  plumage  noir  et  changeant  des  choucas,  et  la 
queue  plus  longue  à proporlion  (|u’aucun  d’entre  eux  ; toutes  les  pennes  qui 
!a  composent  sont  égales,  et  les  ailes  étant  pliées  n'atteignent  qu’à  la  moitié 
de  sa  longueur.  Ce  sont  les  quatrième  et  cinquième  pennes  de  l’aile  qui  sont 
les  plus  longues  de  toutes;  elles  ont  deux  pouces  et  demi  de  plus  que  la 
première. 

Il  y a deux  choses  à remarquer  dans  rcxtcricur  de  cet  oiseau  ; 1»  ces 
poils  noirs,  longs  et  flexibles,  qui  unissent  de  la  hase  du  bec  supérieur  et 
qui  sont  une  fois  plus  longs  que  le  hcc,  outre  plusieurs  autres  poils  plus 
courts,  plus  raides,  et  diriges  en  avant,  qui  environnent  cette  même  base 
ju.squ’aux  coins  de  la  bouche;  2”  ces  plumes  longues  et  étroites  de  la  partie 
supérieure  du  cou,  lesquelles  glissent  et  jouent  sur  le  dos,  suivant  que  le  cou 
prend  différentes  situations,  et  qui  forment  à l’oiseau  une  espèce  de 
crinière. 


LE  CHOUCAS  CHAUVE. 

Ce  singulier  choucas,  qui  se  trouve  dans  l’îlc  de  Cayenne  , est  celui  qt,ii 
peut,  comme  je  l'ai  dit,  faire  pendant  avec  notre  corneille  chauve,  qui  est  le 
freux  : il  a en  effet  la  partie  antérieure  de  la  tète  nue  comme  le  freux,  et  la 
gorge  peu  garnie  de  plumes.  Il  se  rapproche  des  choucas  en  général  par  ses 
longues  ailes,  par  la  forme  des  pieds,  par  son  port,  par  sa  grosseur,  par  scs 
larges  narines  à peu  près  rondes  : mais  il  en  diffère  en  ce  que  scs  narines  ne 
sont  pas  recouvertes  de  plumes,  et  qu’elles  sc  trouvent  {)lacées  dans  un  en- 
foncement assez  profond  creusé  de  chaque  côté  du  hcc;  en  ce  que  son  bec 
est  plus  large  à la  base  et  (pt'il  est  écliaiicré  sur  scs  bords.  A l'égard  de  ses 
mœurs,  je  n’en  peux  rien  dire,  cet  oiseau  étant  du  nombre  de  ceux  qui  at- 
tendent le  coup  d’œil  de  l’observateur.  On  ne  le  trouve  pas  même  nommé 
dans  aucune  ornithologie. 

LE  CHOUCAS  DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE. 

La  place  naturelle  de  cet  oiseau  est  entre  nos  choucas  de  France  et  celui 
que  j’ai  nommé  colnud.  Il  a le  port  de  nos  choucas,  et  le  plumage  gris  de 
l’un  d’eux  (même  tm  peu  plus  gris),  au  moins  quant  à la  partie  supérieure 
du  corps  : mais  il  est  moins  gros  et  a le  bec  plus  large  à sa  base,  en  quoi  il 
se  rapproche  du  colnud.  11  s'en  éloigne  par  la  longueur  de  ses  ailes  qui  at- 
teignent presque  l’extrémité  de  sa  queue,  et  il  s'éloigne  du  colnud  et  des 
choucas  par  les  couleurs  du  dessous  du  corps  , lesquelles  consistent  en  une 
rayure  noire  et  blanche  qui  s’étend  jus([ue  sous  les  ailes,  et  qui  a quelque 
rapport  avec  celle  des  pies  variées. 
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LE  CHOUCAIII  DE  LA  l\OU VELLE-GUINÊE. 

I.a  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (car  nous  n’en  connaissons  que  la  su- 
perlieie)  est  un  gris  cendré,  plus  foncé  sur  la  partie  supérieure,  plus  clair 
sur  la  partie  inférieure,  et  se  degradantpresque  jusqu’au  blanc  sous  le  ventre 
et  ses  entours.  Les  deux  seules  exceptions  qu’il  y ait  à faire  à cette  espèce 
<l’uniforinité  de  plumage,  c’est,  1"  une  bande  noire  qui  environne  la  base 
du  bec,  et  se  prolonge  jusqu’aux  yeux;  2“  les  grandes  pennes  des  ailes  qui 
sont  d’un  brun  noirâtre. 

Le  choueari  a les  narines  recouvertes  en  entier  comme  les  choucas;  il  a 
aussi  le  bec  conformé  à peu  près  de  même,  si  ce  n’est  que  l’arcte  de  la  pièce 
supérieure  est,  non  pas  arrondie  contme  dans  le  choucas,  mais  anguleuse 
comme  dans  le  colnud.  lia  encore  d’autres  rapports  avec  celte  dernière 
espèce,  et  lui  ressemble  par  les  proportions  relatives  de  ses  ailes,  qui  ne 
s’étendent  pas  au  delà  de  la  moitié  de  la  queue,  par  ses  petits  pieds,  par 
ses  ongles  courts;  en  sorte  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  le  placer,  ainsi 
que  le  [)récédent,  entre  le  colnud  et  les  cboucas.  Sa  longueur,  prise  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  est  d’environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  espèce  nouvelle,  ainsi  que  de  la  précé- 
dente, à M.  Sonnerat. 

LE  COLNUD  DE  CAYENNE. 

Je  mets  le  colnud  de  Cayenne  à la  suite  des  cboucas,  quoiqu’il  en  diffère 
à plusieurs  égards,  mais,  à tout  prendre,  il  m’a  paru  en  différer  moins  que 
de  tout  autre  oiseau  de  notre  continent. 

Il  a,  comme  le  n“  2 ci-dessus,  le  bec  fort  large  à sa  base;  et  il  a encore 
avec  lui  un  autre  trait  de  conformité,  en  ce  qu'il  est  chauve  : mais  il  l’est 
d’une  autre  manière  ; c’est  le  cou  qu’il  a presque  nu  et  sans  plumes.  La 
tète  est  couverte,  depuis  et  compris  les  narines,  d’une  espèce  de  calotte  de 
velours  noir,  composée  de  petites  plumes  droites,  courtes,  serrées  et  très- 
douces  au  toucher;  ces  plumes  deviennent  plus  rares  sous  le  cou,  et  bien 
plus  encore  sur  ses  côtés  et  à sa  partie  postérieure. 

Le  colnud  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  nos  choucas,  et  on  peut  ajouter 
qu’il  porte  leur  livrée;  car  tout  son  plumage  est  noir,  à l’exception  de  quel- 
ques-unes des  couvertures  et  des  pennes  de  l’aile,  qui  sont  d’un  gris  blan- 
châtre. 

A voir  les  pieds  de  celui  que  j’ai  observé,  on  jugerait  que  le  doigt  posté- 
rieur a été  tourné  par  force  en  arrière,  mais  que  naturellement  et  de  lui- 
même  il  se  tourne  en  avant,  comme  dans  les  martinets.  J’ai  même  remarqué 
qu’il  était  lié  par  une  membrane  avec  le  doigt  intérieur  de  chaque  pied. 
C’est  une  espèce  nouvelle. 

LE  BALIC.ASE  DES  PHILIPPINES. 

Je  répugne  à donner  à cet  oiseau  étranger  le  nom  de  choucas,  parce  qu’il 
est  aisé  de  voir,  par  la  description  même  de  M.  Brisson,  qu’il  diffère  des 
choucas  à plusieurs  égards. 

Il  n’a  que  quinze  à seize  pouces  de  vol,  et  n’est  guère  plus  gros  qu’un 
merle;  il  a le  bec  plus  gros  et  plus  long  à proportion  que  tous  les  choucas 
de  notre  Europe,  les  pieds  plus  grêles  et  la  queue  fourchue;  enfin,  au  lieu 
de  cette  voix  aigre  et  sinistre  des  choucas,  il  a le  chant  doux  et  agréable. 
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Ces  différences  sont  lelles,  qn’on  doit  s’attendre  à en  découvrir  plusieurs 
autres  lorsque  cet  oiseau  sera  ?nieux  connu. 

Au  reste,  il  a le  bec  et  les  pieds  noirs,  et  le  plumage  de  la  même  couleur 
avec  des  reflets  vertsj  en  sorte  que  du  moins  il  est  choucas  par  la  couleur. 


LA  PIE. 

(la  pie  commune.) 

Fiimillr  des  coniroslrcs,  genre  corbeau.  (Cuvier.) 


La  f)ie  a tant  de  ressemblanec  à l’extérieur  avec  la  corneille,  que  M.  I.in- 
næus  les  a réunies  toutes  deux  dans  le  même  genre,  et  que,  suivant  Belon, 
pour  faire  une  corneille  d'une  pie,  il  ne  faut  que  raccourcir  la  queue  à 
eelle-ci,  et  faire  disparaître  le  blanc  de  sou  plumage.  En  effet,  la  pie  a le 
bec,  les  pieds,  les  yeux  et  la  forme  totale  des  corneilles  et  des  choucas  : 
elle  a encore  avec  eux  beaucoup  d’autres  rapports  plus  intimes  dans  1 in- 
stinct, les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles;  car  elle  est  omnivore  comme 
eux,  vivant  de  toutes  sortes  de  fruits,  allant  sur  les  charognes,  faisant  sa 
proie  des  œufs  et  des  petits  oiseaux  faibles,  quelquefois  même  des  père  et 
mère,  soit  qu’elle  les  trouve  engagés  dans  les  [)iéges,  soit  qu’elle  les  attaque 
à force  ouverte  : on  en  a vu  une  se  jeter  sur  un  merle  pour  le  dévorer,  une 
autre  enlever  une  écrevisse  qui  la  prévitu  en  l étranglant  avec  ses  pinces,  etc. 

On  a tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair  vivante  en  la  liressant  à la 
chasse  comme  on  y dresse  les  corbeaux.  Elle  passe  ordinairement  la  belle 
saison  appariée  avec  son  mâle,  et  occupée  de  la  ponte  et  de  ses  suites.  L'hi- 
ver, elle  vole  par  troupes,  et  s'approche  d'autant  plus  des  lieux  habités 
qu’elle  y trouve  })lus  de  ressources  pour  vivre,  et  que  la  rigueur  de  la  saison 
lui  rend  ces  ressources  plus  nécessaires.  Elle  s’accoutume  aisément  à la  vue 
de  l'homme;  elle  devient  bieittôt  familière  dans  la  maison,  et  finit  par  se 
rendre  la  maîtresse.  J’en  connais  une  qui  passe  tous  les  jours  et  les  nuits  au 
milieu  d’une  troupe  de  chats,  et  qui  sait  leur  imposer. 

Elle  jase  à peu  près  comme  la  corneille,  et  apprend  aussi  à contrefaire  la 
voix  des  autres  animaux  et  la  parole  de  l'homme.  On  en  cite  une  qui  imi- 
tait parfaitement  les  cris  du  veau,  du  chevreau,  de  la  brebis,  et  même  le 
flageolet  du  berger;  une  autre  qui  répétait  en  entier  une  fanfare  de  trom- 
pette. M.  Willughby  en  a vu  plusieurs  qui  prononçaient  des  phrases  en- 
tières. Margot  est  le  nom  qu’on  a coutume  de  lui  donner,  parce  que  c’est 
celui  qu’elle  prononce  le  plus  volontiers  ou  le  plus  facilement;  et  Pline 
assure  que  cet  oiseau  se  plaît  beaucoup  à ce  genre  d'imitation,  (pi  il  s’attache 
à bien  articuler  les  mots  qu’il  a appris,  qu’il  cherche  longtemps  ceux  qui 
lui  ont  échappé,  qu’il  fait  éclater  sa  joie  lorsqu'ils  les  a retrouves,  et  qu'il 
se  laisse  quelquefois  mourir  de  dépit  lorsque  sa  recherche  est  vaine,  ou  que 
sa  langue  se  refuse  à la  prononciation  de  quelque  mot  nouveau. 

La  |)ie  a le  plus  souvent  la  langue  noire  comme  le  corbeau;  elle  monte 
sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis,  comme  font  les  choucas,  et  court  après 
la  vermine  de  ces  animaux,  avec  cette  différence  que  le  cochon  reçoit  ce 
service  avec  complaisance,  au  lieu  que  la  brebis,  sans  doute  plus  sensible, 
parait  le  redouter.  Elle  happe  au.ssi  fort  adroitement  les  mouches  et  autres 
insectes  ailés  qui  volent  à sa  portée. 

Enfin,  on  prend  la  pie  dans  les  mêmes  pièges  et  de  la  même  manière  que 
la  corneille,  et  l’on  a reconnu  en  elle  les  mêmes  mauvaises  habitudes,  celles 
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voicr  Cl  lie  fiiire  des  provisions;  habitudes  presque  toujours  inséparables 
dans  les  différentes  espcees  d’anirnaux.  On  croit  aussi  qu’elle  annonce  la 
pluie  lorsqu’elle  jase  plus  qu’à  l’ordinaire.  D'un  autre  côté,  elle  s'éloigne 
du  genre  des  corbeaux  et  des  corneilles  par  on  assez  grand  nombre  de  dif- 
férences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  pins  que  le  choucas,  et  ne  pèse  que 
huit  à neuf  onces.  Elle  a les  ailes  plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  à 
proportion  ; par  conséquent  son  vol  est  bcaiiconp  moins  élevé  et  moins  sou<- 
tenu  : aussi  n’entrcpreiid-elle  point  de  grands  voyages;  elle  ne  fait  guère 
que  voltiger  d’arbre  en  arbre,  ou  de  clocher  en  clocher;  car,  pour  l’action 
de  voler,  il  s’en  faut  bien  que  la  iongucur  de  la  queue  compense  la  brièveté 
des  ailes.  Lorsqu’elle  est  posée  à teiTC,  elle  est  lonjonrs  en  action,  et  fait 
autant  de  sauts  quede  pas  : elle  a aussi  dans  la  queue  un  iviouvemcntbrusque 
et  presque  conlimtel  comme  la  lavandière.  En  général,  elle  montre  plus 
dïnqnictude  et  d’activité  que  les  corneilles,  pins  de  malice  et  de  penchant  à 
une  sorte  de  moquerie.  Elle  met  aussi  plus  de  combinaisons  et  plus  d’art 
dans  la  constrticlion  de  son  nkl,  soit  qn’éiant  très-ardente  pour  son  mâle, 
elle  soit  aussi  très-tendre  pour  scs  petits,  ce  qui  va  ordinairement  de  pair 
dans  les  animaux;  soit  qu  elle  saciie  que  plusieurs  oiseaux  de  rapine  sont 
fort  avides  de  ses  œtifs  et  de  scs  petits,  et  de  plus,  que  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  avec  elles  dans  le  cas  de  rcprcsaitlc.  Elle  multiplie  les  précautions 
en  raison  de  sa  tendresse  cl  des  dangers  de  ce  qu’elle  aime  : elle  place  son 
nid  au  haut  des  plus  grands  arbres,  ou  du  moins  sur  de  liants  buissons,  et 
n’oublie  rien  pour  le  rendre  solide  et  sur;  aidée  de  son  mâle,  elle  le  IVir- 
tiüe  extérieurement  avec  des  bûchettes  flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâ- 
chée, et  elle  le  recouvre  en  entier  d’une  enveloppe  à claire-voie,  d’inie  espèce 
d’abattis  de  petites  branches  épineuses  et  bien  entrelacées;  elle  n'y  laisse 
d’ouverture  que  dans  le  côté  le  mieux  défendu,  le  moins  accessible,  et  seu- 
lement ce  qu’il  en  faut  pour  qu’elle  puisse  entrer  et  sortir.  Sa  prévoyance 
industrieuse  ne  se  borne  pas  à la  sùreic,  elle  s’étend  encore  à la  commo- 
dité; car  elle  garnit  le  fond  du  nid  d’une  espèce  de  matelas  orbicutaire, 
pour  que  ses  petits  soient  plus  moilcmcnt  cl  plus  cliaudemcnl;  et,  qtioiipie 
ce  matelas,  qui  est  le  nid  véritable,  n’ait  qn'environ  six  pouces  de  diamètre, 
la  masse  entière,  en  y comprenant  les  ouvrages  extérieurs  et  l’enveloppe  épi- 
neuse, a au  moins  deux  pieds  en  tous  sens. 

Tant  de  precaulions  ne  suffisent  point  encore  à sa  tendresse,  ou,  si  l'on 
veut,  à sa  défiance;  elle  a continuellement  l’oeil  au  guet  sur  ce  qui  se  passe 
au  dehors.  Voit-elle  approcher  une  corneille,  elle  vole  anssilôl  à sa  rencon- 
tre, la  harcèle  et  la  poursuit  sans  relâche  et  avec  de  grands  cris.  Jusqu’.à  ce 
qu’elle  soit  venue  à bout  de  l’écarter.  Si  c’est  un  ennemi  plus  respectable, 
un  faucon,  un  aigle,  la  crainte  ne  la  relient  point,  cl  elle  ose  encore  l’atta- 
quer avec  une  témérité  qui  n'est  pas  toujours  lieureiise  : ccpciulant  il  faut 
avouer  que  sa  conduite  est  quclijuülois  plus  réflccbio,  s il  est  vrai,  ce  qii’oii 
dit,  que,  lorsqu'elle  a vu  un  homme  observer  trop  curieusement  son  nid, 
elle  transporte  ses  œufs  ailleurs,  soit  etilre  ses  doigts,  soit  d une  antre  ma- 
nière encore  pins  incroyable.  Ce  que  les  eliasseurs  racontent  à ce  sujet  de 
ses  connaissances  arithmétiques  n’est  guère  moins  étrange,  quoique  ces  pré- 
tctulues  connaissances  ne  s’étendent  pas  au  delà  du  nombre  cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  œufs  à chaque  couvée,  et  ne  fait  qu’une  seule  couvée 
par  an,  à moins  qu’on  ne  détruise  ou  qu  on  ne  dérange  son  nid,  auquel  cas 
elle  en  entreprend  tout  de  suite  un  autre,  et  le  couple  y travaille  avec  tant 
d’ardeur,  qu'ilest  achevé  en  moinsd'ur.  jour;  après  quoi,  cllefaitunc seconde 
ponte  de  quatre  ou  cinq  œufs;  et.  si  elle  est  encore  troublée,  elle  fera  un 
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troisième  iiiil  seiiihlable  aux  deux  premiers,  et  une  troisième  ponte,  mais 
toujours  moins  abondante.  Ses  œufs  sont  plus  petits  et  d’une  couleur  moins 
foncée  que  ceux  du  corbeau;  ce  sont  des  taches  brunes  semées  sur  un  fond 
vert  bleu,  et  jilus  fréquentes  vers  le  gros  bout.  Jean  Liébault,  cité  par  M.  Sa- 
lerne,  est  le  seul  qui  dise  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Les  piats,  ou  les  petits  de  la  pie,  sont  aveugles  et  à peine  ébauebés  en 
naissant;  ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  degrés  que  le  développement  s'a- 
chève et  que  leur  forme  se  décide  : la  mère  non-seulement  les  élève  avec  solli- 
citude, mais  leur  continue  ses  soins  longtemps  après  qu’ils  sont  élevés.  Leur 
chair  est  un  manger  médiocre;  cependant  on  y a généralement  moins  de 
répugnance  (jiie  pour  celle  des  petits  corneillons. 

A l égard  de  la  diiïérence  (jii’on  remarque  dans  le  plumage,  je  ne  la  re- 
garde point  absolument  comme  spécilique,  puisque  parmi  les  corbeaux,  les 
corneilles  et  les  choucas,  on  trouve  des  individus  qui  sont  variés  de  noir  et 
de  blanc,  comme  la  pie  : cependant,  on  ne  peut  nier  que  dans  l’espèee  du 
corbeau,  de  la  corneille  et  du  choucas  proprement  dit,  le  noir  ne  soit  la  cou- 
leur ordinaire,  comme  le  noir  et  le  blanc  est  celle  des  pies;  et  que  si  l’on  a 
vu  des  pies  blanches,  ainsi  que  des  corbeaux  et  des  choucas  blancs,  il  ne  soit 
très-rare  de  rencontrer  des  pies  entièrement  noires.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les  couleurs  principales  de  la  pic, 
excluent  tout  mélange  d’autres  couleurs  : en  y regardant  de  près  et  à certains 
jours,  on  y aperçoit  des  nuances  de  vert,  de  pourpre,  de  violet,  et  l’on  est 
surpris  de  voir  un  si  beau  plumage  à un  oiseau  si  peu  renommé  à cet  égard, 
ftlais  ne  sait- on  pas  que  dans  ce  genre  et  dans  bien  d'autres,  la  beauté  est 
une  qualité  superlicielle,  fugitive,  et  qui  dépend  absolument  du  point  de 
vue?  Le  mâle  se  distingue  de  sa  femelle  par  des  rcllets  bleus,  plus  marqués 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  non  parla  noirceur  de  la  langue,  comme 
quelque.s-uns  l’ont  dit. 

La  pie  est  sujette  .à  la  mue,  comme  les  autres  oiseaux  ; mais  on  a remar- 
qué que  ses  plumes  ne  tombaient  que  successivement  et  peu  à peu,  excepté 
celles  de  la  tète  qui  tombent  toutesàla  fois,  en  sorte  que  chaque  année  elle 
parait  chauve  au  temps  de  la  mue.  Lesjeunes  n'acquièrent  leur  longue  queue 
que  la  seconde  année,  et  sans  doute  ne  deviennent  adultes  qu'à  cette  même 
époque. 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  la  vie  de  la  pie,  c’est  que  le  docteur 
Derham  en  a nourri  une  qui  a vécu  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  à cet  âge 
était  tout  à fait  aveugle  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suède,  et  dans  toute  l’Iiurope,  excepté  en  Laponie,  et  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes où  elle  est  rare  : d’où  l'on  peut  conclure  qu’elle  craint  le  grand  froid. 
Je  finis  son  histoire  par  une  description  abrégée,  qui  portera  sur  les  seuls 
objets  que  la  figure  ne  peut  exprimer  aux  yeux,  ou  qu’elle  n’exprime  pas 
assez  distinctement. 

Elle  a vingt  pennes  à chaque  aile,  dont  la  première  est  fort  courte,  et  les 
quatrièitie  et  cinquième  sont  les  plus  longues;  douze  pennes  inégales  à la 
queue,  et  diminuant  toujours  de  longueur,  plus  elles  s’éloignent  des  deux 
du  milieu,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes;  les  narines  rondes,  la  paupière 
interne  des  yeux  marquée  d’une  tache  jaune,  la  fente  du  palais  hérissée  de 
poils  sur  ses  bords,  la  langue  noirâtre  et  fourchue,  les  intestins  longs  de 
vingt-deux  pouces,  le  cæcum  d'un  demi-pouce,  l’œsophage  dilaté  et  garni  de 
glandes  à 1 endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventricule,  celui-ci  peu  musculeux, 
la  rate  oblongue,  et  une  vésicule  du  fiel  à l’ordinaire. 

J ai  dit  qu’il  y avait  des  pies  blanches,  comme  il  y avait  des  corbeaux 
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blancs;  et  quoique  la  principale  cause  de  ce  cbangement  de  plumage  soit 
l'influence  des  climats  septentrionaux,  comme  on  peut  le  supposer  à l'égard 
de  la  pie  blanche  de  Wormius,  qui  venait  de  Norwege,  et  même  à l’égard 
de  quelques-unes  de  celles  dont  parle  Rzaczynski,  cependant  il  faut  avouer 
qu'on  en  trouve  quelquefois  dans  les  climats  tempérés;  témoin  celle  qui  fut 
prise  il  y a quelques  années  en  Sologne,  et  qui  était  toute  blanche,  à l’excep- 
tion d’une  seule  plume  noire  qu'elle  avait  au  milieu  des  deux  ailes;  soit 
qu’elle  eût  passé  des  pays  du  nord  en  f'rance,  après  avoir  subi  l influence  du 
climat;  soit  qu'étant  née  en  France,  cette  altération  de  couleur  eût  été  pro- 
duite par  quelque  cause  particulière.  Il  faut  dire  la  même  chose  des  pies 
blanches  que  l’on  voit  quelquefois  en  Italie.  ’ 

Wormius  remarque  que  sa  pie  blanche  avait  la  tète  lisse  et  dénuée  de 
plumes;  apparemment  qu’il  la  vit  au  temps  de  la  mue,  et  cela  confirme  ce 
que  j’ai  dit  de  celle  des  pies  ordinaires. 

Wiliughby  a vu  dans  la  ménagerie  du  roi  d’Angleterre  des  pies  brunes 
ou  roussàtres,  qui  peuvent  passer  pour  une  seconde  variété  de  l’espèce  ordi- 
naire. 
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QUI  ONT  RAPPORT  A I.A  PIE. 

LA  PIE  DU  SÉNÉGAL. 

Elle  est  un  peu  moins  grosse  que  la  nôtre,  et  cependant,  elle  a presque  au- 
tant d’envergure,  parce  que  ses  ailes  sont  plus  longues  à proportion  ; sa 
queue  est  au  contraire  plus  courte,  du  reste  conformée  de  même.  Le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs,  comme  dans  la  pie  ordinaire  : mais  le  plu- 
mage est  très-difl'erent;  il  n'y  entre  pas  un  seul  atome  de  blanc,  et  toutes 
les  coideurs  en  sont  obscures.  La  lète,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine  sont  noirs 
avec  des  rellets  violets;  les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  brunes;  tout  le  reste  est  noirâtre  plus  ou  moins  foncé. 

LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces,  et  il  est  d’environ  un  tiers  plus  petit 
que  la  [)ie  commune,  dont  il  a le  bec,  les  pieds  et  la  queue. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir  avec  des  reflets  pourprés;  celui  de  la  femelle 
est  brun,  plus  foncé  sur  le  dos  et  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps, 
moins  foncé  sous  le  ventre. 

Us  font  leur  nid  sur  les  branches  des  arbres.  On  en  trouve  dans  tous 
les  districts  de  l’île,  mais  plus  abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés du  bruit  ; c’est  de  là  qu’après  avoir  fait  leur  ponte  et  donné  naissance 
à une  génération  nouvelle  pendant  l étc,  ils  se  répandent  I automne  dans  les 
habitations,  et  arrivent  en  si  grand  nombre,  que  l'air  eu  est  quelquefois  ob- 
scurci. Ils  volent  en  troupes  l’espace  de  plusieurs  milles;  et,  partout  où  ils  se 
posent,  ils  font  un  dommage  considérable  aux  cultivateurs.  Leur  ressource 
pendant  l’bi ver  est  de  venir  en  foule  aux  portes  des  granges.  Tout  cela  donne 
lieu  de  croire  qu’ils  sont  frugivores;  cependant  on  remarque  qu’ils  ont  l’o- 
deur forte,  que  leur  chair  est  noire  cl  grossière,  et  qu’on  en  mange  fort  rare- 
ment. 
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Il  suii  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  cet  oiseau  diffère  de  noire  pie,  riou- 
seulenient  par  la  façon  de  se  nourrir,  par  sa  taille  et  par  son  plumage,  mais 
en  ce  qu  il  a le  vol  plus  soutenu,  et,  par  conséquent,  l'aile  plus  forte;  qu'il 

par  troupes  plus  nombreuses;  (]ue  sa  chair  est  encore  moins  bonne  à 
manger;  enfin  que,  dans  cette  espèce,  la  différence  du  sexe  en  entraîne  une 
p us  grande  dans  les  couleurs;  en  sorte  qu'ajoutant  à ces  traits  de  dissem- 
blance la  difficulté  (|u’a  dû  rencontrer  la  pie  d’Europe  à passer  en  Amérique, 
vu  qu’elle  a l’aile  trop  courte  et  trop  faible  pour  franchir  les  grandes  mers 
qui  séparent  les  deux  continents  sous  les  zones  tempérées,  et  qu’elle  fuit  les 
pays  septentrionaux  où  ce  passage  serait  plus  facile,  on  est  fondé  à croire 
que  ces  prétendues  pies  américaines  peuvent  bien  avoir  quelque  rapport 
avec  les  nôtres,  et  les  représenter  dans  le  nouveau  continent,  mais  qu’elles  ne 
descendent  pas  d une  souche  commune. 

Le  tesquizana  du  Mexique  paraît  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
cette  pie  de  la  Jamaïque,  puisque,  suivant  Fernandez,  il  a la  queue  fort 
longue;  qu  il  surpasse  1 étourneau  en  grosseur;  que  le  noir  de  son  plumage 
a des  reflets;  quil  vole  en  grandes  troupes,  lesquelles  dévastent  les  terres 
cultivées  ou  elles  s’arrêtent;  qu'il  niche  au  printemps  ; que  sa  chair  est  dure 
et  de  mauvais  goût;  en  un  mot,  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  espèce 
d etourneau  ou  de  choucas  : or,  l’on  sait  qu’au  plumage  près,  un  choucas 
qui  a une  longue  queue  ressemble  beaucoup  à une  pie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’isana  du  môme  Fernandez,  quoique  M.  Brisson 
le  confonde  avec  la  pie  de  la  Jama'ique.  Cet  oiseau  a,  à la  vérité,  le  bec,  les 
pieds  et  le  plumage  des  mêmes  couleurs  : mais  il  parait  avoir  le  corps  plus 
gros,  et  le  bec  du  double  plus  long;  outre  cela,  il  se  plaît  dans  les  contrées 
es  plus  froides  du  Mexique,  et  il  a le  naturel,  les  mœurs  et  le  cri  de 
I ôiourneaii.  Il  est  difficile^  ce  me  semble^  de  reconnaîire  è ces  Irahs  la  pie 
de  la  Jamaïque,  de  Catesby;  cl,  si  on  vcui  le  rapporter  au  même  genre,  on 
ne  peut  au  moins  se  dispenser  d’en  faire  une  espèce  séparée,  d’autant  plus 
que  Fernandez,  le  seul  naturaliste  qui  l'ait  vu,  lui  trouve  plus  d’analogie 
avec  1 etourneau  qu’avec  la  pie;  et  ce  témoignage  doit  être  de  quelque  poids 
auprès  de  ceux  qui  ont  éprouvé  combien  le  premier  coup  d’œil  d’un  obser- 
vateur exercé,  qui  saisit  rapidenienl  le  caractère  naturel  de  la  physionomie 
d lin  animal,  est  plus  décisif  et  plus  sûr  pour  le  rapporter  à sa  véritable 
espece,  que  l’examen  détaillé  des  caraclcres  de  pure  convention,  que  cliauue 
méthodiste  établit  à son  gré.  ‘ 

Au  teste,  il  est  très-facile  et  très-excusable  de  se  tromper  on  parlant  de 
ces  espèces  étrangères,  qui  ne  sont  connues  que  par  des  descriptions  incom- 
plètes et  par  de  mauvaises  figures. 

Je  dois  ajouter  que  I isana  a cette  sorte  de  ris  moqueur,  ordinaire  à la 
plupart  des  oiseaux  qu’on  appelle  des  pies  en  Amérique. 

LA  PIE  DES  ANTILLES. 

^ M.  Brisson  a mis  cet  oiseau  parmi  les  rolliers  : je  ne  vois  pas  qu’il  ait  eu 
d’autres  raisons,  sinon  que  dans  la  figure  donnée  par  Aldrovande,  les  narines 
sont  découvertes;  ce  que  M.  Brisson  établit  en  effet  pour  un  des  caractères 
du  rollier.  Mais,  1»  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’iiicerlitude  qu’on  peut 
aliribuer  ce  caractère  à roiscaii  dont  il  s’agit  ici,  d'après  une  figure  qui  n'a 
point  paru  exacte  à M.  Brisson  liii-iiième,  et  qu’on  doit  supposer  encore 
moins  exacte  sur  cet  article  que  sur  aucun  autre,  tout  ce  détail  do  petites 
plumes  étant  bien  plus  iiKlilféreiit  au  peintre  qui  veut  rendre  la  nature  dans 
ses  principaux  effets,  qu'au  naturaliste  qui  voudrait  l'assujettir  à sa  mé- 
thode. ■* 


5(>7 


üi:S  OlSIiAUX  lîTIiAMGEUS. 

"2"  On  peut  opposer  à cet  attribut  iiieerlain,  saisi  dans  une  figure  l'autive, 
un  attribut  beaucoup  plus  marque,  plus  évident,  et  qui  n’a  éebappé  ni  au 
peintre  ni  aux  observateurs  qui  ont  vu  1 oiseau  même;  ce  sont  les  longues 
pennes  du  milieu  de  la  queue,  attribut  dont  M.  Brisson  a lait  le  earactère 
distinctif  de  la  pie. 

S"  Ajoutez  à eela  que  la  pie  des  Antilles  ressemble  a la  notre  par  son  cri, 
par  son  naturel  très-déliant,  par  son  habitude  de  nicher  sur  les  arbres  et 
d aller  le  long  des  rivières,  par  la  qualité  médiocre  de  sa  chah  ; en  sorte 
que,  si  l’on  veut  rapprocher  cet  oiseau  étranger  de  l’espèce  d’Europe  avec 
laquelle  il  a le  plus  de  rapports  connus,  il  (aut,  ce  me  semble,  le  rappiochcr 
de  celle  de  la  pie. 

Il  en  dilïère  néanmoins  par  l’excès  de  longueur  des  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue,  lesquelles  dépassent  les  latérales  de  huit  ou  dix  pouces, 
et  aussi  par  ses  couleurs,  car  il  a le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  cou  bleu  avec 
un  collier  blanc,  la  tète  de  même  couleur  bleue,  avec  une  tache  blanche 
mouchetée  de  noir  qui  s’étend  depuis  l’origine  du  bec  supérieur  jus(|u’à  la 
naissance  du  cou;  le  dos  tanné,  le  croupion  jaune,  les  deux  longues  pennes 
de  la  queue  de  couleur  bleue  avec  du  blanc  au  bout  et  la  tige  blanche,  les 
autres  pennes  de  la  queue  rayées  de  bleu  et  de  blanc,  celles  do  1 aile  mêlées 
de  vert  cl  de  bleu,  et  le  dessous  du  corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pic  des  Antilles  du  P.  du  Tertre,  avec 
celle  de  la  pie  des  Indes  à longue  queue  d’Aldrovande,  on  ne  peut  douter 
qu’elles  n’aienl  été  faites  l’une  et  l’autre  d’après  un  oiseau  de  la  même  espèce, 
et  par  consé(|ucnt  que  ce  ne  soit  un  oiseau  d’Amérique,  comme  l’assure  le 
P.  du  Tertre,  qui  l’a  observé  à la  Guadeloupe,  et  non  pas  un  oiseau  du 
Japon,  comme  le  dit  Aldrovande,  d’après  une  tradition  fort  incertaine,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  supposer  quil  s est  lepandu  du  coté  du  nord,  doit 
il  aura  pu  passer  d’un  continent  à 1 autre. 

L’HOCISANA. 

Quoique  Fernandez  donne  à cet  oiseau  le  nom  de  grand  étourneau,  ce- 
pendant on  peut  le  rapporter,  d’après  ce  qu’il  dit  lui-même,  au  genre  des 
pies  : car  il  assure  qu  il  serait  exactement  semblable  au  chaucas  ordinaire, 
s’il  était  moins  gros,  qu’il  eût  la  queue  et  les  ongles  moins  longs,  et  le 
plumage  d’un  noir  plus  franc  et  sans  mélange  de  bleu.  Or,  la  longue  queue 
est  un  attribut  non  de  l’étourneau,  mais  de  la  pie,  et  celui  par  lequel  elle 
<li[Tère  le  plus  à l’extérieur  du  choucas;  et  quant  aux  autres  caractères  par 
lesquels  l’hocisana  s’éloigne  du  choucas,  ils  sont  autant  ou  plus  étrangers  à 
l’étourneau  qu’à  la  pie. 

D’ailleurs,  cet  oiseau  cherche  les  lieux  habites,  est  familier  comme  la  pie, 
jase  de  même,  et  a la  voix  perçante  : sa  chair  est  noire  et  de  fort  bon  goût. 

LA  VARDIOLE. 

Seba  lui  a donné  le  nom  d’oi’seaw  de  paradis,  comme  il  le  donne  à pres- 
que  tous  les  oiseaux  étrangers  à longue  queue;  et  à ce  titre.  In  vardiolc  le 
méritait  bien,  puisque  sa  queue  est  plus  de  deux  lois  aussi  longue  que  tout 
le  reste  de  son  corps,  mesuré  depuis  la  pointe^  du  bec  jusqu  à 1 extrémité 
opposée  : mais  il  faut  avouer  que  cette  queue  n est  point  faite  comme  dans 
l’oiseau  de  paradis,  ses  plus  grandes  pennes  étant  gai  nies  de  baihes  dans 
toute  leur  longueur,  sans  [larlcr  de  plusieurs  autres  diftérences. 

Le  blanc  est  la  couleur  dominante  de  cet  oiseau  : il  ne  faut  excepter  ipie 
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la  têle  et  le  cou,  qui  sont  noirs  avec  des  reflets  de  pourpre  Irês-vifs;  les  pieds 
qui  sont  d un  rouge  clair,  les  ailes  dont  les  grandes  pennes  ont  des  barbes' 
noires,  et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue,  qui  excèdent  de  beaucoup 
toutes  les  autres,  etqui  ont  dunoir  le  long  de  la  côte,  depuis  leur  base  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  longueur. 

Les  yeux  de  la  vardiolc  sont  vifs  et  entoures  de  blanc;  la  base  du  bec 
supérieur  est  garnie  de  petites  plumes  noires  piliformes,  (|ui  reviennent  en 
axant  et  couvrent  les  narines;  les  ailes  sont  courtes,  et  ne  dépassent  point 
lorigmc  de  la  queue  : dans  tout  cela  elle  se  rapproche  de  la  pie;  mais  elle 
en  diflère  par  la  brièveté  de  ses  pieds,  qu’elle  a une  fois  plus  courts  à pro- 
portion, ce  qui  entraîne  d’autres  diflerences  dans  le  port  et  dans  la  dé- 
marche. 

On  la  trouve  dans  l île  de  Papoe,  selon  Seba,  dont  la  description,  la  seule 
qui  soit  originale,  rcnferine  tout  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau. 

LE  ZANOÊ. 

Fernandez  compare  cet  oiseau  du  Mexique  à la  pie  commune , pour  la 
grosseur,  pour  la  longueur  de  la  queue,  pour  la  perfection  des  sens,  pour 
le  talent  de  parler,  pour  l’instinct  de  dérober  tout  ce  qu’elle  trouve  à sa 
bienséance  : il  ajoute  qu’il  a le  cri  comme  plaintif  et  semblable  à celui  des 
petits  étourneaux,  et  que  son  plumage  est  noir  partout,  excepté  sur  le  cou 
et  sur  la  tète,  où  l'on  aperçoit  une  teinte  de  fauve. 


LE  GEAI. 

Famille  des  conirostres,  genre  corbeau.  (Coviek.) 


Presque  tout  ce  qui  a été  dit  de  l’instinct  de  la  pie  peut  s’appliquer  au 
geai  ; et  ce  sera  assez  faire  connaître  celui-ci  que  d'indiquer  les  diflerences 
qui  le  caractérisent. 

principales,  c’est  cette  marque  bleue,  ou  plutôt  émaillée  de 
dillerentcs  nuances  de  bleu, dont  chacune  de  ses  ailes  est  ornée,  et  qui  suf- 
firait seule  pour  le  distinguer  de  presque  tous  les  oiseaux  de  l’Èiirope  II  à 
de  plus  sur  le  front  un  toupet  de  petites  plumes  noires,  bleues  et  blanches  • 
en  général,  toutes  ses  plumes  sont  singulièrement  douces  et  soyeuses  ail 
loucher,  et  il  sait  en  relevant  celles  de  sa  tète  se  faire  une  huppe  qu’il  ra- 
baisse à son  gré.  Il  est  d’un  quart  moins  gros  que  la  pie;  il  a la  queue  plus 
courte  et  les  ailes  plus  longues  à proportion,  et,  malgré  cela,  il  ne  vole  guère 
mieux  qu  elle.  ° 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  grosseur  de  la  tète  et  par  la  vi- 
vacité des  couleurs  : les  vieux  dilfèrent  aussi  des  Jeunes  par  le  plumage  ■ et 
de  là,  en  grande  partie,  les  variétés  et  le  peu  d’accord  des  descriptions  : 
car  il  ny  a que  les  bonnes  descriptions  qui  puissent  s’accorder;  et,  pour 
bien  décrire  une  espèce,  il  faut  avoir  vu  et  comparé  un  grand  nombre  d in- 
dividus. 

Les  geais  sont  fort  pétulants  de  leur  nature;  ils  ont  les  sensations  vives 
les  mouvements  brusques,  et,  dans  leurs  frequents  accès  de  colère,  ils  s’em- 
portent et  oublient  le  soin  de  leur  propre  conservation,  au  point  de  se  pren 
lire  quelquefois  la  tète  entre  deux  branches,  et  ils  meurent  ainsi  suspendus  en 
lan  . Leur  agitation  p.erpétuelle  prend  encore  un  nouveau  degré  de  violence 


L£  OEAl.  LE  CASSE  NOIX, 


LE  ROLLffiR  ITEt'ROPE, 


'.  • * -«•  • -..UU'  v->*. 

^ ' ' •'  ' •'  '■  '■  ' ‘.  ~'f‘  .V-fAT-  . •.•.■»•■•..  - 4-^'’ 

;■  ■'  *''*■  “ ■■  î'-r  ■/ 

'.V  -.-'  V'  ■ ',  ■ t.  ' , 

. ■'•  ■..  ■ •■  •:  ■■  ■„  ■ ..i*'-  -, 

••*■._..  ■ ■■  '■■'■■.' 

iM.V:  ■ ’■  r 

, Ti  • . .-.  . r-  î ’ ' ■'  \ ■ ■ 

"V^  . ..s^  ;Ï'-1'.',_  ^.-■.v 

' *'■  ' • 'it  ,.:v  ; 

V,  ^ ■:’--V'HeïtV:v.  . ■■ 

. '•.’  '•■*'■  ’•  s^_  * ,•  r'Vt.  IfK.  • •.,.. 

:i 

•%  ■#*  *u/  i<<.  ^ 


v*: 


•-  - ‘ift.  ■ A ir*'*  -.'  ■*.  ;■ 

■■.'*  ,yt  • " i'wJlv,  y ï A.'V' 


•^r 


:•..  ■ fvti'  . 

' --  ■ ■»> 


ÜU  GEAI.  ÔÜ9 

lorsqu’ils  se  seiiletil  gènes  ; et  e’est  la  raison  pourquoi  ils  deviennent  tout 
à fait  méconnaissables  en  cage,  ne  pouvant  y conserver  la  beauté  de  leurs 
plumes,  qui  sont  bientôt  cassées,  usées,  déchirées,  flétries  par  un  frottement 
continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  et  ils  le  font  entendre  souvent; 
ils  ont  aussi  de  la  disposition  ô contrefaire  celui  de  plusieurs  oiseaux  qui  ne 
chantent  pas  mieux,  tels  que  la  crécerelle,  le  chat-huant,  etc.  S ils  aperçoi- 
vent dans  le  bois  un  renard,  ou  quelque  autre  animal  de  rapine,  ils  jettent 
un  certain  cri  très-perçant,  comme  pour  s’appeler  les  uns  les  autres,  et  on 
les  voit  en  peu  de  temps  rassemblés  en  force,  et  se  croyant  en  état  d'en  im- 
poser par  le  nombre  ou  du  moins  par  le  bruit.  Cet  instinct  qu’ont  les  geais 
de  se  rappeler,  de  se  réunir  à la  voix  de  l’un  d’eux,  et  leur  violente  antipathie 
contre  la  chouette,  offrent  plus  d’un  moyen  pour  les  attirer  dans  les  pièges, 
et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée  sans  qu’on  n’en  prenne  plusieurs;  car,  étant 
plus  pétulants  que  la  pie,  il  s’en  faut  bien  qu'ils  soient  aussi  défiants  et  aussi 
rusés.  Us  n’ont  pas  non  plus  le  cri  naturel  si  varié,  quoiqu'ils  paraissent 
n'avoir  pas  moins  de  flexibilité  dans  le  gosier,  ni  moins  de  disposition  à 
imiter  tous  les  sons,  tous  les  bruits,  tous  les  cris  d’animaux  qu’ils  entendent 
habituellement, et  même  la  parole  humaine. Le  müirichard  est  celui, dit-on, 
qu’ils  articulent  le  plus  facilement.  Ils  ont  aussi,  comme  la  pie  et  toute  la 
famille  des  choucas,  des  corneilles  et  des  corbeaux,  riiabilude  d’enfouir  leurs 
provisions  superflues,  et  celle  de  dérober  tout  ce  qu’ils  peuvent  emporter  : 
mais  ils  ne  se  souviennent  pas  toujours  de  l'endroit  où  ils  ont  enterré  leur 
trésor;  ou  bien,  selon  l’instinct  commun  à tous  les  avares,  ils  sentent  plus 
la  crainte  de  le  diminuer  que  le  désir  d’en  faire  usage,  en  sorte  qu’au  prin- 
temps suivant,  les  glands  et  les  noisettes  qu’ils  avaient  cachés  et  peut-être 
oubliés,  venant  à germer  en  terre,  et  à pousser  des  feuilles  au  dehors,  dé- 
cèlent ces  amas  inutiles,  et  les  indiquent,  quoiqu’un  peu  lard,  fi  ([ui  en  saura 
mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  et  loin  des  lieux  habités,  préférant  les 
chênes  les  plus  touflus,  et  ceux  dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre;  mais  ils 
ne  construisent  pas  leurs  nids  avec  autant  de  précaution  (|ue  la  pic.  On  m’en 
a apporté  plusieurs  dans  le  mois  de  mai;  ce  sont  des  demi-s[>bèrcs  creuses, 
formées  de  petites  racines  entrelacées,  ouvertes  par-dessus,  sans  matelas  au 
dedans,  sans  défense  au  dehors  : j'y  ai  toujours  trouvé  quatre  ou  cinq  œufs; 
d'autres  disent  y en  avoir  trouvé  cinq  ou  six.  Ces  œufs  sont  un  peu  moins 
gros  que  ceux  des  pigeons,  d'un  gris  plus  ou  moins  verdâtre,  avec  de  petites 
taches  faiblement  marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès  le  mois  de  juillet;  ils  suivent 
leurs  père  et  mère  jusqu’au  pi  inlemps  do  I année  suivante,  temps  où  ils 
les  quittent  pour  se  réunir  deux  à deux,  cl  former  de  nouvelles  familles  ; 
c'est  alors  que  la  plaque  bleue  des  ailes,  qui  s’était  marquée  de  très  bonne 
heure,  paraît  dans  toute  sa  beauté. 

Dans  l’état  de  domesticité,  auquel  ils  se  façonnent  aisément,  ils  s’accou- 
tument à toutes  sortes  de  nourritures,  et  vivent  ainsi  huit  à dix  ans;  dans 
l'état  sauvage,  ils  se  nourrissent  non-seulement  de  glands  et  de  noisettes, 
mais  de  châtaignes,  de  pois,  de  fèves,  de  sorbes,  de  groseilles,  de  cerises,  de 
framboises,  etc.  Ils  dévorent  aussi  les  petits  des  autres  oiseaux,  quand  ils 
peuvent  les  surprendre  dans  le  nid  en  I absence  des  vieux,  et  quelquefois  les 
vieux,  lorsqu’ils  les  trouvent  pris  au  lacet;  cl,  dans  cette  circonstance,  ils 
vont,  suivant  leur  coutume,  avec  si  peu  de  précaution,  qu'ils  se  prennent 
quelquefois  eux-mêmes,  et  dédommagent  ainsi  l’oiseleur  du  tort  qu’ils  ont 
fait  à sa  chasse;  car  leur  chair,  quoique  peu  délicate,  est  mangeable, surtout 
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si  on  la  l'ail  bouillir  d’abord,  el  ciistiilc  rôtir  : ou  dit  que  de  celle  nianiérc 
elle  approche  de  celle  de  l’oie  rôlie. 

Les  geais  ont  la  première  phalange  <lu  doigt  cxlérieur  de  ebaijue  pied  unie 
à celle  du  doigt  du  milieu;  le  dedans  de  la  bouche  noir;  la  langue  de  la 
même  couleur,  fourchue,  mince,  comme  membraneuse,  el  presque  trans- 
parente; la  vésicule  du  fiel  ohlongue;  reslomac  moins  épais,  el  revêtu  de 
muscles  moins  forts  que  le  gésierdesgranivorcs.  Il  faut  qu’ils  aient  le  gosier 
fort  large,  s’ils  avalent,  comme  on  dit,  des  glands,  des  noisettes  el  même 
des  châtaignes  tout  entières,  à la  manière  des  ramiers  : ce)iendant  je  suis 
sûr  qu’ils  n’avalent  jamais  les  calices  d’œillets  tout  entiers,  quoi(|u’ils  soient 
très-friands  de  la  graine  qu’ils  renferment.  Je  me  suis  amusé  quelquefois  à 
considérer  leur  manège  ; si  on  leur  donne  un  œillet,  ils  le  prennent  hrus- 
quement;  si  on  leur  en  donne  un  second,  ils  le  prennent  de  même,  et  ils  en 
prennent  ainsi  tout  autant  que  leur  bec  en  peut  contenir  et  même  davantage  ; 
car  il  arrive  souvent  qu’en  happant  les  nouveaux  ils  laissent  tomber  les  pre- 
miers, qu’ils  sauront  bien  retrouver.  Lorsqu’ils  veulent  commencer  à man- 
ger, ils  posent  tous  les  autres  œillets,  et  n’en  gardent  qu’un  seul  dans  leur 
bec;  s’ils  ne  le  tiennent  pas  d’une  manière  avantageuse,  ils  savent  fort  bien 
le  poser  pour  le  reprendre  mieux;  ensuite  ils  le  saisissent  sous  le  pied  droit, 
et  à coups  de  bec,  ils  emportent  en  détail  d’abord  les  pétales  de  la  Heur, 
puis  l’enveloppe  du  calice,  ayant  toujours  l’œil  au  guet,  et  regardant  de  tous 
côtés  : enlin,  lorsque  la  graine  est  à découvert,  ils  la  mangent  avidement, 
cl  SC  mettent  tout  de  suite  à éplucher  un  second  œillet. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Suède,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Italie;  et  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  étranger  à aucune  contrée  de  l’Eui-ope, 
ni  même  à aucune  des  contrées  correspondantes  de  l’Asie. 

Pline  parle  d'une  race  de  geai  ou  de  pie  à cinq  doigts,  laquelle  apprenait 
mieux  à parler  que  les  autres.  Cette  race  n’a  rien  de  plus  extraordinaire  que 
celle  des  poules  à cinq  doigts,  qui  est  connue  de  tout  le  monde,  d’autant 
plus  que  les  geais  deviennent  encore  plus  familiers,  plus  domestiques  (|ue  les 
poules;  et  l’on  sait  que  les  animaux  qui  vivent  le  plus  avec  I homme,  sont 
aussi  les  mieux  nourris,  conséquemment  qu’ils  abondent  le  plus  en  molécu- 
les organiques  superllucs,  et  qu’ils  sont  plus  sujets  à ces  sortes  de  monstruo- 
sités par  excès.  C’en  serait  une  que  les  phalanges  des  doigts  multipliées  dans 
quelques  individus  au  delà  du  nombre  ordinaire;  ce  qu’on  a attribué  trop 
généralement  à toute  l’espèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement  connue  dans  l’espèce  du  geai, 
c'est  le  geai  blanc;  il  a la  marque  bleue  aux  ailes,  et  ne  diffère  du  geai  ordi- 
naire que  par  la  blancheur  presque  universelle  de  son  plumage,  la(]uelle 
s’étend  jusqu’au  bec  el  aux  ongles,  et  par  ses  yeux  rouges,  tels  qu’en  ont 
tant  d’autres  animaux  blancs.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  blancheur 
de  son  plumage  soit  bien  pure;  elle  est  souvent  altérée  par  une  teinte  jau- 
nâtre plus  ou  moins  foncée.  Dans  un  individu  (|ue  j’ai  observé,  les  couver- 
tures, qui  bordent  les  ailes  pliées,  étaient  ce  qu’il  y avait  de  plus  blanc  : ce 
même  individu  me  parut  aussi  avoir  les  pieds  plus  menus  que  le  geai  or- 
dinaire. 
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OISEAUX  ÉTllANGEPiS 

QUI  ONT  KAPPOUTAIJ  GEAI. 


LE  GEAI  1>E  LA  CHINE  A BEC  IIOCGE. 

Cette  espèce  nouvelle  vient  de  paraître  en  France  pour  la  première  lois. 
Son  bec  rouge  fait  d autani  plus  d'effet,  que  toute  la  partie  antérieure  de  !,■* 
tète,  du  cou,  et  même  de  la  poitrine,  est  d un  beau  noir  velouté;  le  derrière 
de  la  tète  et  du  cou  est  d’un  gris  tendre,  qui  se  mêle  par  petites  taches  sui- 
te sommet  de  la  tète  avec  le  noir  de  la  partie  antérieure:  le  dessus  du  corps 
est  brun,  et  le  dessous  blanchâtre  ; mais,  pour  se  former  une  idée  juste  de 
ces  eouleurs,  il  faut  sup|)Oser  une  teinte  de  violet  répandue  sur  toutes,  ex- 
cepté sur  le  noir,  mais  plus  foncée  sur  les  ailes,  un  peu  moins  sur  le  dos  et 
encore  moins  sous  le  ventre.  La  queue  est  étagée,  les  ailes  ne  passent  pas  le 
tiers  de  sa  longueur,  et  chacune  de  ses  pennes  est  marquée  de  trois  couleurs, 
savoir  : de  violet  clair  à l’origine,  de  noir  à la  partie  moyeime,  et  de  blanc 
à l’extrémité;  mais  le  violet  tient  plus  d esjwce  (jue  le  noir,  et  celui-ci  plus 
que  le  blanc. 

Les  pieds  sont  rouges  comme  le  bec,  les  ongles  blanchâtres  à leur  nais- 
sance, et  bruns  vers  la  pointe,  du  reste  fort  longs  et  fort  crochus. 

Ce  geai  est  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  et  pourrait  bien  nôtre  qu’une 
variété  du  climat. 


LE  GEAI  DU  PÉROU. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d une  grande  beauté;  c’est  un  mélange  des 
couleurs  les  plus  distinguées,  tantôt  fondues  avec  un  art  inimitable,  tantôt 
contrastées  avec  une  dureté  qui  augmente  l’effet.  Levert  tendre,  qui  domine 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  s étend  d’une  part  sur  les  six  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue,  et  de  l’autre  va  s’unir,  en  se  dégradant  par  nuances 
insensibles,  et  prenant  en  même  temps  une  teinte  bleuâtre,  à une  espèce  de 
couronne  blanche  qui  orne  le  sommet  de  la  tète.  La  base  du  bec  est  entourée 
d’un  beau  bleu,  qui  réparait  derrière  l’œil  et  dans  l’espace  au-dessous.  Une 
sorte  de  pièce  de  corps  de  velours  noir,  qui  couvre  la  gorge  et  embrasse 
tout  le  devant  du  cou,  tranche  par  son  bord  supérieur  avec  celle  belle  cou- 
leur bleue,  et  par  son  bord  inférieur  avec  le  jaune  jonquille  qui  règne  sur  la 
poitrine,  le  ventre,  et  jusque  sur  les  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté 
de  la  queue.  Cette  queue  est  étagée,  et  plus  étagée  que  celle  du  geai  de 

Sibérie.  . .... 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  cet  oiseau,  qui  n avait  point  encore  paru 

en  Europe. 

LE  GEAI  BRUN  DE  CANADA. 

S’il  était  possible  de  supposer  que  le  geai  eût  pu  passer  en  Amérique,  je 
serais  tenté  de  regarder  celui-ci  comme  une  variété  de  notie  espece  d Eu- 
rope; car  il  en  a le  port,  la  physionomie,  ces  plumes  douces  et  soyeuses, 
qui  sont  comme  un  attribut  caiactéristiquc  du  geai  : il  n’en  diffère  que  par 
sa  grosseur,  qui  est  un  peu  moindre,  par  les  couleurs  de  son  plumage,  par 
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la  longueur  cl  la  forme  de  sa  queue,  qui  est  étagée.  Ces  différences  pour- 
raient  a toute  force  s’imputer  à l’influence  du  climat;  mais  notre  geai  a l’aile 
trop  faible  et  vole  trop  mal  pour  avoir  pu  traverser  des  mers  ; et,  en  attendant 
qu  une  connaissance  plus  détaillée  des  mœurs  du  geai  brun  de  Canada  nous 
mette  en  état  de  porter  un  jugement  solide  sur  sa  nature,  nous  nous  déter- 
minons a le  produire  ici  comme  une  espece  étrangère,  analogue  à notre 
geai,  et  I une  de  celles  qui  en  approchent  de  plus  près. 

La  dénomination  de  geai  brun  donne  une  idée  assez  juste  de  la  couleur 
qui  domine  sur  le  dessus  du  corps;  car  le  dessous,  ainsi  que  le  sommet  de 
la  lete,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  brun  sale;  et  celle  dernière 
couleur  se  retrouve  encore  à l’extrémité  de  la  queue  et  des  ailes.  Dans  fin- 
dividu  que  j ai  observé,  le  bec  et  les  pieds  étaient  d’un  brun  foncé,  le  des- 
sous du  corps  plus  rembruni,  et  le  bec  inférieur  plus  renflé  que  dans  la 
ligure;  enfin,  les  plumes  de  la  gorge,  se  portant  en  avant,  formaient  une 
espece  de  barbe  à 1 oiseau. 

LE  GEAI  DE  SIBÉRIE. 

(le  geai  imitateur.) 

Les  traits  d analogie  par  lesquels  celle  nouvelle  espèce  se  rapproche  de 
celle  de  notre  geai,  consistent  en  un  certain  air  de  famille,  en  ce  que  la 
forme  du  bec  et  des  pieds,  et  la  disposition  des  narines,  sont  à peu  près  les 
inêmes,  et  en  ce  que  le  geai  de  Sibérie  a sur  la  tète,  comme  le  nôtre,  des 
plumes  étroites,  qu’il  peut  à son  gré  relever  en  manière  de  huppe. 

Ses  traits  de  dissemblance  sont  qu  il  est  plus  petit,  qu'il  a la  queue  étagée, 
et  que  les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  différentes,  comme  on  pourra 
s en  assurer  en  comparant  les  figures  enluminées  qui  représentent  ces  deux 
oiseaux.  Les  mœurs  de  celui  de  Sibérie  nous  sont  absolument  ineonnues. 

LE  BLANCHE-COIFFE,  OU  LE  GEAI  DE  CAYENNE. 

Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  geai  commun,  mais  il  a le  bec 
plus  court,  les  pieds  plus  bauls,  la  queue  et  les  ailes  plus  longues  à propor- 
tion ; ce  qui  lui  donne  un  air  moins  lourd  et  une  forme  plus  développée 

On  peut  lui  trouver  encore  d’autres  différences,  principalement  dans  le 
plumage;  le  gris,  le  blanc,  le  noir,  et  diflerentes  nuances  de  violet,  font 
toute  la  variété  de  ses  couleurs;  le  gris  sur  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles- 
le  noir  sur  le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  la  pige  ; le  blanc  autour  des  yeux| 
sur  le  sommet  de  la  léle  et  le  chignon  jusqu’à  la  naissance  du  cou,  et  encore 
sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps;  le  violet,  plus  clair  sur  le  dos  et  les 
ailes,  plus  foncé  sur  la  queue  : celle-ci  est  terminée  de  blanc  et  composée 
de  douze  pennes,  dont  les  deux  du  milieu  sont  un  peu  plus  longues  que  les 
latérales. 

Les  petites  plumes  noires  qu  il  a sur  le  front  sont  courtes  et  peu  flexibles  : 
une  partie,  .se  dirigeant  en  avant,  recouvre  les  narines;  l’autre  partie,  sc 
relevant  en  arrière,  forme  une  sorte  de  toupet  hérissé. 


LE  GAllLU,  OU  LE  GEAI  A VENTRE  JAUNE  DE  CAYENNE. 

C’est  celui  de  tous  les  geais  qui  a les  ailes  les  plus  courtes,  et  qu’on  peut 
le  moins  soupçonner  d’avoir  fait  le  trajet  des  mers  qui  séparent  les  deux  con- 
tinents, d’autant  moins  qu'il  se  tient  dans  les  pays  chauds.  Il  a les  pieds 
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courts  cl  menus,  cl  la  physionomie  caraclériséc.  Je  n’ai  rien  à ajouter, 
quant  aux  couleurs,  à ce  que  la  figure  présente,  et  l’on  ne  sait  encore  rien 
de  ses  mœurs;  on  ne  sait  pas  même  s'il  relève  les  plumes  de  sa  tête  en 
manière  de  huppe,  comme  font  les  autres  geais.  C’est  une  cspèee  nouvelle. 

LE  GEAI  BLEU  DE  L’AxMÉRlQUE  SEPTENTRIONALE. 

Cet  oiseau  est  remarquable  par  la  belle  couleur  bleue  de  son  plumage, 
laquelle  domine  avec  quelque  mélange  de  blanc,  de  noir  et  de  pourpre,  sur 
toute  la  partie  supérieure  de  son  corps,  depuis  le  dessus  de  la  tète  jusqu'au 
bout  de  la  queue. 

Il  a la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de  rouge;  au-dessous  de  la  gorge 
une  espèce  de  hausse-col  noir,  et  plus  bas  une  zone  rougeâtre,  dont  la 
couleur,  se  dégradant  insensiblement,  va  se  perdre  dans  le  gris  et  le  blanc 
qui  régnent  sur  la  partie  inférieure  du  corps. 

Les  plumes  d.u  sommet  de  la  tète  sont  longues,  et  l’oiseau  les  relève,  quand 
il  veut,  en  manière  de  huppe  : cette  huppe  mobile  est  plus  grande  et  plus 
belle  que  dans  notre  geai;  elle  est  terminée  sur  le  front  par  une  sorte  de 
bandeau  noir,  (lui,  se  prolongeant  de  part  et  d’autre  sur  un  fond  blanc 
jusqu’au  chignon,  va  se  rejoindre  aux  branches  du  hausse-col  de  la  poitrine  : 
ce  bandeau  est  séparé  de  la  base  du  bec  supérieur  par  une  ligne  blanche 
formée  des  petites  plumes  qui  couvrent  les  narines.  Tout  cela  donne  beau- 
coup de  variété,  de  jeu  et  de  caractère  à la  physionomie  de  cet  oiseau. 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que  l’oiseau  même,  et  composée  de 
douze  pennes  étagées. 

iM.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d’Amérique  a la  même  pétulance 
dans  les  mouvements  que  notre  geai  commun,  que  son  cri  est  moins  désa- 
gréable, et  que  la  femelle  ne  se  distingue  du  mâle  que  par  scs  couleurs  moins 
vives.  Cela  étant,  la  figure  qu’il  a donnée  doit  représenter  une  femelle,  et 
celle  de  M.  Edwards  un  mâle  : mais  l’âge  de  l’oiseau  peut  faire  aussi  beau- 
coup à la  vivacité  et  à la  perfection  des  couleurs. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du  Canada;  et  il  doit  y être  fort  com- 
mun, car  on  en  envoie  souvent  de  ces  pays-là. 


LE  CASSE  NOIX. 

Famille  des  coniroslres,  genre  corbeau.  (Cuvieb.) 

Cet  oiseau  diffère  des  geais  et  des  pies  par  la  forme  du  bec,  qu’il  a plus 
droit,  plus  obtus,  et  composé  de  deux  pièces  inégales  : il  en  diffère  encore 
par  l’instinct  qui  l’attache  de  préférence  au  séjour  des  hautes  montagnes,  et 
par  son  naturel  moins  défiant  et  moins  rusé.  Du  reste,  il  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  ces  deux  espèces  d'oiseaux;  et  la  plupart  des  naturalistes,  qui 
n’ont  pas  été  gênés  par  leur  méthode,  n’ont  pas  fait  difliculié  de  le  placer 
entre  les  geais  et  les  pies  et  même  avec  les  choucas,  qui,  comme  on  sait, 
ressenddenl  beaucoup  aux  pies  : mais  on  prétend  qu  il  est  encore  plus 
b.diillard  que  les  uns  et  les  autres. 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans  l’espèce  du  eassc-noix  : l’une,  qui 
est  mouchetée  comme  l’étourneau,  qui  a le  bec  anguleux  et  lort,  la  langue 
longue  et  fourchue,  comme  toutes  les  espèces  de  pies;  l’autre,  qui  est  moins 
grosse  et  dont  le  bec  (car  il  ne  dit  rien  du  plumage)  est  plus  menu,  plus 
arrondi,  composé  de  deux  pièces  inégales,  dont  la  supérieure  est  la  plus 
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longue,  01  i|ui  a la  langue  divisée  proroiulément,  très*courle  et  conmie  poi'- 
clue  dans  le  gosicf.  ‘ 

Selon  le  même  auteur,  ces  oiseaux  mangent  des  noisettes;  mais  le  pre- 
nnei  les  casse,  cl  I autre  les  perce  : tous  deux  sc  nourrissent  encore  de 
glands,  de  baies  sauvages,  de  pigeons,  <|u’ils  éplucbent  fort  adroitement,  et 
même  d insectes  : enfin,  tous  deux  eaehenl,  comme  les  geais,  les  pies  et  les 
choucas,  ce  qu  ils  n’ont  pu  consommer. 

Les  casse-noix,  .sans  avoir  le  plumage  brillant,  l'ont  remarquable  par  les 
niouelietures  blanches  et  triangulaires  qui  sont  répandues  partout,  excepté 
sut  la  tête.  Ces  niouelietures  sont  [dus  petites  .'ur  la  partie  supérieure,  plus 
larges  sur  la  poitrine  : elles  font  d'autant  plus  d’effet  et  sortent  d’autant 
mieux  qu  elles  tranchent  sur  un  fond  brun. 

tes  oiseaux  se  plaisent  surtout,  comme  je  I ai  dit  ci-dessus,  dans  les  pays 
montagneux.  On  en  voit  communément  en  Auvergne,  en  Savoie,  en  Lor- 
raine, en  I rancbc-tomlé,  en  Suisse  , dans  le  Bergamasque,  en  Autriche 
sur  es  montagnes  couvertes  de  forets  de  .sapins  : on  les  retrouve  jusqu’en’ 
Suède,  mais  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays,  et  rarement 
au  delà.  Le  peuple  d’Allemagne  leur  a donné  les  noms  d'oiseaux  de  Tur- 
quie, d Italie,  d'Afrique;  et  l’on  sait  que  dans  le  langage  du  peuple  ces 
noms  signifient,  non  pas  un  oiseau  venant  réellement  dé  ces  contrées  mais 
un  oiseau  etranger  dont  on  ignore  le  pays.  ’ 

Quoique  les  casse-noix  ne  soient  point  oiseaux  de  passage,  ils  quittent 
qudquefois  leurs  inoiitagnes  pour  se  répandre  dans  les  plaines.  Friscb  dit 
qu  on  les  voit  do  temps  en  temps  arriver  en  troupes  avec  d'autres  oiseaux  en 
différents  cantons  de  l’Allemagne,  et  toujours  par  préférence  dans  ceux  où 
ils  trouvent  des  sapins.  Cependant,  en  1754,  il  en  passa  de  grandes  volées 
en  France,  et  notamment  en  Bourgogne,  où  il  y a peu  de  sapins.  Ils  étaient 

fatigués  en  ari'ivani.,  qu  iis  se  laissaient  prendre  à la  niniii.  On  en  tua  un 
la  même  année,  au  mois  d’octobre,  près  de  Maoslyn  en  Flintsbire,  qu'on 
supposa  venir  d’Allemagne.  Il  faut  remarquer  que  celte  année  avait' été  fort 
sèche  et  fort  chaude  ; ce  qui  avait  dû  tarir  la  phi|)art  des  fontaines  et  faire 
tortaux  fruits  dont  les  casse-noix  font  leuniourriiurc  ordinaire;  et  d’ailleurs, 
comme  en  arrivant  ils  paraissaient  affamés,  donnant  en  foule  dans  tous  les 
pièges,  se  laissant  prendre  à tous  les  appâts,  il  est  vraisemblable  qu’ils 
avaient  été  contraints  d’abandonner  leurs  retraites  par  le  manque  de  subsis- 
tance. 

Une  des  raisons  qui  les  empcchent  de  rester  et  de  se  perpétuer  dans  les 
bons  pays,  c'est,  dit-on,  que,  comme  ils  causent  un  grand  prQ'udice  aux  fo- 
rêts en  perçant  les  gros  arbres  à la  manière  des  pies,  les  propriétaires  leur 
font  une  guerre  continuelle,  de  manière  qu’une  partie  est  bientôt  détruite  et 
que  I autre  est  obligée  de  sc  réfugier  dans  des  forêts  escarpées,  où  il  n'y  a 
point  de  garde-bois. 

Cette  habitude  de  percer  les  arbres  n’est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance 
qu  ils  ont  avec  les  fiics  ; ils  nichent  aussi  comme  eux  dans  des  trous  d’arbres 
et  peut-être  dans  des  trous  qu’ils  ont  faits  eux-mêmes  : car  ils  ont,  comme 
les  pies,  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  usées  par  le  bout,  ce  qui  suppose 
qu'ils  grimpent  aussi  comme  eux  sur  les  arbres  ; en  sorte  que,  si  on  voulait 
conserver  au  casse-noix  la  place  qui  paraît  lui  avoir  été  marquée  par  la  na- 
ture, ce  serait  entre  les  pies  et  les  geais;  et  il  est  singulier  que  Willughby 
lui  ait  donné  précisément  celte  place  dans  son  Ornithologie,  (|uoiquc  la  des- 
cription qu  il  en  a faite  n’indique  aucun  rapport  entre  cet  oiseau  et  les  pies. 

Il  a 1 iris  couleur  de  noisette;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  noirs  ; les  na- 
nnes  rondes,  ombragées  [ ar  de  petites  plumes  blanchâtres,  étroites  , peu 
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flexibles  el  iliiigces  on  avant;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  (luoufi  noirâtres, 
sans  inoiicbclurcs,  niais  scnleniont  la  plupart  lcrminoos  de  blanc,  et  non  sans 
(jiielcjucs  variétés  dans  les  difici'onts  individus  et  dans  les  dilïérentes  des- 
criptions; ce  qui  semble  conlirmer  l’o[)inion  deM.  Klein  sur  les  deux  races 
ou  variétés  qu’il  admet  dans  I espèce  du  casse-noix. 

On  ne  trouve,  dans  les  écrivains  d histoire  naturelle,  aucun  detail  sur  leur 
ponte,  leur  incubation,  l’éducation  de  leurs  petits,  la  durée  de  leur  vie.  . . : 
c’est  qu'ils  habitent,  comme  nous  avons  vu,  des  lieux  inaccessdnes,  ou  ils 
sont,  où  ils  seront  longtemps  inconnus,  el  d’autant  plus  en  surcte,  d autant 
plus  heureux. 


LES  ROLLIERS. 


Si  l’on  prend  le  rollier  d’Europe  pour  type  du  genre,  et  que  l’on  choi- 
sisse pour  son  caractère  distinctif,  non  pas  une  ou  deux  qualités  siiperli- 
cielle.s,  i.solécs,  mais  l’ensemble  de  ses  qualités  connues,  dont  peul-ôlrc  au- 
cune en  particulier  ne  lui  est  absolument  propre,  mais  dont  la  somtnc  et  la 
combinaison  le  caractérisent,  on  trouvera  qu’il  y a un  changement  considé- 
rable à faire  au  dénombrement  des  espèces  dont  M.  Brisson  a composé  ce 
genre,  soit  en  écartant  celles  qui  n’ont  point  assez  de  rapports  auie  notre 
rollier,  soit  en  rappelant  à la  même  espèce  les  individus  qui  ont  bien  quel- 
ques dilîércnces,  mais  moindres  cependant  que  celles  que  I on  oliserve  sou- 
vent entre  le  mâle  el  la  femelle  d’une  meme  espèce,  ou  entre  l’oiseau  jeune 
et  le  meme  oiseau  plus  âgé,  et  encore  entre  l’individu  habitant  un  pays  chaud 
et  le  même  individu  transporté  dans  un  pays  froid,  et  enlin  entre  un  indi- 
vidu sortant  de  la  mue  et  le  même  individu  ayant  réparé  ses  perles  cl  refait 

des  plumes  nouvelles  plus  brillantes  qu  aupai  avant.  j • ■ . 

D'après  ces  vues,  qui  me  paraissent  fondées,  je  me  crois  en  droit  de  ré- 
duire d'abord  à une  seule  et  même  espèce  le  rollier  d Europe  el  le  shaga- 


ra 


; de  Barbarie,  dont  parle  le  docteur  Shaw. 
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2*  Je  réduis  de  même  à une  seule  espece  le  rollter  d Abyssinie  et  celui  du 

Sénégal  que  M.  Brisson  ne  paraît  pas  avoir  connus.  i 

3“  Je  réduis  encore  à une  seule  espèce  le  rollier  de  Mindanao,  celui  d An- 
gola, dont  -M.  Brisson  a fait  scs  deuxième  et  troisième  rolliers,  et  celui  de 
Goa,  dont  M.  Brisson  n’a  point  parlé  : ces  trois  espèces  n’en  feront  ici  qu  une 
seule,  par  les  raisons  que  je  dirai  à 1 article  des  rollieis  d Angola  et  de  Min- 
danao. . 

4"  fie  me  crois  en  tlroii  d’exclure  du  genre  des  rolliers  la  cincjuicnic  es- 

nèce  de  M.  Brisson,  ou  le  rollier  de  la  Chine,  parce  que  c’est  un  oiseau  tout 
dilTérent  et  tiui  ressemble  beaucoup  plus  au  griverl  de  Cayenne,  avec  lequel 
ie  1 associerai  sous  la  dénomination  commune  de  rolle;  et  je  les  placerai 
tous  deux  avant  les  rolliers,  parce  que  ces  deux  espèces  me  paraissent  laire 

la  nuance  entre  les  geais  et  les  rolliers.  . , . 

5“  J’ai  renvoyé  aux  pies  le  rollier  des  Antilles,  qui  est  la  sixième  espece 
de  M.  Brisson,  et  cela  par  les  raisons  que  j ai  dites  ci-dessus  a ailicle  des 


‘"g» Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie  l’ylzquaubtli  doiù  M.  Brisson  a 
fait  sa  septième  espèce  de  rollier,  sous  le  nom  de  lollier  de  la  INouvelle- 
Espogne,.etdont  M.  de  Buffon  a donné  1 histoire  a la  suite  des  aigles  et  des 
balbuzards.  En  elfet,  selon  Fernandez , qui  est  1 auteur  original  , et  selon 
Seba  lui-même  qtii  l’a  co()ié,  c’est  un  véritable  oiseau  de  proie  qm  donne  la 
chasse  aux  lièvres  el  aux  lapins,  et  qui  par  conséquent  est  tres-dilïerent  des 
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rollicrs.  Feniaiidez  ajoule  qu’il  est  profue  à la  fauconnerie,  et  que  sa  gros- 
seur égale  celle  d’un  bélier. 

7°  Je  retranche  encore  le  lioxctot  ou  rollier  jaune  du  Mexique,  qui  est  le 
neuvième  rollicr  de  !\I.  Brisson  et  que  j’ai  mis  à la  suite  des  pies,  comme 
ayant  plus  de  rapports  avec  cette  espèce  qu’avec  aucune  autre. 

^ Enfin,  j ai  renvoyé  ailleurs  l’ococolin  de  Fernandez,  par  les  raisons  expo- 
sées ci-dessus  a I article  des  cailles,  et  je  ne  puis  admettre  dans  le  genre  du 
rollicr  I ococolin  de  Seba , très-différent  de  celui  de  Fernandez,  quoiqu’il 
porte  le  même  nom;  car  il  a la  taille  du  corbeau,  le  bec  gros  et  court,  les 
doigts  et  les  ongles  très-longs,  les  yeux  entouiés  de  mamelons  rouges,  etc. 
En  sorte  qu’après  cette  réduction,  qui  me  parait  aussi  modérée  que  néces- 
saire, et  en  ajoutant  le  espèces  ou  variétés  nouvelles,  inconnues  à ceux  qui 
nous  ont  précédés,  et  même  le  trente  et  unième  troupiale  deM.  Brisson,  que 
je  regarde  comme  faisant  la  nuance  entre  les  rolliers  et  les  oiseaux  de  pa- 
radis, il  reste  deux  es|)éccs  de  rolles  et  sept  espèces  de  rolliers  avec  leurs 
variétés. 


LE  ROLLE  DE  LA  CHINE. 
Famille  des  conirostres,  genre  rollier.  (Ccvirr.) 


11  est  vrai  que  cet  oiseau  a les  narines  découvertes  comme  les  rolliers,  et 
le  bec  fait  à peu  près  comrne  eux  : mais  ces  traits  de  ressemblance  sont-ils 
assez  décisifs  pour  qu’on  ait  dû  le  ranger  parmi  les  rollicrs,  et  ne  sont-ils 
pas  contre-balancés  par  des  diiTcrences  plus  considérables  et  plus  multipliées, 
soit  dans  les  dimensions  des  pieds,  que  le  rolle  de  la  Chine  a plus  longs, 
soit  dans  les  dimensions  des  ailes,  qu’il  a courtes,  et  composées  d’ailleurs 
d un  moindre  nombre  de  pennes,  et  de  pennes  autrement  proportionnées, 
soit  dans  la  forme  de  la  queue,  qu’il  a étagée,  soit  enfin  dans  la  forme  de  sa 
huppe,  qui  est  une  véritable  huppe  de  geai,  et  tout  à fait  semblable  à celle 
du  geai  bleu  du  Canada?  C’est  d’après  ces  différences  et  surtout  celle  de  la 
longueur  des  ailes,  dont  l’influence  ne  doit  pas  être  médiocre  sur  les  habi- 
tudes d'un  oiseau,  que  je  me  suis  cru  en  droit  de  séparer  des  rolliers  le  rolle 
de  la  Chine,  et  de  le  placer  entre  cette  espece  et  celle  du  geai,  d autant  que 
presque  toutes  les  disparités  qui  l'éloignent  des  rolliers  semblent  le  rappro- 
cher des  geais;  car,  indépendamment  de  la  huppe  dont  j’ai  parlé,  on  sait  que 
les  geais  ont  aussi  les  pieds  plus  longs  que  les  rolliers,  les  ailes  plus  courtes, 
les  pennes  de  l'aile  proportionnées  comme  dans  le  rolle  de  la  Chine,  et  que 
plusieurs  enfin  ont  la  queue  étagée,  tels  que  le  geai  bleu  du  Canada,  le  geai 
brun  du  même  pays,  et  le  geai  de  la  Chine. 


LE  GRIVERT,  OU  ROLLE  DE  CAYENNE. 

Famille  des  conirostres,  genre  rollicr.  (Covikb.) 

On  ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau  du  rolle  de  la  Chine,  puisqu’il  a comme 
lui  le  bec  fort,  les  ailes  courtes,  les  pieds  longs  et  la  queue  étagée  : il  n’en 
diffère  que  par  la  petitesse  de  la  Uiille  et  par  les  couleurs  du  plumage,  qu'on 
a t<âché  d indi(|uer  dans  le  nom  depmerCA  l’égard  des  mœurs  de  ces  deux 
rolles,  nous  ne  sommes  point  en  état  d’en  faire  la  comparaison  : mais  il  est 
probable  que  des  oiseaux  qui  ont  à peu  près  la  même  conformation  des 
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pal  lies  exlcrieiircs,  siirioiit  de  colles  qui  scrvoni  aux  (biiclions  principales, 
coiiiine  lie  marcher,  de  voler,  de  manger,  ont  à peu  près  les  mêmes  hahitu- 
des;  et  il  me  semble  que  l’analogie  des  espèces  se  dèeèle  mieux  par  celle 
similitude  de  conformalion  dans  les  principaux  organes,  qm;  (»ar  de  petits 
poils  qui  naissent  amour  des  narines. 


LK  ROLi.IlîK  D’KUROPE. 

Famille  des  cunirostres,  ganre  rollicr.  (CfviRii.) 


Les  noms  de  geai  de  Strasbourg,  de  pie  de  mer  ou  des  bouleaux,  de  perro- 
quet d' Allemagne,  sons  lesquels  cel  oiseau  est  connu  en  dilTèrents  |>nys,  lui 
ont  été  appliqués  sans  beaucoup  d’examen,  el  par  une  analogie  purement 
populaire,  c’esl-à-dire  très-superficielle  : il  ne  faut  qu’un  coup  d’ieil  sur 
l'oiseau,  ou  même  sur  une  bonne  figure  coloriée,  pour  s’assurer  que  ce 
n’est  point  un  perroquet,  quoiqu’il  ait  du  vert  et  du  bleu  dans  son  plumage; 
et,  en  y regardant  d’un  peu  plus  près,  on  jugera  tout  aussi  sûrement  qu’il 
n'est  ni  une  pie  ni  un  geai,  quoiqu’il  jase  sans  cesse  comme  ces  oiseaux. 

iùi  effet,  il  a la  physionomie  el  le  port  très-différents,  le  bec  moins  gros, 
les  pieds  beaucoup  plus  courts  à proportion,  plus  courts  même  que  le  doigt 
du  milieu,  les  ailes  plus  longues,  et  la  queue  faite  tout  autrement,  les  deux 
pennes  extérieures  dépassant  de  plus  d’un  demi-pouce  (au  moins  dans  quel- 
ques individus)  les  dix  (lennes  intermédiaires  qui  sont  toutes  égales  entre 
elles.  Il  a de  plus  une  espèce  de  verrue  derrière  l’a'il,  el  l’œil  lui-même  en- 
touré d'tin  cercle  de  peau  jaune  et  sans  plumes. 

Lnfin,  pour  que  la  dénomination  de  geai  de  Strasbourg  lût  vicieuse , à tous 
égards,  il  fallait  que  cel  oiseau  ne  fût  rien  moins  que  commun  dans  les  en- 
virons de  Strasbourg;  et  c’est  ce  qui  m’est  assuré  positivement  par  iM.  Her- 
mann, professeur  de  médecine  el  d’histoire  naturelle  en  cette  ville  : « IjCs 
" rolliers  y sont  si  rares,  m’écrivait  ce  savant,  qu  à (icine  il  s y en  égare  trois 
« ou  quatre  eu  vingt  ans.  » Celui  qui  fut  autrefois  envoyé  de  Strasbourg  è 
Gessner  était  sans  doute  un  de  ces  égarés;  et  (iessner,  qui  n’en  savait  rien, 
et  qui  crut  apparemment  qu’il  y était  commun,  le  nomma  geai  de  Strasbourg, 
quoique,  encore  une  fois,  il  ne  fût  point  un  geai,  et  qu’il  ne  fût  point  de 
Strasbourg. 

D’ailleurs  c'est  un  oiseau  de  passage,  dont  les  migrations  se  font  réguliè- 
rement chaque  année  dans  les  mois  de  mai  et  de  septcmibre,  et  malgré  cela 
il  est  moins  commun  que  la  pie  et  le  geai.  Je  vois  qu  il  se  trouve  en  Suède 
et  en  Afrique;  mais  il  s’en  faut  bien  i|u’il  sc  répande,  même  en  passant, 
dans  loiiics  les  régions  intermédiaires.  Il  est  inconnu  dans  plusieurs  di-stricts 
considérables  de  rAllemagne.de  la  France,  de  la  Suisse, etc.,  d’où  l’on  peut 
conclure  qu  il  parcourt  dans  sa  route  une  zone  assez  etioiic,  depuis  la  Sina- 
landc  el  la  Scanic  jusqu'en  Afrique;  il  y a même  assez  de  points  donnés 
dans  celte  zone  pour  qu  on  puisse  en  déterminer  la  diiection,sans  beaucoup 
d erreur,  par  la  Saxe,  laFranconio,  la  Souabe,  la  Bavière,  leTyrol,  1 Italie, 
la  Sicile,  et  enfin  par  l’ile  de  Molle,  laquelle  est  comme  un  entiepol  général 
pour  la  plupart  des  oiseaux  voyageurs  qui  iruversenl  la  Méditerranée,  Celui 
fiu  a décrit  M.  Edwards  avait  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  où  il  avait 
pu  passer  des  côtes  d’Afrique;  car  ces  oiseaux  ont  le  vol  fort  élevé,  ün  en 
voit  aussi,  quoique  rarement,  aux  environs  de  Strasbourg,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  de  même  qu’en  Lorraine,  et  dans  le  cœur  de  la  France  ; 

«l'FfftN,  tome  Vlil.  Cà 
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mais  cc  sont  apparemiiieiii  des  jeunes  qui  quittent  le  gros  de  la  troupe  et 
s’égarent  en  cliemin. 

Le  rollier  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai  et  la  pie;  il  se  tient  dans  les 
bois  les  moins  fréquentés  et  les  plus  épais,  et  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais 
réussi  à le  priver  et  à lui  apprendre  à parler.  Cependant  la  beauté  de  son 
plumage  est  un  sûr  garant  des  tentatives  qu’on  aura  faites  pour  cela;  c’est 
un  assemblage  des  plus  belles  nuances  de  bleu  et  de  vert  mêlées  avec  du 
blanc,  et  relevées  par  l’opposition  de  couleurs  plus  obscures.  Mais  une  figure 
bien  enluminée  donnera  une  idée  plus  juste  de  la  distribution  de  ces  eou- 
Icurs  que  toutes  les  descriptions;  seulement,  il  faut  savoir  que  les  jeunes  ne 
prennent  leur  bel  azur  que  dans  la  seconde  année,  au  contraire  des  geais, 
qui  ont  leurs  belles  plumes  bleues  avant  de  sortir  du  nid. 

Les  rolliers  niclient.  autant  qu’ils  peuvent,  sur  les  bouleaux,  et  ce  n’est 
qu  à leur  défaut  qu’ils  s’établissent  sur  d'autres  arbres;  mais  dans  les  pays 
où  les  arbres  sont  rares,  eomme  dans  l’ile  de  Malle  et  en  Afrique,  on  dit  qu  fis 
font  leur  nid  dans  la  terre.  Si  cela  est  vrai,  il  faut  avouer  que  l’instinct  des 
animaux,  qui  dépend  principalement  de  leurs  facultés  tant  internes  qu’ex- 
ternes, est  quelquefois  modifié  notablement  par  les  circonstances,  et  produit 
des  actions  bien  différentes,  selon  la  diversité  des  lieux,  des  temps  et  des 
matériaux  que  l’animal  est  forcé  d’employer. 

Klein  dit  que,  contre  l’ordinaire  des  oiseaux,  les  petits  du  rollier  font 
leurs  excréments  dans  le  nid;  et  c’est  peut-être  ce  qui  aura  donné  lieu  de 
croire  que  cet  oiseau  enduisait  son  nid  d’excréments  humains,  comme  on  l’a 
dit  de  la  huppe  : mais  cela  ne  se  concilierait  point  avec  son  habitation  dans 
les  forêts  les  plus  sauvages  et  les  moins  fréquentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et  les  corneilles  dans  les  champs 
labourés  qui  se  trouvent  à portée  de  leurs  forêts;  ils  y ramassent  les  petites 
graines,  les  racines  et  les  vers  que  le  soc  a ramenés  à la  surface  de  la  terre, 
et  même  les  grains  nouvellement  semés.  Lorsque  cette  ressource  leur  man- 
que, ils  se  rabattent  sur  les  baies  sauvages,  les  scarabées,  les  sauterelles  et 
même  les  grenouilles.  Scliwcnckfeld  ajoute  qu’ils  vont  quelquefois  sur  les 
charognes  : mais  il  faut  que  cc  soit  pendant  rbiver,et  seulement  dans  les  cas 
de  disette  absolue;  car  ils  passent,  en  général,  pour  n’èlrc  point  carnassiers, 
et  Schwenckfeld  remarque  lui-merae  qu’ils  deviennent  fort  gras  l’automne 
et  qu'ils  sont  alors  un  bon  manger,  ce  qu’on  ne  peut  guère  dire  des  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  voiries. 

On  a observé  que  le  rollier  avait  les  narines  longues,  étroites,  placées 
obliquement  sur  le  bec  près  de  sa  base,  et  découvertes  ; la  langue  noire,  non 
fourchue,  mais  comme  déchirée  par  le  bout,  et  terminée  en  arriére  par  deux 
appendices  fourchus,  un  de  chaque  côté;  le  palais  vert,  le  gosier  jaune,  le 
ventricule  couleur  de  safran,  les  intestins  longs  à peu  prés  d’un  pied,  et  les 
cæcum  de  vingt-sept  lignes.  On  lui  a trouvé  environ  vingt-deux  pouces  de 
vol,  vingt  pennes  à chaque  aile,  et,  selon  d'autres,  vingt-trois,  dont  la  se- 
conde est  la  plus  longue  de  toutes;  enfin  on  a remarqué  que  partout  où  ces 
pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du  noir  au  dehors,  elles  ont  du  bleu  par- 
dessous. 

Aldrovande,  qui  paraît  avoir  bien  connu  ces  oiseaux,  et  qui  vivait  dans  un 
pays  où  il  y en  a,  prétend  que  la  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle,  et  par 
le  bec  qu’elle  a plus  épais,  et  par  le  plumage,  ayant  la  tête,  le  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventre  couleur  de  marron  tirant  au  gris  cendré,  tandis  que  dans 
le  mâle  ces  mêmes  parties  sont  d une  couleur  d’aigue-marine  plus  ou  moins 
foncée,  avec  des  reflets  d'un  vert  plus  obscur  en  certains  endroits.  Pour  moi, 
je  soupçonne  que  les  deux  longues  pennes  extérieures  de  la  queue,  et  ces 


DES  OISEAUX  ÉrUANGEllS.  57'J 

vernies  derrière  les  yeux,  lesquelles  ne  paraissent  que  dans  quelques  indi- 
vidus, sont  les  attributs  du  mâle,  comme  l'éperon  l’est  dans  les  gallinacés, 
la  longue  queue  dans  les  paons,  etc. 

Variété  du  roUier. 

Le  docteur  Shaw  fait  mention,  dans  ses  Voyages,  d’un  oiseau  de  Barbarie 
appelé  par  les  Arabes  shaga-rag,  lequel  a la  grosseur  et  la  forme  du  geai, 
mais  avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus  courts. 

Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps  brun,  la  tête,  le  cou  et  le  ventre  d’un  vert 
clair;  et  sur  les  ailes,  ainsi  que  sur  la  queue,  des  taches  d’un  bleu  foncé. 
M.  Sbaw  ajoute  qu’il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières,  et  que  son  cri  est 
aigre  et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  tellement  à notre  rollier,  qu’on  ne  peut 
douter  que  le  sbaga-rag  n’appartienne  à la  même  espèce;  et  l’analogie  de 
son  nom  avec  la  plupart  des  noms  allemands  donnes  au  rollier  d’après  son 
cri,  est  une  probabilité  de  plus. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAl’POKT  AU  ROLLIER. 

LE  ROLLIER  D’ ABYSSINIE. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  le  plumage,  à notre  rollier  d’Eu- 
rope; seulement  les  couleurs  en  sont  plus  vives  et  plus  brillantes,  ce  qui 
peut  s’attribuer  à l’influence  d’un  climat  plus  sec  et  plus  cbaud.  D’un  autre 
côté,  il  se  rapproche  du  rollier  d’Angola  par  la  longueur  des  deux  pennes 
latérales  de  la  queue,  lesquelles  dépassent  toutes  les  autres  de  cinq  pouces; 
en  sorte  que  la  place  de  cet  oiseau  semble  marquée  entre  le  rollier  d'Europe 
et  celui  d Angola.  La  pointe  du  bec  supérieur  est  très-crochue.  C'est  une 
espèce  tout  à fait  nouvelle. 

Variété  du  roUier  d’Abyssinie. 

On  doit  regarder  le  rollier  du  Sénégal  comme  une  variété  de  celui  d’A- 
byssinie. La  principale  différence  que  l’on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux 
d Afrique  consiste  en  ce  que  dans  celui  d’Abyssinie  la  couleur  orangée  du 
dos  ne  s’étend  pas,  comme  dans  celui  du  Sénégal,  jusque  sur  le  cou  et  la 
partie  postérieure  de  la  tôle;  dilférence  qui  ne  suffit  pas,  à beaucoup  près, 
pour  constituer  deux  espèces  distinctes,  et  d’autant  moins  que  les  deux  rol- 
liers  dont  il  s’agit  ici  appartiennent  à peu  près  au  même  climat;  qu’ils  ont 
l’un  et  l’autre  à la  queue  ces  deux  pennes  latérales  excédantes,  dont  la  lon- 
gueur est  double  de  celle  des  pennes  intermédiaires  ; qu’ils  ont  tous  deux 
les  ailes  plus  courtes  que  celles  de  notre  rollier  d’Europe  ; enfin,  qu'ils  se  res- 
semblent encore  par  les  nuances,  l’éclat  et  la  distribution  de  leurs  couleurs. 

LE  ROLLIER  D’ANGOLA  ET  LE  CUIT,  OU  LE  ROLLIER  DE 

MINDANAO. 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eux  des  rapports  si  frappants,  qu’il  n’est  pas 
possible  de  les  séparer.  Celui  d’Angola  ne  se  distingue  du  cuit  ou  rollier  de 
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Mindanao  que  par  la  longueur  des  pennes  cxléricures  <le  sa  queue,  double 
de  la  longueur  des  pennes  inlermediaires,  cl  par  de  légers  aceidenis  ilc  eou- 
leurs  ; mais  on  sail  que  de  telles  différences,  el  de  plus  grandes  encore,  sont 
souvent  l’effet  de  celles  du  sexe,  de  l'âge,  et  même  de  la  mue;  et  (|ue  cela 
soit  ainsi  à l'égard  des  deux  rolliersdont  il  est  question,  e’csl  ce  qui  paraî- 
tra fort  probable  d’après  la  comparaison  des  ligures  enluminées,  n""  88  et 
28,'),  et  même  d'après  l'examen  des  descriptions  faites  par  M.  Brisson,  qui 
ne  peut  être  soupçonné  d’avoir  voulu  favoriser  mon  opinion  sur  l'idcntitc 
spécifique  de  ces  deux  oiseaux,  puisqu’il  en  fait  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. Tous  deux  ont  à peu  près  la  grosseur  de  noti  e rollier  d Europe,  sa 
forme  totale,  son  bec  un  peu  croelm,  scs  narines  découvertes,  ses  pieds 
courts,  ses  longs  doigts,  ses  longues  ailes  cl  même  les  couleurs  de  son  plu- 
mage, tpioique  distribuées  un  fieu  différemment  : c'est  toujours  du  bleu, 
du  vert  el  du  brun,  tantôt  séparés  et  tranebant  l’un  sur  l’autre,  tantôt  mêlés, 
fondus  ensemble,  et  formant  plusieurs  teintes  intermédiaires  difiéremmeni 
nuancées  cl  donnant  des  reflets  differents,  mais  de  manière  que  la  vert 
bleuâtre  ou  vert  de  mer  est  répandu  sur  le  sommet  de  la  tète;  le  brun  plus 
ou  moins  foncé,  plus  ou  moins  verdâtre,  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  toute 
la  partie  antérieure  de  l'oiseau,  avec  quel(|ues  teintes  de  violet  sur  la  gorge; 
le  bleu,  le  vert  el  toutes  les  nuances  qui  résultent  de  leur  mélange, "^sur  le 
croupion,  la  queue,  les  ailes  et  le  ventre.  Seulement,  le  rollier  de  Mindanao 
a au  dessous  de  la  poitrine  une  espèce  de  ceinture  orangée  que  n'a  point  le 
rollier  d’Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  celle  identité  d’esfièce,  que  le  royaume 
d’Angola  est  loin  du  Bengale,  et  bien  plus  encore  des  Philippines...  Mais 
est-il  inq)Ossible,  ircsl-il  pas  au  contraire  assez  naturel,  que  ces  oiseaux 
soient  répandus  en  différentes  parties  du  môme  continent,  et  dans  des  îles 
qui  en  sont  peu  éloignées,  ou  qui  y tiennent  par  une  chaîne  d'autres  lies, 
surtout  les  climats  étant  à peu  près  semblables  ? D’ailleurs,  on  sait  qu’il  ne 
faut  pas  toujours  se  fier  sur  tous  les  points  au  témoignage  de  ceux  qui  nous 
apportent  les  productions  des  pays  éloignés,  el  (fue,  même  en  sm  posant  ces 
personnes  exactes  el  de  bonne  foi,  elles  peuvent  très-bien,  vu  la  communi- 
cation pcri)éluelle  que  les  vaisseaux  européens  établissent  entre  toutes  les 
parties  du  monde,  trouver  en  Afrique,  el  apporter  de  (iuiiiée  ou  d’Angola 
des  oiseaux  originaires  des  Indes  orientales;  et  c’est  à quoi  ne  prennent  point 
assez  garde  la  plupart  des  naturalistes  lorsqu’ils  veulent  fixer  le  climat  natal 
des  espèces  étrangères.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  veut  attribuer  les  ptlites 
dissemblances  qui  sont  entre  le  rollier  de  Mindanao  el  le  rollier  d’Angola  à 
la  différence  de  l'âge,  c’est  le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux  : (|uc  si  on  les 
attribue  à la  différence  du  sexe,  ce  sera  encore  lui  (jui  sera  le  mâle;  car  l'on 
sail  que,  dans  les  rollicrs,  les  belles  couleurs  des  plumes,  et  sans  doute  les 
longues  pennes  de  la  queue,  ne  paraissent  que  la  seconde  année,  ci  que, 
dans  toutes  les  espèces,  si  le  mâle  diffère  de  la  femelle,  c'est  toujours  en  filus 
et  par  la  surabondance  des  parties,  ou  par  rinlensité  plus  grande  des  qua- 
Jités  semblables. 

Vufiélé  des  rollicrs  d'Angola  et  de  Mindanao. 

Il  vient  d’arriver  de  Goa  au  Cabinet  du  Roi  un  nouveau  rollier  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Mindanao  : il  en  diffère  seulement  par 
sa  grosseur  et  par  une  sorte  de  collier,  couleur  de  lie  de  vin,  qui  n'endirasse 
que  la  partie  postérieure  du  cou,  un  peu  au-dessous  de  la  tète.  Il  n’a  pas, 
non  plus  que  le  rollier  d’Angola,  la  ceinture  orangée  du  rollier  de  Mindanao; 
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mais  s'il  s'éloigne  en  cela  du  dernier,  il  se  rapproche  d’autanl  du  premier, 
qui  est  cerlainement  de  la  même  espèce. 

LE  UOLLIER  DES  INDES. 

Ce  rollier,  qui  est  le  qiiatricme  de  >1.  Brisson,  diffère  moins  de  ceux  dont 
nous  avons  parle,  par  ses  couleurs,  qui  sont  toujours  le  bleu,  le  vert,  le 
brun,  etc.,  que  par  l'ordre  de  leur  distribution  : mais  en  général  son  plu- 
mage est  plus  rembruni  ; son  bec  est  aussi  plus  large  à sa  base,  pins  croebu, 
et  de  couleur  jaune  ; enfin  c’est  de  tous  les  rolliers  celui  qui  a les  ailes  les 
plus  longues. 

M,  Sonnerat  a remis  depuis  peu  au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau  ressemblant 
pres(|neen  tout  au  rollier  des  Indes  ; il  a seulement  le  bec  encore  plus  large; 
aussi  l avait  on  étiqueté  du  nom  de  grand’ (jueule  de  crapaud.  Mais  ce  nom 
eonviendrait  mieux  au  lelte-cbèvre. 


LE  ROLIdER  DE  MADAG.ASCAR. 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précédentes  par  le  bec,  qui  est  plus  épais 
à sa  base;  par  les  yeux,  qui  sont  plus  grands;  par  la  longueur  des  ailes  et 
<le  la  queue,  quoique  cependant  celle-ci  n’ait  point  de  pennes  extérieures 
plus  longues  <jue  les  interméiliaires  ; enfin,  par  l’uniformité  du  plumage, 
dont  la  couleur  dominante  est  un  brun  pourpre  ; seulement  le  bec  est  jaune, 
les  plus  grandes  pennes  de  1 aile  sont  noires,  le  bas-ventre  est  d un  bleu 
clair;  la  queue  est  de  même  couleur,  bordée  à son  extrémité  dune  bande  de 
trois  nuances,  pourpre,  bleu  clair,  et  la  dernière  bleu  foncé  presque  noii . 
Du  reste  cet  oiseau  a tous  les  autres  caractères  apparents  des  lollieis,  les 
pieds  courts,  les  bords  du  bec  supérieur  écbancrés  vers  la  pointe,  les  pe- 
tites plumes  (|ui  naissent  autour  de  sa  base,  relevées  en  arrière,  les  narines 
découvertes,  etc. 

LE  ROLLIER  DU  MEXIQUE,  OU  LE  GEAI  DU  CANADA  DE 

CUVIER. 


C'est  le  merle  du  Mexique,  de  Seba,  dont  M.  Brisson  a fait  son  buitième 
rollier.  Il  faudrait  l’avoir  vu  pour  le  rapporter  à sa  véritable  espèce  ; car  cela 
serait  assez  difficile  d après  le  peu  quen  a dit  Seba,  lequel  est  ici  1 iUiteui 
original  Si  je  l’admets  en  ce  moment  parmi  les  rolliers,  c’est  que,  n ayant 
aucune  raison  décisive  de  lui  donner  l'exclusion,  j’ai  cru  devoir  m’en  rapporter 
>^ur  cela  à l'avis  de  M.  Brisson,  jusqu’à  ce  qu'une  connaissance  plus  exacte 
confirme  ou  détruise  cet  arrangement  provisionnel.  Au  reste,  les  couleurs 
de  cet  oiseau  ne  sont  point  du  tout  celles  qui  dominent  ordinairement  dans  le 
Idumage  des  rolliers  : la  partie  supérieure  du  corps  est  d’un  gris  obscur 
mêlé  d'une  teinte  de  roux,  et  la  partie  inferieure  d un  gris  plus  clair  relève 
par  des  marques  couleur  de  feu. 

LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 


Je  place  cet  oiseau  entre  les  rolliers  et  les  oiseaux  de  paradis,  comme  faisant 
la  nuance  entre  ces  deux  genres,  parce  qu  il  me  parait  avoir  la  forme  des  pre- 
miers, et  SC  rapprocher  des  oiseaux  de  paradis  par  la  petitesse  et  la  situation 
<ies  yt‘ux  au-(ltissus  cl  ioï'i  pres  de  lu  coiiMîiissiirc  des  deux  [)icces  du  bcc, 
et  par  l’espèce  de  velours  naturel  qui  recouvre  la  gorge  et  une  partie  de  la 
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lète.  P ailleurs,  les  deux  longues  plumes  de  la  queue,  qui  se  trouvent  quel- 
quefois dans  notre  rollier  d’Europe,  et  qui  sont  bien  plus  longues  dans  celui 
d Angola,  sont  encore  un  trait  d’analogie  qui  rapproche  le  genre  du  rollier 
de  celui  de  l’oiseau  de  paradis. 

L oiseau  dont  il  s agit  dans  cet  article  a le  dessus  du  corps  d un  orangé  vif 
et  brillant,  le  dessous  d'un  beau  jaune;  il  n’a  de  noir  que  sous  la  gorge,  sur 
une  partie  du  maniement  de  l’aile  et  sur  les  pennes  de  la  queue.  Les  plumes 
qui  revêtent  le  cou  par  derrière  sont  longues,  étroites,  llexibles,  et  retom- 
bent un  peu  de  chaque  côté  sur  les  parties  latérales  du  cou  et  de  la  poitrine. 

On  avait  Aiit  1 honneur  au  sujet  décrit  et  dessiné  par  M.  Edwards,  de  lui 
arracher  les  pieds  et  les  jambes,  comme  à un  véritable  oiseau  de  paradis;  et 
c estsans  doute  ce  qui  avait  engage  M.  Edwards  à le  ra|)porter  à cette  espèce, 
quoiqu'il  n’en  eût  pas  les  principaux  caractères.  Les  grandes  pennes  de  l'aile 
manquaient  aussi,  mais  celles  de  la  queue  étaient  complètes;  il  y en  avait 
douze  de  couleur  noire,  comme  j’ai  dit.  cl  terminées  de  jaune.  M.  Edwards 
soupçonne  que  les  grandes  pennes  de  1 aile  devaient  aussi  être  noires,  soit 
parce  qu’elles  sont  le  plus  souvent  de  la  meme  couleur  que  celles  de  la 
queue,  soit  par  cela  même  qu’elles  manquaient  dans  l'individu  qu’il  a ob- 
servé, les  marchands  qui  trafiquent  de  ces  oiseaux  ayant  coutume,  en  les 
faisant  sécher,  d’arracher  comme  inutiles  les  plumes  de  mauvaise  couleur,  afin 
de  laisser  paraître  les  belles  plumes  pour  lesquelles  seules  ces  oiseaux  sont 
recherchés. 


L’OISEAU  DE  PARADIS. 

(l’oiseau  de  paradis  émeraude.) 

Famille  des  conirostres,  genre  oiseau  de  paradis.  (Cuviek.) 


Cette  espece  est  plus  célèbre  par  les  qualités  fausses  et  imaginaires  qui  lui 
ont  été  attribuées,  que  par  scs  propriétés  réelles  et  vraiment  remarquables.  Le 
nom  d’oiseau  de  paradis  fait  naître  encore,  dans  la  plupart  des  têtes,  l'idée 
d un  oiseau  qui  n’a  point  de  pieds,  qui  vole  toujours,  même  en  dormant,  ou 
se  suspend  tout  au  plus  pour  quelques  instants  aux  branches  des  arbres,  par 
le  moyen  des  longs  filets  de  sa  queue;  qui  vole  en  s’accouplant,  comme  font 
certains  insectes,  et  de  plus,  en  pondant  et  en  couvant  ses  œufs,  ce  qui  n’a 
point  d’exemple  dans  la  nature;  qui  ne  vit  que  de  vapeurs  et  de  rosée;  qui 
a la  cavité  de  l’abdomen  uniquement  remplie  de  graisse,  au  lieu  d'estomac 
et  d intestins,  lesquels  lui  seraient  en  effet  inutiles  par  la  supposition,  puis- 
que, ne  mangeant  rien,  il  n’aurait  rien  à digérer  ni  à évacuer;  en  un  mot, 
qui  n’a  il’aulrc  existence  que  le  mouvement,  d’autre  élément  que  l’air,  qui 
s y soutient  toujours  tant  qu’il  respire,  comme  les  poissons  se  soutiennent 
dans  l’eau,  et  qui  ne  touche  la  terre  qu’après  sa  mort. 

Ce  tissu  d erreurs  grossières  n’est  qu’une  chaîne  de  conséquences  assez 
bien  tirées  de  la  première  erreur,  qui  suppose  que  l'oiseau  de  paradis  n'a 
point  de  pieds,  quoiqu’il  en  ait  d’assez  gros;  et  celte  erreur  primitive  vient 
elle-même  de  ce  que  les  marchands  indiens  qui  font  le  commerce  des  plumes 
de  cet  oiseau,  ou  les  chasseurs  qui  les  leur  vendent,  sont  dans  l’usage,  soit 
pour  les  conserver  et  les  transporter  plus  commodément,  ou  peut-être  afin 
d accréditer  une  erreur  qui  leur  est  utile,  de  faire  sécher  l’oiseau  même  en 
plumes,  après  lui  avoir  arraché  les  cuisses  et  les  entrailles;  et,  comme  on  a 
été  longtemps  sans  en  avoir  qui  ne  fussent  ainsi  prépares,  le  jn'éjugé  s’est 
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fortifié  au  point  qu’on  a traité  de  menteurs  les  premiers  qui  ont  dit  la  vérité 
comme  c’est  l’ordinaire. 

Au  reste,  si  quelque  chose  pouvaitdonnerune  apparencedeprobabilitéàla 
fable  du  vol  perpétuel  de  l’oiseau  de  paradis,  c’est  sa  grande  légèreté  pro- 
duite par  la  quantité  et  l’étendue  considérable  desesplumes;  car,  outre  celles 
qu’ont  ordinairement  les  oiseaux,  il  en  a beaucoup  d’autres  et  de  très-lon- 
gues, qui  prennent  naissance  de  chaque  côté  dans  les  flancs  entre  l’aile  et  la 
cuisse,  et  qui,  se  prolongeant  bien  au  delà  de  la  queue  véritable,  et  se  con- 
fondant pour  ainsi  dire  avec  elle,  lui  font  une  espece  de  fausse  queue  à la- 
quelle plusieurs  observateurs  se  sont  mépris.  Ces  plumes  subalaires  sont  de 
celles  que  les  naturalistes  nomment  décomposées  : elles  sont  très-légères  en 
elles-mêmes  et  forment,  par  leur  réunion,  un  tout  encore  plus  léger,  on 
volume  presque  sans  masse  et  comme  aérien,  très-capable  d’augmenter  la 
grosseur  apparente  de  l’oiseau,  de  diminuer  sa  pesanteur  spécifique,  et 
d'aider  à le  soutenir  dans  l'air,  mais  qui  doit  aussi  quelquefois  mettre  obsta- 
cle à la  vitesse  du  vol  et  nuire  à sa  direction,  pour  peu  que  le  vent  soit  con- 
traire : aussi  a-t-on  remarqué  que  les  oiseaux  de  paradis  eberebent  à se 
mettre  à l’abri  des  grands  vents,  et  choisissent  pour  leur  séjour  ordinaire 
les  contrées  qui  y sont  le  moins  exposées. 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  de  chaque  côté,  et 
de  longueurs  inégales;  la  plus  grande  partie  passe  sous  la  véritable  queue, 
et  d'autres  passent  par-dessus  sans  la  cacher,  parce  que  leurs  barbes  ellilées 
et  séparées  composent,  par  leurs  entrelacements  divers,  un  tissu  à larges 
mailles,  et,  pour  ainsi  dire,  transparent;  effet  très-difficile  à bien  rendre 
dans  une  enluminure. 

On  fait  grand  cas  de  ces  plumes  dans  les  Indes,  et  elles  y sont  fort  recher- 
chées. Il  n’y  a guère  qu’un  siècle  (pi'on  les  employait  aussi  en  Europe  aux 
memes  usages  que  celles  d’autruche;  et  il  faut  convenir  quelles  sont  très- 
propres,  soit  par  leur  légèreté,  soit  par  leur  éclat,  à l'ornement  et  à la  parure; 
mais  les  prêtres  du  pays  leur  attribuent  je  ne  sais  quelles  vertus  miraenleii- 
ses  qui  leur  donnent  un  nouveau  prix  aux  yeux  du  vulgaire,  et  qui  ont  valu 
à l’oiseau  auquel  elles  appartiennent  le  nom  d’oi’seaM  de  Dieu. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  après  cela  dans  l oiseau  de  paradis,  ce 
sont  les  deux  longs  filets  qui  naissent  au-dessus  de  la  queue  véritable,  et  qui 
s’étendent  plus  d’un  pied  au  delà  de  la  fausse  queue  formée  par  les  plumes 
subalaires.  Ces  filets  ne  .sont  effectivement  des  filets  que  dans  leur  partie 
intermédiaire;  encore  cette  partie  elle-même  est-elle  garnie  de  petites  bar- 
bes très-courtes,  ou  plutôt  de  naissances  de  barbes;  au  lieu  que  ces  memes 
filets  sont  revêtus,  vers  leur  origine  et  vers  leur  extrémité,  de  barbes  d'une 
longueur  ordinaire.  Celles  de  l’extrémité  sont  plus  courtes  dans  la  femelle, 
et  c’est,  suivant  M.  Brisson,  la  seule  difl'érencc  qui  la  distingue  du  mâle. 

La  tète  et  la  gorge  sont  couvertes  d'une  espèce  de  velours  formé  par  de 
petites  plumes  droites,  courtes,  fermes  et  serrées;  celles  de  la  poitrine  et  du 
dos  sont  plus  longues,  mais  toujours  soyeuses  et  douces  au  toucher.  Toutes 
ces  plumes  sont  de  diverses  couleurs,  comme  on  le  voit  dans  la  figure;  et 
ces  couleurs  sont  changeantes  et  donnent  différents  reflets  selon  les  diffé- 
rentes incidences  de  la  lumière;  ce  que  la  figure  ne  peut  exprimer. 

La  tète  est  fort  petite  à proportion  du  corps  ; les  yeux  sont  encore  plus  petits 
et  placés  très-près  de  l’ouverture  du  bec,  lequel  devrait  être  plus  long  et 
plus  arqué  dans  la  planche  enluminée.  Enfin,  Clusius  assure  qu  il  n’y  a que 
dix  pennes  à la  queue;  mais  sans  doute  il  ne  les  avait  pas  comptées  sur  un 
sujet  vivant , et  il  est  douteux  que  ceux  qui  nous  viennent  de  si  loin  aient  le 
nombre  de  leurs  plumes  bien  complet,  d’autant  plus  que  cette  espèce  est 
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siijeltc  à une  mue  coiisitiL'rnbic  el  qui  dure  plusieurs  mois  eliaquo  année,  fis 
se  cacliciU  pendant  ce  lemps-là,  (|ui  est  la  saison  des  pluies  pour  le  pays 
qiiils  babitent  : mais  au  eouinu-necmcni  du  mois  d'aoiil,  c’est-à-dire  après 
la  ponte,  leurs  plumes  reviennent,  et  pendant  les  mois  de  seplend)re  cl 
d octobre,  qui  sont  un  temps  de  caliiic,  ils  vont  par  troupes  comme  font  les 
étourneaux  en  Europe. 

(.e  bel  oiseau  n est  pas  lorl  répandu  : on  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
partie  de  l’.Asie  où  croissent  les  épiceries,  et  parliculièrement  dans  les  îles 
d’Arou  ; il  n’est  point  inconnu  dans  la  partie  de  la  INouvello-Gniiiée  qui  est 
voisine  de  ces  îles,  puisqu’il  y a un  nom;  mois  ce  nom  même,  qui  est 
burung-arou,  semble  porter  l’empreinte  du  pays  originaire. 

L’altacbeinent  exclusif  de  l'oiseau  de  paradis  pour  les  contrées  où  crois- 
sent les  épiceries  dorme  lieu  de  croire  qu'il  rencontre  sur  ces  arbres  aroma- 
tiques la  nourriture  qui  lui  convietit  le  mieux;  du  moins  est-il  certaiti  qu’il 
ne.  vit  pas  uniquement  de  la  rosée.  .1.  Ollon  Ilelbigius,  qui  a voyagé  aux 
Indes,  nous  apprend  quil  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produit  un  arbre 
fort  élevé.  Linnæus  dit  qu’il  fait  .«a  proie  des  grands  papillons  ; et  lîontius, 
(|u’il  donne  quelquefois  la  chasse  aux  petits  oi.scaux  et  les  mange.  Les  bois 
sont  sa  demeure  ordinaire;  il  se  perche  sur  les  arbres,  où  les  indiens  l’at- 
letulcnl  cachés  dans  des  buttes  légères  qu’ils  savent  attacher  aux  branches 
el  d’où  ils  le  tirent  avec  leurs  nètdies  de  roseau.  Son  vol  ressemble  à celui 
de  riiirondelle,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'hirondelle  de  Ternate; 
d'autres  disent  qu’il  a en  eflét  la  forme  de  rbirondellc,  mais  qu’il  a le  vol 
plus  élevé  et  (|u’on  le  voit  toujours  au  haut  de  l'air. 

Quoique  IVIaregrave  place  la  tiescriplion  dccetoiseauparmi  les  descriptions 
des  oiseaux  du  Rrésil,  on  ne  doit  point  croire  qu'il  existe  en  Amérique,  à 
moins  que  les  vaisseaux  européens  ne  l’y  aient  transporté;  et  je  fonde  mon 
assertion  non-seulement  sur  ce  que  Alaregrave  n’indique  point  son  nom 
brésilien,  comme  il  a coutume  de  faire  à l’égard  de  tous  les  oi.seaux  du  Rrésil, 
el  sur  le  silence  de.  tous  les  voyageuis  i|ui  ont  parcouru  le  nouveau  conti- 
nents et  les  îles  adjacentes,  mais  encore  sur  la  loi  du  climat  : cette  loi, 
ayant  été  établie  d’abord  pour  les  quadrupèdes,  s’est  ensuite  appliquée  d’elle- 
mème  à plusieurs  espèces  d’oiseaux,  et  s’applique  parliculièrement  à celle-ci 
comme  habitant  les  contrées  voisines  de  l’équateur,  d’où  la  traversée  est 
beaucoup  plus  dillicile,  et  comme  n’ayant  pas  l’aile  assez  foi  te  relativement 
au  volume  de  ses  plumes  : car  la  légèreté  seule  ne  .sulïit  point  pour  faire 
une  telle  traversée;  elle  est  même  un  obstacle  dans  le  cas  des  vents  con- 
trains. ainsi  que  je  l’ai  dit.  D’ailleurs,  comment  ces  oiseaux  se  seraient-ils 
exposés  à franchir  des  mers  immenses  [lour  gagner  le  nouveau  continent, 
tandis  que  même  dans  l’ancien  ils  se  sont  resserrés  volontairement  dans  un 
e.qiacc  assez  étroit,  et  qti’ils  n’ont  point  cherché  à se  répandre  dans  des  con- 
trées contiguës  qui  semblaient  leur  olfrir  la  même  température,  les  mêmes 
commodités  et  les  mêmes  ressources'.'’ 

Il  ne  parait  (las  que  les  anciens  aient  connu  l'oiseau  de  paradis.  Les  carac- 
tères si  frappants  et  si  singidiers  ipii  le  distinguent  de  tous  les  autres  oiseaux, 
ces  longues  plumes  subalaires,  ces  longs  filets  de  la  queue,  ce  velours 
naturel  dont  la  tète  est  revêtue,  etc.,  ne  sont  nulle  part  indiqués  dans  leurs 
ouviageg;  et  c’est  sans  fondement  tpie  Belon  a prétendu  y retrouver  le 
[ihénix  des  anciens,  d’après  une  faible  analogie  qu’il  a cru  apercevoir,  moins 
entre  les  propriétés  de  ces  deux  oiseatix  qu’entre  les  fables  (|u’on  a débitées 
de  l’un  et  de  l autre.  D’ailleurs  on  ne  peut  nier  que  leur  clintat  proi)re  ne 
soit  absolument  dillérent,  |)uis(|U(!  le  |)hénix  st;  l/ouvait  en  Arabie  cl  quel- 
quefois en  Egypte,  au  lieu  que  l’oiseau  de  paradis  ne  s’y  montre  jamais,  et 
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qu'il  parail  aUaclié,  coiuinc  nous  venons  de  le  voir,  à la  partie  orientale  de 
l'Asie,  laquelle  était  l'orl  peu  connue  des  anciens. 

Clusius  rapporte,  sur  le  témoignnKC  de  quelques  marins,  lesquels  n étaient 
instruils  eux-inèines  que  par  des  ouï-dire,  «pi’il  y a deux  espèces  d’oiseaux  de 
paradis  : l’une,  cousiaininenl  plus  belle  et  plus  grande,  altacliée  à 1 ile 
d’Arou;  l’aulrc,  plus  petite  cl  moins  belle,  atlacbéc  a la  partie  de  la  terre 
des  Papoux  qui  est  voisine  de  Oilolo.  Helbigius,  qui  a ouï  dire  la  même 
chose,  dans  les  îles  d’Arou,  ajoute  que  les  oiseaux  de  paradis  de  la  iVouvellc- 
(iuinée  ou  do  la  terre  des  Papoux  dillèrent  de  ceux  de  lile  d Aron,  iion- 
seulcnienl  par  la  taille,  mais  encore  par  les  couleurs  du  plutuage,  (jui  est  blanc 
et  jaunâtre.  Malgré  ces  deux  autorités,  dont  l'une  est  trop  suspecte,  l'aiilre 
trop  vague  pour  qu’on  puisse  eu  rien  tirer  de  précis,  il  me  parait  que  tout 
ce  (pi  on  peut  dire  de  raisonnable  d'après  les  laits  les  plus  avérés,  c’est  tpie 
les  oiseaux  de  paradis  qui  nous  viemicnl  des  Imles  ne  sont  pas  tous  éple- 
mcnt  conservés,  ni  tous  parfaitement  semblables;  qu’on  trouve  en  ell'et  de 
ces  oiseaux  plus  jrctits  ou  plus  grands;  d’autres,  qui  ont  les  plumes  suba- 
laires  et  les  liicts  de  la  (pieue  plus  ou  moins  longs,  pdcis  ou  moins  nom- 
breux; d'autres,  qui  ont  ers  lilels  dilîéremmenl  posés,  dilTéremmenl  confor- 
més, ou  qui  n'en  ont  point  du  tout  ; d'autres,  enlin,  <pii  diffèrent  entre  eux 
par  les  coideurs  du  plumage,  par  des  huppes  ou  loulfcs  de  plumes,  etc.; 
mais  (|ue,  dans  le  vrai,  il  est  dilïieile,  parmi  ces  différences  aperçues  dans 
des  individus  presque  tous  mtitilés,  défigurés,  ou  ilu  moins  mal  desséchés, 
tle  déterminer  précisément  celles  qui  peuvent  consljiuer  des  espèces  diverses 
et  celles  qui  ne  sont  que  des  variétés  d'âge,  de  sexe,  de  saison,  de  climat, 
d’accident,  etc. 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  oiseaux  de  paradis  étant  fort  chers, 
comme  marchandise,  à raison  de  leur  célébrité,  on  lâche  de  Itiiie  passe»  sous 
ce  nom  plusieurs  oiseaux  à longue  tpieue  et  à beau  [ilumage,  auxquels  on 
retranche  les  pieds  et  les  cuisses  pour  eu  augmenter  la  valeur.  Mous  en 
avons  vu  ci-dessusun  exemple  dansie  rollicr  de  paradiscitépar  .M.  Ldw»uds, 
planche  1 12,  et  auquel  on  avait  accordé  les  honneurs  de  la  mutilation.  J ai 
vu  niui-mèmc  des  perruches,  des  promerops,  d autres  oiseaux,  qu  on  avait 
ainsi  traités;  et  l'on  en  peut  voir  plusieurs  autres  exemples  dans  Aldrovande 
et  dans  Seba.  On  trouve  même  assez  communément  île  véritables  oiseaux 
de  paradis  qu’on  a lâché  de  rendre  plus  singuliers  et  plus  chers  en  les  défi- 
gurant de  différentes  façons.  Je  me  contenterai  donc  d'indiquer,  à la  suite 
des  deux  espèces  principales,  les  oi.xeaux  qui  m'ont  |)aru  .-noir  assez  de  traits 
de  couformilé  avec  elles  pour  y être  rapportés,  et  assez  de  traits  de  dissem- 
blance pour  en  être  distingués,  sans  oser  décider,  faute  d'observations  suffi- 
santes, s'ils  appartiennent  à l’une  ou  à l'autre,  ou  s’ils  forment  des  espèces 
séparées  de  toutes  les  deux. 


LE  MAMUCODE. 

Famille  des  coniroslrcs,  goure  oiseau  de  paradis.  ((;ijviiîn.) 


Le  manticode,  que  je  nomme  ainsi  d’après  son  nom  indien,  ou  plutôt  su- 
[lerslitieux,  maniicodiala,  qui  signifie  oiseau  de  Dieu,  est  appelé  communé- 
incnt  le  roi  des  oiseaux  de  paradis  ; mais  c est  par  un  préjugé  qui  lient  aux 
fables  dont  on  a charge  I fiistoire  de  cet  oiseau.  Les  matins  dont  (jIusius  lira 
ses  |)rincipales  informations  avaient  oui  dire  dans  le  pays  (|ue  chacune  des 
deux  espèces  d'oiseaux  de  paradis  avait  son  roi,  à qui  tous  les  autres  parais- 
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soient  obéir  avec  beaucoup  de  soumission  et  de  fidélité  ; que  ce  roi  volait 
toujours  au-dessus  de  la  troupe,  et  planait  sur  ses  sujets;  que  de  là  il  leur 
donnait  ses  ordres  pour  aller  reconnaitre  les  fontaines  où  on  pouvait  aller 
boire  sans  danger,  pour  en  faire  l’épreuve  sur  eux-mêmes,  etc.  ; et  cette 
fable,  conservée  par  Clusius,  quoique  non  moins  absurde  qu’aucune  autre, 
était  la  seule  chose  qui  consolât  Nieremberg  de  toutes  celles  dont  Clusius 
avait  purgé  l’histoire  des  oiseaux  de  paradis  : ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous  pouvons  avoir  en  la  critique 
de  ce  compilateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prétendu  roi  a plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  l’oiseau  de  paradis,  et  il  s’en  distingue  aussi  par  plusieurs 
différences. 

Il  a,  comme  lui,  la  tète  petite  et  couverte  d’une  espèce  de  velours,  les 
yeux  encore  plus  petits,  situés  au-dessus  de  l’angle  de  l’ouverture  du  bec, 
les  pieds  assez  longs  et  assez  forts,  les  couleurs  du  plumage  changeantes, 
deux  filets  à queue  à peu  près  semblables,  excepté  qu'ils  sont  plus  courts, 
que  leur  extrémité,  qui  est  garnie  de  barbes,  fait  la  bouche  en  se  roulant 
sur  elle-même,  et  qu’elle  est  ornée  de  miroirs  semblables  en  petit  à ceux  du 
paon.  Il  a aussi  sous  l’aile,  de  chaque  côté,  un  paquet  de  sept  ou  huit  plumes 
plus  longues  que  dans  la  plupart  des  oiseaux,  mais  moins  longues  et  d'une 
autre  forme  que  dans  l’oiseau  de  paradis,  puisqu’elles  sont  garnies,  dans 
toute  leur  longueur,  de  barbes  adhérentes  entre  elles.  On  a disposé  la  fi- 
gure de  manière  que  ces  plumes  subalaires  peuvent  être  aperçues.  Les  autres 
différences  sont  que  le  manucode  est  plus  petit,  qu’il  a le  bec  blanc  et  plus 
long  à proportion,  les  ailes  aussi  plus  longues,  la  queue  plus  courte,  et  les 
narines  couvertes  de  plumes. 

Clusius  n’a  compté  que  treize  pennes  à chaque  aile,  et  sept  ou  huit  à la 
queue;  mais  il  n’a  vu  que  des  individus  desséchés  , et  qui  pouvaient  n’avoir 
pas  toutes  leurs  plumes.  Ce  même  auteur  remarque,  comme  une  singularité, 
que  dans  quelques  sujets  les  deux  filets  de  la  queue  se  croisent  : mais  cela 
doit  arriver  souvent  et  très-naturellement  dans  le  même  individu  à deux 
filets  longs,  flexibles  et  posés  à côté  l’un  de  l’autre. 


LE  MAGNIFIQUE  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE, 

ou  LE  MAGIVIFIQUE  A BOUQUET. 

Famille  dos  conirostres,  genre  oiseau  de  paradis.  (Cuvier.) 


Les  deux  bouquets  dont  j'ai  fait  le  caractère  distinctif  de  cet  oiseau  se 
trouvent  derrière  le  cou  et  à sa  naissance.  Le  premier  est  composé  de  plu- 
sieurs plumes  étroites,  de  couleur  jaunâtre,  marquées  près  de  la  poitrine 
d une  petite  tache  noire,  et  qui  au  lieu  d’ètre  couchées  comme  à l’ordinaire, 
se  relèvent  sur  leur  base,  les  plus  proches  de  la  tête  jusqu’à  l’angle  droit, 
et  les  suivantes  de  moins  en  moins. 

Au-dessous  de  ce  premier  bouquet  on  en  voit  un  second  plus  considé- 
rable, mais  moins  relevé  et  plus  incliné  en  arrière.  Il  est  formé  de  longues 
barbes  détachées  qui  naissent  de  tuyaux  fort  courts,  et  dont  quinze  ou  vingt 
se  réunissent  ensemble  pour  former  des  espèces  de  plumes  couleur  de  paille. 
Ces  plumes  semblent  avoir  été  coupées  carrément  par  le  bout,  et  font  des 
angles  plus  ou  moins  aigus  avec  le  plan  des  épaules. 

Ce  second  bouquet  est  accompagné,  de  droite  et  de  gauche,  de  plumes 
ordinaires,  variées  de  brun  et  d'orangé;  et  il  est  terminé  en  arrière,  je  veux 
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dire  du  côté  du  dos,  par  une  lâche  d'un  brun  rougeâtre  et  luisant,  de  forme 
triangulaire,  dont  là  pointe  ou  le  sommet  est  tourné  vers  la  queue,  et  dont 
les  plumes  sont  décomposées  comme  celles  du  second  bouquet. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cet  oiseau,  ce  sont  les  deux  filets  de  la 
queue  ; ils  sont  longs  d’environ  un  pied,  larges  d une  ligne,  d un  bleu  chan- 
geant en  vert  éclatant,  et  prenant  naissance  au-dessus  du  croupion.  Dans 
tout  cela  ils  ressemblent  fort  aux  filets  de  1 espèce  précédente;  mais  ils  en 
diffèrent  par  leur  forme  ; car  ils  se  terminent  en  pointe,  et  n’ont  de  barbes 
que  sur  la  partie  moyenne  du  côté  intérieur  seulement. 

Le  milieu  du  cou  et  de  la  poitrine  est  marqué,  depuis  la  gorge,  par  une 
rangée  <le  plumes  très-courtes,  présentant  une  suite  de  petites  lignes  trans- 
versales qui  sont  alternativement  d’un  beau  vert  clair  changeant  en  bleu,  et 
d’un  vert  canard  foncé. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  du  bas-ventre,  du  croupion  et  de  la 
queue;  le  jaune  roussâtre  est  celle  des  pennes  des  ailes  et  de  leurs  couver- 
tures : mais  les  pennes  ont  de  plus  une  tache  brune  à leur  extrémité;  du 
moins  telles  sont  celles  qui  restent  à 1 individu  que  Ion  voit  au  Cabinet  du 
Roi;  ear  il  est  bon  d'avertir  qu’on  lui  avait  arraché  les  plus  longues  pennes 
des  ailes,  ainsi  que  les  pieds. 

Au  reste,  ce  manucode  est  un  peu  plus  gros  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler  à l’article  précédent  : il  a le  bec  de  même,  et  les  plumes  du  front 
s’étendent  sur  les  narines,  quelles  recouvrent  en  partie;  ce  qui  est  une 
contravention  assez  marquée  au  caractère  établi  pour  ces  sortes  d oiseaux 
par  l’un  de  nos  ornithologistes  les  plus  habiles  : mais  les  ornithologistes  à 
méthode  doivent  être  accoutumés  à voir  la  nature , toujours  libre  dans  sa 
marche,  toujours  varice  dans  ses  procédés,  échapper  à leurs  entraves  et  se 

jouer  de  leurs  lois.  . . c j 

Les  plumes  de  la  tète  sont  courtes,  droites,  serrées,  et  foi  t douces  au 
toucher  ; c’est  une  espèce  de  velours  de  couleur  changeante,  comme  dans 
presque  tous  les  oiseaux  de  paradis;  et  le  fond  de  cette  coulcui  est  un  mor-- 
doré  brun  : la  gorge  est  aussi  revêtue  de  plumes  veloulees  ; mais  celles-ci 
sont  noires,  avec  des  reflets  vert  doré. 


LE  MANUCODE  NOIR  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE, 

DIT  LE  SUPEUBE. 

Famille  des  coniroslres,  genre  oiseau  de  paradis.  (Cüvier.) 


Le  noir  est,  en  effet,  la  principale  couleur  qui  règne  sur  le  plumage  de 
cet  oiseau;  mais  c'est  un  noir  riche  et  velouté,  relevé  sous  le  cou  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits  par  des  reflets  d'un  violet  foncé.  On  voit  briller  sur  la 
tète,  la  poitrine  et  la  face  postérieure  du  cou,  les  nuances  variables  qui 
composent  ce  qu’on  appelle  un  beau  vert  changeant;  tout  le  reste  est  noir, 
sans  en  excepter  le  bec. 

.le  mets  cet  oiseau  à la  suite  des  oiseaux  de  paradis,  quoiqu  il  naît  point 
de  filets  à la  queue;  mais  on  peut  supposer  que  la  mue  ou  d autres  accidents 
ont  fait  tomber  ces  filets  : d’ailleurs,  il  se  rapproche  de  ces  sortes  d oiseaux, 
non-seulement  par  sa  forme  totale  et  celle  de  son  bec,  mais  encore  par  l’i- 
dentité de  climat,  par  la  richesse  de  ses  couleurs,  et  par  une  certaine  sur- 
abondance, ou,  si  l’on  veut,  par  un  certain  luxe  de  plumes,  qui  est,  comme 
on  sait,  propre  aux  oiseaux  de  paradis  Ce  luxe  de  plumes  se  marque  dans 
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celui-ci,  en  preniier  lieu,  par  ileux  petits  boufiucls  de  plumes  noires  ((iii  re- 
couvrent les  deux  narines;  en  second  lieu,  par  deux  autres  pat|ucts  de 
plumes  de  même  couleur,  mais  beaucoup  plus  longues  et  dirigées  en  sens 
contraire.  Ces  plumes  |)rennent  naissance  des  épaules,  et,  se  relevant  plus 
ou  moins  sur  le  dos,  mais  toujours  inclinées  en  arrière,  l'orment  à l’oiseau 
des  espèces  de  l’ausses  ailes  ipii  selendent  presipie  justpi  au  bout  îles  véri- 
tables, lorsipie  eellcs-ei  sont  dans  leur  situation  de  repos. 

Il  l'aut  ajouter  ipie  ces  plumes  sont  de  longueurs  inégales,  et  que  celles  de 
la  face  antérieure  du  cou  et  des  côtés  de  lu  poitrine  sont  longues  et  étroites. 

LE  SIFILKT,  OU  MAINUCODE  A SIX  FUÆTS. 

Famille  des  coiiiruslres,  genre  oiseau  de  paradis.  ( (’.uvieb  ) 

Si  l’on  prend  les  filets  [tour  le  caractère  spécifique  des  manucodes,  celui-ci 
est  le  manueode  par  excellence;  car,  an  lieu  de  deux  filets,  il  en  a six,  et, 
de  ces  six,  il  n’en  sort  pas  un  seul  du. dos,  mais  tous  prennent  naissance  de 
la  tète,  trois  de  chaque  côté  : ils  sont  longs  d'un  demi-pied  , et  se  dirigent 
en  arrière;  ils  n’ont  de  barbes  qu  à leur  extrémité,  sur  une  étendue  d’envi- 
ron six  lignes  : ces  barbes  sont  noires  et  assez  longues. 

Indépendamment  de  ces  filets,  l oiseau  dont  il  s’agit  dans  cct  article  a 
encore  deux  autres  attributs,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  semblent  propres 
aux  oiseaux  de  paradis,  le  luxe  des  |)luincs  et  la  richesse  dos  couleurs. 

Le  luxe  des  plumes  consiste,  dans  le  sililet  : 1“  en  une  sorte  de  huppe 
composée  de  plumes  raides  et  étroites,  laquelle  s’élève  sur  la  base  du  bec 
supérieur;  2"  dans  la  longueur  des  plumes  du  ventre  et  du  bas-ventre,  les- 
quelles ont  jusqu’à  quatre  pouces  et  plus  : une  partie  de  ces  plumes,  s’éten- 
dant directement,  eaebc  le  dessous  de  la  queue;  tandis  qu’une  autre  partie, 
se  relevant  obliquement  de  chaque  côté,  recouvre  la  face  supérieure  de  cette 
même  queue  jusiiu’au  tiers  de  sa  longueur,  et  toutes  répondent  aux  plumes 
subalaires  de  l'oiseau  de  paradis  et  du  manueode. 

A l’égard  du  plumage,  les  couleurs  les  plus  éclatantes  brillent  sur  son  cou  : 
par  derrière,  le  vert  doré  et  le  violet  bronzé;  par  devant,  l’or  de  la  topaze 
avec  des  reflets  qui  se  jouent  dans  toutes  les  nuances  du  vert;  et  ces  couleurs 
tirent  un  nouvel  éclat  de  leur  opposition  avec  les  teintes  rembrunies  des  [tar- 
ties  voisines,  car  la  tète  est  d’un  noir  ebangeant  en  violet  foncé,  et  tout  le 
reste  du  corps  est  d’un  brun  presque  noirâtre,  avec  des  reflets  du  même 
violet  foticé. 

Le  bec  de  cct  oiseau  est  le  même  à peu  près  tiue  celui  des  oiseaux  de  pa- 
radis; la  seule  dilférencc,  c'est  (pie  son  arête  supérieure  est  anguleu.se  et 
tranchante,  au  lieu  ipi  clic  est  arrondie  dans  la  plupart  des  autres  espèces. 

On  ne  peut  rien  dire  des  pieds  ni  des  ailes,  parce  qu'on  les  avait  arrachés 
à l'individu  qui  a servi  de  sujet  à celte  description  , suivant  la  coutume  des 
chasseurs  ou  marchands  indiens,  tout  ce  monde  ayant  intérêt,  comme  nous 
avons  dit,  de  supprimer  ce  qui  augmente  inutilement  le  poids  ou  le  volume, 
et  bien  plus  encore  ce  ipii  peut  olfusquer  les  belles  couleurs  de  ces  oiseaux. 

LF  CALYBÉ  DF  LA  t\()L VFLLE-GUINFF.' 

Famille  des  eonirosLies,  genre  uiseau  de  paradis,  (Cuvikh.) 

Nous  retrouvons  ici,  sinon  le  luxe  et  rabondance  des  plumes,  au  moins 
les  belles  couleurs  et  le  plumage  velouté  des  oiseaux  de  paradis. 


DU  PiQUE-BOFIJF.  58'.) 

Le  velours  de  lo  tôle  est,  d'un  beaii  bien  ebnuge.mt  eu  ver(,  dont  les  re- 
fiels iinitenl  eenx  de  rniuiic-nnirine.  fie  velours  du  eou  .1  le  poil  un  peu  plus 
lon<^-  mnis  il  brille  des 'mômes  couleurs,  excepté  que  ebiuiue  plume  émut 
d'un  noir  lustré  dans  sou  milieu,  et  d’un  vert  changeant  en  bleu  seulement 
sur  les  bords,  il  eu  résulte  des  nuances  ondoyantes  qm  ont  beaucoup  plus 
de  jeu  que  celles  de  la  tète.  l.e  dos,  le  croupion,  la  queue  et  le  ventre,  sont 
d'un  bleu  d'ae'.er  poli,  égayé  par  des  reflets  très-brillant,'. 

Les  petites  plumes  veloutées  du  IVoul  se  prolongent  eu  avant  jusque  sur 
une  partie  des  narines,  lesquelles  sont  plus  profondes  que  (lans  les  esjteces 
précédentes.  Le  bec  est  aussi  plus  grand  et  plus  gros;  mais  il  est  de  meme 
forme,  et  ses  bords  sont  pareillement  écbanercs  vers  la  pomic.  1 our  la 
(punie,  on  n’y  a compté  (pie  six  pennes;  mats  probablement  elle  n était  pas 

entière.  , . . . . 

L'individu  qui  n servi  de  sujet  à celte  description,  ainsi  que  ceux  qui 
ont  servi  de  sujets  aux  trois  descriptions  précédentes,  est  enlilé,  dans  toute 
la  longueur,  d’une  baguette  qui  sort  par  le  bec,  et  le  déborde  de  deux  ou 
trois  pouces.  C’est  de  e'ctie  manière  très-simple,  et  en  rctrancluml  les  plumes 
de  mauvais  elTet,  que  les  Indiens  savent  sc  faire  sur-lc-ebamp  une  aigrette 
ou  une  espèce  de  panache  tout  à fait  agréable  avec  le  preniier  petit  oiseau  a 
beau  plumage  ipi'ils  trouvent  sous  la  main  : mais  aussi  cest  une  mameie 
si'iri‘  de  déf(îrnier  ces  oiseaux  et  de  les  rendre  méconnaissables,  soit  eu  leur 
allongeant  le  cou  outre  mesure,  soit  enaliéraiu  toutes  les  autres  proportions; 
et  c’est  par  cette  raison  qu'on  a eu  biaïucoup  de  jieine  à retrouver  dans  le 
calvbé  riu'crtion  < es  ailes  qui  lui  avaient  été  arrachées  aux  Indes,  en  sorte 
(iu  avec,  un  peu  de  crédulité  on  n’et'ii  pas  manqué  de  dirt;  que  cet  oiseau 
joignait  à la  singularité  d'ètic  né  sans  pieds  la  singularité  bien  plus  grande 

d être  né  sans  ailes.  . . - • 1 , 

Le  calvbé  s’éloigne  plus  des  manucodes  des  trois  especes  precedente.s  ; 

c'est  pou?quoi  je  fai  renvoyé  à la  dernière  place,  et  lui  ai  donne  un  nom 
particulier. 


LF  PIQUF-BOEUF. 

Kaniillcdes  coniroslre.‘i,  genre  pique-bœuf.  (CuviEn.) 


M Brisson  est  le  premier  qui  ail  tlt'cril  et  fait  coimailre  ce  petit  oiseau, 
envoyé  du  Sént'gal  par  M.  Adanson.  Il  a environ  quatorze  pouces  de  vol, 
et  n’est  guère  plus  gros  tprune  alouette  huppée.  Son  phimage  n a rien  de 
dislin"ué  ; en  général,  le  gris  brun  domine  sur  la  partie  supérieure  du  corp.s, 
elle  mis  jaunâtre  sur  la  partie  inférieure.  Le  bec  n est  pas  dune  couleur 
constante  : dans  quelques  individus  il  est  tout  brun;  dans  d autres,  rongea 
hrutinte  ft  jaune  à la  base;  dans  tous,  il  est  de  forme  presque  quadrangu- 
ai  e et  ses  leux  pièces  sont  renflées  par  le  bout  en  sens  contraire.  La  queue 
est  ét’agée,  et  on  y' remarque  une  petite  singularité  ttr’est  .pie  les  douze  p-mnes 
dont  elle  est  composée  sont  toutes  fort  pottiliies.  Ftiliti,  poiir  ne  1 ten  ot.bliei 
de  ce  (pte  la  ligure  ne  peut  dire  aux  yeux,  la  première  phalange  du  doigt 
extérieure  est  éiroilement  unie  avec  celle  (lu  doigt  < u un  leu. 

(;ctois(‘au  est  très-friand  de  certains  vers  on  larves  d insecte  qui  éclosent 
sotts  I épiderme  des  beeufs  et  y vivent  jusqu  a leur  métamorphosé  : il  a 
riiahiiudc  de  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux,  et  de  leur  entamer  le  eiitr 
à coups  de  bec  pour  en  tirer  ces  vers;  c’est  de  là  (pte  lui  vient  son  nom  de 
piqiie-hcenf. 
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L’ÉTOURNEAU. 

(l'ktoi:rneau  vulgaire.) 

Famille  des  conirostres,  genre  e’tourneau.  (Cuvier.) 

Il  est  peu  d’oiseaux  aussi  généralement  connus  que  celui-ci,  surtout  dans 
nos  climats  tempérés;  car,  outre  qu’il  passe  toute  l’année  dans  le  canton 
qui  l'a  vu  naître  sans  jamais  voyager  au  loin,  la  facilité  qu’on  trouve  à le 
priver  et  à lui  donner  une  sorte  d’éducation  fait  qu’on  en  nourrit  beaucoup 
en  cage,  et  qu’on  est  dans  le  cas  de  les  voir  souvent  et  de  fort  prés;  en  sorte 
qu’on  a des  occasions  sans  nombre  d’observer  leurs  habitudes  et  d'étudier 
leurs  mœurs,  dans  l’état  de  domesticité  comme  dans  l’état  de  nature. 

Les  merles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  avec  qui  l’étourneau  a le  plus 
de  rapports  ; les  jeunes  de  l’une  et  l’autre  espèce  se  ressemblent  même  si 
parfaitement,  qu’on  a peine  à les  distinguer.  Mais  lorsque  avec  le  temps  ils 
ont  pris  chacun  leur  forme  décidée,  leurs  traits  caractéristiques,  on  recon- 
naît que  l’étourneau  dill'ère  du  merle  par  les  mouchetures  et  les  reflets  de 
son  plumage,  par  la  conformation  de  son  bec  plus  obtus,  plus  plat,  et  sans 
échancrure  vers  la  pointe,  par  celle  de  sa  tète  aussi  plus  aplatie,  etc.  Mais 
une  autre  dilîéreucc  fort  remarquable,  et  qui  tient  à une  cause  plus  profonde, 
c’est  que  l’espèce  de  l’étourneau  est  une  espèce  isolée  dans  notre  Europe, 
au  lieu  que  les  espèces  des  merles  y paraissent  fort  multipliées. 

Les  uns  et  les  autres  se  ressemblent  encore  en  ce  qu'ils  ne  changent  point 
de  domicile  pendant  l’iiiver  : seulement  ils  choisissent,  dans  le  canton  où 
ils  sont  établis,  les  endroits  les  mieux  exposés,  et  qui  sont  le  plus  ù portée 
des  fontaines  chaudes;  mais  avec  cette  différence,  que  les  merles  vivent  alors 
solitairement,  ou  plutôt  qu’ils  continuent  de  vivre  seuls  ou  presque  seuls, 
comme  ils  lont  le  reste  de  l’année;  au  lieu  que  les  étourneaux  n’ont  pas 
plutôt  fini  leur  couvée  qu’ils  se  rassemblent  en  troupes  très-nombreuses  : 
ces  troupes  ont  une  manière  de  voler  qui  leur  est  propre,  et  semble  soumise 
à une  lactique  uniforme  et  régulière,  telle  que  serait  celle  d’une  troupe  dis- 
ciplinée, obéissant  avec  précision  à la  voix  d’un  seul  chef.  C’est  à la  voix 
de  1 instinct  que  les  étourneaux  obéissent,  et  leur  instinct  les  porte  à se  rap- 
procher toujours  du  centre  du  peloton,  tandis  que  la  rapidité  de  leur  vol  les 
emporte  sans  cesse  au  delà  ; en  sorte  que  cette  multitude  d’oiseaux,  ainsi 
réunis  par  une  tendance  commune  vers  le  même  point,  allant  et  venant  sans 
cesse,  circulant  et  se  croisant  en  tous  sens,  forme  une  espèce  de  tourbillon 
fort  agité,  dont  la  masse  entière,  sans  suivre  de  direction  bien  certaine, 
parait  avoir  un  mouvement  général  de  révolution  sur  elle-même,  résultant 
des  mouvements  particuliers  de  circulation  propres  à chacune  de  ses  parties, 
et  dans  lequel  le  centre  tendant  perpétuellement  à se  développer,  mais  sans 
cesse  pressé,  repoussé  par  l elfort  contraire  des  ligues  environnantes  qui 
pèsent  sur  lui,  est  constamment  plus  serré  qu’aucune  de  ces  lignes,  lesquelles 
le  sont  elles-mêmes  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  voisines  du  centre. 

Cette  manière  de  voler  a ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Elles  a scs 
avantages  contre  les  entreprises  de  l’oiseau  de  proie,  qui,  se  trouvant 
embarrassé  par  le  nombre  de  ces  faibles  adversaires,  inquiété  par  leurs  bat- 
tements d’ailes,  étourdi  par  leurs  cris,  déeoncerté  par  leur  ordre  de  bataille, 
enfin,  ne  se  jugeant  pas  assez  fort  pour  enfoncer  des  lignes  si  serrées,  que 
la  peur  eoncentre  encore  de  plus  en  plus,  se  voit  contraint  fort  souvent 


J,' É TOURNE ATj  UE  LA  LOÜTSUVNE. 


LE  BALTIMOR. 
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trabaiidoiiner  une  si  rielic  proie  sans  avoir  pu  s’en  approprier  la  moindre 
partie. 

Mais,  d’autre  côté,  un  inconvénient  de  cette  façon  de  voler  des  étour- 
neaux, c’est  la  facilité  quelle  offre  aux  oiseleurs  d'en  prendre  un  grand 
nombre  à la  fois,  en  lâchant  à la  rencontre  d’une  de  ces  volées  un  ou  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce,  ayant  à chaque  patte  une  ficelle  engluée  : ceux- 
ci  ne  manquent  pas  de  se  mêler  dans  la  troupe,  et  au  moyen  de  leurs  allées 
et  venues  perpétuelles,  d’en  embarrasser  un  grand  nombre  dans  la  (icelle 
perlkle,  et  de  tomber  bientôt  avec  eux  aux  pieds  de  1 oiseleur. 

C’est  surtout  le  soir  que  les  étourneaux  se  réunissent  en  grand  nombre, 
comme  pour  se  mettre  en  force  et  se  garantir  des  dangers  de  la  nuit  : ils  la 
passent  ordinairement  tout  entière,  ainsi  rassemblés,  dans  les  roseaux,  où 
ils  se  jettent  vers  la  fin  du  jour  avec  grand  fracas.  Ils  jasent  beaucoup  le 
soir  et  le  matin,  avant  de  se  séparer,  mais  beaucoup  moins  le  reste  de  la 
journée,  et  point  du  tout  pendant  la  nuit. 

I.es  étourneaux  sont  tellement  nés  pour  la  société,  qu’ils  ne  vont  pas  seu- 
lement de  compagnie  avec  ceux  de  leur  espèce,  mais  avec  des  espèces  dif- 
férentes. Quelquefois,  au  printemps  et  en  automne,  c’est-à-dire  avant  et 
après  la  saison  des  couvées,  on  les  voit  se  mêler  et  vivre  avec  les  corneilles 
et  les  choucas,  comme  aussi  avec  les  litornes  et  les  mauvis,  et  môme  avec 
les  pigeons. 

Le  temps  des  amours  commence  pour  eux  sur  la  fin  de  mars  ; c’est  alors 
que  chaque  paire  s’assortit  : mais  ici,  comme  ailleurs,  ces  unions  si  douces 
sont  préparées  par  la  guerre,  et  décidées  par  la  force.  Les  femelles  n’ont 
pas  le  droit  de  faire  un  choix;  les  mâles,  peut-être  plus  nombreux  et  toujours 
plus  pressés,  surtout  au  commencement,  se  les  disputent  à coups  de  bec, 
et  elles  appartiennent  au  vainqueur.  Les  amours  sont  presque  aussi  bruyants 
que  leurs  combats;  on  les  entend  alors  gazouiller  continuellement  : chanter 
et  jouir,  e’est  toute  leur  occupation;  et  leur  ramage  est  même  si  vif  quils 
semblent  ne  pas  connaître  la  longueur  des  intervalles. 

Après  (ju  ils  ont  satisfait  au  plus  pressant  des  besoins,  ils  songent  à pour- 
voira ceux  de  la  future  couvée,  sans  cependant  y prendre  beaucoup  de  peine; 
car  souvent  ils  s’emparent  d’un  nid  de  pivert,  comme  le  pivert  s’empare 
quelquefois  du  leur  : lorsqu'ils  veulent  le  construire  eux-mêmes,  toute  la 
façon  consiste  â amasser  quelques  feuilles  sèches,  quelques  brins  d’herbe  et 
de  mousse,  qu  fond  d’un  trou  d’arbre  ou  de  muraille.  C’est  sur  ce  matelas 
fait  sans  art  que  la  femelle  dépose  cinq  ou  six  œufs  d’un  cendré  verdâtre,  et 
qu’elle  les  couve  l’espace  de  dix-huit  à vingt  jours  : quelquefois  elle  fait  sa 
ponte  dans  les  colombiers,  au-dessus  des  entablements  des  maisons,  et  même 
dans  des  trous  de  rochers  sur  les  côtes  de  la  mer,  comme  on  le  voit  dans 
file  de  Wight  et  ailleurs.  On  m’a  quelquefois  apporté,  dans  |e  mois  de  mai, 
de  prétendus  nids  d’étourneaux  qu’on  avait  trouvés,  disait-on,  sur  des  ar- 
bres • mais  comme  deux  de  ces  nids  entre  autres  ressemblaient  tout  à fait  à 
des  nids  de’grives,  j ai  soupçonné  quelque  supercherie  de  la  part  de  ceux  qui 
me  les  avaient  apportés,  à moins  qu’on  ne  veuille  imputer  la  supercherie 
aux  étourneaux  eux-mèmes,  et  supposer  qu  ils  s emparent  quelquelois  des 
nids  de  grives  et  d autres  oiseaux,  comme  nous  avons  vu  qu  ils  s emparaient 
souvent  des  trous  des  piverts.  Je  ne  nie  pas  cependant  que,  dans  certaines 
circonstances,  ces  oiseaux  ne  fassent  leurs  nids  eux-mêmes,  un  habile  ob- 
servateur m’ayant  assuré  avoir  vu  plusieurs  de  ces  nids  sur  le  même  arbre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes  étourneaux  restent  fort  longtemps  sous  la  mère; 
et,  par  cette  raison,  je  douterais  que  celte  espèce  fit  jusqu’à  trois  couvées 
par  an,  comme  l’assurent  quelques  auteurs,  si  ce  n’est  dans  les  pays  chauds 
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où  rinoiibiiiion,  I cdiicalion,  ol  (ouïes  les  fiérioilcs  du  développement  animal, 
sont  abrégées  en  raison  du  degré  de  chaleur. 

En  général,  les  [ilumes  des  éiourneaux  sont  longues  et  élroites,  comme 
dit  Delon;  leur  couleur  est  dans  le  premier  âge  un  brun  noirâtre,  uniforme, 
sans  mouchetures  comme  sans  reflets.  Les  inouebetures  ne  commencent  â 
})araitre  qu'après  la  première  mue,  d'abord  sur  la  partie  inférieure  du  corps 
vers  la  fin  de  juillet;  puis  sur  la  tête,  et  enfin  sur  la  partie  supérieure  dVi 
corps  au.\  environs  du  20  d'août.  Je  parle  toujours  des  jeunes  étourneaux 
qui  étaient  éclos  au  commencement  de  mai. 

J'ai  observé  que,  dans  cette  première  mue,  les  plumes  qui  environnent 
la  base  du  bec  tombèrent  presque  toutes  à la  fois,  en  sorte  que  cette  partie 
fut  ebauve  pendant  le  mois  de  juillet,  comme  elle  l’est  liabituellemcnt  dans 
la  frayonno  pendant  toute  l’année.  Je  remarquai  aussi  que  le  bec  était  pres- 
que tout  jaune  le  15  de  mai  : celte  couleur  se  cbangea  bientôt  en  couleur 
de  corne,  et  Delon  assure  qu'avec  le  temps  elle  devient  orangée. 

Dans  les  mâles,  les  yeux  sont  plus  bruns  oti  d on  brun  plus  uniforme  les 
mouchetures  du  plumage  plus  tranchées,  plus  jaunâtres,  et  la  couleur  rem- 
brunie lies  plumes  qui  n’ont  point  de  mouchetures  est  égayée  par  des  re- 
flets jilus  vifs  qui  varient  entre  le  poui'iue  et  le  vert  foncé.  Dutre  cela  le 
mâle  est  plus  gros;  il  pèse  environ  trois  onces  et  demie.  M.  Salerne  ajoute 
une  autre  dilTérence  entre  les  deux  sexes -.c’est  que  la  langue  e.st  pointue  dans 
le  mâle,  et  fourebue  dans  la  femelle.  Il  semble  en  elïétque  iM.  Limirèus 
ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains  individus,  et  fourebue  en d’auires  • 
|)Our  moi,  je  l'ai  vue  fourchue  dans  les  sujets  (pie  j'ai  eu  occasion  d'observer’ 

Les  étourneaux  vivent  de  limaces,  de  vermisseaux,  de  scarabées,  surtout 
de  ces  jolis  scarabées  d un  beau  vert  bronzé,  luisant,  avec  des  reflets  rou- 
geâtres, qu’on  trouve  au  mois  de  juin  sur  les  fleurs  ét  principalement  sur 
les  roses;  ils  se  nourrissent  aussi  de  blé,  de  sarrasin,  de  mil,  de  panis  de 
chènevis,  de  graine  de  sureau,  d’olives,  de  cerises,  de  raisins,  et’e.  On  nrét’end 
que  celte  dernière  nourriture  est  celle  (|ui  corrige  le  mieux  ramertume  na- 
turelle de  leur  chair,  cl  (jue  les  cerises  sont  celle  pour  laquelle  ils  montrent 
un  appétit  de  préférence  : aussi  s'en  sert-on  comme  d’un  appât  infaillible 
pour  les  attirer  dans  des  nasses  d'osier  que  l'on  tend  |)arini  les  roseaux  où 
ils  ont  coutume  de  se  retirer  tous  les  soirs,  et  l'on  en  prend  de  cette  nîanière 
jusqu'à  cent  dans  une  seule  nuit;  mais  cette  chasse  n’a  plus  lieu  lors(nie  I 
saison  des  cerises  est  passée.  ' * ** 

Ils  suivent  volontiers  h's  bœufs  cl  autre  gros  bétail,  paissant  dans  les 
prairies,  attirés,  dit-on,  itar  les  insectes  qui  voltigent  autour  d'eux  ou  peut 
être  par  ceux  qui  fourmillent  dans  leur  fiente,  et  en  général  dans 'toutes  les 
firairics.  C'est  de  celle  habitude  que  leur  est  venu  le  nom  allemand  rinder- 
slarcn.  On  les  accu.se  encore  de  se  nourrir  de  la  chair  des  cadavres  ex  posés 
sur  les  fourches  patibulaires;  mais  ils  n'y  vont  apparemment  que  parce 
ipi'ils  y trouvent  des  insectes.  Pour  moi,  j'ai  fait  élever  de  ces  oiseaiix  et 
j'ai  remarqué  que,  lorsqu’on  leur  présentait  de  petits  morceaux  de  viantic 
crue,  ils  se  jetaient  dessus  avec  avidité  et  les  mangeaient  de  même  : si  c’était 
un  calice  d œillel,  contenant  de  la  graine  formée,  ils  ne  le  saisissaient  tàis 
sous  leurs  pieds,  comme  font  les  geais,  pour  l'éplucher  avec  le  bec-  mais 
le  tenant  dans  le  bec,  ils  le  secouaient  souvent  et  le  frappaient  à plusieurs 
reprises  contre  les  bâtons  ou  le  fond  de  la  cage,  jusqu’à  ce  que  le  calice 
s’ouvrit  et  laissât  paraitre  et  sortir  la  graine.  J ai  aussi  remarqué  qu’ils  bu- 
vaient à peu  près  comme  les  gallinacés,  et  qu'ils  prenaient  grand  plaisir  à 
se  baigner.  Selon  toute  apparence,  l un  de  ceux  que  je  faisai.s  élever  est  mort 
de  refroidissement,  pour  s'être  trop  baigné  pendant  l'Iiiver. 
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Ces  oiseaux  vivciU  sept  ou  huii  ans,  et  même  plus,  clans  l’état  de  domesti- 
cité. Les  sauvages  ne  se  prennent  point  à la  pipée,  parce  qu’ils  n’aecourent 
point  à l’appeau,  c’est-à-dire  au  cri  de  la  chouette.  Mais  outre  la  ressource 
des  licelles  engluées  et  des  nasses  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  on  a trouvé  le 
moyen  d’en  prendre  des  couvées  entières  à la  fois,  en  attachant  aux  murail- 
les, et  sur  les  arbres  où  ils  ont  coutume  de  nicher,  des  pots  de  terre  cuite, 
d’une  forme  commode,  et  que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent  aux  trous  d’ar- 
bres et  de  murailles  pour  y faire  leur  ponte.  On  en  prend  aussi  beaucoup  au 
lacet  et  à la  panlière.En  quelques  endroits  de  1 Italie,  on  se  sert  de  belettes 
apprivoisées  pour  les  tirer  de  leurs  nids,  ou  plutôt  de  leurs  trous;  car  le 
grand  art  de  I bomme  est  de  se  servir  d’une  espèce  esclave  pour  étendre  son 
empire  sur  les  autres. 

Les  étourneaux  ont  une  paupière  interne,  les  narines  à demi  recouvertes 
par  une  membrane,  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre,  le  doigt  extérieur  uni  à 
celui  du  milieu  jusqu’à  la  première  phalange,  rungic  postérieur  plus  fort 
qu’aucun  autre,  le  gésier  peu  charnu,  précédé  d'une  dilatation  dcl  flesophage, 
et  contenant  <|uelquel'ois  de  petites  pierres  dans  sa  cavité;  le  tube  intestinal 
long  de  vingt  pouces  d’un  orilice  à l’autre;  la  vésicule  de  fiel  à l’ordinaire, 
les  caecum  fort  petits  et  plus  près  de  l’anus  qu’ils  ne  sont  ordinairement  dans 
les  oiseaux. 

En  disséquant  un  jeune  étourneau  de  ceux  qui  avaient  été  élevés  chez 
moi,  j’ai  remarqué  que  les  matières  contenues  dans  le  gésier  et  les  intestins 
étaient  absolument  noires,  quoique  cet  oiseau  eût  été  nourri  uniquement  avec 
de  la  mie  de  pain  et  du  lait.  Cela  suppose  une  grande  abondance  de  bile 
noire,  et  rend  en  môme  temps  raison  de  l’amertume  de  la  chair  de  ces 
oiseaux,  et  de  l’usage  qu’on  a fait  de  leurs  excréments  dans  les  cosmétiques. 

Un  étourneau  peut  apprendre  à parler  indifféremment  français,  allemand, 
latin,  grec,  etc.,  et  à prononcer  de  suite  des  phrases  un  peu  longues  : son 
gosier  souple  se  prête  à toutes  les  inflexions,  à tous  les  accents.  Il  articule 
franchement  la  lettre  R,  et  soutient  très-bien  son  nom  de  sansonnet,  ou  plutôt 
de  chansonnet,  par  la  douceur  de  son  ramage  acquis,  beaucoup  plus  agréable 
que  son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l’ancien  continent  : on  le  trouve  en  Suède, 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  dans  l’île  de  Malte,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  partout  à peu  près  le  même;  au  lieu  que  les  oiseaux  d’Amé- 
rique auxquels  on  a donné  le  nom  d’étourneaux  forment  des  espèces  assez 
multipliées,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Variétés  de  V étourneau. 

Quoique  l'empreinte  du  moule  primitif  ait  été  assez  ferme  dans  l’cspèccde 
notre  étourneau  pour  empêcher  que  scs  races  diverses,  s’éloignant  à un  cer- 
tain point,  formassent  enfin  des  espèces  <listinctes  et  séparées,  elle  n’a  pu 
cependant’ rendre  absolument  nulle  la  tendance  perpétuelle  qui  porte  la  na- 
ture à la  variété,  tendance  qui  se  manifeste  ici  d une  manière  fort  marquée, 
puisqu'on  trouve  des  étourneaux  noirs  (ce  sont  les  jeunes),  d autres  tout 
blancs,  d’autres  blancs  et  noirs,  enfin  d’autres  gris,  c’est-à-dire  dont  le  noir 
s’est  fondu  dans  le  blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a trouvé  ces  variétés  dans  les  nids  des 
étourneaux  ordinaires;  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  considérer  que  comme 
des  variétés  individuelles,  ou  purement  éphémères,  que  la  nature  semble 
produire  en  se  jouant  sur  la  superficie,  qu  elle  anéantit  à chaque  génération 
pour  les  renouveler  et  les  détruire  encore,  mais  qui,  ne  pouvant  ni  se 
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perpcluer,  ni  pénétrer  jusqu’au  type  spécifique,  ne  peuvent  conséquCinmciit 
donner  aucune  atteinte  à sa  pureté,  à son  unité.  Telles  sont  les  variétés 
suivantes  dont  parlent  les  auteurs. 

I.  L’étourneau  blanc  d’Aldrovandc,  aux  pieds  coidcur  de  chair,  et  au  bce 
jaune  rougeâtre,  tel  qu’il  est  dans  nos  étourneaux  devenus  vieux.  Aldrovande 
remarque  que  celui-ci  avait  été  pris  avec  des  étourneaux  ordit)aires;  et 
llzaezynski  assure  que,  dans  un  certain  canton  de  la  Pologne,  on  voyait 
souvent  sortir  du  même  nid  un  étourneau  noir  et  un  blanc.  Willugbby  parle 
aussi  de  deux  étourneaux  de  cette  dernière  couleur,  qu’il  avait  vus  dans  le 
Lumberland. 

]|.  L’étourneau  noir  et  blanc.  Je  rapporte  à cette  variété,  1°  rétourneau 
à tête  blancbe  d’Aldrovandc,  Cet  oiseau  avait,  en  ell'ct,  la  tète  blanche  ainsi 
que  le  bec,  le  cou,  tout  le  dessous  du  corps,  les  couvertures  des  ailes  et  les 
deux  pennes  extérieures  de  la  queue  ; les  autres  pennes  de  la  queue  et 
toutes  celles  des  ailes  étaient  comme  dans  l’étourneau  ordinaire  : le  blanc  de 
la  tête  était  relevé  par  deux  petites  taches  noires  situées  au-dessus  des  yeux, 
et  le  blanc  du  dessous  du  corps  était  varié  par  de  petites  taches  bleuâtres  ; 
2"  réiourueau-pie  de  Schwenckl'eld,  qui  avait  le  sommet  de  la  tète,  la  moitié 
du  bec  du  côté  de  la  base,  le  cou,  les  pennes  des  ailes  cl  de  la  queue,  noirs, 
et  tout  le  reste  Idane;  5”  rétourneau  à tête  noire,  vu  par  Willugbby,  ayant 
tout  le  reste  du  corps  blanc. 

111.  L clourneau  gris  cendré  d'AIdrovande.  Cet  auteur  est  le  seul  qui  en 
ail  vu  de  cette  couleur,  laquelle  n’csl  autre  chose,  comme  nous  l avons  dit, 
que  le  blanc  fondu  avec  le  noir.  On  eoneoil  aisémimt  combien  ces  variétés 
peuvent  être  multipliées,  soit  par  les  dilTérenles  distributions  du  noir  et  du 
blanc,  soit  par  les  dilTérentcs  nuances  de  gris,  résultant  des  dilïérentcs  pro- 
portions de  ces  couleurs  fondues  ensemble. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

. QUI  ONT  IIAPPORT  A L’ÉTOURNEAU. 

L’ÉTOURNEAU  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE,  OU 
L’ÉTOURNEAU-PIË. 

J'ai  donné  à cet  oiseau  d’Afrique  le  nom  d élourneau-pie,  parce  qu  il  m’a 
paru  avoir  plus  de  rapports,  quant  à sa  forme  totale,  avec  notre  étourneau 
qu'avec  aucune  autre  espèce,  et  parce  que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les 
seules  couleurs  de  son  plumage,  y sont  distribués  à peu  près  comme  dans  le 
plumage  de  la  pic. 

S’il  n’avait  pas  le  bec  plus  gros  et  plus  long  que  notre  étourneau  d Eu- 
rope, on  pourrait  le  regarder  comme  une  de  ses  variétés,  d autant  plus  que 
notre  étourneau  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  : celte  variété  se  rap- 
porterait naturellement  à celle  dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus,  et  ou  le  noir 
et  le  blanc  sont  distribués  par  grandes  taches.  La  plupcmarquable  et  celle 
qui  caractérise  le  plus  la  physionomie  de  cet  oiseau,  cest  une  tache  blanche 
fort  grande,  de  forme  ronde,  située  de  cluupte  côté  de  la  tète,  sur  laquelle 
l œil  parait  placé  presque  en  entier,  et  qui,  se  prolongeant  on  pointe  par  de- 
vant jusqu'à  la  base  du  bec,  a par  derrière  une  espèce  d'appendice  varié  de 
noir  qui  descend  le  long  du  cou. 
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Ccl  oiseau  est  le  même  que  rétoiiriieau  noirci  blanc  des  Indes  d'Edwards 
que  le  contra  de  Bengale  d’Albin,  que  rclonrnean  du  caf»  de  Bonne  Espé- 
rance de  IM.  Brisson,  et  même  que  son  neuvième  iroupiale.  Il  a avoué  et 
rectifié  ce  double  emploi,  page  54  de  son  supplément,  et  il  est  en  vérité  bien 
excusable  au  milieu  de  ce  chaos  de  desci  iptions  incomplètes,  de  fi»nrcs 
iroïKiuées  et  d'indications  équivoques  (jui  embarrassent  et  sureliargeni  I his- 
loire  naturelle.  Cela  fait  voir  combien  il  est  essentiel,  lorsqu’on  fait  riiisioire 
d'un  oiseau,  de  le  reconnaître  dans  les  diverses  descriptions  que  les  auteurs 
en  ont  faites,  et  d’indiquer  les  différents  noms  qu’on  lui  a donnés  en  dilfé- 
rents  temps  et  en  différents  lieux;  seul  moyen  d’éviter  ou  de  rectifier  la 
stérile  multiplication  des  especes  purement  nominales. 

L’ÉTOURNEAU  DE  LA  LOUISIANE,  OU  LE  STOURNE. 

Ce  mot  de  stourne  est  formé  du  latin  slurnus  ; je  l’ai  appli(|né  à un  oiseau 
d’Amérique,  assez  différent  de  notre  étourneau  pour  mériter  un  nom  distinct 
mais  qui  a assez  de  rapports  avec  lui  (tour  mériter  un  nom  analogue.  Il  a le 
dessus  du  corps  d'un  gris  varié  de  brun  et  le  dessous  du  corps  faune.  Les 
marques  les  plus  distinctives  de  cet  oiseau  en  fait  de  couleur  sont:  1®  une 
plaque  noirâtre  variée  de  gris,  située  ait  bas  du  cou,  et  se  détachant  très- 
bien  du  fond,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  de  couleur  jaune  ■ 
2"  trois  bandes  blanches  qu'il  a sur  la  tête,  toutes  les  trois  partant  de  la  base 
du  bec  supérieur  cl  s’étendant  jusqu’à  Voccipul  : l’une  tient  le  sommet  ou 
le  milieu  de  la  tète;  les  deux  autres,  qui  sont  parallèles  à celle  première 
passent  de  chaque  côté  au-dessus  des  yeux.  En  général,  cct  oiseau  se  rap- 
proche de  notre  étourneau  d’Europe  par  les  proportions  relatives  des  ailes 
et  de  la  queue,  et  en  ce  que  ses  couleurs  sont  disposées  par  petites  taches. 
Il  a aussi  la  télé  plate,  mais  son  bec  est  plus  allongé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure  que  la  Louisiane  est  fort  in- 
commodée par  des  nuées  d’étourneaux;  ce  qui  indiquerait  quelque  confor- 
mité dans  la  manière  de  voler  des  étourneaux  de  la  Louisiane  avec  celle  de 
nos  étourneaux  d'Europe  ; mais  il  n’est  pas  bien  sûr  que  le  correspondant 
veuille  parler  de  l'espèce  dont  il  s’agit  ici. 

LE  TOLCANA. 

La  courte  notice  que  F’ernandez  nous  donne  de  cet  oiseau  est  non-seule- 
ment incomplète,  mais  elle  est  faite  très-négligemment;  car,  après  avoir  dit 
que  le  tolcana  est  semblable  à l'étourneau,  pour  la  forme  et  pour  la  gros- 
seur, il  ajoute  tout  de  suite  qu’il  est  un  peu  plus  petit  : cependant  c’est  le 
seul  auteur  original  (in’on  puisse  citer  sur  cet  oiseau,  et  c'est  d'après  son  té- 
moignage (jue  M.  Brisson  l’a  rangé  parmi  les  étourneaux.  Il  me  semble 
néanmoins  que  ces  deux  auteurs  caractérisent  le  genre  de  l'étourneau  par 
des  alti  ibuls  irés-différcnls  : AL  Brisson,  par  e.\emple,  établit  pour  l’un  de 
ses  attributs  caractéristiques  le  bec  droit,  obtus  cl  convexe;  et  Fernandez 
parlant  d'un  oiseau  du  genre  du  Izanall  ou  étourneau,  dit  qu'il  est  court 
épais  et  un  peu  courbé;  ei,  dans  un  autre  endroit,  il  rapporte  un  même 
oiseau,  nommé  cacalotolotl  au  genre  du  corbeau  ( qui  se  nomme  en  effet 
cacaloll  eu  mexicain  ) et  à celui  de  l’étourneau;  en  sorte  que  ridenlité  des 
noms  employés  par  ces  deux  écrivains  ne  garantit  nullement  l’identité  de 
l’espèce  dénommée,  et  c'est  ce  qui  m’a  déicrininé  à conserver  à l'oiseau  de 
cet  article  son  nom  mexicain,  sans  assurer  ni  nier  qu'il  soit  un  étourneau. 

Le  tolcana  sc  plaît,  comme  nos  étourneaux  d'Europe,  dans  les  joncs  et 

as, 


âyo  IIISTUIKK  .\AT11UELLE 

les  plantes  aqualiques.  Sa  lèle  est  brune,  et  tout  le  reste  de  son  plumage 
est  noir.  Cet  oiseau  n’a  point  de  ehant,  mais  seulement  un  cri;  et  il  a cela 
de  commun  avec  beaucoup  d’autres  oiseaux  d’Amérique,  qui  sont  en  géné- 
ral plus  recommandables  par  l’éclat  de  leurs  couleurs  que  par  l'agrément  de 
leur  ramage. 


LE  CACASTOL. 

Je  ne  mets  cet  oiseau  étranger  à la  suite  de  l’étourneau,  que  sur  la  foi 
très-suspecte  de  Fernandez,  et  aussi  d’après  l'un  de  ses  noms  mexicains  qui 
indique  quelque  analogie  avec  l’étourneau.  D’ailleurs,  je  ne  vois  pas  trop  à 
quel  autre  oiseau  d’Europe  on  pourrait  le  rapporter.  M.  Brisson,  qui  a voulu 
en  faiie  un  cottinga,  a été  obligé,  pour  l’y  amener,  de  retrancher  delà  des- 
cription de  Fernandez,  déjà  trop  courte,  les  mots  qui  indiquaient  la  forme 
allongée  et  pointue  du  bec,  cette  forme  du  bec  étant  en  effet  plus  de  l'étour- 
neau que  du  cottinga.  Outre  cela,  le  cacasiol  est  à peu  près  de  la  grosseur 
de  l’étourneau;  il  a la  tète  petite  comme  lui,  et  n’est  pas  un  meilleur  man- 
ger; enfin,  il  se  tient  dans  les  pays  tempérés  et  les  pays  chauds.  Il  est  vrai 
qu’il  chante  mal  ; mais  nous  avons  vu  que  le  ramage  naturel  de  l’étourneau 
d’Europe  n’était  pas  fort  agréable,  et  il  est  à présumer  que  s’il  passait  en 
Amérique,  où  presque  tous  les  oiseaux  chantent  mal,  il  chanterait  bientôt 
tout  aussi  mal,  par  la  facilité  qu’il  a d’apprendre,  c'est-à-dire  d’imiter  le 
chant  d’autrui. 


• LE  PIMALOT. 

Le  bec  large  de  cet  oiseau  pourrait  faire  douter  qu’il  appartint  au  genre 
de  l’étourneau  : mais,  s’il  était  vrai,  comme  le  dit  Fernandez,  qu'il  eût  la 
nature  et  les  mœurs  des  autres  étourneaux,  on  ne  pourrait  s’empêcher  de 
le  regarder  comme  une  espèce  analogue,  d'autant  plus  qu’il  se  tient  ordi- 
nairement sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud,  apparemment  parmi  les  plantes 
aquatiques,  de  même  que  notre  étourneau  d’Europe  se  plaît  dans  les  roseaux, 
comme  nous  l'avons  vu.  Le  pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

L’ÉTOURNEAU  DES  TERRES  MAGELLANIQUES, 

ou  LE  BLANCIIE-RAIE. 

Je  donne  à cette  espèce  nouvelle,  apportée  par  M.  de  Bougainville,  le 
nom  de  hlancbe-raie,  à cause  d’une  longue  raie  blanche  qui,  de  chaque  côté, 
prenant  naissance  près  de  la  commissure  des  deux  pièces  du  bec,  semble 
passer  par-dessous  l’œil,  puis  réparait  au  delà  pour  descendre  le  long  du  cou. 
Uelle  raie  blanche  fait  d'autant  plus  d’effet  qu’elle  est  environnée  au-dessus 
et  au-dessous  de  couleurs  très-rembrunies  : ces  couleurs  sombres  dominent 
sur  la  |)artie  supérieure  du  corps;  seulement,  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
couvertures  sont  bordées  de  fauve.  La  queue  est  d’un  noir  décidé,  fourchue 
de  plus,  et  ne  s’étend  pas  beaucoup  au  delà  des  ailes,  qui  sont  fort  longues. 
Le  dessous  du  corps,  y compris  la  gorge,  est  d’un  beau  rouge  cramoisi, 
moucheté  de  noir  sur  les  côtés;  la  partie  antérieure  de  l’aile  est  du  même 
cramoisi  sans  mouchetures;  et  cette  couleur  se  retrouve  encore  autour  des 
yeux  et  dans  l’espace  qui  est  entre  l’œil  et  le  bec.  Ce  bec,  quoique  obtus, 
comme  celui  des  étourneaux,  et  moins  pointu  que  celui  des  troupiales,  m’a 
paru  cependant,  à tout  prendre,  avoir  plus  de  rapport  avec  celui  des  trou- 
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piales  ; et,  si  l’on  ajoute  à cela  que  le  blanche-raie  a beaucoup  de  la  physio- 
nomie de  ces  derniers,  on  ne  fera  pas  difficulté  de  le  regarder  comme  faisant 
la  nuance  entre  ces  deux  espèces,  qui  d’ailleurs  ont  beaucoup  de  rapports 
entre  elles. 


LES  TROUPIALES. 

Ces  oiseaux  ont,  comme  je  viens  de  le  dire,  beaucoup  de  rapports  avec 
nos  étourneaux  d’Europe;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  souvent  le  peuple 
et  les  naturalistes  ont  confondu  ces  deux  genres,  et  ont  donné  le  nom  d'étour- 
neau à plus  d’un  troupiale  ; ceux-ci  pourraient  donc  être  regardés,  à bien 
des  égards,  comme  les  représentants  de  nos  étourneaux  en  Aniérique,  con- 
curremment avec  les  étourneaux  américains  dont  je  viens  de  parler,  quoi- 
que cependant  ils  aient  des  habitudes  très-différentes,  ne  fût-ce  que  dans  la 
manière  de  construire  leurs  nids. 

Le  nouveau  continent  est  la  vraie  patrie,  la  patrie  origitiaire  des  troupiales 
et  de  tous  les  autres  oiseaux  qu’on  a rapportés  à ce  genre,  tels  que  les  cassi- 
ques,  les  baltimores  et  les  carouges  ; et  si  l’on  en  cite  quelques-uns,  soi-disant 
de  l’ancien  continent,  c’est  parce  qu’ils  y avaient  été  transportés  originaire- 
ment d’Amérique  : tels  sont  probablement  le  troupiale  du  Sénégal,  ap|)elé 
cap-more,  le  carouge  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  tous  les  prétendus  trou- 
piales de  Madras  auxquels  on  a donné  cc  nom  sans  les  avoir  bien  connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  troupiales,  1"  les  quatre  espèces  venant 
de  Madras,  et  que  M.  Brisson  a empruntées  de  M.  Ray,  parce  que  la  raison 
du  climat  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme  de  vrais  troupiales;  que 
d’ailleurs  je  ne  vois  rien  de  caractéristique  dans  les  descriptions  originales, 
et  que  les  figures  des  oiseaux  décrits  sont  trop  négligées  pour  qu’on  puisse 
en  tirer  des  marques  distinctives  qui  les  constituent  troupiales  plutôt  que 
pics,  geais,  merles,  loriots,  gobe-mouches,  etc.  Un  habile  ornithologiste 
(M.  Edwards)  croit  que  le  geai  jaune  et  le  geai  bouffe  de  Petiver,  dont 
M.  Brisson  a fait  son  sixième  et  son  quatrième  troupiale,  ne  sont  que  le  loriot 
mâle  et  sa  femelle;  que  le  geai  bigarré  de  Madras,  du  même  Petiver,  dont 
M. Brisson  a fait  son  cinquième  troupiale,  est  son  étourneau  jaune  des  Indes; 
et  enfin,  que  le  troupiale  huppéde  Madras,  dont  M.  Brisson  a fait  sa  septième 
espèce,  est  le  même  oiseau  que  le  gobe-mouche  huppé  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  du  même  M.  Brisson. 

2“  Je  retrancherai  le  troupiale  de  Bengale,  qui  est  le  neuvième  de  M.  Bris- 
son, puisque  cet  auteur  s’est  aperçu  lui  même  que  c’était  sa  seconde  espèce 
d'étourneau. 

ô®  Je  retrancherai  encore  le  troupiale  à queue  fourchue,  qui  est  le  sei- 
zième de  31.  Brisson,  et  la  grive  noire  de  Séba  : tout  ce  qu’en  dit  ce  der- 
nier, c'est  qu’il  surpasse  de  beaucoup  la  grive  en  grosseur;  que  son  plu- 
mage est  noir;  qu'il  a le  bec  jaune,  le  dessous  de  la  queue  blanc,  le  dessus, 
ainsi  que  le  dos.  comme  voilé  par  une  légère  teinte  de  bleu,  et  une  queue 
longue,  large  et  fourchue;  enfin,  qu’à  la  différence  près  dans  la  forme  de  la 
queueet  dans  la  grosseur  du  corps, ilavailbeaucoupderapportsànotregrive 
d’Europe  : or,  je  ne  vois  rien  dans  tout  cela  qui  ressemble  à un  troupiale; 
et  la  figure  donnée  par  Seba.  et  que  31.  Brisson  trouve  très-mauvaise,  ne  res- 
semble pas  plus  à un  troupiale  qu’à  une  grive. 

4”  Je  retrancherai  le  carouge  bleu  de  Madras,  parce  que,  d’une  part,  il 
m’est  fort  suspect  à raison  du  climat;  que,  de  l’autre,  la  figure  ni  la  description 
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de  M.  Ray  ri  ont  absolument  l ien  qui  caractérise  un  caronge,  et  que  niènic 
il  nen  a pas  le  plumage  : il  a,  selon  cet  auteur,  la  tète,  la  queue  et  les 
ailes  de  couleur  bleue,  mais  la  queue  d une  teinte  plus  claire  ; le  reste  du 
plumage  est  noir  ou  cendre,  excepté  cependant  le  bec  et  les  pieds  qui  sont 
roussâtres. 

S”  Enfin,  je  rotranclierai  le  troupiale  des  Indes,  non-seulement  à cause 
de  la  diiïérenee  de  climat,  mais  encore  pour  d'autres  raisons  tout  aussi 
fortes  qui  me  l'ont  fait  placer  ci-dessus  entre  les  rolliers  et  les  oiseaux  de 
paradis. 


Au  reste,  eptoiqu’on  ait  réuni  dans  un  même  genre  avec  les  troupiales, 
comme  Je  l’ai  dit  plus  haut,  lescassiques,  les  baltimores  et  les  carouges,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  tlivers  oiseaux  iraient  pas  de  dill'ércnces,  et  même 
assez  caractérisées  pour  constituer  de  petits  genres  subordonnés,  puisqu'ils 
en  ont  assez  pour  qu'on  leur  donnât  des  noms  différents.  En  général,  je 
suis  en  état  d assurer,  d’après  la  comparaison  faite  d’un  assez  grand  nombre 
de  ces  oiseaux,  que  les  cassiques  ont  le  bec  plus  fort,  ensuite  les  troupiales, 
puis  les  carouges.  A l egard  des  baltimores,  ils  ont  le  bec  non-seulement 
plus  petit  que  tous  les  autres,  mais  encore  plus  droit  cl  d'une  forme  parti- 
culière, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Ils  paraissent  d’ailleurs  avoir  d’au- 
tres mœurs  et  d'autres  allures;  ce  qui  suffit,  ce  inc  semble,  pour  m’autoriser 
à leur  conserver  leurs  noms  particuliers,  et  à traiter  à part  chacune  de  ces 
femelles  étrangères. 

^ Les  caractères  communs  que  leur  assigne  M.  Brisson,  ce  sont  les  narines 
découvertes  et  le  bec  en  cône  allongé,  droit  et  très -pointu.  J'ai  aussi  rernar- 
(pié  que  la  base  du  bec  supérieur  se  prolonge  sur  le  crâne,  en  sorte  que  le 
toupet,  au  lieu  de  faire  la  pointe,  fait  au  contraire  un  angle  rentrant  assez 
considérable;  disposition  qui  se  retrouve  à la  vérité  dans  quebpics  autres 
espèces,  mais<iui  est  plus  marquée  dans  celle-ci. 


LE  TROUPIALE. 


Famille  des  conirostres,  genre  cassiqiie.  {Cüvieii.) 


Ce  (pi  il  y a de  plus  remarquable  dans  l'extérieur  de  cet  oiseau,  c’est  son 
long  bec  pointu,  les  plumes  étroites  de  sa  gorge,  et  la  grande  variété  de  son 
plumage  : on  n’y  compte  cependant  t|ue  trois  couleurs,  le  jaune  orangé,  le 
noir  et  le  blanc;  mais  ces  couleurs  semblent  se  multiplier  par  leurs  interrup- 
tions réciproques  et  par  l’art  de  leur  distribution.  Le  noir  est  répandu  sur 
la  tète,  la  partie  antérieure  du  cou,  le  milieu  du  dos,  la  queue  cl  les  ailes  ; 
le  jaune  orangé  occupe  les  intervalles  et  tout  le  dessous  du  corps  ; il  reparaît 
encore  dans  I iris  et  sur  la  partie  antérieure  des  ailes  : le  noir  qui  règne  sur 
le  reste  est  interrompu  par  deux  taches  blanches  oblongues,  dont  l'une  est 
située  à l’endroit  des  couvertures  de  ces  mômes  ailes,  et  l’autre  à l'endroit 
de  leurs  pennes  moyennes. 

Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noirs  et  tantôt  plombés  : le  bec  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  de  couleur  constante;  car  il  a été  observé  gris  blanc  dans 
les  uns,  brun  cendré  dessus  et  bleu  dessous  dans  les  autres;  et  enfin,  dans 
d’autres,  noir  dessus  cl  brun  dessous. 

Cet  oiseau,  qui  a neuf  à dix  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  au  bout 
de  la  queue,  en  a quatorze  d’envergure,  et  la  tète  fort  petite,  selon  Marc- 
grave.  Il  se  trouve  répandu  depuis  la  Caroline  jusqu’au  Brésil,  et  dans  les 
Iles  Caraïbes.  Il  a la  grosseur  du  merle  : il  sautille  comme  la  pie  et  a 
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beaucoup  (lèses  allures,  suivant  M.  Sloanc;  il  ou  a même  le  eri,  selon  Marc- 
erave  : mais  Albin  assure  (lu  il  ressemble,  dans  toutes  scs  actions,  A l étour- 
îieau,  et  il  ajoute  qu’on  en  voit  qucbinelbis  (|uatre  ou  cinq  s’associer  pour 
(lomier  la  chasse  A un  autre  oiseau  plus  gros,  et  (pie,^  lorsqu  ils  1 ont  tue,  ils 
dévorent  leur  proie  avec  ordre,  cbacun  mangeant  à son  rang;  cependant 
iM.  Sloane,  qui  est  un  auteur  digne  d(!  foi,  dit  que  les  troupiales  vivent  cl  in- 
sectes. Au  reste,  cela  n est  pas  absolument  conlradicjtoirc  ; cai,  tout  animal 
qui  se  nourrit  d’autres  animaux  vivants,  quoiipie  très-petits,  est  un  animal 
de  proie,  et  en  dévorera  à coup  sûr  de  plus  grands,  s il  trouve  1 occasion  cle 
le  faire  avec  sûreté;  par  exemple,  en  s’associant  eonirnc  les  tioupiales  d Al- 
pin. . . 

(’iCS  oiseaux  doivent  avoir  les  niteurs  très-sociales,  puisque  lamoui,  cnu 
divise  tant  d’autres  sociétés,  semble  au  contraire  resserrer  les  liens  de  la 
leur.  Bien  loin  de  se  séparer  deux  à deux  pour  s’apparier  et  remplir,  sans 
témoin,  les  vues  de  la  nature  sur  la  multiplication  de  l espèce,  on  eu  voit 
quelquefois  un  très-grand  nombre  de  paires  sur  un  seul  arbre,  et  presque 
toujours  sur  un  arbre  fort  élevé  et  voisin  des  habitations,  construisant  leurs 
nids,  pondant  leurs  œufs,  les  couvant  et  soignant  leur  famille  naissante. 

Ces  nids  sont  de  forme  cylindrique,  suspendus  à l’extrémité  des  hautes 
branches,  et  llottant  librement  dans  Pair;  en  sorte  que  les  petits  nouvelle- 
ment éelos  y sont  bercés  conlinuclleinent.  Mais  des  gens  qui  se  croiiiiit  bien 
au  fait  des  iiUeiUions  des  oiseaux  assurent  que  cest  par  une  sage  dcliance 
que  les  père  et  mère  suspendent  ainsi  leur  nid,  et  pour  mettre  la  couvee 
en  sûreté  contre  certains  animaux  terrestres,  et  surtout  contre^  les  serpents. 

On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du  troupiale  la  docilité,  cest-à-dire 
la  disposition  tiaturelle  à subir  l’esclavage  domestique;  disposition  qui  se 
rencontre  presque  toujours  avec  les  mœurs  sociales. 

L’ACOLCIII  DE  SEBA. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvier.) 


Seba  a pris  ce  nom  dans  Fernandez,  et  l’ayant  applique  arbitrairement, 
selon  son  usage,  A un  oiseau  tout  différent  de  celui  dont  parl(3  cet  auteur, 
au  moins  quant  au  plumage,  il  a encore  appliqué  à ce  même  oiseau  ce  qu  a 
(lit  Fernaiidcîz  du  véritable  acolchi,  savoir  ; que  les  Espagnols  I appellent 
tordo,  c’est-A-dire  étourneau. 

Ce  faux  acolclii  de  Seba  a un  long  bcîe  jaune,  soi  laiit  d mm  lele  toute 
noire,  la  gorge  de  celle  dernière  couleur  ; la  queue  noirâtre,  ainsi  que  les 
ailes  ; celles-ci  ont  pour  ornement  de  petites  plumes  couleur  dor,  qui  fout 
un  bon  effet  sur  ce  fond  rembruni.  . , . 

Seba  donne  son  alcoebi  pour  un  oiseau  d Amérique;  et  j ignore  pounpioi 
M Brisson  qui  ne  cite  d’autre  autorité  que  celle  de  Seba,  ajoute  qu  ou  le 
trouve  surtmu  au  Mexique.  Il  est  vrai  que  le  mol  acoldn  est  mexteam  ; mais 
on  ne  peut  assurer  la  même  chose  de  1 oiseau  auquel  Seba  a trouve  bon  do 

l’appliquer. 


L’ARC-ENQUELE. 

Famille  (les  cüiiirostres,  geinc  cassique.  (Cuvier.) 

Fernandez  donne  le  nom  d’oziniscan  A deux  oiseaux  qui  ne  se  ressemblent 
point  du  tout;  et  Seba  a pris  la  licence  d’appliiiuer  ce  même  nom  à un 
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troisième  oiseau  qui  diffère  entièrement  des  deux  autres,  excepté  pour  la 
grosseur  ; car  ils  sont  dits  tous  trois  avoir  la  grosseur  d’un  pigeon. 

Ce  troisième  oztmscan,  c’est  l’arc-en-queue  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 
Je  le  nomme  ainsi  à cause  d’un  arc  ou  croissant  noir  qui  paraît  et  se  dessine 
très-bien  sur  la  queue  lorsqu’elle  est  épanouie,  d’autant  quelle  est  d une 
belle  couleur  jaune,  ainsi  que  le  bec  et  le  corps  entier,  tant  dessus  que 
dessous;  la  tète  et  le  cou  sont  noirs,  et  les  ailes  de  la  même  couleur,  avec 
une  légère  teinte  de  jaune. 

J oubliais  de  dire  que  le  croissant  de  la  queue  a sa  concavité  tournée  du 
côté  du  corps  de  l’oiseau. 

Seba  ajoute  quil  a reçu  d’Amérique  plusieurs  de  ces  oiseaux,  et  qu’ils 
passent  dans  le  pays  pour  des  espèces  d’oiseaux  de  proie;  peut-être  ont-ils 
les  mêmes  habitudes  que  notre  premier  troupiale  : d'ailleurs,  la  figure  que 
donne  Seba  présente  un  bec  un  peu  crochu  vers  la  pointe. 


LE  JAPACANl. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  ( Ccvikk.  ) 


Je  sais  que  M.  Sloane  a cru  que  son  petit  gobe-mouche  jaune  et  brun  était 
le  même  que  le  japacani  de  Maregrave.  Cependant,  indépendamment  des 
différences  de  plumage,  le  japacani  est  huit  fois  plus  gros,  masse  pour  masse, 
toutes  ses  dimensions  étant  doubles  de  celles  de  l’oiseau  de  M.  Sloane;  car 
celui-ci  n’a  que  quatre  pouces  de  longueur  et  sept  pouces  de  vol,  tandis 
que,  selon  Maregrave,  le  japacani  est  de  la  grosseur  du  bemtère,  et  le 
bemtère  de  celle  de  rétourneau  ; or,  l’étourneau  a plus  de  huit  pouces  de 
longueur  et  plus  de  (ptatorze  pouces  de  vol.  Il  est  difficile  de  rapporter  à 
la  niènie  espèce  deux  oiseaux,  et  surtout  deux  oiseaux  sauvages  de  tailles  si 
différentes. 

Le  japacani  a le  bec  noir,  long,  pointu,  un  peu  courbé;  la  tête  noirâtre- 
l’iris  couleur  d’or;  la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  le  crou- 
pion variés  de  noir  et  de  brun  clair;  la  queue  noirâtre  par-dessus,  marquée 
de  blanc  par-dessous;  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes  variés  de  jaune  et 
de  blanc,  avec  des  lignes  transversales  de  couleur  noirâtre:  les  pieds  bruns 
les  ongles  noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a le  bec  rond,  presque  droit,  long  d’un  demi- 
|)Ouce,  la  tète  et  le  dos  d un  brun  clair  avec  quelques  ladies  noires-  la 
queue  longue  de  dix-huit  lignes  et  de  couleur  brune,  ainsi  que  les  ailes,  qui 
ont  un  peu  de  blanc  à leur  extrémité;  le  tour  des  yeux,  la  gorge,  les  côtés 
du  cou  et  les  couvert  lires  de  la  queue  jaunes;  la  poitrine  de  même  couleur 
mais  avec  des  marques  brunes;  le  ventre  blanc;  les  pieds  bruns,  lon‘'-s  dé 
quinze  lignes,  et  du  jaune  dans  les  doigts.  ° 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  de  San-Iago,  capitale  de  la  Jamaïque. 
Il  se  tient  ordinairement  dans  les  buissons.  Son  estomac  est  très-musculeux 
et  doublé,  comme  sont  tous  les  gésiers,  d’une  membrane  mince,  insensible 
et  sans  adhérence.  .M.  Sloane  n’a  rien  trouvé  dans  le  gésier  de  l’individu 
qu’il  a disséqué;  mais  il  a observé  que  scs  intestins  faisaient  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 

Le  même  auteur  fait  mention  d’une  variété  d’espèce  qui  ne  diffère  de  son 
petit  oiseau  qu  en  ce  qu  elle  a moins  de  jaune  dans  son  plumage. 

Cet  oiseau  sera,  si  l’on  veut,  un  troupiale,  à cause  de  la  forme  de  son 
bec;  mais  ce  sera  certainement  un  troupiale  autre  que  le  japacani. 


DU  XOCHITOL  ET  DU  CÜSTOTOL. 
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LE  XOCHITOL  ET  LE  COSTOTOL. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvibr.) 


M.  Brisson  fait  sa  dixième  espèce,  ou  son  troupiale  de  la  Nouvelle-Espagne, 
du  xochitol  de  Fernandez,  que  celui-ci  dit  n’èlre  autre  chose  que  le  costotol 
adulte.  Or,  il  fait  mention  de  deux  costotols,  l'un  au  chapitre  28,  l’autre  au 
chapitre  143,  et  tous  deux  se  ressemblent  assez;  mais,  s’ils  différaient  à un 
certain  point,  il  faudrait  nécessairement  appliquer  ce  que  dit  ici  Fernandez 
au  costolol  du  chapitre  28,  puisque  c’est  au  chapitre  122  qu’il  en  parle 
comme  d’un  oiseau  dont  il  a déjà  été  question,  et  que  l’autre  costotol  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  du  chapitre  143. 

IMaintenant,  si  l’on  compare  la  description  du  xochitol  du  chapitre  122  à 
celle  du  costotol  du  chapitre  28 , on  y trouvera  des  contradictions  qui  ne 
seront  pas  faciles  à concilier.  En  effet,  comment  le  costotol,  qui,  étant  déjà 
assez  formé  pour  avoir  son  chant,  n’est  alors  que  de  la  grosseur  d’un  serin 
de  Canarie,  peut-il  parvenir  dans  la  suite  à celle  de  l’étourneau?  Comment 
cet  oiseau,  qui,  étant  encore  jeune,  ou,  si  l’on  veut,  n'étant  encore  que 
costotol,  a le  ramage  agréable  du  chardonneret,  peut-il,  étant  devenu 
xochitol,  n’avoir  plus  que  le  cri  rebutant  de  la  pie?  Sans  parler  de  la  grande 
et  trop  grande  différence  qui  se  trouve  entre  les  plumages  ; car  le  costotol 
a la  tète  et  le  dessous  du  corps  jaunes,  et  le  xochitol  du  chapitre  122  a ces 
mêmes  parties  noires;  celui-là  a les  ailes  jaunes,  terminées  de  noir;  celui-ci 
les  a variées  de  noir  et  de  blanc  par-dessus  et  cendrées  par-dessous,  sans 
une  seule  plumejaune. 

Or,  toutes  ces  contradictions  s’évanouissent,  si  au  xochitol  du  chapitre  122 
on  substitue  le  xochitol  ou  l’oiseau  lleuri  du  chapitre  125.  Les  grosseurs 
se  rapprochent,  puisqu’il  n’est  que  de  celle  d’un  moineau;  il  a le  ramage 
agréable  comme  le  costotol;  le  jaune  de  celui-ci  se  trouve  mêlé  avec  les 
autres  couleurs  qui  varient  le  plumage  de  celui-là;  ils  sont  tous  deux  un  bon 
manger,  et  de  plus,  le  xochitol  présente  deux  traits  de  conformité  avec  les 
troupiales,  car  il  vil  comme  eux  d'insectes  et  de  graines,  et  il  suspend  son 
nid  à l’extrémité  des  petites  branches.  La  seule  différence  qu’on  peut  remar- 
quer entre  le  xochitol  du  chapitre  123  et  le  costotol,  c’est  que  celui-ci  se 
trouve  dans  les  pays  chauds,  au  lieu  que  l’autre  habile  indifféremment  tous 
les  climats  : mais  n’est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  xochilols  viennent 
nicher  dans  les  pays  chauds,  où  par  conséquent  leurs  petits,  c’est-à-dire  les 
jeunes  xochilols,  restent  jusqu'à  ce  qu’étant  devenus  plus  grands,  c’est-à-dire 
xochitols  ils  soient  en  étal  de  suivre  leurs  père  et  mère  dans  des  pays  plus 
froids?  Le  costotol  a le  plumage  jaune  avec  le  bout  des  ailes  noir,  comme 
j’ai  dit  ; et  le  xochitol  du  chapitre  125  a le  plumage  varié  de  jaune  pâle,  de 
brun,  de  blanc  cl  de  noirâtre. 

Il  est  vrai  que  M.  Brisson  a fait  de  ce  dernier  son  premier  carouge  : mais 
comme  il  suspend  son  nid  précisément  a la  manière  des  troupiales,  cest 
une  raison  décisive  de  le  ranger  avec  ceux-ci,  saut  à lairc  un  autie  troupiale 
du  xochitol  du  chapitre  122  de  Fernandez,  lequel  a la  grosseur  de  1 étour- 
neau, la  poitrine,  le  ventre  et  la  queue  couleui  de  safran,  varice  d un  peu 
de  noir*  les  ailes  varices  de  noir  et  de  blanc  par-dessus  et  cendiees  par- 
dessous;  la  tête  et  le  reste  du  corps  noirs,  le  chant  de  la  pie,  et  la  chair 
bonne  à manger. 
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(«est,  ce  inc  semble,  loiitceqiron  peut  dire  d’oisc.Tiix  si  peu  coniuis  et  si 
impaiTiiiteinent  décrits. 


LE  TOCOLIN. 

Fainillc  des  couirostrcs,  genre  cassiqnc.  (Cuviiîk.) 

Fernandez  regardait  cet  oiseau  comme  un  pic,  à cause  de  son  bec  long 
et  pointu  : mais  ce  caractère  convient  aussi  aux  iroupiales,  et  je  ue  vois 
d’ailieurs,  <lans  la  description  de  Fernandez,  aucun  des  antres  caractères 
des  pics;  je  le  laisserai  donc  avec  les  troupiales,  où  l’a  mis  M.  IJrisson. 

Il  est  de  lagros.seur  de  l’étourneau;  il  se  tient  dans  les  bois,  et  niche  sur 
les  arbres:  son  plumage  est  agréablement  varié  de  jaune  et  de  noir,  excepté 
le  dos,  le  ventre  et  les  pieds,  (|ui  sont  cendrés. 

Le  loeolin  n a point  de  ramage;  mais  sa  chair  est  un  bon  manger  ; on  le 
trouve  au  Mexique. 


LE  COMMANDEUR. 

Famille  îles  coniroslres,  genre  cassiqu.c.  (Cuviek.) 


Cest  ici  le  véritable  acolcbi  de  Fernandez;  il  doit  son  nom  de  comman- 
deur à la  belle  marque  rouge  qu'il  a sur  la  partie  antérieure  de  l’aile,  et 
qui  sernble  avoir  quelque  rapport  avec  la  marque  d’un  ordre  de  chevalerie  : 
elle  lait  ici  d autant  plus  d effet  quelle  se  trouve  comme  jetée  sur  un  fond 
tl  un  noir  brillant  et  lustré;  car  le  noir  est  la  couleur  générale,  non -seule- 
ment du  plumage,  mais  du  bec,  des  pieds  et  des  ongles  : il  y a cependant  de 
bigéres  cxce|)tions  à faire  : l’iris  des  yeux  est  blanc,  et  la  base  du  bec  est 
bordée  d’un  cercle  rouge  fort  étroit;  le  bec  est  aussi  quelquefois  plutôt  brun 
que  noir,  suivant  Albin,  «iu  reste,  la  vraie  couleur  de  la  martpie  des  ailes 
n’est  pas  un  rouge  décidé,  selon  Fernandez,  mais  un  ronge  affaibli  par  une 
teinte  do  roux,  qui  prévaut  avec  le  temps,  et  devient  a la  Un  la  couleur 
tlominante  de  cette  tache  : quelquefois  même  ces  deux  couleurs  se  séparent 
de  manière  que  le  rouge  occupe  la  partie  atitéricure  et  la  plus  élevée  de  la 
tache,  elle  jaune  la  partie  postérieure  et  la  plus  basse.  Mais  cela  est-il  vrai 
de  tous  les  individus,  et  u’aura-t-on  pas  attribué  à l'espèce  entière  ce  (|ui 
ne  convient  qu’aux  femelles'?  On  sait  «pi’eii  elîot  dans  celles-ci  la  marque 
des  ailes  est  d’un  rouge  moins  vif  : outre  cela,  le  noir  de  leur  plumage  est 
mêlé  de  gris,  et  elles  sont  aussi  plus  petites. 

Le  commandeur  est  à peu  près  de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  l'étour- 
ncau  : il  a environ  huit  à neuf  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  au 
bout  de  la  queue,  et  treize  à quatorze  pouces  de  vol;  il  pèse  trois  onces  et 
demie. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les  pays  froids  comme  dans  les  pays  chauds; 
on  les  trouve  dans  la  Virginie,  la  Uaroline,  la  Louisiane,  le  Mexique,  etc. 
Us  sont  propres  et  particuliers  au  Nouveau-Monde,  quoi(|u’on  en  ait  tué  un 
dans  les  environs  de  Londres  : mais  c’était  sans  doute  un  oiseau  jtrivé  qui 
s’était  ccliappé  de  sa  prison,  lis  se  ju  ivent  en  elfet  très-facilement,  appren- 
nent à parler  et  se  plaisent  à chanter  cl  à jouer,  soit  qu’ou  les  tienne  en 
cage,  soit  qu’on  les  laisse  courir  dans  la  maison  ; car  ce  sont  des  oiseaux 
très-familiers  et  fort  actifs. 


DU  COMMA>’DKllK. 

L’csloninc  de  celui  qui  fui  lue  près  de  Londres  ayant  clé  ouvert,  on  y 
trouva  des  déhris  de  scarabées,  de  cerfs-volants,  et  de  ces  pciils  vers  qui 
s’engendrent  dans  les  chairs  ; cependant  leur  nourriture  de  préférence  en 
Amérique,  c'est  le  froment,  le  maïs,  etc.,  et  ils  en  consomment  beaucoup. 
Ces  redoutables  consommateurs  vonlordinairement  par  troupes  nombreuses; 
et  se  joignant,  comme  font  nos  étourneaux  d’Europe,  a d autres  oiseaux  non 
moins  nombreux  cl  non  moins  deslrnclcurs,  tels  que  les  jiics  de  la  Jamaïque, 
malheur  aux  moissons,  aux  terres  nouvcilement  ensemencées  sur  lesquelles 
lond)enl  ces  essaims  alïamés  ! mais  ilsne  font  nulle  part  tant  de  dommages 
que  dans  les  pays  chauds  et  sur  les  côtes  de  la  mer. 

(ïuand  on  lire  sur  ces  volées  combinées,  il  tombe  ordinairement  des  oi- 
seaux de  plusieurs  espèces;  et,  avant  qu’on  ail  rechargé,  il  en  revient  autant 
r|u’aiiparavanl. 

Catesby  assure  qu’ils  font  leur  ponte,  dans  la  Caroline  et  la  Virginie,  tou- 
jours parmi  les  joncs.  Ils  savent  en  entrelacer  les  pointes  pour  faire  une 
espèce  de  comble  ou  d'abri  sous  lequel  ils  établissent  leur  nid  à une  hau- 
teur si  juste  et  si  bien  mesurée,  qu’il  se  trouve  toujours  au-dessus  des  ma- 
rées les  plus  hautes.  Cette  construction  de  nid  est  bien  dilïcrcnte  de  celle 
de  notre  premier  troupialc,  et  annonce  un  instinct,  une  organisation  et  par 
conséquent  une  espèce  difl'érenlc. 

Fernandez  prétend  (pi’ils  nichent  sur  les  arbres,  à portée  des  lieux  habi- 
tés. Celle  espèce  aurait-elle  des  usages  différenls,  selon  les  diirércnts  pays 
où  elle  se  trouve  ? 

Les  commandeurs  ne  paraissent  à la  Louisiane  que  I hivcr,  mais  en  si 
grand  nombre,  qu’on  en  prend  quelquefois  trois  cents  d'un  coup  de  filet. 
(Jn  se  sert  pour  cette  chasse  d’un  filet  de  soie  très-long  et  très-étroit,  en 
deux  parties  comme  le  filet  d alouette. 

« I.orsqu’on  veut  le  Icmiro,  dit  M.  Lepage  Duprals,  on  ya  nettoyer  un  endroit  près 
du  bois:  on  fait  une  espèce  de  sentier  dont  la  terre  soit  bien  battue,  bien  unie  ; on 
tend  les  deux  parties  ilii  filet  des  deux  côtés  du  sentier,  sur  Irqiict  on  lait  une  traînée 
tie  riz  ou  d'autre  graine,  cl  l'on  va  de  là  sc  mcUre  en  embuscade  rlerrière  une  tiroiis- 
sadle  où  répond  la  corde  du  tirage  : quand  les  volérs  de  commandeurs  passent  au- 
dessus,  leur  vue  perçante  découvre  l’appàl  : fondre  dessus  cl  sc  trouver  pris  n'est 
l'atTaire  que  d'un  iiistiinl;  on  est  contraint  de  les  assommer,  sans  quoi  il  serait  im- 
possible d'en  ramasser  un  si  grand  nombre.  » 

Au  reste,  on  ne  leur  fait  la  guerre  que  comme  à des  oiseaux  nuisibles  ; 
car,  quoiipi’ils  prennent  quelquefois  beaucoup  de  graisse,  dans  aucun  cas 
leur  chair  n’est  un  bon  manger  ; nouveau  trait  de  conformité  avec  nos 
ctourneaux  d’Europe. 

J’ai  vu  chez  M.  l'ahbé  Auhri  une  variété  de  celle  espèce,  qui  avait  la  tèic 
et  le  haut  du  cou  d’un  fauve  clair  ; tout  le  reste  du  plumage  était  ci  l’ordi- 
naire. Cette  première  variété  semble  indi(|uer  que  l’oiseau  rcpré.seiilé  dans 
nos  planches  enluminées,  sous  le  nom  de  carouge  de  Cayenne,  en  est  une 
seconde,  laquelle  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  privation  des  marques 
rouges  des  ailes;  car  elle  a tout  le  reste  du  plumage  de  meme  ; à peu  près 
mémo  grosseur,  mêmes  proportions;  et  la  différence  des  eliinais  n est  pas  si 
grande  qu’on  ne  puisse  aisémoni  supposer  que  le  même  oiseau  peut  s ha- 
bituer également  dans  tous  les  deux.  ^ _ 

L’oiseau  connu  sous  le  nom  de  troupialc  de  Cayenne,  n’est  qu’une  seconde 
variété  de  l’espèce  connue  sous  le  nom  de  troupialc  à ailes  rouges  de  la 
Louisiane,  qui  est  notre  commandeur  : c’est  à peu  près  la  meme  posseiir, 
la  même  forme,  les  mêmes  proportions,  les  mêmes  couleurs  distribuées  de 
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même,  excepté  que  dans  le  troupiale  de  Cayenne  le  rouge  colore  non-seule- 
ment la  partie  antérieure  des  ailes,  mais  la  gorge,  le  devant  du  cou,  unepartie 
du  ventre  et  même  Tiris. 

Si  l’on  compare  ensuite  le  troupiale  de  Cayenne  avec  le  troupiale  de  la 
Guyane,  on  jugera  tout  aussi  sûrement  que  le  dernier  est  une  variété  d’âge 
ou  de  sexe  du  premier,  dont  il  ne  diffère  que  comme  la  femelle  troupiale 
diffère  du  mâle,  c’est-à-dire  par  des  couleurs  plus  faibles;  toutes  ses  plumes 
rouges  sont  bordées  de  blanc,  et  les  noires,  ou  plutôt  les  noirâtres,  sont 
bordées  de  gris  clair,  en  sorte  que  le  contour  de  chaque  plume  se  dessine 
très-nettement,  et  que  l’oiseau  paraît  comme  s’il  était  couvert  d 'écailles  : 
c’est  d’ailleurs  la  même  distribution  de  couleurs,  même  grosseur,  même 
climat,  etc.  Il  est  impossible  de  trouver  des  rapports  aussi  détaillés  entre 
deux  oiseaux  d’espèces  différentes. 

J’ai  appris  que  ceux-ci  fréquentaient  ordinairement  les  savanes  dans  l’île 
de  Cayenne,  qu’ils  se  tenaient  volontiers  sur  les  arbustes,  et  que  quelques- 
uns  leur  donnaient  le  nom  de  cardinal. 


LE  TROUPIALE  NOIR. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvier.) 


Le  plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a valu  les  noms  de  corneille,  de  merle 
et  de  choucas  : cependant  il  n’est  pas  aussi  profondément  noir,  d'un  noir 
aussi  uniforme  qu  on  l’a  dit;  car,  à certains  jours,  ce  noir  parait  changeant, 
et  jette  des  reflets  verdâtres,  principalement  sur  la  tête  et  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  de  la  queue  et  des  ailes. 

Ce  troupiale  est  environ  de  la  grosseur  du  merle,  ayant  dix  pouces  de 
longueur  et  quinze  à seize  pouces  de  vol  : les  ailes,  dans  leur  état  de  repos, 
vont  à la  moitié  de  la  queue,  qui  a quatre  pouces  et  demi  de  long,  est  étagée 
et  composée  de  douze  pennes.  Le  bec  a plus  d’un  pouce,  le  doigt  du  milieu 
est  plus  long  que  le  pied  ou  plutôt  que  le  tarse. 

Cet  oiseau  se  plaît  à Saint-Domingue,  et  il  est  fort  commun  en  certains 
endroits  de  la  Jamaïque,  particulièrement  entre  Spanish-town  et  Passage- 
fort.  Il  a l’estomac  musculeux,  et  on  le  trouve  ordinairement  rempli  de  dé- 
bris de  scarabées  et  d’autres  insectes. 


LE  PETIT  TROUPIALE  NOIR. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvier.) 


J’ai  vu  un  autre  troupiale  noir  venant  d’Amérique,  mais  beaucoup  plus 
petit,  plus  petit  même  que  le  mauvis  ; il  n’avait  que  six  à sept  pouces  de  lon- 
gueur ; et  sa  queue,  qui  était  carrée,  n’avait  que  deux  pouces  six  lignes;  elle 
débordait  les  ailes  d’un  pouce. 

Le  plumage  était  tout  noir  sans  exception  ; mais  ce  noir  était  plus  lustré, 
et  rendait  des  reflets  bleuâtres  sur  la  tête  et  les  parties  environnantes.  On 
dit  que  cet  oiseau  s’apprivoise  aisément,  et  qu’il  s'accoutume  à vivre  fami- 
lièrement dans  la  maison. 

L’oiseau  que  nous  avons  représenté  est  vraisemblablement  la  femelle  de 
ce  petit  troupiale; car  il  est  partout  de  couleur  noire  ou  noirâtre,  excepté  sur 
la  tête  et  le  cou,  qui  sont  d'une  teinte  plus  claire,  ou,  si  l'on  veut,  plus 
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faible,  comme  cela  a lieu  dans  toutes  les  femelles  d’oiseaux.  On  retrouve 
encore  dans  le  plumage  de  celle-ci  les  reflets  bleus  qu’on  a remarqués  dans 
le  plumage  du  mâle  : mais,  au  lieu  d’être  sur  les  plumes  de  la  tête,  comme 
dans  le  mâle,  ils  se  trouvent  sur  celles  de  la  queue  et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  que  je  sache,  n’a  fait  mention  de  cette  espèce. 


LE  TROUPIALE  A CALOTTE  NOIRE. 
Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cdvieb.) 


Cet  oiseau  me  parait  être  absolument  de  la  même  espèce  que  le  troupiale 
brun  de  la  Nouvelle-Espagne  de  M.  Brisson.  Pour  se  former  une  idée  juste 
de  son  plumage,  qu’on  se  représente  un  oiseau  d un  beau  jaune  avec  une 
calotte  et  un  manteau  noirs.  La  queue  est  de  la  même  couleur  sans  aucune 
tache  : mais  le  noir  des  ailes  est  un  peu  égayé  par  du  blanc  qui  borde  les 
couvertures,  et  qui  reparaît  à l’extrémité  des  pennes. 

Cet  oiseau  a le  bec  gris  clair  avec  une  teinte  orangée,  et  les  pieds  marrons. 
Il  se  trouve  au  Mexique  et  dans  l’île  de  Cayenne. 


LE  TROUPIALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 
Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cdvieb.) 


Les  taches  de  ce  petit  troupiale  résultent  de  ce  que  presque  toutes  ses 
iilumes,  qui  ont  du  brun  ou  du  noirâtre  dans  leur  milieu,  sont  bordées  tout 
autour  d’un  jaune  plus  ou  moins  orangé  sur  les  ailes,  la  queue  et  la  partie 
inférieure  du  corps,  et  d'un  jaune  plus  ou  moins  rembruni  sur  le  dos  et  toute 
la  partie  supérieure  du  corps.  La  gorge  est  sans  taclie  et  de  couleur  blanche  : 
un  trait  de  même  couleur,  qui  passe  immédiatement  sur  I œil,  se  prolonge 
en  arrière  entre  deux  traits  noirs  parallèles,  dont  1 un  accompagne  le  trait 
blanc  par-dessus,  et  l’autre  embrasse  l’œil  par-dessous  ; l’iris  est  d’un  orangé 
vif  et  presque  rouge.  Tout  cela  donne  du  jeu  et  de  l’expression  à la  physio- 
nomie du  mâle  I je  dis  du  male,  car  la  femelle  n a aucune  physionomie, 
quoiqu’elle  ait  aussi  l’iris  orangé;  à l’égard  de  son  plumage,  c’est  du  jaune 
lavé  qui,  se  brouillant  avec  du  blanc  sale,  produit  la  plus  fade  uniformité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des  troupialcs , et  d un  cendre 
bleuâtre;  leurs  pieds  sont  d’une  couleur  de  chair.On  jugera  des  proportions 
de  leur  forme  par  la  figure  indiquée  ci-dessus. 

Le  carouse  tacheté  de  M.  Brisson,  qui  a plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  le  troupiale  de  cet  article,  en  diffère  cependant  a beaucoup  d égards, 
non-seulement  parce  qu’il  est  plus  de  moitié  plus  petit,  mais  parce  qu  il  a 
l’ongle  postérieur  plus  long,  l’iris  noisette,  le  bec  couleur  de  chair,  la  gorge 
noire,  ainsi  que  les  côtés  du  cou;  enfin,  le  ventre,  les  jambes,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  sans  aucune  Ucbc. 

M Edwards  hésitait  à laquelle  des  deux  especes  il  fallait  le  rappoi  ter, 
celle  de  la  «rive  ou  de  l’ortolan  : M.  Klein  décidé  assez  lestement  que  ce 
l ’est  ni  à l une  ni  à l’autre,  mais  à celle  du  pinson.  Malgré  sa  décision,  la 
forme  du  bec  et  l’identité  de  climat  me  détermineront  pour  1 opinion  de 
M.  Brisson,  qui  en  fait  un  carouge. 
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Enmille  des  conirostrcs,  genre  cassiquc.  ( Cuvier.  ) 

(ii'l  oiseau  n'a  iiuc  six  à sept  pouces  de  longueur  : il  doit  son  nom  à in 
eouicur  olivâtre  qui  règne  sur  la  partie  postérieure  du  cou,  sur  le  dos,  la 
c|!ieuc,  le  ventre  et  les  couvertures  des  ailes.  Mais  cette  couleur  n’est  point 
partout  la  meme  : plus  sombre  sur  le  cou,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
les  plus  voisines,  un  peu  moins  sur  la  queue,  elle  devient  beaucoup  plus 
claire  sous  le  ventre,  comme  aussi  sur  la  plus  grande  partie  des  couvertures 
des  ailes  les  |>lus  éloignées  du  dos,  avec  cette  iliffércncc  entre  les  grandes  et 
les  petites,  que  celles-ci  sont  .sans  mélange  d’autre  eouicur;  au  lieu  que  les 
grandes  sont  variées  de  brun.  La  tête,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
sont  d un  brun  mordoré,  [dus  foncé  sous  la  gorge,  et  tirant  à l'orangé  sur  la 
poitrine;  où  le  mordoré  sc  fond  avec  la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  les  permes  de  l'aile  et  quel(|ues-unes  de  ses 
gratidcs  couvertures,  les  plus  proches  du  bord  extérieur,  sont  de  la  même 
couleur,  mais  bordées  de  blanc. 

Au  reste,  la  forme  du  bec  est  celle  des  trou[)iales;  la  queue  est  assez 
longue,  et  les  ailes,  dans  leur  situation  de  repos,  ne  s’étendent  pas  au  tiers 
de  sa  longueur. 


LE  CAP-MORE. 

Famille  des  cotiiroslrcs,  genre  cassique.  (Clvuîr.) 

Un  cajdtainc  de  vaisseau,  qui  avait  ramassé  une  quarantaine  d'oiseaux  de 
différents  pays, entre  autres  du  Sénégal,  de  .Madagascar,  etc.,  avait  nommé 
ceux-ci  pinsons  du  Sénégal.  Je  leur  ai  donné  le  nom  de  cap-more,  à cause 
de  leur  capuchon  mordoré,  et  j’ai  substitué  ce  nom,  qui  exprime  l'accident  le 
plus  rcmarijuable  de  leur  plumage,  à la  dénomination  impropre  de  troupiales 
du  Sénégal,  Elle  m'a  paru  impropre,  cette  dénomination,  soit  à raison  du 
climat  indiqué,  qui  n'est  point  celui  des  troupiales,  soit  à rai.son  même  de 
l’cspcce  désignée  : car  le  cap-more  s éloigne  assez  de  l’espèce  des  troupiales, 
et  [>ar  les  pro|)ortions  du  bec,  de  la  quetie  et  des  ailes,  et  par  la  manière 
dont  il  travaille  son  itid,  pour  (|u’on  doive  l’en  distinguer  par  un  nom  par- 
ticulier; et  il  pourrait  sc  faire  que,  sans  être  un  véritable  troupiale,  il  fût  en 
Afrique  le  représentant  de  celte  espèce  américaine.  Les  deux  dont  il  s’agit 
ici  ont  appartenu  à une  jiersonne  d un  haut  rang,  qui  nous  a permis  de  les 
laire  dessiner  chez  elle;  et  cette  personne  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  leurs 
laçons  de  faire,  et  ayant  bien  voulu  nous  communiquer  ce  qu’elle  avait  vu, 
elle  nous  a aiqiris,  sur  l'histoire  de  cette  espèce  étrangère  et  nouvelle,  tout 
ce  que  nous  en  savons. 

Le  plus  vieux  avait  une  sorte  de  capuchon  brun,  qui  paraissait  mordoré  au 
soleil  : ce  capuchon  s’effaça  à la  mue  de  l’arrière-saison,  laissant  à la  tète 
une  couleur  jaune;  mais  il  reparut  au  [irintemps,  ce  qui  se  renouvela  con- 
stammciu  les  années  suivantes.  La  couleur  principale  du  reste  du  corps  était 
le  jaune  plus  ou  moins  orangé;  celle  couleur  régnait  sur  le  dos  comme  sur 
la  partie  inlérieurc  du  corps,  ci  elle  bordait  les  couvertures  des  ailes,  leurs 
pennes  et  celles  de  la  queue,  lesquelles  avaient  toutes  le  fond  noirâtre. 
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Le  jeune  fut  tleux  ans  sans  avoir  le  eapiiclion,  et  nicnie  sans  cliangor  de 
couleurs;  ec  <iui  fui  cause  fiiron  le  prit  d'abord  pour  une  feiuelle,  et  qu'on 
le  dessina  sous  celle  dénominalion.  La  méprise  élait  excusable,  puisque,  dans 
la  pliqiart  des  animaux,  le  ftrcinier  âge  fail  presque  disparaître  les  différen- 
ces qui  dislinguent  les  mâles  des  femelles,  ci  qu’un  des  principaux  caractères 
de  ces  dernières  consiste  à conserver  irès-longlcmps  les  altribuis  de  la  jeu- 
nesse : mais  enfin,  lorsqu’au  bout  de  doux  ans  le  jeune  Iroupialc  cul  pris  le 
eapuclion  mordoré  et  tonies  les  couleurs  du  vieux,  on  ne  put  s’cmpèclier 
de  le  reconnaître  pour  un  mâle. 

Avant  ce  changement  do  couleurs,  le  jaunedeson  plumage  élait  d'une  teinte 
plus  faible  que  dans  le  vieux;  il  régnait  sur  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine,  et 
bordait,  comme  dans  le  vieux,  (ouïes  les  plumes  de  la  queue  et  des  ailes. 
I.e  dos  élait  d'un  brun  olivàlrc,  qui  s'étendait  derrière  le  cou  et  jusque  sur 
la  tète.  Dans  l’un  et  rauire,  l’iris  des  yeux  était  orange,  le  bec  couleur  de 
corne,  plus  épais  et  moins  long  que  celui  du  iroupialc,  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

Ces  deux  oiseaux  vécurent  d’abord  en  assez  bonne  intelligence  dans  la 
même  cage  ; le  |)bis  jeune  était  ordinairement  sur  le  bâton  le  plus  bas,  ayant 
le  bec  fort  près  l’un  de  raulrc;  il  lui  répondait  toujours  en  battant  des  ailes 
et  avec  l'air  de  la  subordination. 

Comme  on  s’aperçut,  dans  l’ctc,  qu'ils  cnlrelaçaicnl  des  liges  de  mouron 
dans  la  grille  de  leur  cage,  on  prit  cela  pour  l'indice  d'une  ilisposilion  pro- 
chaine à nicher,  et  on  leur  donna  de  petits  brins  déjoues,  dont  ils  eurent 
bientôt  construit  un  nid,  lequel  avait  assez  de  capacité  pour  que  l'un  des 
deux  y fût  caché  tout  entier.  L’année  suivante  ils  rccoinmencèrent;  mais 
alors  le  vieux  chassa  le  jeune,  qui  prenait  déjà  la  livrée  de  son  sexe,  et 
celui-ci  fut  obligé  de  travailler  à part  à l’autre  bout  de  la  cage.  Nonobstant 
une  conduite  si  soumise,  il  était  souvent  battu,  et  quelquefois  si  rudement, 
qu’il  restait  sur  la  place  : on  fut  obligé  de  les  séparer  tout  à fait;  et,  depuis 
ce  temps  ils  ont  travaillé  chacun  de  leur  côté,  mais  sans  suite;  l’ouvrage 
du  jour  était  ordinairement  défait  le  lendemain  : uti  nid  n'est  pas  l'ouvrage 
d un  seul. 

Ils  avaient  tous  deux  un  chant  singulier,  un  peu  aigre,  mais  fort  gai.  Le 
plus  vieux  est  mort  subitement,  cl  le  plus  jeune  à la  suite  de  quelques  atta- 
ques d’épilepsie.  Leur  grosseur  élait  un  peu  au-dessous  de  celle  de  notre 
premier  Iroupialc;  ils  avaient  aussi  les  ailes  et  la  queue  plus  courtes  à pro- 
portion. 


LE  SIFFLEUR. 

Famille  des  coniroslrcs,  genre  cassiqiic.  (Ccoiek.) 


-Je  ne  sais  pourquoi  M,  Brisson  a fail  un  baltimore  de  cet  oiseau;  car  il 
me  scnd)le  que,  soit  par  la  forme  du  hcc,  soit  par  les  |)roporiions  du  tarse, 
il  est  plutôt  Iroupialc  (jue  baltimore.  Au  reste,  je  laisse  la  question  indécise 
en  plaçant  le  sillleur  entre  les  baliimores  et  les  troupialcs,  sous  le  nom  vul- 
gaire qu’on  lui  donne  à Saint-Domingue,  nom  qu'il  doit  sans  doute  aux  sons 
aigus  de  sa  voix. 

En  général  cet  oiseau  est  brun  par-dessus,  excepté  les  environs  du  crou- 
pion, et  les  petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont  d’un  jaune  verdâtre 
comme  tout  le  dessus  du  corps;  mais  celte  dernière  couleur  est  plus  rem- 
brunie sous  la  gorge,  et  elle  est  varice  de  roux  sur  le  cou  et  la  poitrine- 
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les  grandes  converlurcs  et  les  pennes  des  ailes,  ainsi  que  les  douze  pennes 
de  la  queue  sont  bordées  de  jaune.  Mais  pour  avoir  une  idée  juste  du  plu- 
mage du  silïleur,  il  faut  supposer  une  leinle  olive  plus  ou  moins  forte,  ré- 
pandue sur  toutes  ces  différentes  couleurs  sans  exception;  d'où  il  résulte  que, 
pour  caractériser  cet  oiseau  par  la  couleur  dominante  de  son  plumage,  il 
eût  fallu  choisir  l’olive  et  non  pas  le  vert,  comme  a fait  M.  Brisson. 

Le  siffleur  est  de  la  grosseur  du  pinson  ; il  a environ  sept  pouces  de  lon- 
gueur, et  dix  à onze  pouces  de  vol  ; la  queue,  qui  est  étagée,  a trois  pouces, 
et  le  bec,  neuf  à dix  lignes. 


lÆ  BALTIMORE. 

Famille  des  coiiirostres,  genre  cassique.  (Cuvieii.) 

Cet  oiseau  d’Amérique  a pris  son  nom  de  quelque  rapport  aperçu  entre 
les  couleurs  de  son  plumage  ou  leur  distribution,  et  les  armoiries  de  milord 
Baltimore.  C esl  un  petit  oiseau  de  la  grosseur  d’un  moineau-franc,  pesant 
un  peu  plus  d’une  once,  qui  a sept  pouces  de  longueur,  onze  ii  douze 
pouces  de  vol,  la  queue  composée  de  douze  pennes,  longue  de  deux  à trois 
pouces,  et  dépassant  les  ailes  en  repos  presque  de  la  moitié  de  sa  longueur. 
Une  sorte  de  capuchon  d’un  beau  noir  lui  couvre  la  tète,  et  descend  par 
devant  sur  la  gorge  et  par  derrière  jusque  sur  les  épaules.  Les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  |iareillement  noires,  ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue;  mais  les  premières  sont  bordées  de  blanc,  et  les  der- 
nières ont  de  l’orangé  à leur  extrémité,  et  d'autant  plus  qu’elles  s’éloignent 
davantage  des  deux  pennes  du  milieu,  qui  n’en  ont  point  du  tout  : le  reste 
du  plumage  est  d’un  très- bel  orangé;  enfin,  le  bec  et  les  pieds  sont  de  cou- 
leur de  plomb. 

La  femelle,  que  j’ai  observée  dans  le  Cabinet  du  Roi,  avait  toute  la  partie 
antérieure  d’un  beau  noir,  comme  le  mâle,  la  queue  de  la  même  couleur,  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  le  tout  sans  aucun 
mélange  d’autre  couleur;  et  tout  ce  qui  est  d’un  si  bel  orangé  dans  le  mâle, 
elle  l’avait  d’un  rouge  terne. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  bec  des  baltimores  était  non  seulement  plus 
court  à proportion  et  plus  droit  que  celui  des  carouges,  des  troupiales  et  des 
cassiques,  mais  d’une  forme  particulière  : c’est  celle  d’une  pyramide  à ciini 
pans,  dont  deux  pour  le  bec  supérieur  et  trois  pour  le  bec  inférieur.  'J’a- 
joute qu’ils  ont  le  pied  ou  plutôt  le  tarse  plus  grêle  que  les  carouges  et  les 
troupiales. 

Les  baltimores  disparaissent  l’iiiver,  du  moins  en  Virginie  et  dans  le  Ma- 
ryland, où  Catesby  les  a observés.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  le  Canada;  mais 
Catesby  n’en  a point  vu  dans  la  Caroline. 

Ils  font  leurs  nids  sur  les  plus  grands  arbres,  tels  que  peupliers,  tuli- 
piers, etc.  ; ils  l’attachent  à l’extrémité  d'une  grosse  branche,  et  il  est  ordi- 
nairement soutenu  par  deux  petits  rejetons  qui  entrent  dans  ses  bords;  en 
quoi  les  nids  des  baltimores  me  paraissent  avoir  du  rapport  avec  celui  de 
nos  loriots. 


LE  BALTIMORE  BATARD. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  ( Cuvieb.  ) 

On  a sans  doute  appelé  cet  oiseau  ainsi,  parce  que  les  couleurs  de  son 
plumage  sont  moins  vives  que  celles  du  baltimore,  et  qu’à  cet  égard  on  l’a 
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considéré  comme  une  espece  abâtardie.  El,  en  effet,  lorsqu’on  s’est  assuré 
par  une  comparaison  exacte  que  ces  deux  oiseaux  sont  ressemblants  presque 
en  tout,  excepté  pour  les  couleurs;  qu'ils  ne  diffèrent,  à vrai  dire,  que  par 
les  teintes  de  memes  couleurs  distribuées  presque  absolument  de  même,  on 
ne  peut  guère  se  dispenser  d’en  conclure  que  le  baltimore  bâtard  n’est 
qu’une  variété  de  l’espèce  franche;  variété  dégénérée,  soit  par  l’influence  du 
climat,  soit  par  quelque  autre  cause.  Le  noir  de  la  tète  est  un  peu  marbré, 
celui  de  la  gorge  est  pur;  la  partie  du  coqueluchon,  qui  tombe  par  derrière, 
est  d’un  gris  olivâtre,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  en  approchant  du  dos. 
Presque  tout  ce  qui  est  d’un  orangé  si  brillant  dans  l’autre,  est  dans  celui-ci 
d’un  jaune  tirant  sur  l’orangé,  plus  vif  sur  la  poitrine  et  sur  les  couvertures 
de  la  queue  que  partout  ailleurs.  Les  ailes  sont  brunes;  mais  leurs  grandes 
couvertures  et  leurs  pennes  sont  bordées  de  blanc  sale.  Des  douze  pennes 
de  la  queue,  les  deux  du  milieu  sont  noirâtres  dans  leur  partie  moyenne, 
olivâtres  à leur  naissance,  et  marquées  de  jaune  à leur  extrémité  : la  sui- 
vante de  chaque  côté  présente  les  deux  premières  couleurs  mêlées  confusé- 
ment, cl  dans  les  quatre  pennes  suivantes  les  deux  dernières  couleurs  sont 
fondues  ensemble. 

En  un  mot,  le  baltimore  franc  est  au  baltimore  bâtard,  par  rapport  aux 
couleurs  du  plumage,  à peu  près  ce  que  celui-ci  est  à sa  femelle  : or,  cette 
femelle  a les  couleurs  du  dessus  du  corps  cl  de  la  queue  plus  ternes,  et  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre. 


LE  CASSIQUE  JAUNE  DU  BRÉSIL,  OU  L’YAPOU. 

Famille  des  coniroslres,  genre  cassique.  (Cuvibb.) 


En  comparant  les  cassiques  aux  troupiales,  aux  carongesetauxbaltimores, 
avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  choses  communes,  en  s’apercevra  qu'ils 
ont  le  bec  plus  fort,  et  les  pieds  plus  courts  à proportion,  sans  parler  du  ca- 
ractère de  leur  physionomie,  aussi  facile  à saisir  par  le  coup  d'œil,  ou  même 
à exprimer  dans  une  ligure,  que  dilïicile  à rendre  avec  le  seul  pinceau  de  la 
parole. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description  et  la  figure  du  cas.siqtie  jaune 
sous  dilïérents  noms,  et  il  y a à peine  deux  de  ces  ligures  ou  de  ces  descrip- 
tions qui  s’accordent  parfaitement.  Mais,  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces 
variétés,  il  est  bon  d’écarter  tout  à fait  un  oiseau  qui  me  parait  avoir  des  dif- 
férences trop  caractérisées  pour  appartenir  môme  de  loin  à l’espèce  de  l'yapou, 
c'est  la  pie  de  Perse  d’Aldrovande.  Ce  naturaliste  ne  l'a  décrite  que  d'après 
un  dessin  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Venise  : il  la  juge  de  la  grosseur  de 
notre  pie;  sa  couleur  dominante  n'est  pas  le  noir,  elle  est  seulement  rem- 
brunie {subfuscum);  elle  a le  bec  fort  éf)ais,  un  peu  court  (breviusculum)  et 
blanchâtre;  les  yeux  blancs  cl  les  ongles  petits;  tandis  que  notre  yapou  n’est 
guère  plus  gros  que  le  merle;  que  tout  ce  qui  est  noir  dans  son  |)lumagc  est 
d’un  noir  décidé;  que  son  bcc  est  assez  long  et  de  couleur  de  soufre,  l’iris 
de  ses  yeux  couleur  de  saphir,  et  ses  ongles  assez  forts,  selon  M.  Edwards, 
et  même  bien  forts  et  crochus,  selon  Belon.  On  ne  peut  guère  douter  que 
des  oiseaux  si  différents  n’appartiennent  à des  espèces  dift'èrcntes,  surtout  si 
celui  d'Aldrovande  était  réellement  originaire  de  Perse,  comme  on  le  lui 
avau  dit;  car  l’yapou  est  certainement  d'Amérique. 

Les  couleurs  principales  de  ce  dernier  sont  constamment  le  noir  et  le 
jaune  ; mais  la  distribution  de  ces  couleurs  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
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individus  observes  ; par  exemple,  dans  celui  que  nous  avons  fait  dessiner, 
tout  est  noir,  exeeplc  le  bee  et  l'iris  des  yeux,  comirie  nous  venons  de  le 
dire,  et  encore  les  grandes  couvertures  des  ailes  les  [)lus  voisines  du  corps, 
qui  sont  jaunes,  ainsi  que  tome  la  partie  postérieure  du  corps,  tant  <lessus 
que  dessous,  depuis  et  compris  les  cuisses  jusques  et  par  delà  la  moitié  de  la 
queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  de  Cayenne,  qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  et 
qui  est  plus  gros  que  le  précédent,  il  y a moins  de  jaune  sur  les  ailes  et 
point  du  tout  au  bas  de  la  jambe;  enfin,  les  pieds  paraissent  plus  forts  à 
proportion  : (!e  peut  être  le  inàle. 

Dans  la  pic  noire  et  jaune  de  M.  Edwards,  qui  est  évidemment  le  même 
oiseau  que  le  nôtre,  il  y a,  sur  quatre  ou  cinq  des  couvertures  jaunes  des 
ailes,  une  tache  noire  près  de  leur  extrémité ^ outre  cela,  le  noir  du  plumage 
a des  reflets  couleur  de  pourpre,  et  l'oiseau  paraît  être  un  peu  plus  gros. 

Dans  l'yapou  ou  le  jupuba  de  Maregrave,  la  queue  n'est  mi-partie  de  noir 
et  de  jaune  que  par-dessous;  car  sa  face  supérieure  est  toute  noire,  excepté 
la  peniie  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  jaune  jusqu’à  la  moitié  de 
sa  longueur. 

Il  suit  de  toutes  ces  diversités,  que  les  couleurs  du  plumage  ne  sont  rien 
moins  que  fixes  et  constantes  dans  celte  espèce;  et  e’est  ce  qui  me  ferait 
pencher  à croire  avec  Maregrave  que  l’oiseau  appelé  par  M.  Brisson  cassique 
rouge  est  encore  une  variété  dans  cette  espece  : j’en  dirai  les  raisons  plus  bas. 

Variété  de  Vgapou. 

Famille  des  toniroslres,  genre  cassique.  (Cuvier.) 

Le  cassique  rouge  du  Brésil  ou  le  jupuba.  Ce  nom  est  l’un  de  ceux  que 
Maregrave  donne  à l’yapou,  et  je  l’applique  au  cassiipie  rouge  de  M.  Brisson, 
parce  qu’il  lui  ressemble  exactement  dans  les  points  essentiels  : mèmès  pro- 
portions, même  grosseur,  même  physionomie,  même  bec,  mêmes  pied.s, 
même  noir  foncé  sur  la  plus  grande  partie  du  plumage.  Il  est  vrai  que  la 
moitié  inférieure  du  dos  est  rouge  au  lieu  d’être  jaune,  et  que  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  est  noir  en  entier  ; mais  cette  différence  ne  peut  guère 
être  un  caractère  spécifique,  dans  une  espèce  surtout  où  les  couleurs  sont 
très- variables,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer  plus  haut  ; 
d’ailleurs,  le  jaune  et  le  rouge  sont  des  couleurs  voisines,  analogues,  su- 
jettes à se  mêler,  à se  fondre  ensemble  dans  l’orangé,  qui  est  la  couleur  in- 
termédiaire, ou  à SC  remplacer  réciproquement,  cl  cela,  par  la  seule  diffé- 
rence du  sexe,  de  l'àgc,  du  climat  ou  de  la  saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pouces  de  longueur,  dix-sept  pouces  de  vol, 
la  langue  fourchue  et  bleuâtre,  les  deux  pièces  du  bec  recourbées  également 
en  bas,  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  de  chaque  pied  unie  et 
comme  soudée  à celle  du  doigt  du  milieu,  la  queue  composée  de  douze 
pennes,  et  le  fond  des  plumes  blanc,  tant  sous  le  noir  que  sous  le  jaune  du 
plumage. 

Us  construi.senl  leurs  nids  de  feuilles  de  gramen  entrelacées  avec  des 
crins  de  cheval  et  des  soies  de  cochon,  ou  avec  des  productions  végétales 
qu’on  a prises  pour  des  crins  d animaux  : ils  leur  donnent  la  forme  d une 
cucurbitc  étroite  surmontée  de  son  alamiiic.  Ces  nids  sont  bruns  en  dehors  : 
leur  longueur  totale  est  d’environ  dix-huit  [louces,  mais  la  cavité  intérieure 
n’est  que  d'un  pied  : la  partie  supérieure  est  pleine  et  massive  sur  la  lon- 
gueur d’un  demi-pied  ; et  c’est  par  là  que  ces  oiseaux  les  suspendent  à l’ex- 
trémité des  petites  branches.  On  a vu  iiuelquefois  quatre  cents  de  ces  nids 
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sur  un  seul  arbre,  de  ceux  que  les  Brésiliens  appellent  utv,  et,  conime  les 
yapous  |)ondent  trois  fois  l'année,  on  peut  juger  de  leur  prodigieuse  multi- 
plication. Cette  habitude  de  nicher  ainsi  en  société  sur  un  même  arbre  est  un 
trait  de  conformité  qu’ils  ont  avec  nos  choucas. 


LE  CASSIQUE  VERT  DE  CAYENNE. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuviek.) 

Je  n’aurai  point  à comparer  ou  à concilier  les  témoignages  des  auteurs  au 
sujet  de  ce  cassique,  car  aucun  n’en  a parlé  : aussi  ne  pourrai  je  rien  dire 
moi  même  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes.  Il  est  plus  gros  que  les  préeé- 
dents;  il  a le  bec  plus  épais  à sa  base  et  plus  long  : il  parait  avoir  aussi  les 
pieds  plus  forts,  mais  également  courts.  On  l’a  très-bien  nommé  cassique 
vert;  car  toute  la  partie  antérieure,  tant  dessus  que  dessous,  et  compris  les 
couvertures  des  ailes,  est  de  cette  couleur  : la  partie  postérieure  est  marron; 
les  pennesdes  ailes  sont  noires,  celles  de  la  queue  en  partie  noires  et  en  par- 
tie jaunes;  les  pieds  tout  à fait  noirs,  et  le  bec  rouge  dans  toute  son  étendue. 

Ce  cassique  à environ  quatorze  pouces  de  longueur  et  dix-huit  à dix-neuf 
de  vol. 


LE  CASSIQUE  HUPPÉ  DE  CAYENNE. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Ccviek.) 

C'est  encore  ici  une  espèce  nouvelle,  et  la  plus  grande  de  celles  qui  sont 
parvenues  à notre  connaissance  ; elle  a le  bec  plus  long  et  plus  fort  a pro- 
portion que  toutes  les  autres,  mais  ses  ailes  sont  plus  courtes  : la  longueur 
totale  de  l’oiseau  est  d’environ  dix-huit  pouces,  celle  de  la  queue  de  cinq 
pouces,  et  celle  du  bec  de  deux  pouces  ; il  est,  outre  cela,  distingué  des 
espèces  précédentes  par  de  petites  plumes  qu'il  hérisse  à volonté  sur  le 
sommet  de  sa  tète,  et  qui  lui  font  une  espèce  de  huppe  mobile.  Toute  la 
partie  antérieure  de  ce  cassique,  tant  dessus  que  dessous,  compris  les  ailes 
et  les  pieds,  est  noire;  toute  la  partie  postérieure  est  marron  foncé.  La 
queue,  qui  est  étagée,  a les  deux  pennes  du  milieu  noires  comme  celles  des 
ailes,  mais  toutes  les  latérales  sontjaunes  : le  becestde  cette  derniere  couleur. 

J’ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  dont  les  dimensions  étaient  un  peu 
plus  faibles,  et  qui  avait  la  queue  entièrement  jaune  : mais  je  n'oserais 
assurer  que  les  deux  pennes  intermédiaires  n’eussent  point  été  arrachées  ; 
car  il  n’y  avait  que  huit  pennes  en  tout. 


LE  CASSIQUE  DE  LA  LOUISIANE. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvieb.) 

Le  blanc  et  le  violet  changeant,  tantôt  mêlés  enscinble  et  tantôt  séparés, 
composent  toutes  les  couleurs  de  cet  oiseau.  Il  a la  tete  blanche,  ainsi  que 
le  cou  le  ventre  et  le  croupion  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d’un  violet  changeant  et  bordées  de  blanc;  tout  le  reste  du  plumage  est 
mêlé  de  ces  deux  couleurs. 


87. 
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(l’esl  une  espèce  nouvelle,  tout  récemment  arrivée  de  la  Louisiane  j on 
peut  ajouter  que  c’est  le  plus  petit  des  cassiques  connus  : il  n’a  que  dix 
pouces  de  longueur  totale,  et  ses  ailes,  dans  leur  état  de  repos,  ne  s'éten- 
dent que  jusqu’au  milieu  de  la  queue,  qui  est  un  peu  étagée. 

LE  CA ROUGE. 

Famille  des  coniroslres,  genre  cassique.  (Covieb.) 

En  général,  les  carouges  sont  moins  gros  et  ont  le  bec  moins  fort  à, pro- 
portion que  les  Iroupiales.  Celui  de  cet  article  a le  plumage  peint  de  trois 
couleurs  distribuées  par  grandes  masses.  Ces  couleurs  sont:  1“  le  brun  rou- 
geâtre, qui  règne  sur  toute  la  partie  antérieure  de  l’oiseau,  c’est-à-dire  la 
tête,  le  eou  et  la  poitrine;  2°  le  noir  plus  ou  moins  velouté  sur  le  dos,  les 
pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes  et  sur  leurs  grandes  couvertures,  et  môme 
sur  le  bec  et  les  pieds  ; 3°  enfin,  l’orangé  foncé  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes,  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue.  Toutes  ces  couleurs 
sont  plus  ternes  dans  la  femelle. 

La  longueur  du  carougte  est  de  sept  pouces,  celle  du  bec  de  dix  lignes, 
celle  de  la  queue  de  trois  pouces  et  plus,  le  vol  de  onze  pouces,  et  les  ailes, 
dans  leur  état  de  repos,  s'étendent  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue  et  par  delà. 
Cet  oiseau  a été  envoyé  de  la  Martinique.  Celui  de  Cayenne  en  dilfère  parce 
qu’il  est  plus  petit;  que  l’espèce  de  coqueluchon  qui  couvre  la  tête,  le 
cou,  etc.,  est  noir,  égayé  par  quelques  taches  blanches  sur  les  côtés  du  cou, 
et  par  de  petites  mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos;  enfin,  parce  que  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc; 
mais  ces  diiïérences  ne  sont  pas,  à mon  avis,  si  considérables  qu’on  ne 
puisse  roprdcr  le  carouge  de  Cayenne  comme  une  variété  dans  l’espèce  de 
la  Martinique.  On  sait  que  celle-ci  construit  des  nids  tout  à fait  singuliers. 
Si  l’on  coupe  un  globe  creux  en  quatre  tranches  égales,  la  forme  de  l’une 
de  ces  tranches  sera  celle  du  nid  des  carouges  ; ils  savent  le  coudre  sous 
une  feuille  de  bananier,  qui  lui  sert  d'abri,  et  qui  fait  elle-même  partie  du 
nid;  le  reste  est  composé  de  petites  fibres  de  feuilles. 

11  est  difficile  de  reconnaître,  dans  ce  qui  vient  d’être  dit,  le  rossignol 
d’Espagne  de  M.  Sloane;  car  cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  carouge,  selon 
toutes  ses  dimensions,  n’ayant  que  six  pouces  anglais  de  longueur  et  neuf 
de  vol  : il  a le  plumage  différent,  et  construit  son  nid  sur  un  tout  autre  mo- 
dèle; ce  sont  des  espèces  de  sacs  suspendus  à l’extrémité  des  petites  bran- 
ches par  un  fil  que  ces  oiseaux  savent  filer  eux-mêmes  avec  une  matière  qu’ils 
tirent  d’une  plante  parasite,  nommée  barbe  de  vieillard;  fil  que  bien  des  gens 
ont  pris  mal  à propos  pour  du  crin  de  cheval.  L’oiseau  de  M.  Sloane  avait 
la  ba.se  du  bec  blanchâtre  et  entourée  d'un  filet  noir,  le  sommet  de  la  tète, 
le  cou,  le  dos  et  la  queue  d’un  brun  clair  ou  plutôt  d’un  gris  rougeâtre  ; 
les  ailes  d’un  brun  plus  foncé,  varié  de  quelques  plumes  blanches;  la  partie 
inférieure  du  cou  marquée  dans  son  milieu  d'une  ligne  noire;  les  côtés  du 
cou,  la  poitrine  et  le  ventre  de  couleur  feuille  morte. 

M.  Sloane  fait  mention  d'une  variété  d’âge  ou  de  sexe,  qui  ne  différait  de 
l’oiseau  précédent  que  parce  que  le  dos  était  plus  jaune,  la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  jaune  plus  vif,  et  qu’il  y avait  plus  de  noir  sous  le  bec. 

Ces  oiseaux  habitent  les  bois  et  chantent  assez  agréablement.  Us  se  nour- 
rissent d’insectes  et  de  vermisseaux;  car  on  en  a trouvé  des  débris  dans  leur 
estomac  ou  gésier  qui  n’est  point  fort  musculeux.  Leur  foie  est  partagé  en 
un  grand  nombre  de  lobes,  et  de  couleur  noirâtre. 
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J’ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint-Domingue,  autrement  culs- 
jaunes  de  Cayenne,  dont  je  vais  parler,  laquelle  approchait  fort  de  la  femelle 
du  carouge  de  la  Martinique,  excepté  qu’elle  avait  la  tète  et  le  cou  plus 
noirs.  Cela  me  confirme  dans  Vidée  que  la  plupart  de  ces  espèces  sont  fort 
voisines,  et  que,  malgré  notre  attention  continuelle  à en  réduire  le  nombre, 
nous  pourrions  encore  mériter  le  reproche  de  les  avoir  trop  multipliées, 
surtout  à l’égard  des  oiseaux  étrangers,  qui  sont  si  peu  observés  et  si  peu 
connus. 


LE  PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE. 

LE  CAROUGE  DU  MEXIQUE.  — LE  CAROUGE  DE  SAINT-DOMtXGUE. 

Famille  des  conirostres,  genre  cassique.  (Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  cette  ile  à l’oiseau  représenté  sous  le 
nom  de  carouge  du  Mexique,  et  sous  le  nom  de  carouge  de  Saint-Domingue; 
c’est  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  ont  un  jargon  à peu  prés  semblable  à celui  de 
notre  loriot,  et  pénétrant  comme  celui  de  la  pie. 

Ils  suspendent  leurs  nids  en  forme  de  bourses  à l’extrémité  des  petites 
branches,  comme  les  troupiales  ; mais  on  m'assure  que  c’est  aux  branches 
longues  et  dépourvues  de  rameaux  des  arbres  qui  ont  la  tête  mal  faite,  et 
qui  sont  penchés  sur  une  rivière  ; on  ajoute  que,  dans  chacun  de  ces  nids, 
il  y a de  petites  séparations  où  sont  autant  de  nichées;  ce  qui  n’a  point  été 
observé  dans  les  nids  des  troupiales. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  rusés  et  difficiles  à surprendre.  Ils  sont  à 
peu  prés  de  la  grosseur  de  l’alouette;  ils  ont  huit  pouces  de  longueur,  douze 
à treize  pouces  de  vol,  la  queue  étagée,  longue  de  trois  à quatre  pouces, 
dépassant  de  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  l’extrémité  des  ailes  en  repos. 
Les  couleurs  principales  des  deux  individus  sont  le  jaune  et  le  noir.  Chez 
l’iin,  le  noir  règne  sur  la  gorge,  le  bec,  l’espace  compris  entre  le  bec  et  l'oell, 
les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  les  pennes  de  la  queue  et 
les  pieds;  le  jaune  sur  tout  le  reste  : mais  il  faut  remarquer  que  les  pennes 
moyennes  et  les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  bordées  de  blanc,  et  que 
les  dernières  sont  quelquefois  toutes  blanches.  Chez  l’autre,  une  partie  des 
petites  couvertures  des  ailes,  les  jambes  et  le  ventre,  jusqu’à  la  queue,  sont 
jaunes;  tout  le  reste  est  noir. 

On  peut  rapporter  à cette  espèce,  comme  variétés,  1°  le  carouge  à la  tète 
jaune  d Amérique  de  M.  Brisson,  qui  a en  effet  le  sommet  de  la  tète,  les  pe- 
tites couvertures  de  la  queue,  celles  des  ailes  et  le  bas  de  la  jambe,  jaunes, 
et  tout  le  reste  noir  ou  noirâtre  ; il  a environ  huit  pouces  de  longueur,  douze 
pouces  de  vol;  la  queue  étagée,  composée  de  douze  pennes,  et  longue  de 
près  de  quatre  pouces;  2“  le  carouge  de  l’ile  Saint-Thomas,  qui  a aussi  le 
plumage  noir,  à la  réserve  d’une  tache  jaune  jetée  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes.  11  a la  queue  composée  de  douze  pennes,  étagée  comme  dans  les 
culs-jaunes,  mais  un  peu  plus  longue.  M.  Edwards  a dessiné  un  individu  de 
la  même  espèce,  qui  avait  un  enfoncement  remarquable  à la  base  du  bec 
supérieur  ; 3”  le  jamac  de  Maregrave,  qui  n’en  diffère  que  très-peu  quant  à 
la  grosseur,  et  dont  les  couleurs  sont  les  mêmes  et  à peu  près  distribuées  de 
la  même  manière  que  dans  le  carouge  du  Mexique,  e,xccpté  que  la  tête  est 
noire,  que  le  blanc  des  ailes  est  rassemblé  dans  une  seule  tache,  et  que  le 
dos  est  traversé,  d’une  aile  à l’autre,  par  une  ligue  noire. 
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LES  COIFFES-JAUNES. 

Famille  des  coniroslres,  genre  cassique.  (Cuvieb.) 

Ce  sont  des  cfirougcs  de  Cayenne  qui  ont  le  plumage  noir,  et  une  espece 
de  coiffe  jaune  qui  recouvre  la  léte  et  une  partie  du  cou,  mais  qui  descend 
plus  bas  par  devant  que  par  derrière. On  aurait  du  faire  sentir  dans  la  figure 
un  Irait  noir  qui  va  des  narines  aux  yeux,  et  tourne  autour  du  bec.  L’indi- 
vidu paraît  notablement  plus  grand  qu’un  autre  individu  que  j’ai  vu  au 
(.abinet  du  Roi;  est-ce  une  variété  d âge,  ou  de  sexe,  ou  de  climat,  ou  bien 
un  vice  de  la  préparation?  Je  l’ignore;  mais  c’est  d’après  cette  variété  que 
M.  Brisson  a fait  sa  description. Sa  grosseur  est  celled’un  pinson  d’Ardenne  : 
il  a environ  sept  pouces  de  longueur  et  onze  pouces  de  vol. 


LE  CAROUGE  OLIVE  DE  LA  LOUISIANE. 

Famille  des  coniroslres,  genre  cassique.  (Cüvier.) 

J’avais  soupçonné  depuis  longtemps  que  ce  earouge,  quoique  apporté 
peut-être  du  cap  de  Bonne-Espérance  en  Europe,  n’était  point  originaire 
d’Afrique,  et  mes  soupçons  viennent  d’èlre  justifiés  par  l’arrivée  récente 
(en  octobre  1773)  d’un  earouge  de  la  Louisiane,  qui  est  visiblement  de  la 
même  espece,  et  qui  n en  diffère  absolument  que  par  la  couleur  de  la  gorge 
laquelle  est  noire  dans  celui-ci,  et  orangée  dans  celui  là.  ,Ie  suis  persuadé 
qu’il  en  sera  de  même  de  tous  les  prétendus  carougesel  Iroupialesde  l’ancien 
continent,  et  que  l’on  reconnaîtra  tôt  ou  tard  ou  que  ce  sont  des  oiseaux 
d’une  autre  espèce,  ou  que  leur  patrie  véritable,  leur  climat  originaire,  est 
I Amérique. 

Le  earouge  olive  de  la  Louisiane  a en  effet  beaucoup  d’olivâtre  dans  son 
I)lumage,  principalement  sur  la  partie  supérieure  du  corps;  mais  celle  cou- 
leur n’a  pas  la  même  teinte  partout  : sur  le  sommet  de  la  tète  elle  est  fondue 
avec  du  gris;  derrière  le  cou,  sur  le  dos,  les  épaules,  les  ailes  et  la  queue 
avec  du  brun;  sur  le  croupion  et  l’origine  de  la  queue,  avec  un  brun  plus 
clair;  sur  le.s  lianes  et  les  jambes,  avec  du  jaune  : enfin,  elle  borde  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun.  Tout  le 
dessous  du  corps  est  jaune,  excepté  la  gorge,  qui  est  orangée;  le  bec  et  les 
pieds  sont  d un  brun  cendré. 

Cet  oiseau  a à peu  prés  la  grosseur  du  moineau-franc,  six  à sept  pouces 
(le  longueur,  ei  dix  à onze  pouces  de  vol.  Le  bec  a près  d’un  pouce,  et  la 
()ueue  deux  pouces  et  plus  : celle-ci  est  carrée  et  composée  de  douze  pennes. 
Dans  l’aile,  c’est  la  première  penne  qui  est  la  plus  courte,  cl  ce  sont  les 
troisième  et  quatrième  qui  sont  les  plus  longues. 


LE  KINK. 

Famille  des  coniruslres,  genre  cassique.  (Cuvieb.) 


Celte  nouvelle  espèce,  arrivée  dernièrement  de  la  Cbine,  nous  a paru 
avoir  assez  de  rapport  avec  le  earouge,  d'une  part,  et  de  l’autre  avec  le  merle, 
f)our  faire  la  nuance  entre  les  deux.  Il  a le  bec  comprimé  par  les  côtés. 


DU  LORIOT. 

coniino  le  iiici  lo;ni:iis  les  bonis  en  sont  sans  éclianenires  eonime  dans  celui 
dn  carouge;  el  c'esl  avec  raison  (lue  M.  Daubenton  le  jeune  lui  a donné  un 
nom  |tarticulicr,  comme  une  espèce  dislincle  et  séparée  des  deux  autics 
espèces  tiu  elle  semble  réunir  par  un  eliainon  commun. 

Le  kiiik  est  plus  petit  que  notre  merle,  il  a la  tète,  le  cou,  le  commen- 
cement du  dos  et  de  la  poitrine,  d un  gris  cendré;  et  cette  couleur  se  l'once 
davantage  aux  approebes  du  dos  : tout  le  reste  du  corps,  tant  dessus  que 
dessous,  est  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes  sont 
d'nne  couleur  d'acier  poli,  luisante,  avec  des  rellets  qui  jouent  entre  le  ver- 
dâtre et  le  violet.  La  queue  est  courte,  étagée  et  nu-partie  de  cette  imme 
couleur  d’acier  poli  el  de  blanc,  île  manière  que,  sur  les  pennes  du  milieu, 
le  blanc  ne  consiste  qu’en  une  petite  tache  à leur  extrémité  ; celle  lâche 
blanche  s’étend  d’autant  plus  haut  sur  les  pennes  suivantes,  quelles  s éloi- 
gnent (lavaulage  des  deux  pennes  du  milieu;  cl  la  couleur  d acier  poli,  se 
retirant  toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du  terrain,  se  réduit  enhn,  sur 
les  deux  pennes  les  plus  extérieures,  à une  petite  tache  près  de  leur  origine. 


LE  LORIOT. 


Ordre  des  passereaux,  genre  langara,  sous-genre  loriul.  (Cuvusk.) 


On 

sc|iarees 
pa 


a dit  des  petits  de  cet  oiseau  qu'ils  naissaient  en  détail  et  par  parties 

mais  que  le  premier  soin  des  père  et  mère  était  de  rejoindre  ces 

arlies,  cl  d'en  former  un  tout  vivant  par  la  vertu  d'une  certaine  herbe.  La 
(lillicul’té  de  celte  merveillensc  réunion  n’est  peut-être  pas  pins  grande  que 
celle  de  séiiarer  avec  ordre  les  noms  anciens  que  les  modernes  ont  appliqués 
confusément  à cette  espèce,  de  lut  conserver  tous  ceux  qui  lut  conviennent 
en  effet,  et  de  rapporter  les  antres  aux  espèces  que  les  anciens  ont  eues 
réellement  en  vue , tant  ceux-ci  ont  décrit  superficiellement  des  objets  trop 
connus,  et  tant  les  modernes  se  sont  déterminés  légèrement  dans  l appli- 
cation des  noms  imposés  par  les  anciens.  Je  me  conlcnlcrai  donc  de  dire  ici 
que,  selon  toute  apparence,  Aristote  n’a  connu  le  loriot  que  par  oui-dirc. 
Quelque  répandu  que  soit  cet  oiseau,  il  y a des  pays  qu  il  semble  éviter  . 
on  ne  le  trouve  ni  en  Suède,  ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  montagnes  du 
Rugey,  ni  même  à la  hauteur  de  Nantua,  quoiqu’il  se  montre  régniièrement 
en  Suisse  deux  fois  l’année.  Reion  ne  parait  pas  l’avoir  aperçu  dans  ses 
voyages  de  Grèce;  el  d'ailleurs  comment  supposer  qu’Aristote  ail  coiimi  par 
liii-mémc  cet  oiseau,  sans  connaître  la  singulière  construction  do  son  nid, 
ou  que,  la  connaissant,  il  n’en  ait  point  parlé?  . . , 

Pline  qui  a fait  mention  du  chlurion  d’après  Aristote,  mais  qui  ne  s est 
nas  toujours  mis  en  peine  de  comparer  ce  (pi’il  emprunluil  des  Grecs  avec 
ce  uu’il  trouvait  dans  ses  mémoires,  a parlé  du  loriot  sous  quatre  dénomina- 
tions dilTérentes,  sans  avertir  que  c’était  le  même  oiseau  que  [e  chlonon.  Quoi 
.m  il  en  soit  le  loriot  est  un  oiseau  très-peu  sédentaire,  qui  change  conl:- 
nuellement  de  contrées,  et  semble  ne  s’arrêter  dans  les  noires  que  pour 
faire  l’amour,  ou  plutôt  (lour  accomplir  la  loi  imposée  par  la  nature  a tous 
les  êtres  vivants,  de  transmettre  à une  génération  nouvelle  l existence  qu  ils 
ont  reçue  d’une  génération  précédente;  car  I amour  n est  que  cela  dans  la 
langue  des  naturalistes.  Les  loriots  suivent  celte  loi  avec  beaucoup  de  zele 
et  clc  fidélité  Dans  nos  climats,  c’est  vers  le  milieu  du  printemps  que  le  male 
et  la  femelle  se  recherchent,  c’est-à-dirc  presijiie  à leur  arrivée.  Us  font 
leur  nid  sur  des  arbres  élevés,  quoique  souvent  à une  hauteur  lorl  médiocre; 
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ils  le  (açoiiiient  avec  une  singulière  itidustrie  et  bien  diiréremment  de  ce 
que  (ont  les  merles,  quoiqu  on  ait  placé  ces  deux  espèces  dans  le  même 
genre.  Ils  rattachent  ordinairement  à la  bifurcation  d’une  petite  branche, 
et  ils  enlacent  autour  des  deux  rameaux  qui  forment  cette  bifurcation  de 
longs  brins  de  paille,  ou  de  chanvre,  dont  les  uns,  allant  droit  d’un  rameau 
à l’autre,  forment  le  bord  du  nid  par  devant,  et  les  autres,  pénétrant  dans 
le  tissu  du  nid,  ou  passant  par  dessous  et  revenant  se  rouler  sur  le  rameau 
opposé,  donnent  la  solidité  à l’ouvrage.  Ces  longs  brins  de  chanvre  oit  de 
paille,  qui  prennent  le  nid  par  dessous,  en  sont  l’enveloppe  extérieure  : le 
matelas  intérieur,  ilesliné  à recevoir  les  œufs,  est  tissu  de  petites  tiges  de 
gramen,  dont  les  épis  sont  ramenés  sur  la  partie  convexe,  et  paraissent  si 
peu  dans  la  partie  concave,  qu’on  a pris  plus  d’une  fois  ces  liges  pour  des 
libres  de  racines;  enfin,  entre  le  matelas  intérieur  et  l'enveloppée  extérieure, 
il  y a une  quantité  assez  considérable  de  mousse,  de  lichen,  et  d'autres 
matières  semblables,  ipti  servent,  pour  ainsi  dire,  d’ouate  intermédiaire,  et 
rendcnlle  nid  plus  impénétrable  ou  dehors,  et  tout  à la  fois  plus  mollet  nu 
dedans.  Ce  nid  étant  ainsi  préparé,  la  femelle  y dépose  quatre  ou  cinq 
œufs,  dont  le  fond  blanc  sale  est  semé  de  quelques  petites  taches  bien  tran- 
chées, il  un  brun  presque  noir,  et  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout  que  par- 
tout ailleurs  : elle  les  couve  avec  assiduité  l’espace  d'environ  trois  semaines; 
et,  lorsque  les  petits  sont  éclos,  non.seulement  elle  leur  continue  ses  soins 
affectionnés  pendant  très-longtemps,  mais  elle  les  défend  contre  leurs 
( nnemis,  et  même  contre  1 homme,  avec  plus  d'intrépidité  qu’on  n’en  atten- 
drait d’un  si  petit  oiseau.  On  a vu  le  père  et  la  mère  s’élancer  courageuse- 
ment sur  ceux  qui  leur  enlevaient  leur  couvée;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
rare,  on  a vu  la  mère,  prise  avec  le  nid,  continuer  de  couver  en  cage,  et 
mourir  sur  ses  œufs. 

^ Dès  que  les  petits  sont  élevés,  la  famille  se  met  en  marche  pour  voyager; 
cesl  ordinairement  vers  la  lin  d’août  ou  le  commencement  de  septembre  : 
ils  ne  se  réunissent  jamais  en  troupes  nombreuses,  ils  ne  restent  pas  même 
assemblés  en  famille;  car  on  n’en  trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois  en- 
semble. Quoiqu’ils  volent  peu  légèrement  et  en  battant  des  ailes,  comme  le 
merle,  il  est  probable  qu'ils  vont  passer  leur  quartier  d’hiver  en  Afrique  : 
car,  d’une  part,  M.  le  chevalier  Desmazy,  commandeur  de  l’ordre  de  .\Ialle 
m assure  qu  ils  passent  à Malte  dans  le  mois  de  septembre,  et  qu’ils  repassent 
au  printemps;  et,  d’autre  part,  Thevenot  dit  qu’ils  pussent  en  Égypte  au 
mois  de  mai,  et  qu’ils  repassent  en  septembre.  Il  ajoute  qu’au  mois  de  mai 
ils  sont  très-gras  ; et  alors  leur  chair  est  un  bon  manger.  Aldrovande  s’étonne 
de  ce  qu’en  France  on  n'en  sert  pas  sur  nos  tables. 

Le  loriot  est  à peu  près  de  la  gro.sseur  du  merle;  il  a neuf  à dix  pouces 
de  longueur,  seize  pouces  de  vol,  la  queue  d’environ  trois  pouces  et  demi, 
et  le  bec  de  quatorze  lignes.  Le  mâle  est  d’un  beau  jaune  sur  tout  le  corps,’ 
le  cou  et  la  tète,  à l’exception  d’un  trait  noir  qui  va  de  l’œil  à l’angle  dé 
l’ouverture  du  bec.  Les  ailes  sont  noires,  à quelques  taches  jaunes  près, 
qui  terminent  la  plupart  des  grandes  pennes,  et  quelques-unes  de  leurs 
couvertures;  la  queue  est  aussi  mi-partie  de  jaune  et  de  noir,  de  façon  que 
le  noir  règne  sur  ce  qui  parait  des  deux  pennes  du  milieu,  et  que  lé  jaune 
gagne  loujouis  de  plus  en  plus  sur  les  pennes  latérales,  à commencer  de 
l’extrémile  de  celles  qui  suivent  immédiatement  les  deux  du  milieu  : mais 
il  s’en  faut  bien  que  le  phnnage  soit  le  même  dans  les  deux  sexes;  presque 
tout  ce  qui  est  d’un  noir  décidé  dans  le  mâle  n’est  que  brun  dans  la  femelle, 
avec  une  teinte  verdâtre;  et  presque  tout  ce  qui  est  d’un  aussi  beau  jaune 
dans  celui-là  est  dans  celle-ci  olivâtre,  ou  jaune  pâle,  ou  blanc;  olivâtre  sur 
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la  télé  et  le  dessus  du  corps  ; blanc  sale,  varié  de  traits  bruns,  sous  le  corps; 
blanc  à l’exirémité  de  la  plupart  des  pennes  des  ailes,  et  jaune  pâle  à l’ex- 
trémité de  leurs  couvertures;  il  n’y  a de  vrai  jaune  qu’au  bout  de  la  queue 
et  sur  ses  couvertures  inférieures.  J’ai  observé  de  plus  dans  une  femelle  un 
petit  espace  derrière  l'œil  qui  était  sans  plumes  cl  de  couleur  ardoisé  clair. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  d’autant  plus  à la  femelle  pour  le  plumage, 
qu'ils  sont  plus  jeunes  : dans  les  premiers  temps,  ils  sont  mouchetés  encore 
plus  que  la  femelle;  ils  le  sont  même  sur  la  partie  supérieure  du  corps; 
mais,  dés  le  mois  d’août,  le  jaune  commence  déjà  à paraître  sous  le  corps. 
Ils  ontaussi  un  cri  dilTérenlde  celui  des  vieux;  ceux-ci  disent  i/o,  t/o,'(/o, qu’ils 
font  suivre  quelquefois  d’une  sorte  de  miaulement  comme  celui  du  cliat  : 
mais  indépendamment  de  ce  cri,  que  chacun  entend  à sa  manière,  ils  ont 
encore  une  espèce  de  sifflement,  surtout  lorsqu’il  doit  pleuvoir,  si  toutefois 
ce  sifflement  est  autre  chose  que  le  miaulement  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  oiseaux  ont  l’iris  des  yeux  rouge,  le  bec  rouge  brun,  le  dedans  du 
bec  rougeâtre,  les  bords  du  bec  inférieur  un  peu  arqués  sur  leur  longueur, 
la  langue  fourchue  et  comme  frangée  par  le  bout,  le  gésier  musculeux, 
précédé  d’une  poche  formée  par  la  dilatation  de  l’œsophage,  la  vésicule  du 
iiel  verte,  des  cæcum  très-petits  et  très-courts,  eulin  la  première  phalange 
du  doigt  extérieur  soudée  à celle  du  doigt  du  milieu. 

Lorsqu’ils  arrivent  au  printemps,  ils  font  la  guerre  aux  insectes,  et  vivent 
de  scarabées,  de  chenilles,  de  vermisseaux,  en  un  mot,  de  ce  qu'ils  peuvent 
attraper  : mais  leur  nourriture  de  choix,  celle  dont  ils  sont  le  plus  avides, 
ce  sont  les  cerises,  les  figues,  les  baies  de  sorbier,  les  pois,  etc.  Il  ne  faut  que 
deux  de  ces  oiseaux  pour  dévaster  en  un  jour  un  cerisier  bien  garni,  parce 
qu’ils  ne  font  que  becqueter  les  cerises  les  unes  après  les  autres,  et  n’enta- 
ment que  la  partie  la  plus  mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à élever  ni  à apprivoiser.  On  les  prend  à 
la  pipée,  à l’abreuvoir,  et  avec  dilférentes  sortes  de  filets. 

Ces  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois  jusqu  à l extrémité  du  continent 
sans  subir  aucunealtéraiion  dans  leur  forme  extérieure  nidans  leur  plumage; 
car  on  a vu  des  loriots  de  Bengale,  et  même  de  la  Chine,  parfaitement  sem- 
blables aux  nôtres;  mais  aussi  on  en  a vu  d’autres,  venant  à peu  près  des 
mêmes  pays,  qui  ont  quelques  différences  dans  les  couleurs,  et  que  l’on  peut 
regarder,  |)our  la  plupart,  comme  des  variétés  du  climat,  jusqu’à  ce  que 
des  observations  faites  avec  soin  sur  les  allures  et  les  mœurs  de  ces  espèces 
étrangères,  sur  la  forme  de  leurs  nids,  etc.,  éclairent  ou  rectifient  nos  con- 
jectures. 


Variétés  du  loriot. 

I.  Le  coulavan.  Cet  oiseau  de  la  Cochinchine  est  peut-être  un  tant  soit 
peu  plus  gros  que  notre  loriot;  il  a aussi  le  bec  plus  fort  à proportion  ; les 
couleurs  du  plumage  sont  absolument  les  mêmes  et  distribuées  de  la  même 
manière  partout,  excepté  sur  les  couvertures  des  ailes,  qui  sont  entièrement 
jaunes,  et  sur  la  tête,  où  l’on  voit  une  espèce  de  fer  à cheval  noir;  la 
partie  convexe  de  ce  fer  a cheval  borde  1 occiput,  et  ses  branches  vont,  en 
passant  sur  l'œil,  aboutir  aux  coins  de  l’ouverture  du  bec  : cest  le  trait  de 
dissemblance  le  plus  caractérisé  du  coulavan  ; encore  retrouve-t-on  dans  le 
loriot  une  tache  noire  entre  l'œil  et  le  bec,  qui  semble  être  la  naissance  de 
ce  fer  à cheval. 

J’ai  vu  quelques  individus  coulavans  qui  avaient  le  dessus  du  corps  d’un 
jaune  rembruni.  Tous  ont  le  bec  jaunâtre  et  les  pieds  noirs. 
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^ II.  Le  i.üRiOT  DE  1.A  Chine.  Il  est  un  peu  luoin.';  gros  (|ue  le  nôtre;  mais 
c est  la  niéme  (orme,  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  couleurs,  quoique 
disposées  différemment.  La  tète,  la  gorge,  et  la  partie  antérieure  du  cou 
sont  entièrement  noires,  et,  dans  toute  la  queue,  il  n'y  a de  noir  qu’une 
large  bande  qui  traverse  les  dcu.x  pennes  intermédiaires  près  de  b'ur  extré- 
mité, et  deux  taches  situées  ainsi  près  de  rexirémilé  des  deux  pennes  sui- 
vantes. La  plupart  des  couvertures  des  ailes  sontjaune.s,  les  autres  sont  mi- 
parties  de  noir  et  de  jaune  ; les  plus  grandes  pennes  sont  noires  dans  ce  qui 
paraît  au  dehors,  1 aile  étant  dans  son  repos,  et  les  autres  sont  bordées  ou 
terminées  de  jaune.  Tout  le  reste  du  plumage  est  de  cette  dernière  couleur 
et  de  la  plus  belle  teinte. 

La  femelle  est  différente;  car  elle  a le  front,  ou  l’espace  entre  l'oeil  et  le 
bec,  d'un  jaune  vif;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’une  couleur  claire  plus 
ou  moins  jaunâtre,  avec  des  mouchetures  brunes;  le  reste  du  dessous  du 
corps  d'un  jaune  plus  foncé;  le  dessus  d’un  jaune  brillant;  toutes  les  ailes 
variées  de  brun  et  de  jaune;  la  queue  jaune  aussi,  excepté  les  deux  pennes 
du  milieu  qui  sont  brunes;  encore  ont-elles  un  œil  jaunâtre  et  sont-elles  ter- 
minées de  jaune. 

III.  Le  LoaioT  des  Indes.  C’est  le  plus  jaune  des  loriots,  car  il  est  en  en- 
tier de  celte  couleur,  excepté  : 1”  un  fer  à cheval  qui  embrasse  le  sommet  de 
la  tète,  et  aboutit  des  deux  côtés  à l’angle  de  l'ouverture  du  bec  ; 2"  quel- 
ques taches  longitudinales  sur  les  couvertures  de.s  ailes;  3"  une  bande  qui 
traverse  la  queue  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  tout  de  couleur  azurée  : 
mais  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  rouge  éclatant. 

IV.  Le  loriot  rayé.  Cet  oiseau  ayant  été  regardé  par  les  uns  comme  un 
merle,  et  par  les  autres  comme  un  loriot,  sa  vraie  place  semble  mar(|uée 
entre  les  loriots  et  les  merles;  et  comme  d'ailleurs  il  parait  autrement  pro- 
portionné que  I une  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces,  je  suis  porté  à le  regar- 
lier  plutôt  comme  une  espèce  voisine  et  mitoyenne  (|ue  comme  une  simple 
variété. 

La  loriot  rayé  est  moins  gros  qu  un  meide,  et  mothdé  sur  des  profiortions 
plus  légères;  il  a le  bec,  la  queue  et  les  pieds  plus  courts,  mais  les  doigts 
plus  longs  : sa  tète  est  brune,  finement  rayée  de  blanc;  les  pennes  des  ailes 
sont  brimes  aussi,  et  bordées  de  blanc  ; tout  le  corps  est  d’un  bel  orangé, 
plus  foncé  sur  la  partie  supérieure  que  sur  rinférieure;  le  bec  et  les  on<>-|es 
sont  à peu  près  de  la  même  couleur,  et  les  pieds  sont  jaunes.  ” 


LES  GRIVES. 


La  famille  des  grives  a sans  doute  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des 
merles,  mais  pas  assez  néanmoins  pour  qu'on  doive  les  coid'ondre  tomes 
deux  sous  une  même  dénomination,  comme  ont  fait  plusieurs  naturalistes; 
et  en  cela,  le  commun  des  hommes  me  parait  avoir  agi  plus  sagement  en 
donnant  des  noms  distincts  à des  choses  vraiment  distinctes.  On  a apjielé 
grives  ceux  de  ces  oiseaux  dont  le  plumage  était  grivelé,  ou  marqué  sur  la 
poitrine  do  petites  mouchetures  disposées  avec  une  sorte  de  régularité.  Au 
contraire,  on  a appelé  merles  ceux  dont  le  plumage  était  uniforme,  ou  varié 
seulement  par  de  grandes  parties.  Nous  adopterons  celte  distinction  de  noms 
d autant  plus  volontiers,  que  la  différence  du  plumage  n’csi  [las  la  seule  qui 
SC  trouve  entre  ces  oiseaux;  et,  réservant  les  merles  pour  un  autre  ariiele, 
nous  nous  bornons  dans  celui-ci  à parler  uniquement  des  grives.  Nous  en 
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distinguons  quatre  espèces  principales,  vivant  dans  notre  climat,  à chacune 
desquelles  nous  rapporterons,  selon  notre  usage,  scs  variétés,  et,  autant  qu'il 
sera  possible,  les  espèces  étrangères  analogues. 

La  première  espèce  sera  la  grive  proprement  dite,  qui  a été  représentée 
sous  le  nom  de  lilorrie.  Je  rapporte  à cette  espèce,  comme  variétés,  la  grwe 
à lék  blanche  d’AIdrovande,  et  la  grice  huppée  de  Schwenckfeld  ; et,  comme 
espèce  étrangères  analogues,  la  grive  de  la  Guyane,  et  la  grivette  d'Amérique, 
dont  parle  Catesby. 

La  seconde  espèce  sera  la  draine,  qui  est  le  turdus  viscivorus  des  anciens, 
et  à laquelle  je  rapporte,  comme  variété,  la  draine  blanche. 

La  troisième  espèce  sera  la  litorne,  représentée  sous  le  nom  de  calan- 
drote.  C’est  le  turdus  pilaris  des  anciens.  J’y  rapporte,  comme  variétés,  la 
litorne  tachetée  de  Klein,  la  litorne  à télé  blanche  de  M.  Brisson;  et,  comme 
espèces  étrangères  analogues,  la  litorne  de  la  Caroline  de  Catesby,  dont 
M.  Brisson  a fait  sa  huitième  grive,  et  la  litorne  de  Canada  du  même  Ca- 
tesby, dont  M.  Brisson  a fait  sa  neuvième  grive. 

La  quatrième  espèce  sera  le  mauvis,  qui  est  le  tardas  iliacus  des  anciens, 
et  notre  véritable  calandrote  de  Bourgogne. 

Enfin  je  placerai,  à la  suite  de  ces  quatre  espèces  principales,  quelques 
grives  étrangères  qui  ne  sont  point  assez  connues  pour  pouvoir  les  rappor- 
ter à l'une  plutôt  (pi’à  l autre,  telles  que  la  grive  verte  de  Barbarie  du  docteur 
Shaw,  et  le  hoami  de  la  Chine  de  >1.  Brisson,  que  j’admets  parmi  les  grives 
sur  la  parole  de  ce  naturaliste,  quoiqu’il  me  paraisse  différer  des  grives, 
non-seulement  par  son  plumage  qui  n'est  point  grivelé,  mais  encore  par  les 
proportions  du  corps. 

Des  quatre  espèces  principales  appartenantes  à notre  climat,  les  deux  pre- 
mières, qui  sont  la  grive  et  la  draine,  ont  de  l’analogie  entre  elles  : toutes 
deux  paraissent  moins  assujetties  à la  nécessité  de  changer  de  lieu,  puis- 
qu'elles font  souvent  leur  ponte  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  un 
mot,  dans  les  pays  où  elles  ont  passe  l'hiver;  toutes  deux  chantent  très-bien 
et  sont  du  petit  nombre  des  oiseaux  dont  le  ramage  est  compose  de  difié- 
rentes  phrases  ; toutes  deux  paraissent  d’un  naturel  sauvage  et  moins  social, 
car  elles  voyagent  seules,  selon  quelques  observateurs.  M.  Frisch  recon- 
naît encore  entre  ces  deux  espèces  d’autres  traits  de  conformité  dans  les 
couleurs  du  plumage  et  l’ordre  de  leur  distribution,  etc. 

Les  deux  autres  espèces,  je  veux  dire  la  litorne  et  le  mauvis,  se  ressem- 
blent aussi,  de  leur  côté,  eu  ce  qu’elles  vont  par  bandes  nombreuses, 
qu’elles  sont  plus  passagères,  ([u’elles  ne  nichent  presque  jamais  dans  notre 
pays,  et  que,  par  cette  raison,  elles  n'y  ehanlenl  l une  et  l'autre  que  très-ra- 
rement, en  sorte  que  leur  chaut  est  inconnu,  non-seulement  au  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  mais  encore  à la  plupart  des  chasseurs.  Elles  ont 
plutôt  un  gazouillement  qu’un  chant,  et  quelquefois  , lorscpi'cllcs  se  trou- 
vent une  vingtaine  sur  un  peiqtlier,  elles  babillent  toutes  à lu  fois,  et  font 
un  très-grand  bruit  et  très-peu  mélodieux. 

En  général,  parmi  les  grives,  les  mâles  et  les  femelles  sont  à pou  près  de 
même  grosseur,  et  également  sujets  à changer  de  couleur  d une  saison  à 
l’autre  : toutes  ont  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  à celle  du 
doigt  du  milieu,  les  bords  du  bec  éehancrés  vers  la  pointe,  et  aucune  ne  vit 
de  grains,  soit  qu  ils  ne  conviennent  poitit  a leur  appétit,  soit  qu  elles  aient 
le  bec  ou  l’eslontae  trop  faible  pour  les  broyer  ou  les  digérer.  Les  baies  sont 
le  fond  de  leur  nourriture,  d’où  leur  est  venue  la  dénomination  de  bacci- 
vores.  Elles  mangent  aussi  des  insectes,  des  vers;  et  c’est  pour  attraper  ceux 
qui  sortent  de  terre  après  les  pluies,  qu’on  les  voit  courir  alors  dans  les 


420  mSTOIHE  NATURELLE. 

champs  el  gratter  la  terre,  et  surtout  les  draines  et  les  litornes  : elles  font 
la  même  chose  l’hiver  dans  les  endroits  bien  exposés  où  la  terre  est  dé- 
gelee. 

Leur  chair  est  un  très-bon  manger,  surtout  celle  de  nos  première  et  qua- 
trième espèces,  qui  sont  la  grive  proprement  dite  el  le  raauvis;  mais  les  an- 
ciens Romains  en  faisaient  encore  plus  de  cas  que  nous,  et  ils  conservaient 
ces  oiseaux  toute  I année  dans  des  espèces  de  volières  qui  méritent  d être 
connues. 

Chaque  volière  contenait  plusieurs  milliers  de  grives  et  de  merles,  sans 
compter  d’autres  oiseaux  bons  à manger,  comme  ortolans,  cailles,  etc.  ; et  il 
y avait  une  si  grande  quantité  de  ces  volières  aux  environs  de  Rome,  sur- 
tout au  pays  des  Sabins,  que  la  fiente  des  grives  était  employée  comme  en- 
grais pour  fertiliser  les  terres;  et  ce  qui  est  à remarquer,  on  s’en  servait  en- 
core pour  engraisser  les  bœufs  et  les  cochons. 

Les  grives  avaient  moins  de  liberté  dans  ces  volières  que  nos  pigeons 
luyaids  n en  ont  dans  nos  colombiers,  car  on  ne  les  en  laissait  jamais  sortir; 
aussi  ny  pondaicnt-elles  point  : mais,  comme  elles  y trouvaient  une  nour- 
1 iture  abondante  et  choisie,  elles  y engraissaient,  au  grand  avantage  du  pro- 
priétaire. Les  individus  semblaient  prendre  leur  servitude  en  gré;  mais 
I espèce  restait  libre.  Ces  sortes  de  grivières  étaient  des  pavillons  voûtés, 
garnis  en  dedans  d’une  quantité  de  juchoirs,  vu  que  la  grive  est  du  nombre 
des  oiseaux  qui  se  perchent  : la  porte  en  était  très-basse;  ils  avaient  peu  de 
fenêtres,  et  tournées  de  maniéré  qn  elles  ne  laissaient  voir  aux  grives  pri- 
sonnières ni  la  campagne,  ni  les  bois,  ni  les  oiseaux  sauvages  voltigeant  en 
liberté,  ni  rien  de  tout  ce  qui  aurait  pu  renouveler  leurs  regrets  et  les  empê- 
cher d engraisser.  Il  ne  faut  pas  que  des  esclaves  voient  trop  clair  : on  ne 
leur  laissait  de  jour  que  pour  distinguer  les  choses  destinées  à satisfaire 
leurs  principaux  besoins.  On  les  nourrissait  de  millet  et  d’une  espèce  de 
pâtee  faite  avec  des  figues  broyées  et  de  la  farine,  et  outre  cela  de  baies  de 
jentisque,  de  myrte,  de  lierre,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
leur  chair  succulente  et  de  bon  goût.  On  les  abreuvait  avec  un  filet  d’eau 
courante  qui  traversait  la  volière.  Vingt  jours  avant  de  les  prendre  pour  les 
manger,  on  augmentait  leur  ordinaire  et  on  le  rendait  meilleur;  on  poussait 
1 attention  jusqu  à faire  passer  doucement,  dans  un  petit  réduit  qui  commu- 
niquait à la  volière,  les  grives  grasses  et  bonnes  à prendre,  el  on  ne  les 
prenait  en  ell'et  qu’après  avoir  bien  refermé  la  communication,  afin  d’éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  inquiéter  et  faire  maigrir  celles  qui  restaient;  on  lâchait 
meme  de  leur  faire  illusion  en  tapissant  la  volière  de  ramée  et  de  verdure 
souvent  renouvelées,  afin  qu’elles  pussent  sc  croire  encore  au  milieu  des  bois: 
en  un  mot,  c étaient  des  esclaves  bien  traités,  parce  que  le  propriétaire 
entendait  ses  intérêts.  Celles  qui  étaient  nouvellement  prises  se  gartlaienl 
quelque  temps  dans  de  peliles  volières  séparées,  avec  plusieurs  de  celles 
qui  avaient  déjà  1 habitude  de  la  prison  : el,  moyennant  tous  ces  soins,  on 
venait  à bout  de  les  accoutumer  un  peu  à l’esclavage;  mais  presque  jamais 
on  n a pu  en  faire  des  oiseaux  vraiment  privés. 

On  remarque  encore  aujourd'hui  quelques  traces  de  cet  usage  des  anciens, 
perfectionné  par  les  modernes,  dans  celui  où  l'on  est  en  certaines  provinces 
06  riQncc  (I  dllficlicr  au  haut  dts  arbres  fre(]U6iites  por  les  grives  des  pots 
où  elles  puissent  trouver  un  abri  commode  et  sûr  sans  perdre  la  liberté,  et 
ou  elles  ne  manquent  guère  de  pondre  leurs  œufs,  de  les  couver  et  d’élever 
leurs  petits.  Tout  cela  se  fait  plus  sûrement  dans  ces  espèces  de  nids  artili- 
eie  s que  dans  ceux  qu  elles  auraient  laits  elles-mêmes  : ce  qui  contribue 
(loublemenl  à la  inulliplicalion  de  l’espèce,  soit  par  la  conservation  de  la 
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couvée,  soit  parce  que,  pcnlant  moins  de  temps  à arranger  leurs  nids,  elles 
peuvent  faire  aisément  deux  pontes  chaque  année.  Lorsqu’elles  ne  trouvent 
point  de  pots  préparés,  elles  font  leurs  nids  sur  les  arbres  et  même  dans  les 
buissons,  et  les  font  avec  beaucoup  d’art  : elles  les  revêtent  par  dehors  de 
mousse,  de  paille,  de  feuilles  sèches,  etc.;  mais  le  dedans  est  fait  d’une  sorte 
de  carton  assez  ferme  composé  avec  de  la  boue  mouillée,  gâchée  et  battue, 
fortifiée  avec  des  brins  de  paille  et  de  petites  racines  ; c’est  sur  ce  carton  que 
la  plupart  des  grives  déposent  leurs  œufs  à cru  et  sans  aucun  matelas,  au 
contraire  de  ce  que  font  les  pies  et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémispères  creux,  d'environ  quatre  pouces  de  diamètre. 
La  couleur  des  œufs  varie,  selon  les  diverses  espèces,  du  bleu  au  vert,  avec 
quelques  petites  taches  obscures,  plus  fréquentes  au  gros  bout  qne  partout 
ailleurs.  Chaque  espèce  a aussi  son  cri  différent  : quelquefois  même  on  est 
venu  à bout  de  leur  apprendre  à parler  ; ce  qui  doit  s’entendre  de  la  grive 
proprement  dite  ou  de  la  draine,  qui  paraissent  avoir  les  organes  de  la  voix 
plus  perfectionnés. 

On  prétend  que  les  grives  avalent  les  graines  entières  du  genièvre,  du  gui, 
du  lierre,  etc.,  les  rendent  souvent  assez  bien  conservées  pour  pouvoir 
germer  et  produire  lorsqu’elles  tombent  en  terrain  convenable  : cependant 
Aldrovande  assure  avoir  fait  avaler  à ces  oiseaux  des  raisins  de  vigne  sau- 
vage et  des  baies  de  gui,  sans  avoir  jamais  retrouvé  dans  leurs  excréments 
aucune  de  ces  graines  qui  eût  conservé  sa  forme. 

Les  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins  musculeux,  point  de  jabot,  ni 
même  de  dilatation  de  rœsophage  qui  puisse  en  tenir  lieu,  et  presque  point 
de  cæcum-,  mais  toutes  ont  une  vésicule  du  fiel,  le  bout  de  la  langue  divisé 
en  deux  ou  plusieurs  filets,  dix-huit  pennes  à chaque  aile,  et  douze  à la 

queue.  , 

Ce  sont  des  oiseaux  tristes,  mélancoliques,  et,  comme  c est  l’ordinaire, 
d’autant  plus  amoureux  de  leur  liberté  : on  ne  les  voit  guère  se  jouer,  ni 
môme  se  battre  ensemble,  encore  moins  se  plier  à la  domesticité.  Mais,  s'ils 
ont  un  grand  amour  pour  leur  liberté,  il  s’en  faut  bien  qu  ils  aient  autant 
de  ressources  pour  la  conserver  ni  pour  se  conserver  eux-mèmes  : l’inégalité 
d’un  vol  oblique  et  tortueux  est  presque  le  seul  moyen  qu’ils  aient  pour 
échapper  au  plomb  du  chasseur  et  à la  serre  de  l’oiseau  carnassier;  s’ils 
peuvent  gagner  un  arbre  touffu,  ils  s’y  tiennent  immobiles  de  peur,  et  on 
ne  les  fait  partir  que  difficilement.  On  en  prend  par  milliers  dans  des  pièges  ; 
mais  la  grive  proprement  dite  et  le  mauvis  sont  les  deux  espèces  qui  se 
prennent  le  plus  aisément  au  lacet,  et  presque  les  seules  qui  se  prennent  à 
la  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  autre  chose  que  deux  ou  trois  crins  de  cheval  tortillés 
ensemble  et  qui  font  un  nœud  coulant  ; on  les  place  autour  des  genièvres, 
sous  les  aliziers,  dans  le  voisinage  d une  fontaine  ou  d’une  marre;  et,  quand 
l’endroit  est  bien  choisi  et  les  lacets  bien  tendus,  dans  un  espace  de  cents 
arpents  on  prend  plusieurs  centaines  de  giivcs  par  jour. 

Il  résulte  des  observations  faites  en  différents  pays,  que,  lorsque  les  grives 
paraissent  en  Europe  vers  le  commencement  de  l’automne,  elles  viennent 
des  climats  septentrionaux  avec  ces  volées  innombrables  d oiseaux  de  toute 
espèce  qu’on  voit  aux  approches  de  1 hiver  traverser  la  mer  Baltique  et  passer 
de  la  Laiionie,  de  la  Sibérie,  de  la  Livonie,  en  Pologne,  en  Prusse,  et  de 
là  dans  les  pays  plus  méridionaux.  L abondance  des  grives  est  telle  alors  sur 
la  côte  méridionale  de  la  Baltique,  que,  selon  le  calcul  de  M.  Klein,  la  seule 
ville  de  Uaiitzick  en  consomme  chaque  année  quatre-vingt-dix  mille  paires. 
Il  n’est  pas  moins  certain  que,  lorsque  celles  qui  ont  échappé  aux  dangers 
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de  la  route  repassent  après  l'iiivcr,  c’est  pour  retourner  dans  le  nord.  Au 
leste,  elles  n arrivent  pas  toutes  a la  fois  i en  Dourgogne,  c’est  la  grive  cyui 
parait  la  première,  vers  la  fin  de  septembre,  ensuite  Je  niauvis,  puis  la 
litorne  avec  la  draine;  mais  cette  dernière  espece  est  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  les  trois  autres;  et  elle  doit  le  paraître  moins  en  effet,  ne  fût-ce 
que  parce  qu’elle  est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  espèces  de  grives  passent  tou- 
jours en  même  quantité  : quelquefois  elles  sont  en  très-petit  nombre,  soit 
que  le  temps  ait  été  contraire  à leur  multiplication,  ou  qu’il  soit  contraire  à 
leur  passage;  d’autres  fois  elles  arrivent  en  grand  nombre;  et  un  observa- 
teur très-instruit  m’a  dit  avoir  vu  des  nuées  prodigieuses  de  grives  de  toute 
espèce,  mais  principalement  de  maiivis  et  de  litornes,  tomber  au  mois  de 
mars  dans  la  Bric,  et  couvrir,  pour  ainsi  dire,  un  espace  d’environ  sept  ou 
buil  lieues  : cette  passée,  qui  n’avait  point  d'exemples,  dura  près  d’un  mois, 
et  on  remarqua  que  le  froid  avait  été  fort  long  cet  hiver. 

I>cs  anciens  disaient  que  les  grives  venaient  tous  les  ans  en  Italie  de  delà 
les  mers,  vers  Icquinoxe  d automne,  quelles  s’en  retournaient  vers  l’équi- 
noxe du  printemps  (ce  qui  n’est  pas  généralement  vrai  de  toutes  les  espèces 
du  moins  pour  notre  Bourgogne),  et  que,  soit  en  allant,  soit  en  venant’ 
elles  se  rassemblaient  et  se  reposaient  dans  les  iles  de  Pontia,  Palmaria  et 
Pandataria,  voisines  des  côtes  d Italie.  Elles  se  reposent  aussi  dans  l’île  de 
Malte,  où  elles  arrivent  en  octobre  et  novembre.  Le  vent  de  nord-ouest  y en 
amène  quelqties  volées  ; celui  de  sud  ou  de  sud-ouest  les  fait  quelquefois 
disparaitre  : mais  elles  n’y  vont  pas  toujours  avec  des  vents  déterminés,  et 
leur  apparition  dépend  souvent  plus  de  la  température  do  l’air  que  de  son 
mouvement;  car,  si  dans  un  temps  serein  le  ciel  se  charge  tout  à coup  avec 
apparence  d orage,  la  terre  se  trouve  alors  couverte  de  grives. 

Au  reste,  il  paraît  que  l'ile  de  Malte  n’est  point  le  terme  de  la  migration 
des  grives  du  côte  du  midi,  vu  la  proximité  des  côtes  d’Afrique,  et  qu’il  s’en 
trouve  dans  rintéricur  de  ce  continent,  d’où  elles  passent,  dit-on,  tous  les 
ans  en  Espagne. 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent  l’été  dans  les  bois  en  montao-iies; 
aux  approches  de  l’hiver,  elles  quittent  l'intérieur  des  bois  où  elles  ne  trouvent 
plus  de  fruits  ni  d’insectes,  et  elles  s’établissent  sur  les  lisières  des  forêts  ou 
dans  les  plaints  qui  leur  sont  contiguës.  C’est  sans  doute  dans  le  mouve- 
ment de  celte  migration  que  l’on  en  prend  une  si  grande  quantité  au  com- 
mencement de  novembre  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Il  est  rare,  suivant 
Bclon,  que  les  différentes  espèces  se  trouvent  en  grand  nombre,  ’en  même 
temps,  dans  les  mêmes  endroits. 

’l’outcs,  ou  presque  toutes,  ont  les  bords  du  bec  supérieur  échancrés  vers 
la  pointe,  l’iniérieur  du  bec  jaune,  sa  base  accompagnée  de  quehiues  poils 
ou  soies  noires  dirigées  en  avant,  la  première  phalange  du  doigt  extérieur 
unie  à celle  du  doigt  du  milieu,  la  partie  supérieure  du  corps  d’une  couleur 
plus  rembrunie,  et  la  partie  inférieure  d’une  couleur  plus  claire  et  griveléo- 
enfin,  dans  toutes,  ou  presque  toutes,  la  queue  est  à peu  près  le  tiers  de 
la  longueur  totale  de  l’oiseau,  laquelle  varie  dans  ces  différentes  espèces 
entre  huit  et  onze  pouces,  et  n’est  cllc-nièmc  que  les  deux  tiers  du  vol  : 
les  ailes  dans  leur  situation  de  repos  s’étendent  au  moins  jusqu'à  la  moitié 
de  la  queue,  et  le  poids  de  l'individu  varie,  d'une  espèce  à l autre,  de  deux 
onces  et  demie  à quatre  onces  et  demie.  ’ 

M.  Klein  prétend  être  bien  informé  que  la  partie  septentrionale  de  l'Inde 
a aussi  ses  grives,  mais  qui  diffèrent  des  nôtres  en  ce  qu’elles  ne  ehantîent 
point  de  climat.  ^ 
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LA  GRIVE. 

(lÆ  i\ii:ri.e  guive.) 

Ordre  des  jiasscroaux,  famille  des  dcnliroslres,  genre  merle,  sous  genre 
grive.  (CxviER.) 

(lotte  espèce,  que  je  place  ici  la  première,  parce  qu’elle  a donné  son  tiotn 
au  genre,  n’csl  que  la  troisième  dans  l’ordre  de  In  grandeur.  Elle  est  fort 
commune  en  ecrlains  cantons  de  Rourgogne,  où  les  gens  de  la  campagne  la 
connaissent  sous  les  noms  de  (jricetle  et  de  mautriellc.  Elle  arrive  orditiaire- 
menl  chaque  année  à peu  près  au  temps  des  vendanges;  elle  semble  être 
attirée  par  la  maturité  des  raisins,  et  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  grive  de  vigne  : elle  disparait  aux  gelées  et  se  remontre 
au  mois  de  mars  ou  d’avril,  pour  disparaître  encore  au  mois  de  mai.  Che- 
min faisant,  la  troupe  perd  toujours  quelques  traineurs  qui  ne  peuvent  suivre, 
ou  qui,  plus  pre.ssés  <iue  les  autres  par  les  douces  influences  du  printemps, 
s’arrêtent  dans  les  forêts  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  pour  y faire  leur 
ponte.  C’est  par  cette  raison  qu’il  reste  toujours  quelques  grives  dans  nos 
bois  où  elles  font  leur  nid  sur  les  pommiers  et  les  poiriers  sauvages,  et  même 
sur  les  génevriers  et  dans  les  buissons,  comme  on  l’a  observé  en  Suède  et 
en  Angleterre.  (Quelquefois  elles  l’attachent  contre  le  tronc  d'un  gros  arbre 
à dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  et  dans  sa  construction  elles  emploient  par 
préférence  le  bois  pourri  et  vermoulu. 

Elles  s'apparient  ordinairement  sur  la  fin  de  I hiver,  et  forment  des  unions 
durables  : elles  ont  coutume  de  faire  deux  pontes  par  an,  et  quelquefois 
une  troisième,  lorsque  les  premières  ne  sont  pas  venues  a bien.  La  pre- 
mière ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  d'un  bleii  loncé,  avec  des  taches  noires 
plus  fréquentes  sur  le  gros  bout  que  partout  ailleurs  ; et  dans  les  pontes  sui- 
vantes le  nombre  des  œufs  va  toujours  en  diminuant.  Il  est  dillicile,  dans 
cette  espèce,  de  distinguer  les  mâles  des  femelles,  soit  par  la  grosseur,  qui 
est  égale  dans  les  deux  sexes,  soit  par  le  plumage,  dont  les  couleurs  sont  va- 
riables, comme  je  l’ai  dit.  Aldrovandc  avait  vu  et  fait  dessiner  trois  de  ces 
grives,  prises  en  des  saisons  differentes,  et  qtii  différaient  toutes  trois  par 
la  eoideur  du  bec,  des  pieds  et  des  plumes  : dans  l’une,  les  mouchetures  de 
la  poitrine  étaient  fort  peu  apparentes.  M.  Frisch  prétend  néanmoins  que 
les  vieux  mâles  ont  une  raie  blanche  au-dessus  des  yeux,  et  M.  Linnæus 
fait  de  ces  sourcils  blancs  un  des  caractères  de  l’espèce  : presciue  tous  les 
autres  naturalistes  s’accordent  à dire  (lue  les  jeunes  mâles  ne  se  font  guère 
reconnaitre  qu’en  s’essayant  de  bonne  heure  à chanter  ; car  cette  espèce  de 
grive  chante  très-bien,  surtout  dans  le  printemps,  dont  elle  annonce  le  re- 
tour; et  l'année  a plus  d’un  printemps  pour  elle,  puisqu’elle  fait  plusieurs 
pontés;  aussi  dit-on  qu  elle  chante  les  trois  quarts  de  l’année.  Elle  a cou- 
tume, pour  chanter,  de  se  mettre  tout  au  haut  des  grands  arbres,  et  elle  s’y 
lient  des  heures  entières.  Son  ramage  est  composé  de  plusieurs  couplets 
difl’érenls,  comme  celui  de  la  draine;  mais  il  est  encore  plus  varié  et  plus 
agréable;  ce  qui  lui  a fait  donner,  en  plusieurs  pays,  la  dénomination  de 
grive  rlianleuse.  Au  reste,  ce  chant  n est  pas  sans  intention  ; et  I on  ne  peut 
en  douter,  puisqu’il  ne  faut  que  savoir  le  conirclaire,  môme  imparlaitemcnt, 
pour  attirer  ces  oiseaux. 

Chaque  couvée  va  séparément  sous  la  conduite  des  père  et  mère.  Quel- 
quefois plusieurs  couvées  se  rencontrant  dans  les  bois,  on  pourrait  penser  à 
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les  voit  jiinsi  rasseiiiblécs,  ciuelles  vonl  [tar  troupes  noiiiltreuses  . mais 
leurs  reunions  sont  fortuites,  momenlances;  bientôt  on  les  voit  se  diviser 
en  autant  de  petits  pelotons  qu  il  y avait  de  familles  réunies,  et  même  se 
disperser  absolument  lorsijue  les  petits  sont  assez  forts  pour  aller  seuls. 

tes  oiseaux  se  trouvent  ou  plutôt  voyagent  en  Italie,  en  France,  en  lor- 
raine, en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède,  où  ils  se  tiennent 
dans  les  bois  ijui  abondent  en  érables  : ils  passent  de  Suède  en  Pologne 
quinze  jours  avant  la  Saint-Micliel,  et  quinze  jours  après  lorsqu’il  fait  cliaud 
et  que  le  ciel  est  serein. 

Quoique  la  grive  ait  l œil  perçant,  et  qu’elle  sache  fort  bien  se  sauver  de 
ses  ennemis  déclarés  et  se  garantir  des  dangers  manifestes,  elle  est  peu  rusée 
au  lond  et  n est  [.oint  en  garde  contre  les  dangers  moins  apparents  : elle  se 
prend  iacilernent  soit  à la  pipée,  soit  au  lacet,  mais  moins  cependant  que  le 
inauvis.  Il  y a des  cantons  en  Pologne  où  on  en  prend  une  si  grande 
quantité  qu  on  en  exporte  de  petits  bateaux  chargés,  f/est  un  oiseau  des  bois, 
et  eest  dans  les  bois  qu’on  peut  lui  tendre  des  pièges  avec  succès  : on  lé 
trouve  tres-rarement  dans  les  plaines;  et,  lors  meme  que  ces  grives  .se  iet- 
tent  aux  vignes,  elles  se  retirent  liabituellemeni  dans  les  taillis  voisins  le 
son-  et  dans  le  chaud  du  Jour,  en  sorte  que,  pour  faire  de  bonnes  chasses 
Il  laut  choisir  son  temps,  cest-a-dire  le  matin  à la  sortie,  le  soir  ô la  rentrée 
et  encore  I heure  de  la  journée  où  la  chaleur  est  la  plus  forte.  Quelquefois 

elles  s enivrent  à manger  des  raisins  mûrs,  et  c est  alors  que  tous  les  niéges 
sont  bons.  ^ ® 

Willughby,  qui  nous  apprend  que  celte  espèce  niche  en  An<-letcrre  et 
quelle  y passe  toute  l’année,  ajoute  que  sa  chair  est  d’un  goût  excellent • 
mais  en  general  la  qualité  du  gibier  dépend  beaucoup  de  sa  nourriture  ’ 
celle  de  notre  grive,  en  automne,  consiste  dans  les  baies,  la  faine  les 
raisins  les  ligues  , la  graine  de  lierre,  le  genièvre,  l’alize  et  plusieurs 
autres  fruits.  On  ne  sait  pas  si  bien  de  quoi  elle  subsiste  au  firiniemps  , on  la 
rouye  alors  le  plus  communément  à terre  dans  les  bois,  aux  endroits 
humides  et  le  long  des  buissons  qui  bordent  les  prairies  où  l eau  s est  répan- 
due. On  pourrait  croire  qu’elle  cherche  les  vers  de  terre,  les  limaces  etc 
b 11  survient  au  printemps  de  fortes  gelées,  les  grives  au  lieu  de  quitter  lé 
pays  et  de  passer  dans  des  climats  plus  doux  dont  elles  savent  le  chemin 
se  retirent  vers  les  fontaines  où  elles  maigrissent  et  deviennent  étiques  - il 
en  péril  meme  un  grand  nombre  si  ees  secondes  gelées  durent  trop  • d’on 
I on  pourrait  conclure  que  le  froid  n’est  point  la  couse,  du  moins  Vseule 
cause  déterminante  de  leurs  migrations;  mais  que  leur  route  est  tracée 
indépendamment  des  températures  de  l’atmosphère,  et  qu’elles  ont  chaque 
annee  un  certain  cercle  à parcourir  dans  un  certain  espace  de  temps.  On  dit 
que  les  pommes  de  Grenade  sont  un  poison  pour  elles.  Dans  le  Bugey  on 

recherche  les  nids  de  ces  grives  ou  plutôt  leurs  petits,  dont  on  fait  de  fort 
bons  mets.  ^ lun 

Je  croirais  que  celle  espèce  n'était  point  connue  des  anciens;  car  Aristote 
nen  compte  que  trois  toutes  dilférenles  de  celle-ci,  et  dont  il  sera  question 
dans  les  articles  suivants  ; et  l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus,  ce  me  semble 
que  P me  l ait  eue  en  vue  en  parlant  de  l’espèce  nouvelle  qui  parut  en  Italie 
dans  le  temps  de  la  guerre  entre  Oihon  et  Vitellius;  car  ccl  oiseau  était 
presque  de  la  grosseur  du  pigeon,  et  par  conséquent  quatre  fois  plus  gros 
que  la  grive  proprement  dite,  qui  ne  pèse  que  trois  onces  ® 

J ai  observé,  dans  une  de  ces  grives  que  j ai  eue  quelque  temps  vivante, 
vùfp  en  colere,  elle  faisait  craquer  son  bec,  et  mordait  à 

vide.  J ai  aussi  remarque  que  son  bec  supérieur  était  mobile,  quoique  beau- 
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coup  moins  que  riiifcrieur.  Ajoutez  à cela  que  celte  espèce  a la  queue 
un  peu  fourchue,  ce  que  la  ligure  n'indique  pas  assez  clairement. 

Variétés  de  la  (jrice  propremenl  dite. 

I . La  cnivE blanche;  elle  n’cn  diffère  que  par  la  hianeheurdeson  plumage: 
on  attribue  communément  cette  blanclicur  à l'influence  des  climats  du  nord, 
quoiqu'elle  puisse  être  produite  par  des  causes  particulières  sous  les  climats 
les  plus  tempérés,  comme  nous  l'avons  vu  dans  rbisloire  du  corbeau.  Au 
reste,  celte  couleur  n’est  ni  pure  ni  universelle;  elle  est  presque  toujours 
semée,  à l’endroit  du  cou  et  de  la  poitrine,  de  ces  niouebetures  qui  sont 
pioprcs  aux  grives,  mais  qui  sont  ici  plus  faibles  et  moins  tranebées.  Quel- 
quefois elle  est  obscurcie  sur  le  dos  par  un  mélange  de  brun  plus  ou  moins 
foncé,  altéré  sur  la  poitrine  par  une  teinte  de  roux,  comme  dans  celles  que 
Friscb  a présentées,  sans  les  décrire.  Quebpiefois  il  n’y  a,  dans  toute  la 
partie  supérieure,  que  le  sommet  de  la  tèle  qui  soit  blanc,  comme  dans 
i'indiWdu  que  décrit  Aldrovande;  d'autres  fois,  c'est  la  partie  postérieure 
du  cou  qui  a une  bande  transversale  blanche  en  manière  de  demi-collier  ; 
Cl  l'on  ne  doit  pas  douter  que  cette  couleur  ne  se  combine  de  beaucoup 
d’autres  manières  en  différents  individus  avec  les  couleurs  propres  à l’espèce; 
mais  on  doit  aussi  se  souvenir  que  ces  differentes  combinaisons,  loin  de 
constituer  des  races  diverses,  ne  consliiuenl  pas  même  des  variétés  con- 
stantes. 

II.  La  GRIVE  iiiji'PÉE,  dont  parle  Sebvvenckfeld,  doit  être  aussi  regardée 
comme  variété  de  cette  espèce,  non-seulement  parce  qu’elle  en  a la  grosseur 
et  le  plumage,  à l'exception  de  son  aigrette  blanchâtre,  faite  comme  celle  de 
l’alouette  huppée,  et  de  son  collier  blanc,  mais  encore  parce  qu’elle  est  très- 
rare;  on  peut  même  dire  qu’elle  est  unique  jusqu’ici,  puisque  Scbwenckfeld 
est  le  seul  qui  l'ail  vue,  et  (pi'il  ne  l’a  vue  qu'une  seule  fois  : elle  avait  été 
prise  en  1599  dans  les  forêts  du  duché  de  Lignilz.  11  est  bon  de  remarquer 
que  les  oiseaux  acquièrent  quelquefois,  en  se  desséchant,  une  huppe  par  une 
certaine  contraction  des  muscles  de  la  peau  qui  recouvre  la  tèle. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORTA  F.A  GRIVE  PROPREMENT  DITE. 


LA  GRIVE  DE  LA  GUYANE. 

Ce  petit  oiseau  a la  queue  plus  longue  et  les  ailes  plus  courtes  à propor- 
tion que  la  grive;  mais  ce  sont  presque  les  méincs  couleurs  ; seulement  les 
mouchetures  sont  répandues  jusque  sur  les  dernières  couvertures  inférieures 
de  la  queue. 

Comme  la  grive  proprement  dite  fréquente  les  pays  du  nord,  cl  que  d ail- 
leurs elle  aime  à changer  de  lieu,  elle  a pu  très-bien  passer  dans  l’Amérique 
septentrionale,  et  de  là  se  répandre  dans  les  parties  du  midi,  où  elle  aura 
éprouvé  tes  altérations  que  doit  produire  le  changement  de  climat  et  de 
nourriture. 
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LA  GRIVETTE  DE  L’AMÉRIQUE. 

Cette  grive  se  trouve  non-seulement  au  Canada,  mais  encore  dans  la 
Pensylvanie,  la  Caroline  et  jusqu’à  la  Jamaïque,  avec  cette  différence  qu  elle 
ne  passe  que  l'été  seulement  en  Pensylvanie,  en  Canada,  et  autres  pap 
septentrionaux  où  les  hivers  sont  trop  rudes;  au  Heu  qu’elle  passe  l’année 
entière  dans  les  eontrées  plus  méridionales,  comme  la  Jamaïque,  et  même 
la  Caroline,  et  que,  dans  cette  dernière  province,  elle  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  retraite  les  bois  les  plus  épais  aux  environs  des  marécages,  tandis  qu'à  la 
Jamaïque,  qui  est  un  pays  plus  chaud,  c'est  toujours  dans  les  bois  qu’elle 
habite,  mais  dans  les  bois  qui  se  trouvent  sur  les  montagnes. 

Les  individus  décrits  ou  représentés  par  les  divers  naturalistes  diffèrent 
entre  eux  par  la  couleur  des  plumes,  du  bec  et  des  pieds;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  ( si  tous  ces  individus  appartiennent  à la  même  espèce)  que  le  plu- 
mage des  grives  d'Amérique  n’est  pas  moins  variable  que  celui  de  nos  grives 
d'Europe,  et  qu’elles  sortent  toutes  d'une  souche  commune.  Cette  conjecture 
est  fortifiée  par  le  grand  nombre  de  rapports  qu’a  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici, 
avec  nos  grives,  et  dans  sa  forme,  et  dans  son  |)ort,  et  dans  son  habitude 
de  voyager,  et  dans  celle  de  se  nourrir  de  baies,  et  dans  la  couleur  jaune 
de  ses  parties  intérieures,  observées  par  M.  Sloane,  et  dans  les  mouche- 
tures de  la  poitrine  : mais  il  paraît  avoir  des  rapports  encore  plus  particu- 
liers avec  la  grive  proprement  dite  et  le  mauvis  qu'avec  les  autres;  et  ce 
n’est  qu’en  comparant  les  traits  de  conformité  que  l’on  peut  déterminer  à 
laquelle  de  ces  deux  espèces  elle  doit  être  sj)écialemcnt  rapportée. 

Cet  oiseau  est  jilus  petit  qu’aucune  de  nos  grives,  comme  sont  en  général 
tous  les  oiseaux  d'Amérique,  relativement  à ceux  de  l’ancien  continent  : il 
ne  chante  point,  non  plus  que  le  mauvis;  il  a moins  de  mouchetures 
que  le  mauvis,  qui  en  a moins  qu’aucune  de  nos  quatre  espèces;  enfin,  sa 
chair  est,  comme  celle  du  mauvis,  un  très-bon  manger.  Tels  sont  les  rap- 
ports de  la  grive  du  Canada  avec  notre  mauvis  ; mais  elle  en  a davantage, 
et,  à mon  avis,  de  beaucoup  plus  décisifs,  avec  notre  grive  proprement  dite, 
à laquelle  elle  ressemble  par  les  barbes  qu’elle  a autour  du  bec,  par  une 
espèce  de  plaque  jaunâtre  qu’on  lui  voit  sur  la  poiirine,  par  sa  facilité  à de- 
venir sédentaire  dans  tout  pays  où  elle  trouve  sa  subsistance,  par  son  cri, 
assez  semblable  au  cri  d’hiver  de  la  grive,  et  par  conséquent  fort  peu  agréa- 
ble, comme  sont  ordinairement  les  cris  de  tous  les  oiseaux  de  ces  contrées 
sauvages  habitées  par  des  Sauvages;  et  si  l'on  ajoute  à tous  ces  rapports  l’in- 
duction résultante  de  ce  que  la  grive,  et  non  le  mauvis,  se  trouve  en  Suède, 
d où  elle  aura  pu  facilement  passer  en  Amérique,  il  semble  qu’on  sera  en 
droit  de  conclure  que  la  grive  du  Canada  doit  être  rapportée  à notre  grive 
ppoprement  dite. 

Cette  grive,  qui,  comme  j’ai  dit,  est  passagère  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
arrive  en  Pensylvanie  au  mois  d’avril  ; elle  y reste  tout  l’été,  pendant  lequel 
temps  elle  fait  sa  ponte  et  élève  ses  petits.  Catesby  nous  apprend  qu’on  voit 
peu  de  ces  grives  à la  Caroline,  soit  parce  qu’il  n'y  en  reste  qu’une  partie 
de  celles  qui  y arrivent,  ou  parce  que,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  elles  se 
tiennent  cachées  dans  les  bois  ; elles  se  nourrissent  de  baies  de  houx,  d’au- 
bépine, etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloane  avaient  les  ouvertures  des  narines  plus 
amples  et  les  pieds  plus  longs  que  ceux  décrits  par  Catesby  et  M.  Brisson  ; 
ils  n’avaient  pas  non  plus  le  même  plumage;  et  si  ces  différences  étaient 
permanentes,  on  serait  fondé  à les  regarder  comme  les  caractères  d’une 
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autre  race,  ou,  si  l’on  veut,  d’une  variété  constante  dans  l’espèce  dont  il 
s’agit  ici. 


LA  ROUSSEROLLE. 

(le  bec-fin  koüsserolle.) 

Ordre  des  passereaux,  genre  bec-lin.  (Cuvieb.) 

On  a donné  à eet  oiseau  le  nom  de  rossignol  de  rivière,  parce  que  le  inûle 
chante  la  nuit  comme  le  jour,  tandis  que  la  femelle  couve,  et  parce  qu’il  se 
plaît  dans  les  endroits  humides  : mais  il  s'en  faut  bien  que  son  chant  soit 
aussi  agréable  que  celui  du  rossignol,  quoiqu’il  ait  plus  d'étendue;  il  l’ac- 
compagne ordinairement  d une  action  Irès-vivé,  et  d’un  trémoussement  de 
tout  son  corps  : il  grimpe  le  long  des  roseaux  et  des  saules  peu  élevés, 
comme  font  les  grimpei  eaux,  et  il  vit  des  insectes  qu’il  y trouve. 

L’habitude  qu’a  la  rousserolle  de  fréquenter  les  marécages , semble 
l’éloigner  de  la  clas.se  des  grives  : mais  elle  s’en  rapproche  tellement  par  sa 
forme  extérieure,  que  M.  Klein  qui  l’a  vue  presque  vivante,  puisqu’on  en 
tua  une  en  sa  présence,  doute  qu'on  puisse  la  rapporter  à un  autre  genre. 
J1  nous  apprend  que  ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  îles  de  rembouchure 
de  la  Vistule,  qu’ils  font  leur  nid  à terre  sur  le  penchant  des  petits  tertres 
couverts  de  mousse.  Enfin  il  soupçonne  qu’ils  passent  l’hiver  dans  les  bois 
épais  et  marécageux  : il  ajoute  qu’ils  ont  toute  la  partie  su|»érieure  du  corps 
d’un  brun  roux,  la  partie  inférieure  d'un  blanc  sale,  avec  quelques  taches 
cendrées  ; le  bee  noir,  le  dedans  de  la  bouche  orangé  comme  les  grives,  et 
les  pieds  plombés. 

Un  habile  observateur  m’a  assuré  qu’il  connaissait  en  Brie  une  petite 
rousserolle,  nommée  vulgairement  effarvalte,  laquelle  babille  aussi  conti- 
nuellement et  se  tient  dans  les  roseaux  comme  la  grande.  Cela  explique  la 
contrariété  des  opinions  sur  la  taille  de  la  rousserolle  que  M.  Klein  a vue 
grosse  comme  une  grive,  et  M.  Brisson,  seulement  comme  une  alouette. 
C’est  un  oiseau  qui  vole  pesamment  et  en  battant  des  ailes  : les  plumes  qu’il 
a sur  la  tète  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  lui  font  une  espèce  de  huppe 
assez  peu  marquée. 

M.  Somierat  a rapporté  des  Philippines  une  véritable  rousserolle,  par- 
faitement semblable  à celle-ci. 


LA  DRAINE. 

(le  merle  draine.) 

Ordre  des  passereaux,  genre  merle.  (Cüvibr.) 

Cette  grive  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  sa  grandeur,  et  cependant 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit  aussi  grosse  que  la  pie,  comme  on  le  fait  dire  à 
Aristote,  peut-être  par  une  erreur  de  copiste,  car  la  pie  a presque  le  double 
de  masse;  à moins  que  les  grives  ne  soient  plus  grosses  en  Grèce  qu’iei,  où 
la  draine,  qui  est  certainement  la  plus  grosse  de  toutes,  ne  pèse  guère  que 
cinq  onces. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  grives  comme  oiseaux  de  passage, 
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cl  ils  n’avaient  point  excepté  la  draine  (lu’ils  connaissaient  parfailcmcnl  sous 
le  nom  de  grive  viscivore,  ou  tiiangeuse  de  gui. 

En  Bourgogne  les  draines  arrivent  en  troupes  au  mois  d'oclobn!  et  de  no- 
vembre, venant  selon  toute  apparence  des  montagnes  de  Lorraine  : une 
jtartie  continue  sa  roule  et  s’en  va,  toujours  par  bandes,  dès  le  commence- 
ment de  riiiver,  tandis  qu'une  autre  partie  demeure  jusqu’au  mois  de  mars 
et  même  plus  longtemps;  car  il  en  reste  toujours  beaucoup  pendant  l'été  tant 
en  Bourgogne  qu’en  plusiettrs  autres  provinces  de  France  et  d'Alle- 
magne, de  Pologne,  etc.  Il  en  reste  même  une  si  gratide  quantité  en  Italie 
et  en  Angleterre,  qu'Aldrovande  a vu  les  jeunes  do  l’année  se  vendre  dans  les 
marebés;  et  qu’Albin  ne  regarde  point  du  tout  les  draines  comme  oiseaitx 
de  passage.  Celles  qui  restent  pondent,  comme  on  voit,  et  cotiveni  avec  suc- 
cès : elles  établissent  leur  nid  tantôt  sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre, 
tantôt  sur  la  cime  des  plus  grands  arbres,  préférant  ceux  qui  sont  les  plus 
garnis  de  mousse;  elles  le  construisent  tant  en  dehors  qu'en  dedans  avec 
des  herbes,  des  feuilles  et  de  la  mousse,  mais  surtout  de  la  mousse  blancbe, 
et  ce  nid  ressemble  moins  à ceux  des  autres  gi  ives  (|u’à  celui  du  merle,  ne 
l'ùt-ce  qu’en  ce  qu’il  est  matelassé  en  dctlans.  Elles  produisent  à chaque 
ponicquatreou  cinq  œufs  gris  tacbetés,  et  nourrissent  leurs  petits  avec  des  che- 
nilles, des  vermisseaux,  des  limaces  et  même  des  limaçons  dont  elles  cassent 
la  coquille.  Pour  elles,  elles  mangent  toutes  sortes  de  baies  |)endant  la  bonne 
saison,  des  cerises,  des  cornouilles,  des  raisins,  des  alizés,  des  olives,  etc.; 
pendant  l'hiver,  des  graines  de  genièvre,  de  houx,  de  lierre  et  de  nerprun, 
des  prunelles,  des  senelles,  de  la  faine  et  surtout  du  gui.  Leur  cri  d’inquié- 
tude est  tré,  tré,  tre,  lré,d'oi\  paraît  formé  leur  nom  bourguignon  draine,  et 
même  quelques-uns  de  leurs  noms  anglais.  Au  priniemps  les  femelles  n ont 
pas  un  cri  différent,  mais  les  mâles  chantent  alors  fort  agréablement,  se  pla- 
çant à la  cime  des  arbres,  et  leur  ramage  est  coupé  par  phrases  différentes 
qui  ne  se  succèdent  jamais  deux  fois  dans  le  même  ordre  : 1 hiver  on  ne  les 
entend  plus.  Le  male  ne  diffère  extérieurement  de  la  femelle  que  parce  qu  il 
a plus  de  noir  dans  son  plumage. 

Ces  oiseaux  sont  tout  à fait  pacifiques  : on  ne  les  voit  jamais  se  battre 
entre  eux,  et  avec  celte  douceur  de  mœurs  ils  n’en  sont  pas  moins  attentifs 
à leur  conservation;  ils  sont  même  plus  méfiants  que  les  merles,  qui  passent 
pour  l’clre  beaucoup;  car  on  prend  nombre  de  ccux-ci  à la  pipée,  et  l’on 
n’y  prend  jamais  de  draines;  mais  comme  il  est  difficile  d'éviter  tous  les 
pièges,  elle  se  prend  quelquefois  au  lacet;  moins  cependant  que  la  grive 
proprement  dite  et  le  maitvis. 

Belon  assure  que  la  chair  de  la  draine,  qu’il  appelle  grande  grive,  est  de 
meilleur  goût  que  celle  des  trois  autres  espèces;  mais  cela  est  contredit  par 
tous  les  autres  naturalistes,  et  par  notre  propre  expérience.  Il  est  vrai  que 
nos  draines  ne  vivent  pas  d’olives,  ni  nos  petites  grives,  de  gui,  comme  celles 
dont  il  parle,  et  l'on  sait  jusqu'à  quel  point  la  différence  de  nourriture  peut 
influer  sur  la  qualité  et  le  fumet  du  gibier. 

Variété  de  la  draine. 

La  seule  variété  que  je  trouve  dans  celte  espèce,  c’est  la  draine  blan- 
châtre observée  par  Aldrovande,  Elle  avait  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  d’une  couleur  faible  et  presque  blanchâtre,  et  la  tête  cendrée,  ainsi  que 
tout  le  dessus  du  corps. 

Il  faut  remarquer  dans  cette  variété  l'altération  de  la  couleur  des  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  lesquelles  on  regarde  ordinairement  comme  moins 
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siijcites  au  cliaiigeriient,  el  comme  étant,  pour  ainsi  dire,  de  meilleur  teint 
c|ue  toutes  les  nuires  plumes. 

Je  dois  ajouler  ici  qu’il  y a toujours  des  draines  qui  nichent  au  Jardin  du 
Roi  sur  les  arbres  effeuillés.  Elles  paraissent  très-friandes  de  la  graine  de 
rifjClcn  mangent  tant  que  leur  fiente  en  est  rouge.  Elles  sontaussi  fort  avides 
de  la  graine  de  micocoulier. 

En  Provence  on  a unesorte  d’appeau  avec  lequel  on  imite  en  automne  léchant 
que  les  draines  el  les  grives  font  entendre  au  printemps  : on  se  cache  dans 
une  loge  de  verdure,  d’où  l’on  peut  découvrir  par  une  petite  tenèlre  une 
perche  que  l’on  a attachée  sur  un  arbre  à portée;  l’appeau  attire  les  grives 
sur  cette  perche  où  elles  accourent  croyant  trouver  leurs  sembables;  elles  n’y 
trouvent  que  les  embûches  de  riiomme  et  la  mort;  on  les  lue  de  la  logea 
coups  de  fusil. 


LA  LITÜRNE. 

(m;  meule  litorne.) 

Ordre  dos  passereaux,  genre  merle.  (Ccvier.) 

Celle  grive  est  la  plus  grosse  après  la  draine,  el  ne  se  prend  guère  plus 
qu  elle  ù la  pipée,  mais  elle  se  prend  comme  elle  au  lacet.  Elle  diffère  des 
autres  grives  par  son  bec  jaunâtre,  par  ses  pieds  d’un  brun  foncé,  et  par  la 
couleur  cendrée,  quelquefois  variée  de  noir,  qui  règne  sur  sa  tète,  derrière 
son  cou  el  sur  son  croupion. 

Le  mâle  el  la  femelle  ont  le  même  cri,  et  peuvent  également  servir  pour 
attirer  les  lilornes  sauvages  dans  le  temps  du  passage;  mais  la  femelle  se 
distingue  par  la  couleur  de  son  bec,  laquelle  est  beaucoup  plus  obscure.  Ces 
oiseaux,  qui  nichent  en  Pologne  et  dans  la  basse  Autriche,  ne  nichent  point 
dans  noire  pays  ; ils  y arrivent  en  troupes  après  les  mauvis,  vers  le  commen- 
cement de  décembre,  et  crient  beaucoup  en  volant  ; ils  se  tiennent  alors  dans 
les  friches  où  croit  le  genièvre,  et  lorsqu  ils  reparaissent  au  printemps,  ils 
préfèrent  le  séjour  des  prairies  humides,  el  en  général  ils  fréquentent  Iteau- 
coup  moins  les  bois  que  les  deux  espèces  précédentes.  Quelquelois  ils  font 
dés  le  commencement  de  raulomne  une  première  el  courte  apparition  dans 
le  moment  de  la  maturité  des  alizés  dont  ils  sont  très-avides,  et  ils  nen 
revienneiu  pas  moins  au  temps  accoutumé.  Il  n’est  pas  rare  de  voiries  lilornes 
se  rassembler  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  dans  un  endroit  où  il  y a 
des  alizés  mûres,  et  elles  les  mangent  si  avidement  qu’elles  en  jettent  la 
moitié  par  terre.  On  les  voit  aussi  fort  souvent  après  les  pluies  courir  dans 
les  sillons  pour  attraper  les  vers  et  les  limaces.  Dans  les  fortes  gelées,  elles 
vivent  de  gui,  du  fruit  de  l’épine  blanche  et  d autres  baies. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d être  dit,  que  les  lilornes  ont  les  mœurs 
dii.ércnlcs  de  celles  de  la  grive  ou  de  la  draine,  el  beaucoup  plus  sociales. 
Elles  vont  quelquefois  seules,  mais  le  plus  souvent  elles  forment,  comme  je 
l’ai  remarqué,  des  bondes  très-nombreuses,  et  lorsqu  elles  se  sont  ainsi 
réunies,  elles  voyagent  et  se  répandent  dans  b'S  prairies^  sans  se  séparer; 
elles  se  jettent  aussi  toutes  ensemble  sur  un  même  arbre  à certaines  heures 
du  jour,  ou  lorsqu'on  les  approche  de  trop  près. 

W.  Linnæus  parle  d'une  liiorne  qui,  ayant  Clé  élevee  chez  un  marchand 
de  vin,  se  rendit  si  familière  qu  elle  courait  sur  la  table  et  allait  boire  du 
vin  dans  les  verres  : elle  en  but  tant  qu  elle  devint  chauve;  mais  ayant  été 
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renfermée  pendant  un  an  dans  une  cage,  sans  boire  de  vin,  elle  reprit  ses 
plumes.  Cette  petite  anecdote  nous  offre  deux  choses  à remarquer,  l’effet  du 
vin  sur  les  plumes  des  oiseaux,  et  l’exemple  d’une  litorne  apprivoisée,  ce 
qui  est  assez  rare,  les  grives,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ne  se  privant  pas 
aisément. 

Plus  le  temps  est  froid,  plus  les  litornes  abondent  : il  semble  même 
qu’elles  en  pressentent  la  cessation,  car  les  chasseurs  et  les  habitants  de  la 
campagne  sont  dans  l’opinion  que  tant  qu’elles  se  font  entendre  l’hiver  n’est 
pas  encore  passé.  Elles  se  retirent  l’été  dans  les  pays  du  Nord,  où  elles  font 
leur  ponte  et  où  elles  trouvent  du  genièvre  en  abondance.  Frisch  attribue  à 
cette  nourriture  le  bon  goût  qu’il  reconnaît  dans  leur  chair.  J’avoue  qu’il  ne 
faut  point  disputer  des  goûts,  mais  au  moins  puis-je  dire  qu’en  Bourgogne 
cette  grive  passe  pour  un  manger  assez  médiocre,  et  qu’en  général  le  fumet 
que  communique  le  genièvre  est  mêlé  de  quelque  amertume.  D'autres  pré- 
tendent que  la  chair  de  la  litorne  n’est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente 
que  dans  le  temps  où  elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes. 

La  litorne  a été  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  turdus  pilaris,  non 
point  parce  que  de  tout  temps  elle  s’est  prise  au  lacet,  comme  le  dit  M.  Salerne, 
car  cette  propriété  ne  l’aurait  point  distinguée  des  autres  espèces  qui  toutes 
se  prennent  de  même,  mais  parce  qu’elle  a autour  du  bec  des  espèces  de 
poils  ou  de  barbes  noires  qui  reviennent  en  avant  et  qui  sont  plus  longues 
que  dans  la  grive  et  la  draine.  Il  faut  ajouter  qu  elle  a la  serre  très-forte, 
comme  l'ont  remarqué  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique.  Frisebe  rap- 
porte que  lorsqu’on  met  les  petits  de  la  draine  dans  le  nid  de  la  litorne, 
celle-ci  les  adopte,  les  nourrit  et  les  élève  comme  siens  : mais  je  ne  conclu- 
rais point  de  cela,  comme  fait  M.  Frisch,  qu’on  peut  espérer  de  tirer  des 
mulets  du  mélange  de  ces  deux  espèces;  car  on  ne  s’attend  pas  sans  doute 
à voir  éclore  une  race  nouvelle  du  mélange  de  la  poule  et  du  canard,  quoi- 
qu’on ait  vu  souvent  des  couvées  entières  de  canetons  menées  et  élevées  par 
une  poule. 


[ Variété  de  la  litorne. 

La  lilorne-pie  ou  tachetée.  Elle  est  en  effet  variée  de  blanc,  de  noir  et  de 
plusieurs  autres  couleurs  distribuées  de  manière  qu’excepté  la  tète  et  le  cou, 
qtji  sont  blancs  tachetés  de  noir,  et  la  queue  qui  est  toute  noire,  les  couleurs 
sombres  régnent  sur  la  partie  supérieure  du  corps  avec  des  taches  blanches, 
et  au  contraire,  les  couleurs  claires  et  surtout  le  blanc  sur  la  partie  infé- 
rieure avec  des  mouchetures  noires,  dont  la  plupart  ont  la  forme  de  petits 
croissants.  Cette  litorne  est  de  la  grosseur  de  l’espèce  ordinaire. 

Un  doit  rapporter  à celte  variété  la  litorne  à lète  blanche  de  M.  Brisson; 
elle  a comme  elle  la  tète  blanche,  ainsi  qu’une  partie  du  cou,  mais  sans 
mouchetures  noires,  et  elle  ne  diffère  de  la  litorne  commune  que  par  cette 
tète  blanche,  en  sorte  qu’on  peut  la  regarder  comme  la  nuance  entre  la  li- 
lorne  commune  et  la  litorne  pie.  Il  est  même  assez  naturel  de  croire  que  la 
variation  du  plumage  commence  par  la  tète,  le  plumage  de  cette  partie 
étant  en  effet  sujet  à varier  dans  cette  espèce  d’un  individu  à l’autre,  comme 
je  l’ai  indiqué  dans  l’article  précédent. 


DU  MAUVIS. 
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QUI  ONT  RAPPORT  A LA  LITORNE. 


LA  LITORNE  DE  CAYENNE. 

Je  rapporte  cette  grive  à la  litorne,  parce  quelle  rne  parait  avoir  plus  de 
rapport  à cette  espèce  qu’à  toute  autre  par  la  couleur  du  dessus  du  corps  et 
par  celle  des  pieds.  Au  reste,  elle  diffère  de  toutes  ces  grives,  en  ce  quelle 
n’a  pas  à beaucoup  près  les  grivelures  de  la  poitrine  et  du  dessous  du  coi  ps 
aussi  marquées;  en  ce  que  son  plumage  est  varié  plus  universellement, 
quoique  d’une  autre  manière,  presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du 
dessous  du  corps  ayant  un  bord  de  couleur  plus  claire,  qui  dessine  nette- 
ment leur  contour;  en  ce  que  la  gorge  est  de  couleur  cendrée,  sans  mou- 
cbetures  ; enfin  en  ce  qu’elle  a les  bords  du  bec  inferieur  echancres  vers 
le  bout,  ce  qui  m’autorise  à en  faire  une  espèce  diflérente,  jusqu  à ce  que 
l’on  connaisse  mieux  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

LA  LITORNE  DU  CANADA. 

C’est  ainsi  que  Catesby  appelle  la  grive  qu’il  a décrite  et  fait  représenter 
dans  son  histoire  de  la  Caroline,  et  j adopte  cette  denonaination  d autant 
plus  volontiers  que  la  litorne  se  trouvant  en  Suède,  du  moins  une  partie  de 
l’année,  elle  a bien  pu  passer  de  notre  continent  dans  l’autre  et  y produire 
(les  râces  nouvelles 

La  litorne  de  Canada  a le  tour  de  l’œil  blanc,  une  marque  de  cette  même 
couleur  entre  l’œil  et  le  bec,  le  dessus  du  corps  rembruni,  le  dessous  orange 
dans  sa  partie  antérieure,  et  varié  dans  sa  partie  postérieure  de  blanc  sale, 
et  d’un  brun  roux,  voilé  d’une  teinte  verdâtre;  elle  a aussi  quelques  mou- 
chetures sous  la  gorge  dont  le  fond  est  blanc.  Pendant  l hiver  elle  passe  par 
troupes  nombreuses  du  nord  de  l'Amérique  à la  Virginie  et  à la  Caroline, 
et  s’en  retourne  au  printemps  comme  fait  notre  litorne  ; mais  elle  chante 
mieux.  M.  Catesby  dit  qu’elle  a la  voix  perçante  cornme  la  grive  de  gui,  qui 
est  notre  draine.  Ce  même  auteur  nous  apprend  qu’une  de  ces  litornes  du 
Canada  ayant  fait  la  découverte  du  premier  alaterne  qui  eût  été  planté  dans 
la  Virginie,  prit  tant  de  goût  à son  fruit  qu’elle  resta  tout  l’été  pour  en 
manger.  On  a assuré  à Catesby  que  ces  oiseaux  nichaient  dans  le  Maryland, 
et  y demeuraient  toute  l’année. 


LE  MAUVIS. 

(le  merle  MAUVIS.) 

Ordre  des  passereaux,  genre  merle.  (Cüvibb.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  mauvis  avec  les  mauviettes  qu’on  sert  sur  les 
tables  à Paris  pendant  l’hiver,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  alouettes 
OU  d’autres  petits  oiseaux  tout  différents  du  mauvis.  Cette  petite  grive  est  la 
plus  intéressante  de  toutes,  parce  qu’elle  est  la  meilleure  à manger,  du 
moins  dans  notre  Bourgogne,  et  que  sa  chair  est  d un  goût  tiès-fin.  Dail- 
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leurs  elle  se  prend  plus  fréquemment  au  lacet  qu'aucune  autre  : ainsi  c'est 
une  espece  precieuse  et  par  la  qualité  et  parla  quantité.  Elle  parait  ordinaire- 
mem  1.  seconde,  e'esl-ù-dire  opres  la  grive  e.  a'van,  la  lirorn^e;  elle  .rreéo 
i,ramles  bandes  an  mots  de  novembre,  et  repart  avant  Noël.  Elle  fait  sa  ponte 
dans  les  bois  qui  sont  aux  environs  de  Danizick.  Elle  ne  niche  presque  ia- 
mars  dan^s  nos  cantons  «on  plus  qu’en  Lorraine  où  elle  arrive  En  alril  et 
qu  elleabandonne  sur  la  fin  de  ce  même  mois  pour  ne  reparaître  qu'en  ati- 
loriine  quoiqu  e le  put  trouver  dans  les  vastes  forêts  de  cette  province  une 
nourriture  abondante  et  convenable  ; mais  du  moins  elle  y séjourne  quelque 

'f  P!'*'*''-®"  certains  endroits  de  l’Allemagiie, 

selon  M.  Frisch  Sa  nourriiure  ordinaire  ce  sont  les  baies  et  les  vermisseaux 
qu  elle  sait  fort  bien  trouver  en  grattant  la  terre.  On  la  recoiinait  à ce  qu’elle 

a ^ «'■'■'■CS,  Cl  à ce  qu’elle 

nroebe  f S'''ve  proprement  dite,  dont  elle  ap- 

proche par  la  grosseur,  et  qu’elle  a moins  de  mouchetures  sur  la  poiti  inc  • 
elle  se  distingue  encore  par  la  couleur  orangée  du  dessous  de  l’aile  • raison 
pourquoi  on  la  nomme  en  plusieurs  langues,  ffnve  à ailes  rouges 

Son  cri  ordinaire  est  /««,  tan,  ka7i,  kan,  et  lorsqu’elle  a aperçu  un  renard 
son  ennemi  naturel,  e le  le  conduit  fort  loin,  comme  font  auss'i  les  Ses 
en  répétant  toujours  le  meme  cri.  La  plupart  des  naturalistes  remarquent 
qu  elle  ne  eliantc  point  î cela  me  semble  trop  absolu  ; il  faut  dire  qu’on  ne 
I entend  giiere  chanter  dans  le  pays  où  elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  saison 

fan  nr"'’’  T’  ^IC-  Cette  restriction  est  d’au- 

mnt  plus  necessaire  qu  un  ires-boii  observateur  (M.  Hébert)  m'a  assuré  en 

deflnnlT''^  ^ chaiiicr  dans  la  Brie  au  priniem|)s;  elles  étaient  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  sur  un  arbre,  et  gazouillaient  à peu  près  comme  les  li- 
nottes.  Un  autre  observatcim,  habitant  la  Provence  méi  ùlionale,  m'assure 
que  le  mauvis  ne  fait  que  sifller,  et  qu'il  siffle  toujours;  d’où  l'on  peut  con- 
clure qn  il  ne  niche  pas  dans  ce  pays.  ‘ 

Aristote  en  a parlé  sous  le  nom  de  turdus-iliacus,  comme  de  la  plus  pe- 
mc  grive  et  la  moins  tachetée.  Ce  nom  de  lurdus  iUacus  semble  ind.uimr 
qu  elle  passait  en  Grèce  des  côtes  d’Asie  où  se  trouve  la  ville  à Ilium. 

L analogie  tpie  j ai  établie  entre  cette  espèce  et  la  litorne  se  fonde  sur  ce 
qu  elles  sont  l’une  et  l’autre  étrangères  à noire  ciimai,  où  on  ne  les  voit  qEie 
deux  fois  année;  sur  ce  qu  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuseTà 
ciriaines  heures,  pour  gazoui  1er  toutes  ensemble;  et  encore  sur  une'cer- 
laine  con  ormite  dans  lagrivelure  de  la  poitrine  : mais  cette  analoE  1 n’es, 
point  exclusive,  et  on  doit  avouer  que  le  mauvis  a aussi  quelque  chose  de 
tommun  avec  la  grive  proprement  dite  ; sa  chair  n’est  pas  niiins  délicate 
Cl  .(  a le  dessous  de  aile  jaune,  mais  à la  vérité  d'une  teinte  oran‘4  Et 

Ïu!"vi.m  .1’  ?"  M"clquefüis.seul  dans  les  bois  et  il  se  jette 

aux  vignes  comme  la  grive,  avec  laquelle  iM.  Loiiinger  a observé  qu’il 
voyage  souvent  de  compagnie,  surtout  au  printemps,  il  résulte  de  tout  Ici  i 
que  cette  espèce  a les  moyens  de  subsister  des  deuE  autre?  c q ’l  biE.i  it 
égards  on  neut  a rcMr.lpr  npi.im,.  i _ M”  “ uien  ues 
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fflEnm  CO'»"»'  fai^aul  la  nuance  entre  la  grive 


et  la 
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QUI  ONT  UAPPORT  AUX  GRIVES  ET  AUX  MEULES. 


LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE. 

Jappelie  ainsi  cei  oiseau  à cause  île  ses  pieJs  courts  : il  ressemble  aux 
grives  par  sa  forme  totale,  par  sou  bec,  par  les  mouchetures  de  la  poitrine 
semées  régulièrement  sur  un  fond  blanc  ; en  un  mot,  par  tous  les  caractères 
extérieurs, excepté  les  pieds  et  le  plumage.  Ses  pieds  sont  non-seulement  plus 
courts,  mais  plus  forts;  en  quoi  il  est  directement  opposé  à I hoami,  et 
semble  se  rapprocher  un  peu  de  la  draine,  qui  a les  |)ieds  plus  courts  à 
proportion  que  nos  trois  autres  grives.  A l’égard  du  plumage,  il  est  d’une 
grande  beauté  : la  couleur  dominante  du  dessus  du  corps,  compris  la  tête  et 
le  cou,  est  un  vert  clair  et  brillant;  le  croupion  est  teint  d’un  beau  jaune, 
ainsi  que  l’extrémité  des  couvertures  de  la  queue  et  <les  ailes, dont  les  pettnes 
sont  d’une  couleur  moins  vive.  iMais  il  s’en  faut  bien  <|ii  celte  énumération 
de  couleurs,  fùl-clle  plus  détaillée,  pûtdonner  une  idée  juste  de  l’effet  qu’elles 
produisent  dans  l’oiseau  même  ; poitr  rendre  ces  sortes  d’effets,  il  faut  un 
pinceau  et  noti  pas  des  paroles.  M.  Shaw,  qui  a observé  cotte  grive  dans  son 
pays  natal,  en  compare  le  plumage  à celui  des  plus  beaux  oiseaux  d’Amé- 
rique : il  ajoute  qu  elle  n’est  pas  fort  commune,  et  qu’elle  ne  parait  qu'en 
été  au  temps  de  la  maturité  des  ligues;  ce  qui  sup[)ose  (jiie  ces  fruits  ont 
quelque  influence  sur  l’ordre  de  sa  marche  ; et  dans  ce  seul  fait  j’aperçois 
deux  nouvelles  analogies  entre  cet  oiseau  et  les  grives,  qui  sont  pareillement 
des  oiseaux  de  passage,  et  qui  aiment  beaucoup  les  ligues. 

LE  TILLY,  OU  LA  GRIVE  CENDRÉE  D’AMÉRIQUE. 

Font  le  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un  cendré  foncé  dans 
I oiseau  dont  il  s’agit  ici  : cette  couleur  s’étend  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes,  et,  passant  sous  le  corps,  remonte  d’une  part  jusqu'à  la  gorge  ex- 
cinsivemenl,  et  descend  d’autre  part,  mais  en  se  dégradant,  jus(|u’au  bas- 
ventre  qui  est  de  couleur  blaticbe  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de  la 
(pieue  : la  gorge  est  blanche  aussi,  mais  griveléc  de  noir  ; les  pennes  et  les 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  extérieurement  de 
cendré.  Les  douze  pennes  de  la  (pieiic  sont  étagées  et  noirâtres  comme  celles 
de  l’aile,  mais  les  trois  latérales  de  chaque  côté  sont  terminées  par  une 
marque  blanche  d’autant  plus  grande  dans  chaque  penne  <|uc  cette  penne 
est  plus  extérieure.  L’iris,  le  tour  des  yeux,  le  bec  et  les  |)ieds  sont  rouges, 

I espace  entre  l'œil  ci  le  bec  est  noir,  et  le  palais  est  teint  d'un  orangé 
fort  vif. 

La  longueur  totale  du  lilly  est  d'environ  dix  pouces,  son  vol  de  près  de 
quatorze,  sa  queue  de  quatre,  son  pied  de  dix-huit  lignes,  son  bec  de  douze, 
et  son  poids  de  deux  onces  et  demie  ; enlîn  ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont 
pas  jusqu’à  la  moitié  de  la  (pieue. 

Celle  espèce  est  sujette  à des  variétés  : car  l’individu  observe  par  Calesby 
avait  le  bec  et  la  gorge  noirs;  celle  dilférence  de  couleurs  ne  tiendrait-elle 
pas  à celle  du  sexe?  Galesby  se  eonlmiU-  de  dire  que  la  femelle  est  d’un  tiers 
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plus  pctileque  le  niàle;  il  ajoute  que  ees  oiseaux  mangent  les  baies  de  l’ar- 
bre qui  donne  la  gomme  élemi. 

Ils  se  trouvent  à la  Caroline  et  sont  très-communs  dans  les  îles  d’Andros 
et  d’Ilaihéra,  suivant  M.  Brisson. 

LA  PETITE  GRIVE  DES  PHILIPPINES. 

On  peut  rapporter  au  genre  des  grives  celte  nouvelle  espèce,  dont  nous 
sommes  redevables  à M.  Sonnerai  : elle  a le  devant  du  cou  et  la  gorge  gri- 
velés  de  blanc  sur  un  fond  roux;  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale 
tirant  au  jaune  ; et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  fondu  avec  une  teinte 
olivâtre. 

I.a  grosseur  de  cette  grive  étrangère  est  au-dessous  de  celle  du  mauvis  : 
on  ne  peut  rien  dire  de  l’étendue  de  son  vol,  parce  que  le  nombre  des  pennes 
des  ailes  n’était  point  complet  dans  le  sujet  qui  a été  observe. 

L’HOAMI  DE  LA  CHINE. 

M.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau,  ou  plutôt  la  femelle 
de  cet  oiseau.  Celte  femelle  est  un  peu  moins  grosse  que  le  mauvis.  Elle  lui 
ressemble,  ainsi  qu’à  la  grive  proprement  dite,  et  bien  plus  encore  à la 
grivette  du  Canada,  en  ce  qu’elle  a les  pieds  plus  longs  proportionnellement 
que  les  autres  grives;  ils  sont  jaunâtres  de  même  que  le  bec  ; le  dessus  du 
corps  est  d’un  brun  tirant  sur  le  roux,  le  dessous  d’un  roux  clair,  uniforme  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun;  la  queue  l'est  aussi 
de  la  n)ême  couleur,  mais  transversalement. 

Voilà  à peu  prés  ce  qu’on  dit  de  l’extérieur  de  cet  oiseau  étranger;  mais 
on  ne  nous  apprend  rien  de  ses  moeurs  et  de  ses  habitudes. 

Si  c’est  en  effet  une  grive,  comme  on  le  dit,  il  faut  avouer  cependant 
qu’elle  n’a  point  de  grivelures  sur  la  poitrine,  non  plus  que  la  rousscrolle. 

LA  GRIVELETTE  DR  SAINT-DOMINGUE. 

Celte  grive  est  voisine  pour  la  petitesse  de  la  grivette  d’Amérique,  et  elle 
est  encore  plus  petite;  elle  a la  tète  ornée  d’une  espèce  de  couronne  ou  de 
calotte  d’un  orangé  vif  et  presque  rouge. 

L’individu  qu’a  dessiné  M.  Edwards  diffère  du  nôtre  en  ce  qu'il  n’est  point 
du  tout  grivelé  sous  le  ventre.  Il  avait  été  pris  au  mois  de  novembre  1751, 
sur  mer,  à huit  ou  dix  lieues  de  l’ile  de  Saint-Domingue,  ce  qui  donna  l’idée 
à M.  Edwards  que  c’était  un  de  ces  oiseaux  de  passage  qui  quittent  chaque 
année  le  continent  de  l’Amérique  septentrionale  aux  approches  de  l’Iiivcr,  et 
parlent  du  cap  de  la  F’Ioride  pour  aller  passer  celle  saison  dans  des  climats 
plus  doux.  Cette  conjecture  a été  justifiée  par  l’observalion;  car  M.  Barlrarn 
a mandé  ensuite  à M.  Edwards  que  ces  animaux  arrivaient  en  Pensylvanie 
au  mois  d’avril,  et  qu’ils  y demeuraient  tout  l'été  : il  ajoute  que  la  femelle 
bâtit  son  nid  à terre,  ou  plutôt  dans  des  tas  de  feuilles  sèches,  où  elle  fait  une 
espèce  d’excavation  en  manière  de  four;  qu’elle  le  matelasse  avec  de  l’herhe; 
qu’elle  l’étahlit  toujours  sur  le  penchant  d’une  montagne,  à l’exposition  du 
midi.  Cl  qu’elle  y pond  cinq  œufs  blancs  mouchetés  de  brun.  Celte  différence 
dans  la  couleur  des  œufs,  dans  celle  du  plumage,  dans  la  manière  de  nicher 
à terre  et  non  sur  les  arbres,  quoi(|ue  les  arbres  ne  manquent  point,  semble 
indiquer  une  nature  fort  différente  de  celle  de  nos  grives  d’Europe. 


DES  MOQUEURS. 
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LE  PETIT  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE. 

Je  place  encore  cet  oiseau  entre  les  grives  et  les  merles,  parce  qu'il  a le 
port  et  le  fond  des  couleurs  des  grives,  sans  en  avoir  les  grivelures,que  l’on 
regarde  généralement  comme  le  caractère  distinctif  de  ce  genre.  Les  plumes 
du  sommet  de  la  tète  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  l’oiseau  peut  en  les 
relevant  s’en  former  une  huppe.  Il  a une  marque  couleur  de  rose  derrière 
l’œil;  il  en  a une  plus  considérable  de  même  couleur, mais  moins  vive,  sous 
la  quetie.  et  ses  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre;  en  sorte  que  ce  sera,  si  l’on 
veut,  dans  l'espèce  des  grives,  le  pendant  du  merle  couleur  de  rose.  Sa 
grosseur  est  à peu  près  celle  de  l’alouette,  et  les  ailes  qui,  déployées,  lui  font 
une  envergure  d’environ  dix  pouces,  ne  s’étendent  guère,  dans  leur  repos, 
qu’à  la  moitié  de  la  queue.  Cette  queue  est  composée  de  douze  pennes  éta- 
gées. Le  brun  plus  ou  moins  foncé  est  la  couleur  dominante  du  dessus  du 
corps,  compris  les  ailes,  la  huppe  et  la  tête^  mais  les  (juatre  pennes  latérales 
de  chaque  côté  de  la  queue  sont  terminées  de  blanc;  le  dessous  du  corps  est 
de  celte  dernière  couleur, avec  quel(|ues  teintes  de  brun  au-dessus  de  la  poi- 
trine. Je  ne  dois  point  omettre  deux  traits  noirâtres  qui,  partant  des  coins  du 
bec,  et  se  prolongeant  en  arrière  sur  un  fond  blanc,  font  à cet  oiseau  une 
espèce  de  moustache,  dont  l’elfel  est  marqué. 


LES  MOQUEURS. 

Un  oiseau  remarquable  par  quelque  endroit  a toujours  beaucoup  de  noms; 
et  lorsque  cet  oiseau  est  étranger,  cette  multitude  embarrassante  de  noms, 
qui  est  un  abus  en  soi,  donne  lieu  à un  autre  abus  plus  fâcheux  encore, 
celui  de  la  multiplication  des  espèces  purement  nominales, et  par  conséquent 
imaginaires,  dont  l’extinction  n’importe  pas  moins  à l'histoire  naturelle  que 
la  découverte  de  nouvelles  espèces  véritables  : c’est  ce  qui  est  arrivé  à l’égard 
des  moqueurs  d’Amérique.  En  effet,  il  est  aisé  de  reconnnaître,  en  compa- 
rant le  moqueur  de  M.  Brisson  et  le  merle  cendré  de  Saint-Domingue,  que 
ces  deux  oiseaux  appartiennent  à la  même  espèce,  et  qu’ils  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  la  couleur  du  dessous  du  corps  qiu  est  un  peu  moins  grise  dans 
le  merle  cendré  de  Saint-Domingue  que  dans  le  moqueur  : on  reconnaîtra 
pareillement  et  par  la  même  voie  de  comparaison,  que  le  merle  de  Saint- 
Domingue  de  M.  Brisson  est  encore  le  même  oiseau,  ne  différant  du  moqueur 
que  par  quelques  teintes  plus  ou  moins  foncées  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage, et  parce  que  les  pennes  de  sa  (|ueue  ne  sont  point  ou  presque  point 
étagées.  On  se  convaincra  de  la  même  manière  que  le  tzonpan  de  Fernandez 
est  ou  la  femelle  du  eencontîatolli , c’est-à-dire  du  moqueur,  comme  le 
soupçonne  Fernandez  lui-rnème,  ou  tout  au  plus  une  variété  constante  dans 
celte  même  espèce.  Il  est  vrai  que  son  plumage  est  moins  uniforme,  étant 
mêlé  par-dessus  de  blanc,  de  noir  et  de  brun,  et  par-dessous  de  blanc,  de 
noir  et  de  cendré  : mais  le  fond  en  est  absolument  le  même,  ainsi  que  la 
taille,  la  forme  totale,  le  ramage  et  le  elimat.  On  en  doit  dire  autant  du 
telzonpan  etdu  cenlzonpantli  de  Fernandez;  car  la  courte  notice  qu  en  donne 
cet  auteur  ne  présente  (|ue  quelques  traits  de  ressemblance  pour  la  grosseur, 
les  couleurs,  le  chant,  et  pas  un  seul  trait  de  disparité.  Si  l’on  joint  à cela 
la  conformité  des  noms,  tzonpan,  tetzonpan,  cenlzonpantli,  on  sera  fondé  à 
croire  que  tous  ces  noms  ne  désignent  qu’une  seule  espèce  réelle  qui  aura 
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produit  plusif:urs  espèces  nominales,  soit  (tar  rerreur  des  copistes,  soit  par 
la  diversité  des.  dialectes  mexicains.  Enlin,  l’on  ne  pourra  s’empèclier  d ad- 
mettre aussi  dans  l'esfièce  du  mo(|ueur  I oiseau  appelé  grand  moqueur  par 
IVI.  Brisson,  et  qti  il  dit  être  le  même  que  le  moqueur  de  M.  Sloane,  quoique, 
selon  les  dimensions  qu  en  a données  M.  Sloane,  il  soit  le  plus  petit  des  mo- 
queurs connus  : d ailleurs  M.  Sloane  le  regarde  comme  étant  de  la  même 
espèce  que  le  cencontlatolli  de  Fei-nandez,  dont  M.  Brisson  a fait  son  mo- 
queur simplement  dit.  Mais  il  y a plus,  et  M.  Brisson  lui  même  a reconnu, 
sans  s’en  apercevoir,  cette  identité  d'espèce  que  je  prétends  établir;  car 
M.  Bay  ayant  parlé  du  moqueur,  pages  64  et  6S,et  en  ayant  renvoyé  la  des- 
cription à ïappendix  (page  JS9),  M.  Brisson  a rapporté  la  première  citation 
au  grand  moqueur,  et  la  dernière  au  petit,  quoique  dans  l’intention  de 
M.  Ray  elles  se  rapportassent  évidemment  toutes  deux  au  même  oiseau. 
Les  seules  diiïércnces  qui  distinguent  le  prétendu  grand  moqueur  de  l'autre, 
cest  que  son  plumage  est  un  peu  plus  rembruni,  qu'il  semble  avoir  les 
I)ieds  plus  longs,  cl  que  les  descripteurs  n'ont  pas  dit  qu'il  eût  la  (lueue 
étagée. 

Cette  réduction  ainsi  faite,  il  ne  nous  restera  que  deux  espèces  de  mo- 
queurs, savoir  : le  moqueur  français  et  le  moqueur  proprement  dit.  Je  vais 
parler  de  ces  deux  espèces  dans  l'ordre  où  je  les  ai  nommées,  parce  (pie 
cest  à peu  près  l’ordre  de  leur  ressemblance  avec  les  grives. 


LE  MOQLELR  FRANÇAIS. 

Ordre  des  passereaux,  famille  dos  dcutiroslres,  genre  merle.  (Ccvieh.) 

Parmi  les  oiseaux  d'Amérique  appelés  moqueurs,  c'est  celui-ci  qui  res- 
semble le^  plus  à nos  grives  par  les  grivelures  ou  mouchetures  de  la  poi- 
trine, mais  il  en  dilîère  d'une  manière  assez  marquée  par  les  pioportions 
relatives  de  la  queue  et  des  ailes,  celles-ci  dans  leur  état  de  repos  finissant 
pres(|ue  où  la  queue  commence.  La  queue  a plus  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, c’est-à-dire  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'oiseau,  qui  n'esl 
que  de  onze  pouces.  Sa  grosseur  est  moyenne  entre  celle  de  la  draine  et  de 
la  litorne.  Il  a les  yeux  jaunes,  le  bec  noirâtre,  les  pieds  bruns  et  tout  le 
dessus  du  corps  du  même  roux  que  le  poil  du  renard,  cependant  avec  (luel- 
qiie  mélange  de  brun  : ces  deux  couleurs  régnent  aussi  sur  les  pennes  des 
ailes,  mais  séparément;  savoir  ; le  roux  sur  les  barbes  extérieures,  et  le  brun 
sur  les  intérieures.  Les  grandes  et  moyennes  couvertures  des  ailes  sont  ter- 
minées de  blanc,  ce  «pti  forme  deux  traits  de  cette  couleur  qui  traversent 
obliquement  les  ailes. 

Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale,  tacheté  de  brun  obscur  ; mais  les 
taches  sont  plus  clair-scmées  que  dans  le  plumage  de  nos  grives  ; la  queue 
est  étagée,  un  peu  tombante  et  entièrement  rousse.  Le  ramage  du  moqueur 
français  a quelque  variété,  mais  il  n'est  pas  comparable  à celui  du  moqueur 
proprement  dit. 

Il  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d’une  sorte  de  cerisier  noir  fort  diiïé- 
renl  de  nos  cerisiers  d’Europe,  puisque  ses  fruits  sont  disposés  en  grappes. 
Il  reste  toute  l’année  à la  Caroline  et  à la  Virginie;  et  par  conséquent  il  n’est 
pas,  au  moins  pour  ces  contrées,  un  oiseau  de  passage  : nouveau  trait  de 
dissemblance  avec  nos  grives. 
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Oidro  (ifs  passcieaiiv,  genre  nx  rle.  (CnviER.) 

Nous  trouvons  dans  cet  oiseau  singulier  une  exeeplion  franpanie  à une 
observation  générale  faite  sur  les  oiseaux  du  Nouveau  Mon^te.  Fresque  tous 
les  voyageurs  s'accordent  à dire  qu’aulant  les  couleurs  de  leur  pluniagi'  sont 
vives,  rielies,  éelaianirs,  autant  le  son  de  leur  voix  est  aigre,  ratique,  mo- 
notone, en  un  mot,  désagréable.  Delui  ci  est,  au  contraire,  si  l'on  en  erdit 
Fernandez,  Nierend)crg  et  les  .4nicricains,  le  cbanlrc  le  plus  excellent 
parmi  tous  les  volatiles  de  runivers,  sans  même  en  excepter  le  rossignol  : 
ear  il  ebarnie,  comme  lui,  par  les  accents  (laiteurs  de  son  ramage,  cl  de  jiliis 
il  amuse  par  le  talent  inné  qu'il  a de  contrefaire  le  cliani  ou  plutôt  le  cri  des 
autres  oiseaux  ; et  c’est  de  là  sans  doute  que  lui  est  venu  le  nom  ii&moqueur; 
cependant  bien  loin  loin  de  rendre  ridicules  ces  cbants  étrangers  qu  il  ré- 
pète, il  parait  ne  les  imiter  que,  pour  les  embellir;  on  croirait  qu  en  s'ap- 
propriant tous  les  sons  qui  frappent  ses  oreilles,  il  ne  cberebequ’à  cnricliir 
et  perfectionner  son  propre  chant,  et  qu’à  exercer  de  toutes  les  manières 
possibles  son  infatigable  gosier.  Aussi  les  Sauvages  lui  ont-ils  donné  le 
nom  de  cenconllaloUi,  qui  veut  dire  quatre  cents  langues,  et  les  savants  celui 
polt/glolle,  qui  signifie  à peu  près  la  même  chose.  Non-sculemeiu  le  mo- 
queur chante  bien  et  avec  goût,  mais  il  chante  avec  action,  avec  âme,  ou 
plutôt  son  chant  n'est  que  l’expression  de  ses  alîections  intérieures;  il 
s’anime  à sa  propre  voix,  et  l'accompagne  par  des  mouvements  cadencés, 
toujours  assortis  à l'incpuisable  variété  de  ses  phrases  naturelles  et  acquises. 
Son  prélude  ordinaire  est  de  s'élever  d’abord  |)cu  à peu  les  ailes  étendues, 
de  retomber  ensuite  la  tète  en  bas,  au  même  jtoint  d’où  il  était  parti)  et  ce 
n’est  qu’aprés  avoir  continué  quelque  tetnps  ce  bizarre  exercice  que  com- 
mence l'accord  de  ses  niouvomenls  divers,  ou  si  I on  veut  de  sa  danse,  avec 
les  difTérents  caractères  de  son  chant.  Fxécutc-t-il  avec  sa  voix  des  roule- 
ments vifs  et  légers,  son  vol  décrit  en  même  lem  s dans  l’air  une  multitude 
de  cercles  qui  se  croisent;  on  le  voit  suivre  en  serpentant  les  tours  et  re- 
tours d'une  ligne  tortueuse  sur  laquelle  il  monte,  descend  et  remonte  sans 
cesse.  Son  gosier  forme-t-il  une  cadeuce  brillante  et  bien  battue,  il  l'accom- 
pagne d'un  battement  d’ailes  également  vif  et  précipité.  Se  livre-t-il  à la 
volubilité  des  arpèges  et  des  batteries,  il  les  exécute  une  seconde  fois  par  les 
bonds  multipliés  d’un  vol  inégal  et  sautillant.  Donne-t-il  essor  à sa  voix 
dansces  tenues  si  expressives  où  les  sons,  d’abord  pleins  et  éclatants,  se  dé- 
gradent ensuite  par  nuances,  et  semblent  enfin  s’éteindre  tout  à fait  et  se 
perdre  dans  un  silence  qui  a son  chai  ine  comme  la  plus  belle  mélodie,  on  le 
voit  en  même  temps  planer  moelleusement  au-dessus  de  son  arbre,  ralentir 
encore  par  degrés  les  ondulations  imperceptibles  de  ses  ailes,  et  rester  enfin 
immobile,  et  comme  suspendu  au  milieu  des  airs. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  ce  rossignol  d'Amérique  réponde  à la 
beauté  de  son  chant;  les  couleurs  en  sont  trés-conmiunes  et  n’ont  ni  éclat 
ni  variété.  Le  dessus  du  corps  est  gris  brun  plus  ou  moins  foncé;  le  dessus 
des  ailes  et  de  la  queue  est  encore  plus  brun  : seulement  ce  brun  est  égayé, 
1°  sur  les  ailes,  par  une  marque  blanche,  qui  les  traverse  obliquement  vers 
le  milieu  de  leur  longueur,  et  quehpiefois  par  de  petites  mouchetures 
blanches  qui  se  trouvent  à la  partie  anterieure;  2»  sur  la  queue  par  une 
bordure  de  même  couleur  blancbe;  enfin  sur  la  télé  par  un  cercle  encore 
de  mgnie  couleur  qui  lui  forme  une  espèce  de  couronne,  cl  qui,  se  proion- 
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gcanl  sur  les  yeux,  lui  dessine  comme  deux  sourcils  assez  marqués.  Le  des- 
sous du  corps  est  blanc  depuis  la  gorge  jusqu’au  bout  de  la  queue.  On 
aperçoit  dans  le  sujet  représenté  par  M.  Edwards  quelques  grivelures,  les 
unes  sur  les  côtés  du  cou,  et  les  autres  sur  le  blanc  des  grandes  couver- 
tures des  ailes. 

Le  moqueur  approche  du  mauvis  pour  la  grosseur  ; il  a la  queue  un  peu 
étagee,  les  pieds  noirâtres,  le  bec  de  la  même  couleur,  accompagné  de 
longues  barbes,  qui  naissent  au-dessus  des  angles  de  son  ouverture  ; enfin, 
il  a les  ailes  plus  courtes  que  nos  grives,  mais  cependant  moins  courtes  que 
le  moqueur  français 

Il  se  trouve  à la  Caroline,  à la  Jamaïque,  à la  Nouvelle-Espagne,  etc.  En 
general  il  se  plaît  dans  les  pays  chauds  et  subsiste  dans  les  tempérés  : à la 
Jamaïque  il  est  fort  commun  dans  les  savanes  des  contrées  où  il  y a beaucoup 
de  bois.  Il  se  perche  sur  les  plus  hautes  branches,  et  c’est  de  là  qu’il  fait 
entendre  sa  voix.  Il  niche  souvent  sur  les  ébéniers.  Ses  œufs  sont  tachetés 
de  brun.  Il  vit  de  cerises,  de  baies  d aubépine  et  de  cornouiller  et  même 
d insectes;  sa  chair  passe  pour  un  fort  bon  manger,  il  n’est  pas  facile  de 
l’élever  en  cage;  cependant  on  en  vient  à bout  lorsqu’on  sait  s y prendre 
et  I on  jouit  une  partie  de  l’annce  de  l’agrément  de  son  ramage;  mais  il 
faut  pour  cela  se  conformer  à ses  goûts,  à son  instinct,  à scs  besoins  : il  faut 
à force  de  bons  traitements  lui  faire  oublier  son  esclavage  ou  plutôt  la  liberté. 
Au  demeurant,  cest  un  oiseau  assez  familier  qui  semble  aimer  l liomme, 
s’approche  des  habitations  et  vient  se  percher  jusque  sur  les  cheminées. 

Celui  qu  a ouvert  M.  Sloane  avait  le  ventricule  peu  musculeux,  le  foie 
blanchâtre  et  les  intestins  roulés  et  repliés  en  un  grand  nombre  de  circon- 
volutions. 


LE  MERLE. 

(le  mekj.e  noiu.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dentirostres,  genre  merle.  (Cuviiai.) 

Le  mâle  adulte  dans  cette  espèce  est  encore  plus  noir  que  le  corbeau;  il 
est  d un  noir  plus  décidé,  plus  pur,  moins  altéré  par  des  reflets  : excepté 
je  bec,  le  loui  des  yeux,  le  talon  et  la  plante  du  pied  c|u  il  a plus  ou  moins 
jaunes,  il  est  noir  partout  et  dans  tous  les  aspects;  aussi  les  Anglais 
I appellent-ils  l’oiseau  noir  par  excellence.  La  femelle  au  contraire  n’a  point 
de  noir  décidé  dans  tout  son  plumage,  mais  différentes  nuances  de  brun 
mêlées  de  roux  et  de  gris;  son  bec  ne  jaunit  que  rarement;  elle  ne  chante 
pas  non  plus  comme  le  mâle,  et  tout  cela  a donne  lieu  de  la  prendre  pour 
un  oiseau  d’une  autre  espèce. 

Les  merles  ne  s’éloignent  pas  seulement  du  genre  des  grives  par  la  cou- 
leur du  plumage  et  par  la  différente  livrée  du  mâle  et  de  la  femelle,  mais 
encore  par  leur  cri  que  tout  le  monde  connaît,  et  par  quelques-unes  de  leurs 
habitudes.  Us  ne  voyagent  ni  ne  vont  en  troupes  comme  les  grives,  et  néan- 
moins, quoique  plus  sauvages  entre  eux,  ils  le  sont  moinsà  l’égard  de  l’homme; 
car  nous  les  apprivoisons  plus  aisément  que  les  grives,  et  ils  ne  se  tiennent 
pas  si  loin  des  lieux  habités.  Au  reste,  ils  passent  communément  pour  être 
tres-nns,  parce  qu’ayant  la  vue  perçante  ils  découvrent  les  chasseurs  de  fort 
loin,  et  SC  laissent  approcher  difïicilement  ; mais  en  les  étudiant  de  plus  près, 
on  reconnaît  qu’ils  sont  plus  inquiets  que  rusés,  plus  peureux  que  défiants, 
puisquils  se  laissent  prendre  aux  gluaux,  aux  lacets,  et  à toutes  sortes  de 
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pièges,  pourvu  que  la  main  qui  les  a tendus  sache  se  rendre  invisible. 

Lorsqu’ils  sont  renfermés  avec  d’autres  oiseaux  plus  faibles,  leur  inquié- 
tude naturelle  se  change  en  pétulance;  ils  poursuivent,  ils  tourmentent 
continuellement  leurs  compagnons  d’i  sclavage,  et  par  celte  raison  on  ne  doit 
pas  les  admettre  dans  les  volières  où  l’on  veut  rassembler  et  conserver  plu- 
sieurs espèces  de  petits  oiseaux. 

On  peut,  si  l’on  veut,  en  élever  à cause  de  leur  chant,  non  pas  de  leur 
chant  naturel  qui  n’est  guère  supportable  qu’en  pleine  campagne,  mais  à 
cause  de  la  facilité  qu’ils  ont  de  le  perfectionner,  de  retenir  les  airs  qu’on 
leur  apprend,  d’imiter  différents  bruits,  différents  sons  d’instruments,  et 
même  de  contrefaire  la  voix  humaine. 

Comme  les  merles  entrent  de  bonne  heure  en  amour,  et  presque  aussitôt 
que  les  grives,  ils  commencent  aussi  à chanter  de  bonne  heure;  et  comme 
ils  ne  le  font  pas  pour  une  seule  ponte,  ils  continuent  de  chanter  bien  avant 
dans  la  belle  saison  ; ils  chantent  donc  lorsque  la  plupart  des  autres  chantres 
des  bois  se  taisent  et  éprouvent  la  maladie  périodique  de  la  mue,  ce  qui  a 
pu  faire  croire  à plusieurs  que  le  merle  n’était  point  sujet  à celte  maladie; 
mais  cela  n’est  ni  vrai,  ni  même  vraisemblable  ; pour  peu  qu'on  fréquente 
les  bois  on  voit  ces  oiseaux  en  mue  sur  la  lin  de  l’été,  on  en  trouve  même 
quelquefois  qui  ont  la  tète  entièrement  chauve  : aussi  Olina  et  les  auteurs 
de  la  Zoologie  britannique  disent-ils  que  le  merle  se  tait  comme  les  autres 
oiseaux  dans  le  temps  de  la  mue;  et  les  zoologues  ajoutent  qu’il  recommence 
quelquefois  à chanter  au  commencement  de  l'hiver;  mais  le  plus  souvent 
dans  celte  saison  il  n'a  qu'un  cri  enroué  (U  désagréable. 

Les  anciens  prétendaient  que  pendant  celte  même  saison  son  plumage 
changeait  de  couleur  et  prenait  du  roux;  et  Olina,  l'un  des  modernes  qui  a 
le  mieux  connu  les  oiseaux  dont  il  a parlé,  dit  que  cela  arrive  en  automne, 
soit  que  ce  changement  de  couleur  soit  un  effet  de  la  mue,  soit  que  les 
femelles  et  les  jeunes  merles,  qui  sont  en  effet  plus  roux  que  noirs,  soient  en 
plus  grand  nombre,  et  se  montrent  alors  plus  fréquemment  que  les  mâles 
adultes. 

Ces  oiseaux  font  leur  première  ponte  sur  la  lin  de  l’hiver;  elle  est  de  cinq 
ou  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre  avec  des  taches  couleur  de  rouille,  fréquentes 
et  peu  distinctes.  Il  est  rare  (pie  celle  première  ponte  réussisse,  à cause  de 
1 intempérie  de  la  saison  ; mais  la  seconde  va  mieux,  et  n est  que  de  quatre 
ou  cinq  œufs.  Le  nid  des  merles  est  construit  à peu  près  comme  celui  des 
grives,  excepté  qu’il  est  matelassé  en  dedans  : ils  le  font  ordinairement  dans 
les  buissons,  ou  sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre;  il  semble  même  qu’ils 
soient  portés  naturellement  à le  placer  près  de  terre,  et  que  ce  n’est  que  par 
l’expérience  des  inconvénients  qu’ils  apprennent  à le  mettre  plus  haut.  On 
m’en  a apporté  un,  une  seule  fois,  qui  avait  été  pris  dans  le  tronc  d’un 
pommier  creux. 

De  la  mousse,  qui  ne  manque  jamais  sur  le  tronc  des  arbres,  du  limon, 
qu’ils  trouvent  au  pied  ou  dans  les  environs,  sont  les  matériaux  dont  ils  font 
le  corps  du  nid;  des  brins  d herbe  cl  de  petites  racines  sont  la  matière  d'un 
tissu  plus  mollet  dont  ils  le  revêtent  intérieurement;  et  ils  travaillent  avec 
une  telle  assiduité  qu’il  ne  leur  faut  que  huit  jours  pour  finir  l’ouvrage.  Le 
nid  achevé,  la  femelle  se  met  à pondre,  et  ensuite  à couver  ses  œufs  ; elle  les 
couve  seule,  et  le  mâle  ne  prend  part  à celle  opération  qu'en  pourvoyant 
à la  subsistance  de  la  couveuse.  L’auteur  du  Traité  duRossignol  assure  avoir 
vu  un  jeune  merle  de  l'année,  déjà  fort,  se  charger  volontiers  de  nourrir 
des  petits  de  son  espèce  nouvellement  dénichés;  mais  cet  auteur  ne  dit  point 
de  ([uel  sexe  était  ce  jeune  merle. 
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J’ai  observe  que  les  petits  éprouvaient  y&d’une  imie  clans  la  première 
année,  et  ((u’à  eliaqiie  mue  le  plumage  tles^ües  devient  plus  noir,  et  le  bec 
plus  jaune,  à comincmeer  par  la  base.  A l'égard  des  (’einelles,  elles  conser- 
vent, coniine  j’ai  dit,  les  couleurs  du  premier  âge,  comme  elles  en  conser- 
vent aussi  la  plupart  des  attributs  ; elles  on  l cependant  le  dedans  delà  bouebe 
et  du  gosier  du  même  jaune  cpie  les  mâles,  et  l’on  peut  aussi  remarquer 
dans  les  uns  et  les  autres  un  mouvement  assez  fréquent  de  la  queue  de  haut 
en  bas,  qu’ils  accompagnent  d’un  léger  trémoussement  d ailes  et  d’un  petit 
cri  bref  et  coupé. 

Ces  oiseaux  ne  cbangenl  point  de  contrée  pendant  l’hiver  mais,  iis  choisis- 
sent dans  la  contrée  qu'ils  habitent  l’asile  ejui  leur  convient  le  mieux  pendant 
cette  snisonrigoureu.se  : ce  sontordinairement  les  bois  les  plus  épais,  surtout 
ceux  où  il  y a des  fontaines  chaudes  et  qui  sont  peuplés  d’arbres  toujours 
verts,  tels  que  piceas,  sapins,  lauriers,  myrtes,  cyprès,  genévriers,  sur  les- 
quels ils  trouvent  plus  de  ressources,  soit  poursemeltre  à l’abri  des  frimas, 
soit  pour  vivre;  aussi  viennent-ils  quelquefois  les  chercher  jusque  dans  nos 
jardins,  et  l'on  pouri'aii  soupçonner  que  les  pays  où  on  ne  voit  point  de  merles 
en  hiver  sont  ceux  où  il  ne  sc  trouve  point  de  ces  sortes  d’arbres,  ni  de  fon- 
taines chaudes. 

Les  merles  sauvages  se  nourrissent  outre  cela  de  toute  sorte  de  baies,  de 
fruits  et  d’insectes,  et  comme  il  n’est  point  de  pays  si  dépourvu  qui  ne  pré- 
sente quelqu’une  de  ces  nourritures,  et  que  d’ailleurs  le  merleestun  oiseau  (pii 
s’accommode  à tous  les  climats,  il  n’est  non  plus  guère  de  pays  où  cet  oiseau 
ne  se  trouve,  au  nord  et  au  midi,  dans  le  vieux  et  dans  le  nouveau  continent, 
mais  plus  ou  moins  différent  de  lui-même,  selon  qu’il  a reçu  plus  ou  moins 
fortement  l’empreinte  du  climat  où  il  s’est  fixé. 

Ceux  que  l’on  lient  en  cage  mangent  aussi  de  la  viande  cuite  ou  hachée, 
du  pain,  etc.  ; mais  on  prétend  que  les  pcirins  de  pommes  de  grenade  sont 
un  poison  pour  eux  comme  pour  les  grives.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  aiment 
beaucoup  à sc  haigner,  et  il  ne  faut  pas  leur  épargner  l’eau  dans  les  volières. 
Leur  chair  est  un  fort  bon  manger,  cl  ne  le  cède  point  à celle  de  la  draine 
ou  de  la  litorne;  il  paraît  même  qu’elle  est  préférée  à celle  de  la  grive  cl  du 
mauvis  dans  les  pays  où  ils  se  nourrissent  d'olives,  qui  la  rendent  succulente, 
et  de  baies  de  myrte,  qui  la  parfuineiu.  Les  oiseaux  de  proie  en  sont  aussi 
avides  que  les  hommes,  cl  leur  font  une  guerre  presque  aussi  destructive; 
sans  cela  ils  se  mulli[dicraienl  à l’excès.  Olina  fixe  la  durée  de  leur  vie  à 
sept  ou  huit  ans. 

J’ai  disséqué  une  femelle  qui  avaitété  prise  sur  scs  œufs  vers  le  lo  de  mai, 
et  qui  pesait  deux  onces  deux  gros,  lille  avait  la  grappe  de  l’ovaire  garnie 
d’un  grand  nombre  d'œufs  de  grosseurs  inégakîs  : les  plus  gros  avaient  près 
de  deux  lignes  de  diamètre  et  étaient  de  couleur  orangée;  les  plus  petits 
étaient  d'une  couleur  plus  claire,  d une  substance  moins  opaque,  et  n’avaient 
guère  qu  un  tiers  de  ligne  de  diamètre.  Llle  avait  le  bec  absolument  jaune, 
ainsi  que  la  langue  et  tout  le  dedans  de  la  bouche,  le  tube  intestinal  long 
de  dix-sepl  à dix-huit  pouces,  le  gésier  très-musculeux,  précédé  d’une 
poche  formée  par  la  dilatation  de  l'œsophage,  la  vésicule  du  fiel  oblongue, 
et  point  de  cæcum. 


Variétés  du  merle. 

Les  meules  blancs  et  tachetés  be  blanc.  Quoique  le  merle  ordinaire  soit 
l’oiseau  noir  par  excellence,  et  plus  noir  que  le  corbeau,  cependant  on  ne 
peut  nier  que  son  plumage  ne  prenne  quelquefois  du  blanc,  et  que  même 
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il  ne  change  en  enlier  du  noir  au  blanc,  coinnae  il  arrive  dans  l’espèce  du 
corbeau,  el  dans  celles  des  corneilles,  des  choucas  cl  de  presque  tous  les 
autres  oiseaux,  tantôt  par  rinlluence  du  climat,  tantôt  par  d’autres  causes 
plus  particulières  et  moins  connues.  En  effet,  la  couleur  blanche  semble 
être  dans  la  plupart  des  animaux,  comme  dans  les  fleurs  d'un  grand  nombre 
de  plantes,  la  couleur  dans  laquelle  dégénèrent  toutes  les  autres,  y compris 
le  noir,  et  cela  brusquement  et  sans  passer  par  les  nuances  intermediaires. 
Rien  cependant  de  si  opposé  en  apparence  que  le  noir  et  le  blanc;  cclui-là 
résulte  de  la  privation  ou  de  l'absorption  totale  des  rayons  colorés,  et  le 
blanc,  au  contraire,  de  leur  réunion  la  plus  complète  : mais  en  physique  on 
trouve  à chaque  pas  que  les  extrêmes  se  rapprochent,  et  que  les  choses  qui 
dans  l’ordre  de  nos  idées,  et  même  de  nos  sensations,  paraissent  les  plus 
contraires,  ont  dans  l’ordre  de  la  nature  des  analogies  secrètes  qui  sc  décla- 
rent souvent  par  des  effets  inattendus. 

Entre  tous  les  merles  blancs  ou  tachetés  de  blanc  qui  ont  été  décrits,  les 
seuls  qui  me  paraissent  devoir  se  rapporter  à l’espèce  du  merle  ordinaire 
sont  : 1"  le  merle  blanc,  qui  avait  été  envoyé  de  Rome  à Aldrovande,  et 
2”  celui  à tête  blanche  du  même  auteur,  lesquels  ayant  tous  deux  le  bec  et 
les  pieds  jaunes,  comme  le  merle  ordinaire,  sont  censés  appartenir  à celte 
espèce.  11  n’en  est  pas  de  même  de  quelques  autres  en  plus  grand  nombre  et 
plus  généralement  connus,  dont  je  ferai  mention  dans  l’article  suivant. 


LE  MERLE  A PLASTRON  BLANC. 

(le  merle  a plastron.) 

J’ai  changé  la  dénomination  de  merle  à collier  que  plusieurs  avaient  jugé 
à propos  d’appliquer  à cet  oiseau,  et  je  lui  ai  substitué  celle  de  merle  à plas- 
tron blanc,  comme  ayant  plus  de  justesse,  et  même  comme  étant  nécessaire 
pour  distinguer  celle  race  de  celle  du  véritable  merle  à collierdont  je  parlerai 
plus  bas. 

Dans  l’espèce  dont  il  s’agit  ici,  le  mâle  a en  effet  au-dessus  de  la  poitrine 
une  sorte  de  plastron  blanc  très-remarquable  : je  dis  le  mâle,  car  le  plas- 
tron de  la  femelle  est  d’un  blanc  plus  terne,  plus  mêlé  de  roux;  et  comme 
d’ailleurs  le  plumage  de  celte  femelle  et  d'un  brun  roux,  son  plastron 
tranche  beaucoup  moins  sur  ce  fond  presque  de  même  couleur,  et  cesse  quel- 
quefois tout  à fait  d’étre  apparent  : c’est  sans  doute  ce  qui  a donné  lieu  à 
quelques  nomenclateurs  de  faire  de  cette  femelle  uneespéce particulière  sous 
le  nom  de  merle  de  montagne,  espèce  purement  nominale,  qui  a les  mêmes 
mœurs  que  le  merle  à plastron  blanc,  et  qui  en  difl'ére  moins,  soit  en  gros- 
seur, soit  en  couleur,  que  les  femelles  ne  diffèrent  de  leurs  mâles  dans  la 
plupart  des  espèces. 

Ce  merle  a beaucoup  de  rapports  avec  le  merle  ordinaire  ; il  a comme  lui 
le  fond  du  plumage  noir,  les  coins  et  l’intérieur  du  bec  jaune,  et  à peu  prés 
la  même  taille,  le  même  port  : mais  il  s’en  distingue  par  son  plastron,  par  le 
blanc  dont  son  plumage  est  émaillé,  principalement  sur  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  ailes;  par  son  bec  plus  court  et  moins  jaune;  par  la  forme  des  pennes 
moyennes  des  ailes  qui  sont  carrées  par  le  bout  avec  une  petite  pointe  sail- 
lante au  milieu,  formée  par  l’extrémité  de  la  côte  : enfin,  il  en  diffère  par 
son  cri  ainsi  que  par  ses  habitudes  et  par  ses  mœurs.  C'est  un  véritable 
oiseau  de  passage,  mais  qui  parcourt  chaque  année  la  circonférence  d’un 
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cercle  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  On  sait  seule- 
ment qu’en  général  il  suit  les  chaînes  des  montagnes,  sans  néanmoins  tenir 
de  roule  bien  certaine.  On  n’en  voit  guère  paraître  aux  environs  de  Mont- 
bard  que  dans  les  premiers  jours  d’octobre;  ils  arrivent  alors  par  petits 
pelotons  de  douze  ou  quinze,  et  jamais  en  grand  nombre  : il  semble  que  ce 
soient  quelques  familles  égarées  qui  ont  t|uitté  le  gros  de  la  troupe.  Us  res- 
tent rarement  plus  de  deux  ou  trois  semaines,  et  la  moindre  gelée  suflit 
alors  pour  les  faire  disparaitre  : cependant  je  ne  dois  point  <lissimuler  que 
1\I.  Klein  nous  apprend  qu’on  lui  a apporté  de  ces  oiseaux  vivants  pendant 
l’hiver.  Us  repassent  vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai,  du  moins  en  Bourgogne, 
en  Brie,  et  même  dans  la  Silésie  et  la  Frise,  selon  Gessner. 

U est  très  rare  que  ces  merles  habitent  les  plaines  dans  la  partie  tem- 
pérée de  l'Europe  : néanmoins  I\I.  Salerne  assure  qu'on  a trouvé  de  leurs 
nids  en  Sologne  et  dans  la  foret  d'Orléans;  que  ces  nids  étaient  faits  comme 
ceux  du  merle  ordinaire;  qu'ils  contenaient  cinq  œufs  de  même  grosseur, 
de  même  couleur,  et  (ce  tph  s’éloigne  des  habitudes  du  merle)  que  ces 
oiseaux  nichent  contre  terre,  au  pied  des  buissons,  d’où  leur  vient  apparem- 
ment le  nom  de  merles  terriers  ou  buissonniers.  Ce  qui  paraît  sûr,  c’est  qu’ils 
sont  très-communs  en  certains  temps  île  l’année  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Suède,  de  l’Écosse,  de  rAuvergne,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  de  la 
Grèce,  etc.  Il  y a même  apparence  qu'ils  sont  répandus  en  Asie,  en  Afrique 
et  jusqu  aux  Açores;  car  c’est  à celle  espèce  voyageuse,  sociale,  ayant  du 
blanc  dans  son  plumage,  et  se  tenant  sur  les  montagnes,  que  s’applique 
naturellement  ce  que  dit  Tavernier  des  volées  de  merles  qui  passent  de 
temps  en  temps  sur  les  frontières  de  la  Médie  et  <le  l’Arménie,  et  délivrent 
le  pays  des  sauterelles;  comme  aussi  ce  que  dit  M.  Adanson  de  ces  merles 
noirs  tachetés  de  blanc  qu’il  a vus  sur  les  sommets  des  montagnes  de  file 
Fayal,  se  tenant  par  compagnies  sur  les  arbousiers  dont  ils  mangeaient  le 
fruit  en  jasant  continuellement. 

Ceux  qui  voyagent  en  Europe  se  nourrissent  aussi  de  baies.  M.  Willughby 
a trouvé  dans  leur  estomac  des  débris  d insectes  et  des  baies  semblables  à 
celles  du  groseillier,  mais  ils  aiment  de  préférence  celles  de  lierre,  et  les 
raisins.  C’est  dans  le  temps  de  la  vendange  qu’ils  sont  ordinairement  le  plus 
gras  et  que  leur  chair  devient  à la  fois  savoureuse  et  succulente. 

Quelques  chasseurs  prétendent  que  ces  merles  attirent  les  grives,  et  que 
lorsqu’on  peut  en  avoir  de  vivants,  on  fait  de  très-bonnes  chasses  de  grives 
au  lacet;  on  a aussi  remarqué  qu’ils  sc  laissent  plus  aisément  approcher  que 
nos  merles  communs,  quoiqu’ils  soient  plus  dilficilcs  à prendre  dans  les 
pièges. 

J'ai  trouvé,  en  les  disséquant,  la  vésicule  du  Üel  oblongue,  fort  petite,  et 
par  conséquent  fort  différente  de  ce  que  dit  Willughby;  mais  l'on  sait 
combien  la  forme  et  la  situation  des  parties  molles  sont  sujettes  à varier 
dans  l’intérieur  des  animaux  ; le  ventricule  était  musculeux;  sa  membrane 
interne  ridée  à l’ordinaire  cl  sans  adhérence;  dans  celte  membrane  je  vis 
des  débris  de  grains  de  genièvre  et  rien  autre  chose  ; le  canal  intestinal, 
mesuré  entre  ses  deux  orilices  extrêmes,  avait  environ  vingt  pouces;  le  ven- 
tricule ou  gésier  se  trouvait  placé  entre  le  quart  et  le  cinquième  de  sa  lon- 
gueur; enfin  j’aperçus  quelques  vestiges  de  cæcum,  dont  l’un  paraissait 
double. 

Variétés  du  merle  à plastron  blanc. 

1.  Les  merces  blancs  ou  tachetés  de  blanc.  J’ai  dit  que  la  plupart  de  ces 
variétés  devaient  se  rapporter  à l’espèce  du  plastron  blanc  : et  en  effet,  Aris- 
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lole,  qui  eonnaissaii  les  merles  blancs,  en  fait  une  espèce  distincte  du  merle 
ordinaire  , quoique  ayant  la  même  grosseur  et  le  môme  cri  ; niais  il  savait 
bien  qu'ils  n’avaient  pas  les  mêmes  habitudes,  et  qu’ils  se  plaisaient  dans  les 
pays  montueux.  Belon  ne  reconnaît  non  plus  d’autres  différences  entre  les 
deux  espèces  que  celle  du  plumage,  et  celle  de  l'instinct  qui  attache  le 
merle  blanc  aux  montagnes.  On  le  trouve  en  effet,  non-seulement  sur  celles 
d'Arcadie,  de  Savoie  et  d’Auvergne,  mais  encore  sur  celles  de  Silésie,  sur 
les  Alpes,  l’Apennin,  etc.  Or,  cette  disparité  d'instinct  par  laquelle  le  merle 
blanc  s’éloigne  de  la  nature  du  merle  ordinaire,  est  un  trait  de  conformité 
par  lequel  il  se  rapproclie  de  celle  du  merle  à plastron  blanc.  D’ailleurs  il 
est  oiseau  de  passage  comme  lui,  et  passe  dans  le  même  temps  Enfin  n’esl-il 
pas  évident  que  la  nature  du  merle  à plastron  blanc  a plus  de  tendance  au 
blanc,  et  n’est-il  pas  naturel  de  croire  que  la  couleur  blanche  qui  existe 
dans  son  plumage  peut  s’étendre  avec  plus  de  facilite  sur  les  plumes  voi- 
sines, que  le  plumage  du  merle  ordinaire  ne  peut  changer  en  entier  du 
noir  au  blanc?  Ces  raisons  m’ont  paru  suffisantes  pour  m’autoriser  à regar- 
der la  plupart  des  merles  blancs,  ou  tachetés  de  blanc,  comme  des  variétés 
dans  l'espèce  du  merle  è plastron  blanc.  Le  merle  blanc  que  j'ai  observe 
avait  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  plus  blanches  que  tout  le  reste,  et 
le  dessus  du  corps,  excepté  le  sommet  de  la  tète,  d’un  gris  plus  clair  que  le 
dessous  du  corps.  Le  bec  était  brun  avec  un  peu  de  jaune  sur  les  bords  : il 
y avait  aussi  du  jaune  sous  la  gorge  et  sur  la  poitrine,  et  les  pieds  étaient 
d’un  gris  brun  foncé.  On  l’avait  pris  aux  environs  de  Monlbard  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  avant  quil  eût  encore  gelé,  c’est-à-dire  au 
temps  juste  du  passage  des  merles  à plastron  blanc,  puisque  peu  de  jours 
auparavant  on  m’en  avait  apporté  deux  de  cette  dernière  espèce. 

Parmi  les  merles  tachetés  de  blanc,  celte  dernière  couleur  se  combine 
diversement  avec  le  noir  : quelquefois  elle  se  répand  exclusivement  sur  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  que  cependant  l'on  dit  être  moins  sujettes 
aux  variations  de  couleur,  tandis  que  toutes  les  autres  plumes  que  l'on  re- 
garde comme  étant  d’une  couleur  moins  fixe,  conservent  leur  noir  dans 
toute  sa  pureté;  d’autres  fois  elle  forme  un  véritable  collier  qui  tourne  tout 
autour  du  cou  de  l’oiseau,  et  qui  est  moins  large  que  le  plastron  blanc  du 
merle  précédent.  Cette  variété  n’a  point  échappé  à Bclon,  qui  dit  avoir  vu  en 
Grèce,  en  Savoie  et  dans  la  vallée  de  Maurienne  une  grande  quantité  de 
merles  au  collier,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont  une  ligne  blanche  qui  leur 
tourne  tout  le  cou.  M.  Lotiinger  qui  a eu  occasion  d'étudier  ces  oiseaux 
dans  les  inonlagne.s  de  la  Lorraine  où  ils  font  quehjuefois  leur  ponte,  m’as- 
sure qu’ils  y nichetit  de  très-bonne  heure,  qu’ils  construisent  et  posent  leur 
nid  à peu  près  comme  la  grive,  que  l’éducation  de  leurs  petits  se  trouve 
achevée  dès  la  fin  de  juin,  qu’ils  font  un  voyage  tous  les  ans,  mais  que  leur 
départ  n’est  rien  moins  qu’à  jour  nommé  : il  commence  sur  la  fin  de  juillet 
et  dure  tout  le  mois  d’aovit,  pendant  lequel  temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de 
ces  oiseaux  dans  la  |)lainc,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  ce  qui  prouve  bien 
qu’ils  suivent  la  montagne.  On  ignore  le  lieu  où  ils  se  retirent.  M.  Loitinger 
ajoute  que  cet  oiseau,  qui  était  autrefois  fort  commun  dans  les  Vosges,  y est 
devenu  assez  rare. 

IL  Le  grand  meree  de  montagne.  11  est  tacheté  de  blanc,  n a point  de  plas- 
tron, et  il  est  plus  gros  (|ue  la  draine.  Il  passe  en  Lorraine  tout  à la  fin  de 
l’automne,  et  il  est  alors  singulièrement  chargé  de  graisse.  Les  oiseleurs 
n’en  prennent  que  très-rarement.  Il  lait  la  guerre  aux  limaçons,  et  sait 
casser  adroitement  leur  coquille  sur  un  rocher,  pour  se  nourrir  de  leur 
chair.  A défaut  de  limaçons,  il  se  rabat  sur  la  graine  de  lierre.  Cet  oiseau 
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est  un  fort  bon  gibier,  mais  il  dégénère  des  merles  quant  à la  voix,  qu’il  a 
fort  aigre  et  fort  triste. 


LE  MERLE  COULEUR  DE  ROSE. 

(le  MARTIN  ROSELIN.) 

Tous  les  ornithologistes  qui  ont  fait  mention  de  ce  merle  n en  ont  parlé 
que  comme  d’un  oiseau  rare,  étranger,  peu  connu,  que  l’on  ne  voyait  qu’.î 
son  passage,  et  dont  on  ignorait  la  véritable  patrie.  M.  Linnæus  est  le  seul 
qui  nous  apprenne  qu’il  habite  la  Laponie  et  la  Suisse,  mais  il  ne  nous  dit 
rien  de  ce  qu’il  y fait,  de  ses  amours,  de  son  nid,  de  sa  ponte,  de  sa  nourri- 
ture, de  ses  voyages,  etc.  Aldrovande,  qui  a parlé  le  premier  des  merles  cou- 
leur de  rose,  dit  seulement  qu’ils  paraissent  quelquefois  dans  les  campagnes 
des  environs  de  Bologne  où  ils  sont  connus  des  oiseleurs  sous  le  nom  dV- 
tourneau  de  mer;  qu’ils  se  posent  sur  les  tas  de  fumier,  qu’ils  prennent  beau- 
coup de  graisse,  et  que  leur  chair  est  un  bon  manger.  On  en  a vu  deux  en 
Angleterre  que  M.  Edwards  suppose  y avoir  été  portés  par  quelque  coup 
de  vent.  Nous  en  avons  observé  plusieurs  en  Bourgogne,  lesquels  avaient 
été  pris  dans  le  temps  du  passage  ; et  il  est  probable  qu’ils  poussent  leurs 
excursions  jusqu’en  Espagne,  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Klein,  qu’ils 
aient  un  nom  dans  la  langue  espagnole. 

Le  plumage  du  mâle  est  distingué;  il  a la  tète,  le  cou,  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  noirs  avec  des  reflets  brillants  qui  jouent  entre  le  vert  et  le 
pourpre  : la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  croupion  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes  sont  d’une  couleur  de  rose  de  deux  teintes,  l'une  plus  claire 
et  1 autre  plus  foncée,  avec  quelques  lâches  noires  répandues  çà  et  là  sur 
cette  espèce  de  scapulaire  qui  descend  par-dessus  jusqu’à  la  queiie,  et  par- 
dessous  jusqu’au  bas-ventre  exclusivement  : outre  cela,  la  tète  a pour  orne- 
ment une  espèce  de  huppe  qui  se  jette  en  arrière  comme  celle  du  jaseur,  et 
qui  doit  faire  un  bel  elfcl  lorsque  l’oiseau  la  relève. 

Le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  jambes  sont 
d’une  couleur  rembrunie;  le  tarse  et  les  doigts  d’un  orangé  terne;  le  bec 
mi-parti  de  noir  et  de  couleur  de  chair;  mais  la  distribution  de  ces  couleurs 
semble  n’etre  point  fixe  en  cette  partie,  car  dans  les  individus  que  nous 
avons  observés  et  dans  ceux  d’Aldrovande,  la  base  du  bec  était  noirâtre  et 
tout  le  reste  couleur  de  chair;  au  lieu  que  dans  des  individus  observés  par 
M.  Edwards,  c'était  la  pointe  du  bec  qui  était  noire,  et  ce  noir  se  changeait 
par  nuances  en  un  orangé  terne  qui  était  la  couleur  de  la  base  du  bec  et  celle 
des  pieds.  Le  dessous  de  la  queue  parait  comme  marbré,  effet  produit  par  la 
couleur  de  ses  couvertures  inférieures  qui  sont  noirâtres  et  terminées  de 
blanc. 

La  femelle  a la  tète  noire  comme  le  mâle,  mais  non  pas  le  cou,  ni  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  qui  sont  d’une  teinte  moins  foncée;  les 
couleurs  du  scapulaire  sont  aussi  moins  vives. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  merle  ordinaire;  il  a le  bec,  les  ailes, 
les  pieds  et  les  doigts  plus  longs  à proportion  : il  a beaucoup  plus  de  rap- 
ports de  grandeur,  de  conformation  et  même  d’instinct  avec  le  merle  à plas- 
tron blanc  ; car  il  est  voyageur  comme  lui.  Cependant  il  faut  avouer  que  l’un 
des  merles  couleur  de  rose  qui  a été  tué  en  Angleterre,  allait  de  compagnie 
avec  des  merles  à bec  jaune.  Sa  longueur  prise  de  la  pointe  du  bec  jusqu’au 
bout  de  la  queue  est  de  sept  pouces  trois  quarts,  et  jusqu’au  bout  des  ongles 
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de  sept  pouces  et  demi  ; il  en  a treize  à quatorze  de  vol,  et  ses  ailes  dans 
leur  repos,  atteignent  presque  l’extrémité  de  la  queue.  ’ 


LE  MERLE  DE  ROCHE. 

Le  nom  qu’on  a donné  à cet  oiseau  indique  assez  les  lieux  où  il  faut  le 
chercher  : il  habite  les  rochers  et  les  montagnes  : on  le  trouve  sur  celles  du 
Bugey  et  dans  les  endroits  les  plus  sauvages.  H se  pose  ordinairement  sur 
les  grosses  pierres  et  toujours  à découvert  : il  est  très-rare  qu’il  se  laisse  ap- 
procher à la  portée  du  fusil.  Dès  qu’on  s’avance  un  peu  trop,  il  part  et  va  se 
poser  à une  juste  distance,  sur  une  autre  pierre  située  de  manière  qu’il  puisse 
dominer  ce  qui  l’environne.  Il  semble  qu’il  n’est  sauvage  que  par  défiance, 
et  qu’il  connaît  tous  les  dangers  du  voisinage  de  l’homme.  Ce  voisinage  a ce- 
pendant moins  de  dangers  pour  lui  que  pour  bien  d’autres  oiseaux  : il  ne 
risque  guère  que  sa  liberté;  car  comme  il  chante  bien  naturellement,  et 
qu’il  est  susceptible  d’apprendre  à chanter  encore  mieux,  on  le  recherche 
bien  moins  pour  le  manger  , quoiqu'il  soit  un  fort  bon  morceau,  que  pour 
jouir  de  son  chant,  qui  est  doux,  varié  et  fort  approchant  de  celui  de  la  fau- 
vette; d’ailleurs  il  a bientôt  fait  de  s’approprier  le  ramage  des  autres  oiseaux 
et  meme  celui  de  notre  musique.  11  commence  tous  les  jours  à se  faire  en- 
tendre un  peu  avant  l’aurore  qu’il  annonce  par  quelques  sons  éclatants,  et  il 
fait  de  même  au  coucher  du  soleil.  Ijorsqu’on  s’approche  de  sa  cage  au  mi- 
lieu de  la  nuit  avec  une  lumière,  il  sc  met  aussitôt  à chanter,  et  pendant  la 
journée,  lorsqu’il  ne  chante  point  il  semble  s’exercer  à demi-voix  et  préparer 
de  nouveaux  airs. 

Par  une  suite  de  leur  caractère  défiant,  ces  oiseaux  cachent  leur  nid  avec 
grand  soin,  et  l’établissent  dans  des  trous  de  rocher,  près  du  plafond  des 
cavernes  les  plus  inaccessibles;  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  risque  et  de 
peine  qu’on  peut  grimper  jusqu’à  leur  couvée,  et  ils  la  défendent  avec  cou- 
rage contre  les  ravisseurs  en  tâchant  de  leur  crever  les  yeux. 

Chaque  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs.  Lorsque  leurs  petits  sont  éclos, 
ils  les  nourrissent  de  vers  et  d'insectes,  c’est-à-dire  des  aliments  dont  ils 
vivent  eux-mèmes  : cependant  ils  peuvent  s’accommoder  d’une  autre  nour- 
riture, et  lorsqu’on  les  élève  en  cage,  on  leur  donne  avec  succès  la  même 
pâtée  qu’aux  rossignols.  Mais  pour  pouvoir  les  élever  il  faut  les  prendre  dans 
le  nid;  car  dès  qu'ils  ont  fait  usage  de  leurs  ailes  et  qu’ils  ont  pris  posses- 
sion de  l’air,  ils  ne  se  laissent  attraper  à aucune  sorte  de  pièges;  et  quand 
on  viendrait  à bout  de  les  surprendre,  ce  serait  toujours  à pure  perte;  ils  ne 
survivraient  pas  à la  perte  de  leur  liberté. 

Les  merles  de  roche  se  trouvent  en  quelques  endroits  de  l’Allemagne, 
dans  les  Alpes,  les  montagnes  du  Tyrol,  du  Bugey,  etc.  On  m’a  apporté 
une  femelle  de  cette  espèce,  prise  le  12  mai  sur  ses  œufs;  elle  avait  établi 
son  nid  sur  un  rocher  dans  les  environs  de  Montbard,  où  ces  oiseaux  sont 
fort  rares  et  tout  à fait  inconnus  : ses  couleurs  avaient  moins  d’éclat  que 
eelles  du  mâle.  Celui-ci  estun  peu  moins  gros  que  le  mâle  ordinaire,  et  pro- 
portionné tout  différemment  : scs  ailes  sont  très-longues,  et  telles  qu’il 
convient  à un  oiseau  qui  niche  au  plafond  des  cavernes;  elles  forment,  étant 
déployées,  une  envergure  de  treize  ou  quatorze  pouces,  et  elles  s’étendent, 
étant  repliées,  presque  jusqu’au  bout  de  la  queue,  qui  n’a  pas  trois  pouces 
de  long  : le  bec  a environ  un  pouce. 

A l’égard  du  plumage,  la  tête  et  le  cou  sont  comme  recouverts  d’un  eo- 
queluchon  cendré,  varié  de  petites  taches  rousses  : le  dos  est  rembruni  près 
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du  cou,  et  d’une  couleur  plus  cliiire  près  de  la  queue.  Les  dix  pennes  laté- 
rales (le  celle-ci  sont  rousses,  et  les  deux  interinédiaires  brunes.  Les  pennes 
des  ailes  et  leurs  couvertures  sont  d’une  couleur  obscure  et  bordées  d’une 
couleur  plus  claire  : enlln  In  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  oran- 
gés, variés  par  de  petites  mouchetures,  les  unes  blanches  et  les  autres 
brunes  : le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 


LE  MERLE  BLEU. 

On  retrouve  dans  ce  merle  le  même  fond  de  coideur  que  dans  le  merle 
de  roche,  c’est-à-dire  le  cendré  bleu  (mais  sans  aucun  mélange  d'orangé  ), 
la  même  taille,  à peu  près  les  mêmes  proportions,  le  goût  des  mêmes  nour- 
ritures, le  même  ramage,  la  même  habitude  de  se  tenir  sur  les  sommets  des 
montagnes  et  de  poser  son  nid  sur  les  rochers  les  plus  escarpés , en  sorte 
qu’on  serait  tenté  de  le  regarder  comme  une  race  appartenant  à la  même  es- 
pèce que  le  merle  de  roche;  aussi  plusieurs  ornithologistes  les  ont  pris  l’un 
pour  l autre.  Les  couleurs  de  son  plumage  varient  un  peu  dans  les  descrip- 
tions et  sont  probablement  sujettes  à des  variations  réelles  d’un  individu  à 
l’autre,  selon  l age,  le  sexe,  le  climat,  etc,  Le  mâle  que  M.  Edwards  a re- 
présenté n’était  pas  d’un  bleu  uniforme  partout;  la  teinte  de  la  partie  supé- 
rieure ducorps  était  plus  foncée  que  la  teinte  de  la  partie  inférieure  ; il  avait 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  celles  des  ailes  brunes,  ainsi  que  leurs 
grandes  couvertures,  et  celles-ci  terminées  de  blanc,  les  yeux  entourés  d’un 
cercle  jaune,  le  dedans  de  la  bouche  orangé,  le  bec  et  les  pieds  d’un  brun 
presque  noir.  Il  parait  qu’il  y a plus  d’uniformité  dans  le  plumage  de  la 
femelle. 

Belon,  qui  a vu  de  ces  oi.seaux  à Raguse,  en  Dalmatie,  nous  dit  qu’il  y 
en  a aussi  dans  les  iles  de  Négrepont,  de  Candie,  de  Zante,  de  Corfou,  etc., 
et  qu’on  les  recherche  beaucoup  à cause  de  leur  chant  : mais  il  ajoute  qu’il 
ne  s’en  trouve  point  naturellement  en  France,  ni  en  Italie.  Cependant  le 
bras  de  mer  (]ui  sépare  la  Dalmatie  de  l’Italie  n’est  point  une  barrière  insur- 
montable, surtout  pour  ces  oiseaux  qui,  suivant  Belon  lui-mème,  volent 
beaucoup  mieux  que  le  merle  ordinaire,  et  qui,  au  pis  aller,  pourraient 
faire  le  tour  et  pénétrer  en  Italie  en  passant  par  l’état  de  Venise.  D’ailleurs 
c’est  un  fait  que  ces  merles  se  trouvent  en  Italie;  celui  que  M.  Brisson  a dé- 
crit, et  celui  que  nous  avons  fait  représenter,  ont  été  tous  deux  envoyés  de 
ce  pays.  M.  Edwards  avait  appris  par  la  voix  publique  qu’ils  y nichaient  sur 
les  rochers  inaccessibles  ou  dans  les  vieilles  tours  abandonnées  ; et  de  plus 
il  en  a vu  quelques-uns  qui  avaient  été  tués  aux  environs  de  Gibraltar  : d’où 
il  conclut,  avec  assez  de  fondement,  qu’ils  sont  répandus  dans  tout  le  midi 
de  l’Europe.  Mais  cela  doit  s’entemlre  seulement  des  montagnes;  car  il  est 
rare  qu’on  rencontre  de  ces  oiseaux  dans  la  plaine.  Leur  ponte  est  ordinai- 
rement de  quatre  ou  cia  [ œufs,  et  leur  chair,  surtout  celle  des  jeunes,  passe 
pour  un  fort  bon  manger. 


LE  MERLE  SOLITAIRE. 

(le  merle  bleu.  ) 

Voici  encore  un  merle  habitant  des  montagnes,  et  renommé  pour  sa 
belle  voix.  On  sait  que  le  roi  François  1"  prenait  un  singulier  plaisir  à l’en- 
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tendre,  et  qu’aiijourd’hiii  mètiie  un  niàle  afiprivoisc  de  celle  espèce  se  vend 
fort  cher  à Genève  et  à Milan,  et  beaucouf)  plus  cher  encore  à Smyruc  et  à 
Constantinople.  Le  ramage  naturel  du  merle  solitaire  est  en  elTel  très-doux, 
irès-flùté,  mais  un  peu  triste,  comme  doit  être  le  chant  de  tout  oiseau  vi- 
vant en  solitude.  Celui-ci  se  tient  toujours  seul,  excepté  dans  la  saison  de 
l amour.  A celte  époque,  non-seulement  le  mâle  et  la  femelle  se  recher- 
chent, mais  souvent  ils  quittent  de  compagnie  les  sommets  agrestes  et  dé- 
serts où  jusque-là  ils  avaient  fort  bien  vécli  sé|>arément,  pour  venir  dans 
les  lieux  habités  et  se  rapprocher  de  rhomme.  Ils  sentent  le  besoin  de  la 
société  dans  le  moment  où  la  plupart  des  animaux  qui  ont  coutume  d y vivre 
se  passeraient  de  tout  l’univers  ; on  dirait  qu  ils  veulent  avoir  des  témoins 
de  leur  bonheur,  afin  d’en  jouir  de  toutes  les  manières  possibles.  A la  vé- 
rité, ils  savent  se  garantir  des  inconvénients  do  la  foule,  et  se  faire  une  so- 
litude au  milieu  de  la  société,  en  s’élevant  à une  hauteur  où  les  importuni- 
tés ne  peuvent  atteindre  que  difïicilenienl.  Ils  ont  coutume  de  poser  leur 
nid,  fait  de  brins  d herbe  et  de  plumes,  tout  au  haut  d’une  cheminée  isolée, 
ou  sur  le  comble  d’un  vieux  chàlcuu,  ou  sur  la  cime  d'un  grand  arbre,  et 
presque  toujours  à portée  d’un  clocher  ou  d une  tour  élevée  : c’est  sur  le 
coq  de  ce  clocher,  ou  sur  la  girouette  de  celte  tour  (|ue  le  mâle  se  tient 
des  heures  et  des  journées  entières,  sans  cesse  occupé  de  sa  compagne  tandis 
(|u’elle  couve,  et  s efforçant  de  charmer  les  ennuis  de  sa  situation^  par  un 
chant  continuel.  Ce  chant,  tout  pathétique  qu’il  est,  ne  suffit  pas  à l’expres- 
sion du  sentiment  dont  il  est  plein  ; un  oiseau  solitaire  sent  plus,  et  plus 
profondément  qu’un  autre;  on  voit  (luclquel'ois  celui-ci  s’élever  en  chantant, 
battre  des  ailes,  étaler  les  plumes  de  sa  queue,  relever  celles  de  sa  tète  et 
décrire  en  piaffant  plusieurs  cercles  dont  sa  femelle  cherie  est  le  centre 

uniiiue.  , 

Si  quelque  bruit  extraordinaire,  ou  la  présence  de  quchpie  objet  nouveau, 
donne  de  l’irniuiétude  à la  couveuse,  elle  se  réfugie  dans  son  fort,  c’est-à- 
dire  sur  le  clocher  ou  sur  la  tour  habitée  par  son  mâle,  cl  bientôt  elle  re- 
vient à sa  couvée  qu  elle  ne  renonce  jamais. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle  cesse  de  chanter,  mais  il  ne  cesse 
pas  d’aimer  : au  contraire,  il  ne  se  tait  que  pour  donner  à celle  qu  il  aime 
une  nouvelle  preuve  de  son  amour  cl  partager  avec  elle  le  soin  de  porter  la 
becquée  à leurs  petits;  car  dans  les  animaux  l’ardeur  de  l’aniour  n’annonce 
pas  seulement  une  plus  grande  fidélité  au  vœu  de  la  nature  pour  la  géné- 
raiion  des  êtres,  mais  encore  un  zèle  plus  vif  et  plus  soutenu  pour  leur  con- 
servation. 

Ces  oiseaux  pondent  ordinairement  cinq  ou  six  œufs.  Ms  nourrissent  leurs 
petits  d insectes,  et  ils  s’en  nourrissent  eux-mêmes,  ainsi  que  de  raisins  et 
d’autres  fruits,  ün  les  voit  arriver  au  mois  d'avril  dons  les  pays  où  ils  ont 
coutume  de  passer  l'été;  ils  s’en  vont  à la  fin  d’août,  et  reviennent  constam- 
ment chaque  année  au  même  endroit  où  ils  ont  cm  premier  lieu  fixé  leur 
domicile  II  est  rare  qu’on  en  voie  deux  paires  établies  dans  le  même  canton. 

Les  jeimes,  pris  dans  le  nid,  sont  capables  d instruction  : la  souplesse  de 
leur  gosier  se  prête  à tout,  soit  aux  airs,  soit  aux  pai  oies,  car  ils  appiennent 
aussi  à parler,  et  ils  se  mettent  à chanter  au  milieu  de  la  nuit,  sitôt  qu  ils 
voient  la  lumière  d’une  chandelle,  ils  peuvent  vivre  en  cage  jusqu  à huit  ou 
dix  ans  lorsqu’ils  sont  bien  gouvernés.  On  en  trouve  sur  les  montagnes  de 
France  et  d’Italie,  dans  presque  toutes  les  iles  de  l’Archipel,  surtout  dans 
celles  de  Zira  et  de  Nia,  et  l’on  dit  qu  ils  nichent  parmi  des  tas  de  pierres, 
et  dans  l’île  de  Corse,  où  ils  ne  sont  point  regardés  comme  oiseaux  de  pas- 
sage. Cependanien  Bourgogne  il  eslinou'i  que  ceux  que  nous  voyons  arriver 
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au  prinlemps  et  nicher  sur  les  cheminées  ou  sur  le  comble  des  églises, 
y passent  l’hiver.  Mais  il  est  possible  de  concilier  tout  cela  : le  merle  soli- 
taire peut  très-bien  ne  point  quitter  l’ile  de  Corse,  et  néanmoins  passer  d’un 
canton  à l’autre  et  changer  de  domicile  suivant  les  saisons,  à peu  près 
comme  il  fait  en  France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  oiseau  et  la  beauté  de  sa  voix  ont  inspiré 
au  peuple  une  sorte  de  vénération  pour  lui.  Je  connais  des  pays  où  il  passe 
pour  un  oiseau  de  bon  augure,  où  l’on  souffrirait  impatiemment  qu’il  fût  trou- 
blé dans  sa  ponte,  et  où  sa  mon  serait  presque  regardée  comme  un  malheur 
public. 

I.e  merle  solitaire  est  un  peu  moins  gros  que  le  merle  ordinaire:  mais  il 
a le  bec  plus  fort  et  plus  crochu  par  le  bout,  et  les  pieds  plus  courts  à pro- 
portion. Son  plumage  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  et  moucheté  de 
blanc  partout,  excepté  sur  le  croupion  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue;  outre  cela,  le  cou.  la  gorge,  la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes 
ont  dans  le  mâle  une  teinte  de  bleu  et  des  reflets  pourpres  qui  manquent 
absolument  dans  le  plumage  de  la  femelle  : celle-ci  est  d'un  brun  plus  uni- 
forme, et  ses  mouchetures  sont  jaunâtres.  L’un  et  l’autre  ont  l’iris  d’un 
jaune  orangé,  rouverture  des  narines  assez  grande,  les  bords  du  bec  échan- 
crés  près  de  la  pointe  comme  dans  presque  tous  les  merles  et  toutes  les 
grives;  l'intérieur  de  la  bouche  jaune;  la  langue  divisée  par  le  bout  en  trois 
filets,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus  long;  douze  pennes  à la  queue,  dix- 
neuf  à chaque  aile,  dont  la  première  est  très-courte;  enfin  la  première  pha- 
lange du  doigt  extérieur  unie  à celle  du  doigt  du  milieu.  La  longueur  totale 
de  ces  oiseaux  est  de  huit  à neuf  pouces,  le  vol  de  douze,  leur  queue  de 
trois,  leur  pied  de  treize  lignes  et  leur  bec  de  quinze  ; les  ailes  repliées  s’é- 
tendent au  delà  du  milieu  de  la  queue, 


OISEA^ÜX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPOUT  AU  MERLE  SOLITAIRE. 

LE  MERLE  SOLITAIRE  DE  MANILLE.  • 

Cette  espèce  paraît  faire  la  nuance  entre  notre  merle  solitaire  et  notre  merle 
de  roche  ; elle  a les  couleurs  de  celui-ci  et  distribuées  en  partie  dans  le 
même  ordre;  mais  elle  n’a  pas  les  ailes  si  longues,  quoiqu’elles  s’étendent 
dans  leur  repos  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  queue;  son  plumage  est  d’un  bleu 
d’ardoise,  uniforme  sur  la  tète,  la  face  postérieure  du  cou  et  le  dos,  pres- 
que entièrement  bleu  sur  le  croupion;  moucheté  de  jaune  sur  la  gorge,  la 
face  antérieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine;  plus  foncé  sur  les  couver- 
tures des  ailes  avec  des  mouchetures  semblables,  mais  beaucoup  plus  clair- 
semées, et  quelques  taches  blanches  encore  moins  nombreuses  : le  reste  du 
corps  est  orangé,  moucheté  de  bleu  et  blanc;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  noirâtres,  et  les  dernières  bordées  de  roux;  enfin  le  bec 
est  brun  et  les  pieds  presque  noirs. 

Ce  solitaire  approche  de  la  gros.seur  de  notre  merle  de  roche.  Sa  longueur 
totale  est  d’environ  huit  pouces,  son  vol  de  douze  ou  treize,  sa  queue  de 
trois,  et  son  bec  d’un  seul  pouce. 

La  femelle  n’a  point  de  bleu  ni  d'orange  dans  son  plumage,  mais  deux 
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ou  trois  nuances  de  brun  qui  forment  entre  elles  des  mouchetures  assez 
régulières  sur  la  tête,  le  dos  et  tout  le  dessous  du  corps.  Ces  deux  oiseaux 
faisaient  partie  de  l’envoi  de  M.  Sonnerat. 

LE  MERLE  SOLITAIRE  DES  PHILIPPINES. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  la  ligure,  le  port  et  le  bec  des  solitaires,  et 
quelque  chose  du  plumage  de  celui  de  Manille;  mais  il  est  un  peu  plus  petit. 
Chaque  plume  du  dessous  du  corps  est  d’un  roux  plus  ou  moins  clair  bordé 
de  brun;  celles  du  dessus  du  corps  sont  brunes  et  ont  un  double  bord,  le 
plus  intérieur  noirâtre  et  le  plus  extérieur  blanc  sale;  les  petites  couvertures 
des  ailes  ont  une  teinte  de  cendré,  et  celles  du  croupion  et  de  la  queue  sont 
absolument  cendrées;  la  tête  est  d’un  olive  tirant  au  jaune,  le  tour  des  yeux 
blanchâtre,  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes  bordées  de  gris,  le 
bec  et  les  pieds  bruns. 

La  longueur  totale  de  ce  solitaire  est  d’environ  sept  pouces  et  demi  : il  a 
plus  de  douze  pouces  de  vol,  et  ses  ailes  repliées  vont  jusqu’aux  trois  quarts 
de  la  queue,  qui  est  composée  dedouze  pennes,  et  n’a  que  deux  pouces  2^5  de 
long. 

Cet  oiseau,  qui  a été  envoyé  par  M.  Poivre,  a tant  de  rapports  avec  le 
solitaire  de  Manille,  que  je  serais  peu  surpris  qu’il  fût  reconnu  dans  la  suite 
pour  n’être  qti’une  simple  variété  d âge  dans  cette  espèce,  d’autant  qu’il 
est  plus  petitetque  ses  couleurs  sont,  pour  ainsi  dire,  moyennes  entre  celles 
du  mâle  et  celles  de  la  femelle. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  MERLES  D’EUROPE. 

LE  JAUNOIR  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Ce  merle  d’Afrique  a l’uniforme  de  nos  merles  d'Europe,  du  noir  et  du 
jaune,  et  de  là  son  nom  de  jaunoir;  mais  le  noir  de  son  plumage  est  plus 
brillant,  et  il  a des  reflets  qui  lui  donnent  à certains  jours  un  œil  verdâtre  : 
on  ne  voit  du  jaune  ou  plutôt  du  roux  que  sur  les  grandes  pennes  des  ailes, 
dont  les  trois  premières  sont  terminées  de  brun  et  les  suivantes  de  cc  noir 
brillant  dont  j’ai  parlé.  Ce  même  noir  brillant  et  à reflets  se  retrouve  sur  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  sur  ce  qui  parait  au  dehors  des 
pennes  moyennes  des  ailes;  tout  ce  qui  est  caché  de  ces  pennes  moyennes 
et  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  en  entier  sont  d’un  noir  pur;  le 
bec  est  de  ce  même  noir,  mais  les  pieds  sont  bruns. 

Le  jaunoir  est  un  peu  plus  gros  que  notre  merle  ordinaire.  Sa  longueur 
est  de  onze  pouces,  son  vol  de  quinze  et  demi,  sa  queue  de  quatre,  son  bec. 
qui  est  gros  et  fort,  de  quinze  lignes,  et  son  pied  de  quatorze;  ses  ailes, 
dans  leur  repos,  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  la  queue. 

LE  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE. 

Quoique  cet  oiseau  soit  un  peu  plus  gros  que  le  merle,  il  a le  bec  et  les 
pieds  plus  courts  et  la  queue  beaucoup  plus  courte;  presque  tout  son  plu- 
mage est  noirâtre  avec  une  teinte  obscure  de  bleu,  mais  sans  aucun  reflet;  on 
voit  au  milieu  des  ailes  une  tache  blanche  appartenant  aux  grandes  pennes 
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(le  ces  mêmes  ailes,  el  un  peu  de  hlanc  à l’exlrcmiié  des  pennes  latérales  de 
la  queue;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  el  l’iris  d'un  bel  orangé.  Ce  merle 
a sur  le  front  une  petite  touffe  de  plumes  longuettes  qu’il  hérisse  quand  il 
veut:  mais  malgré  cette  marque  distinctive,  et  la  différence  remarquée  dans 
ses  proportions,  je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas  le  regarder  comme  une 
variété  de  climat  dans  l’espèce  de  notre  merle  à bec  jaune;  il  a comme  lui 
une  grande  facilité  pour  apprendre  à siffler  des  airs  ctarticider  des  paroles. 
On  le  transporte  difficilement  en  vie  de  la  Chine  en  Europe.  Sa  longueur 
est  de  huit  pouces  et  demi;  ses  ailes,  dans  leur  repos,  s'étendent  à la  moitié 
de  la  queue,  qui  n a que  deux  pouces  et  demi  de  long,  et  qui  est  composée 
de  douze  pennes  à peu  près  égales. 

LE  PODOBÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  sommes  redevable  à M.  Adanson  de  cette  espèce  étrangère  et  nou- 
velle, qui  a le  bec  brun,  les  ailes  et  les  pieds  de  couleur  rousse,  les  ailes 
courtes,  la  queue  longue,  étagée,  marquée  de  blanc  <à  rextréniité  de  ses 
pennes  latérales  el  de  scs  couvertures  inférieures.  Dans  tout  le  reste  le  po- 
dobé  est  noir  comme  nos  merles,  el  leur  ressemble  pour  la  grosseur,  comme 
fiour  la  lorme  du  bec,  qui  cependant  n'est  potm  jaune. 


LE  MERLE  DE  LA  CHINE. 

Ce  merle  est  plus  grand  que  le  nôtre;  il  a les  pieds  beaucoup  plus  forts, 
la  queue  plus  longue  et  d’une  autre  forme,  puisqu’elle  est  étagée.  L’accident 
le  plus  remarquable  de  son  plumage,  c’est  comme  une  paire  de  lunettes  qui 
paraît  posée  sur  la  base  de  son  bec,  et  (|ui  s’étend  de  part  et  d'autre  sur  ses 
yeux;  les  côtés  de  ces  lunettes  sont  de  figure  à peu  près  ovale  et  de  couleur 
noire,  en  sorte  qu’ils  tranchent  sur  le  plumage  gris  de  la  tète  et  du  cou, 
(.elle  même  couleur  grise,  mêlée  d’une  teinte  verdâtre,  régne  sur  tout  le 
dessus  du  corps,  compris  les  ailes  et  les  pennes  inicrrnéiliaires  de  la  (|ueue; 
les  pennes  latérales  sont  beaucoup  plus  rembrunies;  une  partie  de  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d un  blanc  sale  un  peu  jaune,  jusqu’aux  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue,  qui  sont  rousses.  Les  ailes,  dans  leur  repos,  ne  s’éten- 
dent pas  fort  au  delà  de  l origine  de  la  queue. 

LE  VERT-DORÉ  OU  MERLE  A LONGUE  QUEUE  DU  SÉNÉGAL. 

La  queue  de  ce  merle  est  en  effet  très-longue,  puisque  la  longueur  de 
l’oiseau  entier,  qui  est  d’environ  sept  pouces,  mesurée  de  la  pointe  du  bec 
a I extrémité  du  corps,  ne  fait  pas  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  cette  queue. 
L étendue  de  son  vol  ne  répond  pas  à beaucoup  près  à"^ cette  dimension  ex- 
cessive; elle  est  même  bien  moindre  à proportion,  puis(|u'elle  surpasse  à 
peine  celle  du  merle  qui  est  un  oiseau  plus  petit.  Le  vert-doré  a aussi  le  bec 
plus  court  proportionnellement,  mais  il  a les  pieds  plus  longs.  La  couleur 
générale  de  cet  oiseau  est  ce  beau  vert  éclatant  que  l’on  voit  briller  sur  le 
plumage  des  canards,  et  elle  ne  varieque  par  différentes  teintes,  par  différents 
reflets  qu’elle  prend  en  différents  endroits  : sur  la  tête,  c’est  une  teinte  noi- 
râtre à travers  laquelle  perce  la  couleur  d’or  ; sur  le  croupion  et  les  deux 
longues  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  ce  sont  des  reflets  pourpres  ; 
sur  le  ventre  et  les  jambes,  c’est  un  vert  changeant  en  une  couleur  de  cuivre 
de  rosette;  dans  presque  tout  le  reste,  c’est  un  beau  vert  doré,  comme  I "in- 
dique le  nom  que  j’ai  donné  à cet  oiseau,  en  attendant  que  l’on  sache  celui 
sous  lequel  il  est  connu  dans  son  pays. 
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Il  y a au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau  tout  à fait  ressemblant  à celui-ci,  ex- 
cepte qu'il  n’a  pas  la  queue  si  longue  à beaucoup  près.  11  est  probable  que 
c est  un  vert-doré  qui  aura  été  pris  au  temps  de  la  mue,  temps  où  cet  oiseau 
peut  perdre  sa  longue  queue,  comme  la  veuve  perd  la  sienne. 

LE  FER-A-CHEVAL  OU  MERLE  A COLLIER  D'AMÉRIQUE. 

Une  marque  noire  en  forme  de  fer  à cheval  qui  descend  sur  la  poitrine  de 
cet  oiseau,  et  une  bande  de  même  couleur  sortant  de  chaque  côté  de  dessous 
son  œil  pour  se  jeter  en  arrière,  sont  tout  ce  qu’il  y a de  noir  dans  son 
plumage;  et  la  première  de  ces  taches.par  sa  forme  déterminée,  m’a  paru  ce 
qu'il  y avait  de  plus  propre  à caractériser  cette  espece,  c'est-à-dire  à la  dis- 
tinguer des  autres  merles  à collier.  Ce  fer  à cheval  se  dessine  sur  un  fond 
jaune,  qui  est  la  couleur  de  la  gorge  et  de  tout  le  dessous  dit  corps,  et  qui 
réparait  encore  entre  le  bec  et  les  yeux;  le  brun  règne  sur  la  tête  et  derrière 
le  cou,  et  le  gris  clair  sur  les  côtés;  outre  cela,  le  sommet  de  la  tète  est  mar- 
qué d'une  raie  blanchâtre;  tout  le  dessus  du  corps  est  gris  de  perdrix  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  avec  quelques  taches  roussâlrcs  ; 
les  pieds  sont  bruns  et  fort  longs,  et  le  bec,  qui  est  presque  noir,  a la  forme 
de  celui  de  nos  merles.  Cet  oiseau  a encore  cela  de  commun  avec  eux,  qu’il 
chante  très-bien  au  printemps,  quoique  son  chant  ait  peu  d’étendue.  Il  ne 
se  nourrit  presque  que  de  menues  graines  qu'il  trouve  sur  la  terre,  en  quoi 
il  ressemble  aux  alouettes;  niais  il  est  beaucoup  plus  gros,  plus  gros  même 
que  notre  merle,  et  il  n’a  point  l’ongle  postérieur  allongé  comme  les 
alouettes.  Il  se  perche  sur  la  cime  des  arbrisseaux,  et  l’on  a remarqué  qu’il 
avait  dans  la  queue  un  mouvement  fort  brusque  de  bas  en  haut.  A vrai  dire, 
ce  n'est  ni  une  aloulte,  ni  un  merle;  mais  de  tous  les  oiseaux  d Europe, celui 
avec  qui  il  semble  avoir  le  plus  de  rapports,  c’est  notre  merle  ordinaire.  Il 
se  trouve  non-seulement  dans  la  Virginie  et  dans  la  Caroline,  mais  dans 
presque  tout  le  continent  de  rAmerique. 

Le  sujet  qu’a  observé  Catesby  pesait  trois  onces  et  un  quart  ; il  avait  dix 
pouces  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles,  le  bec  long  de  quinze  lignes 
et  les  pieds  de  dix-huit;  ses  ailes  dans  leur  repos  s'étendaient  à la  moitié  de 
la  queue. 

LE  MERLE  VERT  D’ANGOLA. 

Le  dessus  du  corps,  de  la  tête,  du  cou,  de  la  queue  et  des  ailes  est  dans 
cet  oiseau  d’un  vert  olivâtre;  mais  on  aperçoit  sur  les  ailes  des  taches  rem- 
brunies, et  le  croupion  est  bleu  : on  voit  aussi  sur  le  dos,  comme  devant  le 
cou,  quelque  mélange  de  bleu  avec  le  vert;  le  bleu  se  retrouve  pur  sur  la 
partie  supérieure  de  la  gorge;  le  violet  règne  sur  la  poitrine,  le  ventre,  les 
jambes  et  les  plumes  qui  recouvrent  l’oreille;  enfin  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d’un  jaune  olivâtre,  le  bec  et  les  pieds  d’un  noir  décidé. 

Cet  oiseau  est  de  la  même  grosseur  que  celui  auquel  M.  Rrisson  a donné 
le  même  nom,  et  lui  ressemble  aussi  par  les  proportions  du  corps,  mais  le 
plumage  de  ce  dernier  est  différent;  c’est  partout  un  beau  vert  canard, avec 
une  tache  de  violet  d’acier  poli,  sur  la  partie  antérieure  de  l’aile. 

La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  à peu  près  celle  de  notre  merle;  leur  lon- 
gueur d’environ  neuf  pouces,  leur  vol  de  douze  pouces  et  un  quart,  et  leur 
bec  de  onze  à douze  lignes  ; leurs  ailes  dans  leur  repos  vont  à la  moitié  de  la 
queue,  qui  est  composée  de  douze  pennes  égales. 

Il  est  probable  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à la  même  espèce  : 
mais  j ignore  quel  est  celui  des  deux  qui  représente  la  lige  primitive,  et  quel 
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est  celui  qui  doit  n’ètrc  regardé  que  comme  une  branche  collatérale,  ou  si 
1 on  veut  comme  une  simple  variété. 

LE  MERLE  VIOLET  DU  ROYAUME  DE  JUDA. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  peint  des  mêmes  couleurs  que  celui  du  pré- 
cédent; cest  toujours  du  violet,  du  vert  et  du  bleu,  mais  distribués  diffé- 
remment : le  violet  pur  règne  sur  la  tête,  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps; 
le  bleu  sur  la  queue  et  ses  couvertures  supérieures;  le  vert  enfin  sur  les 
ailes  ; mais  celles-ci  ont  une  bande  bleue  près  de  leur  bord  intérieur. 

Ce  merle  est  encore  de  la  même  taille  que  notre  merle  vert  d’Angola  ; il 
parait  avoir  le  môme  port,  et  comme  il  vient  aussi  des  mêmes  climats,  je  se- 
rais fort  tenté  de  le  rapporter  à la  même  espèce,  s’il  n’avait  les  ailes  plus  lon- 
gues, ce  qui  suppose  d’autres  allures  et  d'autres  habitudes  : mais  comme  le 
plus  ou  moins  de  longueur  des  ailes  dans  les  oiseaux  desséchés  dépend  en 
fie  Is  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  on  ne  peut  guère 
établir  là-dessus  une  différence  spécifique,  et  il  est  sage  de  rester  dans  le 
doute  .en  attendant  des  observations  plus  décisives. 

LE  PLASTRON  NOIR  DE  CEYLAN. 

Je  donne  un  nom  particulier  à cet  oiseau,  parce  que  ceux  qui  l'ont  vu  ne 
sont  pas  d’accord  sur  l’espèce  à laquelle  il  appartient.  M.  Brisson  en  a fait 
un  merle  et  M.  Edwards  une  pie,  ou  une  pie-grièche;  pour  moi  j’en  fais  un 
plastron  noir  en  attendant  que  ses  mœurs  et  ses  habitudes  mieux  connues 
me  mettent  en  état  de  le  rapporter  à ses  véritables  analogues  européens.  Il 
est  plus  petit  que  le  merle  et  il  a le  bec  plus  fort  à proportion  ; sa  longueur 
totale  est  d’environ  sept  pouces  et  demi,  son  vol  de  onze,  sa  queue  de  trois 
et  demi,  son  bec  de  douze  à treize  lignes,  et  son  pied  de  quatorze;  ses  ailes 
dans  leur  repos  vont  au  delà  du  milieu  de  la  queue,  qui  est  un  peu  étagée. 

^ Le  plastron  noir,  par  lequel  cet  oiseau  est  caractérisé,  fait  d’autant  plus 
d effet  qu’il  est  contigu  par  en  haut  et  par  en  bas  à une  couleur  plus  claire  ; 
car  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  jaune  assez  vif.  Des  deux 
extrémités  du  bord  supérieur  de  ce  plastron  partent  comme  deux  cordons  de 
même  couleur  qui  d’abord  s’élevant  de  chaque  côté  vers  la  tète,  servent  de 
cadre  à la  belle  plaque  jaune  orangé  de  la  gorge,  et  qui  se  courbant  en- 
suite pour  passer  au-dessous  des  yeux,  vont  se  terminer  et  en  quelque  ma- 
nière s’implanter  à la  base  du  bec.  Deux  sourcils  jaunes  qui  prennent  nais- 
sance tout  proche  des  narines,  embrassent  l’œil  par-dessus,  et  se  trouvant 
en  opposition  avec  les  espèces  de  cordons  noirs  qui  l’embrassent  par-dessous, 
donnent  encore  du  caractère  à la  physionomie.  Toute  la  partie  supérieure 
de  cet  oiseau  est  olivâtre,  mais  cette  couleur  semble  ternie  par  un  mélange 
de  cendré  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  elle  est  au  contraire  plus  éclatante 
sur  le  croupion  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  de  l’aile  : les  plus  gran- 
des de  ces  pennes  sont  terminées  de  brun  ; les  deux  intermédiaires  de  la 
queue  sont  d’un  vert  olive,  comme  tout  le  dessus  du  corps,  et  les  dix  laté- 
rales sont  noires,  terminées  de  jaune. 

La  femelle  n’a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine,  ni  les  cordons  de  même 
couleur  qui  semblent  lui  servir  d’attaches;  elle  a la  gorge  grise,  la  poitrine 
et  le  ventre  d’un  jaune  verdâtre,  et  tout  le  dessus  du  corps  de  la  même  cou- 
leur, mais  plus  foncée.  En  général  cette  femelle  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
l’oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées  n“  358,  de  l’édition  in-4", 
sous  le  nom  de  merle  à ventre  orangé  du  Sénégal. 

M.  Brisson  a donné  le  plastron  noir  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  comme 
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venant  du  cap  de  lionne- Espcrat)ce , et  il  en  venait  certainement,  puisqu'il 
en  avait  été  rapporté  par  M.  l’abbé  de  la  Caille;  mais,  s’il  en  faut  croire 
M.  Edwards,  il  venait  encore  de  plus  loin,  et  son  véritable  climat  est  l’ile  de 
Ceylan.  M.  Edwards  a été  à portée  de  prendre  des  informations  exactes  à 
ce  sujet  de  M.  Jean  Gédéon  Lolen  , qui  avait  été  gouverneur  de  Ceylan  et 
qui  à son  retour  des  Indes  fit  présent  à la  Société  royale  de  plusieurs  oiseaux 
de  ce  pays,  parmi  lesquels  était  un  plastron  noir.  M.  Edwards  ajoute  une 
réflexion  très-juste  , que  j’ai  déjà  prévenue  dans  les  volumes  précédents  et 
qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  répéter  ici  : c’est  que  le  cap  de  Bonnc-Espérance 
étant  un  point  de  partage  où  les  vaisseaux  abordent  de  toutes  parts,  on  doit 
y trouver  des  marchandises,  par  conséquent  des  oiseaux  de  tous  les  pays,  et 
que  très-souvent  on  se  trompe  en  supposant  que  tous  ceux  qui  viennent  de 
cette  côte  en  sont  originaires.  Cela  explique  assez  bien  pourquoi  il  y a dans 
les  cabinets  un  si  grand  nombre  d’oiseaux  et  d’autres  animaux  soi-disant  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

L’ORANVEIIT  OU  MERLE  A VENTRE  ORANGÉ  DU  SÉNÉGAL. 


J’ai  appliqué  à cette  nouvelle  espèce  le  nom  A'oranvert,  parce  qu’il  rap- 
pelle l’idée  des  deux  principales  couleurs  de  l’oiseau  : un  beau  vert  foncé 
enrichi  par  des  reflets  qui  se  jouent  entre  différentes  nuances  de  jaune, 
règne  sur  tout  le  dessus  du  corps , compris  la  queue,  les  ailes,  la  tète  et 
même  la  gorge;  mais  il  est  moins  foncé  sur  la  queue  que  partout  ailleurs  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps,  depuis  la  gorge,  est  d’un  orangé  brillant  : 
outre  cela  on  aperçoit  sur  les  ailes  repliées  un  trait  blanc  qui  appartient  au 
bord  extérieur  de  quelques-unes  des  grandes  pennes.  Le  bec  est  brun  ainsi 
que  les  pieds.  Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  merle;  sa  longueur  est  d’en- 
viron huit  pouces,  son  vol  de  onze  un  tiers,  sa  queue  de  deux  et  demi,  et 
son  bec  de  onze  à douze  lignes. 

Variété  de  l’oranvert. 


L’oranbleu.  J’ai  dit  que  l’oranvert  avait  beaucoup  de  rapports  avec  la  fe- 
melle du  plastron  noir;  mais  il  n’en  a pas  moins  avec  le  merle  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  j’appelle  oranbleu,  parce  qu’il  a tout  le  dessous  du 
corps  orangé  depuis  la  gorge  jusqu'au  bas-ventre  inclusivement,  et  que  le 
bleu  domine  sur  la  partie  supérieure  depuis  la  base  du  bec  jusqu’au  bout  de  la 
queue.  Ce  bleu  est  de  deux  teintes,  et  la  plus  foncée  borde  chaque  plume, 
d'où  résulte  une  variété  douce,  régulière  et  de  bon  effet.  Le  bcc  et  les  pieds 
sont  noirs  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  ; mais  plusieurs  des  moyennes  sont 
bordées  de  gris  blanc.  Enfin  les  pennes  de  la  queue  sont  de  toutes  les 
plumes  du  corps  celles  dont  la  couleur  paraît  le  plus  uniforme. 

LE  MERLE  BRUN  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


C’est  une  espèce  nouvelle  dont  nous  sommes  redevable  à M.  Sonnerat  ; 
elle  est  à peu  frès  de  la  grosseur  du  merle;  sa  longueur  totale  est  de  dix 
pouces;  et  ses  ailes  s’étendent  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  queue.  Presque 
tout  son  plumage  est  d’un  brun  changeant,  et  jette  des  reflets  d un  vert 
sombre;  le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs. 

LE  BANIAHBOU  DU  BENGALE. 


• Le  plumage  brun  partout,  mais  plus  foncé  sur  la  partie  supérieure  du 
corps,  plus  clair  sur  la  partie  inférieure,  comme  aussi  sur  le  bord  des  cou- 
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vertures  et  îles  pennes  des  ailes,  le  bec  et  les  pieds  jaunes,  la  queue  étalée 
longue  d environ  (rois  pouces,  et  dépassant  les  ailes  repliées  d’environ  la 
moine  de  sa  lonpeur  : voilà  les  principaux  traits  qui  caractérisent  cet  oiseau 
etranger,  dont  la  grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la  grive. 

M.  Linnæus  nous  apprend,  d’après  les  naturalistes  suédois  qui  ont  voyage 
‘‘"i  ce  même  oiseau  se  reirouve  à la  Chine  : mais  il  parait  y avoir 

subi  1 influence  du  climatj  car  les  baniahbous  de  ce  pays  sont  irris  nar- 
dessus,  de  couleur  de  rouille  par-dessous,  et  ils  ont  un  trait  blanc  de  chaque 
cole  de  la  teie.  La  dénomination  d'oiseaux  chanteurs  que  leur  applique 
M.  Linnæus,  sans  doute  sur  de  bons  mémoires,  suppose  que  ces  merles 
etrangers  ont  le  ramage  agréable. 


LOUROVANG  OU  MERLE  CENDRÉ  DE  MADAGASCAR. 

La  dénomination  de  merle  cendré  donne  en  général  une  idée  fort  juste 
de  la  couleur  qui  regme  dans  le  plumage  de  cet  oiseau;  mais  il  ne  faut  pas 
cioire  que  cette  couleur  soit  partout  du  même  ton  : elle  est  très-foncée  et 
presque  noirâtre,  avec  une  légère  teinte  de  vert  sur  les  plumes  lommes  et 
étroites  qui  couvrent  la  tète:  elle  est  moins  foncée,  mais  sans  mélangl  d’au- 
cune autre  teinte,  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  et  sur  lesVandes 
couvertures  de  celles-ci;  elle  a un  œil  olive  sur  la  partie  supérieure  du 
corps,  les  petites  couvertures  des  ailes,  le  cou,  la  gorge  et  la  poitrine;  enlin 
elle  est  plus  claire  sous  le  corps,  et  prend  à l’endroit  du  bas-ventre  une  lé- 
gère teinte  de  jaune. 

Ce  merle  est  5 peu  près  de  la  grosseur  de  notre  mauvis;  mais  il  a la 
queue  un  peu  plus  longue,  les  ailes  un  peu  plus  courtes  et  les  pieds  beau- 
coup plus  c-ourls.  11  a le  bec  jaune  comme  nos  merles,  mariiué  vers  le  bout 
d une  raie  brune,  et  accompagné  de  quelques  barbes  autour  de  sa  base:  la 
queue  composée  de  douze  pennes  égales  et  les  pieds  d’un  brun  clair. 

LE  MERLE  DES  COLOMBIERS. 

On  1 appelle  aux  Pliili[)pines  Vétourneau  des  colombiers,  parce  qu’il  est 
familier  par  inslincl,  qu  il  semble  rechercher  l’homme,  ou  plutôt  ses  pro- 
pres commodités  dans  les  habitations  de  riiomme,  et  qu’il  vient  nicher 
jusque  dans  les  colombiers  ; mais  il  a plus  de  rapports  avec  notre  merle 
ordinaire  qu  avec  notre  étourneau,  soit  par  la  forme  du  bec  et  des  pieds 
soit  par  les  proportions  des  ailes,  qui  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  la  qiieue^  etc’ 
Sa  grosseur  est  a peu  près  celle  du  mauvis,  et  la  couleur  de  son  plumage 
est  unie;  mais  il  s en  faut  bien  qu  elle  soit  uniforme  et  monotone  : c’est  un 
vert  changeant  qui  présente  sans  cesse  des  nuances  différentes  et  qui  se 
imdliplie  par  les  reflets.  Cette  espèce  est  nouvelle,  et  nous  en  sommes  re- 
devable a M.  Sonnerat.  On  trouve  aussi  dans  sa  collection  des  individus 
venant  dn  cap  de  Bonne-Espérance,  lesquels  appariiennent  visiblement  à la 
même  espece,  mais  qui  en  diffèrent  en  ce  qu’ils  ont  le  croupion  blanc  tant 
dessus  que  dessous,  et  qu’ils  sont  plus  petits.  Est  ce  une  variété  de  climat 
ou  seulement  une  variété  d’âge?  ’ 

LE  MERLE  OLIVE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

1^  cet  oiseau,  compris  tout  ce  qui  paraît  des  pennes  de 

eorle  olivâtre;  la* 

g g tst  dun  brun  fauve,  moucheté  de  brun  décidé;  le  cou  et  la  poitrine 
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sont  de  la  môme  couleur  que  la  gorge,  mais  sans  mouelietures  ; lout  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  d’un  beau  fauve;  enfin  le  bec  est  brun  ainsi  que 
les  pieds,  et  le  côté  intérieur  des  pennes  des  ailes  et  des  pennes  latérales  de 
la  queue. 

(le  merle  est  de  la  grosseur  du  mauvis;  il  a près  de  treize  pouces  de  vol, 
et  huit  un  quart  de  longueur  tolale;le  becadix  lignes,  le  pied  quatorze;  la 
queue,  qui  est  composée  de  douze  pennes  égales,  a trois  pouces,  et  les  ailes 
repliées  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  sa  longueur. 

LE  MERLE  A GORGE  NOIRE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

L’espèce  de  pièce  noire  qui  recouvre  la  gorge  de  cet  oiseau,  s’étend  d’une 
part  jusque  sous  l’oeil  et  même  sur  le  petit  espace  qui  est  entre  l’œil  et  le  bec, 
et  de  l’autre  elle  descend  sur  le  cou  et  jusque  sur  la  poitrine;  de  plus  elle 
est  bordée  d’une  large  bande  d’un  roux  plus  ou  moins  rembruni,  (|ui  se 
prolonge  sur  les  yeux  et  sur  la  partie  antérieure  du  sommet  de  la  tète  ; le 
reste  de  la  tête,  la  face  postérieure  <lu  cou,  le  dos  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d’un  gris  brun  varié  légèrement  de  quelques  teintes  [dus  bru- 
nes : les  grandes  couvertures  des  ailes  sont,  ainsi  que  les  pennes,  d’un  brun 
noirâtre,  bordé  de  gris  clair,  cl  séparées  des  petites  couvertures  par  une 
ligne  jaune  olivâtre,  appartenant  à ces  petites  couvertures.  Ce  môme  jaune 
olivâtre  régne  sur  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps;  mais  sous  le  corps 
il  est  varié  par  quelques  tacbcs  noires  assez  grandes  et  clair-semées  <lans 
tout  l’espace  compris  entre  la  pièce  noire  de  la  gorge  et  les  jambes.  La  queue 
est  du  même  gris  que  le  dessus  du  corps,  mais  dans  son  milieu  seulement, 
les  pennes  latérales  étant  bordées  extérieurement  de  noirâtre  : le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau,  qui  n’avait  pas  encore  été  décrit,  est  à peu  près  de  la  grosseur 
du  mauvis  : sa  longueur  totale  est  d’environ  sept  pouces  et  demi,  le  bec  d’un 
pouce,  la  queue  de  trois,  et  les  ailes,  qui  sont  fort  courtes,  ne  vont  guère 
qu’au  quart  de  la  longueur  de  la  queue. 

LE  MERLE  DU  CANADA. 

Celui  de  tous  nos  merles  dont  semble  approcher  le  plus  l’oiseau  dont  il 
s’agit  ici,  c’est  le  merle  de  montagne,  qui  n’est  qu’une  variété  du  plastron 
blanc.  Le  merle  du  Canada  est  moins  gros,  mais  ses  ailes  sont  proportionnées 
de  même,  relativement  à la  queue,  ne  s’étendant  |)as  dans  leur  repos  au- 
delà  du  milieu  de  sa  longueur;  et  les  couleurs  du  plumage,  qui  ne  sont  pas 
fort  dilfèrentes,  sont  à peu  près  distribuées  de  la  même  manière;  c’est  tou- 
jours un  fond  rembruni,  varié  d’une  couleur  plus  claire  partout,  excepté  sur 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  qui  sont  d’un  brun  noirâtre  et  uniforme. 
Les  couvertures  desailes  ont  des  reflets  d’un  vert  foncé,  mais  brillant  : toutes 
les  autres  plumes  sont  noirâtres  et  terminées  de  roux,  ce  qui  les  détacbant 
les  unes  des  autres  produit  une  variété  régulière,  et  fait  que  l’on  peut  cora[)ier 
le  nombre  des  plumes  par  le  nombre  des  marques  rousses. 

LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 

Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau,  compris  les  pennes  de  la  queue, 
et  ce  qui  paraît  des  pennes  de  l'aile,  est  d un  vei  t d’olive  foncé;  toute  la 
partie  'inférieure  est  du  même  fond  de  couleur,  mais  d’une  teinte  plus  claire, 
et  tirant  sur  le  jaune  : les  barbes  intérieures  des  pennes  de  l’aile  sont  brunes! 
bordées  en  partie  de  jaunâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  presque  noirs.  Cet 
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oiseau  est  moins  gros  que  le  mauvis;  sa  longueur  totale  est  de  huit  pouces, 
son  vol  de  douze  et  demi,  sa  queue  de  trois  et  demi,  son  bec  de  treize  lignes, 
son  pied  de  neuf,  et  ses  ailes,  dans  leur  repos,  vont  à la  moitié  de  la  queue. 

LE  MERLE  CENDRÉ  DES  INDES. 

La  couleur  cendrée  du  dessus  du  corps  est  plus  foncée  que  celle  du 
dessous  : les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de 
gris  blanc  en  dehors,  mais  les  pennes  moyennes  ont  ce  bord  plus  large,  et 
de  plus  elles  ont  un  autre  bord  de  même  couleur  en  dedans  depuis  leur 
origine  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Des  douze  pennes  delà  queue, 
les  deux  du  milieu  sont  du  même  cendré  que  le  dessus  du  corps;  les  deux 
suivantes  sont  en  partie  de  la  même  couleur,  mais  leur  côté  intérieur  est 
noir  : les  huit  autres  sont  entièrement  noires  comme  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles;  le  bec  est  accompagné  de  quelques  barbes  noirâtres  près  des  angles 
de  son  ouverture. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvis;  il  a sept  pouces  trois  quarts  de 
longueur  totale,  douze  pouces  deux  tiers  de  vol,  la  queue  de  trois  pouces  le 
bec  de  onze  lignes  et  le  pied  de  dix.  ’ 

LE  MERLE  BRUN  DU  SÉNÉGAL. 

Rien  de  plus  uniforme  et  de  plus  commun  que  le  plumage  de  cet  oiseau, 
mais  aussi  rien  de  plus  facile  à décrire  : du  gris  brun  sur  la  partie  supé- 
rieure et  sur  l’antérieure,  du  blanc  sale  sur  la  partie  inférieure,  du  brun  sur 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  comme  sur  le  bec  et  les  pieds;  voilà  son 
signalement  fait  en  trois  coups  de  crayon.  Il  n'égale  pas  le  mauvis  en  gros- 
seur, mais  il  a la  queue  plus  longue  et  le  bec  plus  court.  Sa  longueur  totale, 
suivant  M.  Brisson,  est  de  huit  pouces,  son  vol  de  onze  et  demi,  sa  queue 
de  trois  et  demi,  son  bec  de  neuf  lignes  et  son  pied  de  onze;  ajoutez  à cela 
que  les  ailes,  dans  leur  repos,  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  la  queue  qui  est 
composée  de  douze  pennes  égales. 

LE  TANAOMBÉ  OU  MERLE  DE  MADAGASCAR. 

Je  conserve  à cet  oiseau  le  nom  qu’il  a dans  sa  patrie,  et  il  serait  à sou- 
haiter que  les  voyageurs  nous  apportassent  ainsi  les  vrais  noms  des  oiseaux 
étrangers  ; ce  serait  le  seul  moyen  de  nous  mettre  en  état  d’employer  avec 
succès  toutes  les  observations  laites  sur  chaque  esjtèce,  et  de  les  appliciuer 
sans  erreur  à leur  véritable  objet. 

Le  tanaombé  est  un  peu  moins  gros  que  le  mauvis.  Son  plumage  en  géné- 
ral est  très-rembruni  sur  la  tête,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps;  mais  les 
couvertures  de  la  queue  et  des  ailes  ont  une  teinte  de  vert  ; la  queue  est 
vert  doré,  bordée  de  blanc  ainsi  que  les  ailes,  qui  ont  outre  cela  du  violet 
changeant  en  vert  à 1 extrémité  des  grandes  pennes;  une  couleur  d’acier  poli 
sur  les  pennes  moyennes  et  les  grandes  couvertures,  et  une  marque  oblongue 
d’un  beau  jaune  doré  sur  ces  mêmes  pennes  moyennes;  la  poitrine  est  d’un 
brun  roux,  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs, 
et  le  tarse  est  fort  court.  La  queue  est  un  peu  fourchue  ; les  ailes,  dans  leur 
repos,  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  sa  longueur;  néanmoins  ce  merle  a le 
vol  plus  étendu  à proportion  que  le  mauvis.  Il  est  à remarquer  que  dans  un 
individu  que  j’ai  eu  occasion  de  voir,  le  bec  était  plus  crochu  vers  la  poitrine 
qu  il  ne  paraît  dans  la  figure  enluminee,  et  qu'à  cet  égard  le  tanaombé 
semble  se  rapprocher  du  merle  solitaire. 
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LE  MERLE  DE  MINDANAO. 

La  couleur  d’acier  poli  qui  se  trouve  sur  une  partie  des  ailes  du  ta- 
naoinbé  est  répandue,  dans  le  merle  de  cet  article,  sur  la  tête,  la  gorge, 
le  cou,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue; 
les  ailes  ont  une  bande  blanche  près  du  bord  extérieur,  et  le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  blanc. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  n’est  que  de  sept  pouces,  et  scs  qiles  ne 
vont  pas  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  un  peu  étagée.  C’est  une 
espèce  nouvelle  apportée  par  M.  Sonnerat. 

M.  Daubenton  le  jeune  a observé  un  autre  individu  de  la  même  espèce 
qui  avait  les  extrémités  des  longues  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
vert  foncé  et  changeant,  et  plusieurs  taches  de  violet  changeant  sur  le 
corps,  mais  principalement  deiTière  la  tète.  C’est  peut-être  une  femelle 
ou  même  un  jeune  mâle. 

LE  MERLE  VERT  DE  L’ILE  DE  FRANCE. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  de  la  plus  grande  uniformité  : c’est  par- 
tout à l'extérieur  un  vei't  bleuâtre  rembruni  ; mais  son  bec  et  ses  pieds 
sont  cendrés.  Il  est  au-dessous  du  mauvis  pour  la  grosseur  : sa  longueur 
totale  est  d’environ  sept  pouces,  son  vol  de  dix  et  demi,  son  bec  de  dix 
lignes,  et  ses  ailes,  dans  leur  repos,  vont  au  tiers  do  sa  queue,  qui  n’a 
que  deux  pouces  et  demi.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tète  et  le  cou 
sont  longues  et  étroites.  C’est  une  espèce  nouvelle. 


LE  CASQUE  NOIR,  OU  MERLE  A TÊTE  NOIRE  DU  CAP  DE 
BONNE-ESPERANCE., 

Quoique  au  premier  coup  d’œil  le  casque  noir  ressemble  pr  le  plu- 
mage à l'espèce  suivante,  qui  est  le  brunet,  et  surtout  au  merle  a cul  jaune 
du  Sénégal,  que  je  regarde  comme  une  variété  de  cette  même  espèce, 
cependant,  si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  comparer  ces  oiseaux  en  dé- 
tail, on  trouvera  des  différences  assez  marquées  dans  les  couleurs,  et  de 
plus  considérables  encore  dans  les  proportions  des  membres.  Le  casque 
noir  est  moins  gros  que  le  mauvis:  sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces, 
son  vol  de  neuf  et  demi,  sa  queue  de  trois  et  demi,  son  bec  de  treize 
lignes,  et  son  pied  de  quatorze;  d’où  il  suit  qu’il  a le  vol  moins  étendu,  et 
au  contraire  le  bec,  la  queue  et  les  pieds  proportionnellement  plus  longs 
que  le  brunet.  Il  a aussi  la  queue  autrement  faite,  et  composée  de  douze 
pennes  étagées  : chaque  aile  en  a dix-neuf,  dont  les  plus  longues  sont  la 
cinquième  et  la  sixième. 

A l’égard  du  plumage,  il  lui  ressemble  par  la  couleur  brune  de  la  par- 
tie supérieure  du  corps,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  du  casque,  qui 
est  un  noir  brillant,  par  la  couleur  rousse  du  croupion  et  des  couvertures 
supérieures  de  la  queue,  par  la  couleur  roussâtre  de  la  gorge  et  de  tout 
le  dessous  du  corps  jusques  et  compris  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  par  la  petite  rayure  brune  clés  lianes,  par  la  petite  tache  blanche 
qui  paraît  sur  les  ailes  et  qui  appartient  aux  grandes  pennes,  par  la  cou- 
leur noirâtre  des  pennes  de  la  queue,  et  enfin  par  la  marque  blanche  qui 
termine  les  latérales,  et  qui  est  d’autant  plus  grande  que  la  penne  est 
plus  extérieure. 

BliFFON,  lOmC  VIU. 


30 


458 


IJISTülllE  NATURELLE 


LE  BRUNET  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


^ La  couleur  dominante  du  plumage  de  cet  oiseau  est  le  brun  foncé  : elle 
régné  sur  la  tcte,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps,  la  queue  et  les  ailes- 
elle  s’éclaircit  un  peu  sur  la  poitrine  et  les  côtés  j elle  prend  un  œil  jau- 
nâtre sur  le  ventre  et  les  jambes,  et  elle  disparaît  enfin  sur  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue  pour  faire  place  à un  beau  jaune.  Cette  tache 
jaune  fait  d’autant  plus  d’efiet  qu’elle  tranche  avec  la  couleur  des  pen- 
nes de  la  queue,  lesquelles  sont  d’un  brun  encore  plus  foncé  par-dessous 
que  par-dessus.  Le  bec  et  les  pieds  sont  tout  à fait  noirs. 

Ce  merle  n’est  pas  plus  gros  qu’une  alouette  : il  a dix  pouces  et  demi 
de  vol;  ses  ailes  ne  vont  guère  qu’au  tiers  de  la  queue,  qui  a près  de 
trois  pouces  de  long  et  qui  est  composée  de  douze  pennes  égales. 


Variété  du  brunet  du  Cap. 

L’oiseau  connu  sous  le  nom  de  merle  à ctd  jaune  du  Sénéqal  a beau- 
coup  de  rapport  avec  le  brunet;  seulement  il  est  un  peu  plus  gros  et  il  a 
la  tete  et  la  gorge  noires  : dans  tout  le  reste  ce  sont  les  memes  couleurs 
et  à peu  près  les  mêmes  proportions;  ce  qui  m’avait  fait  croire  d’abord 
que  c était  une  simple  variété  d’âge  ou  de  sexe  : mais  ayant  eu  dans  la 

suite  occasion  de  remarquer  queparmi un grandnombred’oiseauxenvovés 

par  M.  Sonnerat,  il  s’en  était  trouvé  plusieurs  étiquetés  merles  du  Cap 
lesquels  étaient  parfaitement  semblables  au  sujet  décrit  par  M,  Brisson 
et  pas  un  seul  individu  à tête  et  gorge  noires,  il  me  paraît  plus  vraisem- 
blable que  1 oiseau  du  n"  317  représente  une  variété  de  climat  Le  bec 
de  cet  oiseau  est  plus  large  à sa  base  et  plus  courbe  que  celui  du  merle 
ordinaire. 


LE  MERLE  BRUN  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Le  brun  foncé  régné  en  effet  sur  la  tete,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  de  cet  oiseau  ; un  brun  plus  clair  sur  le  devant  de  la  poitrine  et 
du  cou,  un  blanc  sale  sur  le  ventre  et  le  reste  du  dessous  du  corns  Ce 
qu  il  y a de  phis  remarquable  dans  ce  merle,  c’est  sa  gorge  blanche  'son 
bec  et  ses  pieds  orangés.  11  a les  ouvertures  des  narines  fort  grandes  Sa 
longueur  totale  est  d env  iron  six  pouces  quatre  lignes,  son  vol  de  neuf 
pouces  quelques  lignes,  sa  queue  de  deux  pouces  huit  ou  neuf  lignes,  son 
pied  de  deux  pouces  et  demi,  son  bec  de  onze  lignes,  le  tout  réduction 
faite  de  la  mesure  anglaise  à la  nôtre.  On  peut  juger  par  ces  dimen.sions 
qu  il  est  moins  gros  que  notre  mauvis.  Il  se  tient  ordinairement  dans  les 
bois  en  montagne  et  passe  pour  un  bon  gibier.  Tout  ce  que  M.  Sloane 
nous  apprend  de  I intérieur  de  cet  oiseau,  c’est  que  sa  grai.sse  est  d’un 
jaune  orange.  ° 

LE  MERLE  A CRAVATE  DE  CAYENNE, 

La  cravate  de  ce  rnerk  est  fort  ample  et  d’un  beau  noir  bordé  de  blanc- 
elle  s étend  depuis  la  base  du  bec  inférieur,  et  même  depuis  l’espace 
compris  entre  le  bec  supérieur  et  l’œil,  jusque  sur  la  partie  moyenne  de 
a poitrine  ou  la  bordure  b anche,  qui  s’élargit  en  cet  endroit,  èst  rayée 
transversalement  de  noir;  elle  couvre  les  côtés  de  la  tête  jusqu’aux  yeux 
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et  elle  embrasse  les  trois  quarts  de  la  cii'coiil'éi-eiice  du  cou.  Les  petites 
et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  du  même  noir  que  la  cravate  : 
mais  les  petites  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  produit  des  mouchetures 
de  cette  couleur,  et  les  deux  rangs  des  grandes  couvertures  sont  termines 
par  une  bordure  fauve.  Le  reste  du  plumage  est  canncllej  mais  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs. 

Ce  merle  est  plus  petit  que  notre  mauvis,  et  il  a la  pointe  du  bec  cro- 
chue comme  les  solitaires.  Sa  longueur  totale  est  d’environ  sept  pouces, 
sa  queue  de  deux  et  demi,  son  bec  de  onze  lignes,  et  ses  ailes,  qui  sont 
courtes,  dépassent  fort  peu  l’origine  de  la  queue. 

LE  MERLE  HUPPÉ  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

La  huppe  de  cet  oiseau  n’est  point  une  huppe  permanente;  mais  ce 
sont  des  plumes  longues  et  étroites  qui,  dans  les  moments  de  parfaite 
tranquillité,  se  couchent  naturellement  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  que 
l’oiseau  hérisse  quand  il  veut.  La  couleur  de  cette  huppe,  du  reste  de  la 
tète  et  de  la  gorge,  est  un  beau  noir  avec  des  reflets  violets;  te  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  a tes  mêmes  reflets  sur  un  fond  brun.  Cette  der- 
nière couleur  brune  domine  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  s’étend  sur  le 
cou,  sur  les  couvertures  des  ailes,  sur  une  partie  des  pennes  de  la  queue, 
et  même  sous  le  corps,  où  elle  forme  une  espèce  de  large  ceinture  qui 
passe  au-dessus  du  ventre  ; mais  dans  tous  ces  endroits  elle  est  égayée  par 
une  couleur  blanchâtre  fini  borde  cl  dessine  le  contour  de  chaque  plume 
à peu  près  comme  dans  le  merle  à plastron  blanc.  Celui  de  cet  article  a 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  rouges,  les  supérieures  blanches 
le  bas-ventre  de  cette  dernière  couleur,  enfin  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les 
angles  de  l’ouverture  du  bec  sont  accompagnés  de  longues  barbes  noires 
dirigées  en  avant.  Ce  merle  n’est  guère  plus  gros  que  Talouette  huppée. 
11  a onze  à douze  pouces  de  vol  ; ses  ailes,  dans  leur  situation  de  repos 
ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue;  leurs  pennes  les  plus  lon- 
gues sont  la  quatrième  et  la  cinquième,  et  la  première  est  la  plus  courte 
de  toutes. 


LE  MERLE  D’AMBOINE. 

Je  laisse  cet  oiseau  parmi  les  merles,  où  M.  Brisson  l'a  placé,  sans  être 
bien  sûr  qu’il  appartienne  à ce  genre  plutôt  qu’à  un  autre.  Seba,  qui  le 
premier  nous  l’a  fait  connaître,  nous  dit  qu’on  le  met  au  rang  des  rossi- 
gnols, à cause  de  la  beauté  de  son  chant  : non-seulement  il  "chante  ses 
amours  au  printemps,  mais  il  relève  alors  sa  longue  et  belle  queue,  et  la 
ramène  sur  son  dos  d’une  manière  remarquable.  11  a tout  le  dessus  du 
corps  d’un  brun  rougeâtre,  compris  la  queue  et  les  ailes,  excepté  que 
celles-ci  sont  marquées  d’une  tache  jaune;  tout  le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  couleur,  mais  le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  doré. 
Ces  pennes  sont  au  nombre  de  douze,  et  régulièrement  étagées. 

LE  MERLE  DE  L’ILE  BOURBON. 

La  grosseur  de  ce  petit  oiseau  est  à peu  près  celle  de  l’alouette  huppée  : 
il  a sept  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale,  onze  pouces  un  tiers  de 
vol  ; son  bec  a dix  à onze  lignes,  son  pied  autant,  et  ses  ailes  dans  leur 
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repos  ne  vont  pas  jus(ju’à  la  moitié  de  la  queue,  qui  a trois  pouces  et 
demi,  et  lait  par  conséquent  elle  seule  presque  la  moilié  de  la  longueur 
totale  dcFoiscau. 

Le  sommet  de  la  tète  est  recouvert  d’une  espèce  de  calotte  noire;  toiit 
le  reste  du  dessus  du  corps,  les  petites  couvertures  des  ailes,  le  cou  en 
entier  et  la  poitrine  sont  d’un  cendré  olivâtre  ; le  reste  du  dessous  du  corps 
est  d’un  olivâtre  tirant  au  jaune,  à l’exception  du  milieu  du  ventre,  qui 
est  blanchâtre.  Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  brunes  avec  quel- 
que mélange  de  roux,  les  pennes  des  ailes  mi-parties  de  ces  deux  memes 
couleurs,  de  manière  que  le  brun  est  en  dedans  et  par-dessous,  et  le  roux 
en  dehors.  Il  faut  cependant  excepter  les  trois  pennes  du  milieu,  qui  sont 
entièrement  brunes  : celles  de  la  queue  sont  brunes  aussi,  et  traversées 
vers  leur  extrémité  par  deux  bandes  de  deux  bruns  diirérents  et  fort  peu 
apparentes,  étant  sur  un  fond  brun.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

LE  MERLE  DOMINICALN  DES  PHILIPPINES. 

La  longueur  des  ailes  est  un  des  attributs  les  plus  remarquables  de 
cette  nouvelle  espèce  : elles  s’étendent  dans  leur  repos  presque  jusqu’au 
bout  de  la  queue.  Leur  couleur,  ainsi  que  celle  du  dessus  du  corps,  est  un 
fond  brun  sur  lequel  on  voit  quelques  taches  irrégulières  d’acier  poli  ou 
plutôt  de  violet  changeant.  Ce  fond  brun  prend  un  œil  violet  à l’origine 
de  la  queue,  et  un  œif  verdâtre  à son  extrémité;  il  s’éclaircit  du  côte  du 
cou,  et  devient  blanehâti-e  sur  la  tète  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
corps.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  clair. 

Cet  oiseau  n’a  guère  que  six  pouces  de  longueur.  C’est  une  nouv  elle 
espèce  dont  on  est  redevable  à M.  Sonnerat. 

LE  MERLE  VERT  DE  LA  CAROLINE. 

Catesby,  qui  a observé  cet  oiseau  dans  son  pays  natal,  nous  apprend 
qu’il  n’est  guère  plus  gros  qu’une  alouette,  qu’il  en  a à peu  près  la  figure, 
qu’il  est  fortsauvage,  qu’il  sc  cache  très-bien,  qu’il  fréquente  les  bords  des 
grandes  rivières,  à deux  ou  trois  cents  milles  de  la  mer,  qu’il  vole  les 
pieds  étendus  en  arrière  (comme  font  ceux  de  nos  oiseaux  qui  ont  la 
queue  très-courte),  et  qu’il  a un  ramage  éclatant.  Il  y a apparence  qu’il 
sc  nourrit  de  la  graine  de  solanum  à fleur  couleur  d(‘  pourpre.  ^ 

Ce  merle  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  obscur,  l’œil  presque 
entouré  de  blanc,  la  mâchoire  inférieure  bordée  finement  de  la  meme 
couleur,  la  queue  brune,  le  dessous  du  corps  jaune,  excepté  le  bas-ventre, 
qui  est  blanchâtre,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Los  pennes  des  ailes  ne 
dépassent  pas  de  beaucoup  l’origine  de  la  queue, 

La  longueur  totale  de  1 oiseau  est  d’enviion  sept  pouces  un  quart,  sa 
queue  de  trois,  son  pied  de  douze  lignes,  son  bec  de  dix. 

LE  TERAT-BOÜLAN,  OU  LE  MERLE  DES  INDES. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce,  c’est  un  bec,  un  pied  et  des  doigts  plus 
courts  à proportion  que  dans  les  autres  merles,  et  une  queue 'étagée, 
mais  autrement  que  de  coutume  : les  six  pennes  du  milieu  sont  d’égale 
longueur,  et  ce  sont  proprement  les  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté 
qui  sont  étagées.  Ce  merle  a le  dessus  du  corps,  du  cou,  de  la  tète  et  de 


DES  OISEAUX  ÉTUANGERS.  461 

la  queue  noir,  le  croupion  cendré,  elles  trois  pennes  latérales  decliaque 
côté  terminées  de  blanc,  dette  même  couleur  blanche  règne  sur  tout  le 
dessus  du  corps  et  de  la  queue,  sur  le  devant  du  cou,  sur  la  gorge,  et 
s’étend  de  part  et  d’autre  jusqu’au-dessus  des  yeux  : mais  il  y a de  cha- 
que côté  un  petit  trait  noir  qui  part  de  la  base  du  bec,  semble- passer  par- 
dessous  l’œil,  et  reparaît  au  delà.  Les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noi- 
râtres, bordées  do  blanc  tlu  côté  intérieur  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur;  les  pennes  moyennes,  ainsi  que  leurs  grandes  couvertures, 
sont  aussi  bordées  de  blanc,  mais  sur  le  côhï  e.xtéricur  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Cet  oiseau  est  un  p(ui  plus  gros  que  l’alouette;  il  a dix  pouces  et  demi 
de  vol,  et  ses  ailes  étant  dans  leur  repos  s’étendent  un  peu  au  delà  du 
milieu  de  la  queue  : sa  longueur,  mesurée  de  la  pointe  (fu  bec  jusqu  au 
bout  de  la  queue,  est  de  six  pouces  et  d(;mi,  et  jusqu’au  bout  des  ongles, 
de  cinq  et  demi;  la  queue  en  a deux  et  demi,  le  bec  huit  lignes  et  demie, 
le  pied  neuf,  et  le  doigt  du  milieu  sept. 

LE  SAUI-JALA,  OU  LE  xMERLE  DORÉ  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce,  qui  appartient  à l’ancien  continent,  ne  s’écarte  pas  abso- 
lument de  runilbrme  de  nos  merles;  elle  a le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
noirâtres,  une  sorte  de  colliei-  d’un  beau  velours  noir  qui  passe  sous  la 
uorge,  et  ne  s’étend  qu’un  peu  au  delà  des  yeux  ; les  pennes  de  la  nueue  et 
tles'ailes,  et  les  plumes  du  reste  du  corpsAoujours  noires,  mais  bordées 
de  citron,  comme  elles  sont  bordées  de  gris  dans  le  merle  à plastron 
blanc,  en  sorte  que  le  contour  de  chaque  idume  se  dessine  agréablement 
sur  les  plumes  voisines,  qu’elle  recouvre. 

Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  l’alouetle;  il  a neuf  pouces 
et  ilemi  de  vol  et  la  queue  plus  courte  que  nos  merles,  relativement  à la 
longueur  totale  de  l’oiseau,  qui  est  de  cinq  pouces  trois  quarts,  et  relati- 
vement à la  longueur  de  ses  ailes,  qui  s’étendent  presque  aux  deux  tiers 
de  la  queue  lorsqu’elles  sont  dans  leur  repos,  l.e  bec  a dix  lignes,  la 
queue  seize,  le  pied  onze  et  le  doigt  du  milieu  dix. 

LE  MERLE  DE  SURINAM. 

Nous  retrouvons  dans  ce  merle  d’Amérique  le  meme  fond  de  couleur 
qui  règne  dans  le  plumage  de  notre  merle  ordinaire  : iUest  presque  par- 
tout dAn  noir  brillant,  mais  ce  noir  est  égayé  par  d’autres  coideurs  : sur 
le  sommet  de  la  tète,  par  une  plaqued’un  fauve  jaunâtre;  sur  la  poitrine, 
par  deux  marques  de  cette  môme  couleur,  mais  d’une  teinte  plus  claire; 
sur  le  croupion,  par  une  tache  de  cette  meme  teinte;  sur  les  ailes,  par 
une  ligne  blanche  qui  les  borde  depuis  leur  origine  jusqu’au  pli  du  poi- 
gnet ou  de  la  troisième  articulation;  et  enfin  sous  les  ailes,  par  le  blanc 
qui  règne  sur  tout-es  leurs  couvertures  inferieures;  en  sorte  qu  en  volant, 
cet  oiseau  montre  autant  de  blanc  que  de  noir  : ajoutez  a cela  que  les 
pieds  sont  bruns,  que  le  bec  n’est  que  noirâtre,  ainsi  que^  les  pennes  de 
l’aile,  et  que  toutes  ces  pennes,  excepté  les  deux  premières  et  la  der- 
nière, sont  d’un  fauve  jaunâtre  à leur  origine,  mais  du  côte  intencur  seu- 
lement. 

Le  merle  de  Surinam  n’est  pas  plus  gros  qu  une  alouette;  sa  longueur 
totale  est  de  six  pouces  et  demi,  son  vol  de  neuf  et  demi,  sa  queue  de 
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trois  à peu  près,  son  bec  de  huit  lianes,  et  son  pied  de  sept  à huit;  enfin 
ses  ailes,  dans  leur  repos,  vont  au  delà  du  milieu  de  la  queue. 

LE  PALMISTE. 

L habitude  qu  a cet  oiseau  de  se  tenir  et  de  nicher  sur  les  palmiers,  où 
sans  doute  il  trouve  la  nourriture  qui  lui  convient,  lui  a fait  donner  le  nom 
de  palmiste.  Sa  grosseur  égale  celle  de  l’alouette,-  sa  longueur  est  de  six 
pouces  et  demi,  son  vol  de  dix  et  un  tiers,  sa  queue  de  deux  et  demi,  et 
son  bec  de  dix  lignes. 

Ce  qui  se  fait  remarquer  d’abord  dans  son  plumage,  c’est  une  espèce 
de  large  calotte  noire  qui  lui  descend  de  part  et  d’autre  plus  bas 
que  les  oreilles,  et  qui  de  chaque  côté  a trois  marques  blanches,  l’une 
près  du  Iront,  une  autre  au-dessus  de  l’œil,  et  la  troisième  au-dessous  • 
le  cou  est  cendré  par-derrière  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  recouvert  par 
cette  calotte  noire;  il  est  blanc  par-devant,  ainsi  que  la  eoree  : la  poitrine 
est  cendrec,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  gris  blanc."^Le  dessus  du 
corps,  conipns  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  douze  pennes  de  la 
queue,  est  d un  beau  vert  olive;  ce  qui  paraît  des  pennes  est  à peu  près 
de  la  meme  couleur,  et  le  reste  est  brun;  ces  pennes,  dans  leur  repos 
setendent  un  peu  au  delà  de  la  queue  : le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés! 

L oiseau  dont  M.  Brisson  a fait  une  autre  espèce  de  palmiste  ne  diffère 
absolument  du  nrecédent  que  parce  que  sa  calotte,  au  lieu  d’ètre  noire 
en  entier , a une  bande  de  cendre  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  qu’il  a un 
peu  rnoins  de  blanc  sous  le  corps  ; mais  comme  à cela  près  il  a exacte- 
ment les  memes  couleurs,  que  dans  tout  le  reste  il  lui  ressemble  si  par- 
laitementquela  description  de  1 un  peut  convenir  à l’autre  sans  y changer 
un  mot,  et  qu  il  vit  dans  le  même  pays,  je  ne  puis  m’empêcher  de  regar- 
der ces  deux  individus  comme  appartenant  à la  même  espèce,  et  je  suis 
tente  de  regarder  le  premier  comme  le  mâle,  et  le  second  comme  la 
temelle. 


LE  MERLE  VIOLET  A VENTRE  BLANC  DE  JUDA. 

La  dénomination  de  ce  merle  est  une  description  presque  complète  de 
son  plumage;  il  faut  ajouter  seulement  qu’il  a les  grandes  pennes  des 
ailes  noirâtres,  lebec  de  même  couleur  et  les  pieds  cendrés.  A l’égard  de 
ses  dimensions,  il  est  un  peu  moins  gros  qu’une  alouette;  sa  longueur  est 
cl  environ  six  pouces  et  demi,  son  vol  de  dix  et  demi,  sa  queue  de  seize 
lignes,  son  bec  de  huit,  son  pied  de  neuf;  les  ailes,  dans  leur  repos,  vont 
aux  trois  quarts  de  la  queue. 

LE  MERLE  ROUX  DE  CAYENNE. 

Il  a la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la  tète,  la  gorge,  tout  le  devant 
du  cou  et  le  ventre,  roux  ; le  sommet  de  la  tète  et  tou't  le  dessus  du  corps, 
compris  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  pennes  des  ailes, 
bruns;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  noires,  bordées  d’un  jaune 
vif,  qui  tranche  avec  la  couleur  du  fond,  et  termine  chaque  rang  de  ces 
couvertures  par  une  ligne  ondoyante  : les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  blanches  ; la  queue,  le  bec  et  les  pieds,  cendrés. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  l’alouette  ; il  n a que  six  pouces  et  demi  de 
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longueur  totale.  Je  n’ai  pu  mesurer  son  vol  ; mais  il  ne  doit  pas  être  fort 
étendu,  car  les  ailes,  dans  leur  repos,  ne  vont  pas  au  delà  des  couvertures 
de  la  queue.  Le  bec  et  le  pied  ont  chacun  onze  ou  douze  lignes. 

LE  PETIT  MERLE  BRUN  A GORGE  ROUSSE  DE  CAYENNE. 

Avoir  nommé  ce  petit  oiseau,  c’est  presque  l’avoir  décrit.  J’ajoute,  pour 
tout  commentaire,  que  la  couleur  rousse  de  la  gorge  s’étend  sur  le  cou  et 
sur  la  poitrine,  que  le  bec  est  d’un  cendré  noir,  et  les  pieds  d’un  jaune 
verdâtre.  Ce  merle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  chardonneret;  sa 
longueur  totale  n’est  guère  que  de  cinq  pouces,  le  bec  de  sept  à huit 
lignes,  le  pied  de  huit  ou  neuf,  et  les  ailes  repliées  vont  au  moins  à la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue,  laquelle  n’est  en  tout  que  de  dix-huit 
lignes. 


LE  MERLE  OLIVE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Ce  petit  oiseau  a le  dessus  du  corps  olivâtre,  et  le  dessous  d’un  gris 
mêlé  confusément  de  cette  même  couleur  d’olive;  les  barbes  intérieures 
des  pennes  de  la  queue,  des  pennes  des  ailes  et  des  grandes  couvertures 
de  celles-ci,  sont  brunes,  bordées  de  blanc  ou  de  blanchâtre;  le  bec  et 
les  pieds  sont  gris  brun. 

Cet  oiseau  li’est  guère  plus  aros  qu’une  fauvette;  sa  longueur  totale 
est  de  six  pouces,  son  vol  de  "huit  trois  quarts,  sa  queue  de  deux,  son 
bec  de  neuf  lignes,  son  pied  do  même  longueur;  ses  ailes,  dans  leur  re- 
pos, vont  plus  loin  que  la  moitié  de  la  queue,  et  celle-ci  est  composée  de 
douze  pennes  égales. 

On  doit  regarder  le  merle  olive  de  Cayenne  comme  une  variété  de 
celui-ci  dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert 
plus  brun,  et  le  dessous  d’un  gris  plus  clair;  les  pieds  sont  aussi  plus 
noirâtres. 

Nota.  Au  moment  ou  l’on  finit  d'imprimer  cet  article  des  merles,  un  illustre  An- 
glais (M.  le  chevalier  Bruce)  a la  bonté  de  me  communiquer  les  figures  peintes 
d’après  nature  de  plusieurs  oiseaux  d’Afrique,  parmi  lesquels  sont  quatre  nouvelles 
espèces  de  merles.  Je  ne  perds  pas  un  instant  pour  donner  au  public  la  description 
de  ces  espèces  nouvelles,  et  j’y  joins  ce  que  M.  le  chevalier  Bruce  a bien  voulu 
m’apprendre  de  leurs  habitudes,  en  attendant  que  desaCTaircs  plus  importantes  per- 
mettent à ce  célèbre  voyageur  de  publier  le  corps  immense  de  ses  belles  observa- 
tions sur  toutes  les  parties  des  sciences  et  des  arts. 


LE  MERLE  OLIVATRE  DE  BARBARIE. 

M.  le  chevalier  Bruce  a vu  en  Barbarie  un  merle  plus  gros  que  la 
draine,  qui  avait  tout  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  olivâtre,  les  petites 
couvertures  des  ailes  de  la  meme  coitleur,  avec  une  teinte  de  brun,  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  noires,  les  pennes  de  la  queue  noirâ- 
tres, terminées  de  jaune,  et  toutes  de  longueur  égale;  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  sale,  le  bec  brun  rougeâtre,  les  pieds  courts  et  plombés. 
Les  ailes  dans  leur  état  de  repos  n’allaient  qu’à  la  moitié  de  la  queue. 
Ce  merle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  grive  bassette  de  Barbarie  dont 
il  a été  question  ci-dessus,  mais  il  n’a  point,  comme  elle,  de  grivelures 
sur  la  poitrine  : et  d’ailleurs  on  peut  s’assurer,  en  comparant  les  descrip- 


4G4  HISTOIRE  NATURELLE 

tions,  qu’il  en  diffère  assez  pour  que  l’on  doive  regarder  ces  deux  oiseaux 
comme  appartenant  à deux  espèces  distinctes. 

LE  MOLOXITA,  OU  LA  RELIGIEUSE  D’ABYSSINIE. 

Non-seulement  cet  oiseau  a la  figure  et  la  grosseur  du  merle,  mais  il 
est,  comme  lui,  un  habitant  des  bois,  et  vit  do  baies  et  de  fruits.  Son 
instinct,  ou  pout-ctre  son  expcj'ience,  le  porte  à se  tenir  sur  les  arbres 
qui  sont  au  bord  des  précipices  j en  sorte  qu’il  est  difficile  à tiier,  et  sou- 
vent plus  difficile  encore  à trouver  lorsqu  on  Ta  tué.  Il  est  remarquable 
par  un  grand  coqueluebon  noir  qui  embrasse  la  tète  et  la  gorge,  etqui  des- 
cend sur  la  poitrine  en  forme  de  pièce  pointue.  C’est  sans  cloute  a cause 
de  ce  coqueluebon  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  religieuse.  11  a tout  le  des- 
sus du  corps  d un  jaune  plus  ou  moins  brun,  les  couvertures  des  ailes  et 
les  pennes  de  la  queue  brunes  bordées  de  jaune,  les  pennes  des  ailes  d’un 
noirâtre  plus  ou  moins  foncé,  bordé  de  gris  clair  ou  de  blanc,  tout  le 
dessous  du  corps  et  les  jambes  d un  jaune  clair,  les  pieds  cendrés  et  le 
bec  rougeâtre. 

LE  MERLE  NOIR  ET  BLANC  D’ABYSSINIE. 

Le  noir  règne  sur  toute  la  partie  supérieure,  depuis  et  comprisse  bec, 
jusqu’au  bout  de  la  queue,  à 1 exception  néanmoins  dcsailes,surlesquelles 
on  aperçoit  une  bande  transversale  blanche  qui  tranche  sur  ce  fond  noir  ; 
le  blanc  règne  sur  la  partie  inférieure,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet 
oiseau  est  a peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis,  mais  d’uné  forme  un  peu 
plus  arrondie;  il  a la  queue  l’ondc  et  carrée  pai'  le  bout,  et  les  ailes  si 
courtes,^  qu’elles  ne  s’étendent  guère  au  delà  de  l’origine  de  la  queue  ; il 
chante  à peu  près  comme  le  coucou , ou  plutôt  comme  ces  horloges  de 
bois  qui  imitent  le  chant  du  coucou. 

Il  se  tient  dans  tes  bois  les  plus  épais,  où  il  serait  souvent  difficile  de  le 
découvrir  s’il  n’était  décelé  par  son  chant  : ce  qui  peut  faire  douter  qu’en 
se  cachant  si  soigneusement  dans  les  feuillages  il  ait  intention  de  se 
dérober  au  chasseur;  car  avec  une  pareille  inttûition  il  se  garderait  bien 
d’élever  la  voix  : l'instinct,  qui  est  toujours  conséquent,  lui  eût  appris  que 
souvent  ce  n’est  point  assez  de  se  cacher  dons  l’obscurité  pour  vivre 
heureux,  mais  qu  il  faut  encore  savoir  garderie  silence. 

Cet  oiseau  vit  de  fruits  et  de  baies,  comme  nos  merles  et  nos  grives  *. 

LE  MERLE  BRUN  D’ABYSSINIE. 

Les  anciens  ont  parlé  d'un  olivier  d’Éthiopie  qui  ne  porte  jamais  de 
fruit  : le  merle  de  cet  article  se  nourrit  en  partie  de  la  fleur  de  cette 
espèce  d’olivier;  et  s’il  s’en  tenait  là,  on  pourrait  dire  qu’il  est  du  très- 
petit  nombre  qui  ne  vit  pas  aux  dépens  d autrui  : mais  il  aime  aussi  les 
raisins,  et  dans  la  saison  il  en  mange  beaucoup.  Ce  merle  est  à peu  près 
de  la  grosseur  du  mauvis  : il  a tout  le  dessus  efe  la  tète  et  du  corps  brun  ; 
les  couvertures  des  ailes,  de  même  couleur;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  d’un  brun  foncé,  bordé  d’un  brun  plus  clair,  la  gorae  d’un  biun 
clair,  tout  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  fauve,  et  les  pieds  noirs. 

* Du  Rcnre  Balara.  Vieillol.  Cef  i)ise:iu  a élé  considéré  à lorl  par  Morilheillanl 
comme  une  variclé  du  l'otirmilirr  liiipiié. 


DE  L’AZI  RIN. 
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LE  GRISIN  DE  CAYENNE. 

Ordre  des  (jassereaux,  genre  merle.  (Cuvibk.) 

Le  sommet  de  la  lèlcest  noirâtre,  la  gorge  noire,  et  ce  noir  s’étend  de- 
puis les  yeux  ju.squ’au  bas  de  la  poitrine  : les  yeux  sont  surmontés  par 
des  espèces  de  sourcils  blancs,  qui  tranchent  avec  ces  couleurs  remliru- 
nies  et  qui  semblent  tenir  l’un  a l’autre  jrar  une  ligne  blanche,  laquelle 
borde  la  base  du  bec  supérieur  : tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  giis 
cendré  J la  queue  est  plus  foncée  et  terminée  de  blanc;  ses  couvei'tures 
inféricun's  sont  de  cette  dernière  couleur,  ainsi  que  le  bas-ventre  : les 
couvertures  des  ailes  sont  noirâtres,  et  leur  contour  est  exactement  des- 
siné par  une  bordure  blanche;  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  exté- 
rieurement de  gris  clair  et  terminées  de  blanchâtre;  le  bec  est  noir  et  les 
pieds  cendrés. 

Cet  oiseau  n’est  nas  plus  gros  qu’une  fauvette  ; .sa  longueur  est  d’environ 
quatre  pouces  et  demi,  son  bec  de  sept  lignes,  ses  pieds  de  môme,  et  scs 
ailes,  dans  leur  repos,  vont  à la  moitié  delà  queue,  qui  est  un  peu  étcigée. 

I.a  Icmclle  du  grisin  a le  dessus  du  corps  plus  cendré  que  le  mâle;  ce 
qui  est  noir  dans  celui-ci  n’est  en  elle  que  noirâtre,  et  par  cette  raison  le 
boi'd  des  couvertures  des  ailes  tranche  moins  avec  le  fond. 

LE  VERDIN  DE  LA  COCHINCHINE. 

Ordre  de.s  passereaux,  genre  merle.  (Cuvier  ) 


Le  nom  de  cet  oiseau  indique  assez  la  couleur  principale  et  dominante 
de  son  plumage,  qui  est  le  vert;  ce  vert  est  môle  d’une  tomte  de  bleu 
plus  ou  moins  forte  sur  la  queue,  sur  le  bord  extérieur  des  grandes  pen- 
nes des  ailes  et  sur  les  petites  couvertures  qui  avoisinent  le  dos;  la  gorge 
est  d’un  noir  de  velours,  à l’exception  de  deux  petites  taches  bleues  qui 
se  trouvent  de  part  et  d’autre  a la  hase  du  bec  inférieur  : le  noir  de.  la 
gorge  s’étimd  derrière  les  coins  de  la  bouche  et  remonte  sur  le  bec  supé- 
rieur, où  il  occupe  l’espace  qui  est  entre  sa  ba.se  et  l’œil,  et  par  en  bas  il 
est  environné  d’une  espèce  de  hausse-col  jaune  qui  tombe  sur  la  poitrine  ; 
le  ventre  est  vert,  le  bec  noir  et  les  pieds  noirâtres.  Cet  oiseau  est  à peu 
près  de  la  grosseur  du  chardonneret.  Je  n’ai  pu  mesurer  sa  longueur 
totale,  parce  que  les  pennes  de  la  queue  n’avaient  pas  pris  tout  leur 
accroissement  lorsque  l’oiseau  a été  tué,  et  qu’on  les  voit  encore  engagées 
dans  le  tuyau  : aussi  ne  dépassent-elles  point  l’extrémité  des  ailes  re- 
pliées. 

Le  bec  a environ  dix  lignes,  et  paraît  formé  sur  le  modèle  de  celui  des 
merles;  ses  bords  sont  échancrés  près  de  la  pointe.  Ce  petit  merle  vient 
certainement  do  la  Cochinchine,  car  il  s est  trouvé  dans  la  meme  caisse 
que  l’animal  porte-musc  envoyé  en  droiture  de  ce  pays. 

L’AZLRIN. 

Ontre  (les  passereiiux,  genre  fourrnilior  (Coviek.) 

Cet  oiseau  n’est  certainement  pas  un  merle;  il  n’en  a ni  le  port,  ni  la 
physionomie,  ni  les  proportions;  cependant,  comme  il  en  a quelque  chose 


466  HISTOIRE  NATURELLE 

dans  la  forme  du  bec,  des  pieds,  etc.,  on  lui  a donné  le  nom  de  merle  de 
lauuyane,  en  attendant  que  des  voyageurs  zélés  pour  le  progrès  de  l’his- 
toire  naturelle  nous  instruisent  de  son  vrai  nom,  et  surtout  de  ses  mœurs. 
A en  juger  jiar  le  peu  qu’on  en  sait,  c’est-à-dire  par  l’extérieur,  ie  le  pla- 
cerais entre  les  geais  et  les  merles.  ’ j 

Trois  larges  bandes  d un  beau  noir  velouté,  séparées  par  deux  bandes 
plus  étroites  d’un  jaune  orangé,  occupent  en  entier  le  dessus  et  les  côtés  de 
la  tete  et  du  cou  ; la  gorge  est  d’un  jaune  pur,  la  poitrine  est  décorée  d’une 
grande  plaq^ue  bleue  : tout  le  reste  du  dessous  du  corps,  compris  les  cou- 
vertures intérieures  de  la  queue,  est  rayé  transversalement  de  ces  deux 
dermeres  couleurs,  et  le  bleu  règne  seul  sur  les  pennes  de  la  queue,  qui 
sont  etagees.  Le  dessus  du  corps,  depuis  la  naissance  du  cou,  et  les  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  voisines,  sont  d’un  brun  rougeâtre;  les  couver- 
tures les  plus  éloignées  sont  noires,  ainsi  que  les  penires  des  ailes;  mais 
quelques-unes  des  premières  ont  de  plus  une  tache  blanche,  d’où  résulte 
une  bande  de  cette  couleur  dentelée  profondément,  et  qui  court  presque 
parallèlement  au  bord  de  1 aile  repliée.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Let  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu’un  merle  ; sa  loncucur  totale  est  de 
huit  pouces  et  denii,  sa  queue  de  deux  et  demi,  son  bec  de  douze  lignes 
et  ses  pieds  de  dix-huit.  Les  ailes,  dans  leur  repos,  vont  presque  à la 
moitié  de  la  queue. 


LES  BRÈVES. 

Ordre  des  passereaux,  genre  fourmilier.  (Cuvier.) 


™ empêcher  de  séparer  ces  oiseaux  d’avec  les  merles,  vovant 
les  différences  de  conlormation  extérieure  par  lesquelles  la  nature  ellc- 
meme  les  a distingués  : en  effet,  les  brèves  ont  la  queue  beaucoup  plus 
courte  que  nos  merles,  le  bec  plus  fort  et  les  pieds  plus  longs,  sans  parler 
des  autres  différences  que  celles-là  supposent  dans  le  port,  dans  les  ha- 
bitudes, peut-être  meme  dans  les  mœurs. 

Nous  ne  connaissons  que  quatre  oiseaux  de  cette  espèce  : je  dis  de  cette 
espèce,  à la  lettre  et  dans  la  rigueur  du  terme;  car  ils  se  ressemblent  tel- 
lement entre  eux  et  pour  la  forme  totale,  et  pour  les  principales  couleurs 
et  pour  leur  distribution,  qu’on  ne  peut  guère  les  regarder  que  comme 
représentant  les  variétés  d’une  seule  et  môme  espèce.  Tous  quatre  ont  le 
cou,  la  tete  et  la  queue  noirs,  en  tout  ou  en  partie;  tous  quatre  ont  le 
dessus  du  corps  d un  vert  plus  ou  moins  foncé;  tous  quatre  ont  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  peintes  d’une  belle  couleur 
1 et  une  tache  blanche  ou  blanchâtre  sur  les  grandespennes 

de  1 aile;  enfin,  presque  tous,  excepté  notre  brève  des  Philippines,  ont  du 
jaune  sur  la  j)artic  inférieure  du  corps. 

I.  Cotte  brève  des  Philippines  {Myiolhera  brachyura.  llliger.)  a la  tete 
et  le  cou  recouverts  d’une  sorte  de  coqucluchon  totalement  noir,  la  queue 
de  même  couleur;  le  dessus  du  corps,  compris  les  couvertures  et  les  pe- 
tites pennes  des  ailes  les  plus  proches  du  dos,  d’un  vert  foncé;  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  d’un  vert  plus  clair;  le  bas-ventre  et  les  couvertures 
de  la  queue,  couleur  de  rose;  les  grandes  pennes  des  ailes,  noires  à leur 
origine  et  à leur  extrémité,  et  marquées  d une  tache  blanche  entre  deux  ; 
le  bec  brun  jaunâtre  et  les  pieds  orangés. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  n’est  que  de  six  pouces  un  quart,  à cause 
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de  sa  courte  queue  j mais  il  a plus  de  huit  pouces  étant  mesuré  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  pieds,  et  il  est  à très-peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  merle.  Ses  ailes,  qui  forment,  étant  déployées,  une  eiivergure  de 
douze  pouces,  s’étendent,  dans  leur  repos,  au  delà  de  la  queue,  qui  n’a 
que  douze  lignes;  les  pieds  en  ont  dix-huit. 

II.  La  brève  que  M.  hldwards  a représentée  sous  le  nom  de  pie  à 
courte  queue  des  Indes  orientales  {Myiolhera  brachiura.  Illig.  ) n’a  pas 
la  tète  entièrement  noire;  elle  a seulement  trois  bandes  de  cette  couleur 
partant  de  la  base  du  bec,  l’une  passant  sur  le  sommet  de  la  tête  et  der- 
rière le  cou,  et  chacune  des  deux  autres  passant  sous  l’œil  et  descendant 
sur  les  côtés  du  cou.  Ces  deux  dernières  bandes  sont  séparées  de  celle 
du  milieu  par  une  autre  bande  mi-partie,  suivant  sa  longueur,  de  jaune 
et  de  blanc,  le  jaune  avoisinant  cette  même  bande  du  milieu,  et  le  blanc 
avoisinant  la  bande  noire  latérale.  De  plus,  cet  oiseau  a le  dessous  de  la 
queue  et  le  bas-ventre  couleur  de  rose,  comme  le  précédent,  mais  tout  le 
reste  du  dessous  du  corps  jaune,  la  gorge  blanche  et  la  queue  bordée  de 
vert  par  le  bout.  Il  venait  de  Tile  de  Ceylan. 

III.  Notre  brève  de  Bensnh  {Co7-vus  brachyurus.  Linn.  Myiothera  bra- 
chyura,  Illig.)  a,  comme  Ta  première,  la  tète  et  le  cou  enveloppés  d’un 
coqucluchon  noir,  mais  sur  lequel  se  dessinent  deux  grands  sourcils 
orangés;  tout  le  dessous  du  corps  est  jaune,  et  ce  qui  est  noir  dans  les 
grandes  pennes  de  l’aile  des  deux  oiseaux  précédents  c.st  dans  celui-ci 
d’un  vert  foncé,  comme  le  dos.  Cette  brève  est  un  peu  plus  grande  que  la 
première,  et  de  la  grosseur  du  merle  ordinaire. 

IV.  Notre  brève  de  Madagascar  {Myiothera  velata.  Temm.  Myiothera 
brachyum.  Var.  Illig.)  a encore  le  plumage  de  la  tète  différent  de  tout  ce 
qu’on  vient  de  voir  T le  sommet  est  d’un  brun  noirâtre  qui  prend  un  peu 
de  jaune  par  derrière  et  sur  les  côtés;  le  tout  est  encadré  par  un  demi- 
collier  noir  qui  embrasse  le  cou  par  derrière,  à sa  naissance,  et  par  deux 
bandes  de  même  couleur  qui,  s’élev^ant  des  extrémités  de  ce  demi-collier, 
passent  au-dessous  des  yeux  et  vont  se  terminer  à la  base  du  bec  tant 
supérieur  qu’inférieur;  la  queue  est  bordée  par  le  bout  d’un  vert  d’aigue- 
marine.  Les  ailes  sont  comme  dans  notre  première  brève;  la  gorge  est 
mêlée  de  blanc  et  de  jaune,  et  le  dessous  du  corps  est  d’un  jaune  brun. 

LE  MAINATE  DES  INDES  ORIENTALES. 

Ordre  des  passereaux,  genre  mainate.  (Cuvieb.) 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  de  comparaison  sur  cet  oiseau  étranger 
pour  sentir  qu’on  doit  le  séparer  du  genre  des  merles,  des  grives,  des 
étourneaux  et  des  choucas,  avec  lesquels  il  a été  trop  légèrement  associé, 
pour  le  rapprocher  du  goulin  des  Philippines  et  surtout  du  martin,  les- 
quels sont  (lu  même  pays,  ont  le  Ikîc  de  même  et  des  parties  nues  à la 
tète  comme  lui.  Cet  oiseau  n’est  gmère  plus  gros  (lu’un  merle  ordinaire; 
son  plumage  est  noir  partout,  mais  d’un  noir  plus  lustre  sur  la  partie  su- 
périeure du  corps,  sur  la  gorge,  hîs  ailes,  la  queue,  et  dont  les  reflets 
jouent  entre  le  vert  et  le  violet.  Ce  (rue  cet  oiseau  a de  plus  remarquable, 
c’est  une  double  crête  jaune,  irrégulièrement  découpée,  qui  prend  nais- 
sance de  chaque  côté  de  la  tête,  derrière  Tœil  : ces  deux  crêtes  tombent 
en  arrière  en  se  rapprochant  l’une  de  l’autre,  et  ne  sont  séparées  sur  l'oc- 
ciput que  par  une  bande  de  plumes  longues  et  étroites  qui  part  de  la 
base  du  bec;  les  autres  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  comme  une 


4G8  HISTOIRE  NATURELLE 

espèce  de  \elours  noir.  Le  bec,  qui  a dix-lmit  lignes  de  long,  est  jaune, 
mais  il  prend  une  teinte  rougeûti'e  près  de  la  l.)ase;  enfin  les  pieds  sont 
d’un  jaune  orangé.  Cet  oiseau  a la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus 
longues  que  notre  merle;  celles-ci  qui,  étant  repliées,  s’étendent  à un 
demi-pouce  près  de  l’extrémité  de  la  queue,  Ibrmenl,  étant  déployées, 
une  envergure  de  dix-huit  à vingt  pouces.  La  queue  est  composée  de 
douze  pt'nnes;  et  parmi  celles  de  l’aile,  c’est  la  première  qui  est  la  plus 
courte,  et  la  troisième  qui  est  la  plus  longue. 

Tel  était  le  mainate  que  nous  avons  fait  représenter  dans  nos  planches 
enluminées;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  cette  espèce  est  fort  va- 
riable, non-seulement  dans  scs  couleurs,  mais  dans  sa  taille,  et  dans  la 
forme  même  de  cette  double  crête  qui  la  caractérise,  et  qu’on  peut 
compter  pr<‘.sque  autant  de  variétés  qu’il  y a eu  de  descriptions.  Avant 
d’entrer  dans  le  détail  de  ces  variétés,  je  dois  ajouter  que  le  mainate  a 
beaucoup  de  talent  pour  sililer,  pour  chanter  et  pour  parler,  et  qu’il  a 
même  la  prononciation  plus  franche  que  le  perroquet,  nommé  l’oiseau 
parleur  par  excellence,  et  qu’il  se  plaît  à exercer  son  Uilent  jusqu’à  l’im- 
portunité. 

Variétés  du  mainate. 

1.  Le  mainate  de  M.  Brisson  diffère  du  notre,  en  ce  qu’il  a,  sur  le  mi- 
lieu des  premières  pennes  de  l’aile,  une  tache  blanche  qui  ne  paraît  pas 
dans  notre  figure  enluminée,  soit  qu’elle  n’exlstàt  point  en  effet  dans  le 
sujet  qui  a servi  de  modèle,  soit  qu’étant  cachée  sous  les  autres  pennes, 
elle  ait  échappé  au  dessinateur.  On  peut  remarquer  que  la  côte  de  ces 
premières  pennes  est  noii-e,  même  à l endroit  de  la  tache  blanche  qui  les 
traverse. 

IL  Le  mainate  de  Bontius  avait  le  plumage  bleu  de  plusieurs  teintes, 
et  par  conséquent  un  peu  différent  du  plumage  du  nôtre,  qui  est  noir 
avec  des  reflets  bleus,  verts,  violets,  etc.  Une  autre  différence  très-re- 
marquable, c’est  que  ce  tond  bleu  était  semé  de  mouchetures  semblables 
àcelles  de  l’étourneau,  cmant  à leur  forme  età  leur  distribution,  mais  non 
quant  à la  couleur;  car  Bontius  ajoute  qu’elles  sont  d’un  gris  cendré. 

III.  Le  petit  mainate  de  M.  Edvvards  avait  sur  les  ailes  la  tache  blan- 
che do  celui  de  M.  Brisson;  mais  ce  qui  le  différencie  d’une  manière 
assez  marquée,  c’est  que  ses  deux  crêtes,  s’unissant  derrière  l’occiput, 
lui  formaient  une  demi-couronne,  qui  embrassait  le  derrière  delà  tête 
d’un  œil  à l’autre.  M.  Edwards  en  a disséqué  un  qui  se  trouva  femelle  ; 
il  laisse  à décider  si,  malgré  la  disproportion  de  la  taille,  on  doit  le  re- 
garder comme  la  femelle  du  suivant. 

IV.  Le  grand  mainate  de  31.  Edwards  a la  même  conformation  de 
crête  que  son  petit  mainate,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  taille,  et  par  de 
très-légères  variétés  de  couleurs.  11  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  geai, 
par  conséquent  double  du  précédent,  et  le  jaune  du  bec  et  des  pieds 
est  franc,  sans  aucune  teinte  de  rougeàti  e.  On  ne  dit  pas  que  la  crête  de 
tous  ces  mainates  soit  sujette  à changer  de  couleur,  selon  les  différentes 
saisons  de  l’année  et  selon  les  différents  mouvements  dont  ils  sont  agités. 


LE  GOLLIN. 

Ordre  des  passereaux,  gerne  philédoti,  (Cüvikr.) 

Il  y a au  Cabinet  du  Roi  deux  individus  de  cette  espèce  ; tous  deux 
ont  le  dessus  du  corps  d’un  gris  clair  argenté,  la  queue  et  les  ailes  plus 
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rembrunies,  les  yeux  einironncs  d’une  peau  absolument  nue,  l'oimant 
un  ovale  irrégulier  couché  sur  son  côte,  et  dont  l’œil  occupe  le  loyer  in- 
térieur j enfin  sur  le  sommet  de  la  tete  une  ligne  de  plumes  noirâtres, 
qui  court  entre  ces  deux  pièces  de  peau  nue  : mais  l’un  de  ces  oiseaux 
est  beaucoup  plus  graud  que  l’autre.  Le  plus  grand  est  à peu  près  de  la 
grosseur  de  notre  merle  : il  a le  dessus  du  corps  brun,  varie  de  quelques 
taches  blanches,  la  peau  nue  qui  environne  lesymux  couleur  do  chair  ; le 
bec,  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Le  plus  petit  a le  dessou.s  du  corps  d un 
brun  jaunâtre,  les  parties  chauves  de  la  tète  jaunes  ainsi  qi,ie  les  pieds, 
les  ongles  et  la  moitié  antérieure  du  bec.  M.  Poi\re  nous  apprend  que 
cette  peau  nue,  tantôt  jaune,  tantôt  couleur  de  chair,  (jiii  environne  les 
veux,  se  peint  d’un  rouge  décidé  lorsque  l’oiseau  est  en  colère;  ce  qui 
doit  encore  avoir  lieu,  selon  toute  apparence,  lorsqu’au  pi-intempsil  est 
animé  d’un  sentiment  aussi  vif  et  plus  doux,  .le  conserve  à cet  ois(;au  le 
nom  de  gouÜn  sous  lequel  il  est  connu  aux  Philippines,  parce  qu’il  s’é- 
loigne lieaucoup  de  l’espèce  du  merle,  non-seulement  par  la  nudité  d’une 
partie  de  la  tète,  mais  encore  par  la  Ibrrne  et  la  grosseur  du  bec. 

M.  Sonnerai  a rapporté  des  Philippines  un  oiseau  chauve  qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  représenté  dans  nos  planches  enluininées, 
mais  qui  en  diffère  par  sa  grandeur  et  par  son  plumage.  Il  a près  d’un 
pied  de  longueur  totale.  Les  deux  pièces  de  peau  nue  qui  cmironnent 
ses  yeux  sont  couleur  de  chair,  et  séparées  sur  le  sommet  de  la  h'te  par 
une  ligne  de  plumes  noires,  qui  court  entre  deux.  Toutes  les  autres  plumes 
qui  entourent  cette  peau  nue  sont  pareillement  d’un  beau  noir,  ainsi  que 
le  dessous  du  corps,  les  ailes  et  la  ciueue  : le  dessus  du  corps  est  gris, 
mais  cette  couleur  est  plus  claire  sur  le  croupion  et  le  cou,  plus  foncée  sur 
le  dos  et  les  flancs.  Le  Itec  est  noirâtre;  les  ailes  sont  très-courtes  et  excèdent 
à peine  l’origine  de  la  queue.  Si  les  deux  merles  chauves  qui  sont  au 
Calnnet  du  Roi  appartiennent  à la  même  espèce,  il  faut  regarder  le  plus 
grand  comme  un  jeune  individu  qui  n’avait  pas  encore  pris  son  entier 
accroissement  ni  scs  véritables  couleurs,  et  le  plus  petit  comme  un  indi- 
vidu encore  plus  jeune. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  dans  des  trous  d’arbres,  .surtout  de 
l’arbre  qui  porte  des  cocos,  ils  vi\  ent  de  fruits  et  sont  très-voraces,  ce  qui 
a donné  lieu  à l’opinion  vulgaire  qu’ils  n’ont  qu’un  seul  intestin,  lequel 
s’étend  en  droite  ligne  de  l’ofificc  de  l’estomac  jusqu’à  l’anus,  et  par  où  la 
nourriture  ne  fait  que  pa.sser. 


LE  MARTIN. 

Ordre  des  passereaux,  genre  martin.  (Cuvier.) 


Cet  oiseau  est  un  destructeur  d’insectes,  et  d’autant  plus  grand  des- 
tructeur qu’il  est  d’un  appétit  très-glouton  : il  donne  la  chasse  aux  mou- 
ches, aux  papillons,  aux  scarabées  : il  va,  comme  nos  corneilles  et  nos 
pies,  chercher  dans  le  poil  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  cochons,  la 
vermine  qui  les  tourmente  cjuelquefois  jusqu’à  leur  causer  la  maigreur  et 
la  mort.  Ces  animaux,  qui  se  trouvent  soulagés,  souffrent  volontiers  leurs 
libérateurs  sur  leur  dos,  et  souvent  au  nombre  de  dix  ou  douze  a la  fois; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  le  cuir  entamé  par  quelque  plaie  ; car  les 
martins,  qui  s’accommodent  de  tout,  becqueteraient  la  chair  vive  et  leur 
feraient  beaucoup  plus  de  mal  que  toute  la  vermine  dont  ils  les  débarras- 
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sent.  Ce  sont,  à \rai  dire,  des  oiseaux  carnassiers,  mais  qui,  sachant 
mesurer  leurs  forces,  ne  veulent  qu’une  proie  facile,  et  n’attaquent  de 
front  que  des  animaux  petits  et  faibles.  On  a vu  un  de  ces  oiseaux,  qui 
était  encore  jeune,  saisii'  un  rat  long  de  plus  de  deux  pouces,  non  compris 
la  queue,  le  battre  sans  relâche  contre  le  plancher  de  .sa  cage,  lui  briseï’ 
les  os,  et  réduire  tous  ses  membres  à l’état  de  souplesse  et  de  llexibilité 
qui  convenait  a ses  vues,  puis  le  prendre  par  la  tète  et  l’avaler  presque 
en  un  instant;  il  en  fut  quitte  pour  une  espèce  d’indigestion  qui  ne  dura 
qu’un  quart  d’heure,  pendant  lequel  il  eut  les  ailes  traînantes  et  l’air 
soufl’rant  : mais  ce  mauvais  quart  (Theure  passé,  il  courait  par  la  maison 
avec  sa  gaieté  ordinaire;  et  environ  une  heure  après,  ayant  trouvé  un 
autre  rat,  il  1 avala  comme  le  premier  et  avec  aussi  peu  d’inconvénient. 

Les  sauterelles  sont  encore  une  des  proies  favorites  du  martin;  il  en 
détruit  beaucoup,  et  par  là  il  est  devenu  un  oiseau  précieux  pour  les  pays 
affligés  de  ce  fléau,  et  il  a mérité  que  son  histoire  se  liâtà  celle  dcriiomme. 
Il  SC  trouve  dans  l’Indc  et  les  Philippines,  et  probablement  dans  les  con- 
trées intermédiaires;  mais  il  a été  longtemps  étraniîer  àbilede  Bourbon. 
Il  n y a guère  plus  de  vingt  ans  que  IM.  DosforgesSlouchers  gouverneur 
général,  et  31.  Poivre,  intendant,  voyant  cette  île  désolée  par  les  saute- 
relles *,  songèrent  à faire  sérieusement  la  guerre  à ces  insectes;  et  pour 
cela  ils  tirèrent  des  Indes  quelques  paires  de  martins,  clans  l’intention  de 
les  multiplier,  et  de  les  opposer  comme  auxiliaires  à leurs  redoutables 
ennemis.  Ce  plan  eut  d’abord  un  commencement  de  succès;  et  l’on  s’en 
promettait  les  [)lus  grands  avantages,  lorsque  les  colons,  ayant  vu  ces 
oiseaux  fouiller  avec  avidité  dans  des  terres  nouvellement  ensemencées, 
s’imaginèrent  qu’ils  en  voulaient  au  grain;  ils  prirent  aussitôt  l’alarme,  la 
répandirent  dans  toute  1 île  et  dénoncèrent  le  martin  comme  un  animal 
nuisible  : on  lui  fit  son  procès  dans  les  formes;  ses  défenseurs  soutinrent 
que,  s il  fouillait  la  terre  Iraîchemcnt  remuée,  c’était  pour  y chercher,  non 
le  grain,  mais  les  insectes  ennemis  du  grain,  en  quoi  il  se  rendait  le  bien- 
faiteur des  colons;^  malgré  tout  cela  il  fut  proscrit  par  le  conseil,  et  deux 
heures  après  l’arrêt  qui  les  c^ondamnait  il  n’en  restait  pas  une  seule  paire 
dans  l’îlc.  Cette  prompte  c.xécution  fut  suivie  d’un  prompt  repentir;  les 
sauterelles,  s’étant  multipliées  .sans  obstacle,  causèrent  de  nouveaux 
dégâts,  et  le  peuple,  qui  ne  voit  jamais  que  le  présent,  se  mit  h regretter 
les  martins  comme  la  seule^  digue  qu’on  put  opposer  au  fléau  des  saute- 
relles. 31.  de  3Iorave,  se  prêtant  aux  idées  du  peuple,  fît  venir  ou  apporta 
quatre  de  ces  oiseaux,  huit  ans  après  leur  proscription  : ceux-ci  furent 
reçus  avec  des  transports  de  joie;  on  fit  une  affaire  d’Etat  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  multiplication;  on  les  mit  sous  la  protection  des  lois  et 
même  sous  une  sauve-garde  encore  plus  sacrée;  les  médecins  de  leur 
côtédécidèrentqueieurcRairétaitune  nourriture  malsaine.  Tantde moyens 
si  puissants,  si  bien  combinés,  ne  furent  pas  sans  effet;  les  martins, 
depuis  cette  époque,  se  sont  prodigieusement  multipliés  et  ont  entière- 
ment détruit  les  sauterelles  : mais  de  cette  destruction  même  il  est  résulté 
un  nouvel  inconvénient;  car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqué 
tout  d’un  coup,  et  le  nombre  des  oiseaux  augmentant  toujours,  ils  ont  été 
contraints  de  se  jeter  sur  les  fruits,  principalement  sur  les  mûres,  les 
raisins  et  les  dattes;  ils  en  sont  venus  môme  à déplanter  les  blés,  le  riz, 

* Ces  sauterelles  avaient  été  apportées  de  Madagascar,  et  voici  comment  : on  avait 
fait  venir  de  cette  île  des  plants  dans  delà  terre,  et  il  s’était  trouvé  malheureusement 
dans  cotte  terre  des  œufs  de  sauterelles. 
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le  maïs,  les  lèves,  et  à pcaélrer  jusque  dans  les  colombiers  pour  y tuer 
les  jeunes  pigeons  et  en  faire  leur  pi'oie;  de  sorte  qu’après  avoii-  délivré 
ces  colonies  des  ravages  des  sauterelles,  ils  sont  devenus  eux-mémes  un 
fléau  plus  redoutable  et  plus  difficile  à extirper,  si  ce  n’esl  peut-être  par 
la  multiplication  d’oiseaux  de  proie  plus  forts  : mais  ce  remède  aurait  à 
coup  sûr  d’autres  inconvénients.  Le  grand  secret  serait  d’entretenir  en 
tout  temps  un  nombre  sulîisant  de  martins  pour  servir  au  besoin  contre 
les  insectes  nuisibles,  et  de  sc  rendre  maître,  jusqu’à  un  certain  point,  de 
leur  multiplication.  Peut-être  aussi  qu’en  étudiant  l’histoire  des  saute- 
relles. leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  etc.,  on  trouverait  le  moyen  de  s’en 
défaire  sans  avoir  recours  à ces  auxiliaires  de  trop  grande  dépense. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  fort  peureux,  et  les  coups  de  fusil  les  écartent  à 
peine.  Ils  adoptent  ordinairement  certains  arbres,  ou  môme  certaines 
allées  d’arbres,  souvent  fort  voisines  des  habitations,  pour  y passer  la 
nuit,  et  ils  tombent  le  soir  par  nuées  si  prodigieuses,  que  les  branches  en 
sont  entièrement  couvertes,  cl  qu’on  n’en  voit  plus  les  feuilles.  Lorsqu’ils 
sont  ainsi  rassemblés,  ils  commencent  par  babiller  tous  à la  fois,  et  d’une 
manière  très-incommode  pour  les  voisins.  Ils  ont  cependant  un  ramage 
naturel  fort  agréable,  très-varié  et  très-étendu.  Le  matin  ils  se  dispersent 
dans  les  campagnes,  tantôt  par  petits  pelotons,  tantôt  par  paires,  suivant 
la  saison. 

Ils  font  deux  pontes  consécutives  chaque  année  : la  première,  vers  le 
milieu  du  printemps;  et  ces  pontes  réussissent  ordinairement  fort  bien, 
pourvu  que  la  .saison  ne  soit  pas  pluvieuse.  Leurs  nids  sont  de  construction 
grossière,  et  ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  empêcher  la  pluie 
d’y  pénétrer;  ils  les  attachent  dans  les  aisselles  des  feuillcsdu  palmier  la- 
tanier  ou  d’autres  arbres  : ils  les  font  quelquefois  dans  les  greniers,  c’est- 
à-dire  toutes  les  fois  qu’ils  le  peuvent.  Les  femelles  pondent  ordinaire- 
ment quatre  œufs  à chaque  couvée,  et  les  couvent  pendant  le  temps 
ordinaire.  Ces  oiseaux  sont  fort  attachés  à leurs  petits;  si  l’on  entreprend 
de  les  leur  enlevei',  ils  voltigent  çà  et  là  en  faisant  entendre  une  espèce 
de  croassement  qui  est  chez  eux  le  cri  de  la  colère,  puis  fondent  sur  le 
ravisseur  à coups  de  bec;  et  si  leurs  efforts  sont  inutiles,  ils  ne  sc  rebutent 
point  pour  cela,  mais  ils  suivent  de  l’œil  leur  géniture,  et  si  on  la  place  sur 
une  fenêtre  ou  dans  quelque  lieu  ouvert,  qui  donne  un  libre  accès  aux 
père  et  mère,  ils  se  chargent  l’un  et  l’autre  de  lui  apporter  à manger, 
sans  que  la  vue  de  l’homme  ni  aucune  inquiétude  pour  eux-mêmes,' ou, 
si  l’on  veut,  aucun  intérêt  personnel,  puisse  les  détourner  de  cette  intéres- 
sante fonction. 

Les  jeunes  martins  s’apprivoisent  fort  vite;  ils  apprennent  facilement  à 
parler  : tenus  dans  une  uasse-cour,  ils  contrefont  d’eux-mêmes  les  cris 
de  tous  les  animaux  domestiques,  poules,  coqs,  oies,  petits  chiens,  mou- 
tons, etc. , et  ils  accompagnent  leur  babil  de  certains  accents  et  de  certains 
gestes  qui  sont  remplis  de  gentillesses. 

Ces  oiseaux  .sont  un  peu  plus  gros  que  les  merles  : ils  ont  le  bec  et  les 
pieds  jaunes  comme  eux,  mais  plus  longs  et  la  queue  plus  courte,  la  tête 
et  le  cou  noirâtres;  derrière  l’œil  une  peau  nue  et  rougeâtre,  de  forme 
triangulaire,  le  bas  de  la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps,  compris  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  marron,  le  ventre  blanc, 
les  douze  pennes  de  la  queue  et  les  pennes  moyennes  des  ailes,  brunes, 
les  grandes  noirâtres  depuis  leur  extrémité  jusqu’au  milieu  de  leur  lon- 
gueur; et  de  là,  blanches  jusqu’à  leur  origine,  ce  qui  produit  une  tache 
oblonguc  de  cette  couleur  près  du  bord  de  chaque  aile  lorsqu’elle  est 
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pliée;  les  ailes  ainsi  pliées  s’étendent  aux  deux  tiers  de  la  queue. 

On  a peine  à distinguer  la  femelle  du  mâle  par  aucun  attribut  exté- 
rieur. 


LE  lASEUR. 

(le  GUAM)  jaseuu.) 

Onlre  des  pasaeroaiix,  goure  coliriga.  (Cumkr.) 


L’attribut  caractéristique  (jui  distingue  cet  oiseau  de  tout  autre,  ce  sont 
de  petits  appendices  rouges  qui  terminent  plusieurs  des  pennes  moyennes 
de  scs  ailes.  Ces  appendices  ne  sont  autre  chose  qu’un  prolongement  de 
la  côte  au  delà  des  barbes,  lequel  prolongement  s aplatit  en  s’élargissant 
en  forme  de  petite  palette,  et  prend  une  couleur  rouge.  On  compte  quel- 
quefois jusqu’à  huit  pennes  de  chaque  côté,  lesquelles  ont  de  ces  appen- 
dices. Quelques-uns  ont  dit  que  les  mâles  en  avaient  sept  et  les  femelles 
cinq;  d’autres  que  les  femelles  iTcn  avaient  point  du  tout.  Pour  moi,  j’ai 
observe  des  individus  qui  en  avaient  sept  à l’une  des  ailes  et  cinq  à 
l’autre,  quelques-uns  qui  n’en  avaient  que  trois,  et  d’autres  qui  nWi 
avaient  pas  une  seule  et  cpii  avaient  encore  d’autres  différences  de  plu- 
mage; enfin  j’ai  remarque  que  ces  appendices  se  partagent  quelquefois 
longitudinalement  en  deux  branches  a peu  près  égales,  au  lieu  de  former 
de  petites  palettes  d’une  seule  pièce  comme  à l’ordinaire. 

C’est  avec  grande  raison  (pic  M.  Linnæus  a séparé  cet  oiseau  des 
gi’ives  et  des  merles,  ayant  tres-bien  remarqué  qu’indépendamment  des 
petits  appendices  rouges  qui  le  distinguent,  il  était  modelé  sur  des  pro- 
portions différentes,  qu'il  av  ait  le  bec  plus  court,  plus  crochu,  arme  d une 
double  dent  ou  échancrure  qui  se  trouve  près  de  sa  pointe  dans  la  pièce 
inféricuro  comme  dans  la  supérieure,  etc.  Mais  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  a pu  l’associer  avrvcles  pics-gi'ièches,  en  avouant  qu’il 
SC  nourrit  de  baies,  et  qu’il  n’est  point  oiseau  carnassier.  A la  véiité  il  a 
plusieurs  traits  de  conformité  avec  les  pies-grièches  et  les  écorcheurs, 
soit  dans  lu  distribution  des  couleurs,  principalement  de  celles  de  la  tète, 
soit  dans  la  forme  du  b(îo,  ('te.;  mais  la  différence  de  l'instinct,  qui  est 
la  plus  réelle,  n’en  est  que  mieux  prouvée,  puisque  avec  tant  de  rapports 
extérieurs  et  de  moyens  semblables,  le  jascur  se  nourrit  et  se  conduit  si 
différemment. 

Ce  n’est  pas  chose  aisée  de  détei  mincr  le  climat  propre  de  cct  oiseau  : 
on  SC  tromperait  fort  si,  d’après  les  noms  de  geai  de  Rohème,  de  jaseur  de 
Roheme,  d'oiseau  de  Roheme  que  Gessner,  M.  Rrisson  et  plusieurs  autres 
lui  ont  donnés,  on  se  persuadait  (]uc  la  Rohème  fût  son  pays  natal,  ou 
meme  son  principal  domicile  : il  ne  fait  qu’y  passer,  comme  dans  beau- 
coup d’autres  contrées.  En  Autriche  on  croit  que  c’est  un  oiseau  de 
Rohème  et  de  Styric,  parce  qu’on  le  voit  en  effet  venir  de  ces  côtés-là; 
mais  en  Rohème  on  serait  tout  aussi  fonde  à le  regarder  comme  un  oiseau 
de  la  Saxe,  et  en  Saxe  comme  un  oiseau  de  Danemarck  ou  des  autres 
pays  que  baigne  la  mer  Raltique.  Les  commerçants  anglais  assurèrent  au 
docteur  Lister,  il  y a près  de  cent  ans,  que  les  jaseurs  étaient  fort  com- 
muns dans  la  Prusse.  Rzaczynski  nous  apprend  qu’ils  passent  dans  la 
grande  et  petite  Pologne  et  dans  la  Lithuanie.  On  a mandé  de  Dresde  à 
.\L  de  Réaumur  qu’ils  nichaient  dans  les  environs  de  Pcitersbourg. 
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M.  Litiiia^us  a a\  aiicé,  a[)t)aicminoiil  sur  de  l)ons  mémoires,  qu’ils  pas- 
sent l’été  et  pai-  conséquent  font  leur  ponte  dans  les  pays  qui  sont  au  delà 
de  la  Suède  J mais  scs  correspondants  no  lui  ont  appris  aucun  détail  sur 
cette  ponte  et  scs  circonstances.  Enfin  M.  de  Strahlcmhcrg  a dit  à Frisch 
qu’il  en  a\ait  trouvé  en  Tartarie  dans  des  trous  de  rochers;  c’est  sans 
doute  dans  ces  trous  qu’ils  font  leurs  nids.  Au  rt^ste,  quel  que  soit  le  do- 
micile de  choix  des  jaseurs,  je  veux  dire  celui  oîi,  rencontrant  une  tem- 
pérature convenable,  une  nourriture  abondante  et  facile,  et  toutes  les 
commodités  relatives  à leur  façon  de  vivre,  ils  jouissent  de  l’existence  et 
se  sentent  pressés  de  la  transmettre  à une  nouvelle  génération,  toujours 
est-il  vrai  qu’ils  ne  sont  l'ien  moins  que  .sédentaires,  et  qu’ils  font  des  ex- 
cursions dans  toute  l’Eui-op*'.  lisse  montrent  quehpiefois  au  nord  de  l’An- 
gletei're,  en  France,  en  Italie,  et  sans  doute  en  Espagne  : mais  sur  ce 
dernier  ai'ticle  noua  en  sommes  réduits  aux  simples  conjectures  , car  il 
faut  avouer  que  l’histoire  luiturelle  de  ce  beau  loyaume,  si  riche,  si  voisin 
de  nous,  halnté  par  une  nation  si  renommée  à tant  d’autres  égards,  ne 
notis  est  guère  plus  connue  (juc  ecillc  de  la  Ealifornie  et  du  Japon. 

Les  migrations  des  jaseurs  sont  assez  régulières  dans  chaque  pays 
quanta  la  saison;  mais  s’ils  voyagent  tous  les  ans,  comme  Aldrovande 
l’avait  ouï  dire,  il  s’en  faut  Inen  qu’ils  tiennent  constamment  la  même 
route.  Lejeune  prince  Adam  d’Aversperg,  chambellan  de  l.curs  Majestés 
Impériales,  l’un  des  seigneurs  de  Bohème  qui  a les  plus  belles  cha.sses 
et  qui  en  fait  le  plus  noble  usage,  puisqu’il  les  fait  contribuer  aux  progrè.s 
de  l’hisloire  naturelle,  nous  apprend  dans  un  mémoire  adi-essc  à Mt  de 
Bullbn,  que  cet  oi.seau  passe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  des  montagnes 
de  Bohême  et  do  Styi  ie  dans  l’Autriche  au  commencement  de  l’automne, 
qu’il  s’en  retourne  sur  la  fin  de  cette  saison,  et  que  même  en  Bohême  on 
n’en  voit  pas  nn  seul  pendant  l’hiver  : cei)endanl  on  dit  qu’en  Silésie 
c’e.st  en  hiver  qu’il  .se  trouve  do  ces  oiseaux  sur  les  montagnes.  Leux  qui 
SC  sont  égarés  en  France  et  en  Angleterre,  y ont  paru  dans  le  fort  de  l’iii- 
\er,  (‘t  toujours  en  petit  nombre,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  ce 
n’était  en  eflét  ([uc  des  égarés  qui  avaient  été  séparés  du  gros  de  la  troupe 
par  quelque  accident,  et  qui  étaient  ou  trop  fatigués  pour  rejoindre  leurs 
camarades,  on  trop  jeunes  pour  rctrou\cr  leur  chemin.  On  pourrait  en- 
core inférer  de  ces  faits  que  la  Franco  et  rAngk'terre,  de  même  que  la 
Suisse,  ne  sont  jamais  sur  la  route  que  suivent  les  colonnes  principales  : 
mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  de  ritalic;  car  on  a vu  plusieurs  fois 
ces  oiseaux  y arriver  on  très-grand  nomlire,  notamment  en  l’année  1371 
au  mois  de  décembre  : il  n’était  pas  rare  d’y  en  voir  de.s  volées  de  cent 
et  plus,  et  on  en  prenait  souvent  jusqu’à  quarante  à la  fois.  J.a  même 
chose  avait  en  lieu  au  mois  de  fi-vrier  1330,  dans  le  temps  que  Charles- 
Quint  se  faisait  couronner  à Bologne;  car  dans  les  pays  où  ces  oi.seaux 
ne  se  montrent  que  de  loin  (m  loin,  leurs  apparitions  font  époque  dans 
l’histoire  politique,  et  d’autant  plus  que,  lor.squ’elles  .sont  très-nombreuses, 
elles  passent,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  l’esprit  des  peuples  pour 
annoncer  la  peste,  la  guerre  ou  d’autres  malheurs  : cependant  il  faut  ex-, 
cepter  de  ces  malheurs  au  moins  les  tremblements  de  terre;  car  dans 
l’apparition  de  1331,  on  remarqua  que  les  jaseurs  qui  se  répandirent 
dans  le  Modénois,  le  Plaisantin  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  l’I- 
talie,  é\  itèrent  constamment  d’entrer  dans  le  Ferrarois,  comme  s’ils 
eussent  pressenti  le  tremblement  de  terre  qui  s’y  fit  peu  de  temps  après, 
et  qui  mit  en  fuite  les  oiseanx  même  du  pays. 

t)n  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  la  cause  qui  les  déteiminc!  à 
Bi  rroN.  lome  vin.  ;ît 
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quiller  ainsi  leur  résidence  ordinaire  pour  voyagci'  au  loinj  ce  ne  sont 
pas  les  grands  froids,  puisqu’ils  se  mettent  en  marche  dés  le  commen- 
cement de  l’automne,  comme  nous  l’avons  vu,  et  que  d’ailleurs  ils  ne 
voyagent  que  tous  les  trois  ou  (jiiatre  ans,  ou  meme  que  tous  les  six  ou 
sept  ans,  et  quelquefois  en  si  grand  nombre  que  le  soh'il  en  estohscurci  : 
serait-ce  une  excessive  multiplication  qui  produirait  ces  émigrations  pro- 
digieuses, ces  sortes  de  débordements,  comme  il  arrive  dans  l’espèce 
des  sauterelles,  dans  celle  de  ces  rats  du  Nord  appelés  lemings,  et  comme 
il  est  arrivé  même  là  respoeci  humaine,  dans  les  temps  où  elle  était  moins 
civilisée,  par  conséquent  plus  forte,  plus  indépendante  de  l’équilibre  qui 
s’éta!)fit  à la  longue  entre  toutes  les  puissances  de  la  nature  ? ou  bien  les 
jaseurs  seraient-ils  chassés  de  temps  en  temps  de  leurs  demeures  par 
des  disettes  locales  ipii  les  forcent  d’aller  chercher  ailleurs  une  nourri- 
riture  qu’ils  ne  trouvent  point  chez  eux  ? On  préhmd  que  lorsqu’ils  s’en 
retournent  ils  vont  fort  loin  dans  les  pays  septentrionaux,  et  cela  est  con- 
firmé par  le  témoignage  de  M.  le  comte  de  Strahlemberg,  qui,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  en  a vu  dans  la  Tarlaiie. 

La  nourriture  qui  plaît  le  plus  à cet  oiseau,  lorsqu’il  se  trouve  dans  un 
pays  de  vignes,  ce  sont  les  raisins;  d’où  Aldrovandc  a pris  occasion  de  lui 
donner  le  nom  (ïampelis,  qu’on  peut  rendre  (m  français  par  celui  de  omette. 
Après  les  raisins  il  préfère,  dit-on,  les  Ivaies  de  troène,  ensuite  celles  du 
rosier  sauvage,  de  genièvre,  de  laun'er,  les  pignons,  les  amandes,  les 
pommes,  les  sorbes,  les  groseilles  sauvages,  les  figues,  et  en  général  tous 
les  fruits  fondants  et  qui  abondent  en  suc.  Celui  qu’Aldrovandc  a nourri 
pendant  près  de  trois  mois,  ne  mangeait  des  bais  de  lieiTC  et  de  la  chair 
crue  qu’à  toute  extrémité,  et  il  n’a  jamais  touché  aux  grains;  il  buvait 
souvent  et  à huit  ou  dix  reprises  à chaque  fois.  On  donnait  à celui  qu’on 
a taché  d’élever  dans  la  ménagerie  de  Yienne  de  la  mie  de  pain  blanc,  des 
carottes  hachées,  du  chènevis  concassé,  et  des  grains  de  genièvre  pour 
lesquels  il  montrait  un  appétit  de  préférence;  mais  malgré  tous  les  soins 
qu’on  a pris  pour  le  conserver,  il  ma  vécu  que  cinq  ou  six  jours.  Ce  n’est 
pas  que  le  jàseur  soit  difiicile  à apprivoiser  et  qu’il  no  siî  façonne  en  peu 
de  temps  à l’esclavage;  mais  un  oi.seau  accoutumé  à la  liberté,  et  par 
conséquent  à pourvoir  lui-mème  à tous  scs  besoins,  trouvera  toujours 
mieux  ce  qui  lui  convient  en  pleine  campagne  que  dans  la  volière  la  mieux 
administrée.  M . de.  Réaumur  a observé  que  les  jaseurs  aiment  la  propreté, 
et  que  ceux  qu’on  tient  dans  les  volières  font  constamment  leurs  ordunîs 
dans  le  même  endroit. 

Ces  oiseaux  sont  d’un  caractère  tout  à fait  social;  ils  vont  ordinaire- 
ment par  grandes  troupes,  et  quelquefois  ils  forment  des  volées  innom- 
brables : mais  outre  ce  goiit  général  qu’ils  ont  pour  la  société,  ils  parais- 
sent capables  entre  eux  d’un  attachement  de  choix,  et  d’un  sentiment 
particulier  de  bienveillance,  indépendant  même  de  l’attrait  réciproque 
des  sexes;  car  non-seulement  le  mâle  et  la  femelle  se  caressent  mutuelle- 
ment et  se  donnent  tour  à tour  à manger,  mais  on  a observé  les  memes 
marques  de  bonne  intelligence  et  d’amitié  de  mâle  à infile,  comme  de  fe- 
melle à femelle.  Cette  disposition  à aimer,qui  est  une  qualité  si  agréable  pour 
les  autres,  est  souvent  sujette  à de  grands  inconvénients  pour  celui  qui 
(m  est  doué;  elle  suppose  toujours  en  lui  plus  de  douceur  que  d’activité, 
plus  de  confiance  que  de  discernement,  plus  de  simplicité  que  de  pru- 
dence, plus  de  sensibilité  que  d’énergie,  et  le  précipite  dans  les  pièges 
que  des  êtres  moins  aimants,  et  plus  dominés  par  l’intérêt  personnel 
multiplient  sous  ses  pas  : aussi  ces  oiseaux  passent-ils  pour  être  des  plus 
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slupid(is,  et  ils  sont  do  ceux  que  l’on  prend  eu  plus  grand  nombre.  On 
les  prend  ordinairement  ave(î  les  grives  (pii  passent  en  même  temps,  et 
leur  chair  est  à peu  près  de  même  goût;  ce  qui  est  assez  naturel,  vu 
qu’ils  vivent  à peu  près  des  mêmes  clioscs.  J’ajoute  qu’on  en  tue  beau- 
coup à la  fois  parce  qu’ils  sc  posent  fort  près  les  uns  des  autres. 

Ils  ont  coutume  de  faire  entendre  leur  cri  lorsqu’ils  partent;  ce  cri  est 
zi,  zi,  ri  : selon  Frisch  et  tous  ceux  qui  les  ont  vus  vivants,  c’est  plutôt 
un  gazouillement  qu’un  chant,  et  le  nom  de  jaseiir  qui  leur  a été  donne 
indique  assez  que  dans  les  lieux  oii  on  les  a nommés  ainsi,  on  ne  leur  con- 
naissait ni  le  talent  de  chanter  ni  celui  de  parler  qu’ont  les  merles;  car 
jaser  n'cvst  ni  chanter  ni  parler.  M.  de  R('auinur  va  même  jusqu’à  leur 
disputer  le  titre  de  jaseurs.  Néanmoins  le  prince  d’Aversperg  dit  que 
leur  chant  est  très-agréable.  Cela  se  peut  concilier  : il  est  très-possible 
que  le  jaseur  ait  un  chant  agréable  dans  les  pays  où  il  piîrpétue  son 
espèce;  que  partout  ailleurs  il  ne  fasse  que  gazouiller  et  que  jaser  lors 
meme  qu'il  est  en  liberté;  enfin,  que  dans  des  cages  étroites  il  ne  dise 
rien  du  tout. 

Son  plumage  est  agréable  dans  l’état  de  repos  ; mais  pour  en  avoir  une 
idée  complète,  il  faut  le  voir  lorsque  l’oiseau  déploie  ses  ailes,  épanouit 
sa  queue  et  relève  sa  huppe,  en  un  mol,lorsqu’il  étale  toutes  scs  beautés; 
c’est-à-dire  qu’il  faut  le  voir  voler,  mais  le  voir  d’un  peu  près.  Ses  yeux, 
qui  sont  d’un  beau  rouge,  brillent  d’un  éclat  singulier  au  milieu  de  la 
bande  noire  sur  laquelle  ils  sont  placés;  ce  noir  s’étend  sous  la  gorge  et 
tout  autour  du  bec  : la  couleur  vineuse  plus  ou  moins  foncée  de  la  tête 
du  cou,  du  dos  et  de  la  poitrine,  et  la  couleur  cendrée  du  croupion,  sont 
entourées  d’un  cadre  émaillé  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge,  formé  par 
les  différentes  taches  des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  est  cendrée  à son 
origine,  noirâtre  dans  sa  partie  moyenne  et  jaune  à son  extrémité  : les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  les  troisième  et  quatrième  marquées  (le 
blanc  vers  la  pointe,  les  cinq  suivantes  marquées  de  jaune,  toutes  les 
moyennes  de  blanc,  et  la  plupart  de  celles-ci  terminées  par  ces  larmes 
plates  de  couleur  rouge  dont  jni  parlé  au  commencement  de  cet  article. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  et  plus  courts  à proportion  que  dans  le 
merle.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est,  selon  M.  Brisson,  de  sept  pou- 
ces et  quart,  sa  queue  de  deux  et  quart,  son  bec  de  neuf  lignes,  ainsi  que 
son  pied,  et  son  vol  de  treize  pouces.  Pour  moi,  j’en  ai  (ilaservé  un  qui 
avait  toutes  les  dimensions  plus  fortes;  peut-être  qiic  cette  différence  (le 
grandeur  n’indique  qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe,  ou  peut-être  une 
simple  variété  individuelle. 

J'ignore  quelle  est  la  livrée  des  jeunes,  mais  Aldrovande  nous  apprend 
que  le  bord  de  la  queue  est  d’un  jaune  moins  vif  dans  les  femcifes,  et 
qu’elles  ont  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  des  marques  blanchâtres 
et  non  pas  jaunes  comme  elles  sont  dans  les  mâles.  Il  ajoute  une  chose 
difficile  à croire,  quoiqu’il  l’atteste  d’après  sa  propre  observation  : c’est 
que  dans  les  femelles  la  queue  est  composée  de  douze  pennes,  au  lieu 
que,  selon  lui,  elle  n’en  a que  dix  dans  les  mâles.  Il  est  plus  aisé,  plus 
naturel  de  croire  que  le  mâle  ou  les  mâles  observés  par  Aldrovande 
avaient  perdu  deux  de  ces  pennes. 

Variété  du  jaseur. 

On  a dû  remarquer,  en  comparant  les  dimensions  relatives  du  jaseur 
qu’il  avait  beaucoup  plus  do  vol  là  proportion  que  notre  merle  et  nos 
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l’rives.  Do  plus,  Aklrovandc  a observé  qu'il  avait  le  .v/erMuu  conformé 
do  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  fendre  l’air  et  secondoi'  l’action 
d(‘s  ailes  : on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  s’il  entraîprend  quelquefois 
de  si  longs  voyages  dans  notre  Europe; et  comme  d’ailleurs  il  passe  l’cité 
dans  les  pays  septentrionaux,  on  doit  naturellement  s’attendre  à le  ro- 
tiouyer  en  Amérique  : aussi  l’y  a-t-on  trouvé  (m  efiét.  11  (m  était  venu 
plusieiirs  du  Canada  à M.  de  Réaumui',  où  on  lui  a donné  le  nom  de  ré- 
volki,  à cause  de  quelque  similitude  observée  entre  sa  huppe  et  le  froc 
d’un  moine.  Du  Canada  il  a pu  facilement  se  répandre  et  il  s’est  répandu 
du  côté  du  sud.Catcsby  l’a  décrit  parmi  les  oiseaux  de  la  Cai-oline;  Fer- 
nandez l’a  vu  dans  le  Mexique',  aux  env  irons  de  Tezcuco,  et  j’en  ai  observé 
un  qui  avait  été  envoyé  de  Cayenne.  Cr'.t  oiseau  ne  pèse  ciu’une  once, 
selon  Catesby  : il  a une  huppe  pyi-amidalc,loi'squ’ollc  est  i'(devéc,le  bec 
noir  et  à large  ouverture,  les  yeux  placés  sur  une  bande  de  même  cou- 
leur séparée  du  fond  par  deux  ü'aits  blancs,  l'cxtr'émilé  de  la  queue  bor- 
dée d un  jaune  éclatant,  le  dessus  de  la  tète,  la  gorge,  le  cou  cl  le  dos 
d’une  couleur  de  noisette  vine.usc  plus  ou  moms  foncée,  les  couvertui-es 
et  les  pennes  des  ailes,  le  bas  du  dos,  lo  croupion  et  une  ai'ande  partie 
de  la  queue  de  diderentes  teintes  de  cendré,  la  poitrine  blanchûü-e  ainsi 
que  les  cou\ ei-tufes  inférieui’es  de  la  qtteuc;  le  venlio  et  les  flancs  d’un 
jaune  pâle.  11  paraît,  d’après  cette  description  et  dapi'ès  les  mesures 
prises,  (pie  ce  jaseui-  américain  est  un  peu  plus  petit  que  celui  d’Europe, 
qu’il  a les  ailes  moins  émaillées  et  d'une  couleur  un  peu  plus  i-embrunie; 
enfin,  que  ces  mrimes  ailes  ne  s’étendent  pas  aussi  loin  par  rapport  à la 
queue  : mais  c’est  évidemment  le  même  oiseau  (uie  notio  jascur,  et  il  a 
comme  lui  sept  ou  huit  des  piames  moyennes  de  l’aile  trrrminées  par  ces 
petits  appendices  rouges  qui  caiactéri.sent  celte  espèce.  M.  Brooke,  chi- 
rui’gien  dans  le  Maryland,  a assui'é  à M.  Edwards  que  les  femelles  étaient 
pi-ivécs  de  ces  appendiervs,  et  qu’elles  n avaient  pas  les  couleurs  du  plu- 
magrî  aussi  brillantes  que  les  mâles.  Le  jaseur  de  Cayenne  (pie  j ’ai  ob- 
servé n avait  pas  en  cfïet  ces  mêmes  appendices,  et  j’ai  aussi  remarqué 
quelques  légèri's  difict'onces  dans  son  plumage,  donl'les  couleurs  étaient 
un  peu  moins  vives,  comme  c’est  l’oi'dinaiie  dans  les  femr'lles. 


LE  GROS-BEC. 

Famille  liis  (oniroslres,  genre  moineau,  ((x-vikk  ) 

Le  gros-bec  est  un  oiseau  Cjui  appartient  à notre  climat  lempiiré,  de- 
puis l’Espagne  et  l’ilalie  jusqu  en  Suièdc.  L’espèce,  quoiipie  assez  séden- 
taire, n’est  pas  nombreuse.  On  voit  toute  l'année  cet  oiseau  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  de  France,  où  il  ne  di.sparaît  que  pour  très-peu 
de  temps  pendant  les  hivers  les.  plus  rudes.  L’été  il  habite  ordinairement 
les  bois,  quelquefois  les  vergers,  et  vient  autour  dos  hameaux  et  des  fer- 
mes en  hiv(vr.  C’i'st  un  animal  silencieux  dont  oq  (mtend  très-rarement  la 
voix,  et  qui  n’a  ni  chant  ni  même  aucun  ramage  décidé.  11  sendilo  (ju’il 
n’ait  pas  l’organe  de  l’ouïe  aussi  parfait  (]uc  les  autres  oiseaux,  et  qu’il 
n’ait  guère  plus  d’onélle  (juc  de  voix;  car  il  ne  vient  point  à l’ajipeau,  et 
quoiqui!  haîiitant  des  bois,  on  n’en  prend  pas  à la  pipiùu  Gessner  et  la 
plupart  des  naturalistcis  après  lui  ont  dit  que  la  chair  de  cet  oiseau  est 
bonne  à manger  : j’en  ai  voulu  goûter,  et  je  ne  l’ai  trouvée  ui  savoureuse 
ni  succulente. 
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J'iti  iTinarqiu;  qii’ou  Bourgogne  il  y a moins  de  ces  oiseaux  en  hiver 
qu'en  éhi,  et  qu’il  en  arrive  iln  assez  grand  nombre  vers  le  10  il’avril  ; 
ils  volent  par  petites  troupes  et  vont  on  arrivantsc  pereherdans  tes  taillis. 
Ils  nichent  sur  les  arbres  et  établissent  ordinaii'c'ttient  haïr  nid  à dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur,  à l’insertion  des  grosses  iiranches  contre  le  tronc; 
ils  le  composent  comme  les  tourtcrelh's  avec  des  bûchettes  de  bois  sec  et 
quelques  petites  racines  pour  les  entrelacer.  Ils  pondent  communément 
cinq  œul's  bleuâtres  tachetés  de  brun.  On  peut  ci-oire  qu’ils  ne  produi- 
sent qu’une  fois  l’année,  puisque  l’espèce  en  est  si  peu  nombreuse.  Us 
nouri'issent  leurs  petits  d’insectes,  de  chrysalides,  etc.,  et  loi‘s(|u’on  veut 
les  dénicher,  ils  kvs  diîfendent  courageusement  et  mordent  bien  sem;. 
Leur  bec  épais  et  fort  leur  sert  à briser  les  noyaux  et  autn's  corps  durs, 
et  quoiqu’ils  soient  granivores,  ils  mangent  aussi  bimucoup  d’insectes. 
J'en  ai  nourri  longtemps  dans  des  volières  : ils  rehiscnt  la  viande,  mais 
mangent  de  tout  le  reste  assez  volontiers.  11  faut  les  tenir  dans  une  cage 
particulière;  car,  sans  paraître  hargneux  et  sans  mot  dire,  ils  tuent  lés 
oiseaux  (plus  faibles  qu’eux)  avec  lesquels  ils  se  trouvent  enfermés;  ils 
les  attaquent,  non  en  les  frappant  de  la  pointe  du  bec,  mais  en  pinçant  la 
peauct  emportant  la  pièce.  Én  liberté  ils  viventdc  toutes  sortes  d(!  grains, 
de  noyaux,  ou  plutôt  d’amandes  de  fruits;  les  loriots  mangent  la  chair  des 
cerisas,  et  les  gros-becs  cassent  les  noyaux  et  en  mangent  l’amande.  Ils 
vivent  aussi  de  graines  de  sapin,  de  pin,  de  hêtre,  etc. 

Cet  oiseau  solitaire  et  .sauvmgc,  silencieux,  dur  d’oreille,  et  moins  hi- 
cond  que  la  plupart  des  autres  oiseaux,  a toutes  ses  qualités  plus  con- 
centrées en  lui-môme  et  n’est  sujet  à aucune  des  variétés  qui,  prescpie 
toutes,  proviennent  de  la  surabondance  de  la  nature.  Le  mâle  et  la  fcinello 
sotit  de  la  même  grosseur  et  se  ressemblent  assez.  11  n'y  a dans  notre 
climat  aucune  race  dillérente,  aucune  variété  de  respècc;  mais  il  y a 
beaucoup  d’espèces  étrangèresqui  paraissent  en  approcher  plus  ou  moins, 
et  dont  nous  allons  faire  l’énumération  dans  l’article  suivant. 


LE  BEC-CROISÉ. 

(LI-;  BEC  cumsÉ  comviüx  on  des  pins.) 
ürrlre  des  passereaux,  famille  des  coniros.res,  genre  bee-croisé.  (Cuvieb.) 

L’espèce  du  bec-croisé  est  très-voisine  de  celle  du  gros-hec;  ce  sont 
des  oiseaux  de  même  grandeur,  de  meme  figure,  ayant  tous  deux  le 
même  naturel,  les  mêmes  appétits,  et  ne  différant  l’un  de  l'autre  que  par 
une  espèce  de  difformité  qui  se  trouve  dans  le  bec;  et  celte  difformité 
du  bec-croisé,  qui  seule  distingue  cet  oiseau  du  gins-bcc,  le  sépare  aussi 
de  tous  les  autres  oiseaux,  carïl  est  l’unique  qui  ait  ce  caractère  ou  plutôt 
ce  défaut  : et  la  preuve  que  c’est  plutôt  un  défaut,  une  erreur  de  nature, 
qu’un  de  ses  traits  constants,  c’est  que  le  type  en  est  variable,  tandis 
(ju’en  tout  il  est  fixe,  et  que  toutes  ses  productions  suivent  une  loi  déter- 
minée dans  leur  développement  et  une  règle  invariable  dans  leur  posi- 
tion, au  lieu  que  le  bec  de  cet  oiseau  se  trouve  croisé  tantôt  a gauche 
et  tantôt  à droite  dans  différents  individus.  Et  comme  nous  ne  devons 
supposer  à la  nature  que  des  vues  fixes  et  des  projets  certains,  invaria- 
bles dans  leur  exécution,  j’aime  mieux  attribuer  cette  différence  de  posi- 
tion à l’usage  que  cet  oiseau  fait  de  sou  bec,  qui  serait  toujours  croisé  du 
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meme  côté  si  de  certains  individus  ne  se  donnaient  pas  riud)itude  de 
prendre  leur  nourrikirc  à gauche  au  lieu  de  la  prendre  à droite;  comme 
dans  l’espèce  humaine  on  voit  des  personnes  se  servir  d(!  la  main  gaucho 
de  préférence  à la  droite.  L’ambiguité  de  position  dans  le  bec  de  cet  oi- 
seau est  encore  accompagnée  d’un  autre  défaut  qui  ne  peut  que  lui  ètr(! 
très-incommode;  c’est  un  excès  d’accroissement  dans  chaque  mandibuh! 
du  bec  : les  deux  pointes  ne  pouvant  se  rencontrer,  l’oiseau  ne  peut  ni 
becqueter,  ni  prendre  de  petits  grains,  ni  saisir  sa  nourriture  autre- 
ment que  de  côti;  : et  c’est  par  cette  raison  que  s’il  a commencé  à la 
prendre  à droite,  le  bec  se  trouve  croisé  à gauche,  et  vice  versâ. 

Mais  comme  il  n’existe  rien  qui  n’ait  des^rapports  et  nepuisse  par  con- 
séquent avoir  quelque  usage,  et  que  tout  être  sentant  tire  parti  même  de 
ses  défauts,  ce  bec  difforme,  crochu  en  haut  et  en  bas,  courbé  pas  ses 
extrémités  en  deux  sons  opposés,  parait  fait  exprès  pour  détacher  et  en- 
lever les  écailles  des  pommes  de  pin  et  tirer  la  graine  qui  se  trouve  pla- 
cée sous  chaque  écaille;  c’est  de  ces  graines  que  cct  oiseau  fait  sa  prin- 
cipale nourriture  : il  place  le  crochet  inférieur  de  son  bec  au-dessous  do 
l’ecaille  pour  la  soulever,  et  il  la  sépare  avec  le  crochet  supérieur;  on  lui 
verra  exécuter  cette  manœuvre  en  suspendant  dans  sa  cage  une  pomme 
de  pin  mûre.  Ce  bec  crochu  est  encore  utile  à l'oiseau  pour  grimper;  on 
le  voit  s’en  servir  avec  adresse  loi'squ’il  est  en  cage,  pour  monter  jus- 
qu’au haut  des  juchoirs  : il  monte  aussi  tout  autôui-  de  la  cage  à p(!u 
près  comme  le  perroquet;  ce  qui,  joint  à la  beauté  de  ses  couleurs,  l’a 
fait  appeler,  par  quelques-uns,  \e,  perroquet  d’Allemagne. 

Le  nec-croisé  n'habite  que  les  climats  froids  ou  les  montagnes  dans  les 
pays  tempérés.  On  le  trouve  en  Suède,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyrénées.  Il  est  absolument  sédentaire 
dans  les  contrées  qu’il  habite  et  y denuiure  toute  l’année;  néanmoins  ils 
arrivent  quelquefois  comme  par  hasard  et  en  grandes  troupes  dans  d’au- 
tres pays;  ils  ont  paru  en  17o6  et  1757  dans  le  voisinage  de  Londres  en 
grande  quantité.  Ils  ne  viennent  point  régulièrement  et  constamment  à 
des  saisons  marquées,  mais  plutôt  accidentellement  par  des  causes  incon- 
nues; on  est  souvent  plusieurs  années  sans  en  voir.  Le  casse-noix  et 
quelques  autres  oiseaux  sont  sujets  à ces  mômes  migrations  irrégulières 
et  qui  n’arrivent  qu’une  fois  en  vingt  ou  trente  ans.  ]]a  seule  cause  qu’on 
puisse  s’imaginer,  c’est  quelque  intempérie  dans  le  climat  qu’habihmt 
ces  oiseaux,  qui,  dans  de  certaines  années,  aurait  détruit  ou  fait  avorter 
les  fruits  et  les  graines  dont  ils  sc  nourrissent;  ou  bien  quelque  orage, 
quelque  ouragan  subit  qui  les  aura  tous  chassés  du  môme  côté;  car  ils  ar- 
rivent en  si  grand  nombre,  et  en  môme  temps  si  fatigués,  si  battus,  qu’ils 
n’ont  plus  de  souci  de  leur  conservation,  et  qu’on  les  prend,  pour  ainsi 
dire,  à la  main  sans  qu’ils  fuient. 

Il  est  à présumer  que  l’espèce  du  bec-croisé  qui  habite  les  climats  froids 
de  préférence,  se  trouve  dans  le  nord  du  nouveau  continent, comme  dans 
celui  de  l’ancien;  cependant  aucun  voyageur  en  Amérique  n’en  fait  men- 
tion : mais  ce  qui  me  porte  à croire  qu’on  doit  l’y  trouver,  c’est  qu’indé- 
pendamment  th;  la  présomption  générale  toujours  avérée,  confii  tnée  pai' 
le  fait,  que  tous  les  animaux  qui  ne  craignent  pas  le  froid  oi\t  passé  d iin 
continent  à l’autre  et  sont  communs  à tous  deux,  le  bec-croise  se  trouve 
en  Groenland,  d’où  il  a été  apporté  à JL  Edwards  par  des  pécheurs  de 
baleines,  et  ce  naturaliste,  plus  versé  que  personne  dans  la  connaissance 
des  oiseaux,  remarque  avec  raison  que  les  oiseaux,  tant  aquatiques  que 
terrestres,  qui  fréquentent  les  hautes  latitudes  du  Nord , se  répandent 
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indifréremmcnt  dans  les  parties  moins  septentrionales  de  l’Ainérique  et 
de  l’Europe. 

Le  bec-croisé  est  l’un  des  oiseaux  dont  les  couleurs  sont  les  plus  su- 
jettes à varier  : à peine  trouve-t-on  dans  un  grand  nombre  deux  individus 
semblables;  car  non-seulement  les  couleurs  varient  par  les  teintes,  mais 
encore  par  leur  position  et  dans  le  meme  individu,  pour  ainsi  dire,  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  Ages.  M.  Edwards,  qui  a vu  un  très- 
grand  nombre  de  ces  oiseaux,  et  qui  a cherché  les  extrêmes  de  ces  varia- 
tions, peint  le  mâle  d’un  rouge  couleur  de  rose,  et  la  femelle  d un  vert 
aunâtre;  mais  dans  l’un  et  dans  l’autre,  le  bec,  les  yeux,  les  jambes  et 
ics  pieds  sont  absolument  de  la  môme  forme  et  des  mêmes  couleurs. 
Gessncr  dit  avoir  nourri  un  de  ces  oiseaux  qui  était  noirâtre  au  mois  de 
septembre,  et  qui  prit  du  rouge  dès  le  mois  d octobre  : il  ajoute  que  les 
parties  où  le  rouge  commence  a paraître  sont  le  dessous  du  cou,  lu  poi- 
trine et  le  ventre,  qu’ensuitc  le  rouge  devient  jaune,  que  cest  surtout 
pendant  l’hiver  que  les  couleurs  changent,  et  qu’on  prétend  qu'en  dill'é- 
rents  temps,  elles  tirent  sur  le  rouge,  sur  le  jaune,  sur  le  vert  et  sur  le 
gris  cendré.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  une  espèce  ou  une  variété  particu- 
lière, comme  l’ont  fait  nos  nomenclateurs  modernes,  d'un  bec-croisé  ver- 
ddlre  trouvé  dans  les  Pyrénées,  puisqu’il  se  trouve  également  ailleurs,  ou 
que  dans  certaines  saisons  il  y en  a partout  de  cette  couleur.  Selon  b risch, 
qui  connaissait  parfaitement  ces  oiseaux  qui  sont  communs  en  Allemagne, 
la  couleur  du  mâle  adulte  est  rougeâti-e  et  d’un  vert  mêle  de  rouge  : mais 
ils  perdent  ce  rouee  comme  les  linottes  lorsqu’on  les  tient  en  cage  et 
ne  conservent  queKe  vert  qui  est  la  couleur  la  plus  fixe,  tant  dans  les  jeu- 
nes que  dans  les  vieux;  c’est  par  cette  raison  qu  on  I appelle  en  qiaîlques 
endroits  de  l’Allemagne  krinis  ou  rjrunilz,  comme  qui  dirait  oiseau  ver- 
dâtre. Ainsi  les  deux  extrêmes  de  couleur  n’ont  pas  ete  bien  saisis  par 
Al.  Edwards;  il  n’est  pas  à présumer,  comme  ses  ligures  coloriées  1 indi- 
quent, que  le  mâle  soit  rouge  et  la  lemelle  verte,  et  tout  porte  a cioiie  que 
(îans  la  même  saison  et  au  même  âge  la  lemelle  ne  difl'ère  du  mâle  qu  en 
ce  qu’elle  a les  couleurs  plus  faibles. 


et  comme  il  est  aussi  peu  agile  que  peu  défiaut,  il  est  la  victime  de  tous 
les  oiseaux  de  proie.  Il  est  muet  pendant  l’été,  et  sa  voix,  qui  est  fort  peu 
de  chose,  ne  se  fait  entendre  qu’en  hiver.  Il  n’a  nulle  impatience^  ilans 
la  captivité;  il  vit  longtemps  en  cage;  ou  le  nourrit  avec  du  chènevis 
écrasé,  mais  cette  noiïi  rituro  contribue  à lui  faire  perdre  plus  prompte- 
ment son  rouge.  Au  reste,  on  prétend  qu’en  été  sa  chair  est  assez  bonne 

^ *Ccs ^(fiscaux  ne  se  plaisent  que  dans  les  forêts  noires  de  pins  et  de 
sapins-  ils  semblent  craindre  le  beau  jour,  et  ils  n’obéissent  point  à la 
douce  influence  des  saisons  : ce  n est  pas  au  printemps,  mais  au  lort  de 
l’hiv  er  que  commencent  Icui's  arnours;  ils  font  leurs  nids  des  le  mois  de 
janvier,  et  leurs  petits  sont  déjà  grands  lorsque  les  auties  oiseaux  ne 
'commencent  qu’à  pondre.  Us  établissent  le  nid  sous  les  grosses  branches 
des  pins,  et  l’y  attachent  a^ec  la  résine  de  cos  arbres;  ils  i enduisent  de 
cette  matière,  en  sorte  que  riuimidité  do  la  neige  ou  des  pluies  ne  peut 
guère  v'^  pénétrer.  Les  jeunes  ont,  comme  les  auties  oiseaux,  le  bee,  ou 
plutôt  "^Ics  coins  de  l’oiiverture  du  bec  jaunes,  et  ils  le  tiennent  toujours 
ouvert  tant  qu’ils  sont  dans  l’âge  de  rêcevoir  la  becquée.  Qii  ne  dit  pas 
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com])ien  ils  lorit  d œuls;  mais  on  peut  présumer  par  leur  grandeur,  leur 
taule  et  leurs  autres  rapports  avec  les  gros-becs,  qu’ils  en  pondent  quatre 
ou  cinq,  et  qu’ils  ne  produisent  qu’une  seule  fois  dans  l’année. 
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LE  GROS-BEC  DE  COROMANDEJ.. 

Genre  grus-liec.  (Ci  viEn.) 

L oiseau  des  Indes  orientales,  connu  sous  le  nom  de  gros-bec  de  Coro- 
mandel, et  auquel  nous  conservons  cette  dénomination,  parce  qu’il  nous 
parait  etre  de  la  meme  espèce  que  le  gros-bec  d’Europe,  ayant  la  môme 
tonne,  la  meme  grosseur,  le  même  bec,  la  memé  longueur  de  queue,  et 
n en  ddierant  que  par  les  couleurs,  qui  même  sont  en  general  distribuées 
dans  le  mémo  ordre,  en  sorte  que  cette  diirérence  de" couleur  peut  être 
attribuée  a l influence  du  climat;  et  comme  elle  est  la  seule  qu’il  y ait 
entre  cet  oiseau  de  (joromandcl  et  le  gros-bec  d’Europe,  on  peut  avec 
grande  vraisemblance  ne  les  regarder  que  comme  une  seule  et  môme 
espèce,  dans  laquelle  se  trouve  cette  belle  variété  dont  aucun  naturaliste 
n a fait  mention. 


LE  GROS-BEC  BLEU  D’AMÉRIQUE. 

Genre  moineau,  .sous-getirc  pisliliis.  (Cüvieu.) 

L’oiseau  d’Amérique  représente  dans  les  planches  enluminées,  n"  154 
de  1 édition  in-4‘’,  sous  la  dénomination  de  gros-bec  bleu  d’Amérigue,  et 
aucjuel  nous  ne  donnerons  pas  un  nom  particulier,  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  que  ce  soit  une  espèce  particulière  et  différente  de  celle 
d Jiuropcj  car  cct  oiseau  d Ainorique  est  do  la  incnie  grosseur  et  do  la 
même  taille  que  notre  gros-bec  : il  n’en  diffère  que  par  la  couleur  du  bec 
qu’il  a plus  rouge,  et  du  plumage  qu'il  a plus  bleu  ; et  s’il  n’avait  pas  la 
(|ueue  plus  longue,  on  ne  pourrait  pas  douter  qu’il  ne  fût  une  simple 
variété  produite  par  la  diltcrence  du  climat.  Aucun  naturaliste  n’a  fait 
mention  de  cette  variété  ou  espèce  nouvelle,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  1 oiseau  de  la  Caroline,  auiiucl  Catesby  a donné  le  même  nom  de 
gros-bec  bleu. 


LE  DUR-BEC. 

(le  BOtJVÜEClL  DL'U-lîEC.) 

Genre  rlui'-liec.  iClvikh.) 

L oiseau  du  Canada  représente  dans  les  planches  enluminées,  n®  I3G, 
[tg.  1,  de  l’édition  in-4'’,  sous  la  dénomination  de  gros-bec  de  Canada  et 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  dur-bec,  parce  qu’il  paraît  avoir  le 
Ti^i^  -^1- n . plus  court  et  plus  tort  a proportiou  que  les  autres  gros-becs. 
Il  lui  lallait  nécessairement  un  nom  particulier,  parce  que  l’espèce  est  cer- 
tainement différente,  non-seulement  de  celle  du  gros-bec  d’Europe,  mais 
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encore  de  toutes  celles  des  gros-becs  d’Ainérifjiie  on  des  antres  climats. 
C’e.st  un  bel  oiseau  rouge  de  la  grosseur  de  notre  gros-b(îC,  avec  une  plus 
longue  queue,  et  qu'il  sera  toujours  aisé  de  distinguer  de  tons  les  antres 
oiseaux  par  la  seule  inspection  de  sa  figure  coloriée.  La  femelle  a seule- 
ment un  peu  de  rougeâtre  sur  la  lote  et  le  croupion,  et  une  légère  teinte 
couleur  de  rose  sur  la  partie  inlérieure  du  corps.  Salernc  dit  qu’au 
Canada  on  appelle  cet  oiseau  bouvreuil.  Ce  nom  n’a  pas  été  mal  appliqué  ; 
car  il  a peut-ctre  plus  d’aifiuité  avec  les  bouvreuils  qu’avec  les  gros-becs! 
Les  habitants  de  cette  partie  de  l’Américjue  pourraient  nous  en  instruire 
par  une  ol)servation  bien  simple  : c’est  de  remarquer  si  cet  oiseau  si^e 
comme  le  bouvreuil  presque  continuellement,  ou  s’il  est  presi’juc  niuet 
comme  le  gros-bc6.  ■' 

LE  CARDINAL  HUPPÉ. 

Gfnr©  moineau.  'Ccvikb.) 

L’oi.seau  des  climats  tempérés  de  l’Amérique  repré.senté  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n”  37  de  l’édition  in-4'’,  sous  la  dénomination 
f/c  Vmpnie,  appelé  aus.$i  cardinal  Imppé,  et  auquel  nous  conserverons  ce 
dernier  nom,  parce  qu’il  exprime  on  meme  temps  deux  caractères,  savoir^ 
la  couleur  et  fa  hupjie.  Cette  espèce  approche  assez  de  la  précédenUv 
c’est-à-dire  de  celle  du  dur-bec  ; d est  do  la  mémo,  grosseur  et  cti  gi'andé 
partie  de  la  meme  couleirr  : il  a le  bec  aussi  fort,  la  queue  de  la  même  lon- 
gueur, et  il  est  à peu  près  du  même  climat.  On  pourrait  donc,  s'il  c’avait 
pas  une  huppe,  le  regarder  comme  une  variété  cfans  cette  belle  espèce.  Lé 
mâle  a les  couleurs  beaucoup  plus  vives  que  la  femelle,  dont  le  plumage 
n’est  pas  rouge,  mais  seulement  d’un  In  un  rougoâti-e  ; son  bec  est  aussi 
d’un  rouge  bien  plus  pâle,  mais  tous  deux  ont  la  huppe.  Ils  peuvent  la 
remuer  à volonté  et  la  remuent  très-souvent.  Je  placerais  volontioi‘3' pet 
oiseau  avec  les  bouv  rcuils  ou  avec  les  pinsons,  plutôt  qu’avec  le.s  gros- 
Irecs,  parce  qu’il  chante  très-bi(;n,  au  lieu  que  les  gros-becs  ire  chantent 
pas.  M.  Salerne  dit  que  le  ramage  du  cardinal  hnp|->é  est  diilicioiix,  que 
son  chant  ressemble  à celui  du  ro.ssignol,  qu’on  lui  apprend  aussi  à .sifller, 
comme  aux  serins  de  Canarie,  et  il  ajoute  que  cet  oiseau,  qu’il  a obsf'n-é 
vivant,  est  hardi,  fort  et  vigoureux,  qu’on  le  nourrissait  de  graines  et  sur- 
tout  de  millet,  et  qu’il  s’apprivoise  aisément. 

Les  quatre  oiseaux  étrangers  que  nous  venons  d’indiquer  sont  tous  de 
la  même  grosscair  à peu  pi-ès  que  le  gros-bec  d’Europe  : mais  il  y a plu- 
sieurs autres  c.spèces  moyennes  et  plus  |îOtites,  que  nous  allons  donner 
par  ordre  de  grandeur  cl  de  climat,  et  qui,  (luoifpie  toutes  dilTérentes 
entre  elles,  ne  peuvent  être  mieux  comparées  qu’avec  les  gros-bœs,  et 
sont  plutôt  du  genre  de  ces  oiseaux  que  d’aucun  autre  genre  auquel  on 
voudrait  les  rapporter.  On  leur  a même  donné  les  noms  de  moyens  f/ros- 
hecs,  piiliis  yros-becs,  parce  (ju’en  ell’et  leur  bec  est  proportionneilement  de 
la  même  forme  et  de  la  meme  grandeur  que  celui  îles  grocs-becs  d’Eu- 
rope. 

LE  ROSE-GORGE. 

Genre  raoineau.  (Cuvier.) 

La  première  de  ces  espèces,  de  moyenne  grandeur,  est  celle  qui  est 
représentée  dans  les  planches  enluminées,  n"  153,  fiy.  y,  de  l’édition 
in-i",  sous  la  dénomination  de  c/ros-bec  de  la  Louisiane,  auquel  nous 
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4oiinons  le  nom  de  rose-yorye,  parce  qu’il  est  U-ès-remarquable  par  ce 
caractère,  ayant  la  gor^e  d’un  beau  rouge  rose,  et  parce  qu’il  difl'ère  assez 
de  toutes  les  autres  especes  du  même  genre  pour  qu’il  doive  èti'e  distingué 
par  un  nom  particulier.  M.  Brisson  a indiqué  le  premier  cfct  oiseau,  et  en 
a donné  une  assez  bonne  figure;  mais  il  ne  dit  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles. Nos  habitants  de  la  Louisiane  pourraient  nous  en  instruire. 

LE  GRIVELIN. 

Genre  moineau.  (Covier.) 

La  seconde  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  est  l’oiseau  connu  sous  la 
dénomination  de  gros-bec  du  Brésil,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de 
grivelin,  parce  qu’il  a tout  le  dessous  du  corps  tacheté  comme  le  sont  les 
grives.  G est  un  oiseau  très-joli  et  qui,  ne  ressemblant  à aucun  autre, 
mérite  un  nom  particulier.  Il  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  l’oi- 
seau indiqué  par  Marcgravc,etqui  s’appelle  au  Brésil  guira-tirica.  Cepen- 
dant, comme  la  courte  description  qu’en  donne  cet  auteur  ne  convient 
pas  partaitement  à notre  grivelin,  nous  ne  pouvons  pas  prononcer  sur 
l’identité  de  ces  deux  espèces. 

Au  reste,  ces  espèces  de  moyenne  grandeur  et  les  plus  petites  encore 
desquelles  nous  allons  faire  mention  approchent  beaucoup  plus  du  moi- 
neau que  du  gros-bec,  tant  par  la  grandeur  que  par  la  forme  du  corps; 
mais  nous  avons  cru  devoir  les  laisser  avec  les  gros-becs,  parce  que  leur 
bec  est,  comme  celui  de  ces  oiseaux,  beaucoup  plus  large  à la  base  que 
n’est  celui  des  moineaux. 


LE  ROUGE-NOIR. 

La  troisième  espèce  de  ces  gros-becs  de  moyenne  grandeur  est  l’oiseau 
représenté  dans  les  planches  enluminées  de  l’édition  in-i",  sous  le  nom  de 
gros-bec  de  Cayenne,  et  auquel  nous  donnons  le  nom  de  rouge-noir,  parce 
qu’il  a tout  le  corps  rouge  et  la  poitrine  et  le  ventre  noirs.  Cet  oiseau, 
qui  nous  est  venu  de  Cayenne,  n’a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste  ; mais 
comme  nous  ne  l’avons  pas  eu  vivant,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  scs 
habitudes  naturelles  : nos  habitants  de  la  Guyane  pounont  nous  en  in- 
struire. 


LE  FL.4VERT. 

Genre  moineau.  (Coviek.) 

La  quatrième  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  étrangers  est  l’oiseau 
représenté  dans  les  planches  enluminées,  sous  la  dénomination  de  gros- 
bec  de  Cayenne,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  fhwert,  parce  qu’il 
est  jaune  et  vert  : il  difière  donc  du  précédent  presque  autant  qu’il  est 
possible  par  les  couleurs;  cependant,  comme;  il  est  de  la  meme  grosseur, 
de  la  meme  forme  tant  de  corps  que  de  bec,  et  qu’il  est  aussi  du  meme 
climat,  on  doit  le  regarder  comme  étant  d’une  espèce  très-voisine  du 
rouge-noir,  si  même  ce  n’est  pas  une  simple  variété  d’âge  ou  de  sexe  dans 
cotte  même  espèce.  M.  Brisson  a le  premier  indiqué  cet  oiseau. 

LA  QUEUE  EN  ÉVENTAIL. 

Genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

La  cinquième  espèce  de  ces  gius-becs  étrangers,  de  moyenne  grosseur, 
est  l’oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées,  sous  cette  dénomi- 
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nation  de  q^iieue  en  éventail  de  Virginie  : il  nous  est  venu  de  celte  partie 
de  l’Amérique  et  n’a  été  indiqué  par  aucun  auteur  avant  nous.  La  figure 
supérieure  dans  notre  planche  représente  probablement  le  màle,  et  la 
figure  inférieure  représente  la  femelle,  parce  qu’elle  a les  couleurs  moins 
fortes.  Nous  avons  vu  ces  deux  oiseaux  vivants,  mais  n’ayant  pu  les 
conserver,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  soient  en  eflel  le  mâle  et  la 
femelle,  et  ce  pourrait  être  une  variété  de  l’âge.  Au  reste,  ces  oiseaux  sont 
si  remarquables  par  la  forme  de  leur  queue  épanouie  horizontalement, 
que  ce  caractère  seul  suflit  pour  ne  les  pas  confondre  avec  les  autres  du 
même  genre. 

LE  PADDA,  OU  L’OISEAU  DE  RIZ. 

Genre  moineau.  (Cuvikr.) 

La  sixième  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  etrangers  est  l’oiseau  de  la 
Chine,  décrit  et  dessiné  par  M.  Edwards,  ctqu’il  nous  indique  sous  ce  nom 
de  poc/f/ffl  ou  oiseau  de  riz,  parce  que  l’on  appelle  en  chinois  padda  le  riz 
qui  est  encore  en  gousse,  et  que  c’est  de  ces  gousses  de  riz  qu’il  se  nourrit. 
Cet  auteur  a donné  la  figure  de  deux  de  ces  oiseaux,  et  il  suppose  avec 
toute  apparence  de  raison,  que  celle  de  sa  planche  41  représente  le  mâle, 
et  celle  tic  la  planche  421a  femelle.  Nous  avons  eu  un  mâle  de  cette  espèce. 
C’est  un  très-bel  oiseau  : car,  indépendamment  de  l’agrément  des  cou- 
leurs, son  plumage  est  si  parfaitement  arrangé,  qu’une  plume  ne  passe 
pas  l’autre  et  qu’elles  paraissent  duvetées,  ou  plutôt  couvertes  partout 
d’une  espèce  de  fleur  comme  on  voit  sur  les  prunes  j ce  qui  leur  dorme 
un  reflet  très-agréable.  M.  Edwaixls  ajoute  peu  de  cliose  à la  description 
de  cet  oiseau,  quoiqu’il  l’ait  vu  vivant  : il  dit  seulement  qu’il  détruit  beau- 
coup les  plantations  de  riz  ; que  les  voyageurs  qui  font  le  commerce  des 
Indes  orientales  l’appellent  moineau  de  Java  ou  moineau  indien;  que  cela 
paraîtrait  indiquer  qu’il  se  ti'ouve  aussi  bien  dans  les  Indes  qu’à  la  Chine, 
mais  qu’il  croit  plutôt  que,  dans  le  commerce  qui  se  fait  par  les  Européens 
entre  la  Chine  et  .lava,  on  a appoidé  souvent  ces  beaux  oiseaux,  et  que 
c’est  de  là  qu’on  les  a nommes  moineaux  de  Java,  moineaux  indiens; 
et  enfin  que  ce  qui  prouve  qu’ils  sont  naturels  aux  pays  de  la  Chine,  c’est 
qu’on  en  trouve  la  figure  sur  les  papiers  peints  et  srrr  les  étoffes  chinoises. 

Les  espèces  dont  nous  allons  parler  sont  encore  plus  petites  que  les 
précédentes  et  par  conséquent  diffèrent  ai  fort  de  notre  gros-bec,  par  la 
grosseur,  qu’on  aiu-ait  tort  de  les  rapporter  à ce  genre,  si  la  forme  du  bec, 
la  figure  du  corps,  et  même  l’ordreet  la  position  des  couleurs,  n’indi- 
quaient pas  que  ces  oiseaux,  sans  être  précisément  des  gros-becs,  appar- 
tiennent néanmoins  plus  à ce  genre  qu’a  aucun  autre. 

LE  TOÜCNAM-COURVI. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

La  premièredeces  petites  espèces  de  gros-becs  étrangers  est  le  touenam- 
courvi  des  Philippines,  dont  M.  Brisson  a donné  la  description  avec  la 
figure  du  mâle,  .sous  le  nom  de  gros-bec  des  Philippines,  et  dont  nous 
avons  fait  représenter  le  mâle  dans  nos  planches  enluminées,  sous  cette 
même  dénomination,  mais  auquel  nous  conservons  ici  le  nom  qu’il  porte 
dans  son  pays,  parce  qu’il  est  d’une  espèce  différente  de  toutes  les  autres. 
La  femelle  est  de  la  même  grosseur  que  le  mâle,  mais  les  couleurs  ne 
sont  pas  les  mêmes  ; elle  a la  tête  brune  ainsi  que  le  dessus  du  cou,  tandis 
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qneje  mâle  1 a jaune,' olc.  M.  Brisson  dontio  aussi  la  ciescriptidtict  la  figure 
du  nid  de  ces  oiseaux. 

L’ORCHEF. 

Le  second  de  ces  petits  gros-becs  cUrangebs  est  roiseaii  des  Indes  orien- 
tales, représente  dans  les  [ilanches  enluminées  sous  la  dénomination  de 
f/ros-hec  r/es  Indes,  at  auquel  nous  donnons  ici  le  nom  d’orchef.  parce  qu’il 
a le  dessus  de  la  tète  d’un  beau  jaune,  et  qu’étant  d’une  espèce  difFu  ente 
de  toutes  les  autres,  il  lui  faut  un  nom  particulier.  Cette  espèce  est  nou- 
\ elle  et  n’a  été  présentée  par  aucun  auteur  avant  nous. 

LE  GROS-BEC  NONNETTE. 

La  troisième  de  cCs  petites  espèces  est  l’oiseau  représenté  dans  les 
planches  enhimînceSj  sous  la  ilcnôiniiiatioii  de  (f  ros-bcc  appelé  la  noïiHGltp., 
et  auquel  nous  avons  donné  ce  nom  parce  qu'il  a une  sorte  de  béguin 
noir  sur  la  tète.  C’est  encore  une  espèce  nou\  elle,  mais  sur  laquelle  nous 
ne  pouvons  rien  diec  de  plus,  n’ayant  pas  même  connaissance  des  pays 
où  on  la  trouve.  Cet  oiseau  nous  a été  vendu  par  un  marchanii  oiseleur 
([ui  n’a  pu  nous  en  informel'. 

LE  GRISALBIN. 

La  quatrième  espèce  de  ces  petits  gros-bées  (Rrangers,  aussi  nouvelle.et 
aussi  peu  connue  que  les  deux  précédentes,  est  l’oiseau  représenté  dans 
les  planchps  enluminées  sons  la  dénomination  de  gros-bec  de  Mrgiaie, 
auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de  grisulbin  , parce  (ju’il  a le  cou  blanc, 
aussi  bien  qu’une  partie  de  la  tèt(!,  (d  tout  le  reste  du  corps  gris;  et 
comme  l’espèce  diffère  de  toutes  les  autrc's,  elle  doit  avoir  un  nom  parti- 
culier. ‘ 

LE  QUADRICOLOR. 

Uenre  moine.'Ui.  ( (^uvikk.  ) 

Le  cinquième  de  ces  petits  gi'os-becs  étrangers  est  l’oiseau  donné  par 
Albin,  sous  le  nom  de  moineau  de  la  Chine,  et  ensuite  par  M.  Brisson, 
sous  celui  dc^  gros-bec  de  Java,  représenté  dans  nos  planches  enluminées 
sous  cette  même  dénomination,  gros-bec  de  Java,  et  auquel  nous  donnons 
ici  le  nom  de  guadricolor.  qui  suffira  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres, 
et  qui  lui  con\iont  très-bien,  parce  que  c'est  un  bel  oiseau,  peint  de  qua- 
tre couleurs  vives  également  éclatantes;  ayant  la  tète  et  le  cou  bleus,  le 
dos,  les  ailes  et  le  bout  de  la  queue  verts,  une  large  bande  rouge  en  forme 
de  sangle  sous  le  ventre  et  sur  le  milieu  de  la  f|ucne,  et  enlin,  le  reste  tle 
la  poili'ine  et  du  ventre  d’un  brun  clair  ou  couleur  de  noisette.  Nous  ne 
savons  l'ien  de  ses  habitudes  naturelles. 

LE  JACOBIN  ET  LE  DOMINO. 

Genre  mniiieau.  (CcvIkr.) 

La  sixième  espèce  de  ces  petits  gros-becs  étrangers  ('st  l'oiseau  connu 
des  curieux  sous  le  nom  de  jacobin,  et  auquel  nous  conserverons  ce  nom 
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liistinctif  et  assez  Inen  appliqué;  nous  croyons  que  celui  qu’on  nous  n 
donné  sous  le  nom  d(!  gros-hec  des  Molwjucs  est  de  la  même  espèce,  et 
probahlenicntla  l'cmellc  du  premier.  Xous  avons  vu  ces  oiseaux  vivants, 
et  on  les  nourrit  comme  les  serins.  M.  Edvvvaids  en  a donné  la  de.scrip- 
tion  et  la  ligure  sous  !('  nom  de  goicri,  planche  XL;  et  par  la  .significa- 
tion de  CO  mot,  il  présume  que  l'oiseau  e.st  des  Indes  et  non  pas  de  la 
(ihine.  Nous  eussions  adopté  ce  nom  yoirri,  qu’il  porte  dans  son  pays 
natal,  si  celui  de  jacobin  neùt  pas  déjà  prévalu  par  l’usage.  Il  (îxislt!  en- 
core deux  autres  oiseaux  que  les  curieux  appellent  dominos,  et  que  l'on 
distingue  des  jacobins  : ils  en  difl'èîvnt  en  effet  en  ce  qu’ils  ,stmt  plus  pe- 
tits, mais  on  doit  les  considérer  comme  variétés  dans  la  même  espèce. 
Les  mâles  .sont  probablement  ceux  qui  ont  le  ventre  tacheté,  et  les  h'- 
mellos  l’ont  d’un  gris  blanc  uniforme.  On  peut  voir  la  de.scription  de  e('s 
oiseaux  dans  l’ouvrage  de  AI.  Brisson,  depuis  la  page  jusqu’à  la 
page  iii;  mais  il  n’y  a p.as  un  mot  de  Icuns  habitudes  nakircllos. 

LE  BAGLAFECHT  *. 

Genru  nKniiL'iUi.  (Ccviek.  ) 

C’est  un  oiseau  d'Abyssinie,  quia  beaucoup  de  rapport  avec  le  touc- 
nam-courvi  ; seulement  il  en  diirère  par  quelques  nuances,  ou  par  quel- 
que distribution  de  couleurs.  La  tache  noire  qui  est  des  deux  côtés  de  la 
tétc'  s’élève  dans  hs  baglal'echt  jusqu’au-dessus  des  yauix  : la  marbrure 
jaune  et  brune  de  la  partie  supéri(!urc  du  corps  est 'moins  marquée,  (A 
les  grandes  couvertures  des  aihxs,  ainsi  que  les  pennes  de  ces  mêmes 
aile.s  et  celles  de  la  queue,  sont  d'un  brun  verdâtie  bordé  de  jaune.  Gct 
oiseau  a l’iris  jaunâtre,  cl  ses  ailes,  dans  loin'  état  do  repos,  vont  à peu 
près  au  milieu  de  la  queue. 

Le  baglal'echt  se  rapproche  encore  du  touenam-eourvi  par  les  précau- 
tions industrieuses  qu  il  prend  pour  garantir  scs  œufs  de  la  pluie  et  de 
tout  antre  danger;  mais  il  donne  à son  nid  une  forme  différente  : il  le 
suspend  comme  le  touenam-courv  i à l’extrémité  d’une  petite  branche, 
presque  toujours  au-dessus  d’une  eau  dormante,  et  son  ouvcrtui'o  est 
constamment  tournée  du  coté  de  l’est,  c’est-à-dire  du  côté  opposé  à la 
pluie.  De  cette  manière  le  nid  est  non-seulement  fortifié  avec  intelligence 
contre  l’humidité,  mais  il  est  encore  défendu  contre  les  tliffércnlès  es- 
pèces d’animaux  qui  cherchent  les  œufsdu  baglalccht  pour  .s’en  nourrir. 

J.E  GROS-BEC  D’ABYSSINIE. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

Je  rapporte  encore  aux  gros-becs  cet  oiseau  d’Aby.ssinic  qui  leur  res- 
semble par  le  trait  caractéristique,  je  veux  dire  par  la  grosseur  de  son 
bec,  comme  aussi  par  la  grosseur  totale  de  son  corps.  11  a l’iris  rouge, le 
bec  noir,  ainsi  que  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  lA  la  poi- 
trine; le  reste  du  dessous  du  corps,  les  jambes  et  la  partie  .supérieure 
du  corps  d’un  jaune  clair,  mais  qui  prend  une  teinte  de  brun  à l'endroit 
oii  il  s’approche  du  noir  de  la  partie  antérieure,  comme  si  dans  ces  en- 
droits ces  deux  couleurs  se  fondaient  en  une  .seule;  h^s  plumes  scapu- 
laires sont  noirâtres,  les  couv  ortures  des  ailes  brunes  bordées  de  gris,  his 


' Cet  oiseau  ne  (liffèie  pas  lUi  louenam-cüiir\ i. 
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pennes  dos  ailes  (it  de  la  queue  brunes  bordées  de  jaune  et  les  pieds  d’un 
gris  rougeâtre. 

Le  que  1 histoire  du  gros-bec  d’Abyssinie  offre  de  plus  singulier,  c’est 
la  construction  de  son  nid  et  l’espèce  de  prévoyance  qu’elle  suppose  dans 
cet  oiseau  et  qui  lui  est  commune  avec  le  toucnam-courvi  et  le  uaglafecht. 
La  forme  de  ce  nid  est  à peu  près  pyramidale,  et  l’oiseau  a l’attention 
de  le  suspendre  toujours  au-dessus  de  l’eau  à l’extrémité  d’une  petite 
branche  : l’ouverture  est  sur  l’une  des  faces  de  la  pyramide,  ordinaire- 
ment tournée  a 1 est.  La  cavité  de  cette  pyramide  est  séparée  on  deux  par 
une  cloison,  ce  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  deux  chambres  ; la  première, 
où  est  1 entrée  du  nid,  est  une  espece  de  vestibule  où  l’oiseau  s’introduit 
d’abord  ensuite  il  grimpe  le  long  de  la  cloison  intermédiaire,  puis  il  re- 
descend jusqu’au  fond  de  la  seconde  chambre  oii  sont  les  œufs.  Par  l’ar- 
tifice assez  compliqué  de  cette  construction,  les  œufs  sont  à couvert  delà 
pluie,  de  quelque  côté  que  souffle  le  vent,  et  il  faut  remarquer  qu’en 
Abyssinie  la  saison  des  pluies  dure  six  moisj  car  c’e.st  une  observation 
générale  que  les  inconvénients  exaltent  l'industrie,  à moins  qu’étant  ex- 
cessifs ils  ne  la  rendent  inutile  et  ne  l’étouffent  entièrement.  Ici  il  y avait 
à se  garantir  non-seulement  de  la  pluie  , mais  des  singes,  des  écureuils, 
des  serpents,  etc.  L’oiseau  semble  avoir  prévu  tous  ces  dangers,  et  par 
des  précautions  raisonnées  les  avoir  écartés  de  sa  géniture.  Cette  espece 
est  nouvelle,  et  nous  devons  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  à M.  le  cheva- 
lier Bruce. 


LE  GÜIFSO  BiVLlTO. 

Il  n est  point  d’espèce  européenne  avec  laquelle  cet  oiseau  étranger  ait 
plus  de  rapport  que  celle  de  nos  gros-becs  : comme  eux,  il  fuit  les  lieux 
habités  et  vit  retiré  dans  les  bois  solitaires;  comme  eux,  il  est  assez  peu 
sensible  aux  plaisirs  de  l’amour,  puisqu’il  ne  connaît  pas  le  plaisir  de 
chanter;  comme  eux  enfin  il  ne  se  fait  guère  entendre  que  par  les  coups 
de  bec  réitérés  dont  il  perce  les  noyaux  pour  en  tirer  l’amande  : mais  il 
diffère  des  gros-becs  par  deux  traits  assez  marqués  : premièrement,  son 
bec  est  dentelé  sur  les  bords  ; en  second  lieu , ses  pieds  n’ont  que  trois 
doigts,  deux  en  avant  et  un  en  arrière,  disposition  remarquable  et  qui  n’a 
lieu  que  dans  un  petit  nombre  d’espèces.  Ces  deux  traits  de  dissemblance 
m’ont  paru  assez  décisifs  pour  que  je  dusse  distinguer  cet  oiseau  par  un 
nom  particulier,  et  je  lui  ai  conservé  celui  sous  lequel  il  est  connu  dans 
son  pays  natal. 

La  tete,  la  gorge,  et  le  devant  du  cou,  sont  d’un  beau  rouge  qui  se  pro- 
longe en  une  bande  as.sez  étroite  soqs  le  corps  jusqu’aux  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  : il  a tout  le  reste  du  dessous  du  corps,  la  partie  su- 
périeure du  cou,  le  dos  et  la  queue  noirs,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  brunes  bordées  de  blanc,  les  pennes  des  ailes  brunes  bordées  de 
verdâtre  et  les  pieds  d’un  rouge  très-obscur.  Les  ailes  dans  leur  situation 
de  repos  ne  vont  qu’au  milieu  delà  longueur  delà  queue. 

LE  GROS-BEC  TACHETÉ  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

L’oiseau  que  nous  avons  fait  représenter  sous  ce  nom,  quoique  diffé- 
rent de  nos  gros-becs^  d Europe  par  les  couleurs  et  la  distribution  des 
taches,  nous  parait  néanmoins  assez  voisin  de  cette  espece  pour  qu’on 
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ptii.ssc  le  regarder  comme  une  variété  produite  pui-  le  climat,  et  par  cette 
raison  nous  ne  lui  donnons  pas  un  nom  particulier.  D’ailleurs  iVI.  Son- 
nerai nous  a assuré  très-positivement  que  cet  oiseau  est  le  même  que 
celui  de  l’article I",  et  il  observe  que  ce  qui  fait  paraître  ces  oiseaux  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  c’est  qu’ils  changent  de  couleur  tous  les  ans. 

LE  GRIVELIN  A CRAVATE. 

Le  gros-bec  d’Angola,  qui  nous  est  venu  de  cette  province  de  l’Afrique, 
nous  paraît  approcher  de  l’espèce  du  grivclin  ; et  comme  il  a tout  le  cou 
et  le  dessous  de  la  gorge  revetus  et  env  irormés  d’une  espèce  de  cravate 
blonde  qui  même  s’étend  jusqu’au-dessous  du  bec,  nous  avons  cru  pou- 
voir lui  donner  le  nom  de  grivclin  à cravate.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
scs  habitudes  naturelles. 


LE  MOINEAU. 

(le  gros-bec  moineau.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  conirostres,  genre  moineau.  (Cuvier.) 

Autant  l’espèce  du  moineau  est  abondante  en  individus,  autant  le 
genre  de  ces  oiseaux  paraît  d’abord  nombreux  en  espèces.  Un  de  nos  no- 
menclateurs  en  compte  jusqu’à  soixante-sept  espèces  difiérentes  et  neuf 
variétés,  ce  qui  fait  en  tout  soixante  et  .seize  oiseaux,  dont  il  compose  ou 
plutôt  charge  bien  gratuitement  ce  genre,  dans  lequel  on  est  étonné  de 
trouver  les  linottes,  les  pinsons,  les  serins,  les  verdiers,  les  bengalis,  les 
sénégalis,  les  mayas,  les  cardinaux,  les  veuves,  et  quantité  d’autres  oi- 
seaux étrangers  qu’on  ne  doit  point  appeler  moineaux,  et  qui  demandent 
chacun  un  nom  particulier.  Pour  nous  reconnaître  au  milieu  de  cette 
troupe  confuse,  nous  écarterons  d’abord  de  notre  moineau,  qui  nous  est 
bien  connu,  tous  les  oiseaux  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  nous 
sont  de  même  as.scz  connus  pour  as.surer  qu’ils  ne  sont  pas  des  moineaux. 
Suivant  donc  ici  notre  plan  général,  nous  ferons  une  espèce  principale 
de  chacun  de  ces  oiseaux  de  notre  climat,  à laquelle  nous  rapporterons 
les  espèces  étrangères  qui  nous  paraîtront  en  différer  moins  que  toutes  les 
autres  espèces  : ainsi  nous  ferons  un  ai'ticlc  pour  te  moineau,  un  autre 
pour  la  linotte,  un  troisième  pour  le  pinson,  un  quatrième  pour  le  serin, 
un  cinquième  pour  le  verdier,  etc. 

Nous  séparerons  encore  du  moineau,  proprement  dit,  deux  autres 
oiseaux  qui  en  sont  encore  plus  voisins  qu’aucun  des  précédents,  qui  sont 
également  de  notre  climat,  et  dont  Tun  porte  le  nom  de  moineau  de  cam- 
pagne, et  l’autre,  de  moineau  de  bois.  Nous  leur  donnerons,  ou  plutôt  nous 
leur  conserverons  les  noms  de  friguet  et  de  soulcie,  qui  sont  leurs  anciens 
et  vrais  noms,  parce  qu’en  effet  ce  ne  sont  pas  de  francs  moineaux  et  qu’ils 
en  diffèrent  par  la  forme  et  par  les  mœurs.  Nous  ferons  donc  encore  un 
article  particulier  pour  chacun  de  ces  deux  oiseaux.  C’est  là  le  seul  moyen 
d’éviter  la  confusion  des  idées;  car  toutes  les  fois  que  dans  une  méthode 
l’on  nous  présente,  comme  ici,  soixante  ou  quatre-vingts  c.spèces  sous  le 
même  genre  et  sous  une  dénomination  commune,  il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  juger  non-seulement  de  la  très-grande  imperfection  de  cette 
méthode,  mais  encore  de  son  mauvais  effet,  puisqu’elle  confond  les  choses 
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au  licti  tlo  les  doniàlcr  ot  que  bien  loin  de  porter  la  limnèrc  sur  les  objets, 
elle  rasscndolo  à Tentour  dos  nuages  et  des  ténèbres. 

Notre  moineau  est  asse,z connu  de  tout  le  monde  pour  n’avoir  pas  besoin 
doi  description.  Le  changement  de  couleur,  selon  lïigc,  dans  le  plumage 
et  dans  les  coins  de  roin'êrlurc  du  beo,  (;st  général  et  constant  : mais  il  y 
a dans  cette  même  espèce  clesvariélés  particulières  et  accidentelles;  caron 
trou\e  quelquefois  des  moineaux  blancs,  d'autres  variés  de  brun  et  de 
blanc,  d autres  presque  tout  noirs,  et  d’autres  jaunes.  Les  femelles  ne  dif- 
fèrent des  mâles  qu  en  ce  qu’elles  sont  un  peu  plus  petites  et  que  leurs 
couleurs  sont  plus  faibles. 

Indépendamment  de  CCS  premières  \ariétés,  dont  les  unes  sont  géné- 
rales et  les  autres  particulières,  et  qiji  se  troin  eut  toutes  dans  nos  climats, 
il  y en  a d’autres  dans  des  climats  plus  éloignés,  qui  semblent  piouver 
que  l’cspècc  c.st  répandue  du  noid  au  midi  fians  notre  continent,  depuis 
la  Suède  jusqu'en  Egypte,  au  Sénégal,  etc.  Nous  ferons  mention  de  ces 
variétés  ii  l’article,  des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  à notre  moineau. 

jMais  dans  quelq^u(?  conti'ce  qu  il  habite,  ou  ne  le  trouve  jamais  dans  les 
lieux  déserts  ni  meme  dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  séjour  de  l’homme  ; 
les  moineaux  sont,  comme  les  rats,  attachés  à nos  habitations;  ils  ne  sé 
plaisent  ni  dans  les  bois  ni  dans  les  Vastes  campagnes  : on  a même  remar- 
qué qu’il  y en  a plus  dans  les  villes  que  dans  les  \illagcs,  et  qu’on  n’en 
voit  point  dans  les  hameaux  etdansles  fermes  qui  sont  ainnilioudcs  forets  ; 
ils  sui\'cnt  la  société  pour  vivri'à  scs  dépens;  comme  ils  sont  paresseux 
et  gourmands,  c’est  sur  d('s  prov  isions  toutes  faites,  c’est-à-dire  sur  le  bien 
d’autrui  qu’ils  pn-nnent  leur  subsistant^!;  nos  granges  et  nos  greniers, 
nos  basses-cours,  nos  colombiers,  tous  les  lieux^en  un  mot,  où  nous  ras- 
semblons ou  distribuons  des  grains,  sont  les  lieux  qu’ils  fréquentent  de 
préférence;  et  commi'  ils  sont  aussi  \oraces  que  nombreux,  ils  no  laissent 
pas  de  faire  plus  de  tort  que  leur  espèce  ne  \ aul  ; car  leur  plume  ne  sert  à 
rien,  leur  chair  n'est  pas  bonne  à manger,  leur  voix  blesse  l’oreille,  leur 
familiarité  est  incommode,  leur  pétulance  grossière  est  à charge;  ce  sont 
de  ces  gens  que  l’on  trous  e partout  et  dont  on  n’a  que  faire,  si  propres  à 
donner  de  l'humeur,  que  dans  certains  endroits  on  les  a frappés  de  pro- 
scription en  mettant  à prix  leur  vie. 

Et  ce  qui  les  rendra  éternellement  incommodes,  c’esrnon-.seulcment 
leur  très-nombreuse  multiplication,  mais  (mcore  leur  défiance,  leur  fi- 
nesse, leurs  ruses  et  leur  opiniâtreté  à ne  pas  désemparer  les  lieux  qui 
leur  conviennent;  ils  roconnaisw'nt  aisément  les  pièges  qu’on  leur  tend; 
ils  împatienli!nt  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peimî  de  les  prendre;  il 
faut  pour  cela  tendre  un  filet  d’avance  et  attendre  plusieurs  heures,  sou- 
vent en  vain  ; et  il  n’y  a guère  que  dans  les  saisons  de  disette  et  dans  les 
temps  de  neige,  oii  celte  chasse  puisse  a\  oir  du  .succès  ; c(!  qui  neanmoins 
ne  peut  faire  nncî  diminution  sensible  sur  une  espèce  qui  se  muliplio  trois 
fois  par  an.  Leur  nid  est  composé  do  foin  au  deljors  et  de  plumes  au  de- 
dans. Si  vous  le  détruisez,  en  \ingt-quatrc  heiiiTs  ils  en  lonl  un  autre; 
si  vous  jetez  leurs  mul's,  crui  sont  "communément  au  nombre  de  cinq  ou 
six  et  souvent  davantng<',  nuit  ou  dix  jours  après  ils  en  pondent  de  nou- 
veaux; si  vous  l('s  tirez  sur  les  arbres  ou  sur  les  toits,  ils  ne  s’en  recèlent 
que  mieux  dans  vos  greniers.  Il  faut  à peu  près  vingt  livres  do  blé  par 
an  ponr  nourrir  une  couple  de  moineaux;  des  personnes  qui  en  avaient 
gardé  dans  des  cages  m’en  ont  assuré.  Que  l’on  juge  par  leur  nombre  de 
la  déprédation  que  ces  oiseaux  font  de  nos  grains;  car  quoiqu’ils  nourris- 
sent leurs  petits  d’insectes  dans  le  premier  âge,  et  qu’ils  en  mangent  eux- 
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memes  en  assez  grande  quantité,  leur  principale  nourritui'e  est  notre 
meilleur  grain.  Us  suivent  le  laboureur  dans  le  temps  des  semailles,  les 
moissonneurs  pendant  celui  de  la  récolte,  les  batteurs  dans  les  granges, 
la  fermière  lorsqu’elle  jette  le  grain  à ses  volailles;  ils  le  cherchent  dans 
les  colombiei's  et  jusque  dans  le  jabot  des  jeunes  pigeons  qu’ils  percent 
pour  l’en  tirer  : ils  mangent  aussi  les  mouches  h miel  et  détruisent  ainsi 
de  préférence  les  seuls  insectes  qui  nous  soient  utiles;  enfin,  ils  sont  si 
malfaisants,  si  incommodes,  qu’il  serait  à désirer  qu’on  trouvât  quelque 
moyen  de  les  détruire.  On  m’avait  assuré  qu’en  faisant  fumer  du  soufre 
sous  les  arbres  où  ils  se  rassemblent  en  certaines  saisons  et  s’endorment 
le  soir,  cette  fumée  les  suffoquerait  et  les  ferait  tomber;  j’en  ai  tait  l’épreuve 
sans  succès,  et  cependant  je  l’avais  laite  avec  précaution  et  même  avec 
interet,  parce  que  l’on  ne  pouvait  leur  faire  quitter  le  voisinage  de  mes 
volières,  et  que  je  m’étais  aperçu  que  non-seulement  ils  troublaient  le 
chant  de  mes  oiseaux  par  leur  vilaine  voix,  mais  que  même  à force  de 
répéter  leur  désagréable  f ui  f ui,  ils  altéraientlechantdes  serins,  des  tarins, 
des  linottes,  etc.  Je  fis  donc  mettre  sur  un  mur  couvert  par  de  grands 
marronniers  d’Indes  dans  lesquels  les  moineaux  .s’assemblaient  le  soir  en 
très-grand  nombre  ; je  fis  mettre,  dis-je,  plusieurs  terrines  remplies  de 
soufre  mélo  d’un  peu  de  charbon  et  de  résine  : ces  matières,  en  s’enflam- 
mant, produisirent  une  épaisse  fumée  qui  ne  fit  d’autre  eflet  que  d’éveil- 
ler les  moineaux;  à mesure  que  la  fumée  les  gagnait,  ils  s’élevaient  au 
haut  des  arbres,  et  enfin  ils  en  désemparôrentpo'^ur  gagner  les  toits  voisins, 
mais  aucun  ne  tomba  : je  rernai-quai  seulement  qu’il  se  passa  trois  jours 
sans  qu’ils  se  rassemblassent  en  nombre  sur  ces  arbres  enfumés;  mais 
ensuite  ils  reprirent  leur  première  habitude. 

Comme  ces  oiseaux  sont  robustes,  on  les  élève  facilement  dans  des 
cages  : ils  vivent  plusieurs  années,  surtout  s’ils  y sont  sans  femelles;  car 
on  prétend  que  l’usage  immodéré  qu’ils  en  font  abrège  beaucoup  leur  vie. 
Lorsqu’ils  sont  pris  jeunes,  ils  ont  assez  de  docilité  pour  obéir  à la  voix, 
s’instruire  et  retenir  quelque  chose  du  chant  des  oiseaux  auprès  desquels 
on  les  met.  Naturellement  familiers,  ils  le  deviennent  encore  davantage 
dans  la  captivité  : cependant  ce  naturel  familier  ne  les  porte  pas  à vivre 
ensemble  dans  l’état  do  liberté.  Ils  sont  assez  solitaires  et  c’est  peut-être 
là  l’origine  de  leur  nom.  Comme  ils  ne  quittent  jamais  notre  climat  etqu’ils 
sont  toujours  autour  de  nos  maisons,  il  est  aisé  de  les  observer  et  de  recon- 
naître qu’ils  vont  ordinairement  seuls  ou  par  couple.  Il  y a cependant 
deux  temps  dans  l’année  où  ils  se  rassemblent,  non  pas  pour  voler  en 
troupes,  mais  pour  se  réunir  et  piailler  tous  ensemble,  l’automne  sur  les 
saules  le  long  des  rivières,  et  le  printemps  sur  les  épicéas  et  autres  arbres 
verts  ; c’est  Te  soir  qu’ils  s’assemblent,  et  dans  la  bonne  saison  ils  passent 
la  nuit  sur  les  arbres;  mais  en  hiver  ils  sont  souvent  seuls  ou  avec  leurs 
femelles  dans  un  trou  de  muraille  ou  sous  les  tuiles  de  nos  toits,  et  ce 
n’est  que  quand  le  froid  est  très-violent  qu’on  en  trouve  quelquefois  cinq 
ou  six  dans  le  même  gîte  où  proba'üleracnt  ils  no  se  mettent  ensemble 
que  pour  se  tenir  chauds. 

Les  mâles  se  battent  à outrance  pour  avoir  des  femelles,  et  le  combat 
est  si  violent,  qu’ils  tombent  souvent  à terre.  11  y a peu  d’oiseaux  si 
ardents,  si  puissants  en  amour.  On  en  a vu  se  joindre  jusqu’à  vingt  Ibis 
de  suite,  toujours  avec  le  même  empressement,  les  mêmes  trépidations, 
les  mêmes  expressions  de  plaisir,  et  ce  gu’il  a de  singulier,  c’est  que 
la  femelle  paraît  s’impatienter  la  première  d un  jeu  qui  doit  moins  la 
fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui  peut  lui  plaire  aussi  beaucoup  moins  parce 
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qu  il  n ) a nul  piélh)iiuaii'e,  nullcs  caresses,  nul  assoiilinent  à la  chose; 
beaucoup  de  pétulance  sans  tendresse,  toujours  des  inouveinents  préci- 
pités qui  n’indiquent  que  le  besoin  pour  soi-mèinc.  Comparez  les  amours 
du  pigeon  à celles  du  moineau,  \ ous  y verrezpresque  toujours  lesnuances 
du  pliysique  au  moral. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  sous  les  tuiles,  dans  les  cheneaux, 
dans  les  trous  de  muraille,  ou  dans  les  pots  qu’on  leur  olfi-e,  et  souvent 
aussi  dans  les  puits  et  sur  les  tablettes  des  fenetres,  dont  les  \ilrages  sont 
dclcnd  us  par  des  persiennes  à claire-voie  ; néanmoinsil  y en  a quelques-uns 
qui  font  leur  nid  sur  les  arbres  : l'on  rn’a  rapporté  do  ces  nids  de  moi- 
neaux, pris  sur  de  grands  no\  ers  et  sur  des  saules  très-élevés  ; ils  les 
placent  au  sommet  de  ces  arbres  et  les  construisent  avec  les  mêmes 
matériaux,  c’est-à-dire  avec  du  foin  en  dehors  et  de  la  plume  en  dedans  : 
mais  ce  qu’il  j a de  singuljcr,  c’est  qu’ils  y ajoutent  une  espèce  de  calotte 
par-dcs.sus,  qui  couvre  le  nid,  en  sorte  que  t’eau  de  la  pluie  ne  peut  y péné- 
trer, et  ils  laissent  une  ouverture  pour  entrer  au-dessous  de  cette  calotte  ; 
tandis  que,  quand  ils  établissent  leur  nid  dans  des  trous  ou  dans  des 
lieux  couverts,  ils  se  dispensent  avec  raison  de  faire  cette  calotte,  qui  de- 
vient inutile  puisqu’il  est  à couvert.  L’instinct  sc  manifeste  donc  ici  par 
un  sentiment  presque  raisonne  et  qui  suppose  au  moins  la  comparaison 
de  deux  petites  idées.  11  sc  trouve  aussi  des  moineaux  plus  paresseux, 
mais  en  meme  temps  plus  hardis  que  les  autres,  qui  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  construire  un  nid  et  qui  chassent  du  leur  les  hirondelles  à cul 
blanc;  quelquefois  ils  battent  les  pigeons,  les  font  sortir  de  leur  boulin  et 
s’y  établissent  à leur  place.  Il  } a,  comme  l’on  voit,  dans  ce  petit  peuple, 
diversité  de  mœurs  et  par  conséquent  un  instinct  plus  varié,  plus  perfec- 
tionné que  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux,  et  cela  vient  sans  doute 
de  ce  qu’ils  fréquentent  la  société;  ils  sont  à demi  domestiques,  sans  être 
assujettis  ni  moins  indépendants  ; ils  en  tirent  tout  ce  qui  leur  convient 
sans  y rien  mettre  du  leur,  et  ils  y acquièrent  cette  finesse,  cette  circon- 
spection, cette  perfection  d’instinct  qui  sc  marque  par  la  variété  de  leurs 
habitudes  relatives  aux  situations,  aux  temps  et  aux  autres  circonstances. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  «APPORT  AU  MOINEAU. 


LE  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 

Le  moineau  du  Sénégal,  et  auquel  nous  ne  donnerons  pas  d’autre  nom, 
parce  qu’il  nous  paraît  être  de  la  même  espèce  que  notre  moineau  d’Eu- 
rope, dont  il  ne  difi'ère  que  par  la  couleur  du  bec,  le  sommet  de  la  tête 
et  les  parties  inférieures  du  corps,  qu’il  a rougeâtres;  tandis  que,  dans  le 
moineau  d’Europe,  le  bec  est  brun,  le  sommet  de  la  tête  et  les  parties 
inférieures  du  corps  sont  grises.  Mais  comme  la  grandeur,  la  forme,  la 
position  du  corps,  du  bec,  de  la  queue,  des  pieds,  tout  le  reste  en  un 
mot  nous  a paru  semblable,  nous  ne  pouvons  guère  douter  de  l’identité 
de.  l’espèce  de  cet  oiseau  du  Sénégal  avec  notre  moineau  d’Eui'opc,et  nous 
regardons  la  différence  de  couleur  comme  une  variété  produite  par  l’in- 
fluence du  climat. 
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LE  MOINEAU  A DEC  ROUGE  DU  SÉNÉGAL. 

^ Le  moineau  à bec  rouge  du  Sénégal,  et  auquel  nous  ne  donnerojis  pas 
d’autre  nom,  parce  qu’il  ne  nous  paraît  être  qu’une  variété  pcut-etre 
d’âge  ou  de  sexe  du  précéderit,  d’autant  qu’il  est  du  même  climat.  Ainsi 
ces  deux  oiseaux  d’Afrique  doivent  être  regardés  comme  de  simples  va- 
riétés dans  l’espèce  du  moineau  d’Europe.  ^ 

LE  PÈRE  NOIR. 

\oici  maintenant  des  oiseaux  étrangers  dont  l’espèce,  quoique  voisine 
de  celle  de  notre  moineau,  nous  paraît  néanmoins  en  dificrcr  assez  pour 
leur  donner  des  noms  particuliers.  Par  exemple,  l’oiseau  d’Amérique 
auquel  les  habitants  de  nos  îles  ont  donné  le  nom  de  père  non-,  que  nous 
lui  conservons,  n’est  pas  précisément  un  moineau.  II  paraît  qu’on  trouve 
cet  ois(iau  non-seulement  dans  nos  îles,  mais  aussi  dans  la  terre  ferme 
du  continent  méridional  de  l’Amérique,  comme  au  Mexique^  car  il  a été 
indiqué  par  Fernandez,  sous  le  nom  mexicain  yoliual  toloU,  et  donné  par 
Hans  Sloane  comme  oiseau  do  la  Jamaïque.  Nous  présunions  aussi  que 
les  trois  oiseaux  représentés  dans  nos  planches  enluminées,  n"  224,  édi- 
tion in-4“,  pourraient  bien  n’être  que  des  variétés  de  celui-ci  j la  seule 
chose  qui  s oppose  à cette  présomption,  c’est  qu’ils  se  trouv(!nt  dans  des 
climats  très-eloignés  les  uns  des  autres.  Us  ont  été  nommés  au  bas  de  nos 
planches,  I.  Moineau  de  M(u;ao  (FringiUa  nudangetera,  Limi.,  Gmel.)j  H, 
Moineau  do  Java  {F ring  ilia  melanoleuca,  Linn.,  Gmel.)j  IIL  Moineau  de 
Cayenne  (Tanagra  Jucarina,  Linn.,  Einberiza,  Jacarina,  Vieill.)^  néan- 
moins ils  ne  nous  paraissent  faire  que  le  même  oiseau  et  n’être  que  des 
variétés  de  l’espèce  du  père  noir;  car  quoique  ces  noms  de  climats  aient 
été  donnés  par  les  voyageurs  qui  ont  apporté  ces  oiseaux  en  France,  je 
ne  sais  s’ils  méritent  toute  confiance.  D ailleurs,  il  se  pourrait  aussi  que 
cette  espèce  d'oiseau  noir  se  trouvât  également  dans  les  climats  chauds 
des  deux  continents. 

Indépendamment  de  ces  trois  oiseaux,  qu’on  peut  rapporter  à l’espèce 
du  père  noir,  il  y en  a encore  d’autres  qui  ne  nous  paraissent  être  aussi 
que  des  variétés  de  cette  même  espèce.  L’oiseau  que  nous  avons  fait  re- 
présenter dans  nos  planches  n"  291,  édit.  in-4“,  fig.  I,  le  mâle,  etfig.  2, 
la  femelle,  sous  le  nom  de  moineau  du  Brésil,  ressemivic  si  fort  au  père 
noir,  qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  soit  de  son  espece.  A la  vérité 
cette  re.sscmblancc  presque  parfaite  ne  se  trouve  que  dans  le  mâle  les 
couleurs  de  la  femelle  sont  fort  diflérentes;  mais  cela  même  nous  apprend 
combien  peu  l’on  doit  compter  sur  la  difîércnce  des  couleurs  pour  con- 
stituer celle  des  espèces. 

Enfin  il  y a encore  une  espèce  voisine  de  notre  moineau,  et  qu’on  ne 
pourrait  se'dispenser  de  rapporter  immédiatement  à celle  du  père  noir, 
s’il  n’y  avait  pas  une  .grande  dificrencc  dans  la  longueur  de  la  queue; 
c’est  1 oiseau  représente  dans  nos  planches  enluminées,  n°  183,  jig.  I,  de 
l’édition  in-i”,  .sous  la  dénomination  de  moineau  du  royaume  de  Juda. 
Nous  rapj)elIeron3  père  à longue  queue,  parce  qu’il  nous  paraît  être  de  la 
même  espèce  que  le  père  noir,  et  n’en  différer  que  par  sa  queue,  qui  est 
plus  longue  et  composée  de  plumes  de  grandeur  inégale,  .Si  les  noms  des 
climats  nous  ont  été  fidèlement  transmis,  on  voit  que  l’espèce  du  père 
noir  se  trouve  aux  îles  Antilles,  à la  Jamaïque,  au  Mexique,  à Cayenne 
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au  Brésil,  au  royaume  de  Juda,  ensuite  en  Abyssinie,  à Java  et  jusqu’à 
Macao,  c’est-à-dire  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  l’ancien  et  du 
nouveau  continent. 

LE  DATTIER  OU  MOINEAU  DE  DATTE. 

M.  Shaw  a parlé  de  cet  oiseau  dans  ses  Voyages,  sous  le  nom  de 
moineau  de  Capsa,  et  M.  le  chevalier  Bruce  m’en' a fait  voir  le  portrait  en 
miniature  d’après  lequel  j’ai  fait  la  description  suivante. 

Le  moineau  de  datte  a le  bec  court,  épais  à sa  base  et  accompagné  de 
quelques  moustaches  près  des  angles  tfe  son  ouverture;  la  pièce  supé- 
rieure noire,  l’inferieure  jaunâtre  ainsi  que  les  pieds,  les  ongles  noirs,  la 
partie  antérieure  de  la  tète  et  la  gorge  blanches;  le  reste  de  la  tète,  le 
cou,  le  dessus  du  corps  et  même  le  dessous,  d’un  gris  plus  ou  moins 
rougeâtre;  mais  la  teinte  est  plus  iorte  sur  la  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  : les  pennes  des  ailes  et  do  la  queue  sont 
noires;  la  queue  est  un  tant  soit  pevi  fourchue,  assez  longue,  et  dépasse 
l’extrémité  des  ailes  repliées  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Cet  oiseau  vole  en  troupes;  il  est  familier  et  vient  chercher  les  grains 
mscju’aux  portes  des  granges.  Il  est  aussi  commun  dans  la  partie  de  la 
Barbarie,  située  au  sud  du  royaume  de  Tunis,  que  les  moineaux  le  sont 
en  France;  mais  il  chante  beaucoup  mieux,  s’il  est  vrai,  comme  l’avance 
M.  bhaw,^  que  son  ramage  soit  préférable  à celui  des  serins  et  des  ros- 
signols. C est  dommage  qu  il  soit  trop  délicat  pour  être  transporté  loin  de 
son  pays  natal;  du  moins  toutes  les  tentatives  qu’on  a faites  j usqu’ici  pour 
nous  l’amener  vivant  ont  été  infructueuses. 


LE  FRIQUET. 

LE  GUOS-BEC  IRIQIIET. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  coniroslrcs,  genre  moineau.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  certainement  d’une  espèce  différente  de  celle  du  moi- 
neau, et  par  conséquent  ne  doit  pas  en  porter  le  nom.  Quoique  habitants 
du  meme  climat  et  des  m(;mes  terres,  ils  ne  se  mêlent  point  ensemble  et 
la  plupart  de  Icuis  habitudes  naturelles  sont  toutes  diliérentes.  Le  moi- 
neau ne  quitte  pas  nos  maisons,  se  po.se  sur  nos  murailles  et  sur  nos  toits, 
y niche  et  s y nourrit.  Le  friquet  ne  s’en  approche  guère,  se  tient  à la 
campagne,  Irequentc  les  bords  des  chemins,  se  pose  sur  les  arbustes  et 
les  plantes  basses,  et  établit  son  nid  dans  des  crcvas.ses,  dans  des  trous 
à peu  de  distance  de  terre.  On  prétend  qu’il  niche  aussi  dans  les  bois  et 
dans  les  creux  darbi’cs;  cependant  je  n’en  ai  jamais  vu  dans  les  bois 
qu  en  passant  : ce  sont  les  campagnes  ouvertes  et  les  plaines  qu’ils  habi- 
tent de  préférence.  Le  moineau  a le  vol  pc.sant  et  toujours  assez  court;  il 
ne  peut  aussi  marcher  qu’en  .sautillant  assez  lentement  et  de  mauvaise 
grâce,^  au  lieu  que  le  friquet  se  tourne  plus  lestement  et  marche  mieux. 
L espèce  en  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  du  moineau,  et  il  y 
a toute  ajîparence  que  leur  ponte,  qui  n’est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs, 
ne  se  répété  pas  et  se  borne  a une  seule  couvée;  car  les  friquetssc  ras- 
semblent en  grande  troupe  dès  la  fin  de  l’été  et  demeurent  ensemble  pen- 
dant tout  1 hiver.  Il  est  aisé,  dans  cette  .saison,  d’en  prendre  un  grand 
nombre  sur  les  buissons  où  ils  gîtent. 


DU  FRIQÜEÏ.  m 

Cet  oiseau,  lorsqu'il  est  posé,  ne  cesse  de  se  remuer,  de  se  tourner,  de 
frétiller,  de  hausser  et  baisser  sa  queue;  et  c’est  de  tous  ces  mouvements, 
qu’il  fait  d’assez  bonne  grâce,  que  lui  est  venu  le  nom  de  friquet.  Quoi- 
que moins  hardi  que  le  moineau,  il  ne  fuit  point  l’homme;  souvent  même 
il  accompagne  les  voyageurs  et  les  suit  sans  crainte.  Il  vole  en  tournant 
et  toujours  assez  bas;  car  on  ne  le  voit  point  se  percher  sur  do  grands 
arbres,  et  ceux  qui  lui  ont  donne  le  nom  de  moineau  de  noyer  ont  con- 
fondu le  friquet  avec  la  soulcie,  qui  se  tient  en  effet  sur  les  arbres  élevés 
et  particulièrement  sur  les  noyers. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier;  plusieurs  naturalistes  ont  donné  le 
moineau  de  montagne,  le  moineau  à collier  et  le  moineau  frm  des  Italiens, 
comme  des  espèces  différentes  de  celle  du  friquet  : cependant  le  moineau 
fou  et  le  friquet  sont  absolument  le  meme  oiseau,  et  les  deux  autres 
espèces  n’en  .sont  que  de  très-légères  variétés.  Après  avoir  comparé  les 
descriptions,  les  figures  et  les  oiseaux  en  nature,  il  nous  a paru  que  tous 
quatre  n’étaient  dans  le  fond  que  le  même  oiseau,  et  que  ces  quatre 
espèces  nominales  doivent  se  réduire  à une  seule  espèce  réelle,  qui  est 
celle  du  friquet. 

La  preuvre  que  le  passera  mattugia  ou  moineau  fou  des  Italiens  est  le 
friquet  même,  ou  tout  au  plus  une  simple  variété  de  cette  espèce,  dont  il 
ne  diffère  que  par  la  distribution  des  couleurs,  c’est  que  Olina,  qui  en 
donne  ta  description  et  la  figure,  dit  positivement  qu’on  l’a  nommé  pas- 
sera mattugia,  moineau  fou,  parce  qu’il  ne  peut  rester  un  seul  moment 
sans  remuer,  et  c’est  à ce  même  mouvement  continuel  qu’on  doit,  comme 
je  l’ai  dit,  attribuer  l’origine  de  son  nom  français.  Ne  serait-il  pas  plus 
que  singulier  que  cet  oiseau,  si  peu  rare  en  France,  ne  se  trouvât  point 
en  Italie,  comme  l’ont  écrit  nos  nomenclateurs  modernes  qui  n’ont  pas 
reconnu  que  le  moineau  fou  d’Italie  était  notre  friquet?  Il  paraît  au  con- 
traire qu’il  y a plus  de  variétés  de  cette  espece  en  Italie  qu’en  France; 
elle  s’est  donc  répandue  des  pays  tempérés  dans  les  pays  plus  chauds  et 
non  pas  dans  les  climats  froids,  car  on  ne  la  trouve  point  en  Suède.  Mais 
je  suis  surpris  que  M.  Salerne  dise  que  cet  oiseau  ne  se  voit  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  Angleterre,  puisque  les  naturalistes  allemands  et  anglais 
en  ont  donné  des  descriptions  et  la  figure.  M.  Frisch  prétend  même^que 
te  friauct  et  le  serin  de  Canarie  peuvent  s’unir  et  produire  ensemble  une 
race  uâtardc  et  qu’on  en  a fait  l’epreuve  en  Allemagne. 

Au  reste,  le  friquet,  quoique  plus  remuant,  est  cependant  moins  pétu- 
lant, moins  familier,  moins  gourmand  que  le  moineau;  c’est  un  oiseau 
plus  innocent  et  qui  ne  fait  pas  grand  tort  aux  grains  : il  préfère  les 
fruits,  les  graines  sauvages,  telles  que  celles  dos  chardons,  sur  lesquels  il 
se  pose  volontiers,  et  mange  aussi  des  insectes.  Il  fuit  le  séjour  et  la  ren- 
contre du  moineau  qui  est  plus  fort  et  plus  méchant  que  lui.  On  peut  l’é- 
lever en  cage  et  l’y  nourrir  comme  le  chardonneret;  il  y vit  cinq  ou  six 
ans  : son  cliant  est  assez  peu  de  chose,  mais  tout  différent  de  la  voix  désa- 
gréable du  moineau.  On  a observé  que  quoiqu’il  soit  plus  doux  que  le 
moineau,  il  n’est  cependant  pas  aussi  docile,  et  cela  vient  de  son  naturel 
qui  l’éloigne  de  l’homme,  et  qui  pour  être  un  peu  plus  sauvage  n’en  est 
peut-être  que  meilleur. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  lîAI'POUT  AU  FHIQÜET. 

L’oiseau  qu’on  appelle  le  passereau  sauvage  en  Provence  nous  paiv'u't 
être  une  simple  variété  du  friquct.  Son  chant  (dit  M.  Guys)  ne  finit  point 
comme  il  commence  et  n’est  pas  le  même  que  celui  du  moineau.  Il  ajoute 
que  cet  oiseau,  très-farouche,  cache  sa  tête  entre  des  pierres,  laissant  le 
reste  du  corps  à découvert,  et  croit  se  mettre  à l’abri  des  attaques  par 
cette  précaution.  Il  se  nourrit  de  graines  à la  campagne,  et  il  y a des 
années  où  il  est  très-rare  en  Provence. 

Mais  outre  cet  oiseau  et  les  autres  variétés  de  cette  espèce,  qui  se  trou- 
vent dans  nos  climats  et  que  nous  avons  indiquées  d’après  les  nomencla- 
teurs,  sous  les  noms  de  moineau  de  montagne,  moineau  à collier  et  moi- 
neau fou,  il  s’en  trouve  d’autres  dans  des  climats  éloignés. 

LE  PASSE-VERT. 

Genre  tangara.  (Ccvier.) 

Le  premier  de  ces  oiseaux  étrangers  qu’on  peut  rapporter  au  friquct 
comme  variété,  ou  du  moins  comme  espèce  très-voisine  de  la  sienne, 
est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  moineau  à tête  rouge  de 
Cayenne,  et  auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de  passe-vert,  comme  qui 
dirait  passereau  vert,  parce  qu’il  a tout  le  dessus  du  corps  verdâtre; 
mais,  quoiiju’il  diffère  presque  autant  qu’il  est  pos.sible  du  friquet  par  les 
couleurs,  c’est  néanmoins,  cle  tous  les  oiseaux  de  notre  climat,  celui  dont 
il  approche  le  plus. 

LE  PASSE-BLEU. 

Il  en  est  de  mcmeduwmmcaw  bleu  de  Cayenne,  auquel  nous  donnons  ici 
le  xiomdepasse-blcuo\ipassereaubleu,paLrce  qu’il  est  presqueentièrement 
bleu,  et  que  du  reste  il  approche  plus  de  l’espèce  du  miquet  que  d’aucune 
espèce  de  notre  climat.  Au  reste,  le  passe-vert  et  le  passe-bleu  étant  tous 
deux  du  même  climat  de  Cayenne,  on  ne  peut  guère  décider  si  ce  sont 
deux  espèces  distinctes  et  séparées,  ou  s’ils  sont  d’une  seule  et  meme 
espèce. 


LES  FOIJDIS. 

Une  autre  espèce  qu’on  peut  rapporter  à celle  du  friquct,  c’est  celle  de 
l’oiseau  appelé  a Madagascar  foudi  lehémené,  auquel  je  conserve  ici  partie 
de  ce  nom.  M.  Brisson  l’a  indiqué  le  premier  sous  la  dénomination  de 
cardinal  de  Madagascar.  Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  moineau  de 
Madagascar. 

Il  y a deux  autres  oiseaux,  l’un  \e  cardinal  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  l'autre  le  woûîcaM  du  cap  de  Bo'nne-Espérance,([m  me  paraissent  être, 
le  premier  le  mâle,  et  le  second  la  femelle,  d’une  variété  dans  l’espèce 
du  foudi,  car  ils  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  ont  le  dessous  du  corps 
noir;  et  par  ce  caractère,  nous  les  appellerons  foudis  à ventve  noir,  pour 
les  distinguer  du  foudi  qui  a le  ventre  rouge.  Mais  comme  ils  se  ressem- 
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blent  par  tout  le,  reste,  nous  croyons  qu’étant  du  même  climat,  ils  sont  de 
la  même  espèce. 


LE  FRIQUET  HUPPÉ. 

Une  autre  espèce  étrangère  qui  nous  paraît  encore  voisine  do  celle  du 
friquet  par  la'grandeur  et  par  la  forme,  quoiqu’elle  en  diffère  beaucoup 
par  les  couleurs,  c’est  l’oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées, 
n°  181,  1 et  fi(j.  2 de  l’édition  in-4",  sous  les  dénominations  de  moi- 

neau de  Cayenne  et  de  moineau  de  la  Caroline,  qui  se  ressemblent  assez 
pour  nous  porter  à croire  qu’étant  de  pays  tempérés  et  chauds  du  même 
continent,  l’un,  fin.  1 , est  le  mâle,  et  Vautre,  fiy.  2,  la  femelle.  Nous  lui 
donnons  le  nom  de  friquet  huppé,  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres 
oiseaux  du  même  genre. 

LE  BEAU  MARQUET. 

Enfin  nous  croyons  que  l’on  peut  rapporter  à l’cspècc  du  friquet,  plu- 
tôt qu’à  aucune  autre,  le  bel  oiseau  connu  sous  le  nom  de  moineau  de  la 
côte  d’Afrique,  parce  qu’il  a été  envoyé  de  ces  contrées,  et  nous  l’appelle- 
rons beau  marquet,  parce  qu’étant  d’une  espèce  differente  de  celle  du  fri- 
quet et  de  toutes  les  autres  que  nous  venons  d’indiquer,  il  mérite  un  nom 
particulier,  et  celui  de  beau  marquet  désigne  qu’il  est  beau  et  bien  mar- 
qué sous  le  ventre.  Ce  nom,  et  un  coup  d’œil  sur  la  figure  coloriée,  suffi- 
ront pour  le  faire  reconnaître  et  distinguer  de  tous  les  autres  oiseaux. 


LA  SOULCIE. 

(le  GlîOS-BEC  SOULCIE.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  couirostres,  genre  moineau.  (Cuvier.) 

On  a souvent  confondu  cet  oiseau,  ainsi  que  le  friquet,  avec  notre  moi- 
neau ■ cependant  il  est  d’une  autre  espèce,  et  il  diffère  de  l’un  et  de  l’autre 
en  ce.  qu  il  est  plus  grand,  qu’il  a le  bec  plus  fort,  plutôt  rouge  que  noir, 
et  qu’il  n’a,  pour  ainsi  dire,  aucune  habitude  naturelle  qui  lui  soit  com- 
mune a^  cc  le  moineau.  Celui-ci  demeure  dans  les  villes;  la  soulcic  ne  se 
plaît  que  dans  les  bois,  et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner,  par  la  plupart 
des  naturalistes , le  nom  de  moineau  de  bon;  il  y niche  dans  des  creux 
d’arbres,  ne  produit  mi’une  fois  l’annoc  quatre  ou  cinq  œufs;  ils  se  ras- 
semblent en  troupes  dès  que  les  petits  sont  assez  forts  pour  accompagner 
les  vieux,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  juillet.  Les  soulcies  se  réunissent 
donc  six  semaines  plus  tôt  que  les  friquets;  leurs  troupes  sont  aussi  plus 
nombreuses,  et  ils  vivent  constamment  ensemble  jusqu’au  retour  de  la 
saison  des  amours,  où  chacun  se  sépare  pour  suivre  sa  femelle.  Quoique 
ces  oiseaux  restent  également  et  constamment  dans  notre  climat  pendant 
toute  l’année,  il  paraît  néanmoins  qu’ils  craignent  le  froid  des  pays  plus 
septentrionaux;  car  Linnæus  n’en  parle  pas  dans  son  Enumération  des 
Oiseaux  de  Suède.  Ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne;  ils  ne  s’y 
réunissent  pas  en  troupes  et  y arrivent  un  à un.  Enfin,  ce  qui  paraît  con- 
firmer ce  que  nous  venons  de  présumer,  c’est  qu’on  trouve  assez  souvent 
de  ces  oiseaux  morts  de  froid  dans  des  creux  il’arbrcs  lorsque  riiiver  est 
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rigoureux.  Ils  vivent  non-seulement  de  grains  et  graines  de  toute  espèce, 
mais  encore  de  mouches  et  d'autres  insectes;  ils  aiment  la  société  de  leurs 
semblables  et  les  appellent  dès  qu’ils  trouvent  abondance  de  nourriture, 
et  comme  ils  sont  presque  toujours  en  grandes  bandes,  ils  ne  laissent  pas 
de  faire  beaucoup  de  tort  dans  les  terres  nouvellement  ensemencées.  On 
a de  la  peine  aies  chasser  ou  à les  détruire;  car  ils  participent  de  l’instinct 
et  de  la  défiance  du  moineau  domestique  : ils  reconnaissent  les  pièges,  les 
gluaux,  les  trébuchets,  mais  on  les  prend  en  grand  nombre  avec  des 
filets. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  SOÜLCIE. 


LE  SOULCIET. 

La  première  espèce  étrangère  qui  nous  paraît  voisine  de  celle  de  la 
soulcie,  au  point  de  n’en  être  qu’une  variété,  s’il  est  possible  que  cet  oi- 
seau ait  passé  d’un  continent  à l’autre,  c’est  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  moineau  du  Canada,  et  que  nous  avons  appelé  le  soukiet,  parce 
nu’il  est  un  peu  plus  petit  que  la  soulcie,  comme  tous  les  autres  animaux 
du  nouveau  continent  qui  sont,  dans  la  meme  espèce,  moins  grands  que 
ceux  de  l’ancien. 


LE  PAROARE. 

Un  autre  bel  oiseau  des  contrées  méridionales  de  l’Amérique,  qui  nous 
paraît  voisin  de  la  soulcie , c’est  celui  que  Maregrave  a indiqué  sous  le 
nom  brésilien  tije  guacu  paroara,  et  comme  guacu  n’est  qu’un  adjectif, 
qui  veut  dire  grand,  et  tije  un  nom  générique,  nous  avons  adopté  celui 
de  paroare,  comme  dénomination  spécifique,  d’autant  qu’il  faut  conser- 
ver, le  plus  qu’il  est  possible,  à chaque  espèce  d’animal  le  nom  de  son 
pays,  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  préférons  ici  le  nom  de  paroare 
due  cet  oiseau  porte  au  Brésil,  dans  son  pays  natal,  à celui  de  cardùuâ 
dominiquain  que  M.  Brisson  a adopté,  parce  qu’il  a la  tête  rouge  et  le 
corps  noir  et  blanc.  La  femelle  difière  du  mâle  en  ce  que  le  devant  de  sa 
tête  n’est  pas  rouge,  mais  d’un  jaune  orangé  semé  de  points  rougeâtres. 

Nous  appellerons  aussi  paroare  huppé  un  oiseau  des  memes  continents 
qui  ne  nous  paraît  être  qu’une  variété  du  paroare  et  qui  en  diffère  par 
une  huppe  ou  aigrette  qu  il  porte  sur  la  tête.  Ce  bel  oiseau  est  représenté 
dans  nos  planches  enluminées,  n"  1 03  de  l’édition  in-4",  sous  la  déno- 
mination de  cardinal  dominiquain  huppé  de  la  Louisiane,  parce  qu’il 
nous  a été  envoyé  de  cette  contrée  de  rAraérique  sous  ce  nom. 

LE  CROISSANT. 

La  troisième  espèce  étrangère  mi’on  doit  rapporter  à celle  de  la  soulcie 
est  le  moineau  du  cap  de  Bonne-Espérance,  nom  qui  lui  a été  donné  par 
M.  Brisson,  et  que  nous  appellerons  ici  le  croissant,  parce  qu’étant  d’une 
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espèce  et  d’uii  climat  différents  des  autres,  il  lui  faut  un  nom  particulier 
tire  de  quelques-uns  do  ses  attributs.  Or,  cet  oiseau  qui,  par  la  distri- 
bution des  couleurs,  ne  s’éloigne  pas  de  notre  soulcie,  porte  un  croissant 
blanc  qui  s’étend  depuis  l’œil  jusque  dessous  le  cou.  Ce  caractère  unique 
nous  a paru  suffisant  pour  le  dénommer  et  le  faire  reconnaître. 


LE  SERIN  DES  CANARIES. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  cuniroslres,  genre  moineau.  (Cumkr.) 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin  est  le  musicien  de  la 
chambre  ; lè  premier  tient  tout  de  ta  nature,  le  second  participe  à nos 
arts.  Avec  moins  de  force  d’organe,  moins  d’étendue  dans  la  voix,  moins 
de  variété  dans  les  sons,  le  serin  a plus  d’oreille,  plus  de  facilité  d’imi- 
tiition,  plus  de  mémoire;  et  comme  la  différence  du  caractère  (surtout 
dans  les  animaux)  tient  de  très-près  à celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens, 
le  serin,  dont  l’ouïe  est  plus  attentive,  plus  susceptible  de  recevoir  et  de 
conserveries  impressions  étrangères,  devient  aussi  plus  social,  plus  doux, 
plus  familier  : il  est  capable  de  connaissance  et  meme  d’attachement;  ses 
caresses  sont  aimables,  ses  petits  dépits  innocents  et  sa  colèi'c  no  blesse 
ni  n’offense.  Ses  habitudes  naturelles  le  rapprochent  encore  de  nous  : il 
se  nourrit  de  graines  comme  nos  autres  oiseaux  domestiques;  on  l’élève 
plus  aisément  que  le  rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d’insectes,  et 
qu’on  ne  peut  nourrir  que  de  mets  prépares.  Son  éducation,  plus  facile, 
est  aussi  plus  heureuse  : on  l’élève  avec  plaisir,  parce  qu’on  l’instruit 
avec  succès;  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  naturel  pour  se  prêter  à 
l’harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instruments;  il  applaudit,  il  accom- 
pagne et  nous  rend  au  delà  de  ce  qu’on  peut  lui  donner.  Le  ros.signol, 
plus  fier  de  son  talent,  semble  vouloir  le  conserver  dans  toute  sa  pureté; 
au  moins  parait-il  faire  assez  peu  de  cas  des  nôtres  : ce  n’est  qu’avec 
peine  qu’on  lui  apprend  à répéter  quelques-unes  de  nos  chansons.  Le 
serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol  méprise  la  parole  autant  que  le 
sifflet  et  revient  sans  cesse  à son  brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours 
nouveau,  e.st  un  chef-d’œuvre  de  la  nature  auquel  l’art  humain  ne  peut 
rien  changer,  rien  ajouter;  celui  du  serin  est  un  modèle  de  grâces  d’une 
trempe  moins  fermé  que  nous  pouvons  modifier.  L’un  a donc  bien  plus 
de  part  que  l’autre  aux  agréments  de  la  société  : le  serin  chante  en  tout 
temps,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus  sombres.  Il  contribue  même 
à notre  bonheur;  car  il  fait  l’amusement  de  toutes  les  jeunes  personnes, 
les  délices  des  recluses;  il  charme  au  moins  les  ennuis  du  cloître,  porte 
de  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et  captives  ; et  ses  petites  amours, 
qu’on  peut  considérer  de  près  en  le  faisant  nicher,  ont  rappelé  mille  et 
raille  fois  à la  tendresse  des  cœurs  sacrifiés  : c’est  faire  autant  de  bien 
que  nos  vautours  savent  faire  de  mal. 

C’est  dans  le  climat  heureux  des  Hespérides  que  cet  oiseau  charmant 
semble  avoir  pris  naissance  ou  du  moins  avoir  acquis  toutes  ses  perfec- 
tions : car  nous  connaissons  en  Italie  une  espèce  de  serin  plus  petite  que 
celle  des  Canaries,  et  en  Provence  une  autre  espèce  presque  aussi  grande  ; 
toutes  deuxplus  agrestes  et  qu’on  peut  regarder  comme  les  tiges  sauvages 
d'une  race  civilisée.  Ces  trois  oiseaux  peuvent  se  mêler  ensemble  dans 
l’état  de  captivité,  mais  dans  l’état  de  nature  ils  paraissent  se  propager 
sans  mélange  chacun  dans  son  climat  : ils  forment  donc  trois  variétés 
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constantes  qu  il  serait  bon  de  designer  cliacune  par  un  nom  different  alin 
de  ne  les  pas  conlondre.  Le  plus  grand  s’appelait  cto//  ou  cini  dès  le 
temps  de  Reion  (il  y a plus  de  deux  cents  ans)  ; en  Provence  on  le  nomme 
encore  auiourdhui  rùn  ou  et  l’on  appelle  venlwon  celui  d’Italie. 
Le  canari,  Icventuron  et  le  cini  sont  lesnoms  propres  que  nous  adopterons 
pour  designer  ces  trois  variétés,  et  le  serin  sera  le  nom  de  l’espèce  sené- 
rique.  * ° 

Le\  enturon  ou  serin  d’Italie  se  trouve  non-seulement  dans  toute  l’Italie, 
mais  en  Orece,  en  Turquie,  en  Autriche,  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Latalogne,  et  probablement  dans  tous  les  climats  de  cette  température. 
Weanmoms  il  y a des  années  où  il  est  fort  rare  dans  nos  provinces  méri- 
dionales et  particulièrement  à Marseille.  Son  chant  est  agréable  et  varié  • 
la  lemellc  est  inférieure  au  mâle  et  par  le  chant  et  par  le  plumage.  La 
lorme,  la  couleur,  la  voix  et  la  nourriture  du  venturon  et  du  canari  sont 
a peu  près  les  memes,  h la  diflércncc  seulement  que  le  venturon  a le  corps 
sensiblement  plus  petit,  et  que  son  chant  n’est  ni  si  beau  ni  si  clair. 

Le  cmi  ou  serin  vert  de  Provence,  plus  grand  que  le  venturon,  a aussi  la 
VOIX  bien  plus  grande;  il  e.st  remarquable  par  ses  belles  couleurs  par  la 
lorce  de  son  chant  et  par  la  variété  des  sons  qu’il  fait  entendre.  La  fcmelle 
un  peu  plus  grosse  ejue  le  mâle  et  moins  chargée  de  plumes  jaunes  ne 
chante  pas  comme  lui  etne  répond,  pour  ainsi  dire,  que  par  monosyllabes. 
Il  se  nourrit  des  plus  petites  graines  qu’il  trouve  à la  campagne;  il  vit 
ongtemps  en  cage,  et  semble  se  plaire  à côté  du  chardonneret  ; il  paraît 
1 écouter  et  en  emprunter  des  accents  qu’il  emploie  agréablement  pour 
varmr  son  ramage.  11  se  trouve  non-seulement  en  Provence,  mais  encore 
en  Dauphine,  dans  le  Lyonnais,  en  Riigey,  à Genève,  en  Suisse,  en  Allc- 
magne,  en  Italie,  en  Espagne.  C’est  le  même  oiseau  qu’on  connaît  en 
Hourgogne  sous  le  nom  de  seiin.  Il  lait  son  nid  sur  les  osiers  plantés  le 
long  des  nvieres,  et  ce  nid  est  composé  de  crin  et  de  poil  à l’intérieur,  et 
de  mousse  au  dehors.  Cet  oiseau  qui  est  as.scz  commun  aux  environs  de 
Marseille  et  dans  nos  provinces  méridionales  jusqu’en  Bourgogne  est 
rare  dans  nos  provinces  septentrionales.  M.  Lôttinger  dit  qu’il  i^’cst  que 
de  passage  en  Lorraine. 

La  couleur  dominante  du  venturon,  comme  du  cini,  est  d’un  vert  jaune 
sur  le  dessus  du  corps  et  d’un  jaune  vert  sur  le  ventre  : mais  le  cini'  plus 
grand  que  le  venturon,  en  diffère  encoi-e  par  une  couleur  lirune  qui  se 
trouve  par  taches  longitudinales  sur  les  côtés  du  corps  et  par  ondes  au- 
dessus;  au  heu  que  dans  notre  climat  la  couleur  ordinaire  du  canari  est 
uniforme,  d un  jaune  citron  sur  tout  le  corps  et  môme  sur  le  ventre.  Ce 
n est  cependant  qu  à leur  extrémité  que  les  plumes  sont  teintes  de  cette 
belle  couleur;  elles  sont  blanches  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  La 
femelle  est  d’un  jaune  plus  pâle  que  le  mâle.  Mais  cette  couleur  citron 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  blanc,  que  le  canari  prend  dans  notre  climat 
n est  pas  la  couleur  qu’il  porte  dans  son  pays  natal,  et  clic  varie  suivant’ 
les  dilierentes  températures. 

« J‘ai  remarqué,  dit  un  de  nos  plus  Iiabiles  naturalistes,  que  le  serin  des  Canaries 
qui  devient  tout  blanc  en  France  est  à Ténériffe  d’un  gris  presque  aussi  foncé  que  la 
liriotte;  ce  changement  de  couleur  provient  vraisemblablement  de  la  froideur  de  notre 
ciimaL  )) 

La  couleur  peut  varier  aussi  par  lu  diversité  des  aliments,  par  la  cap- 
tivité et  surtout  par  les  assortiments  des  différentes  races.  Dès  le  commen- 
cement do  ce  siècle  les  oiseleurs  comptaient  déjà,  dans  la  seule  espèce 
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des  canaris,  vingt-neul'  variétés  toutes  assez  reconnaissables  pour  être 
bien  indiquées  *.  La  tige  primitive  de  ces  vingt-neuf  variétés,  c’est-à-dire 
celle  du  pays  natal  ou  du  climat  des  Canaries  est  le  serin  gris  commun. 
Tous  ceux  qui  sont  d’autres  couleurs  uniformes  les  tiennent  de  la  diffé- 
rence des  climats}  ceux  qui  ont  les  yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  à 
la  couleur  absolument  blanche,  et  les  panachés  sont  des  variétés  plutôt 
factices  que  naturelles. 

Indépendamment  de  ces  différences  qui  paraissent  être  les  premières 
variétés  de  l’espèce  pure  du  .serin  des  Canaries  transporté  dans  différents 
climats  ; indépendamment  do  quelques  races  nouvelles  qui  ont  paru  de- 
puis, il  y a d’autres  variétés  encore  plus  apparentes  qui  proviennent  du 
mélange  du  canari  avec  le  venturon  et  avec  le  cini  ; car  non-seulement 
ces  trois  oiseaux  peuvent  s’unir  et  produire  ensemble,  mais  les  petits  gui 
en  résultent,  et  qu’on  met  au  rang  des  mulets  stériles,  sont  des  métis 
féconds  dont  les  races  se  propagent.  Il  en  est  do  même  du  mélange  des 
canaris  avec  les  tarins,  les  chardonnerets,  les  linottes,  les  bruants,  les 
pinsons  : on  prétend  même  gu’ils  peuvent  produire  avec  le  moineau.  Ces 
espèces  d’oiseaux,  quoique  tres-dillércntes  et  en  apparence  assez  éloignées 
de  celle  des  canaris,  ne  laissent  pas  de  s’unir  et  de  produire  ensemble 
lorsqu’on  prend  les  précautions  et  les  soins  nécos.saircs  pour  les  apparier. 
La  première  attention  est  de  séparer  les  canaris  de  tous  ceux  de  leur  es- 
pèce; et  la  seconde,  d’employer  à ces  essais  la  femelle  plutôt  que  le  mâle. 
On  .s’est  assuré  que  la  serine  de  Canarie  produit  avec  tous  les  oiseaux 
que  nous  venons  de  nommer;  mais  il  n’est  pas  également  certain  (jue  le 
mâle  canari  puisse  produire  avec  les  femelles  de  tous  ces  memes  oiseaux. 
Le  tarin  et  le  chardonneret  sont  les  seuls  sur  lesquels  il  me  paraît  que  la 
production  de  la  femelle  avec  le  mâle  canari  soit  bien  constatée.  Voici  ce 
que  m'a  écrit  à ce  sujet  un  de  mes  amis,  homme  aussi  expérimenté  que 
véridique  : 


* Nous  les  allons  toiiles  désigner,  en  coniinençanl  par  les  plus  communes  el  finis- 
sant par  les  plus  rares. 
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Le  serin  gris  comiiiiiii. 

Le  serin  gris,  aux  duvets  el  aux  pâlies 
blanches,  qu’on  appelle  race  de  •pana- 
chés 

Le  serin  gris  à queue  blanche,  race  de 
panarhés. 

Le  serin  blond  commun. 

Le  serin  blond  aux  yeux  rouges. 

Le  serin  blond  doré 

Le  serin  blond  aux  duvets,  race  de  pana- 
chés. 

Le  serin  blond  à queue  blanche,  race  de 
panachés. 

r.e  serin  jaune  cominun. 

Le  serin  jaune  aux  duvets,  race  de  pana- 
chés. 

Le  serin  jaune  à queue  blanche,  race  de 
panachés. 

Le  serin  agate  commun. 

Le  serin  agate  aux  yeux  ronges. 

Le  serin  agale  à queue  blanche,  race  de 
panachés. 


16  Le  serin  agale  aux  duvels,  race  de  pana- 

chés. 

10  Le  serin  isabelle  commun. 

17  Le  serin  isabelle  aux  yeux  rouges. 

18  l.e  serin  Isabelle  doré. 

19  Le  serin  isabelle  aux  duvels,  race  de  pa- 

nachés. 

30  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges. 

31  Le  serin  panache  commun. 

33  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges. 

33  Le  serin  panaché  de  blond. 

34  Le  serin  pauachédeblondauxyeux  rouges. 

35  Le  serin  panaché  de  noir. 

36  Le  serin  panaché  de  noir  jonquille  aux 

yeux  rouges. 

37  Le  serin  panaché  de  noir  jonquille  et  ré- 

gulier. 

38  Le  serin  plein  (c’est-à-dire  pleinement 

et  ciilièrcmenl  jaune  jonquille)  qui  est 
plus  rare. 

39  Le  serin  à huppe  (ou  plutôt  à couronne); 

c’est  un  des  plus  beaux. 
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« Il  y a Irenle  ans  que  j'élève  un  grami  nombre  de  ces  petits  oiseaux,  et  je  me 
SUIS  pariiciiberement  altaché  à leur  éducation  : ainsi  c’est  d’après  plusieurs  expé- 
riences et  observations  que  je  puis  assurer  les  faits  suivants  Lorsqu’on  veut  appa- 
rier (les  canaris  avec  des  chardonnerets,  il  faut  prendre  dans  le  nid  de  jeunes  char- 
donnerets de  dix  a douze  jours,  et  les  mettre  dans  des  nids  de  canaris  du  même  âge 
les  nourrir  ensemble  et  les  laisser  dans  la  même  volière,  en  accoutumant  le  char- 
donneret a la  meme  nourriture  du  canari.  On  met  pour  l’ordinaire  des  chardonnerets 
mates  avec  (les  canaris  femelles  ; ils  s’accouplent  beaucoup  plus  facilement  et  réus- 
sissent aussi  beaucoup  mieux  que  quand  on  donne  aux  serins  mâles  des  chardon- 
nerets lemelles.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  première  progéniture  est  plus 
tardive,  parce  que  le  chardonneret  n’cnlre  pas  sitôt  en  paiüige  que  le  canari  Au 
contraire  lorsqu’on  unit  la  femelle  chardonneret  avec  le  mâle  canari,  le  parinqe  se 
fait  plus  léi.  Pour  qu’il  réussisse,  il  ne  faut  jamais  lâcher  le  canari  mâle  dans  des 
volieres  où  il  y a des  canaris  femelles,  parce  qu'il  préférerait  alors  ces  dernières  à 
celles  du  chardonneret. 

« A l’égard  de  l’union  du  canari  mâle  avec  la  femelle  tarin,  je  puis  assurer  qu’elle 
réussit  très-bien  : j'ai  depuis  neuf  ans  dans  ma  volière  une  femelle  tarin  qui  n’a  pas 
manque  de  faire  trois  pontes  tous  les  ans,  qui  ont  assez  bien  réussi  les  cinq  premières 
années;  mais  elle  n’a  fait  que  deux  pontes  par  an  dans  les  quatre  dernières  J'ai 
d’autres  oiseaux  de  celte  même  espèce  du  tarin,  qui  ont  produit  avec  les  canaris 
sans  avoir  été  élevés  ni  placés  séparé  lient.  On  lâche  pour  cela  simplement  le  tarin 
mâle  ou  femelle  dans  une  chambre  avec  un  bon  nombre  de  canaris  ; on  les  verra 
s’ajiparier  dans  cette  chambre  dans  le  même  t.  mps  que  les  canaris  entre  eux  ; au 
lieu  que  les  chardonnerets  ne  s’apparient  qu’en  cage  avec  le  canari,  et  qu’il  faut’en- 
core  qu'il  n’y  ail  aucun  oiseau  de  leur  espèce.  Le  tarin  vit  autant  de  temps  que  le 
canari  ; il  s’accoutume  et  mange  la  même  nourriture  avec  bien  moins  de  répugnance 
que  le  chardonneret. 

« J’ai  encore  mis  ensemble  des  linottes  avec  des  canaris  : mais  il  faut  que  ce  soit 
une  linotte  mâle  avec  un  canari  femelle;  autrement  il  arrive  très-rarement  qu’ils 
réussissent,  la  linotte  même  ne  faisant  pas  son  nid  et  pondant  seulement  quelques 
œufs  dans  le  panier,  lesquels  pour  l’ordinaire  sont  clairs.  J’en  ai  vu  l’expérieiice  parce 
que  j’ai  fait  couver  ces  œufs  par  des  femelles  canaris  et  à plusieurs  fuis  sans  aucun 
produit. 

<r  Les  pimsons  et  les  bruants  sont  très-difliciles  à unir  avec  les  canaris  : j’ai  laissé 
trois  ans  une  femelle  bruant  avec  un  mâle  de  canari  ; elle  n’a  pondu  que  des  œufs 
clairs.  Il  en  est  (le  même  de  la  femelle  pinson;  mais  le  pinson  et  le  bruant  mâles  avec 
la  femelle  canari  ont  produit  quelques  œufs  féconds.  » 


Il  résulte  de  ces  faits  et  de  quelques  autres  que  j’ai  recueillis,  qu’il  n’y 
a dans  tous  ces  oiseaux  que  le  tarin  dont  le  méile  et  la  femelle  procluisent 
également  avec  le  mâle  ou  la  femelle  du  serin  des  Canaries  : cette  femelle 
produit  aussi  assez  facilement  avec  le  chardonneret,  un  peu  moins  aisé- 
ment avec  le  mâle  linotte;  enfin  elle  peut  produire,  quoique  plus  diffici- 
lement, avec  les  mâles  pinsons,  bruants  et  moineaux,  tandis  que  le  serin 
mâle  ne  peut  féconder  aucune  de  ces  dernières  femelles.  La  nature  est 
donc  plus  ambiguë  et  moins  constante,  et  le  type  de  l’espèce  moins  ferme 
dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  : celui-ci  en  est  le  vrai  modèle; la  trempe 
en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  femelle,  qui  se  prête  à des 
mollifications  liiverses  et  même  subit  des  altérations  par  le  mélange  des 
espèces  étrangères.  Dans  le  petit  nombre  d’expériences  que  j’ai  pu  faire 
sur  le  mélange  de  quelques  espèces  voisines  d’animaux  quadrupèdes, 
j’ai  vu  que  la  ureliis  produit  aisément  avec  le  bouc,  et  que  le  bélier  ne 
produit  point  avec  la  chèvre.  On  m’a  assuré  qu’il  y avait  exemple  de  la 
production  du  cerf  avec  la  vache,  tandis  que  le  taureau  ne  s’est  jamais 
joint  à la  biche;  la  jument  produit  plus  aisément  avec  l’âne  que  le  cheval 
avec  l’ânesse.  Et  en  général  les  races  tiennent  toujours  plus  du  mâle  que 
de  la  femelle.  Ces  faits  s’accordent  avec  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter au  sujet  du  mélange  des  oiseaux.  On  voit  que  la  femelle  canari 
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peut  produire  avec  le  \ enturon,  le  cini,  le  tarin,  le  cliuruunneret  la  linotte 
le  pinson,  le  bruant  et  le  moineau,  tandis  (|uc  le  mâle  canari  ne  produit 
aisément  qu’avec  la  femelle  du  tarin,  dilTicilemcnt  avec  celle  du  chardon- 
neret et  point  avec  les  autres.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  femelle 
appartient  moins  rigoureusement  à son  espèce  que  le  mâle,  et  qu’en  gé- 
néral c’est  par  les  femelles  que  se  tiennent  de  plus  près  les  especes  voi- 
sines. 11  est  bien  évident  que  la  serine  approche  beaucoup  plus  que  le 
serin  de  l'espèce  du  bruant,  de  la  linotte,  du  pinson  cl  du  moineau,  puis- 
qu’elle s’unit  et  produit  avec  tous,  tandis  que  son  mâle  ne  veut  s’unir  ni 
produire  avec  aucune  femelle  de  ces  memes  espèces,  .le  dis  ne  ,veut,  car 
ici  la  volonté  peut  faire  beaucoup  plus  qu’on  ne  pense,  et  peut-être 
n’cst-ce  que  faute  d’une  volonté  forme  que  les  femelles  se  laissent  sub- 
juguer et  souffrent  des  recherches  étrangères  et  des  unions  disparates. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut,  en  examinant  les  résultats  du  mélange  de  ces 
différents  oiseaux,  tirer  des  inductions  qui  s’accordent  avec  tout  ce  que 
j’ai  dit  au  sujet  de  la  génération  des  animaux  et  de  leur  développement. 
Comme  cet  objet  est  important,  j ai  cru  devoir  donner  ici  les  principaux 
résultats  du  mélange  des  canaris,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  espèces  que 
nous  venons  de  citer. 

^ La  première  vaiiété  qui  paraît  constituer  deux  races  distinctes  dans 
l’cspccc  du  canari  est  composée  des  canaris  panachés  et  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Les  blancs  ne  sont  jamais  panachés  non  plus  que  les  jaunes 
citron;  seulement  lorsque  ces  dèrniers  ont  quatre  ou  cinq  ans,  l’extrémité 
des  ailes  et  la  queue  deviennent  blanches.  Les  giis  ne  sont  pas  d’une 
seule  couleur  gri.se;  il  y a sur  le  même  oiseau  des  plumes  plus  ou  moins 
grises,  et  dans  un  nombre  de  ces  oiseaux  gris  il  s’en  trouve  d’un  gris  plus 
clair,  plus  foncé,  plus  brun  et  plus  noir.  Les  agates  sont  de  couleur  uni- 
forme ; seulement  il  y en  a dont  la  couleur  agate  est  plus  claire  ou  plus 
foncée.  Les  isabcllcs  sont  plus  semblables  ; leur  couleur  ventre-de-biche 
est  constante  et  toujours  uniforme,  soit  sur  le  même  oiseau,  soit  dans 
plusieurs  individus.  Dans  les  panachés,  les  jaunes  jonquille  sont  panachés 
de  noirâtre;  ils  ont  ordinairement  du  noir  sur  la  tête.  11  y a des  canaris 
panachés  dans  toutes  les  couleurs  simples  que  nous  avons  indiquées; 
mais  ce  sont  les  jaunes  jonquille  qui  sont  le  plus  panachés  de  noir. 

Lorsqu’on  apparie  des  canaris  de  couleur  uniforme,  les  petits  qui  en 
proviennent  sont  de  la  même  couleur.  Un  mâle  gris  et  une  femelle  grise 
ne  produiront  ordinairement  que  des  oiseaux  gris  : il  en  est  de  niême 
des  isabelles,  des  blonds,  des  blancs,  des  jaunes,  des  agates;  tous  pro- 
duisent leurs  semblables  en  couleur.  I\lais  si  l’on  mêlé  ces  différentes 
couleurs  en  donnant,  par  exemple,  une  femelle  blonde  à un  mâle  gris  ou 
une  femelle  grise  à un  mâle  blond,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  combi- 
naisons, on  aura  des  oiseaux  qui  seront  plus  beaux  que  ceux  des  races 
de  môme  couleur;  et  comme  ce  nombre  de  combinaisons  de  races  que 
l’on  peut  croiser  est  presque  inépuisable,  on  peut  encore  tous  les  jours 
amener  à la  lumière  des  nuances  et  des  variétés  qui  n’ont  pas  encore 
paru.  Les  mélanges  que  l’on  peut  faire  des  canaris  panachés  avec  ceux 
de  couleur  uniforme  augmentent  encore  de  plusieurs  milliers  de  combi- 
naisons les  résultats  que  l’on  doit  en  attendre;  elles  variétés  de  l’espèce 
peuvent  être  multipliées,  pour  ainsi  dire,  à l’infini.  11  arrive  même  assez 
souvent  que  sans  employer  des  oiseaux  panachés,  on  a de  trè.s-beaux  pe- 
tits oiseaux  bien  panachés  qui  ne  doivent  leur  beauté  qu’au  mélange  d^es 
couleurs  différentes  de  leurs  pères  et  mères,  ou  à leurs  ascendants^  dont 
quelques-uns  du  côté  paternel  ou  maternel  étaient  panachés.  ’ 
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A 1 egard  du  mélangé  des  aiilrcs  espèces  avec  celle  du  canari,  voici 
les  observations  que  j’ai  pu  recueillir.  De  tous  les  serins,  le  cini  ou  serin 
vert  est  celui  qui  a la  voix  la  plus  forte  et  qui  paraît  être  le  plus  vigou- 
reux, le  plus  ardent  pour  la  propagation  : il  peut  suffire  à trois  femelles 
canaris;  il  leur  porte  à manger  sur  leurs  nids  ainsi  qu’à  leurs  petits.  Le 
tarin  et  le  chardonneret  ne  sont  ni  si  vigoureux  ni  si  vigilants,  et  une 
seule  femelle  canari  sulfit  à leurs  besoins. 

Les  oiseaux  qui  proviennent  des  mélanges  du  cini,  du  tarin,  et  du 
chardonneret  avec  une  serine,  sont  ordinairement  plus  forts  que  les  ca- 
naris : ils  chantent  plus  longtemps,  et  leur  voix  très-sonore  est  plus  forte;; 
mais  ils  apprennent  plus  difficilement  : la  plupart  ne  siffient  jamais 
qu’imparfaitement,  et  il  est  rare  d’en  trouver  qui  puissent  répéter  un  seul 
air  sans  y manquer. 

Lorsqu’on  veut  se  pi’ocurer  des  oiseaux  par  le  mélange  du  chardon- 
neret avec  la  serine  de  Canaric,  il  faut  que  le  chardonneret  ait  deux  ans 
et  la  serine  un  an,  parce  qu’elle  est  plus  précoce,  et  pour  l’ordinaire  ils 
réussissent  mieux  quand  on  a pris  la  précaution  de  les  élever  ensemble; 
néanmoins  cela  n’est  pas  absolument  nécessaire,  et  l’auteur  du  Traité  des 
Serins  se  trompe  en  assurant  qu’il  ne  faut  pas  que  la  serine  se  soit  aupa- 
ravant accouplée  avec  un  mâle  de  son  espèce,  que  cela  l’empccherait  de 
recevoir  les  mâles  d’une  autre  espèce.  Voici  un  fait  tout  opposé  : 

« I!  m’esl  arrivé,  dit  le'père  Boiigol,  de  metlre  en.senible[doii7.e  canaris,  quatre  mâles 
et  huit  femelles:  du  mouron  de  mauvaise  qualité  lit  mourir  trois  de  ces  mâles  et 
toutes  les  femelles  perdirent  leur  première  ponte.  Je  m'avisai  de  substituer  aux  trois 
mâles  morts  trois  chardonnerels  mâles  pris  dans  un  battant,  Je  les  lâchai  dans  la  vo- 
lière au  commencement  de  mai.  Sur  la  fin  de  juillet  j’eus  deux  nids  de  petits  mulets 
qui  réussirent  on  ne  peut  pas  mieux,  et  l’année  suivante  j’ai  eu  trois  pontes  de  chaque 
chardonneret  mâle  avec  les  femelles  canaris.  Les  femelles  canaris  ne  produisent  or- 
dinairement avec  les  chardonnerels  que  depuis  l’âge  d’un  an  jusqn’a  quatre,  tandis 
qu  avec  leurs  mâles  naturels  elles  produisent  jusqu’à  huit  ou  neuf  ans  d’âge  ; il  n’y  a 
que  la  femelle  commune  panachée  qui  (iroduise  au  delà  de  l’âge  de  quatre  ans  avec 
le  chardonnereL  Au  reste,  il  ne  faut  jamais  lâcher  le  chardonneret  dans  une  vo- 
lière, parce  qu  il  détruit  les  nids  et  casse  les  œufs  des  autres  oiseaux.  » 

On  voit  que  le.s  serines,  quoiqtte  accoutumées  aux  mâles  de  leur  espèce, 
ne  laissent  pas  de  se  prêter  à la  recherche  des  chardonnerets,  et  ne  s’en 
unissent  pas  moins  avec  eux.  Leur  union  est  même  aussi  féconde  qu’avec 
leurs  mâles  naturels,  puisqu’elles  font  trois  pontes  dans  un  an  avec  le 
chm’donnerct.  11  n’en  (;sl  pas  de  même  de  l’union  du  mâle  linotte  avec  la 
serine  ; il  n’y  a pour  l’ordinaire  qti’une  seule  ponte  et  très-rarement  deux 
dans  l’année. 

Ces  oiseaux  bâtards  qui  proxicnnent  du  mélange  des  canaris  avec  les 
tarins,  les  chardonnerets,  etc.,  ne  sont  pas  des  mulets  .stériles,  mais  des 
métis  léconds  qui  peuvent  s’unir  et  produire  non-seulement  avec  leurs 
races  maternelle  ou  paternelle,  mais  même  reproduire  entre  eux  des  indi- 
vidus féconds,  dont  les  variétés  peuvent  aussi  se  mêler  et  sc  perpétuer. 
]\lais  il  faut  convenir  que  le  produit  de  la  génération  dans  ces  métis  n’est 
pas  aussi  certain  ni  aussi  nombreux  à beaucoup  près  que  dans  les  espèces 
pures;  ces  métis  ne  font  ordinairement  qu’une  ponte  par  an  et  rarement 
deux  : souvent  les  œufs  sont  clairs,  et  la  production  réelle  diipend  de 
plusieurs  petites  circonstances  qu’il  n’est  pas  possible  de  reconnaître  et 
moins  encore  d’indiquer  précisément.  On  prétend  que  parmi  ces  métis  il 
se  trouve  toujours  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles. 
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« Une  Icmelle  ilr  canari  cl  tiii  i liard.jiirierel , dit  le  I'  Dmign!,  m’((rit,dans  la  même 
année,  prodiiil  en  trois  pontes  dix-ncul'  œul's,  i|ui  tons  ont  réussi.  Dans  ces  dix-neuf 
petits  mulets  il  n'y  avait  que  trois  femelles  .sur  seize  mâles.  » 

Il  serait  bon  de  coinstater  ce  l'ail  par  des  observations  réitérées.  Dans 
les  espèces  pitres  de  plusieurs  oiseaux,  comme  dans  celle  de  la  perdrix 
on  a remarqué  cju’il  y a aassi  plus  de  mûle.s  que  de  reinelles  : l.a  môme 
observation  a etc  faite  sur  l’espèce  bumainc,  il  riait  environ  dix-sept  gar- 
çons sur  seize  filles  de  no.s  climats.  On  ignore  quelle  est  la  proportion  du 
nombre  des  males  cl  de  celui  des  femelles  dans  l’espèce  de  la  perdrixj 
on  sait  seulement  que  les  males  sont  en  pitts  grand  nombre,  parce  qu’il  y 
a toujours  des  bourdons  vacants  dans  le  temps  An  pariage  : mais  il  n’est 
pasà  présumer  que  dans  aucune  e.spèce  pure  le  nombre  des  males  excède 
celui  des  femelles  autant  que  seize  excede  trois,  c’est-à-dire  autant  que 
dans  l’espèce  môlée  de  la  sci'inc  et  du  chardonneret.  J’ai  ouï  dire  seule- 
ment qu’il  se  trouvait  de  môme  plus  de  femelles  que  de  mâles  dans  le 
nombre  des  mulets  qui  provicnnet  de  l’âne  et  de  la  jument  : mais  je  n’ai 
pu  me  procurer  sur  cela  des  informations  assez  exactes  pour  qu’on  doive 
y compter.  11  s’agirait  donc  (et  cela  serait  assez  facile)  de  détejininer  par 
des  observations  combien  il  naît  de  mâles,  et  combien  de  femelles  dans 
1 espèce  pure  du  canari,  et  voir  ensuite  si  le  nombre  des  mâles  est  encore 
beaucourj  plus  grand  dans  les  métis  qui  proviennent  des  espèces  mêlées 
du  chardonneret  et  de  la  serine.  La  raison  qui  me  porte  à le  croire,  c’est 
qu’en  général  le  mâle  influe  plus  que  la  femelle  sur  la  force  et  la  qualité 
des  races.  Au  reste,  ces  oiseaux  métis  qui  sont  plus  forts  et  qui  ont  la  voix 
plus  perçante,  l'halcincplus  longue  que  lescanaris  del’cspèce  puni,  vivent 
aussi  plus  longtemps.  Mais  il  y a une  observation  constante  qui  porte  sur 
les  uns  et  sur  les  autres  : c’est  que  plus  ils  travaillent  à la  propagation 
pins  ils  abrègent  leur  vie.  Un  serin  mâle  élevé  seul  et  sans  communica- 
tion av  ec  une  femelle  vivra  communément  treize  ou  quatorze  ans-  un 
métis  provenant  du  chardonneret,  traité  de  meme,  vit  dix-huit  et  môme 
dix-neuf  ans.  Un  métis  provenant  du  tarin,etégalementpriv  écle  femelles 
vivra  quinze  ou  seize  ans,  tandis  que  le  serin  mâle,  aiapiel  on  donne  une 
femelle  ou  plusieurs,  ne  vit  guère  que  dix  ou  onze  ans,  le  métis  tarin  onze 
ou  douze  ans,  et  le  métis  chardonneret  quatorze  ou  quinze  : encore,  faut- 
il^  av  oir  l’attention  de  les  séparer-  tous  de  leurs  femelles  après  les  pontes 
c’est-à-dire  depuis  le  mois  d’aoiït  jusqu’au  mois  de  mars 5 sans  cela  leur 
passion  les  use,  et  leur  vie  se  raccourcit  encore  de  deux  ou  trois  années. 

A ces  remarques  particulières,  qui  toutes  .sont  intéressantes,  je  dois 
ajouter  une  observation  générale  plus  importante  et  qui  peut  encore 
donner  quelques  lumières  sur  la  génération  des  animaux  et  sur  le  déve- 
lo|3pemcnt  de  leurs  difl'érentes  parties.  L’on  a conshimment  observé  en 
mêlant  les  canaris,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  oiseaux  étrangers,  que 
les  métis  provenus  de  ces  mélanges  res,scmblent  à leur  père  par  îa^ète 
la  queue,  les  jambes,  et  à leur  mère  par  le  reste  du  corps.  On  peut  faire 
la  môme  observation  sur  les  mulets  quadrupèdes;  ceux  qui  proviennent 
de  l’âne  et  de  la  jument  ont  le  corps  aus.si  gros  que  leur  mère,  et  tiennent 
du  père  les  oreilles,  la  queue,  la  séchcre.ssc  des  jambes.  Il  paraît  donc 
que  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales,  quelque  intime  qu’on 
cloivc  le  supposer  pour  raccomplissement  de  la  génération,  les  molécules 
organiques  fournies  par  la  femelle  occupent  le  cièntre  de  cotte  sphère  vi- 
vante qui  s’accroît  dans  toutes  les  dimemsions,  et  que  les  molécules  don- 
nées par  le  mâle  environnent  celles  de  la  femelle,  de  manière  que  l’en- 
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veloppe  el  les  exlrcinités  du  corps  appartiennent  plus  au  père  qu’à  la 
mère.  La  peau,  le  poil  et  les  couleurs,  qu’on  doit  aussi  regarder  comme 
l'aismit  partie  extérieure  du  corps,  tiennent  plus  du  côté  paternel  que  du 
côté  maternel.  Plusieurs  métis  que  j’ai  obtenus  en  donnant  un  bouc  à des 
brebis  avaient  tous,  au  lieu  de  laine,  le  poil  rude  de  leur  père.  Dans 
l’espèce  humaine  on  peut  de  même  remarquer  que  communément  le  fils 
ressemble  plus  à son  père  ^ii’à  sa  mère  par  les  jambes,  les  pieds,  les 
mains,  l’écriture,  la  quantité  et  la  couleur  des  cheveux,  lu  qualité  de  la 
peau,  la  {grosseur  de  la  tètCj  et  dans  les  mulâtres  qui  proviennent  d’un 
blanc  et  d’une  négresse,  la  teinte  de  noir  est  plus  diminu(;c  que  dans  ceux 
qui  viennent  d’un  nègre  et  d’une  blanche.  Tout  cela  semble  prouver  que 
dans  l’établissement  local  des  molécules  organiques  Iburnies  par  les  deux 
sexes,  celles  du  mâle  surmontent  et  enveloppent  celles  de  la  Icmellc,  les- 
fjuellcs  forment  le  premier  point  d’appui  et  pour  ainsi  dire  le  noyau  de 
1 être  qui  s’organise,  et  que,  malgré  la  pénétration  et  le  mélange  intime 
de  ces  molécules,  il  en  reste  plus  de  masculines  à la  surface  et  plus  de 
féminines  à I intérieur;  ce  qui  paraît  naturel,  puisque  ce  senties  premières 
qui  vont  chercher  les  secondes  : d’où  il  résulte  que  dans  le  développe- 
ment du  corps  les  membres  doivent  tenir  plus  du  père  que  de  la  incre, 
et  te  corps  doit  tenir  plus  de  la  mère  que  du  père.  ’ 

Et  comme  en  général  la  beauté  des  espèces  ne  se  perfectionne  et  no 
peut  même  se  maintenir  qu’en  croisant  les  races,  et  qu’en  me'mc  temps 
la  noblesse  de  la  figure,  la  forc(!  et  la  vigueur  du  corps  dépendent  pres- 
que en  entier  de  la  bonne  proportion  des  membres,  ce  n’est  que  par  les 
mâles  qu’on  peut  ennoblir  ou  relever  les  races  dans  l’homme  et  dans  les 
animaux  : de  grandes  et  belles  juments  avec  de  vilains  petits  chevaux  ne 
produiront  jamais  que  des  poulains  mal  faits;  tandis  qu’un  beau  cheval 
avec  une  jument,  quoique  laide,  produira  de  très-beaux  chevaux,  et  d’au- 
tant plus  beaux  que  les  races  du  père  et  de  la  mère  seront  plus  éloignées, 
plus  étrangères  l une  à l’autre.  11  en  est  de  même  des  moutons  : ce  n’est 
qu’avec  des  béliers  étrangers  qu’on  peut  en  relever  les  race.s,  et  jamais 
une  belle  brebis  avec  un  petit  bélier  commun  ne  produira  que  des 
agneaux  tout  aussi  communs.  Il  me  resterait  plusieurs  choses  à dire  sur 
cette  matière  importante;  mais  ici  ce  serait  se  trop  écarter  de  notre  sujet, 
dont  néanmoins  l’objet  le  plus  intéressant,  le  plus  utile  pour  l'histoire  de 
la  nature,  sci  ait  l’exposition  de  toutes  les  observations  qu’on  a déjà  faites 
et  que  l’on  pourrait  faire  encore  sur  le  mélange  des  animaux.  Comme 
beaucoup  de  gens  s’occupent  ou  s’amusent  de  la  multiplication  des  serins 
et  qu’elle  se  fait  en  peu  de  temps,  on  peut  aisément  tenter  un  grand 
nombre  d’expériences  sur  leurs  mélanges  avec  des  oiseaux  differents, 
ainsi  que  sur  les  produits  ultérieurs  de  ces  mélanges.  Je  suis  persuadé 
que  par  la  réunion  de  toutes  ces  observations  et  leur  comparaison  avec 
celles  qui  ont  été  faites  sur  les  animaux  et  sur  l’homme,  on  parviendrait 
à déterminer  peut-être  assez  précisément  l’influence,  la  puissance  effec- 
tive du  mâle  dans  la  génération  relativement  à celle  delà  femelle,  et  par 
conséquent  à désigner  les  rapports  généraux  par  lesquels  on  pourrait  pré- 
sumer que  tel  male  convient  ou  disconvient  à telle  ou  telle  femelle,  etc. 

Néanmoins  il  est  vrai  que  dans  les  animaux  comme  dans  l’homme,  et 
même  dans  nos  petits  oiseaux,  la  disconvenance  du  caractère,  ou,  si  l’on 
veut,  la  différence  des  qualités  morales,  nuit  souvent  à la  convenance  des 
qualités  physiques.  Si  quelque  chose  peut  prouver  que  le  caractère  est 
une  impression  bonne  ou  mauvaise  donnée  par  la  nature  et  dont  l’éduca- 
tion ne  peut  changer  les  traits,  c’est  l’exemple  de  nos  serins. 
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« Ils  SDril  prosiiuc  Unis  (dil  M llervieux)  différeiils  lt‘s  uns  des  aiilres  par  leurs 
iiiclinaliuns  ; il  y ii  des  mâles  d'im  tempcrainent  Uiiijinirs  triste,  rè\curs  pour  ainsi 
dire,  et  presque  toujours  honlfis,  elianianl  rarement  et  ne  ehuntantqne  d’un  ton  lu- 
gubre... qui  son!  des  leiiqis  inlinis  à apprendre  et  ne  savent  jamais  que  très-impar- 
faitement ce  qu’on  leur  a montré,  et  le  peu  qu’ils  savent,  ils  rouljlientai.sémcnt.  . Ces 
mêmes  serins  sont  souvent  d’un  nalurel  si  malpropre  qu’ils  ont  toujours  les  pattes  i-t 
la  queue  sales.  Ils  ne  peinent  plaire  à leur  femelle  qu’ils  ne  réjouissent  jamais  par 
leur  ( liant,  même,  dans  le  t»mps  que  ses  petits  vicnneni  d’éclore,  et  d’ordinaire  ecs 
petits  ne  'aient  pas  mii  iix  que  leur  père...  Il  y a d’autres  s outis  qui  sont  si  mauvais, 
qu'ils  tuent  la  femelle  qu’on  leur  donne,  et  qu’il  n’y  a d’autre  moyen  de  les  dompter 
<|u’cn  leur  en  donnatit  deux;  elles  se  réuniront  pour  leur  défense  eommune,  et 
l’ayant  d’abord  vaincu  par  la  foi  ce,  elles  le  vaincront  ensuite  par  l’amnur.  Il  y en  a d'au- 
tres d’uiu-  inclination  si  barbare,  qu’ils  cassent  et  mangent  les  œufs  lorsque  la  femelle 
les  a pondus;  ou  si  ce  pèic  dénaturé  les  laisse  couver,  à peine  les  petits  sont  ils  éclos 
qu'il  les  saisit  avec  le  bec,  les  traîne  dans  la  cabane  et  les  lue.  » 

D’autres,  qui  sont  sauvagc.s,  farouches,  indépendants,  qui  ne  veulent 
être  touchés  ni  caressés,  qu’il  faut  laisser  tranquilles  et  qu’on  ne  peut 
gouverner  ni  traiter  comme  les  autres  ; pour  peu  qu’on  se  mêle  de  leur 
ménage,  ils  refusent  de  produire;  il  ne  faut  ni  toucher  à leur  cabane,  ni 
leur  ôter  les  œufs,  et  ce  n’est  qu’en  les  laissant  vivre  à leur  fantaisie,  qu’ils 
s’uniront  et  produiront.  11  y en  a d’autres  enfin  qui  sont  très-paresseux  : 
par  exemple,  les  gris  ne  font  presque  jamais  de  nid  ; il  faut  que  celui  qui 
les  soigne  fasse  leur  nid  pour  eux,  etc.  Tous  cos  caractères  sont,  comme 
l’on  voit,  très-distincts  entre  eux  et  très-ditrérents  de  celui  de  nos  serins 
favoris,  toujours  gais,  toujours  chantant,  si  familiers,  si  aimables,  si  bons 
maris,  si  bons  pores,  et  en  tout  d’un  caractère  si  doux,  d’un  naturel  si 
heureux,  qu’ils  sont  .susct'ptibles  de  toutes  les  bonnes  impressions  et  doués 
des  meilleures  incünations  : ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle  par  leur 
chant;  ils  la  soulagent  dans  la  pénible  assiduité  de  couver;  ils  1 invitent 
à changer  de  situation,  à leur  coder  la  place,  et  couvent  eux-memes  tous 
les  jours  pendant  quelques  heures;  ils  nourrissent  aussi  leurs  petits,  et 
enfin  ils  apprennent  tout  ce  qu’on  veut  leur  montrer.  C’est  par  ceu.x-ci 
seuls  qu’on  doit  juger  l’espèce,  et  je  n’ai  fait  mention  des  autres  que  pour 
démontrer  que  le  caractère,  même  dans  les  animaux,  vient  de  la  nature 
ct  n’appartient  pas  à l’éducation. 

Au  reste,  le  mauvais  naturel  apparent  qui  leur  fait  casser  les  œufs  et 
tuer  leurs  petits  vient  souvent  de  leur  tempérament  et  de  leur  trop  grande 
pétulance  en  amour;  c’est  pour  jouir  de  leur  femelle  plus  pleinement  et 
plus  souvent  qu’ils  la  chassent  du  nid  et  lui  ravissent  les  plus  chers  ob- 
jets de  son  aficction.  Au.ssi  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  ces 
oiseaux  n’est  pas  de  les  séparer  et  de  les  mettre  en  cabane;  il  vaut  be^au- 
coup  mieux  leur  donner  une  chambre  bien  exposée  au  soleil,  et  au  levant 
d’hiver;  ils  s’y  plaisent  davantage  et  y multiplient  mieux;  car  s’ils  sont 
en  cage  ou  en  cabane  avec  une  seule  femelle,  ils  lui  casseront  ses  œufs 
pour  en  jouir  de  nouveau  : dans  la  chambre  au  contraire,  où  il  doit  y 
avoir  plus  de  femelles  que  de  mâles,  ils  en  chercheront  une  autre  et  lais- 
seront la  première  couver  tranquillement.  D’ailleurs  les  mâles  par  jalousie 
ne  laissent  pas  de  se  donner  entre  eux  de  fortes  distractions;  et  lorsqu’ils 
en  voient  un  trop  ardent  tourmenter  sa  femelle  et  vouloir  casser  les  œufs, 
ils  le  battent  assez  pour  amortir  scs  désirs. 

On  leur  donnera,  pour  faire  les  nids,  de  la  charpie  de  linge  fin,  de  la 
bourre  de  vache  ou  de  cerf  qui  n’ait  pas  été  employée  à d’autres  usages, 
de  la  mousse  et  du  petit  foin  sec  et  très-menu.  Les  chardonnerets  et  les 
tarins  qu’on  met  avec  les  serines,  lorsqu’on  veut  se  procurer  des  métis, 
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emploient  le  petit  foin  et  la  mousse  de  préférence;  mais  les  serins  se  ser- 
vent plutôt  de  la  bourre  et  de  la  charpie.  11  faut  qu’elle  soit  bien  hachée, 
crainte  qu’ils  n’enlèvent  les  œufs  avec  cette  espèce  de  filasse  qui  s’embar- 
rasserait dans  leurs  pieds. 

Pour  les  nourrir  on  établit  dans  la  chambre  une  trémie  percée  tout  à 
l’entour,  de  manière  qu’ils  puissent  y passer  la  tcU*.  On  mettra  dans  cette 
trémie  une  portion  du  mélange  suivant  : trois  pintes  de  navette,  deux 
d’avoine,  deux  de  millet,  et  enfin  une  pinte  de  chènevis,  et  tous  les  douze 
et  treize  jours  on  regarnira  la  trémie,  prenant  garde  que  toutes  ces  graines 
soient  bien  nettes  et  bien  vannées.  Voilà  haïr  nourriture  tant  qu’ils  n’ont 
que  des  œufs  : mais  la  veille  que  les  petits  doi\  ent  éclore  on  leur  donnera 
un  échaudé  sec  et  pétri  sans  sel,  qu  on  leur  laissera  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
mangé,  après  quoi  ou  leur  donnera  des  œufs  cuits  durs;  un  seul  œuf  dur 
s’il  lï’y  a que  deux  mâles  et  quatre  femelles,  deux  œufs  s’il  y a quatre 
mâles  et  huit  femelles;  et  ainsi  à proportion  du  nombre  : on  ne  leur  don- 
nera ni  salade  ni  verdure  pendant  qu’ils  nourrissent;  cela  affaiblirait 
l)eaucoup  les  petits.  IMais  pour  varier  un  peu  leurs  aliments  et  les  réjouir 
par  un  nouveau  mets,  \ous  leur  donnerez  tons  les  trois  joui's  sur  une 
assiette,  au  lieu  de  l’échaudé,  un  morceau  de  pain  blanc  trempé  dans 
l’eau  et  pressé  dans  la  main;  ce  pain,  qu’on  ne  leur  donnera  qu  un  seul 
jour  sur  trois,  étant  pour  ces  oiseaux  une  no\irriturc  moins  substantielle 
que  l’échaudé,  les  empêchera  de  devenir  trop  gras  pendant  leur  ponte. 
On  fera  bien  aussi  de  leur  fournir  dans  le  même  temps  quelques  graines 
d’alpiste,  et  seulement  tous  les  deux  jours,  crainte  de  les  trop  échauffer  : 
le  biscuit  sucré  produit  ordinairement  cet  effet,  qui  est  suivi  d’un  autre 
encore  plus  préjudiciable  : c’est  qu’étant  nourris  de  biscuit  ils  font  sou- 
vent des  œufs  clairs  ou  des  petits  faibles  et  trop  délicats.  Lorsqu’ilsauront 
des  petits  on  leur  fera  tous  les  jours  bouillir  de  la  navette  afin  d’en  ôter 
l’Acreté. 


n Une  longue  expérience  ( dit  le  père  Bougot  ] m’a  appris  que  celle  nmirriliirc  csl 
celle  (pii  leur  convienl  le  mieux,  quoi  qu'en  disenl  tous  les  ailleurs  qui  oui  écrit  sur 
les  canaris.  » 

Après  leur  ponte  il  faut  leur  donner  du  plantain  et  de  la  graine  de  laitue 
pour  les  purger;  mais  il  faut  en  même  temps  ôter  tous  les  jeunes  oiseaux, 
qui  s’affaibliraient  beaucoup  par  cette  nourriture,  qu’on  ne  doit  fournir 
que  pendant  deux  jours  aux  pères  et  mères.  Quand  vous  voudrez  élever 
des  serins  à la  brochette,  il  ne  faudra  pas,  comme  le  conseillent  la  plu- 
part des  oiseleurs,  les  laisser  à leur  mere  jusqu’au  onzième  ou  douzième 
jour  ; il  vaut  miinix  lui  ôter  ses  petits  dès  h;  huitième  jour  : on  les  enlèvera 
avec  le  nid  et  on  ne  lui  laissera  que  le  panier.  On  préparera  d’axanee  la 
nourriture  de  ces  petits;  c’est  une  pâtée  composée  de  navette  bouillie, 
d’un  jaune  d’œuf  et  de  mie  d’échaudé,  mêlée  et  pétrie  avec  un  peu  d’eau, 
dont  on  leur  donnera  des  becquées  toutes  les  deux  heures.  Il  ne  faut  pas 
que  cette  pâtée  soit  trop  liquide,  et  l’on  doit,  crainte  qu’elle  ne  s’aigrisse, 
la  renouveler  chaque  jour  jusqu’il  ce  que  les  petits  mangent  seuls. 

Dans  ces  oiseaux  captifs  la  production  n’est  pas  aussi  constante,  mais 
parait  néanmoins  plus  nombreuse  qu’elle  ne  le  serait  pi  obablemcnt  dans 
leur  état  de  liberté;  car  il  y a quelques  femelles  cpii  font  quatre  et  mênie 
cinq  pontes  par  an,  chacune  de.  quatre,  cinq,  six  et  quelquclois  sept  œufs  : 
communément  elles  font  trois  pontes,  et  la  mue  les  empêche  d’en  faire 
davantage.  U y a néanmoins  des  femelles  qui  couvent  pendant  la  mue^ 
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pourvu  que  leur  ponte;  soit  commencée  avant  ce  temps.  Les  oiseaux  de  la 
meme  nichée  ne  muent  pas  tous  en  meme  temps.  Les  plus  faibles  sont 
les  premiers  qui  subissent  ce  changement  d’état;  les  plus  forts  ne  muent 
souvent  que  plus  d’un  mois  après.  La  mue  des  serinsjonquille  est  plus  lon- 
gue et  ordinairement  plus  funeste  que  celle  des  autres.  Ces  femelles  jon- 
quille ne  font  que  trois  pontes  de  trois  œufs  chacune.  Les  blonds  mâles  et 
femelles  sont  trop  délicats  et  leur  nichée  réussit  rarement;  les  isabclles 
ont  quelque  répugnance  à s’apparier  ensemble  : le  mâle  prend  rarement, 
dans  une  grande  volière,  une  femelle  isabelle,  et  ce  n’est  qu’en  les  mettant 
tous  deux  en  cage  mi’ils  se  déterminent  à s’unir.  Les  blancs,  en  général, 
sont  bons  à tous;  ils  couvent,  nichent  et  produisent  aussi  bien  et  mieux 
qu’aucun  des  autres,  et  les  blancs  panachés  sont  aussi  les  plus  forts  de 
tous. 

iMalgré  ces  différences  dans  le  naturel,  le  tempérament  et  dans  le  nom- 
bre de  la  production  de  ces  oiseaux,  le  temps  de  l’incubation  est  le  même; 
tous  couvent  également  treize  jours,  et  lorsqu’il  y a un  jour  de  plus  ou 
de  moins,  cela  paraît  venir  de  quelque  circonstance  particulière.  Le  froid 
retarde  réclosion  des  petits  et  le  chaud  l’accélère  : aussi  arrive-t-il  soin  ent 
que  la  première  couvée  qui  se  troin  e au  mois  d’avril  dure  treize  jours  et 
demi  ou  quatorze  jours  au  lieu  de  treize,  si  l'air  est  alors  plus  froid  que 
tcmp('ré;  et  au  contraire  dans  la  troisième  couvée  qui  se  fait  pendant  les 
grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet  ou  d’août,  il  arrive  quelquefois  que 
les  petits  sortent  de  l’œuf  au'liout  de  douze  jours  et  demi  et  mémo  de 
douze  jours.  On  fera  bien  th;  séparer  les  mauvais  œufs  des  bons;  mais, 
pour  lès  reconnaître  d’une  manière  sûre,  il  faut  attendre  qu’ils  aient  été 
couvés  pendant  huit  ou  neuf  jours;  on  prend  doucement  chaque  œuf  par 
les  d(‘ux  bouts,  crainte  de  les  casser:  on  les  mire  au  grand  jour  ou  a la 
lumière  d’une  chandelle,  et  l’on  rejette  tous  ceux  qui  sont  clairs  ; ils  ne 
feraient  que  fatiguer  la  femelle  si  on  les  lui  laissait.  En  triant  ainsi  les  œufs 
clairs,  on  peut  assez  souvent  de  trois  couvées  n’en  faire  que  deux  ; la  troi- 
sième femelle  se  trouvera  libre  et  travaillera  bientôt  à une  seconde  nichée. 
Une  pi’atiquc  fort  recommandée  par  les  oiseleurs,  c’est  d'enlever  les  œufs 
à la  femelle  à mesure  qu’elle  les  pond  et  de  leur  substituer  des  œufs  d’i- 
\ oire,  afin  que  tous  les œ.ufspuisscnt  écloreen  même  temps;  on  attend  le  der- 
nierœuf  avant  de  rendre  les  autres  à la  femelle  et  de  lui  ôter  ceux  d’ivoire. 
D’ordinaire  le  moment  de  la  ponte  est  à six  ou  sept  heures  du  matin  : on 
prétend  que  quand  elleretarde  seulement  d’une  heure,  c’est  que  la  femelle 
est  malade  : la  ponte  se  fait  ainsi  successivement.  11  est  donc  aisé  de  se 
saisii-  des  œufs  à mesure  qu’ils  sont  produits.  Néanmoin.s  cette  pratique, 
qui  est  plutôt  relative  à la  commodité  de  l’homme  qu’à  celle  de  l’oiseau, 
est  contraire  au  procédé  de  la  nature;  elle  fait  subir  à la  mère  une  plus 
grande  déperdition  de  chaleur  et  la  surcharge  tout  à la  fois  do  cinq  ou  six 
petits  qui,  venant  tous  ensemble,  l'inquiètent  plus  qu’ils  ne  la  réjouissent, 
tandis  qu’en  les  v'oyanl  éclore  successivement  les  uns  après  les  autres, 
ses  plaisirs  se  multiplient  et  soutiennent  ses  forces  et  son  courage  : aussi 
des  oiseleurs  très-intelligents  m’ont  assuré  qu’en  n’ôtant  pas  les  œufs  à la 
femelle  et  les  laissant  éclore  successivement,  ils  avaient  toujours  mieux 
réussi  que  par  cette  substitution  des  œufs  d’ivoire. 

Au  reste,  nous  devons  dire  qu’en  général  les  pratiques  trop  recher- 
chées et  les  soins  scrupuleux  que  nos  écrivains  conseillent  de  donner  à 
l’éducation  de  ces  oiseaux  sont  plus  nuisibles  qu’utiles:  il  faut  autant  qu’il 
est  possible  se  rapprocher  en  tout  de  la  nature.  Dans  leur  pays  natal,  les 
serins  se  tiennent  sur  les  bords  des  petits  ruisseaux  ou  des  ravines 
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humides  J il  ne  faut  donc  jamais  les  laisser  manqu(;i'  d’eau,  lantpour  boire 
que  pour  se  baigner.  Comme  ils  sont  originaires  d’un  climat  très-doux, 
il  faut  les  mettre  à l’abri  de  la  rigueur  de  i’hivcr  ; il  paraît  même  qu’étant 
déjà  assez  anciennement  naturfilisés  en  France,  ils  se  sont  habitués  au 
froid  de  notre  pays,-  car  on  peut  les  conserver  en  les  logeant  dans  une 
chambre  sans  feu,  dont  il  n’est  pas  même  nécessaire  que  la  fenêtre  soit 
vitrée  : une  grille  maillée  pour  les  empêcher  de  fuir  suiïii-a  : je  connais 
plusieus  oiseleurs  qui  m’ont  assuré  qu’en  les  trailantainsi  on  enperd  moins 
que  quand  on  les  lient  dans  des  chambres  échaullées  parle  feu.  11  en  est 
de  même  de  la  nourriture;  on  pourrait  la  rendre  plus  simple,  et  çeul-êtrc 
ils  ne  s’en  porteraient  (pie  mieux.  Laie  attention  qui  paraît  plus  nécessaire 
qu’aucune  autre,  c’est  de  ne  jamais  presser  le  temps  de  la  première 
nichée  : on  a coutume  de  permettre  à ces  oiseaux  de  s’unir  vers  le  20 
ou  25  de  mars,  et  l’on  ferait  mieux  d'allcndre  le  12  ou  le  15  d’avril;  car 
lorsqu’on  kîs  met  ensemble  dans  un  temps  encore  froid,  ils  se  dégoûtent 
souvent  l’un  de  l’autre,  et  si  par  hasard  les  femelles  font  des  œufs,  elles 
les  abandonnent,  à moins  quêta  saison  ne  devienne  plus  chaude  : on  perd 
donc  une  nichée  tout  entière  en  voulant  avancer  le  temps  de  la  première. 

Les  jeunes  serins  sont  diiïércnts  diîs  vieux,  tant  par  les  couleurs  du 
plumage,  que  par  quelques  autres  caractères. 


« Un  jeune  serin  (le  l’année,  observé  le  13  seplembrc  1772,  avait  la  tôle,  le  cou, 
le  dos  el  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  excejité  les  (|iiatre  premières  pennes  de  l'aile 
gauche  cl  les  six  premières  pennes  de  l’aile  droite,  qui  étaieni  blanchâtres;  le  crou- 
pinn,  les  couvertures  des  ailes,  la  queue,  qui  n'ctaii  pas  encore  entièrement  formée, 
et  le  dessous  du  corps  étaient  aussi  de  couleur  blanchâtre,  el  il  n’y  avait  pas  encore 
de  plumes  sur  le  ventre  depuis  le  ster/non  juscpi’a  r««u.s.  (!e  jeune  oiseau  avait  le  bec 
inférieur  rentrant  dans  le  bec  supérieur  qui  était  assez  gros  et  un  peu  crochu.  » 

A mesure  que  l’oiseau  avance  en  âge,  la  disposition  et  les  nuances  de 
couleur  changent;  on  distingue  les  vieux  des  jeunes  par  la  force,  la  cou- 
leur el  le  chant  : les  vieux  ont  constamment  les  couleurs  plus  foncées  et 
plus  vives  que  les  jeuniis;  leurs  pattes  sont  plus  rudes  et  tirant  sur  le  noir, 
s’ils  sont  de  la  race  grise;  ils  ont  aussi  les  ongles  plus  gros  et  plus  longs 
que  les  jeunes.  La  femelle  ressemble  quelquefois  si  fort  au  mâle  qu’il  n’est 
pas  aisi;  de  les  distinguer  au  premier  coup  d’œil  : cependant  le  mâle  a 
toujours  les  couleurs  plus  fortes  que  la  femelle,  la  tête  un  ptui  plus  grosse 
et  plus  longue,  les  tempes  d’un  jaune  plus  orangé,  et  sous  le  bec  une 
espèce  de  flamme  jaune  qui  descend  plus  bas  que  sous  le  bec  de  la  femelle; 
il  a aussi  les  jambes  plus  longues;  enfin  il  commence  à gazouiller  presque 
aussitôt  qu'il  mange  seul.  11  est  vrai  (ju’ii  y a des  femelles  qui,  dans  ce 
premier  âge,  gazouillent  aussi  fort  que  les  mâles.  Mais  en  rassemblant  ces 
différents  indices  on  pourra  distinguer  même  avant  la  première  mue  les 
serins  mâles  et  les  femelles.  .Après  ce  temps,  il  n’y  a plus  d’incertitude  à 
cet  égard,  car  les  mâles  commencent  dès  lors  à déclarer  leur  sexe  par  le 
chant. 

Toute  expression  subite  de  la  voix  est  dans  les  animaux  un  indice  vif 
de  passion;  et  comme  l’amour  est  de  toutes  les  émotions  intérieures  celle 
qui  les  remue  le  plus  souvent  et  qui  les  transporte  le  plus  puissamment, 
ns  ne  manquent  guère  de  manifester  leur  ardeur.  Les  oiseaux,  par  leur 
chant,  le  taureaiq  par  son  mugissement,  le  cheval,  par  le  hennissement, 
l’ours,  par  son  gros  murmure,  etc.,  annoncent  tous  un  seul  et  même  dé- 
sir. L’ardeur  de  ce  désir  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  grande,  aussi 
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vive  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle,  aussi  ne  l’exprime-t-elle  que  ra- 
rement par  la  voix  : celle  de  la  serine  n’est  tout  au  plus  qu’un  petit  ton 
de  tondre  satisfaction,  un  signe  de  consentement  qui  n’échappe  qu’après 
avoir  écouté  longtemps,  et  après  s’ètre  laissé  pénétrer  de  la  prière  ar- 
dente du  mâle,  qui  s efforce  d’exciter  ses  désirs  en  lui  transmettant  les 
siens.  Néanmoins  cette  femelle  a,  comme  toutes  les  autres,  grand  besoin 
de  l’usage  de  l’amour  dès  qu’elle  est  une  fois  excitée;  car  elle  tombe  ma- 
lade et  meurt,  lorsque,  étant  séparés,  celui  qui  a fait  naître  sa  passion 
ne  peut  la  satisfaire. 

11  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre  tombent  malades  avant  la 
ponte  ; il  y a seulement  quelques  mâles  qui  s’excèdent  et  meurent  d’épui- 
sement. Si  la  femelle  devient  malade  pendant  la  couvée,  il  faut  lui  ôter 
scs  œufs  et  les  donner  à une  autre;  car  quand  même  elle  se  rétablirait 
promptement,  elle  ne  les  couverait  plus.  Le  premier  syiTiptôme  de  la 
malaaie,  surhmt  dans  le  mâle,  est  la  ti'istessc;  dès  qu’on  ne  lui  voit  pas 
sa  gaieté  ordinaire,  il  faut  le  mettre  seul  dans  une  cage,  et  le  placer  au 
soleil  dans  la  chambre  oii  réside  sa  femelle.  S’il  devient  bouffi,  on  regar- 
denr  s’il  n’a  pas  un  bouton  au-dessus  de  la  queue  : lorsque  ce  bouton  est 
mûr  et  blanc,  l’oiseau  le  perce  souvent  lui-mème  avec  le  Iiec;  mais  si  la 
suppuration  tarde  trop,  on  pourra  ouvrir  le  bouton  avec  une  grosse  ai- 
guille, et  ensuite  étuver  la  plaie  avec  de  la  salive  sans  y mêler  de  sel,  ce 
qui  la  rendrait  trop  cuisante  sur  la  plaie.  Le  lendemain  on  lâchera  l’oi- 
seau malade,  et  l’on  reconnaîtra  par  son  maintien  et  son  emiuessenuait 
auprès  de  sa  femelle  s'il  est  guéri  ou  non.  Dans  ce  dernier  cas,  il  laut  le 
reprendre,  lui  soiifïler  avec  un  petit  tuyau  de  plume  du  vin  blanc  sous 
les  ailes,  le  remettre  au  soleil,  et  reconnaître  en  le  lâchant  le  lendemain 
l’état  de  .sa  santé  : si  la  tristcs.se  et  le  diîgoùt  continuent  après  ces  piitits 
remèdes,  on  ne  peut  guèi'o  c.spérer  de  le  sauver;  il  faudra  dès  lors  le 
remettre  en  cage  séparée  et  donner  à sa  femelle  un  autre  mâle  ressem- 
blant à celui  qii’elle  perd,  ou  si  cela  ne  se  peut,  on  tâchera  de  lui  donner 
un  mâle  de  la  même  espèce  qu’elle  : il  y a ordinairement  plus  de  sym- 
pathie entre  ceux  qui  sc  ressemblent  qu  avec  les  autres,  à l’e.xception  des 
serins  isabelles,  qui  donnent  la  préférence  à des  femelles  d’autre  couleur. 
Mais  il  faut  que  ce  nouveau  mâle  qu’on  veut  substituer  au  premier  ne 
soit  point  novice  en  amour,  et  que  par  conséquent  il  ait  déjà  niché.  Si  la 
femelle  tombe  malade,  on  lui  fera  le  même  traitement  qu’au  mâle. 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  maladies  est  la  trop  abondante  ou  la 
trop  bonne  nourriture  : lorsqu’on  fait  nicher  ces  oiseaux  en  cage  ou  en 
cabane,  souvent  ils  mangent  trop  ou  prennent  de  préférence  les  aliments 
succulents  destinés  aux  petits;  et  la  phqvart  tombent  maladies  de  répl»‘- 
tion  ou  d’inflammation.  En  les  tenant  en  chambre,  on  prévient  eu  grande 
partie  cet  inconvénient,  parce  qu’étant  en  nombre,  ils  s’empêchent  nici- 
proquement  de  s’excéder.  Un  mâle  qui  mange  longtemps  est  sûr  d’être 
battu  par  les  autres  mâles;  il  en  est  de  même  des  femelles.  Ces  débats 
leur  donnent  du  mouvement,  des  distractions  et  de  la  tempérance  par 
néce.ssité  ; c’est  principalement  pour  cette  raison  qu’ils  ne  sont  presque 
jamais  malades  en  chamlire  pendant  le  temps  de  la  nichée;  ce  n’est  qu’a- 
près celui  de  la  couvée  que  les  inlirmihis  et  les  maux  sc  déclarent.  La 
plupart  ont  d’abord  le  bouton  dont  nous  venons  de  parler.  Ensuite  tous 
.sont  sujets  à la  mue  : les  uns  soutiennent  assez  bien  ce  changement  d’état 
et  ne  laissent  pas  de  chanter  un  peu  chaque  jour,  mais  la  plupart  perdent 
la  voix,  et  quelques-uns  dépérissent  et  meurent.  Dès  que  les  femelles  ont 
atteint  l’âge  de  .six  ou  sept  ans,  il  en  périt  beaucoup  dans  la  mue;  les 
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mâles  supportent  plus  aisément  cette  espèce  de  inaladiej  et  subsistent 
trois  ou  quatre  années  de  plus.  Cependant,  comme  la  mue  est  un  effet 
dans  l’ordre  de  la  nature  plutôt  ciu’unc  maladie  accidentelle,  ces  oiseaux 
n’auraient  pas  besoin  de  remèdes,  ou  le  trouveraient  cux-mèrnes  s’ils 
étaient  élevés  par  leurs  pères  et  mères  dans  l’état  de  nature  et  de  liberté^ 
mais  étant  contraints,  nourris  par  nous,  et  devenus  plus  délicats,  la  mue 
qui,  pour  les  oiseaux  libres,  n’est  qu’une  indisposition,  un  état  de  santé 
moins  parlait,  devient  pour  ces  captifs  une  maladie  grave  et  ti'ès-souvcnt 
funeste,  à lamiclle  môme  il  y a peu  de  remèdes.  Au  reste,  la  mue  est  d’au- 
tant moins  dangereuse  qu’elle  arrive  plus  tôt,  c’est-à-dire  en  meilleure 
saison.  Les  jeunes  serins  muent  dès  la  première  année  : six  semaines 
api'ès  qu’ils  sont  nés,  ils  deviennent  tristes,  paraissent  bouffis,  et  mettent 
la  Ulte  dans  leurs  plumes;  leur  duvet  tombe  dans  cette  première  mue, 
et  à la  seconde,  c’(!st-à-dire  l’année  suivante,  les  grosses  plumes,  môme 
celle  des  ailes  et  de  la  queue,  tombent  aussi.  Les  jeunes  oiseaux  des  der- 
nières couvées,  qui  ne  sont  nés  qu’en  septembre  ou  plus  tard,  souffrent 
donc  l)eauepup  plus  de  la  mue  que  ceux  qui  sont  nés  au  printemps;  le 
froid  est  très-contraire  à cet  état,  et  ils  périraient  tous  si  on  n’avait  soin 
de  les  tenir  alors  dans  un  lieu  tempère  et  môme  sensiblement  cliaud. 
Tant  que  dure  la  mue,  c’est-à-dire  pendant  six  semaines  ou  deux  mois, 
la  nature  travaille  à produire  des  plumes  nou\  elles;  et  les  molécules  or- 
ganiques, qui  étaient  précédemment  employées  à faire  le  fond  de  la 
liqueur  séminale,  se  trouvent  absorbées  pour  cette  autre  production  : 
c’est  par  cette  raison  que,  dans  ce  même  bmips  do  mue,  les  oiseaux  ne 
se  cherchent  ni  ne  s’accouplent  et  qu’ils  cessent  de  produire;  car  ils  man- 
quent alors  de  ce  surplus  de  vie  dont  tout  être  a besoin  pour  pouvoir  la 
communiquer  à d’autres. 

La  maladie  la  plus  funeste  et  la  plus  ordinaire,  surtout  aux  jeunes  se- 
rins, est  celle  qu’on  appelle  Xavalurc;  il  semble,  en  elï'el,  que  leurs  boyaux 
soient  alors  avalés  et  descendus  jusqu’à  l’extrémité  de  leur  corps.  On  voit 
les  intestins  à travers  la  peau  du  ventre,  dans  un  état  d’indammation,  de 
rougeur  et  de  distension  : les  [)lumes  de  cette  partie  cessent  de  ci-oître  et 
tombent,  l’oi.seau  maigrit,  ne  mange  plus,  et  cependant  se  tient  toujoui's 
dans  la  mangeoire;  enfin  il  ineui  t en  peu  de  jours  : la  cause  du  mal  (!st 
la  trop  grande  quantité  ou  la  qualité  trop  succulente  de  la  nourriture 
qu’on  leur  a donnée.  Tous  les  remèdes  sont  inutiles;  il  n’y  a que  par  la 
diète  qu’on  peut  sauver  quelques-uns  de  ces  malades  dans“un  très-grand 
nombre.  On  met  l’oiseau  dans  une  cage  séparée,  on  ne  lui  donne  que  de 
l’eau  et  de  la  graine  de  laitiuî;  ces  aliments  rafraîchissants  et  purgatifs 
tempèrent  l’ardeur  qui  le  consume  et  opèiamt  quelquefois  des  évacuations 
(|uilui  sauvent  la  vie.  Au  reste,  cette  maladie  ne  vient  pas  de  la  nature, 
maisde  l’aià  que  nous  mettons  à élev  er  ces  oiseaux  ; car  il  est  très-mrc  que 
ceux  qu’on  laisse  nourrir  par  leurs  pères  et  mères  en  soient  atteints.  On 
doit  donc  avoir  la  [dus  gi-ande  attention  à ne  leur  donner  que  très-peu  de 
chose  en  les  élevant  à la  brochette;  de  la  navette  bouillie,  un  peu  de 
mouron  et  point  du  tout  de  sucre  ni  d(;  biscuit,  et  en  tout  plutôt  moins 
que  trop  de  nourriture. 

Lorsque  le  serin  fait  un  petil  cri  fréquent,  qui  paraît  sortir  du  fond  de 
la  poiti  inc,  on  dit  qu’il  est  asthmatique  : il  est  encore  su  jet  à nue  certaine 
extinction  de  voix,  surtout  après  la  mue;  on  guérit  cette  espèce 
d’asthme  en  lui  donnant  de  la  graine  de  plantain  et  du  biscuit  dur  ti  empé 
dans  du  vin  blanc,  et  on  fait  cesser  l’extinction  de  voix  en  lui  fournissant 
do  bonnes  nourritun's,  comme  du  jaune  d’œuf  haché  av  ec  de  la  mie  de 
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pain,  (îl  pour  l)oi.ssou  de  la  tisane  de  réglisse,  c’est-à-dire  de  l’eau  où  l’on 
fera  ti-eraper  et  bouillir  de  cette  racine. 

Les  serins  ont  quelquefois  une  espèce  de  chancre  qui  leur  vient  dans  le 
bec  ; cette  maladie  provient  des  mêmes  causes  que  celles  de  l’avalure  ; 
les  nourritures  trop  abondantes  ou  trop  substantielles  que  nous  leur  four- 
nissons produisent  quelquefois  une  inflammation  qui  se  porte  à la  gorge 
et  au  palais,  au  lieu  de  tomber  sur  les  intestins;  aussi  guerit-on  cette  es- 
pèce de  chancre,  comme  l’avalure,  par  la  diète  et  par  dos  ralraîchissants. 
On  leur  donne  de  la  givdne  de  laitue,  et  on  met  dans  leur  eau  quelques 
semences  de  melon  concassées. 

Les  mites  et  la  gale  dont  ces  petits  oiseaux  sont  soin  ont  infectés  ne 
leur  viennent  ordinairement  que  de  la  malpropreté  dans  lamielle  on  les 
tient  ; il  faut  avoir  soin  de  les  bien  nettoyer,  de  leur  donner  de  l’eau  pour 
se  baigner,  de  ne  jamais  les  mettre  dans  des  cages  ou  des  cabanes  de 
vieux  ou  de  mauvais  bois,  de  ne  les  couvrir  qu’avec  des  étofTes  neuves 
et  propres,  où  les  teignes  n’aient  point  travaillé  ; il  faut  bien  vanner,  bien 
laver  les  graines  et  les  herbes  qu’on  leur  fournit.  Ou  leur  doit  ces  petits 
soins  si  l’on  veut  qu’ils  soient  propres  et  sains  : ils  le  seraient  s’ils  avaient 
leur  liberté;  mais  captifs  et  souvent  mal  soignés,  ils  sont  comme  tous  les 
prisonniers,  sujets  aux  maux  de  la  misère,  lie  tous  ceux  que  nous  venons 
d’exposer, aucun  ne  paraît  donc  leur  être  naturel,  à l’exception  de  la  mue. 
11  y a meme  plusieurs  de  ces  oiseaux  qui,  dans  ce  malheureux  état  de 
captivité,  ne  sont  jamais  malades,  et  dans  lesquels  l’habitude  semble 
avoir  formé  une  seconde  nature.  En  général,  leur  tempérametd  ne  pèche 
que  par  trop  de  chaleur;  ils  ont  toujours  besoin  deau  : dans  leur  état 
de  liberté,  on  les  trouve  près  des  ruisseaux  ou  dans  des  ravines  humides. 
Le  bain  leur  est  très-nécessaire,  même  en  toute  saison  : car  si  l’on  met 
dans  leur  cabane  ou  dans  leur  volière  un  plat  charge  de  neige,  ils  se 
coucheront  dedans  et  s’y  tourne,ront  plusieurs  lois  avec  une  expression  de 
plaisir,  et  cela  dans  le  temps  même  des  jdus  grands  froids;  ce  fait  prouve 
assez  qu’il  est  plus  nuisible  qu’utile  de  les  tenir  dans  des  endroits  bien 
chauds. 

Mais  il  y a encore  une  maladie  à laquelle  les  serins,  comme  plusieurs 
autres  oiseaux,  paraissent  être  sujets,  surtout  dans  l’état  de  captivité; 
c’est  l’épilepsie  : les  serins  jaunes  en  pai'ticiilier  tombent  plus  souvent 
que  les  autres  de  ce  mal  caduc,  (jui  les  saisit  tout  à coup  et  dans  le  temps 
même  qu’ils  chantent  le  plus  fort.  On  prétend  qu’il  ne  faut  pas  les  toucher 
ni  les  prendre  dans  le  moment  qu’ils  viennent  de  tomber;  qu’on  doit 
regarder  seulement  s’ils  ont  jeté  une  goutte  de  sang  par  le  bec;  que  dans 
ce  cas  on  peut  les  prendre,  qu’ils  reviennent  d’eux-mêmes,  et  reprennent 
en  peu  de  temps  leurs  sens  et  la  vie;  qu’il  faut  donc  attendre  de  la  nature 
cet  clTort  salutaire  qui  leur  fait  jeter  une  goutte  de  sang;  qu’enfin  si  on  les 
prenait  auparavant,  le  mouvement  qu’on  leur  communiquerait  leur  ferait 
jeter  trop  tôt  cette  goutte  de  sang,  et  leur  causerait  la  mort.  11  serait  bon 
de  constater  cette  observation,  dont  quelques  faitsmeparaissent  douteux  : 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  quand  ils  ne  pénissent  pas  du  premier 
accident,  c’est-à-dire,  dans  le  premier  accès  de  cette  espece  d epilepsie, 
ils  ne  laissent  pas  de  vivre  longtemps  et  quelquelois  autant  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  atteints  de  cette  m'alailie  : je  crois  néanmoins  qu  on  pourrait 
les  giiéiir  tous  en  leur  faisant  une  petite  blessure  aux  pattes, car  c est  ainsi 
que  l’on  guérit  les  perroquets  de  l’i'qulepsie. 

Que  de  maux  à la  suite  de  l’esclavage  ! Ces  oiseaux  en  liberté  seraient- 
ils  asthmatiques,  galeux,  épileptiques;  auraient-ils  des  inflammations,  des 
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abcès,  des  chancres?  et  la  plus  triste  des  maladies,  celle  qui  a pour  cause 
l’amour  non  satisfait,  n'est-elle  pas  commune  à tous  les  êtres  captifs?  Les 
lemellcs  surtout,  plus  profondément  tendres,  plus  délicatement  suscepti- 
bles, y sont  plus  sujettes  que  les  mâles.  On  a remarqué  qu’assez  souvent 
la  serine  tomoe  malade  au  commencementdu printemps,  avant  qu’onl’ait 
appariée;  elle  se  dessèche,  laneuit  et  meurt  en  peu  de  jours.  Les  émotions 
vaines  et  les  désirs  vides  sont  la  cause  de  la  langueur  qui  la  saisit  subite- 
ment, lorsqu’elle  entend  plusieurs  mâles  chanter  à ses  côtés,  et  qu’elle  ne 
peut  s’approcher  d’aucun.  Le  mâle,  quoique  premier  moteur  du  désir, 
quoique  plus  ardent  en  apparence,  résiste  mieux  que  la  femelle  au  mal 
du  célibat;  il  meurt  rarement  de  privation,  mais  fréquemment  d’excès. 

Au  reste,  le  physique  du  tempérament  dans  la  serine  est  le  même  que 
dans  les  femelles  des  autres  oiseaux;  elle  peut,  comme  les  poules,  pro- 
duire des  œufs  sans  communication  avec  le  mâle.  L’œuf  en  lui-meme, 
comme  nous  Tavons  dit,  n’est  qu’une  matrice  que  l’oiseau  femelle  jette  au 
dehors;  cette  matrice  demeure  inféconde  si  elle  n’a  pas  auparavant  été 
imprégnée  de  la  semence  du  mâle,  cl  la  chaleur  de  l’incubation  corrompt 
l’œuf  au  lieu  de  le  vivifier.  On  a de  plus  observé,  dans  les  femelles  privées 
de  mâles,  qu’elles  no  foulque  rarement  des  œufs,  si  elles  sont  absolument 
séquestrées,  c’est-tà-dire  si  elles  ne  peuvent  les  voir  ni  les  entendre; 
qu’elles  en  font  plus  souvent  et  en  plus  grand  nombre  lorqu’ellcs  sont  à 
portée  d’être  excitées  par  l’oreille  ou  la  vue,  c’est-à-dire  par  la  présence 
du  mâle  ou  par  son  chant  : tant  les  objets,  même  de  loin  , émeuvent  les 
puissances  dans  tous  les  êtres  sensibles  ! tant  le  feu  de  l’amour  a de  routes 
pour  se  communiquer  ! 

^ Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  celte  histoire  des  serins  que  par 
1 extrait  d’une  lettre  de  M.  Daines  Barrington,  vice-président  de  la  Société 
royale,  sur  le  chant  des  oiseaux,  à M . Maty. 


« La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  serins  des  Canaries  ne  savent  pas  que  ces  oiseaux 
chantent,  ou  comme  la  farlniise,  ou  comme  le  rossignol;  cepciidanl  rien  n’est  plus 
marqué  que  ce  trait  du  chant  du  rossignol  que  les  Anglais  appellent  et  que  la 
plupart  des  serins  du  Ti/rol  expriment  dans  leur  chant,  aussi  bien  que  quelques  autres 
phrases  de  la  chanson  du  rossigmd. 

« .le  lais  mention  de  la  supériorité  des  habitants  de  Londres  dans  ce  genre  de  con- 
naissances, parce  que  je  suis  convaincu  que  si  l'on  en  consulle  d’autres  sur  le  chant 
des  oiseaux,  leur  ré(>onsc  ne  p lurra  que  jeter  dans  rerretu'.  » 


OISEAUX  ÉTRANGRKS 

QUI  Oi\T  RAPPOIIT  AUX  SERINS. 


LE  SERIN  DE  MOZAMBIQUE. 

Les  oiseaitx  étrangers  qu’on  pourrait  rapporter  à l’espèce  du  serin  sont 
en  assez  petitnombré  ; nous  n’en  connaissons  que  trois  espèces.  La  première 
est  celle  qui  nous  a été  envoyée  des  côtes  orientales  de  l’Afrique,  sous  le 
nom  de  serin  de  .Mozambique,  qui  nous  paraît  faire  la  nuance  entre  les 
serins  et  les  tarins  : nous  l avons  fait  représenter  dans  nos  planches  enlu- 
minées. Le  jaune  est  la  couleur  dominante  de  la  partie  inférieure  du  corps 
de  1 oiseau,  elle  brun  celle  de  la  partie  supérieure,  excepté  que  le  croit- 
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pion  et  les  cou\  ertures  de  la  queue  sont  jaunes;  ees  couvertures,  ainsi 
que  celles  des  ailes  et  leurs  pennes,  sont  bordées  de  blanc  ou  deblancliâti-e. 
Le  meme  jaune  et  le  même  brun  se  trouvent  sur  la  tète,  distribués  par 
bandes  altci  nativcs  ; celle  qui  court  sur  le  sommet  de  la  tète  est  brune, 
ensuite  deux  jaunes  qui  surmontent  les  yeux,  puis  deux  brunes  qui  pren- 
nent naissance  derrière  les  yeux,  puis  deux  jaunes,  et  enfin  deux  brunes 
qui  partent  des  coins  du  bec.  Ce  serin  est  un  peu  plus  petit  que  celui  des 
Canaries  : la  longueur  de  la  pointe  du  bec  à iWtrémitc  de  la  queue  (que 
j’app(;lle  constamment  longueur  totale)  est  d’environ  quatre  pouces  et 
demi;  celle  do  la  queue  n’est  que  d’environ  un  pouce.  La  femelle  est 
très-peu  dilTérente  du  mâle,  soit  par  la  grandeur,  soit  pour  les  couleui's. 
Cet  oiseau  est  peut-être  le  même  que  celui  de  ^Madagascar,  indi(|uè  i)ar 
Flaccourt  sous  le  nom  de  mangoiche,  qu’il  dit  être  une  espèce  de  serin. 

Il  se  pourrait  que  ce  serin,  qui  par  les  couleurs  a beaucoup  de  rapports 
avec  nos  serins  panaches,  fût  la  tige  primitive  de  cette  race  d’oiseaux 
panachés,^  et  que  l’espèce  entière  n’appartînt  qu’à  l’ancien  continent,  et 
aux  îles  Canaries,  qu’on  doit  regarder  comme  parties  adjacentes  à ce 
continent;  car  celui  dont  parle  M.  Brisson,  sous  le  nom  de  serin  de  la 
Jamaïque,  et  duquel  Sloane  et  Bay  ont  donné  une  courte  dcscrii)tion,  me 
paraît  un  oiseau  d’une  espèce  dillcrente  et  même  assez  éloignée  de  celle 
de  nos  serins,  lesquels  sont  tout  à fait  étrangers  à l’Amérique.  Les  histo- 
riens et  les  voyageurs  nous  apprennent  qu’il  n’y  on  avait  point  au  Pérou  ; 
que  le  premier  serin  y fut  porté  dans  ranuée  1556,  et  que  la  multiplica- 
tion de  ces  oiseaux  dans  l’Amérique,  et  notamment  dans  les  îles  Antilles, 
est  bien  postérieure  à cette  époque.  Le  père  Duterlrc  rapporte  que 
M,  du  Parquet  acheta,  en  l’année  1657,  d’un  marchand  qui  avait  abordé 
dans  ces  îles,  un  grand  nombre  de  serins  des  Canaries,  auxquels  il  donna 
la  liberté;  que,  depuis  ce  temps,  on  les  entendait  ramager  autour  de  son 
habitation,  en  sorte  qu’il  y a apparence  qu’ils  se  sont  multipliés  dans  cette 
contrée.  Si  l’on  trouve  de  vrais  serins  à la  .lainaïquc,  ils  pourraient  bien 
venir  originairement  de  ces  serins  transportés  et  naturalisés  aux  Antilles 
dès  l’année  1657.  Néanmoins,  l’oiseau  décrit  par  MM.  Sloane,  Hay  et 
Brisson,  .sous  le  nom  de  serin  de  la  Jamaïque,  nous  paraît  être  tropàlif- 
férent  du  serin  des  Canaries,  pour  qu’on  puisse  le  regarder  comme  prove- 
nant de  CCS  serins  transportés  aux  Antilles. 

Tandis  qu’on  finissait  rimpre.ssion  de  cet  article,  il  nous  est  arrivé  plu- 
sieurs serins  du  cap  de  Bonne-Espérance,  parmi  lesquels  j’ai  cru  recon- 
naître trois  mâles,  une  femelle  et  un  jeune  oiseau  de  l’année.  Ce  sont  tous 
des  serins  panachés,  mais  dont  le  plumage  est  émaillé  de  couleurs  plus 
distinctes  et  plus  vives  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Ces  mâles 
approchent  beaucoup  de  la  femelle  de  notre  serin  vert  de  Provence  : ils 
en  diffèrent  en  ce  nu’ils  sont  un  peu  plus  grands,  qu’ils  ont  le  bec  plus 
gros  à proportion;  leurs  ailes  sont  aussi  mieux  panacliées;  les  pennes  de 
la  queue  sont  bordées  d’un  jaune  décidé,  et  ils  n’ont  point  de  jaune  sur  le 
croupion. 

Dans  le  jeune  serin,  les  couleurs  étaient  encore  plus  faibles  et  moins 
tranchées  que  dans  la  femelle. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  do  ces  petites  différences,  il  me  paraît  prouvé  de 
plus  en  puis  que  les  serins  panachés  du  Cap,  de  Mozambique,  de  Pro- 
vence, (fltalie,  dérivent  tous  d’une  souche  commune,  et  qu’ils  appar- 
tiennent à une  seuh'.  et  même  espèce,  laquelle  s’est  répandue  et  fixée  dans 
tous  les  climats  del’aiicieucontinentdontellea  pu  s’accommoder,  depuis  la 
Provence  et  fltalie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  aux  îles  voisines; 
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seulement  cet  oiseau  a pris  plus  de  vert  en  Provence,  plus  de  gris  en 
Italie,  plus  de  brun  ou  plus  de  panaché  en  Afrique,  et  semble  présenter 
sur  son  plumage  différemment  varié  rinfluence  des  différents  climats. 


LE  WORABÉE. 

Famille  des  conirostres,  genre  moineau.  (Cuviek.) 

La  seconde  espèce,  qui  nous  paraît  avoir  plus  de  rapports  avec  les  se- 
rins qu’avec  aucun  autre  genre,  est  un  petit  oiseau  d’Abyssinie  dont  nous 
avons  vu  la  figure  bien  dessinée  et  coloriée  dans  les  portefeuilles  de  iM.  le 
chevalier  Bruce,  sous  le  nom  de  worabée  d’Abyssinie. 

On  trouve  dans  ce  petit  oiseau,  non-seulement  les  couleurs  de  cer- 
taines variétés  appartenant  à rcspcce  des  serins,  le  jaune  et  le  noir,  mais 
la  même  grandeur,  à peu  près  la  même  forme  totale,  sciihanent  un  peu 
plus  arrondie,  le  même  bec  et  un  appétit  de  préférence  pour  une  graine 
huileuse  comme  le  serin  en  a pour  le  mil  et  le  panis.Mais  le  worabée  a un 
goût  exclusif  pour  la  plante  qui  porte  la  graine  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  s’appelle  nuk  en  abyssin;  il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup  de  cette 
plante  et  ne  la  pcu'd  que  rarement  de  vue. 

Le  worabée  a les  côtés  de  la  tête  jusqu’au  dessous  des  yeux,  la  gorge, 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  jus(iu’aux  jambes, 
noirs;  le  dessus  de  la  tête  et  de  tout  le  corps  et  le  bas-ventre  jaunes,  à 
l’exception  d’une  espèce  de  collier  noir  qui  embrasse  le  cou  par  derrière, 
et  qui  tranche  avec  le  jaune.  Les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont 
noires,  bordées  d’une  couleur  plus  clair-c;  les  pennes  de  la  queue  sont 
pareillement  noires,  mais  bordées  d’un  jaune  verdâtre;  le  bec  est  encore 
noir  et  les  pieds  d’un  brun  clair.  Cet  oiseau  va  par  troupes,  et  nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  ses  habitudes  naturelles. 


L’OUTRE-3IER. 

Famille  des  coniruslres,  genre  moineau.  (Cuvieb.) 

La  troisième  espèce  de  ces  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  au  serin 
ne  nous  est  connue  de  même  que  par  les  dessins  de  M.  Bruce.  .l’app(;ll(! 
outre-mer  cet  oiseau  d’Abyssinie,  parce  que  son  plumage  est  d’un  beau 
bleu  foncé.  Dans  la  première  année,  cette  belle  couleur  n’existe  pas,  et  h; 
plumage  est  gris  comm(!  celui  de  l’alouette,  et  cette  couleur  grise  est  celle 
de  la  femelle  dans  tous  les  âges;  mais  les  mâles  prennent  cette  belle  cou- 
leur bleue  dès  la  seconde  année,  avant  l’équinoxe  dn  printemps. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  blanc  et  les  pi('.ds  rouges.  Ils  sont  communs  en 
Abyssinie,  et  ne  passent  point  d’une  contrée  à rautre.  Leur  grosseur  est 
cà  peu  près  celle  des  canaris;  mais  ils  ont  la  tête  plus  ronde;  leurs  ailes 
vont  un  p(iu  au  delà  d(!  la  inoitié  de  la  queue.  Leur  rama.go  est  fort 
agréable,  et  ce  dernier  l'apport  semble  les  rapprocher  encore  du  genre  de 
nos  serins. 


L’HABESCII  DE  SYRIE. 

Famille  des  conirosires,  genre  moineau.  (Cuvier.) 

M.  le  chevalier  Bruce  regarde  cet  oiseau  comme  une  espèce  de  linotte, 
et  je  dois  cet  égard  à un  si  bon  observateur  de  ne  point  m’écarter  de  son 
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opinion}  mais  iM.  Bruce  ayant  représenté  cet  oiseau  avec  un  bec  épais  et 
court  fort  semblable  à celui  des  serins,  j’ai  cru  devoir  le  placer  enti-e  les 
serins  et  les  linottes. 

Il  a le  dessus  de  la  tète  d’un  beau  rouge  vif;  les  joues,  la  gorge  et  le 
dessus  du  cou  d’un  brun  noirâtre  raclé}  le  reste  du  cou,  la  poitrine,  le 
dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  des  ailes  variés  de  brun,  de 
jaune  et  de  noirâtre}  les  grandes  couvertures  des  ailes  d’un  cendré  foncé, 
bordées  d’une  couleur  pïus  claire}  les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes 
pennes  des  ailes  du  même  cendre,  bordées  extéricureraent  d’un  oi-angé 
vif}  le  ventre  et  te  dessous  de  la  queue  d’un  blanc  sale,  avec  des  biches 
pou  apparentes  de  jaunâtre  et  de  noirâtre}  le  bec  cl  les  pieds  de  couleur 
plombee.  Les  ailes  vont  presque  jusqu  au  milieu  de  la  longueur  de  la 
queue  qui  est  fourchue. 

L’habissch  est  plus  gros  que  notre  linotte } il  a aussi  le  corps  plus  plein, 
et  il  chante  joliment.  C’est  un  oiseau  de  passage,  mais  âl.  Bruce  ignore 
sa  marche,  et  il  assure  que  dans  le  cours  de  ses  voyages  il  ne  l’a  point 
vu  ailleurs  qu’à  Tripoli  en  Syrie. 


LA  LINOTTE. 

(l.F.  GKOS-BEC  LINOTTE.) 

Gemo  imiini'au,  sous-genre  liiiuilc.  ( CrviKii.  ) 

C’est  la  nature  elle-même  qui  semble  avoir  marqué  la  [ilace  de  ces  oi- 
seaux immédiatement  après  les  serins,  puisque  c’est  en  vertu  des  rap- 
ports établis  par  elle  entre  ces  deux  espèces  que  leur  mélange  réussit 
mieux  que  celui  de  l’une  des  deux  avec  toute  auli'c  espèce  voisine}  et,  ce 
qui  annonce  encore  une  plus  grande  anologie,  les  individus  (pii  résultent 
de  ce  mélange  .sont  féconds,  surtout  lorsqu'on  a eu  soin  de  former  la  pre- 
mière union  entre  le  linot  mâle  et  la  femelle,  canari. 

11  est  peu  d’oiseaux  aussi  communs  que  la  linotte  } mais  il  en  i;st  peut- 
être  encore  moins  qui  réunissent  autant  de  (pialités  : ramage  agréable, 
couleurs  distingmies,  natui  cl  docile  et  susceptible  d’attachement,  tout  lui 
a été  donni',  tout  ce  qui  peut  attirer  l’attention  de  l’homme  et  contribuer 
à ses  plaisirs  : il  était  didicile  avec  cela  que  cet  oiseau  con.servâl  sa  li- 
bertii}  mais  il  était  encore  plus  dilficile  qu’au  sein  de  la  servitude  où 
nous  l’avons  réduit,  il  conservât  ses  avantages  naturels  dans  toute  leur 
pureté.  En  eHét,  la  belle  couleur  rouge  dont  la  nature  a décoré  sa  tête  et 
sa  poitriiKî,  et  qui,  dans  l’état  de  lilierté,  brille  d’un  ik'Iat  durable,  s’ef- 
face par  degri'S  cl  s’éteint  bientot  dans  nos  cages  et  nos  volières.  11  en 
reste  à peine  quelqui's  vestiges  obscurs  après  la  première  mue. 

A l’égard  de  son  chant,  nous  le  di'maturons,  nous  substituons  aux  mo- 
dulations libres  et  variiics  que  lui  ins[)ircnl  le  printemps  et  ramoui',  les 
phrases  contraintes  d’un  chant  apprêté  qu’il  ne  répète  qu’imparfaitement, 
et  oii  l’on  ne  retrouve  ni  les  agréments  de  Tart,  ni  le  charme  de  la  na- 
ture. On  est  pai'vcnu  aussi  à lui  apprendre  à parler  diftVuontc'S  langues, 
c’est-à-dire  à siffler  quelques  mots  italiens,  français,  anglais,  etc.  , quel- 
quefois même  à les  prononcer  assez  franchement.  Plusieurs  curieux  ont 
fait  cxpiôsle  voyage  de  Londres  à Kensington  pour  avoir  la  satisfaction 
d’entendre  la  linotte  d’un  apothicaire  qui  articulait  ces  mots  jtreUy  boy; 
c’était  tout  son  ramage,  et  même  tout  son  cri,  parce  qu’ayant  été  en- 
levée du  nid  deux  on  trois  jours  après  qu’elle  était  éclose,  elto  n’avait  pas 
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eu  le  temps  d eeouter,  de  retenir  le  chant  de  ses  père  et  mère,  et  que  , 
dans  le  moment  où  elle  commençait  à donner  de  l’attention  aux  sons,  les 
sons  articulés  de  pretly  boy  furent  apparemment  les  seuls  qui  frappèrent 
son  oreille,  les  sons  qu’elle  apprit  à imiter.  Ce  fait,  joint  à plusieurs  au- 
tres, prouve  assez  bitm,  ce  me  semble,  l’opinion  dé  M.  Daines  Barring- 
ton,  que  les  oiseaux  n ont  point  de  chant  inné  , et  que  le  ramage  propre 
aux  div  erses  espèces  d’oiseaux,  et  ses  variétés,  ont  eu  à peu  près  la  meme 
oiigine  que  les  langues  des  dilTérents  peuples,  et  leurs  dialectes  divers. 
M.  Barrington  avertit  que,  dans  les  expériences  de  ce  genre,  il  s’est 
servi  par  préférence  du  jeune  linot  mâle,  âgé  d’environ  trois  semaines  et 
commençant  a avoir  des  ailes , non-seulement  à cause  de  sa  grande  do- 
cilité, et  de  son  talent  pour  l’imitation,  mais  encore  à cause  de  la  facilité 
de  distinguer,  dans  cette  espèce,  le  jeune  mâle  de  la  jeune  femelle,  le 
male  ayant  le  côte-  extérieur  de  quelques-unes  des  pennes  de  l’aile  blanc 
jusqu’à  la  côte,  etla  femelle  l’ayant  seulement  bordée  de  cette  couleur. 

Il  résulte  des  expériences  de  ce  savant,  que  les  jeunes  linots  élevés  par 
dilterentes  especes  d alouettes,  et  même  par  une  linotte  d’Afrique  appelée 
vengohne,  dont  nous  parlerons  bientôt,  avaient  pi-is  non  le  chant  de  leur 
pere,  mais  celui  de  leur  institutrice:  sculcmcntquelqiies-ims  d’euxavaient 
conservé  ce  qu’il  nomme  le  petit  cri  d’appel  propre  à leur  espèce,  et  com- 
mun au  mâle  et  à la  Icmcllc,  qu’ils  avaient  pu  entendre  de  leurs  père  et 
mere  avant  d’en  être  s(':parés. 

Il  est  plus  que  douteux  que  notre  linotte  ordinaire,  nommée  par  quel- 
ques-uns linotte  grise,  soit  une  espèce  différente  de  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  linotte  de  vignes,  ou  de  linotte  ro-uqe  : car  I " les  taches 
rouges,  qui  distinguent  les  mâles  de  cette  dernière 'linotte,  ne  sont  rien 
moins  qu’un  caractère  constant,  puisqu’elles  s’effacent  dans  la  cage, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  2''  Elles  ne  sont  pas  môme  un  carac- 
tère exclusif,  puisqu’on  en  reconnaît  des  vestiges  dans  l’oiseau  décrit 
comme  le  mâle  de  la  linotte  grise,  lequel  mâle  a îcs  plumes  de  la  poitrine 
d un  rouge  obscur  dans  leur  partie  moyenne.  3°  La  mue  ternit  et  fait  pres- 
que disparaître  pour  un  temps  ce  rouge,  qui  ne  ref)rend  son  éclat  qu’à  la 
la  belle  saison,  mais  qui,  dès  la  fin  du  mois  de  septembre,  colore  la  partie 
moyenne  des  plumes  de  la  poitrine,  comme  dans  l’individu  que  âl.  Bris- 
son  donne  pour  le  mâle  de  la  linotte  ordinaire.  4"  Gessner  à Turin,  Olina 
à Rome,  M.  Linnæus  à Stocldiolm,  Belon  en  France,  et  plusieurs  autres 
n’ont  connu  dans  leurs  pays  respectifs  que  les  linottes  rouges.  5"  Des  oise- 
leurs expérimentes  de  notre  pays,  qui  ont  suivi  les  petites  chasses  des 
oiseaux  pendant  plus  de  trente  ans,  n’ont  jamais  pris  un  seul  linot  mâle 
qui  n’eût  cette  livrée  rouge  au  degré  que  comportait  la  saison  ; et  il  est  à 
remarquer  que,  dans  ce  môme  pays,  on  voit  beaucoup  de  linottes  grises 
en  cage,  fi"  Ceux  môme  qui  admettent  l’existence  des  linottc's  grises  con- 
viennent que  l’on  ne  prend  presque  jamais  de  ces  linottes,  surtout  en  étéj 
ce  qii’ilsattribuentà  leui‘  naturel  défiant.  7".\joutez  que  les  linottes  rouaes 
et  grises  se  ressemblent  singulièrement  quant  au  reste  du  plumage,  iria 
taille,  aux  proportions  et  à la  forme  des  parties,  au  ramage,  aux  habi- 
tudes, et  il  sera  facile  de  conclure  que,  s’il  existe  des  linottes  grises  ce 
sont  1"  toutes  les  femelles;  2”  tous  les  jeunes  mâles  de  l’année  avant  le 
mois  d'octobre,  qui  est  le  temps  où  ils  commencent  à marquer;  3°  celles 
qui,  ayant  été  élevées  à la  brochette,  n'ont  pu  prendre  do  rouge  dans  l’état 
de  captivité;  4"  celles  qui,  l’ayant  pris  dans  l’état  de  nature,  l'ont  perdu 
dans  la  cage;  a"  enfin  celles  en  qui  cette  belle  couleur  est  presque  effacée 
par  la  mue,  ou  les  maladies,  on  par  quelque  cause  que  ce  soit. 
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ILapi'ès  cela,  on  scia  peu  surpris  (j ne  je  rapporte  ces  deux  linottes  à 
une  seule  et  inènic  espèce,  et  que  je  regarde  la  grise  comme  une  variété 
accidentelle,  que  les  hommes  ont  créée  en  pailic,  et  qui  a ensuite  été 
méconnue  par  scs  auteurs. 

La  linotte  lait  souvent  son  nid  dans  les  vignes,  c’est  de  là  que  lui  est 
venu  le  nom  de  linolte  de  vignes;  quelquefois  elle  le  pose  à terrej  mais 
plus  fréquemment  elle  l’attache  entre  deux  perches  ou  au  cep  même  : elle 
le  fait  aussi  sur  les  genéviiers,  les  groseilliers,  les  noiselicrsdanslesjeunes 
taillis,  etc.  On  m’a  apporté  un  grand  nombre  de  ces  nids  dans  le  mois  de 
mai,  quelques-uns  dans  le  moi  de  juillet,  cl  un  seul  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ; ils  sont  tous  composés  de  petites  racines,  de  petites  feuilles  et 
de  mousse  au  dehors,  d’un  peu  do  plumes,  de  crins  et  de  beaucoup  de 
laine  au  dedans.  Je  n’y  ai  jamais  trouvé  plus  de  six  œufs  : celui  du  4 sep- 
tembre n’en  avait  que  trois.  Ils  sont  d’un  blanc  sale,  tachetés  de  rouge 
brun  au  gros  bout.  Les  linottes  ne  font  ordinairement  que  deux  pontes,  à 
moins  qiî  on  ne  leur  enlève  leurs  œufs,  ou  qu’on  ne  les  oblige  de  les  re- 
noncer; dans  ce  cas,  elles  font  jusqu'à  ciuatre  pontes  : la  mère,  pour 
nourrir  ses  petits,  leur  dégorge  dans  le  bec  les  aliments  qu’elle  leur  a 
préparés  en  les  avalant  et  les  digérant  à demi  dons  son  jabot. 

Lorsque  les  couvées  sont  finies  et  la  famille  éhivée,  les  linottes  vont  par 
troupes  nombreuses;  ces  troupes  commencent  à se  former  dès  la  fin 
d’aoiil,  temps  auquel  le  chènevis  parvient  h sa  maturité  ; on  en  a pris,  à 
cette  époque,  jusqu’àsoixanlc  d’unscul  coup  de  filet,  clparmi  ces  soixante 
il  y avait  quarante  mâles.  Elles  continuent  de  vivre  ainsi  en  .société  pen- 
dant tout  l’hiver;  elles  volent  très-serrées,  s’abattent  et  se  lèvent  toutes 
ensemble,  se  posent  sur  les  mêmes  ardires,  et  vers  le  commenccnKmt  du 
printemps,  on  les  entend  chanter  toutes  à la  fois  : leur  asile  pour  la  nuit, 
ce  sont  des  chênes,  des  charmes  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne  sont 
point  encore  tombées.  On  les  a vues  sur  des  tilleuls,  des  peupliers  dont 
elles  piquaient  les  boutons.  Elles  vivent  encore  de  toutes  sortes  de  petites 
graine3,notammcnt  de  celle  de  chardon,  etc.  ; aussi  les  trouve-t-on  indifFé- 
remmentdans  les  champs  cultives.  Elles  marchent  en  sautillant  ; mais  leur 
vol  est  suivi,  et  no  va  point  par  élans  répétés  comme  celui  du  moineau. 

Le  chant  de  la  linotte  s’annonce  par  une  espèce  de  prélude.  En  Italie, 
on  préfère  les  linottes  de  l’Abruzzc  ultérieure  et  de  la  Alarche  d’Ancône 
pour  leur  apprendre  à chanter.  On  croit  commun('mcnl  en  France  que  le 
ramage  de  la  linotte  rouge  est  meilleur  que  celui  de  la  linotte  grise  : cela 
est  dans  l'ordre;  car  l’oiseau  qui  a formé  son  chant  au  sein  de  la  liberté, 
et  d’après  les  impressions  intérieures  du  sentiment,  doit  avoir  des  accents 
plus  touchants,  plus  expressifs  que  l’oiseau  qui  chante  sans  objet,  et  seu- 
lement pour  SC  désennuyer,  ou  par  la  nécessité  d’exercer  scs  organes. 

Les  femelles  ne  chantent  ni  n’apprennent  à chanter;  les  mâles  adultes 
pris  au  filet  ou  autrement  ne  profiteraient  point  non  plus  des  leçons  qu’on 
poiirraicnt  leur  donner  : les  jeunes  mâles  pris  au  nid  sont  les  seuls  qui 
soient  susceptibles  d’éducation.  On  les  nourrit  avec  du  gruau  d’avoine  et 
de  la  navette  broyée  dans  du  lait  ou  de  l’eau  sucrée  ; on  les  siffle  le  soir 
à la  lueur  de  la  chandelle,  ayant  attention  de  bien  articuler  les  mots  qu’on 
veut  leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour  les  mettre  en  train,  on  les  prend 
.sur  le  doigt;  on  leur  présente  un  miroir,  où  ils  se  voient  et  où  ils  croient 
voii'  un  autre  oiseau  de  leur  c.spèce;  bientôt  ils  croient  l’entendre,  et  cette 
illusion  produit  une  .sorte  d’émulation,  des  chants  plus  animés  et  des  pro- 
arès  réels.  On  a cru  remarquer  qu’ils  chantaient  plus  dans  une  petite 
cage  que  dans  une  grande. 
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Le  nom  seul  de  ces  oiseaux  indique  assez  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient; on  ne  les  a noraines  linotte,s  {Imarim)  que  parce  qiiils  aiment  la 
graine  du  lin,  ou  celle  de  la  linaiie  : on  y ajoute  le  panis,  la  navette,  le 
U encvis,  le  millet,  l alpisle,  les  graines  de  l'avcs,  de  choux,  de  pavots, 
de  plantain,  de  poiree,  et  quelqiiclbis  celle  du  melon  brovee  ; de  temps 
en  temps  du  niassepain,  de  l’épinc-x  inette,  du  mouron,  quelque  épis  de 
hle,  de  1 avoine  concassée,  imune  un  peu  de  sel;  tout  cela  varié  avec  in- 
telligence. Ils  cas.sent  les  petites  graines  dans  leur  bec,  et  rejettent  les  en- 
veloppes. Il  leur  laut  tres-jieu  de  cliènevis,  parce  qu’il  les  eharaissc  trop, 
et  que  cette  graisse  excessi\  c les  fait  mourir,  ou  tout  au  moins  les  empè- 
clie  de  cJianter.  En  les  nomTis.sant  et  les  élevant  ainsi  soi-mème,  non-seu- 
ement  on  leur  apprendra  les  airs  que  l’on  \ oiidra,  avec  une  serinette,  un 
tlageolcd,  etc.,  maison  les  apprivoisera.  Olina  conseilledeles  aarantir  du 
lioid,  et  meme  il  veut  qu  on  les  traite  dans  leurs  maladies;  que  Ton  mette, 
pai  excrnple,  dans  leur  cage  un  petit  plâtras,  afin  de  prévenir  la  consti- 
pation a laquelle  ils  sont  suiels;  il  ordonne  Tüxymel,la  cTiicorée  et  d’autres 
remedes  contre  1 asthme,  l etisic  et  certaines  convulsions  ou  battements 
de  bec  que  Ion  prend  quelquelois,  et  que  j’ai  pris  moi-méme  pour  une 
caresse  ; on  dirait  que  ce  petit  animal,  pressé  par  le  sentiment,  fait  tous 
scs  efforts  pour  Texprimcr;  on  dirait  qu’il  parle  on  effet,  et  cette  expres- 
sion muette,  il  ne  1 adresse  pas  indistinctement  à tout  le  monde.  Oiiicon- 
que  aura  bien  observé  tout  cela  sera  tenté  de  croire  que  c’est  Olina  qui 
.s  est  trompe,  en  prenant  une  simple  carcs.se  pour  un  symptôme  de  mala- 
die. Quoi  qu  il  ('n  .soit,  il  faut  surtout  beaucoup  (Tattention  sur  le  choix  et 
la  qualité  des  graines  que  Ton  donne  à ces  oiseaux;  beaucoup  de  pro- 
preté dams  la  nourriture,  le  breuvage,  la  volière.  Avec  tous  ces  soins  on 
peut  les  faire  vivre  en  captivité  cinq  ou  six  années,  suivant  Olina,  et  beau- 
coup plus,  selon  d autres.  Ils  reconnaissent  les  personnes  qui  les  soignent  • 

I s s y attachent,  viennent  .se  poser  sur  elles  par  préférence,  et  les  regar- 
dent avec  1 air  de  1 aficction.  On  peut,  si  Ton  veut  abuser  de  leur  docilité 
les  accoutumer  a 1 cxinTiec  de  la  galère;  ils  en  prennent  les  habitiide.s 
aussi  facilement  que  le  tarin  et  le  chardonneret.  Ils  entrent  en  mue  aux 
environs  de  la  canicule  et  quelquefois  beaucoup  plus  lard.  On  a vu  une 
linotte  et  un  tarin  qui  nont  commencé  à muer  qu’au  mois  d’octobre ■ ils 
avaient  chanté  jusque-là,  et  leur  chant  était  plus  animé  que  celui  d’aucun 
autre  oiseau  de  la  même  volière.  Leur  mue,  quoique  retardée,  se  passa 
tort  vite,  et  tres-heurciisemcnt.  ^ 

La  linotte  est  un  oi.scau  pulvérateiir,  et  on  fera  bien  de  garnir  le  fond 
do  sa  cage  d une  couche  de  petit  sable  qu’on  renouvcllerâ  de  temps  en 
temps.  Il  lui  laut  aus.si  une  petite  baignoire;  car  elle  aime  également  à se 
poudier  et  a se  baigner.  Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  quelques 
lignes;  vol,  près  de  neuf  pouces;  bec,  cinq  lignes;  queue,  deux  pouces, 
un  peu  fourchue,  depa.ssaril  les  ailes  d’un  pouce.  e , 

Dans  le  mâle,  le  sommet  de  la  tète  et  la  poitrine  sont  rouges;  la  gorge 
et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  roiissâtrc;  le  dessus  couleur  de  marron  ■ 
presque  toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noires,  bordées  de 
blanc,  d ou  résulté  sur  les  ailes  repliées  une  raie  blanche  parallèle  aux 
pennes.  Communément  la  femelle  n’a  point  de  rouge  comme  on  Ta  dit 
ci-dessus,  et  elle  a le  plumage  du  dos  plus  varié  quelle  mâle. 

Variétés  de  la  linotte. 

1 - La  lixotte  beaxcue.  J’ai  vu  cette  variété  chez  le  sieur  Desmoulins, 
peintre.  Le  blanc  dominait  en  cfict  dans  son  plumage;  mais  les  pennes 
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des  ailes  et  de  la  quene  étaient  noires,  bordées  de  blanc  comme  dans 
notre  linotte  ordinaire,  et  de  plus  on  voyait  quelques  vestiges  du  gris  de 
linotte  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes. 

2.  La  linotte  aux  pieds  noiks.  Elle  a le  bec  verdiitre  et  la  queue 
très-fourchue;  du  reste  c'est  lu  même  taille,  memes  proportions,  mêmes 
couleurs  que  dans  notre  linotte  ordinaire.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Lor- 
raine, et  nous  en  devons  la  connaissance  à M.  le  docteur  Lottinger,  de 
SarreboLire. 


LE  GYNTEL  DE  STRASBOURG. 

(le  eUOS-BEC  LINOTTE.) 

Genre  moineau,  soin-genre  linoUe.  (Cdvier.) 

On  sait  fort  peu  de  chose,  de  cet  oiseau;  mais  le  peu  qu’on  en  sait  ne 
présente  guère  que  des  traits  do  ressemblance  avec  notre  linotte.  Il  est  de 
même  taïlle;  il  se  nourrit  des  mêmes  graines;  il  vole  comme  elle  en 
troupes  nombreuses;  il  pond  dos  œufs  de  la  même  couleur;  il  a la  queue 
fourchue,  le  dessus  du  corps  rembruni,  la  poitrine  rousse,  mouchetée  de 
brun,  et  le  ventre  blanc.  A la  vérité,  il  ne  pond  que  trois  ou  quatre  œuf.s, 
selon  Gessner,  et  il  a les  pieds  rouges  ; mais  Gessner  était-il  assez  instruit 
de  la  ponte  de  ces  oiseaux?  Et,  quant  aux  pieds  rouges,  nous  avons  vu, 
nous  verrons  encore  que  cette  couleur  n’est  rien  moins  qu’étrangère  aux 
linottes,  surtout  aux  linottes  sauvages.  L’analôgic  perce  à travers  ces  dif- 
férences mêmes,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  lorsque  le  gyntel  sera  mieux 
connu,  il  pourrait  bien  se  rapporter,  comme  variété  de  climat,  dclocal,  etc. , 
à l’espèce  de  notre  linotte. 


LA  LINOTTE  DE  MONTAGNE. 

(le  CROS-BEC  a GORCE  ROUGE,  OU  DE  MONTAGNE.) 

Genre  moineau,  sous-genre  linoUe.  (Cuvier.  ) 

Elle  se  trouve  en  effet  dans  la  partie  montagneuse  de  la  province  de 
Derby  en  Angleterre.  Elle  est  plus  grosse  que  la^nôtre;  elle  a le  bec  plus 
fin  à proportion  ; et  le  rouge  que  notre  linotte  mâle  a sur  la  tête  et  la  poi- 
trine, le  male  de  celle-ci  îe  porte  sur  le  croupion.  Du  reste,  c’est  à peu 
près  le  même  plumage  : la  poitrine  et  la  gorge  sont  variées  do  noir  et  de 
blanc,  la  tête  de  noir'  et  de  cendré,  et  le  dos  de  noir  et  de  roussâtre.  Les 
ailes  ont  une  raie  blanchi'  transversale  tros-apparente,  attciulu  cpi  clic  sc 
trouve  sur  un  fond  noir  : elle  est  formée  par  les  grandes  couvertures,  qui 
sont  terminées  do  blanc.  La  queue  est  longue  de  deux  pouces  ed  demi, 
composée  de  douze  pennes  brunes,  mais  dont  les  latérales  ont  une  hoi  uuie 
blancdie  d’autant  plus  large  que  la  penne  est  plus  extérieure. 

Il  est  probable  que  la  linotte  de  montagne  a la  queue  fouicnue  et  le 
ramage  agréable,  quoique  Willughhy  ne  le  dise  pas  expiessement;  mais 
il  a range  cet  oiseau  avec  les  linottes,  et  il  compte  ces  deux  caractères 
parmi  ceux  qui  sont  propres  aux  linottes.  Si  l on  admetcetteconséquence, 
la  linotte  de  montagne  pourrait  bien  aussi  n être  qu  une  variété  de  climat 
ou  de  local. 
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LE  CABARET. 

(l-F.  (;i!()S-l!EC  SIZEIUN.  — LE  SlZEltlA'  OU  PETITE  LINOTTE. ) 

Genre  moineau,  sous-genre  linotle.  (Cuvikk.) 

Lorsqu  il  s agit  d’oiseaux  en  qui  les  couleurs  sont  aussi  variables  que 
dans  ceux-ci,  on  s’exposerait  à une  infinité  de  méprises  si  l’on  voulait 
prendre  ces  memes  couleurs  pour  les  marques  distinctives  des  espèces. 
Nous  av  ons  vu  que  notre  linotte  ordinaire,  dans  l’état  de  liberté,  avait  du 
rouge  sur  la  tete  et  sur  la  poitrine;  que  la  linotte  captive  n’en  avait  que 
sur  la  poitrine,  encore  était-il  caché;  que  la  linotte  de  Strasbourg  l’avait 
aux  pieds;  que  celle  de  montagne  lavait  sur  le  croupion.  Al.  Brisson 
dit  que  celle  qu’il  nomme  petite  linotte  de  vigne  en  a sur  la  tète  et  sur  la 
poitrine,  et  Cessner  ajoute  sur  le  croupion.  AVillughby  fait  mention  d’une 
petite  linotte  qui  n avait  de  rouge  que  sur  la  tète,  et  ressemblait  en  cela 
a deux  autres  décrites  par  Aldrov  ande,  mais  qui  en  diflcraîent  à d’autres 
égards.  Enfin  le  cabaret  de  M.  Brisson  avait  du  rouge  sur  la  tète  et  le 
croupion,  et  celui  de  AL  Friscli  n’i'n  avait  point  sur  la  tète.  11  est  visiblo 
qu’une  grande  partie  de  ces  variétés  viennent  du  temps  et  des  circon- 
stances où  ces  oiseaux  ont  etc  vus  : si  c’est  au  milieu  du  printemps,  ils 
avaient  leurs  plus  belles  couleurs;  si  c’est  pendant  la  mue,  ils  n’avaient 
plus  de  rouge;  si  c’est  d’abord  après,  ils  n’en  avalent  pas  encore;  si  c’est 
apres  avoir  ete  tenus  plus  ou  moins  do  temps  en  cage,  ils  enav^aientperdu 
plus  ou  moins;  et  si  les  plumes  des  différentes  parties  tombent  en  des 
temps  differents,  c’est  encore  une  source  abondante  de  variétés.  Dans 
cette  incertitude,  on  est  forcé  d’avoir  recours,  pour  déterminer  les  espèces, 
à des  propiictos  plus  constantes^  a la  lorine  du  coi’pSj  aux  mœurs,  aux 
habitudes.  Faisant  lapplication  de  cette  mctliode,  je  trouve  qu’il  nV  a 
que  deux  espèces  d’oiseaux  à qui  l’on  ait  donné  le  nom  de  petite  linotte  : 

1 un,  qui  ne  chante  point,  qui  ne  paraît  que  tous  les  six  ou  sept  ans, 
arrive  par  troupes  très-nombreuses,  ressemble  au  tarin,  etc.  : c’est  la 
petite  linotte  de  vigne,  de  AL  Brisson  ; l’autre  est  le  cabaret  de  cet  article. 

M.  Daubenton  le  jeune  a eu  pendant  deux  ou  trois  ans  un  de  cesoiseaiix 
qui  avait  été  pris  au  filet.  Il  était  d’abord  très-sauvage,  mais  il  s’appri- 
voisa peu  a peu,  et  devint  tout  a fait  familier.  Le  chènevûs  était  la  graine 
dont  il  paraissait  le  plus  Iriand.  Il  avait  la  voix  douce  et  mélodieuse, 
presque  semblable  a celle  de  la  fauv'ctte  appelée  tvaîne-buisaon.  11  perdit 
tout  son  rouge  dès  la  première  année,  et  il  ne  le  reprit  point;  ses  autres 
couleurs  n éprouvèrent  aucune  altération.  On  a remarqué  que  lorsqu’il 
était  en  mue  ou  malade,  son  bec  devenait  aussitôt  pâle  et  jaunâtre,  puis 
reprenait  par  nuances  sa  couleur  brune  a mesure  que  l’oiseau  se  portait 
mieux.  La  femelle  nest^pas  entièrement  dépourvue  de  belles  couleurs' 
elle  a du  rouge  sur  la  tete,  mais  elle  n en  a point  sur  le  croupion.  Quoi- 
que plus  petite  que  la  femelle  de  la  linotte  ordinaire,  elle  a la  voix  plus 
forte  et  plus  varice.  Let  oiseau  est  assez  rare  soit  en  Allemagne,  soit  en 
France  : il  a le  v^l  rapide,  et  ne  va  point  par  grandes  troupes;  son  bec 
est  un  peu  plus  fin  a proportion  que  celui  de  la  linotte. 

Mesures  .'  la  longueur  totale  du  cabaret  est  de  quatre  pouces  et  demi  • 
.son  vol  a près  de  huit  pouces;  son  bec,  un  peu  plus  de  quatre  lignes;  sa 
queue,  deux  pouces;  elle  est  fourchue,  et  ne  dépasse  les  ailes  que  de  huit 
lignes. 


DES  OISEAUX  ÉTRAXGEHS.  Jj-il 

Couleurs  : le  dessus  ilc  la  UHe  cl  le  croupion  rouges;  une  bande  rous- 
Sillre  sur  les  yeux;  le  dessus  du  corps  varie  de  noir  cl  de  roux;  le  des- 
sous du  corps  roux,  tacheté  de  noirâtre  sous  la  gorge;  le  ventre  blanc, 
les  pieds  bruns,  quelquefois  noirs.  Les  ongles  sont  lorl  allongés,  et  celui 
du  doigt  postérieur  est  plus  long  que  ce  doigt. 


OISEAUX  ÉTIUNGEIIS 

QUI  ONT  IIAI’I’OHT  A I.A  LINOTTE. 


LA  VENGOLINE. 

Tout  ce  que  l’on  sait  de  riustoire  de  cet  oiseau  c’est  qu’il  se  trouve  dans 
le  royaume  d’Angola,  qu’il  est  très-laniilier,  qu’il  est  compté  parmi 
les  oiseaux  de  ce  pays  qui  ont  le  ramage  le  plus  agréable,  et  que  son  chant 
n’est  pas  le  meme  que  celui  de  notre  linotte.  Le  cou,  le  dessus  de  la  tète 
et  du  corps  sont  variés  de  deux  bruns;  le  croupion  a une  belle  plaque  de 
jaune,  qui  s’étend  jasqu’aux  pennes  de  la  queue:  ces  pennes  sont  bi'unes, 
bordées  et  lerininécs  do  gris  clair,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
grandes  et  moyennes  couvertures.  Les  cotés  de  I a tête  sont  d’un  roux 
clair  ; il  y a un  trait  brun  sur  les  yeux  : le  dessous  du  corps  et  les  côtés 
sont  tachetés  de  brun  sur  un  fond  plus  clair. 

IM.  Edwards,  qui  nous  a fait  connaître  la  vengolinc,  et  qui  en  a donné  la 
figure  au  bas  de  la  planche  129,  incline  à croire  que  c’est  la  femelle  d’un 
autre  oiseau  représenté  au  haut  de  la  même  planche  : cet  autre  oiseau 
est  appelé  néyral  ou  tobaque,  et  son  chant  approche  fort  de  celui  de  la 
vengolinc.  Pour  moi,  j’avoiu'  que  le  chant  de  celle-ci  me  fait  douter  que 
ce  soit  une  femelle  : je  croirais  plus  volontiers  que  ce  sont  deux  mâles  de 
la  même  espèce,  mais  de  climats  différents,  dans  lesquels  chacun  aura  été 
nommé  différemment;  ou  du  moins  que  ce  sont  deux  mâles  du  meme 
climat,  dont  l’un  ayant  été  élevé  dans  la  volière,  aura  perdu  l’éclat  de  son 
plumage,  et  l’autiv  n’ayant  été  pris  que  dans  l’âge  adulte,  ou  n’étant 
resté  que  peu  de  temps  en  cage,  aura  mieux  conservé  ses  couleurs.  Les 
couleurs  au  négral  sont  en  effet  plus  riches  et  plus  tranchées  que  celles 
de  la  vengolinc.  La  gorge,  le  front,  le  trait  qui  passe  sur  les  yeux  sont 
noirs  ; les  joues  lilanchcs;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d’une 
couleur  orangée  sans  mouchetures,  et  qui  devient  plus  foncée  sous  le 
ventre  et  sous  la  queue.  Ces  deux  oiseaux  sont  de  la  grosseur  de  notre 
linotte.  M.  Edwards  ajoute  qu’ils  en  ont  l’œil' et  le  regard. 

LA  LINOTTE  GRIS  DE  FER. 

Nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau  à M.  Edwards,  qui  l’a  eu 
vivant,  et  qui  en  donne  la  figure  et  la  description,  sans  nous  apprendre 
de  quel  pays  il  lui  est  venu.  Son  ramage  est  très-agréable  ; il  a les  allures, 
la  taille,  la  forme  et  les  proportions  de  la  linotte,  a cela  près  que  son  bec 
est  un  peu  plus  fort.  Il  a le  dessous  du  corps  d’un  cendré  fort  clair,  le 
croupion  un  peu  moins  clair;  le  dos,  le  cou  et  le  dessus  de  la  tete  gris  de 
fer;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  bordées  de  cendré  clair, 
excepté  toutefois  les  plus  longues  pennes  des  ailes,  qui  sont  entièrement 
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noires  \ ers  leur  exUcniitô,  et  blanches  vei’s  leur  oi  ipine,  ce  qui  fornui  à 
l’aile  un  bord  blanc  dans  sa  partie  moyenne.  Le  bec  intérieur  a sa  base 
entourée  aussi  de  blanc,  et  cotte  couleur  s’étend  jusque  sous  les  yeux. 

LA  LINOTTE  A TÈTE  JAUNE. 

M.  Edwards  savait  bien  que  cet  oiseau  était  nommé  par  quelques-uns 
moineau  du  Mexique;  et  s’il  lui  a donné  le  nom  de  linotte,  c'est  en  con- 
naissance de  cause,  et  parce  qu’il  lui  a paru  avoir  plus  de  rapport  avec 
les  linottes  qu’avec  les  moineaux.  Il  est  vrai  qu’il  lui  trouve  aussi  du  rap- 
port avec  les  .serins;  et  d’après  cela  on  serait  fondé  à le  placer  avec  l'ha- 
bcsch,  entre  les  serins  et  les  linottes.  jMoins  rhistoii-e  d’un  oiseau  est 
connue,  plus  il  est  dillidle  de  lui  inai'qucr  .sa  véritable  place. 

Celui-ci  a le  bec  couleur  de  chair  pâle;  les  pieds  de  meme  couleui’, 
mais  plus  sombre;  la  partie  antérieure  de  la  tète  et  de  la  gorge,  jaunes, 
et,  sur  ce  fond  jaune,  une  bande  biame  de  chaque  côté  de  la  tète,  partant 
de  l œil  et  descendant  sur  les  côtés  du  cou;  tout  le  dessus  du  corps  brun, 
mais  plus  foncé  sur  les  pennes  de  la  queue  que  partout  ailleurs,  et  semé 
de  taches  plus  claires  sur  le  cou  et  sur  le  dos;  la  partie  inférieure  du 
corps,  jaunâtre,  avec  des  biches  brunes,  longitudinales  et  clair-semées 
sur  le  ventre  et  la  poitrine. 

Cet  oiseau  a été  apporté  du  Mexique.  M.  Brisson  dit  qu’il  est  à peu 
près  de  la  grosseur  du  pinson  d’Ardenne;  mais  à juger  par  la  figure  de 
grandeur  naturelle  qu’en  donne  M.  Edwards,  il  doit  otre  plus  gros. 

LA  LINOTTE  BRUNE. 

Coinme  cet  oiseau  n’est  connu  que  par  M.  Edwards  qui  l’a  dessiné  vi- 
vant, j'ai  cru  devoir  lui  conserver  le  nom  que  cet  habile  observateur  lui 
a donné.  Presque  toutes  scs  plumes  sont  noirâtres,  bordées  d’une  cou- 
leur plus  claire,  laquelle  tient  du  roussâtre  sur  la  partie  supérieure  du 
corps.  La  couleur  générale  qui  résulte  de  ce  mélange  est  rcmltrunie, 
quoique  variée.  Il  y a une  teinte  fie  cendré  sur  la  poitrme  et  le  croupion  ; 
le  bec  est  aussi  cendré,  et  les  pieds  sont  lirons. 

11  me  semble  que  M.  Brisson  n’aurait  pas  dù  confondre  cet  oiseau  avec 
le  pelil  moineau  Omn  de  Catesby  , dont  le  plumage  est  d'un  brun  uni- 
forme et  sans  aucune  marbrure,  et  par  consequenUissez  diflérent  : mais 
la  dilférence  de  climat  est  encore  plus  grande;  car  la  linotte  brune  de 
M.  Edwards  venait  probablement  du  Brésil,  peut-être  même  d’Afrique, 
et  le  petit  moineau  de  Catesby  sc  trouve  à la  (iaroline  et  à la  Virginie,  ou 
il  niche  et  reste  toute  l’année.  .B.  Catesby  nous  apprend  (lu'il  vit  d’in- 
sectes, et  presque  toujours  seul;  qu’il  n’est  pas  fort  commun,  qu’il  s’ap- 
proche des  lieux  habités,  et  qu’on  le  voit  sautillant  peipélucllement  sur 
les  buissons.  Nous  ne  connaissons  point  les  mœurs  de  la  linotte  brune. 


LE  MINISTRE. 

Genre  moineau,  sous-genre  linnllc.  (CrviHn.) 

C’est  le  nom  que  les  oiseleurs  donnent  cà  un  oiseau  de  la  Caroline  que 
d’autres  appellent  V évêque,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’évêque 
du  Brésil,  qui  est  un  tangara.  Je  le  rapproche  ici  de  la  linotte,  parce 
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quAu  temps  de  la  mue  il  lui  ressemble  à s’y  méprendre,  et  que  la  fe- 
melle lui  ressemble  en  tout  temps.  La  mue  a lieu  dans  les  mois  de  sep- 
tembre et  d’octobre;  mais  cela  varie  comme  pour  les  veuves  et  pour 
beaucoup  d’autres  oiseaux.  On  dit  même  que  souvent  le  ministre  mue 
deux  fois;  en  quoi  il  se  rapproche  encore  des  veuves,  des  bengalis,  etc. 

Lorsqu'il  a son  beau  plumage,  il  est  d’un  bleu  céleste,  soutenu  d’un 
peu  de  violet  qui  lui  sert  de  pied.  Le  fouet  de  l’aile  est  d’un  bleu  fonce  et 
reml)runi  dans  le  mûlc,  et  u’un  brun  verdâtre  dans  la  femelle;  ce  qui 
sullit  pour  distinguer  celle-ci  du  mâle  en  mue,  dont'le  plumage,  au  reste, 
est  assez  semblable  à celui  de  la  femelle. 

Le  ministre  est  de  la  grosseur  du  serin,  et  comme  lui  vit  de  millet,  de 
graine  d’alpiste,  etc. 

Catesby  a fait  représenter  ce  meme  oiseau  sous  le  nom  de  linoUe  bleue, 
et  nous  apprend  qu’il  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Caroline,  à cent 
cinquante  mille  de  la  mer;  qu’il  chante  à peu  près  comme  la  linotte;  que 
les  plumes  de  la  tète  sont  d’un  bleu  plus  foncé;  celles  du  dessous  du 
corps,  d’un  bleu  plus  clair:  que  les  pennes  de  la  queue  sont  du  même 
brun  que  les  pennes  des  ailes,  avec  une  légère  teinte  de  bleu  ; enfin  qu'il 
a le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns,  et  qu’il  ne  pèse  que  deux  gros  et 
demi. 

Lonçueur  totale,  cinq  pouces  , bec,  cinq  lignes;  tarse,  huit  à neuf  li- 
gnes; doigt  du  milieu,  six  lignes  et  demie;  queue,  deux  pouces;  elle  dé- 
passe les  ailes  de  dix  à onze  lignes. 


LES  BENGALIS  ET  LES  SÉNÉGALIS,  ETC. 

Tous  les  voyageurs,  et  d’après  eux  les  naturalistes,  s’accordent  à dire 
que  ces  |)elils  oiseaux  sont  sujets  à changer  de  couleur  dans  la  mue  : 
quelques-uns  même  ajoutent  des  détails  qu’il  serait  à souhaiter  (pii  fus- 
sent vérifiés;  que  ces  variations  de  plumage  roulent  exclusivement  entj'c 
cinq  couleurs  principales  , le  noir,  le  bleu,  l(î  vert,  le  jaune  et  le  rouge; 
(juc  l(;s  bengalis  u’en  prennent  jamais  plus  d’une  à la  fois,  etc.  Cepen- 
dant les  personnes  qui  ont  été  à portée  d’observ  er  ces  oiseaux  en  France, 
et  de  les  suivre  [icndant  plusieurs  années,  assurent  qu’ils  n’ont  qu’une 
seule  mue  par  an  et  qu’ils  ne  changent  point  de  couleur.  Cette  contradio 
tion  apparente  peut  s’expliquer  [lar  la  dilFéreuce  des  climats.  Celui  de 
l’Asie  et  de  TiVlrique,  oii  les  bengalis  et  les  sénégalis  se  trouvent  natu- 
rellement, a beaucoiq)  plus  d’énergie  que  le  nôtre,  et  il  est  possifile  qu'il 
ail  une  influence  plus  marquée  sur  leur  plumage.  D'ailleurs  les  bengalis 
ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  qui_  éprouvent  cette  inlhience;  car,  selon 
Mérolla,  les  moineaux  d'Afrique  deviennent  rouges  dans  la  saison  des 
pluies,  après  quoi  ils  reprenm'ut  leur  couleur,  et  plusieurs  autres  oi- 
seaux sont  sujets  à de  pareils  changements.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair 
que  ces  variations  de  couleur  qu’éprouvent  les  bengalis,  au  moins  dans 
leur  pays  natal,  rendent  équivoque  toute  méthode  qui  tirerait  de  ces 
mêmes  couleurs  les  caractères  distinctifs  d(vs  espèces;  puisque  ces  pré- 
tendus caractères  ne  seraient  (jue  momentanés,  et  dépendraient  princi- 
palement de  la  saison  de  l'année  où  l'individu  aurait  clé  tué.  Hlais,  d’un 
autre  côté,  c(5s  caractères  si  variables  en  Asie  et  en  Afrique,  devenant 
plus  constants  dans  nos  climats  plus  septentrionaux,  il  est  dilficilc  dans 
l’énumération  des  différentes  espèces  d’éviter  toute  méprise,  et  de  ne  pas 
tomber  dans  l’un  de  ces  deux  inconvénients,  ou  d’admettre  comme 
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espèces  dislinctcîs  de  simples  variéüîs,  ou  de  donner  pour  variétés  des  es- 
pèces vraiment  différentes.  Dans  celte  incertitude , je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  me  prêter  aux  apparences,  et  de  me  soumettre  aux  idées 
reçues  ; je  formerai  donc  autant  d’articles  séparés  qu’il  se  trou\  era  d’in- 
dividus notablement  différents,  soit  par  le  plumage,  soit  à d’autres 
égards,  sans  prétendre  déterminer  le  nombre  des  véritables  espèces.  Ce 
ne  peut  être  que  l’ouvrage  du  temps  j le  temps  amènera  les  faits,  et  les 
faits  dissiperont  les  doutes. 

On  se  tromperait  fort  .si,  d’après  les  noms  de  sénégalis  et  de  bengalis, 
on  se  jjersuadait  que  ces  oiseaux  ne;  se  trouwmt  qu’au  Bengale  et  au  Sé- 
négal : ils  sont  répandus  dans  la  plus  grande  pai’tic  de  Tj^sic  et  de,  l’A- 
frique, et  même  dans  plusieurs  des  îles  adjacentes,  telles  (juc  celles  de 
Madaga.scar,  de  Bourbon,  de  France,  de  Java,  etc.  On  peut  même  s’at- 
tendre à en  voir  bientôt  airiver  d’Amérique,  JM.  Sonnini  en  ayant  laissé 
échapper  dernièrement  un  assez  grand  nomlire  dans  l’île  de  Cayenne,  et 
les  ayant  revus  depuis  fort  vifs,  foil  gais,  en  un  mot,  très-disposés  à se 
naturaliser  dans  cette  tcri'c  étrangère,  et  à y perpétuer  leur  race.  Il  faut 
espérer  que  ces  nouveaux  colons,  dont  le  pfumage  est  si  variable,  éprou- 
veront aussi  Tinlluence  du  climat  américain,  et  qu’il  en  résultera  de  nou- 
velles variétés,  plu.s  propres  toutefois  à orner  nos  cabinets  qu’à  enrichir 
riiistoirc  naturelle. 

Les  bengalis  sont  des  oiseaux  familiers  et  destructeurs,  en  un  mot,  de 
vrais  moineaux  : ils  s’approchent  des  cases,  viennent  jusqu’au  milieu  des 
villages,  et  se  jettent  par  grandes  troupes  dans  les  champs  semés  de 
millet,  car  ils  aiment  cette  graine  de  préférence  : ils  aiment  aussi  beau- 
coup à se  baigner. 

On  les  prend  au  Sénégal  sous  une  calebasse  qu’on  pose  à terre,  la  sou- 
levant un  peu,  et  la  tenant  dans  cctlc  situation  par  le  moyen  d’un  sup- 
port léger,  auquel  est  attachée  une  longue  ffcellej  quelques  grains  de 
millet  servent  d’appât  : les  sénégalis  accourent  pour  manger  le  millet; 
l’oiseleui',  qui  est  à portée  de  tout  voir  sans  être  vu,  tire  la  ficelle  à pro- 
pos, et  prend  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  calebasse,  bengalis,  sénégalis, 
petits  moineaux  noirs  à ventre  blanc,  etc.  Les  oisciaux  se  transportent 
assez  difficilement,  et  ne  s’aecouhimenl  qu’avec  peine  à un  autre  climat; 
mais  une  fois  acclimatés,  ils  vivent  jusqu’à  six  ou  sept  ans,  c’est-à-dire 
autant  et  plus  que  certaines  espèces  du  pays  ; on  est  même  venu  à bout 
de  les  faire  nicher  en  Hollande;  et  sans  doute  on  aurait  le  même  succès 
dans  des  contrées  encore  plus  froides,  car  ces  oiseaux  ont  les  mœurs 
très-douces  et  très-sociables  : ils  se  caressent  souvent,  surtout  les  mâles 
et  les  femelles,  se  perchent  très-près  les  uns  des  autres,  chantent  tous  à 
la  fois,  et  mettent  de  l’ensemble  dans  cette  espèce  de  cœur.  On  ajoute 
que  le  chant  de  la  femelle  n’e.st  pas  fort  inférieur  à celui  du  mâle. 


LE  BENGALI. 

Gonre  moineau,  sous-genre  linollc.  (Civieb.) 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  toute  cette  famille  d’oiseaux  étant  à 
très-peu  près  les  mêmes,  je  me  contenterai,  dans  cet  article  et  les  suivants, 
d’ajouter  à ce  que  j’ai  dit  de  tous  en  général,  les  descriptions  respectives 
de  chacun  en  particulier.  C’est  surtout  lorsque  l’on  a à faire  connaître 
des  oiseaux  tels  que  ceux-ci,  dont  le  principal  mérite  eonsistc  dans  les 
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couleurs  du  {)!umage  et  ses  variations,  qu’iU'audraitquitter  la  plume  pour 
prendre  le  pinceau,  ou  du  moins  qu’il  faudrait  sa\oir  peindre  avec  la 
plume,  c’est-à-dire  représenter  avec  des  mots,  non-seulement  les  con- 
tours et  les  formes  du  tout  ensemble  et  de  chaque  partie,  mais  le  jeu 
des  nuances  fugitives  qui  sc  succèdent  ou  se  mêlent,  s’éclipsent  ou  se 
font  valoir  mutuellement,  et  surtout  exprimer  l’action,  le  mouvement  et 
la  vie. 

Le  bengali  a de  chaque  côté  de  la  tète  une  espèce  de  croissant  couleur 
de  pourpre,  qui  accompagne  le  bas  des  yeux,  et  donne  du  caractère  à la 
physionomie  de  ce  petit  oiseau. 

La  gorge  est  d’un  bleu  clair  j cette  même  couleur  domine  sur  toute  la 
partie  inferieure  du  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue,  et  même  sur  scs 
couvertures  supérieures.  Tout  le  dessus  du  corps,  compris  les  ailes,  est 
d’un  joli  gris. 

Dans  quelques  individus,  ce  même  gris,  un  peu  plus  clair,  est  encore 
la  couleur  du  ventre  et  des  couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Dans  d’autres  individus  venant  d’Abyssinie,  ce  même  gris  avait  une 
teinte  de  rouge  à l’endroit  du  ventre. 

Dans  d’autres  enfin,  il  n’y  a point  de  croissant  couleur  de  pourpre  sous 
les  yeux;  et  cette  variété,  connue  sous  le  nom  de  cordon  We»,  est  plus 
commune  que  celle  qui  a été  décrite  la  première;  on  prétend  que  c’est  la 
femelle  : mais  par  la  raison  même  que  le  cordon  bleu  est  .si  commun,  je 
le  regarde  non-seulement  comme  une  variété  de  sexe,  mais  encore 
comme  une  variété  d’âge  ou  de  climat,  qui  peut  avoir  quelque  rapport 
pour  les  couleurs  avec  la  femelle.  M.  le  cliev  aller  Bruce,  (jui  a vu  cet 
oiseau  en  Abyssinie,  nous  a assuré  positivement  que  les  deux  marques 
rouges  ne  se  trouvaient  point  dans  la  femelle,  et  que  toutes  scs  couleurs 
étaient  d’ailleurs  beaucoup  moins  brillantes.  Il  ajoute  que  le  mâle  a un 
joli  ramage;  mais  il  n’a  point  remarqué  celui  de  la  femelle  : l’un  et  l’autre 
ont  le  bec  et  les  pieds  rougeâtres. 

]\L  Edwards  a dessiné  et  colorié  un  cordon  bleu  venant  des  côtes  d’An- 
gola, oii  les  Portugais  l’appellent  azulinka.  Il  différait  du  précédent,  en 
ce  que  le  dessus  du  corps  était  d’un  brun  cendré,  légèrement  teint  do 
pourpre,  le  bec  d’une  couleur  de  ehaii'  rembrunie,  et  les  pieds  bruns. 
Le  plumage  de  la  femelle  était  d’un  cendré  brun,  avec  une  légère  teinte 
de  bleu  snr  la  partie  inférieure  du  corps  seulement.  Il  paraît  que  c’e.st 
une  variété  de  climat,  dans  laquelle  ni  le  mâle  ni  la  femelle  n’ont  de 
marque  rouge  au-dc.ssous  des  yeux,  et  cela  explique  pourquoi  les  cor- 
dons bleus  sont  si  communs.  Au  reste,  celui-ci  est  un  oiseau  fort  vif. 
M . Edwards  remarque  que  son  bec  est  semblable  à celui  du  chardonneret  : 
il  ne  dit  rien  do  son  chant,  n’ayant  pas  eu  occasion  de  l’entendre. 

Le  bengali  est  de  la  grosseur  du  sizerin  : sa  longueur  totale  est  do 
quatre  pouces  neuf  lignes;  son  bec  de  quatre  lignes,  sa  queue  de  deux 
pouces;  ell(!  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes;  le  vol  est  de  six  à 
sept  pouces. 


LE  BENGALI  BRUN. 


Genre  moineau,  sous-genre  linotte.  (Cüvim.) 


Le  brun  est  en  effet  la  eotileur  dominante,  de  cet  oiseau;  mais  il  est  [tins 
foncé  sous  le  ventre,  et  mêlé  afendroit  de  la  poitrin(',de  Idanchâlrc  dans 
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quelques  individus,  et  de  rougeâtre  dans  d’autres.  Tous  les  mâles  ont 
quelques-unes  des  couvertures  supérieures  des  ailes  terminées  pai-  un 
point  blancj  ce  qui  produit  une  mouchetun!  fort  apparente  : mais  elle  est 
propre  au  mâle;  car  la  lemellc  est  d’un  brun  uniforme  et  sans  taches  : 
tous  deux  ont  le  bcc  rougeâtre  et  les  pieds  d’un  jaune  clair. 

Ce  bengali  est  à peu  près  de  la  taille  du  roitelet  : sa  longueur  totale 
est  de  trois  pouces  trois  quarts,  son  bcc  de  quatre  lignes,  son  vol  d’en- 
viron six  pouces  et  demi,  et  sa  queue  d’un  bon  pouce, 

LE  BENGALI  PIQUETÉ. 

Genre  moinr-an,  sons-genre  linollc.  (Ct’viER.) 

De  tous  les  bengalis  que  j’ai  vus,  celui  qui  était  le  plus  mouclicté, 
1 était  sur  tout  le  dessous  du  corps,  sur  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  et  des  ailes,  et  sur  les  pennes  des  ailes  les  plus  |)rochcs  du  dos  : 
les  ailes  étaient  brunes  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  noires  bordées 
de  blanc.  Un  brun  mêlé  de  rouge  sombre  régnait  sur  toute  la  pai  lic  su- 
périeui'C  du  corps,  compris  les  coincrtures  de  la  queue,  et  de  plus  sous 
le  ventre;  un  rouge  moins  sombre  régnait  sous  tout  le  reste  de  la  pai-tie 
inférieure  du  corps,  et  sur  les  côtés  d(i  la  tète.  Le  bec  était  aussi  d’un 
rouge  obscur,  et  les  pieds  d’un  jaune  clair. 

La  femelle,  suivant  M.  Brisson,  n’est  jamais  piquetée;  elle  diffère  en- 
core du  mâle,  en  ce  qu’elle  a le  cou,  la 'poitrine  et  le  ventre  d’un  jaune 
pâle,  et  la  gorge  blanche.  Selon  d’autres  ob.serva leurs,  qui  ont  eu  beau- 
coup d’occasions  de  voir  et  de  revoir  ces  oiseaiLx  vivants,  la  femelle  est 
toute  brune  et  sans  taches.  Est-ce  encore  une  variété  de  plumage  ou  bien 
serait-ce  une  simple  variété  de  description?  Ce  n’est  pas  celle  qui  met  le 
moins  d’embarras  dans  l’histoire  naturelle.  Willughliy  a vu  plusieurs  de 
CCS  oiseaux  venant  des  Indes  orientales,  et,  comme  on  le  peut  croire  il 
a trouvé  plusieurs  différences  entre  les  individus  : ils  étaient  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé;  les  uns  avaient  les  ailes  noires;  d’auti-es  avaient  la 
poitrine  de  cette  môme  couleur,  d'autres,  la  poitrine  et  le  ventre  noirâtres, 
d’autres,  les  pieds  blanchâtres;  tous  avaient  les  ongles  fort  longs,  mais 
plus  arqués  que  dans  l’alouette.  11  est  à croire  que  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  étaient  en  mue;  car  j’ai  ou  occasion  d’olvscrver  un  individu  qui 
avait  aussi  le  bas-ventre  noirâti'C,  et  dont  le  reste  du  plumage  était  comme 
indécis,  et  tel  qu’il  doit  être  dans  la  mue,  quoiqu’il  fût  peint  des  couleurs 
propres  fi  cette  espèce  : mais  ces  couleurs  n’étaient  pas  bien  démêlées" 

L individu  qu’a  décrit  M.  Brisson  venait  de  l’île  de  Java.  Ceux  qu’a 
observés  Charleton  venaient  des  Indes;  ils  avaient  un  ramage  fort  agréa- 
ble : on  en  tenait  plusieurs  ensemble  dans  la  même  cage,  parce  qu’ils 
avaient  de  la  répugnance  à vivre  en  société  avec  d’aidres  oiseaux. 

Le  bengali  pi((ucté  est  d’une  grosseur  moyenne  entre  les  deux  précé- 
dents : sa  longueur  totale  est  d’env  iron  quatre  pouces,  son  bec  de  quatre 
à cin(]  lignes,  son  vol  de  moins  do  six  pouces,  sa  queue  d’un  pouce  (juatre 
lignes;  elle  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes. 


LE  SËNÉGALI. 

Genre  tnoia  ;hi,  soiis-gcnrc  liiintlo.  (Cduvr  ) 

Deux  couleurs  principales  dominent  dans  le  plumage  de  cet  oiseau  ; 
le  rouge  vineux  sui'  la  tète,  la  gorge,  tout  le  dessous  du  corps  jusqu’aux 
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ù'iinhcs,  ol  sur  lu  croupion;  le  brun  vcrdôtrc  sur  le  bas-vonlrc  cl  sur  le 
dos  : mais  <à  l’endroit  du  dos,  il  a une  légère  teinte  de  rouge.  Les  ailes 
sont  l)runcs,  la  queue  noifeUre,  les  pieds  gris,  le  bec  rougeâtre,  à l’excep- 
tion de  l’arète  supérieure  et  intérieure,  et  de  ses  bords  qui  sont  bruns  et 
Ibi  nient  des  espèces  de  cadres  à la  couleur  rouge. 

Cet  oiseau  est  un  peu  moins  gros  que  le  bengali  piqueté,  mais  il  est 
d’une  forme  plus  allongée.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et 
quelques  lignes,  son  bec  de  quatre  lignes,  son  vol  de  six  pouces  et  demi, 
et  sa  queue  de  dix-huit  lignes;  elle  est  composée  do  douze  pennes. 

Variétés  du  séné<jali. 

I.  J’ai  vu  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  été  tué  à Cayenne  dans  une 
savane,  et  le  se.ul  qui  ait  été  aperçu  dans  cette  contrée  : il  est  probable 
qu’il  y avait  été  porté  par  quelque  curieux,  et  cju’il  s’était  échappé  de 
la  cage.  11  différait  en  quelques  points  du  pi’écedont  : les  couvertures 
des  ailes  étaient  légèrement  bordées  do  rouge,  le  bec  était  enlièrement 
de  cette  couleur,  les  pieds  seulement  rougeâtres;  et  ce  qui  décèle  la 
grande  analogie  qui  est  entre  les  bengalis  et  les  sénégalis,  la  poitrine  et 
les  côtés  étaient  semés  de  quelauos  points  blancs. 

II.  Lk  D.VXBIK  de  M.  le  chevalier  Bruce.  Cet  oiseau,  fort  commun  dans 
l’Abyssinie,  participe  des  deux  précédents  : il  est  de  même  taille;  la 
couleur  rouge  qui  règne  sur  toute  la  partie  antérieure  ne  descend  pas 
jusqu’aux  jambes,  comme  dans  le  sénegali,  mais  elle  s’étend  sur  les  cou- 
verturcs  des  ailes,  oii  l’on  aperçoit  quelques  points  blancs,  ainsi  ([ue  sur 
les  côtés  do  la  poitrine.  Le  bec  est  poui'pré,  .son  arête  supérieure  et  infé- 
rieure l)leuâtre,  et  les  pieds  cendrés.  I.e  mâle  chante  agréablement.  La 
femelle  est  d’un  brun  presque  uniforme  et  n’a  que  très-peu  de  pom  pre. 


LE  SÉNÉGALl  RAYÉ. 

Genre  inoincau,  sous-genre  gros-bec.  (Cuviek.) 

Il  est  en  cfïct  rayé  transversalement  jusqu’au  bout  de  la  queue,  do  brun 
et  de  gris;  et  la  rayure  est  plus  fine,  plus  elle  approche  de  la  tête  : la 
couleur  générale,  qui  résulte  de  cette  rayure,  est  beaucoiq)  plus  claire 
sur  la  partie  inférieure  du  corps;  elle  est  aussi  nuancée  de  couleur  de 
l’ose,  et  il  y a une  tache  rouge  oblongue,  sur  le  ventre.  L(is  coiiv  ertures 
iufiirieurcs  de  la  queue  sont  noires,  sans  aucune  rayure;  mais  on  en  aper- 
çoit quelques  vestiges  sur  les  pennes  des  ailes,  qui  sont  brunes.  Le  l)cc 
est  rouge,  et  il  y a un  trait,  ou  plutôt  une  ban.le  do  cette  couleur  sur  les 
yeux . 

On  m’a  assuré  que  la  femelle  ressemblait  parfaitement  au  mâle  : cepen- 
dant les  différences  que  j’ai  observées  moi-même  dans  plusieurs  indivi- 
dus, et  celles  qui  ont  été  observées  par  d’autres,  me  donnentdos  doutes 
sur  cette  parfaite  ressemblance  des  deux  sexes.  J’en  ai  vu  plusieurs  qui 
venaient  du  Cap,  dont  les  uns  avaient  h;  dessus  du  corps  plus  ou  moins 
rembruni  et  le  dessous  plus  ou  moins  rougeâtnï;  les  autres  avaient  le 
d(‘ssus  de  la  tête  sans  rayure.  Les  rayures  de  c(‘Iui  qu’a  n'pia'senté 
-M.  Edwards,/)/.  UH),  étaient  de  deux  bruns  ; et  les  couvertuiesdu  de.ssous 
de  la  queue  n’étaient  point  noires,  non  plus  que  dans  le  sujet  que  nous 
avons  fait  dessiner.  Enfin,  dans  l’individu  représenté,  la  rayure  du 
dessus  du  corps  est  noire  sur  un  fond  brun;  et  non-s('ulemcnt"los  cou- 
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vertures  inferieures  de  la  queue  sont  noires  comme  dans  le  sujet  déciil 
par  M.  Brisson,  mais  encore  le  bas-ventre. 

L’individu  observé  par  M.  Brisson  venait  du  Sénégal;  les  deux  de 
M.  Edwards  venaient  des  Grandes-Indes,  et  la  plupart  de  ceux  que  j’ai 
Vus  avaient  été  envoyés  du  cap  de  Bonne-Espérance.  11  est  difficile  que 
de  tant  de  diffcrences  de  plumage  remarquées  entre  cos  individus,  il  n’y 
en  ait  pas  quelques-unes  qui  dépendent  de  la  différence  du  sexe. 

La  longueur  moyenne  de  ces  oiseaux  est  d’environ  quatre  pouces  et 
demi;  le  bec  de  trois  à quatre  lignes,  le  vol  de  six  pouces,  et  la  queue  de 
deux  pouces;  elle  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes. 


LE  SEREVAN. 

Genre  moineau,  sous-genre  linotte.  (Cüvieu.) 

Le  brun  règne  sur  la  tète,  le  dos,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  : 
le  dessous  du  corps  est  gris  clair,  qticlquefois  fauve  clair,  mais  toujours 
nuancé  de  rougeâtre;  le  croupion  est  rouge  ainsi  que  le  bec;  les  ju’eds 
sont  rougeâtres  : quelquefois  la  base  du  bec  est  bordée  de  noir,  et  le 
croupion  semé  de  points  blancs  ainsi  qtte  les  couvertures  des  ailes.  Tel 
était  le  serevan  envoyé  de  l’Ilc  de  France  par  M.  Sonnerai,  sous  le  nom 
de  hengaU. 

Celui  que  M.  Commerson  appelle  serevan  avaittout  le  dessous  du  corps 
fauve  clair;  ses  pieds  étaient  jaunâtres  : il  n’avait  ni  le  bec  ni  le  crou- 
pion rouges,  et  on  ne  lui  voyait  pas  une  seule  moucheture  : c’était  pro- 
bablement un  jeune  ou  une  femelle. 

D’autres  oiseaux  fort  approchants  do  ceux-là,  envoyés  par  M.  Com- 
merson, sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap,  avaient  une  teinte  rouge  plus 
marquée  devant  le  cou  et  sur  la  poitrine  ; en  général  ils  ont  la  queue  un 
peu  plus  longue  à proportion. 

Tous  sont  a peu  près  de  la  grosseur  des  bengalis  et  des  scnégalis. 

LE  PETIT  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  moineau,  sou.s-gcnre  linotte.  (Cu<ii!B.) 

Cet  oiseau  a le  bec  et  les  pieds  rouges,  un  trait  de  la  même  couleur  sur 
les  yeux;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  d’un  blanc  bleuâtre;  tout  le  reste  du 
dessus  du  corps  d’un  blanc  mêlé  de  couleur  de  rose,  plus  ou  moins  foncé; 
le  croupion  de  môme;  le  reste  du  dessous  du  corps  bleu;  le  dessus  de  la 
tète  d’un  bleu  moins  foncé;  les  ailes  et  les  plumes  scapulaires  brunes,  la 
queue  noirâtre. 

Ce  petit  moineau  est  h peu  près  de  la  taille  du  précédent. 


LE  MAI  A. 

(ienre  moineau,  sous-genie  gros-bec.  (Cuvieb.) 

Voici  encore  de  petits  oiseaux  qui  sont  de  grands  destructeurs.  Les 
rnaias  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  pour  fondre  sur  les  champs 
semés  de  riz;  ils  (m  con.somment  beaucoup,  et  en  perdent  encore  davan- 
tage : les  pays  où  l’on  cultive  cette  graine  sont  ceux  qu’ils  fréqueutcut  par 
préférence,  et  ils  auraient,  comme  on  voit,  des  titres  suffisants  pour  |)ar- 
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tagci-  avec  le  padda  le  nom  d'oiseaux  de  riz.  Mais  je  leiif  conserverai 
celui  de  maias,  qui  est  leur  vrai  nom;  je  veux  dire  le  nom  sous  lequel  ils 
sont  connus  dans  le  pays  de  leur  naissance,  et  dont  Fernandez  devait 
cire  bien  instruit.  Cet  auteur  nous  apprend  que  leur  chair  est  bonne  à 
manger  et  lacile  à digérer. 

Le  mâle  a la  tète,  ta  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  noirâtres;  le 
dessus,  d’un  marron  pourpré,  plus  éclatant  sur  le  croupion  que  partout 
ailleurs  : il  a aussi  sur  la  poitrine  une  larg(!  ceinture  de  la  meme  couleur, 
le  bec  gris  et  les  pieds  plombés. 

La  femelle  est  fauve  dessus,  d’un  blanc  sale  dessous  : clic  a la  gorge 
d'un  marron  pourpré,  et  de  chaque  côté  de  la  poitrine  une  tache  de  la 
meme  couleur,  répondant  à la  ceinture  du  male  : son  bec  est  blanchâti-e, 
et  ses  pieds  sont  gris. 

Fernandez  raconte  comme  une  merveille  que  le  maia  a le  ventricule 
derrière  le  cou.  Mais  si  cet  auteur  eût  jeté  les  yeux  sur  les  petits  oiseaux 
auxquels  on  donne  la  bcc(}uéc,  il  aurait  vu  que  cette  merveille  est  très- 
ordinaire,  et  qu’à  mesure  que  le  jabot  se  remplit,  il  se  porte  vers  l’en- 
droit où  il  trouve  moins  de  résistance,  souvent  à côté  du  cou,  et  quelque- 
fois derrière;  enfin  il  se  serait  aperçu  que  le  jabot  n’est  pas  le  ventricule. 
La  nature  est  toujours  admirable,  mais  il  faiit  savoir  l’admirei’. 

LE  .^[AIAN. 

Genre  moineau,  sous-genre  gros-bec.  (Cuvii  h.) 

La  Chine  n’est  pas  le  seul  pays  où  se  trouve  cet  oiseau  : celui  qu’a 
gravé  M.  Edwards  venait  de  Malacca,  et,  suivant  foute  a[)parcnce,  il  n’est 
point  exclu  des  contrées  intermédiaires;  mais  on  peut  douter  raisonna- 
blement qu’il  existe  en  Amérique,  et  qu’un  si  petit  oiseau  ait  franchi  les 
vastes  mers  qui  séparent  ces  deux  continents  : du  moins  il  est  assez  dif- 
férent de  celui  de  tous  les  oiseaux  d’Amérique  auquel  il  a le  plus  de 
rapport,  je  veux  dire  du  maia,  pour  qu’on  doive  lui  donner  un  nom 
différent.'  En  eflct,  scs  proportions  ne  sont  point  du  tout  les  mêmes;  car, 
quoiqu’il  soit  un  peu  plus  grand,  ses  ailes  et  sa  queue  sont  un  peu  plus 
courtes,  son  beo  est  tout  aussi  court;  d’ailleurs  son  plumage  est  dillc- 
rent,  et  a beaucoup  moins  d’ticlat. 

L(!  maian  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  marron  rougeâtre,  la  poitrine 
et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  noirâtre  prexsque  uniforme,  cependant 
un  peu  moins  foncé  sous  la  queue.;  le  bec  couleur  de  plomb;  une  espèce 
de  coqueluchon  gris  clair  qui  couvre  la  tête  et  tombe  jusqu’au  bas  ducou  : 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  de  la  couleur  de  ce  coqueluchon, 
et  les  pieds  couleur  de  chair. 

Le  maian  de  IM.  Brisson  diffère  de  celui-ci  en  ce  qu’il  a la  poitrine 
d’un  brun  clair,  quelques-unes  des  piomières  pennes  des  ailes  bordées  de 
blanc,  le  bec  et  les  pieds  giis,  etc.  Ces  dilfércnces  sont  trop  sensibles 
pour  n’être  regardées  que  comme  de  simples  variétés  de  descriptions, 
surtout  si  l’on  fait  attention  à l’exactitude  scrupuleuse  des  descripteurs. 

LE  PINSON. 

(le  ckos-bec  rnsox.) 

Gnnre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a beaucoup  de  force  dans  le  bec  : il  sait  très-bien  s’en  servir 
pour  se  faire  craindre  dos  aulres  petits  oiseaux,  comme  aussi  pour  pincer 
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jusqu  au  sang  l(;s  personnes  qui  le  liennent  ou  qui  veulent  le  prendre;  et 
c est  poui'  cela  suivant  plusieurs  auteurs,  il  a reçu  le  nom  de, pinson  ; 
mais  comme  1 uahituclc  de  pincer  n’est  rien  moins  que  propre  à cette 
espece,  que  même  elle  lui  est  commune,  non-seulement  avec  beaucoup 
d autres  espèces  d’oiseaux,  maisavccbeaucoupd’animaux  de  classes  toutes 
difiérentes,  quadrupèdes,  millepèdes,  bipèdes,  etc.,  je  trouve  mieux 
l'ondée  l’opinion  de  Frisch,  qui  tire  ce  mot  pinson  de  pincio,  latinisé  du 
mot  allemand  pinck,  qui  semble  avoir  été  lormé  d’après  le  cri  de  l’oi- 
seau. 

Les  pinsons  ne  s’en  vont  pas  tous  en  automne;  il  y im  a toujours  un 
assez  bon  nombre  qui  restent  Thiver  avec  nous  : je  dis  avec  nous,  car  la 
plupart  s’approchent  en  efï'et  dos  lieux  habités,  et  viennent  jusque  dans 
nos  basses-cours  où  ils  trouvent  une  subsistance  plus  facile;  ce  sont  de 
[letits  parasites  qui  nous  recherchent  pour  vivre  à nos  dépens,  et  qui  ne 
nous  dédommagent  par  rien  d’agréable  : jamais  on  ne  les  entend  chantei- 
dans  cette  saison,  à moins  qu’il  n’y  ait  oc  beaux  jours;  mais  ce  ne  sont 
que  des  moments,  et  des  moments  fort  rares  : le  reste  du  temps  ils  se 
cachent  clans  des  haies  fourrées,  surdos  chênes  ejui  n’ont  pas  encore  perdu 
leurs  feuilles,  sur  des  arbres  toujours  verts,  quelquefois  même  dans  des 
trous  de  rochers,  où  ils  meun'iit  lor.squo  la  saison  est  trop  rucle.  Ceux  qui 
passent  en  d’autres  climats,  se  réunissent  assez  souvent  en  troupes  innom- 
brables ;maisoù  vont-ils?  M.  Frischcroil  qucc’estdansles  climats  septen- 
trionaux, et  il  se  fonde  : I"  sur  ce  qu’a  leur  retour  ils  raniènent  avec  eux 
des  pinsons  blancs  qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  ces  climats  ; 2;''  sur 
ce  qu’ils  ne  ramènent  point  de  petits,  comme  ils  feraient  s’ils  eussent 
passé  le  temps  de  leur  absence  dans  un  pays  chaud  où  ils  eussent  pu 
nicher,  et  où  ils  n’auraient  pas  manqué  de  le'laire  : tous  ceux  qui  revien- 
nent, mâles  et  femelles,  sont  adultes;  3"  sur  ce  qu’ils  ne  craignent  point 
h'  froid,  mais  seulement  la  neige,  qui  en  couvrant  les  campagnes  les  prive 
d’une  partie  de  leur  subsistance. 

Il  faut  donc,  pour  concilier  tout  cela,  qu’il  y ait  un  pays  au  Nord  où 
la  neige  ne  couvn;  point  la  terre  : or,  on  pi'étend  que  h's  déserts  ch;  la 
Tartarie  sont  ce  pays;  il  y tombe  certainement  de  la  neige,  mais  les  vents 
Temportent,  dit-on,  à mesure  quelle  tombe,  et  laissent  cTe  grands  espaces 
découverts. 

Une  singularité  très-remarquable  dans  la  migration  des  pinsons,  c’est 
ce  cfuc  dit  Gessner  de  ceux  de  la  Suisse,  et  MrLinnæus  de  ceux  de  la 
Suède,  que  ce  sont  les  femelles  qui  voyagent,  et  que  les  nicàles  restent 
l’hiver  dans  le  pays;  mais  ces  habiles  naturalistes  n’auraient-ils  pas  été! 
trompés  par  ceux  qui  leur  ont  attesté  ce  fait,  et  ceux-ci  par  quelque  alté- 
ration périodique  dans  le  plumage  des  hnnellcs,  occasionnée  par  hi  froid 
ou  par  quelque  autre  eau.se?  Le  changement  de  couleur  me  paraît  plus 
dans  l’ordre  de  la  nature,  plus  conforme  îi  l'analogie,  que  cette  .séparation 
à jour  nommé  des  mâles  et  des  femelles,  et  que  la  fantaisie  de  celles-ci 
de  voyager  seules  et  de  quitter  leur  pays  natal  où  elles  pourraient  trouver 
<à  vivre  tout  aussi  bien  (pie  leurs  malos. 

Au  reste,  on  sent  bien  (pie  l’ordre  de  ces  migrations  doit  varier  dans 
les  diirérents  climats.  Aldrovande  assure  que  les  ])insons  font  rarement 
leur  ponte  aux  envii'ons  de  Roulogne,  et  qu’ils  s'en  vont  presqiu!  tous 
sur  la  fin  de  Fliiver  pour  rcnimir  l'automne  suivant,  .le  vois  au  contraire, 
par  le  témoignage  de  Willughby,  qu’ils  passent  toute  l’année  en  Angle- 
terre, et  qu’il  est  peu  d’oiseaux  (pie  l’on  y voie  aussi  frécpiemmcnt. 

Ils  sont  généralement  répandus  dans  toute  l'Europe,  (h'puis  la  mer 
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lîaUiquc  el  la  Suède,  ou  ils  sont  fort  communs  et  où  ils  nichent,  jusqu’au 
détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusque  sur  les  côtes  d’Afrique. 

Le  pinson  est  un  oiseau  très-vif;  on  le  voit  toujours  en  mouvement;  et 
cela,  joint  à la  gaieté  de  son  chant,  a donné  lien  sans  doute  à la  façon  de 
parler  proverbiale,  gai  comme  pinson.  Il  commence  à chanter  de  fort 
bonne  heure  au  printemps,  et  plusieurs  jours  avant  le  rossignol;  il  finit 
vers  le  solstice  d’été.  Son  chant  a paru  assez  intéressant  pour  qu’on 
l'analysât  ; on  y a distingué  un  prélude,  un  roulement,  une  nnale;  on  a 
donne  des  noms  particuliers  à chaque  reprise,  on  les  a presque  notées,  et 
les  plus  grands  connaisseurs  de  ces  petites  chos<!s  s’accordent  à dire  que 
la  dernière  reprise  est  la  plus  agréable.  Quelques  personnes  trouvent  son 
l’amagetrop  fort,  trop  mordant;  mais  il  n’est  trop  fort  que  parce  que  nos 
orgaires  sont  trop  faibles,  ou  plutôt  parce  que  nous  l’entendons  de  trop 
près  et  dans  des  appai'temcnts  trop  résonnants,  oh  le  son  direct  est  exagéré, 
giUc  par  les  sons  rélléchis  : la  nature  a fait  les  pinsons  pour  être  les 
chantres  des  bois;  allons  donc  dans  les  bois  pour  juger  leur  chant,  et 
surtout  pour  en  jouir. 

Si  l’on  met  un  jeune  pinson  pris  au  nid,  sous  la  leçon  d’un  serin,  d’un 
rossignol,  etc.,  il  se  rendra  propre  le  chant  de  scs  maîtres  : on  en  a vu 
[dus  d'un  exemple;  mais  on  na  point  vu  d’oiseaux  de  cette  espèce  qui 
eussent  appris  a siffler  des  airs  de  notre  musique  : ils  ne  savent  pas 
s’éloigner  de  la  nature  jusqu'à  ce  point. 

Les  pinsons,  outre  leur  ramage  ordinaire,  ont  encore  un  certain  frémis- 
sement d’amour  qu’ils  font  entendre  au  printemps,  et  de  plus  un  autre 
cri  peu  agréable  qui,  dit-on,  annonce  la  pluie.  On  a aussi  remarqué  que 
ces  oiseaux  ne  chantaient  jamais  mieux  ni  plus  longtemps  que  lorsque 
jiar  quelque  accident  ils  avaient  perdu  la  \ ue;  et  cette  remarque  n’a  pas 
été  plutôt  faite,  qu(!  l’art  de  les  rendre  aveugles  a été  inventé  .-  ce  sont 
do  petits  esclav  es  à qui  nous  crevons  les  yeux  pour  qu’ils  puissent  mieux 
servir  à nos  plaisirs.  Mais  je  me  tromper,  on  n(;  leur  crève  point  les  yeux  ; 
on  réunit  seulement  la  paupière  inférieure  à la  supérieure  par  une  espèce 
de  cicatrice  artificielle,  en  touchant  légèrement  et  à plusieurs  reprises 
les  bords  de  ces  deux  paupières  avec  un  fil  de  métal  rougi  au  feu,  et  pre- 
nant garde  de  blesser  le  globe  de  l’œil.  Il  faut  les  préparer  à cette  singu- 
lière opération,  d’alvord  en  hîs  accoutumant  à la  cage  pendant  douze  ou 
(juinze  jours,  et  ensuite  en  les  tenant  enfermés  nuit  et  joui-  avec  leur 
cage,  dans  un  coflre,  afin  de  les  accoutumer  à prendre  leur  noun-ilurc 
dans  robscurité.  Ces  pinsons  aveugles  sont  des  chanteurs  infatigables,  et 
l'on  s’en  sert  par  préférence,  comme  d'appeaux  ou  d'appelants,  pour 
attirer  dans  les  {)iéges  les  pinsons  sauvages  : on  prend  ceux-ci  aux  gluaux 
et  avec  diiféi-entes  sortes  de  fihîts,  ('iitrc  autres  celui  d’alouettes;  inais  il 
faut  (jue  les  mailles  soient  plus  petites,  et  proportionnées  à la  grosseur 
de  l’oiseau. 

Le  temps  de  cette  chasse  est  celui  oii  les  pinsons  volent  en  troupes 
nombreuses,  soit  en  automne  à leur  départ,  soit  au  prinh'mps  à leur 
retour  : il  faut,  autant  que  l’on  peut,  choisir  un  temps  calme,  parce 
qu'alors  ils  volent  plus  bas  et  qu'ils  entendent  inieiix  l’appeau.  Ils  ne  se 
façonnent  point  aisément  à la  captivité  ; les  [)remiers  jours  ils  ne  mangent 
point  on  presque  point,  ils  fi-appent  continuellement  de  leur  Ijce  les 
bâtons  de  la  cage,  et  fort  soiiv ami  ils  se  laissent  mourir. 

Ces  oiseaux  font  un  nid  bien  rond  et  solidement  tissu  : il  semble  qu'ils 
n’ai(mt  pas  ïuoins  d'adresse  qu('  de  force  dans  le  bec.  Ils  posent  ce  nid 
sur  les  arbü's  ou  les  arbustes  les  plus  touffus  : ils  le  font  (pichpiefois 
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jusque  dans  nos  jardins,  sur  les  arl)rcs  Iruitû.-rs;  mais  ils  le  oachenl  avec 
tant  de  soin,  que  souvent  on  a de  la  peine  à l'apercevoir,  quoiqu’on  en 
soit  fort  près  : ils  le  construisent  de  mousse  blanche  et  de  petites  racines 
en  dehors,  do  laine,  de  crins,  de  fils  d’araignées  et  de  plumes  en  dedans. 
La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  gris  rougeàtio  semés  de  taches  noirâ- 
tres plus  fréquentes  au  gros  bout.  I.e  mâle  ne  la  (juitte  point  tandis  qu’elle 
couve,  surtout  la  nuit;  il  se  tient  toujours  fort  près  du  nid,  et  le  jour  s’il 
s’éloigne  un  peu,  c’est  pour  aller  à la  provision.  Il  se  pourrait  que  la 
jalousie  fût  pour  quelque  chose  dans  cette  grande  assiduité;  car  ces 
oiseaux  sont  d’un  naturel  ti’ès-jaloux  : s’il  se  trouve;  deux  mâles  dans  un 
même  verger  au  printemps,  ils  se  battent  avec  acharnement  jusqu’à  ce 
que  le  plus  faible  cède  la  place  ou  succomb(;  ; c’est  bien  pis  s'ils  se  trou- 
vent dans  une  même  volière  où  il  n’y  ait  qu'une  femelle. 

Les  père  et  mère  nourrissent  leurs  petits  de  chenilles  et  d’insectes;  ils 
en  mangent  eux-mèmes  : mais  ils  vivent  plus  communément  de  petites 
graines,  de  celles  d’épine  lilanchc,  di;  pavot,  de  bardane,  de  rosier,  sur- 
tout de  faine,  de  navette  et  de  chènevis;  ils  se  nourrissent  aussi  de  blé, 
et  meme  d’avoine,  dont  ils  savent  fort  bien  casser  les  giains  pour  en  tirer 
la  substance  farineuse.  Quoi(iu’ils  soient  d’un  naturel  un  peu  rétif,  on 
vient  à bout  de  les  former  au  petit  exercice  de  la  galère  comme  les  char- 
donnerets : ils  apprennent  à se  servir  de  leur  bec  et  de  leurs  pieds,  pour 
faire  monter  le  seau  dont  ils  ont  Ix'soin. 

Le  pinson  est  plus  souvent  posé  que  perché  : il  ne  marche  point  en 
sautillant,  mais  il  coule  légèi-cment  sur  la  terre,  et  va  sans  cesse  ramas- 
sant quelque  chose.  Son  vol  est  inégal  ; mais  lorsqu’on  attaque  son  nid, 
il  plane  au-dessus  en  criant. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  notre  moineau;  il  est  trop  coimii 
pour  le  décrire  en  détail  : on  sait  qu’il  a les  côtés  de  la  tète,  le  devant 
du  cou,  la  poitrine  et  les  lianes  d’une  belle  couleur  vineuse  ; le  dessus  de 
la  tète  et  du  corps  marron,  le  croupion  olivâtre  et  une  tache  blanche  sur 
Taile.  La  femelle  a le  bec  plus  effilé  et  les  couleurs  moins  vives  ; mais  soit 
dans  la  femelle,  soit  dans  le  mâle,  le  plumage  est  fort  sujet  à varier.  J’ai 
vu  une  femelle  vivante,  prise  sur  ses  œufs  le  7 mai,  qui  différait  de  celle 
que  M.  Brisson  a décrite;  elle  avait  le  dessus  de  la  tète  et  du  dos  d’un 
brun  olivâtre,  une  espèce  de  collier  gris  qui  environnait  le  cou  par  dci- 
rière,  le  ventre  et  les  couvertures  inféiicures  de  la  queue,  blancs,  etc. 
Parmi  les  mâles,  il  y en  a qui  ont  le  dessus  de  la  tète  et  du'  cou  cendré, 
et  d’autres  d’un  brun  marron;  quelques-uns  ont  les  pennes  de  la  quem; 
les  plus  voisines  des  deux  intermédiaires  bordées  de  blanc  ; et  d’autres  les 
ont  entièrement  noires  : est-ce  l’âge  qui  produit  ces  petites  différences? 

Un  jeune  pinson  pris  sous  la  mère,  dont  les  pennes  de  la  queue  étaient 
dqjà  longues  de  six  lignes,  avait  le  dessous  du  corps  comme  la  mère,  le 
dessus  d’un  brun  cendré,  le  croupion  olivâtre;  ses  ailes  avaient  déji^;s 
deux  raies  blanches;  mais  les  bords  du  bec  supérieur  n’étaient  ■^it 
encore  échancrés  près  de  la  pointe,  comme  ils  le  sont  dans  les  mâles 
adultes;  ce  qui  me  ferait  croire  que  cette  échancrure,  qui  se  trouve  dans 
lieancoup  d’cspèees,  ne  dépend  pas  immédiatem(;nt  de  la  première  orga- 
nisation, mais  que  c’est  un  effet  secondaire  et  mécanique,  produit  par  la 
pression  continuelle  de  l’extrémité  du  bec  inférieui-,  qui  est  un  peu  plus 
court,  contre  les  bords  du  bec  supérieur. 

Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue  ('I  composée  de  douze  pennes; 
le  fond  de  leurs  plumes  est  ccndi’é  obscur,  et  leur  chair  n'esi  pas  bonne 
à manger.  La  durée  de  leur  vie  est  de  st-pt  ou  huit  ans. 
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Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  hee,  six^  lignes;  vol,  près  de  dix 
pouces;  queue,  deux  pouces  deux  tiers  : elle  dépasse  les  ailes  d’environ 
seize  lignes. 

Variétés  du  pinson. 

Indépendamment  des  variations  fréquentes  de  plumage  que  l’on  peut 
remarquer  dans  les  pinsons  d’un  meme  pays,  on  a observé  parmi  les 
pinsons  de  dili'érents  climats  des  variétés  plus  constantes,^  et  (juc  les 
auteurs  ont  jugées  dignes  d’ètre  décrites.  Les  trois  premières  ont  été 
observées  en  Suède,  et  les  deux  autres  on  Silésie. 

I.  Le  piixsoN  A AILES  ET  QUEUE  xoiiiES.  Il  a OU  effet  les  ailes  entière- 
ment noires;  mais  la  nonne  extérieure  de  la  queue  et  la  suivante  sont 
bordées  de  blanc  en  dehors,  depuis  le  milieu  de  leur  longueur.  Cet  oiseau 
se  tient  sur  les  arlires,  dit  IM.  Linnæus. 

II.  Iæ  pixsox  brun.  11  est  remarquable  par  sa  couleur  brune  et  par  son 
bec  jaunâtre  : mais  cette  couleur  brune  n’est  point  uniforme  ; elle  est 
moins  foncée  sur  la  partie  antérieure,  et  participe  du  cendré  et  du  noi- 
râtre sur  la  partie  postérieure.  Cette  vari(;tc  a les  ailes  noires  comme  la 
précédente,  les  piecls  de  meme  couleur  et  la  queue  fourchue.  Les  Suédois 
lui  donnent  le  nom  de  riska,  dit  M.  Linnæus. 

III.  Le  pixso.x  brux  huppé.  Sa  huppe  est  couleur  de  feu,  et  c’est  le  trait 
caractéristique  qui  le  distingue  de  la  variété  précédente.  M.  Linnæus  disait 
en  1740  qu’il  sctiouvait  enNortland,  c’est-à-dire  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Suède  ; mais  douze  ans  après  il  a cru  le  reconnaitre  dans 
la  linotte  noire  de  Klein,  et  il  a dit  en  général  qu’il  se  trouvait  en  Europe. 

IV.  Le  Pixsox  BLAxe.  11  est  fort  rare,  selon  Schwenckl'eld,  et  ne  diffère 
que  par  la  couleur  de  notre  pinson  ordinaire.  Cessner  atteste  qu’on  avait 
vu  un  pinson  dont  le  plumage  était  entièrement  blanc. 

V.  Le  pixsox  a collier.  Il  a le  sommet  de  la  tète  blanc,  et  un  collier 
de  la  même  couleur  : cet  oiseau  a été  pris  dans  les  bois,  aux  environs 
do  Kotzna. 


LE  PINSON  D’AllDENNE. 

(le  OROS-BEC  n’ARnEXXE.) 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Il  pourrait  se  faire  que  ce  pinson,  qui  passe  généralement  pour  le  pin- 
son de  montagne  ou  Vornspiza  d’Aristote,  ne  fût  que  son  spiza  ou  son 
pinson  proprement  dit;  et  que  notre  pinson  ordinaire,  qui  passe  généra- 
lement pour  son  spiza,  lut  son  véritable  orospiza  ou  pinson  de  montagne  ; 
voici  mes  raisons  : 

Les  anciens  ne  faisaient  point  de  descriptions  complotes;  mais  ils  di- 
saient un  mot,  soit  des  qualités  extérieures,  soit  des  habitudes,  et  ce  mot 
indi(}uait  ordinairement  ce  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  dans  1 animal. 
Vorospiza.  dit  Aristote,  est  semblable  au  spiza  : il  est  un  peu  moins 
gros;  il  a fe  cou  bleu;  enfin  il  se  tient  dans  les  montagnes.  Or,  toutes  ces 
propriétés  appartiennent  h notre  pinson  ordinaire,  et  quelques-unes  d’el- 
les lui  appartiennent  exclusivement. 

1”  11  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  pinson  d’Ardcnne  par  la 
supposition  même;  et  pour  s’en  convaincre,  il  ne  faut  que  les  comparer 
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l’un  à 1 autre  | d’ailleurs  il  n’est  pas  un  seul  méthodiste  qui  iTuit  rapporté 
ces. deux  espèces  au  même  genre. 

2"  Notre  pinson  ordinaire  est  un  peu  plus  petit  que  le  pinson  d’Ar- 
(lenne,  suivant  le  témoignage  des  naturalistes,  et  suivant  ce  que  j’ai 
observe  raoi-mème. 

3"  Notre  pinson  ordinaire  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d’un  cendré 
bleuâtre,  au  lieu  que  dans  le  pinson  d’Ardennc  ces  memes  parties  sont 
variées  de  noir  lustré  et  de  gris  jaunàfnî. 

4"  Nous  avons  remarejué  ci-dessus,  d’après  Olina,  qu’en  Italie  notre 
pinson  ordinaire  se  retire  l’été  dans  les  montagnes  pour  y nicher;  et 
comme  le  climat  de  la  Grèce  est  fort  peu  dilférent  de  celui  de  l’Italie,  on 
[MHit  supposer  par  analogie,  à défaut  d’observation,  qu’en  Grèce  notre 
[linson  ordinaire  niche  aussi  sur  l(;s  montagnes. 

5"  Enfin  le  sjnza  d’Aristote  semble  chercher,  suivant  ce  philosophe, 
les  pays  chauds  pendant  l’été,  et  les  pays  froids  pendant  riiiv  cr.  Or,  cela 
convient  beaucoup  mieux  aux  pinsons  d’Ardcnne  qu’aux  pinsons  ordi- 
naires, puisqu’une  grande  {)artie  de  ceux-ci  ne  voyagent  point,  et  que 
ceux-là  non-seulement  sont  voyageurs,  mais  qu’ils  ont  coutume  d’ai  river 
au  fort  de  l’hiver,  dons  les  diftérents  pays  qu'ils  parcourent  ; c’est  ce  que 
nous  sav  ons  pai-  expérience,  et  ce  qui  d’ailleurs  est  attesté  pai-  les  noms 
de  pinson  d’hiver,  pinson  de  neige,  que  l’on  a donnés  en  divers  pavs  au 
pinson  d’Ardcnne. 

De  tout  cola,  il  résulte,  ce  me  semble,  que  très-probablement  ce  der- 
nier est  le  spiza  d’Aristote,  et  noti-e  pinson  ordinaii  e son  (rrosniz-a. 

^ Les  pinsons  d Ardcnne  ne  nichent  point  ilans  nos  pays;  ils  y passent 
d’années  à autres  en  très-grandes  troupes.  Le  ton  ps  dedeur  passage  est 
l’automne  et  rhiver  : souvent  ils  s’en  retournent  au  bout  de.  huit  ou  dix 
jours;  quelquefois  ils  restent  jusqu’au  printemps.  Pendant  leur  séjour  ils 
vont  avec  les  pinsons  ordinaires,  et  se  retient  comme  eux  dans  les  feuil- 
lages. Il  en  parut  des  volées  très-nombreuses  en  Rourgogne,  dans  Thiver 
de  1774,  et  dos  volées  encore  plus  nombreuses  dans  le  "pays  de  Virten- 
berg,  sur  la  fin  de  décembre  1773;  ceux-ci  allaient  se  gîter  tous  les  soirs 
dans  un  vallon  sur  les  bords  du  Rhin,  et  dès  l’aube  du  jour  ils  prenaient 
leur  vol  : la  terre  était  toute  couverte  de  leur  fiente.  La  même  chose  avait 
été  observée  dans  les  années  1735  et  1757.  On  ne  vit  peut-être  jamais 
un  aussi  grand  nombre,  de  ces  oiseaux  on  Lorraine,  (pie  dans  t’hiver  de 
1765;  chaque  nuit  on  en  tuait  plusdesix  cents  douzaines,  dit  M.  Lottin- 
ger,  dans  les  forêts  de  sapins  qui  sont  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Sarre- 
bourg.  On  ne  prenait  pas  la  [)eine  de  les  tirer,  on  les  assommait  à coups 
de  gaule;  et,  quoiepie  cc  massaci'c  eût  duré  tout  rhiver,  on  ne  s’aper- 
cevait presque  pas  à la  fin  que  la  troupe  eût  été  entamée.  31.  Willughby 
nous  apprend  qu’on  en  voit  licaucoup  aux  env  irons  de  Venise,  sans  doute 
au  temps  du  passage;  mais  nulle  part  ils  ne,  reviennent  aussi  régulière- 
ment ([UC  dans  les  forêts  de  Weissembourg,  où  abonde  h;  liêtre,  et  par 
conséc|ucntla  faîne,  dont  ils  sont  très-friands.  Ils  en  mangent  le  jour  et  la 
nuit;  iis  vivent  aussi  do  toutes  sortes  de  petites  graines.  Je  me  persuade 
que  ces  oiseaux  restent  dans  leur  pays  natal  tant  (ju’ils  ,y  trouvent  la 
nourriture  (pii  leur  convient,  et  que  c’est  la  disette  qui  les  oblige  à voya- 
ger: du  moins  il  est  certain  que  l’abondance  des  graines  qu’ils  aiment  de 
préférence  ne  suffit  pas  toujours  pour  les  attirer  dans  un  pavs,  même 
dans  un  pays  qu’ils  connaissent;  car  cm  1774,  quoiqu’il  y eût  abondance 
de  laîne  en  Lorraine,  ces  pinsons  n’y  parurent  pas  et  prirent  une  autre 
route  : l’année  suivante,  au  contraire,  on  en  vit  quelques  troupes. 
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([Uüiquc  lu  laine  ei'il  manqué.  J.orsqu'ils  arrivent  chez  nous  ils  ne  sont  point 
lin  tout  sauvages,  cl  se  laissent  approcher  de  fort  près.  Us  volent  serrés 
se  posent  et  pai'tent  de  même;  cela  est  au  point  que  l’on  en  peut  tuer 
douze  d’un  seul  coup  de  fusil. 

Kn  pilturant  dans  un  champ  ils  font  à peu  près  la  même  manœuvre 
(pie  les  pigeons;  de  temps  en  temps  on  on  voit  quelques-uns  se  porter  en 
avant,  lesquels  sont  hientùt  suiv is  de  toute  la  bande. 

Ce  sont,  commeron  voit,dcsoiseau\eonnus  et  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  rEuro[)C,  du  moins  parleurs  voyages;  mais  ils  ne  se  bornent 
point  à l’Europe.  Al.  Edvvanlsen  a vu  qui  venaient  de  la  baie  d’IJudson, 
sous  le  nom  û’ oiseaux  de  neù/c-,  et  les  gens  qui  fréquentent  cette  contrée 
lui  ont  assm-é  qu’ils  étaient  les  primiiers  à y reparaître  chaque  année  au 
retour  du  printemps,  avant  mi'mc  que  les  neiges  fussent  fondues. 

La  chai r dos  pinsons  d’Ardeime,  quoique  un  peu  amère,  est  fort  bonne 
à manger,  et  ceilainement  meilleure  que  celle  du  pinson  ordinaire.  Leur 
plumage  est  aussi  plus  varié,  plus  agréable,  plus  velouté;  mais  il  s’en 
laut  beaucoup  qu  ils  chantent  aussi  bien  : on  a comparé  leur  voiv  tà  celle 
vie  la  chouette  et  à celle  du  chat.  Us  ont  deux  cris  : Tun  est  une  espèce  de 
piaulement;  l’autre  qu’ils  tout  entendre  étant  posés  à terre,  approche  de 
celui  dutraquet;  mais  il  n’est  ni  aussi  fort  ni  aussi  [trononcé.  Quoique 
nés  avec  si  peu  de  talents  naturels,  ces  oiseaux  sont  néanmoins  suscep- 
tibles de  talents  acquis  : lorsqu’on  les  tient  à portée  trun  autre  oiseau 
dont  le  ramage  est  plus  agréable,  le  leur  s’adoucit,  se  perfectionne  et  de- 
vient .semblable  à celui  qu’ils  ont  entendu.  Au  reste,  pour  avoir  une  idée 
juste  de  leur  voix,  il  faudrait  les  avoir  ouïs  au  temps  de  la  ponte;  car 
c’est  alors,  c’est  en  chantant  l’hymne  de  l’amour,  que  les  oi.seaux  font  en- 
timdre  leur  véritable  ramage. 

Un  chasseur  qui  avait  voyagé  m’a  a.s.suré  que  cos  oiseaux  nichaient 
dans  le  J.uxembourg;  qu  il.s  posaient  leurs  nids  sur  les  sapins  les  plus 
branehus,  assez  haut;  qu’ils  commençaient  à y travailler  sur  la  fin 
d’aviil;  qu’ils  y employaient  la  longue  mousse  des  sapins  au  dehors,  du 
crin,  de  la  laine  et  des  plumes  au  dedans;  que  la  femelle  pondait  riuatrc 
ou  cinq  œufs  jaunâtres  et  tachetés,  et  que  les  petits  commençaient  a vol- 
tiger de  branche  en  branche  dès  la  fin  de  mai. 

Le  pinson  d’Ardeune  est,  suivant  Uclon,  un  oiseau  courageux  et  qui 
se  diîfcnd  avec  son  bec  jusqu’au  dernier  soupir.  Tous  conviennent  qu’il 
est  d’un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  oi'dinaire,  et  qu’il  donne  plus 
facilement  dans  les  pièges.  On  en  tue  beaucoup  à certaines  chasses  que 
l’on  pratique  dans  le  pays  de  Weissembourg,  et  qui  méritent  d’etre  con- 
nues. On  se  rassemble  pour  cela  dans  la  petite  ville  de  BorgzaI)ci-n  ; et  le 
jour  étant  pris  on  envoie,  la  veille,  des  observateurs  à la  découverte, 
pour  remarquer  les  ai-bres  sur  lc.squels  ils  ont  coutume  de  se  poserle  soir; 
c’est  communément  sur  de  petits  picéas  et  sur  d’autres  arbres  toujours 
verts.  Ces  observateurs,  de  retour,  servent  de  guides  à la  troupe;  elle 
part  le  soii'  avec  des  (lambeaux  et  dos  sarbacanes  : les  llambeaux  ser- 
V ont  à éblouir  les  oiseaux  et  à éclairer  les  chasseurs;  les  .sarbacanes  ser- 
vent à ceux-ci  pour  tuer  les  pinsons  avec  de  petites  boules  de  terre  .sèche. 
On  les  tire  de  très-près,  afin  de  ne  les  point  manquer;  car  .s’il  y en  avait 
un  seul  qui  ne  fut  que  blessé,  scs  ciis  donneraient  infailliblement 
l'alaime  aux  autres,  et  bientôt  ils  s’envoleraient  tous  à la  fois. 

La  nourriture  principale  do  ceux  que  l’on  veut  avoir  en  cage,  c’est  le 
pannis,  lechènevis,  la  faîne,  etc.  Olina  dit  qu’ils  vivent  quatre  ou  cinq 
ans. 
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Leur  plunmge  est  sujet  à vurier  dans  les  ditléreuls  individus;  quel- 
ques luûles  ont  la  gorge  noire,  et  d’autres  ont  la  tète  absolument  blanche 
et  les  couleurs  plus  faibles.  Fi'isch  l'omanpic  que  les  jeunes  mâles,  lors- 
qu’ils arrivent,  ne  sont  pas  si  noii's  et  n’ont  pas  tes  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  d’un  jaune  si  vif  que  lorsqu’ils  s’en  retournent.  11  peut 
se  faire  que  l’age  plus  a\  ancé  amène  encore  d’autres  différences  dans  les 
deux  sexes,  et  de  là  toutes  celtes  que  l’on  remarque  dans  les  descrip- 
tions. 

Le  pinson  qui;  j’ai  observe  pesait  une  once  : il  avait  le  front  noir;  le 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  et  le  haut  du  dos,  variés  de  gris  jaunâtre  et 
de  noir  lustré  ; la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion  d’un 
roux  clair;  les  petites  couvertures  de  la  base  de  l’aile  d’un  jaune  orangé: 
les  autres  formaient  deux  raies  transv  ersales  d’un  blanc  jaijnâtrc,  sépa- 
rées par  une  bande  noire  plus  large.  Toutes  les  pennes  de  Tailc,  ex- 
cepté les  trois  premières,  avaient  sur  leur  bord  extérieur,  h l’endroit  où 
finissaient  les  grandes  couvertures,  une  tache  blanche  d’env  iion  cinq  li- 
gnes de  long;  la  suite  de  ces  taches  formait  une  troisième  raie  blanche, 
qui  était  pai'allèlc  aux  deux  autres  dans  l’aile  étendue,  mais  qui,  dans 
Taile  repliée,  ne  paraissait  que  sous  la  forme  d’une  tache  oblongue  pres- 
que parallèle  à la  côte  des  pennes;  enfin  ces  memes  pennes  étaient  d’un 
très-beau  noir,  boixiées  de  blatic  : les  petites  couvertures  inférieures  des 
ailes  les  plus  proches  du  corps  se  faisaient  remarquer  par  leur  belle  cou- 
leur jaune.  Les  pennes  de  la  queue  étaient  noires,  bordées  de  blanc  ou 
de  blanchâtre;  la  queue  fourchue,  les  flancs  mouchetés  de  noir;  les  pieds 
d’un  brun  olivâtre;  les  ongles  peu  arqués,  le  postéiâeur  le  plus  fort  de 
tous;  les  bords  du  bec  supérieur  échancrés  près  de  la  pointe;  les  bords 
du  bec  inférieur  rentrants  et  reçus  dans  le  supérieur,  et  la  langue  di- 
visée par  le  bout  en  plusieurs  filets  très-déliés. 

Le  tube  intestinal  avait  quatorze  pouces  de  longueur;  le  gésier  était 
musculeux,  doublé  d’une  membrane  cartilagineuse^ sans  adhérence,  pré- 
cédé d’une  dilatation  de  Tœsophage,  et  encore  d’imjabotqui  avait  cinq  à 
.six  lignes  de  diamètre;  le  tout  rempli  de  petites  graines  sans  un  seul 
petit  caillou.  Je  n’ai  vu  ni  cæcum  ni  vésicule  du  fiel. 

La  femelle  n’a  point  la  tache  orangée  de  la  base  de  Taile,  ni  la  belle 
couleur  jaune  de  ses  couvertures  inférieures;  sa  gorge  est  d'un  roux  plus 
clair,  et  elle  a quckpie  chose  de  cendré  sur  le  sommet  de  la  tète  et  der- 
rière le  cou. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quaiT;  bec,  six  lignes  et  demie;  vol, 
près  de  dix  pouces;  queue,  deux  pouces  un  tiers  ; elle  dépasse  les  ailes 
d’environ  quinze  lignes. 


LE  GRAN1)->10NTAIN. 

(le  bruaxt-moxtaix.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  coniroslres,  genre  bruanl.  (CrviER.) 

Ce  pinson  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  habitent  l’Europe;  Klein  dit 
qu’il  égale  l’alouette  en  grosseur.  11  se  trouve  dans  la  Laponie,  aux  envi- 
rons de  Torneo.  Il  a la  tète  noirâtre,  variée  de  blanc  roussâtre,  ornée  de 
chaque  côté  d’une  raie  blanche,  qui  part  de  Tæil  et  descend  le  long  du 
cou;  le  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  roux  clair;  te  ventre  et  tout  ce  qui 
suit,  blanc;  le  dessus  du  corps  roussâtre  varié  de  brun  ; les  ailes  noires 
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Ijoi'dées  de  jaune  pâle  cl  \eidùlre,  et  tra\ei'sées  par  une  raie  blanche;  la 
cfueue  lourchue,  composée  de  douze  pennes  presque  noires,  bordées' de 
jaunâtre;  le  bec  couleur  de  corne,  plus  l'oucee  vers  la  pointe;  les  pieds 
noirs. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ; bec,  sept  lignes,  comme  le  pied 
et  le  doigt  du  milieu  ; vol,  onze  pouces  et  demi  ; queue,  deux  pouces  et 
demi  ; elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 


- LE  PINSON  DE  NEIGE  OU  LA  NlYEROLLE. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvieh.) 

Uelte  dénomination  est  fondée  apparemment  sur  la  couleur  l)lanchc 
de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  de  toute  la  partie  inférieure  de  l’oiseau, 
comme  aussi  sur  ce  qu’il  habite  les  pays  froids,  et  qu’il  ne  paraît  guère 
dans  It^  pays  tempérés  qu’en  hiver,  et  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
neige.  Il  a les  ailes  et  la  queue  noires  et  blanches;  la  tète  et  le  dessus  du 
cou  cendré,  en  quoi  il  se  rapproche  de  notre  pinson;  le  dessus  du  corps 
gris  brun  varié  d’une  couleur  plus  claire;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  tout  à fait  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 

Longueur  totale,  sept  pouces;  bec,  sept  lignes;  pieds,  neuf  lignes  et 
demie;  vol,  douze  pouces;  queue,  deux  pouces  sept  lignes;  elle  dépasse 
les  ailes  de  huit  à neuf  lignes. 

O 


LE  BRUNOR. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Ctiviep.I 

Ce  nom  renferme  une  description  en  raccourci;  car  l’oiseau  à qui  on 
l’a  donné  et  qui  est  le  plus  petit  de  tous  les  pinsons  connus,  a la  gorge, 
la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  orange  rougeâtre  : il  a de  plus 
la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé;  mais  les  plumes  et 
même  les  pennes  sont  bordées  d’une  nuance  plus  claire,  ce  qui  produit 
une  couleur  mêlée;  enfin  il  a le  bec  blanc  et  les  pieds  bruns. 

HL  Edwards,  à qui  nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau,  n’a  pu 
découvrir  de  quel  pays  il  venait.  M.  Linnæus  dit  qu’il  se  ti’ouve  aux 
Indes. 

Longueur  totale,  trois  pouces  et  un  quart;  bec,  trois  lignes  et  demie; 
pieds,  quatre  lignes  et  demie;  queue,  un  pouce;  elle  dépasse  les  ailes  de 
six  lignes. 


LE  BRUNET. 

Gimrc  moineau,  suus-genre  pinson.  (Cuvier.) 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  est  le  brun  ; mais  elle  esÆ  moins 
foncée  sous  le  corps.  Catesby  nous  dit  que  son  pinson  brun,  qui  est  notre 
brunet,  se  trouve  en  Virginie;  qu’il  va  avee  les  choucas  et  les  oiseaux 
dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom  de  commandeurs,  et  que  d’autres 
appellent  étourneaux  à ailes  rouges.  Il  ajoute  qu’il  se  plaît  dans  les  parcs 
ou  l’on  renferme  les  bestiaux,  et  que  l’on  n’en  voit  point  en  été. 
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Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts  j bec,  sept  lignes  5 queue, 
deux  pouces  et  demi,  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  quinze  lignes; 
picîds,  onze  lignes;  doigt  du  milieu,  idem. 

LE  BONANA. 

Genre  moineau,  sous-gente  pinson.  (Cuvifr.) 

Le  bonana  est  un  arbre  d’Amérique,  sur  lequel  se  perche  volontiers 
l’oiseau  dont  il  s’agit  ici,  et  c’est  de  là  qu’il  a pris  son  nom.  11  a les  plumes 
du  dessus  du  corps  soyeuses  et  d’un  bleu  obscur;  le  dessous  d’un  bleu 
plus  clair;  le  ventre  varié  de  jaune;  les  ailes  et  la  queue  d’un  bleu 
obscur  tirant  sur  le  vert;  les  pieds  noirs,  la  tète  grosse  à proportion  du 
corps;  et  le  bec  court,  épais  et  arrondi. 

(ici  oiseau  se  trouve  à la  .lamaïque. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  quatre  lignes;  vol,  huit 
pouces  et  quelques  lignes;  queue,  cn\iron  seize  lignes;  elle  dépasse  les 
ailes  de  cinq  à six  lignes. 


LE  PINSON  A TÈTE  NOIRE  ET  BLANCHE. 

Genre  moineau,  soiis-gcnrc  pinson.  (CrvirR.) 

La  tète  de  cet  oiseau  est  noire,  ainsi  (|U(!  le  dos  et  les  plumes  scapu- 
laires; mais  elle  a de  chaque  côté  deux  raies  blanches,  dont  l’une  passe 
au-dessus  et  l’autre  au-dessous  de  l’œil.  Le  cou  est  noir  par  devant,  et 
d’un  rouge  obscur  par  derrière;  cette  dcrnièie  couleur  règne  sur  le  crou- 
pion et  les  couvertui'cs  supérieures  de  la  queue.  La  gorge  est  jaune;  la 
poitrine  orangée;  le  ventre,  jusques  et  compris  les  couvertures  intérieures 
de  la  queue,  blanc;  la  queue  brune  et  les  ailes  de  même  : celles-ci  ont 
une  raie  transversale  blanche. 

Cet  oiseau  est  très-commun  à Bahama  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l’Amérique  méridionale  : il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
pinson  ordinaire  : son  poids  est  de  six  gros. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  un  cpiart;  bec,  sept  lignes;  queue,  deux 
pouces  et  un  tiers;  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  quinze  lignes. 


LE  PINSON  NOIR  AUX  YEUX  BOUGES. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Ccvihr.) 

Le  noir  règne  sur  la  partie  supihàeure  du  corps  (sur  le  haut  de  la  poi- 
trine suivant  Catesby)  et  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes;  mais 
celles  de  la  queue  sont  bordées  de  blanc  ; le  milieu  du  ventre  est  de  cette 
dernière  couleur;  le  reste  du  di'ssous  du  corps  est  d’un  rouge  obscur,  le 
bec  noir,  les  yeux  rouges  et  les  picBs  bruns.  La  femelle  est  toute  brune 
avec  une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine. 

Cet  oiseau  se  trouve  à la  Caroline;  il  va  pai’  paires  et  se  tient  dans  les 
bois  les  plus  épais  : il  est  de  la  grosseur  d une  alouetU;  huppée. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  huit  lignes;  pieds,  seize  lignes; 
queue,  trois  pouces;  elle  dépasse  les  ailes  d’e^nviron  vingt-sept  lignes; 
d’où  on  peut  conclure  qu’il  n’a  pas  le  vol  fort  étendu. 


!)L  Î’IXSON  JALNE  ET  KüUEE. 


LE  PINSON  NOIR  ET  JAUNE. 

üei^rc  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cüvieii.) 

La  couleur  générale  de  cet  oi.seau  est  un  noir  velouté,  sur  lequel  paraît 
avec  avantage  la  belle  couleur  jaune  qui  règne  sur  la  base  do  l’ailo,  le 
croupion  et  les  eouverlures  supérieures  de  1a  queue,  et  qui  borde  le.s 
grandes  pennes  des  ailesj  les  piTiles  pennes  cl  les  grandes  couvertures 
sont  bordées  de  gris;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  dernière  coulcui-. 

Cet  oi.seau  a été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance;  il  est  de  la  gros- 
seur de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  plus;  bec,  huit  lignes;  pieds,^  douze 
lignes,"  doigt  du  milieu,  dix  lignes;  le  doigt  postérieur  à peu  près  aussi 
long;  vol,  dix  pouces  et  un  quart;  queue,  deux  pouces  deux  lignes;  elle 
dépasse  les  ailes  de  douze  lignes. 


LE  PINSON  A LONG  BEC. 

Genre  moineau,  sous-j,enre  pinson.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a la  tète  et  la  gorge  noires;  le  dessus  du  corps  varié  de 
brun  et  de  jaune;  le  dessous  d’un  jaune  orangé;  un  collier  couleur  de 
marron;  les  pennes  de  la  queue  olivâtres  en  dehors;  les  grandes  pennes 
de  l’aile  de  meme  couleur,  terminées  de  brun;  les  moyennes  lirunes, 
bordées  de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  gris  brun.  11  a été  envoyé  du 
Sénégal.  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  (juart;  bec,  neuf  lignes;  pieds,  onze 
lignes^doigt  du  milieu,  dix  lignes;  vol,  dix  pouces  un  quart;  queue, 
deux  pouces  un  quart,  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce.  On  voit  que 
c’est  de  tous  les  pinsons  connus  celui  qui  a le  plus  long  bec. 


L’OLIVETTE. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cx’vier.) 

J’appelle  ainsi  un  pinson  venu  de  la  Chine  qui  a la  base  du  bec,  les 
joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  couvcrturcîs  supérieures  de  la 
queue  d’un  vert  d’olive;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d’un  brun  oli- 
vâtre, avec  une  légère  teinte  de  roux  sur  le  dos,  le  croupion  et  les  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  proches  du  corps;  la  queue  noire,  bordée  de 
jaune,  terminée  de  blanchâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  roux  mêlé  de 
jaune;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un  beau 
jaune;  le  bec  elles  pieds  jaunâtres.  11  est  à pe,u  près  de  la  grosseur  de  la 
îinollé.  La  femelle  a les  couleurs  plus  faibles,  comme  c’est  l’ordinaire. 

Lonaueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  pieds,  six  lignes  et 
demie';  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  vol,  huit  pouces  un  tiers;  queue, 
vingt  et  une  lignes  ; elle  est  fourchue  cl  ne  dépasse  les  ailes  que  de  cinq 
ou  six  lignes. 

LE  PINSON  JAUNE  ET  ROUGE. 

Genre  moineau,  sous-gimrc  pinson.  (Ci  viiB.) 

Le  jaune  règne  sur  la  gorge,  le  cou,  la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps; 
le  rouge,  sur  toutes  les  extrémités,  savoir  ; le  bec,  les  pieds,  les  ailes  et 
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la  queue.  Ces  deux  couleui's  se  l'ondanl  ensemble  l'ornient  une  belle  cou- 
leur orangée  sur  la  poitrine  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps; 
outre  cela  il  y a de  chaque  côte  de  la  tète  une  marque  bleue  immédiate- 
ment au-dessous  de  l’œil. 

Seba  dit  que  cet  oiseau  avait  été  envoyé  de  l’îlc  Saint-Eustachc,  et  il 
l’appelle />w.von  d’A/rwwe.  Apparemment  que  cet  auteur  connaissait  une 
île  Saint-Eustachc  en  Afrique,  bien  difïérenle  de  celle  de  meme  nom  qui 
est  l’une  des  p<!tites  Antilles.  La  grosseur  du  pinson  jaune  et  rouge  est  à 
peu  près  celle  de  noire  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  lignes;  pieds,  six  lignes 
et  demie;  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  queue,  vingt  et  une  lignes;  elle 
dépasse  les  ailes  d’environ  dix  lignes. 


LA  TOUITE  *. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  ;Cumer.) 

J’adopte  le  nom  que  Seba  a donné  à cet  oiseau,  parce  que  c’est  un  nom 
propre  qui  lui  a été  imposé  dans  le  pays,  et  qui  a rapport  à son  cri  : 
or,  on  doit  sentir  combien  de  tels  noms  sont  préférables  a ces  dénomina- 
tions équivoques,  composées  d’un  nom  générique  et  d’un  nom  de  pays, 
telles,  par  exemple,  que  celle  du  pinson  varié  de  la  Nouvelle-Espagne, 
par  laquelle  on  a désigné  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici.  Il  est  très-probable  que 
dans  la  Nouvelle-Espagne  il  y a plus  d’un  oiseau  à qui  le  nom  do  pinson 
varié  peut  convenir,  et  qu’il  n’y  en  a pas  deux  à qui  les  habitants  de  ce 
pays  se  soient  accordés  à donner  le  nom  de  touite. 

Ce  bel  oiseau  a la  tète  d’un  rouge  clair,  mêlé  de  pourpre;  la  poitrine 
de  deux  jaunes;  le  bec  jaune;  les  pieds  rouges;  tout  le  reste  varié  de 
rouge,  de  blanc,  de  jaune  et  de  bleu;  onfin  les  ailes  et  la  queue  bordées 
de  blanc.  11  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  six  lignes  et  demie; 
pieds,  huit  lignes;  doigt  du  milieu,  sept  lignes  et  demie;  queue,  deux 
pouces;  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  onze  lignes. 


LE  PINSON  FRISÉ. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  cet  oiseau  vient  de  ce  qu’il  a plusieurs  plumes  frisées  natu- 
rellement, tant  sous  le  ventre  que  sur  le  dos  : il  a en  outre  le  bec  blanc, 
la  tète  et  le  cou  noirs,  comme  si  on  lui  eût  mis  un  coqueluchon  de  cette 
couleur  ; le  dessus  du  corps,  compris  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
d’un  brun  olivâtre  ; le  dessous  du  corps  jaune  ; les  pieds  d’un  brun  foncé. 

Comme  cet  oiseau  venait  du  Portugal,  on  a juge  qu’il  avait  été  envoyé 
des  principales  possessions  des  Portugais,  c’est-à-dire  du  royaume  d’An- 
gola ou  du  Brésil. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  cinq  h six  lignes;  la  queue 
est  composée  de  douze  pennes  égales,  et  dépasse  les  ailes  de  douze  à 
treize  lignes. 


* Cet  oiseau  est  le  même  que  le  pinson  noir  aux  yeux  rouges. 
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LE  PINSON  A DOUBLE  COLLIER. 

Genre  moineau,  suus-genre  pinson,  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a en  effet  deux  colliers,  ou  plutôt  deux  demi-col licrs,  l’un 
par  devant  et  l’autre  par  derrière  : le  premier,  noir,  est  le  plus  bas  des 
deux,  l’autre  blanc.  11  a de  plus  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  teinte  de  roussâtre;  la  gorge,  le  tour  du  bec  et  des  yeux  d’un 
blanc  pur  J la  tète  noire  j tout  le  dessus  du  corps  d’un  cendré  brun  qui 
s’éclaircit  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  j les  grandes  pen- 
nes des  ailes  noires;  les  moyennes  cl  les  couvertures  supérieures  noires, 
bordées  d’un  brun  rougeâirc  et  qui  a de  l’éclat;  le  bec  noir  elles  pieds 
bruns.  M.  Brisson  dit  qu’il  se  trouve  dans  les  Indes.  11  est  de  la  grosseur 
de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  queue,  vingt 
lignes;  elle  est  composée  de  douze  pennes  égales,  et  dépasse  les  ailes 
dVnviron  dix  lignes. 


LE  NOIR-SOUCI. 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

C'est  ici  une  espèce  nouvelle  à qui  j’ai  cru  devoir  donner  un  nouveau 
nom;  ce  nom  est  formé  des  couleurs  principales  qui  régnent  dans  le  plu- 
mage de  l’oiseau  : il  a la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  souci;  le 
dessus  du  corps  noirâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  môme, 
bordées  extérieurement  de  bleu;  la  tète  et  le  dessus  du  cou  du  même 
bleu  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune  sou- 
fre; le  bec  noirâtre,  court,  fort  et  convexe;  le  bec  inferieur  d’une  couleur 
plus  claire;  les  narines  rondes,  situées  dans  la  base  du  bec  et  percées  à 
jour;  la  langue  demi-cartilagineuse  et  fourchue;  les  pieds  d'un  brun 
rougeâtre,  le  doigt  du  milieu  uni  à l’extérieur  par  une  membrane  jusqu’à 
la  première  articulation  ; le  doigt  postérieur  le  plusgros  de  tousles  doigts, 
et  son  ongle  le  plus  fort  de  tous  les  ongles,  lesquels,  en  général,  sont 
aigus,  arqués  et  creusés  en  gouttièi'e. 

Ces  oiseaux  vont  par  couples  : le  mâle  et  la  femelle  paraissent  avoir 
l’un  pour  l’autre  un  attachement  et  une  fidélité  réciproques;  ils  se  tien- 
nent dans  les  terres  cultivées  et  les  jaixlins,  et  vivent  d’hei'bes  et  de 
graines.  M.  Commerson,  qui  le  premier  a fait  connaître  cet  oiseau,  et  qui 
i’a  observé  à Buénos-Ayres,  dans  le  mois  de  septembre,  marque  sa  place 
entre  les  pinsons  et  les  gros-becs.  11  dit  que  sa  grosseur  est  oîgale  à celle 
du  moineau. 

Longueur  totale,  sept  pouces;  bec,  scptlignes;vol,  onze  pouces  et  demi; 
queue,  trente-trois  lignes;  elle  est  composée  de  douze  pennes  égales;  les 
ailes  ont  dix-sept  pennes:  la  deuxième  et  la  troisième  sont  les  plus  lon- 
gues de  tontes. 


LES  VEIA  ES. 

Toutes  les  espèces  de  veuves  se  tiouvent  en  .Vfrique  ; mais  elles  n’ap- 
paiTicnnenl  fias  exclusivement  à ce  climat,  puisqu’on  en  a vu  (ui  Asie 
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et  jusqu’aux  îles  l’iiilippiucs  : toutes  ont  le  bec  clos  graniv  ores,  de  l'orme 
conique,  plus  ou  moins  raccourci,  mais  toujours  assez  fort  pour  casser  les 
gi’aincs  dont  elles  se  nourrissent:  toutes  sontremarqual)les  par  leur  longue 
queue,  ou  plutôt  par  les  longues  plumes  cpii,  dans  la  plupart  des  espèces, 
accomjiagnent  la  véiitable  queue  du  mâle,  et  prennent  naissance  plus 
hautcl  plus  basqiK'lerang  despennesdonteettequeucestcomposée  ; toutes 
enlin,  ou  pn'sqne  toutes,  sont  sujettes  à deux  mues  par  an,  dont  l’inter- 
valle, qui  répond  à la  saison  des  pluies,  est  de  six  à huit  mois,  pendant 
lesquels  les  mâles  sont  privés,  non-seulement  de  la  longue  c(ueuc  dont  je 
viens  de  parler,  mais  encore  de  leurs  belles  couleurs  et  de  leur  joli  ra- 
mage. Ce  n’est  qu’au  retour  du  printemps  cm’ils  commencent  à recou- 
vrer les  beaux  sons  de  leur  voix,  à rcprennie  leur  véritable  plumage, 
leur  longue  queue,  en  un  mot,  tous  les  attributs,  toutes  les  mai-qucs  de 
leur  dignité  de  mâles. 

I.es  lemellcs,  qui  subissent  les  memes  mues,  non-seulement  perdent 
moins,  parce  qu  elles  ont  moins  à perdre,  mais  elles  n’éprouvent  pas 
:oèmc  de  changement  notable  dans  les  couleui's  de  leur  plutnage. 

Quant  à la  première  mue  des  jeunes  nifilcs,  on  sent  bien  qu’elle  ne  peut 
avoir  de  temps  lixe,  et  qu’elle  est  avancée  ou  retardée  suivant  l'époque 
de  leur  naissance:  ceux  qui  sont  venus  des  premières  pontes  commencent 
à prench-e  leur  longue  queue  dès  le  mois  de  mai  ; ceux  au  contraire  qui 
sont  \ enus  des  dernières  pontes  ne  la  prennent  qu’en  septembre  et  meme 
en  octobre. 

Les  voyageurs  disent  que  les  veuves  font  leur  nid  avec  du  coton;  que 
cc  nid  a deux  étages;  (]uc  le  mâle  habite  l’étage  supérieur,  et  que  la  fe- 
melle.couve  au  rez-de-chaussée.  11  serait  possible  de  vérifier  ces  petits 
faits  en  Europe  et  même  en  France,  où  par  des  soins  bien  entendus  on 
pourrait  faire  pondre  et  couver  les  veuves  avec  succès,  comme  on  l’a  fait 
en  Hollande. 

Ce  sont  des  oi.seaux  très-vifs,  très-remuants,  qui  lèvent  et  baissent  sans 
cesse  leur  longue  queue  : ils  aiment  beaucoup  à se  baigner,  ne  sont  point 
sujets  aux  maladies,  et  vivent  jusqu’à  douze  ou  quinze  ans.  On  les 
nourrit  avec  un  mélange  d’alpiste  et  de  millet,  et  on  leur  donne  pour  ra- 
fraîchissement des  feuilles  de  cliicorée. 

Au  reste,  il  est  assez  singulier  que  ce  nom  de  veuves,  sous  lequel  ils 
sont  généralement  connus  aujourd’hui , et  qui  paraît  .si  bien  leur  con- 
venii'j^  soit  à cause  du  noir  qui  domine  dans  leur  plumage,  soit  à cause  de 
leur  queue  traînante,  ne  leur  ait  été  néanmoins  donné  (pie  par  pure  m(‘- 
prise  : les  Portugais  les  appelèrent  d’abord  oiseaux  de  Whidha  (c’est-à- 
dire  de  Juida),  parce  qu’ils  sont  très-communs  sur  cette  côte  d’Afrique. 
La  ressemblance  de  ce  mot  avec  celui  qui  signifie  veuve  en  langue  por- 
tugaise, aura  pu  tromper  des  étrangers;  quelques-uns  auront  pris  run 
p(mr  l’autre,  et  cette  erreur  se  sera  accréditée  d’autant  plus  aisément, 
que  le  nom  de  veuves  parais.sait  à plusieurs  égards  fait  pour  c(‘s 
oisi'aux. 

On  trouvera  ici  huit  espèces  de  veuves,  savoir.:  les  cinf(espèe('s  d(’jà 
connues,  et  qui  ont  été  décrites  par  .H.  lîiisson;  deux  espcc.i's  nouvelles 
très-distinguées  et  remarquables  par  la  belle  plaque  rouge  ([u’cllcs  ont 
l’une  sur  l’aile,  et  l’autre  sur  la  poitrine.  Enfin,  j’ajoute  à ces  sept  espèces 
ci'lle  de  l’oiseau  que  M.  Hrisson  a appelé  linoife  à loinjiæ  <iueuc.  et  qui, 
ne  fût-ce  que  par  cette  longue  queue,  me  paiaît  av  oir  {dus  de  rapport 
avec  les  veuves  qu’avec  les  linottes. 


DE  LxV  VEUVE  A QUATRE  BRINS. 
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LA  VEUVE  AU  COLLIER  D’OR. 

Genre  muitieaii , sons-genre  veuve.  i,Cu'irk.) 

Le  COU  de  cette  veuve  est  ceint  par  derrière  d’un  demi-collier  tort 
large,  d’un  Ijeau  jaune  doré  : elle  a la  poitrine  orangée;  le  ventre  et  les 
cuisses  blanches;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  du  de-ssous  de  la  queue 
noirâtres;  la  tète,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
noii’S.  Celte  queue  est  comme  celle  des  autres  oiseaux;  elle  est  composée 
(le  douze  pcmuîs  à peu  pr’ès  égales,  et  recouverte  par  quatre  longues 
plumes  qui  nai.ssent  aussi  du  croupion,  mais  un  peu  plus  haut  : les  deux 
plus  longues  ont  environ  treize  pouces;  elles  sont  noires,  de  même  que 
les  peimes  de  la  queue,  et  paraissent  ondées  et  comme  moirées;  elles 
sont  aussi  un  peu  arquées,  comme  celles  (lu  coq;  h'ur  largeur,  qui  est 
de  neiit  lignes  près  du  croupion,  se  réduit  à trois  ligtu's  vers  leur  extré- 
mité : les  deux  plus  courtes  sont  renfermées  entre  les  deux  plus  bngues, 
et  n’ont  que  la  moitié  de  leur  longueur;  mais  elles  sont  une  fois  aussi 
larges,  et  se  terminent  par  un  filet  délié,  par  une  espèce  de  brin  de  soie 
qui  a plus  d’un  pouce  (uc  long. 

Ces  quatre  plumes  ont  leur  plan  dans  une  situation  v^(îrticalc,  et  sont 
dirigées  en  en-bas;  elles  tombent  tous  les  an.s  à la  première  mue,  c’est- 
;i-dire  vers  le  commencement  de  novembre,  et  à celte  même  époque  le  plu- 
mage de  l’oiseau  change  entièrement,  et  devient  .semblable  à c('lui  du  pin- 
son cl"  Ardenne  : dans  ce  nouvel  état  la  veuve  a la  tète  variée  de  blanc  et 
de  noir;  la  poitrine,  le  dos,  hxs  couvertures  siqjéricures  des  ailes,  (i’un 
orangé  terne  moucheté  d('.  noirâtre;  hïs  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
dTm''brun  très-foncé;  le  ventre  et  tout  le  reste  du  chxssous  du  corps, 
blanc;  c’est  là  .son  habit  d’hiver;  elle  le  conserve  jusqu’au  commence- 
ment de  la  belle  saison,  temps  où  elle  éprouve  une  seconde  mue  tout 
aussi  considérable  que  la  première,  mais  plus  heureuse  dans  ses  effets, 
puisfiu’elle  lui  rend  ses  ladies  couleurs,  scs  longues  plumes  et  toute  sa 
parure  : dès  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet,  clic  refait  sa 
([ueue  en  entier.  La  couleur  des  yeux,  du  bec  et  des  pieds,  ne  varie 
point;  les  yeux  sont  toujours  marron;  le  l)ec  de  couleur  plombée,  et  les 
pieds  couleur  de  chair. 

Les  jeunes  femelles  sont  à peu  près  de  la  couleur  des  mâles  en  mue  ; 
mais  au  bout  de  trois  ans  elles  deviennent  d’un  brun  presc[ue  noir,  et 
leur  couleur  ne  change  plus  dans  aucun  temps. 

Ces  oiseaux  sont  communs  dans  le  royaume  d’Angola,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique  ; on  en  a vu  aussi  qui  venaient  de  Mozambique, 
petite  île  située  près  de  la  côte  orientale  de  ce  même  continent,  et  qui 
différaient  très-peu  des  premiers.  L’individu  (ju’a  dessiné  IM.  Edwards  a 
vécu  quatre  ans  à Londres.  . . , , 

Longueur  totale,  quinze  pouces  ; longueur  prise  de  la  pointe  du  bec  jus- 
qu’au bout  des  ongles,  quatre  pouces  et  demi  ; bec,  cjuati  c ligne  s cl  (lemic  ; 
vol,  neuf  pouces  ; fausse  queue,  treize  pouces;  queue  véritable,  vingt  et 
une  lignes  : celle-ci  dépasse  les  ailes  d environ  un  pouce. 

I.A  VEUVE  A QUATRE  BRINS. 

Genre  moineau,  sons-genre  veuve.  (Gtiviiiu.) 

Il  en  est  de  cet  oiseau,  quant  aux  deux  mues  et  à leurs  effets,  comme 
du  précédent  ; il  a le  bec  et  les  pieds  rouges;  la  tète  et  tout  le  dessus  du 
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corps  noirs;  la  goi’ge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  toute  la  partie  infe- 
rieure aurore  : mais  cette  couleur  est  plus  vive  sur  le  cou  que  sur  la 
poitrine,  et  s’étendant  derrière  le  cou,  elle  forme  un  demi-collier  plus  ou 
moins  large,  selon  que  la  calotte  noire  de  la  tète  descend  plus  ou  moins 
bas.  Toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres;  mais  quatre  du 
milieu  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  longues  que  les  latérales,  et  les  deux 
du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes.  Dans  la  mue  le  mâle  devient 
.semblable  à la  linotte,  si  ce  n’est  qu’il  est  d’un  gris  plus  vif.  La  femelle  est 
brune  et  n’a  point  de  longues  plumes  à la  queue. 

Cette  vcuv'e  est  un  peu  plus  petite  que  le  serin.  On  a vu  plus  d’un  indi- 
vidu de  cette  c.spccc  vivant  à Paris;  tous  avaient  été  apportés  des  côtes 
d’Afrique. 

Mesures  prises  sur  plusieurs  individus  : longueur  totale,  douze  à treize 
pouces;  delapointedu  bec  jusqu’au  bout  des  ongles,  quatre  à cinq  pouces; 
bec,  quatre  à cinq  lignes;  vol  huit  <à  neuf  pouces;  les  deux  pennes  inter- 
mediaires de  la  queue,  de  neuf  à onze  pouces;  les  deux  suivantes,  de  huit 
à dix  pouces;  les  latérales,  de  vingt  à vingt-trois  ligues. 


LA  VEUVE  DOMINICAINE. 

Genre  moineau,  sous-genre  veuve.  (Cuvuîh,) 

Si  la  longueur  de  la  queueest  le  caractère  distinctif  des  veuves,  celle-ci 
est  moins  veuve  qu’une  autre;  caries  plus  longues  plumes  de  sa  queue 
n’ont  guère  plus  de  quatre  pouces.  On  lui  a donné  le  nom  de  dominicaine, 
à cause  de  son  plumage  noir  et  blanc  : elle  a tout  le  dessus  du  corps  varié 
de  ces  deux  couleurs;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  mêlés  de  blanc  sale  et  de  noirâtre;  le  dessus  de  la  tète  d’un  blanc 
roussâtre  entouré  de  noir;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  du 
môme  blanc  qui  s’étend  encore  en  arrière,  et  va  former  un  demi-collier 
sur  la  face  postérieure  du  cou.  Le  ventre  n’a  point  de  teinte  de  roux.  Le 
bec  est  rouge  et  les  pieds  .sont  gris. 

Cette  espèce  subit  une  double  mue  chaque  année,  comme  l’espèce 
précédente;  dans  riutcrvallc  do;s  deux  mues,  le  mâle  n’a  point  sa  longue 
queue,  et  son  blanc  est  plus  sale.  La  femelle  n'a  jamais  à la  queue  ces 
longues  plumes  qu’a  le  mâle,  et  la  couleur  de  son  plumage,  en  touttemps, 
est  un  l)run  presque  uniforme. 

Longueur  jusqu’au  bout  de  la  queue,  six  pouces  un  quart;  jusqu’au 
lioul  des  ongles,  quatre  pouces;  bec,  quatre  ligneset  demie;  pieds,  sept 
lignes;  doigt  du  milieu,  sept  lignes  et  demie;  vol,  sept  pouces  et  demi  ; 
les  pennes  du  milieu  de  la  queue  excèdent  d’environ  deux  pouces  un 
quart  les  latéi'ales  qui  sont  étagées,  et  elles  dépassent  les  ailes  de  trois 
pouces  un  quart. 


LA  GRANDE  VEUVE. 

Genre  moineau,  sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Le  deuil  de  cette  \ euve  est  un  peu  égayé  par  la  belle  couleur  rouge  de 
son  bec,  par  une  teinte  de  vert  bleuâti'c  répandue  sur  tout  ce  qui  est 
noir,  c’e.st-à-dire  sur  toute  la  surface  supérieure;  par  deux  bandes  trans- 
versales, Tune  blaïu’hc  et  rautre,  jaunâtre,  dont  ses  ailes  sont  ornées; 
enfin  par  la  couleur  blaachàtre  de  la  partie  inférieure  du  corps  et  des 
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pennes  latérales  de  la  queue.  Les  quatre  longues  plumes  qui  prennent 
naissanec  au-dessus  de  la  queue  véritable  sont  noires,  ainsi  que  les 
pennes  des  ailes  : elles  ont  neuf  pouces  de  longueur,  et  sont  fort  étroites. 
Aldrovande  ajoute  que  cet  oiseau  a les  pieds  variés  de  noir  et  de  blanc, 
et  les  ongles  lioirs,  très-acérés  et  très-crochus. 

LA  VÉUVE  A ÉPAULETTES. 

Genre  moineau,  sous-genre  veuve.  (Cüviku  ) 

La  couleur  dominante  dans  le  plumage  de  cet  oiseau  est  un  noir 
velouté;  il  n’y  a d’exception  que  dans  les  ailes  : leurs  petites  couvertures 
sont  d'un  beau  rouge,  et  les  moyennes  d’un  blanc  pur,  ce  qui  forme  à 
l’oiseau  des  espèces  d'épaulettes;  les  grandes,  ainsi  que  les  pennes  des 
ailes,  sont  noires,  bordées  d’une  couleur  plus  claire. 

Cette  veuve  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  a une  double 
queue  comme  toutes  les  autres  : rinférieurc  est  composée  de  douze 
pennes  à peu  près  égales;  la  supérieure  en  a six  qui  sont  de  dilTércntcs 
longueurs  : les  plus  longues  ont  treize  pouces;  toutes  ont  leur  plan  per- 
pendiculaire à I horizon. 

Longueur  totale,  dix-neuf  à vingt  et  un  pouces  ; bec,  huit  à neuf  lignes; 
pieds,  treize  lignes;  queue,  treize  pouces. 

LA  VEUVE  JMOUCHETÉE. 

Genre  moineau,  sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Toute  la  partie  supérieure  est  en  effet  mouchetée  de  noir  sur  un  fond 
orangé;  les  pennes  do  l ailc  et  ses  grandes  couvertures  sont  noires,  bor- 
dées" d’oi'angé;  la  poitrine  est  d’un  orangé  plus  clair  sans  mouchetures  : 
les  petites  couvertures  de  l’aile  sont  blanches  et  y forment  une  large 
bande  transversale  de  cette  couleur,  qui  est  la  couleur  dominante  sur 
toute  la  partie  inférieure  du  corps;  le  bec  est  d un  rouge  vil,  et  les  pieds 
sont  couleur  de  chair.  , • - n 

Les  quatre  longues  plumes  qu’a  cet  oiseau  sont  d’un  noir  fonce  : elles 
ne  font  point  partie  de  la  vraie  queue,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais 
elles  forment  une  espèce  de  fausse  queue  qui  passe  sur  la  première.  Ces 
longues  plumes  tombent  à la  mue,  et  reviennent  fort  vite,  ce  qui  est  dans 
l’ordre  commun  pour  le  grand  nombre  dos  oiseaux,  mais  ce  qui  est  une 
singularité  chez  les  veuves.  Lorsque  ces  plumes  ont  toute  leur  longueur, 
les'cicux  du  milieu  dépassent  la  queue  inférieure  de  cinq  pouces  et  demi  ; 
les  deux  autres  ont  un  pouce  de  moins.  Les  pennes  de  la  queue  inférieure, 
qui  est  la  véritable,  sont  d’un  brun  obscur;  les  latérales  sont  bordées  en 
dehors  d’une  couleur  plus  claire,  etmarquées  sur  leur  côté  intéi  ieur  d’une 
tache  blanche. 

Cette  veuve  est  de  la  grosseur  de  la  dominicaine;  elle  a le  bec  d un 
rouge  vif,  plus  court  que  celui  du  moineau,  et  les  pieds  de  couleur  de  chair. 

LA  VEUVE  EN  FEU. 

Genre  moineau,  sous-genre  vi  iivc.  (Cuvier.) 


Tout  est  noir  dans  cet  oiseau,  et  d’un  beau  noir  velouté,  à l’exception 
de  la  seule  plaque  rouge  qu’il  a sur  la  poitrine,  et  qui  paraît  comme  un 
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diardon  ardent.  Il  a quatre  longues  plumes  toiit('s  égales  entre  elles,  qui 
prennent  naissance  au-dessous  de  la  vraie  queue,  et  la  dépassentde  plusdu 
double  de  sa  longueur.  Elles  vont  toujours  diminuant  d(;  largeur,  cti  sorte 
qu  elles  se  terminent  presque  en  pointe,  (lotte  veuve  se  trouve  au  cap  de 
Ronnc-Espéranco  et  à rile.Panay,  ITme  des  Philippines.  Elle  est  de  la  gros- 
seur de  la  veuve  au  collier  d’or.  Sa  longueur  totale  est  de  douze  pouces. 

LA  VEUVE  ÉTEINTE. 

Geni'p  moiiican,  soiis-genrc  veuve.  (Cuviek.) 

Le  bi-un  cendré  règne  sur  le  plumage  de  cette  veuve,  h cela  près  qu’elle 
a la  base  tlu  bec  rouge,  et  les  ailes  couleur  de  chair  mêlée  de  jaune  : elle 
a en  outre  deux  pennes  triples  de  la  longueur  du  corps,  les({ucllcs  pren- 
nent naissance  du  croupion,  et  sont  terminées  de  rouge  bai. 

LE  GRENADIN. 

Genre  moiticaii,  snu.'î-geni'e  linuUe.  (Gimvh.) 

Les  Portugais  trouvant  apparemment  quelque  rajaport  entre  le  piii- 
mage  du  grenadin  et  runilbrme  de  quelques-uns  de  leurs  régiments,  ont 
nommé  cet  ois(!au  capitaine  de  l’Ofénorjue.  Il  a le  bec  et  le  tour  des  yeux 
d’un  rouge  vit,  les  yeux  noirs;  sur  les  côtés  do  la  tète  une  grande  plaque 
de  pourpre  pre.squc  ronde,  dont  le  centre  est  sur  le  bord  posté'rieur  (hr 
1 œil,  et  qui  est  iulcrronipuc  outre  l’œil  et  le  hcc  pur  uuo  l;a(‘iui  brime  : 

1 œil,  la  içor.iic  et  la  amnic  sout  noirs;  les  pennes  des  ailes  gris  brun,  bor- 
dees  de  gtis  clair;  la  partie  postérieure  du  corps,  tant  dessus  que  des- 
sous, d’un  violet  bleu  : tout  le  l'cste  du  plumage  est  mordoi'é,  mais  sur 
le  dos  il  est  varie  de  brun  verdâtre,  et  cette  même  couleur  mordorée 
borde  extérieurement  les  couvertures  des  ailes.  Les  pieds  sont  d’une  cou- 
HMU' de  chair  obscure.  Dans  quelques  individus,  la  base  du  bec  supé- 
rieur est  entourée  d’une  zone  pourpre. 

Cet  oiseau  se  trouve  ou  Brésil;  il  a les  mouvements  vifs  et  le  chant 
agi'cable;  il  a de  plus  le  bec  allongé  de  notre  chardonneret,  mais  il  en 
dilFèrc  par  sa  longue  queue  étagée. 

La  femelle  du  grenadin  est  de  môme  taille  que  son  mâle  : elle  a le  bec 
l onge,  un  peu  de  pourpre  sous  les  yeux,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps 
d un  fauve  pâle;  le  sommet  de  la  tete  d’un  lauve  plus  foncé;  le  dos  eris 
brun;  les  ailes  brunes;  la  queue  noirâtre;  les  couvertures  supérieures 
bleues,  comme  dans  le  mâle;  les  couvertures  inférieures  et  le  bas-ventre 
lilanchâtrcs. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  cin(|  lignes;  cpieue,  deux 
pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes  étagees  : les  plus  longues 
dépassent  les  plus  courtes  de  dix-sept  lignes,  et  l’extrémité  des  ailes  de 
doux  pouces;  tarse,  sept  lignes;  Fongje  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous. 
Dans  les  ailes,  les  quatrième  et  cinquième  pennes  .sont  les  plus  longues 
de  toutes. 

LE  VERDIER. 

(f.K  GliOS-KEC  VEnniEll.) 

Genie  moineau,  soiis-gonre  gros-lx'c.  (Cuviek.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le  bruant,  quoiqu’il  en  [lorte 
le  nom  dans  plusieurs  prov  inces  : sans  parler  des  autres  diflérences,  il 
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ii’a  pas  (l(i  Lnljcrculc  osseux  dans  le  palais,  coininc  en  a le  bruant  véri- 
lable. 

Le  verdier  passe  l’inver  dans  les  bois;  il  se  niel  «à  Tabri  dos  intempé- 
ries de  la  mauvaise  saison  sur  les  arbres  toujours  verts,  et  même  sur  les 
eliarmes  et  les  chênes  touffus,  qui  eonserva'iit  eneore  leurs  fcuiilesquoiquc 
desséchées. 

.\u  printemps  il  fait  son  nid  sur  ces  mêmes  arbres,  et  quelquefois  dans 
les  buissons.  Ce  nid  est  plus  grand  (d  presque  aussi  bien  fait  que  celui  du 
pinson  : il  est  composé  d’herbe  sèche  et  de  mousse  en  dehors,  de  crin, 
de  laine  et  de  plumes  en  dedans.  Quelquefois  il  l’établit  dans  les  gerçures 
des  branches,  lesquelles  gerçures  il  sait  agrandir  a\ec  son  bec;  il  sait 
aussi  pratiquer  tout  autour  un  petit  magasin  pour  les  provisions. 

La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  tachetés  au  gros  bout  de  rouge  brun 
sur  un  fond  blanc  verdâtre;  elle  couve  avec  beaucoup  d’assiduité,  et  elle 
se  tient  sur  les  œufs,  quoiqu’on  en  approche  d’assez  près,  en  sorte  qu’on 
la  prend  souvent  avec  les  petits;  dans  tout  autre  cas  elle  est  Irès-déliante. 
Le  mâle  paraît  prendre  l)eaucoup  d’intérêt  à tout  ce  qui  legarde  la 
famille  future;  il  se  ticait  sur  hîs  œufs  alternativement  avec  la  femelle,  et 
souvent  on  le  voit  se  jouer  autoui'  de  l’arbie  ou  est  le  nid,  décrire  en  vol- 
tigeant plusieurs  cercles  dont  ce  nid  est  le  centre,  s’élever  par  petits 
bonds,  puis  retomber  comme  sur  lui-même,  en  battant  des  ailes  avec 
des  mouvements  et  un  ramage  fort  gais,  i.orsqu’il  arrive  ou  qu  il  s’en 
retourne,  c’est-à-dire  au  temps  de  ses  deux  passages,  il  fait  enb'ndrcun 
cri  fort  singulier,  composé  de  deux  sons,  et  qui  a pu  lui  faire  donner  en 
allemand  plusieurs  noms,  dont  la  racine  commune  signilie  une  sonnette: 
on  prét(',nil  au  reste  que  le  chant  de  cet  oiseau  se  perfectionne  dans  les 
métis  qui  résultent  de  son  union  avec  le  serin. 

Les  verdiers  sont  doux  et  faciles  à apprivoiser  ; ils  apprennent  <à  pro- 
noncer quelques  mots,  et  aucun  autre  oiseau  ne  se  façonne  plus  aisément 
il  la  manœuvriî  de  la  galère;  ils  s’accoutument  à mangi'r  sur  le  doigt,  à 
revenir  à la  voix  de  leur  maître,  etc.  Ils  se  mêlent  en  automne  avec  d’au- 
tres espèces  pour  parcourir  les  campagnes.  Pendant  l’hiver  ils  vivent  de 
baies  de  genièvre;  ils  j)incent  les  boutons  des  arbres,  entre  autres  ceux 
du  marsaule  : l’été  ils  se  nourrissent  de  toutes  sortes  de  graines,  mais  ils 
semblent  préférer  le  chènevis.  Ils  mangent  aussi  des  chenilles,  des  four- 
mis, des  sauti'relles,  etc. 

Le  seul  nom  de  verdier  indique  assez  que  le  vert  est  la  couleur  domi- 
nante du  plumage  : mais  ce  n’est  point  un  vert  pur;  il  est  ombré  de  gris 
brun  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  sur  les  flancs,  et  il  est  mêlé  de 
jaune  sur  la  gorge  et  la  poitrine  : le  jaune  domine  sur  le  haut  du  ventre, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  et  sur  le  croupion;  il 
liordela  partie  antérieure  et  les  plus  grandes  pennes  do  l’aile,  et  encore 
les  pennes  latérales  de  la  queue.  Toutes  ces  pennes  sont  noirâtres  et  la 
plupart  bordées  de  blanc  à l intérieur  : le  bas-ventre  est  de  cette  dernière 
couleur,  et  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre. 

La  femelle  a plus  de  brun  : son  ventre  est  presque  entieicment  blanc, 
(il  les  couvi’.rtures  inférieures  de  la  queue  sont  melees  de  blanc,  de  brun 
et  de  jaune. 

Le  bec  est  couleur  do  chair,  de  forme  conique,  fait  comme  celui  du 
gros-bec,  mais  plus  petit  : ses  bords  supérieurs  sont  légèrement  échan-  . 
ci'és  près  de  la  pointe,  et  reçoivent  les  bords  du  bec  inférieur  qui  sont 
un  peu  rentrants.  L’oiseau  pèse  un  peu  plus  d’utic  once,  et  sa  grosseur 
est  a peu  près  celli^  de  notre  moineau-franc. 
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Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi  j hcc,  six  lignes  et  demie,-  vol, 
neul  pouccsj  queue,  vingt-trois  lignes,  un  p(iu  fourcliuc;  elle  dépasse 
les  ai  CS  de  dix  a onze  lignes;  pieds,  sept  lignes  et  demie  ; doigt  du  milieu, 
neul  lignes.  Ces  oiseaux  ont  une  vésicule  du  fiel,  un  gésier  musculeux, 
doublé  d une  membrane  sans  adlicrence,  et  un  jabot  assez  considérable. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  y a des  verdiers  de  trois  grandeurs  dil- 
ferentes;  mais  cela  n est  pointconstate  par  des  observations  assezcxactes, 
otil  est  vraisemblable  que  ces  dillérenccs  de  taille  no  sont  qu’accidentelles 
et  dépendent  de  1 âge,  de  la  nourriture,  du  climat,  ou  d’autres  circon- 
stances du  même  genre. 

LE  PAPE. 

Genre  moineau  (('üvikk.) 

Cet  oiseau  doit  son  nom  aux  couleurs  de  son  plumage,  et  surtout  à 
une  espèce  de  camail  d’un  bleu  violet  qui  prend  à la  base  du  bec,  s’étend 
jiisc^u  au-dessous  des  yeux,  couv-re  les  parties  supérieures  et  latérales  de 
la  tete  et  du  cou,  et  dans  quelques  individus  revient  sous  la  gorge  : il  a 
le  devant  du  cou,  tout  le  dessous  du  corps,  et  meme  les  couvcrlüres  su- 
périeures de  la  queue  et  le  croupion  d’un  beau  rouge  presque  l'eu;  le  dos 
varié  de  vert  tendre  et  d’olivâtre  obscur;  les  grandes  pennes  dos  ailes  et 
de  la  queue  d’un  brun  rougeâtre;  les  grandes  couvertures  des  ailes  ver- 
tes ; les  petites  d’un  bleu  violet  comme  le  camail.  Mais  il  faut  plusieurs 
années  a la  nature  pour  lormer  un  si  beau  plumage;  il  n’est  parfait  qu’à 
la  troisième.  Les  jeunes  papes  sont  tous  bruns  la  première  année;dans  la 
seconde  ils  ont  la  tète  d’un  bleu  vif,  le  reste  du  corps  d’un  bleu  verdâtre, 
et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  liordées  de  bleu  verdâtre. 

Mais  c’est  surtout  par  la  femelle  que  cette  espèce  tient  à celle  du  ver- 
dier  ; elle  a le  dessus  du  corps  d’un  vert  terne,  et  tout  le  de.ssous  d’un 
vert  jaunâtre;  les  grandes  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  tinement  de 
vert;  les  moyennes  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  mi-parties  dans  leui- 
longueur  de  brun  et  de  vert. 

Ces  oiseaux  nichent  à la  Caroline  sur  les  orangers  et  n’y  restent  point 
l’hiver.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  veuves"" qu’ils  muent  deux  fois 
l’année  et  que  leurs  mues  avancent  ou  retardent  soi  vaut  les  circonstances: 
quelquefois  ils  prennent  leur  halMt  d’hiver  vers  la  fin  d’août  ou  le  com- 
mencement de  septembre;  dans  cet  état,  le  dessous  du  corps  devient 
jaunâtre,  de  rouge  qu’il  était.  Ils  se  nourrissent  comme  les  v euves  avec 
le  millet,  l’alpistc,  la  chicorée...  Mais  ils  sont  plus  délicats  : cependant, 
une  fois  acclimatés,  ils  viv  ent  jusqu’à  huit  ou  dix  ans  : on  les  trouve  à la 
Louisiane. 

Les  Hollandais,  à force  de  .soins  et  de  patience,  sont  venus  à bout  de 
faire  nicher  les  papes  dans  leur  pays,  comme  ils  y font  nicher  les  ben- 
galis et  les  veuves;  et  l’on  pourrait  espérer,  en  imitant  l’industrie  hollan- 
daise, de  les  faire  nicher  dans  presque  toutes  les  contrées  de  rEuropc.  Ils 
sont  un  peu  plus  petits  que  notre  moineau-franc. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  tiers;  vol,  .sept  pouces  deux  tiers; 
bec,  six  lignes  ; pieds,  huit  lignes;  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  queue, 
deux  pouces;  elle  dépasse  les  ailes  de  treize  à quatorze  lignes. 

Varié/c  du  pape. 

Les  oiseleurs  connaissent  dans  celte  espèce  une  variété  distinguée  par 
la  couleur  du  dessous  du  corps  qui  est  jaunâtre;  il  y a seulement  une 
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petite  taclie  l'ouge  siii-  la  poitrine,  laquelle  s’etîkce  dans  la  inuc;  alors  tout 
le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  et  le  mâle  ressemble  fort  à sa  femelle. 
C’est  probablement  une  variété  do  climat. 

LE  TOUPET  BLEU. 

Genre  moineau,  sous-genre  gros-bec.  (CuviEii.) 

En  comparant  cet  oiseau  avec  le  pape  et  ses  variétés,  on  reconnaît 
entre  eux  des  rapports  si  frappants  que  s’ils  n’eussent  pas  été  envoyés, 
comme  on  l’assure,  ceux-ci  de  la  Louisiane  et  l’autre  de  File  de  Java,  on 
ne  pourrait  s’empêcher  de  i-egarder  celui  dont  il  s’agit  dans  cet  article 
comme  appartenant  à la  même  espèce  : on  est  même  tenhi  de  l’y  rap- 
porter malgré  cette  différence  prétendue  du  climat,  vu  la  grande  nicer- 
titude  de  la' plupart  des  notes  par  lesquelles  on  a coutumc'cl’indiquer  le 
pays  natal  des  oiseaux.  Il  a la  partie  antérieure  de  la  tète  et  la  gorge  d’un 
assez  beau  bleu  ; le  devant  du  cou  d’un  bleu  plus  faible  ; le' milieu  du 
ventre  rouge;  la  poitrine,  les  flancs,  le  bas-ventre,  les  jambes,  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un  beau  roux;  le  dessous 
de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  antérieure  du  dos  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  verts;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  d’un  roux  éclatant; 
les  couvcrtui'cs  supérieures  de  la  queue  rouges;  les  pennes  de  l’aile 
brunes  bordées  de  vert,  celles  de  la  queue  de  même,  excepté  les  inter- 
médiaires qui  sont  bordées  de  rouge;  le  bec  couleur  de  plomb;  les  pieds 
gris;  il  est  un  peu  plus  petit  que  le  friquet. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bcc,  six  lignes;  pieds,  six  lignes  et 
demie  ; doigt  du  milieu,  sent  lignes;  vol,  près  de  sept  pouces;  queue, 
treize  lignes,  composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  six  à 
sept  lignes. 


LE  PAREMENT  BLEU. 

Genre  moineau,  sous-genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

On  ne  peut  parler  de  cet  oiseau  ni  le  classer  que  sur  la  foi  d’Aldro- 
vande,  et  cet  écrivain  n’en  a parlé  lui-même  que  d’après  un  portait  en 
couleur,  porté  en  Italie  par  des  voyageurs  japonnais  qui  en  firent  présent 
à ;^L  le  marquis  Fachinetto.  Tels  sont  les  documents  sur  lesquels  se  fonde 
ce  que  j’ai  à dire  du  parement  bleu.  On  verra  facilement,  en  lisant  la 
description,  pourquoi  je  lui  ai  donné  ce  nom. 

Il  a toute  la  partie  supérieure  verte,  toute  l’inférieure  blanche;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  bleues,  à côtes  blanches  ; le  bec  d’un 
brun  verdâtre,  et  les  pieds  noirs.  Quoique  cet  oiseau  soit  un  peu  plus 
petit  que  notre  verdier,  et  qu’il  ait  le  bec  et  les  pieds  plus  menus,  Aldro- 
vande  était  convaincu  (pi’Aristotc  lui-même  n’aurait  pu  s’empêcher  de  le 
rapportera  ce  genre.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Brisson,  au  défaut  d’Aristote; 
et  nous  n’avons  aucune  raison  de  ne  point  suivre  l’avis  de  ce  naturaliste. 

LE  VERT-BRUNET. 

Genre  moineau,  sous  genre  gros-bec.  (Cuvieb.) 

Il  a le  bec  et  les  pieds  bruns  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le  dos,  la 
queue  et  les  ailes  d un  vert  brun  très-foncé  ; le  croupion,  la  gorge  et  toute 
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la  partie  itifericiirc  jaunes;  les  c^tés  de  la  tète  varies  dos  deux  couleurs, 
do  telle  sorte  que  le  jaune  descend  un  peu  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  verdier  des  Indes  de  JM.  Edwards  pourrait  être  regardé  comme  une 
variété  dans  cette  espèce;  car  il  a aussi  tout  le  dessus  vert  brun  et  le 
dessous  jaune  : il  ne  diffère  qu'en  ce  que  le  vert  lirun  est  moins  l'oncé  et 
s’étend  sur  le  croupion;  que  les  côtés  de  la  tète  ont  deux  bandes  de  cette 
même  couleur,  dont  l’imc  passe  sur  les  yeux,  et  l’autre,  qui  est  plus  fon- 
cée et  plus  courte,  passe  au-dessous  de  la  première,  et  on  ce  que  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc,  l.e  vert-brunet  est  un 
peu  plus  gros  que  le  sei  in  de  Canarie,  et  le  surpasse,  dit  M.  Edwards, 
par  la  beauté  de  son  ramage. 

Longueur  totale,  quati’c  pouces  et  demi;  bec,  quatre  lignes  et  demie  ; 
tarse,  six  lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  queue,  dix-neuf 
lignes,  un  peu  fourclmc  : elle  dépasse  les  ailes  de  neuf  à dix  lignes. 

LE  VERDINÈRE. 

Gi  ntc  moineau,  sous-gt tire  gros-bec.  ((’ijvibr.) 

Excepté  la  tète,  le  cou  et  la  poitrine,  qui  sont  noirs,  tout  le  reste  du 
plumaîte  est  vert;  on  dirait  que  c’est  un  verdier  qui  a mis  un  capuchon 
noii'.  Lot  oiseau  est  très-commun  dans  les  bois  des  îles  de  Rahama;  ii 
chante  perché  sur  la  cime  dos  arbustes,  et  répète  toujours  le  même  air 
comme  notre  pinson.  Sa  grosseur  est  égale  à celle  du  catiari. 

J.ongueur  totale,  quatre  pouces;  l)cc,  quatre  lignes  et  demie;  queue, 
dix-neuf  lignes;  elle  dépasse  les  ailes  de  neuf  à dix  lignes. 


LE  YERDERIN. 

Genre  moineau,  sous-genre  gros-bec.  (Ccvirr.) 

Nous  appelons  ainsi  ce  verdier,  parce  qu’il  a moins  de  vert  que  les 
précédents.  R a aussi  le  bec  plus  court;  le  tour  des  yeux  d’un  blanc 
verdâtre;  touh's  les  plumes  du  dessus  du  corps,  compris  les  pennes 
moyennes  des  ailes,  leurs  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un  vert 
brun,  bordée.s  d’une  couleur  plus  claire;  les  grandes  pennes  des  ailes 
noires;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  jusqu’aux  jambes  d’un  roux 
sombre  moucheté  de  brun;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d’un  blanc  assez  pur.  Cet  oiseau  se  trouve  à Saint-Domingue. 


LE  VERDIER  SANS  VERT. 

Genre  moineau  sous-genre  gros-bec.  (Ccviek.) 

Il  n’y  aurait  sans  doute  jamais  eu  de  verdier,  s’il  n’y  eut  pas  eu  d’oi- 
seau à plumage  vert;  mais  le  premier  verdier  ayant  (Té  nommé  ainsi  ;i 
cause  de  sa  couleur,  il  s’est  trouvé  d’autres  oiseaîix  qui,  lui  ressemblant 
à tous  égards,  excepté  par  les  couleurs  du  plumage,  ont  clèi  recev  oir  la 
même  dénomination  do  verdier  : tel  est  l’oiseau  doiit  il  s’agit  ici.  C’est  un 
verdier  presque  sans  aucun  vert,  mais  qui  dans  tout  le  reste  a plus  de 
rapport  avec  notre  verdier  qu’avec  tout  autre  oiseau.  11  a la  gorge  blan- 
che, le  dessous  du  corps  de  la  môme  couleur;  la  poitrine  varice  de  brun; 
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le  dessus  de  la  lètc  et  du  eorps  nièh;  de  gris  et  de  hnin  \erdfitre;  une 
teinte  de  roux  au  bas  du  dos  et  sur  les  eoiivertui-es  supérieures  des  ailes 
d'un  roux  décide  j les  pennes  moyennes  bordées  (îxtérieiiremc'nt  de  cett(! 
couleur;  les  grandes  pennes  cl  les  grandes  couvertures  bordées  de  blanc 
roussâtre,  ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue;  enfin  la  plus  exté- 
rieure de  ces  dernières  est  lerniinée  par  une  tache  de  ce  même  l>ianc,  et 
elle  est  plus  courte  que  les  autres.  Parmi  les  pennes  de  l’aile,  la  seconde 
et  la  troisième  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Cet  oiseau  a été  apporté  du  cap  de  Ikmnc-Espérance  par  M.  Sonnerai. 

I.ongueur  totale  six  pouces  un  tiers;  bec,  six  lignes;  tarse,  sept  lignes; 
queue,  environ  doux  pouces  et  demi  : elle  dépasse  les  ailes  de  seize  lignes. 

LE  CHARDONNEllET. 

(le  GUOS-BEC  CHAUnOiNXEUET.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  cuiiireslrcs , genre  moineau,  sous-gciiic 
chardoiiiiercl.  (OeviEK.) 

Reajité  du  plumage,  douceur  de  la  voix,  finesse  de  l’instinct,  adresse 
singulière,  docilité  â répreuve;  ce  charmant  petit  oiseau  réunit  tout,  et 
il  ne  lui  mancjue  que  d’etre  rare  et  de  venir  d’un  pays  éloigné,  pour  êtr  e 
estimé  ce  qu’il  vaut. 

I.e  rouge  cramoisi,  le  noir  velouté,  le  blanc,  le  jaune  doré,  sont  les 
principales  couleurs  qu’on  voit  briller  sur  son  plumage,  elle  mélange 
bien  entendu  de  teintes  plus  douces  ou  plus  sombres  leur  donne  encore 
plus  d’éclat;  tous  les  yeux  en  ont  été  frappés  également,  etplusieuis  des 
noms  qu’il  porto  en  différentes  langues  sont  relatifs  à ces  belles  couleurs. 
Les  noms  tle  chrysomkre.s,  d'aurivillis,  de  (/old-fmck,  n’ont-ils  pas  en  (dlct 
un  rapport  évident  à la  plaque  jaune  dont  ses  ailes  sont  décorées;  ct'lui 
de  roUwoyd,  au  rouge,  de  sa  tète  et  de  sa  gorge;  ceux  d'asteres,  d'astro- 
linus,  à l’éclat  de  ses  diverses  couleurs;  et  ceux  de  poihTIs,  de  varia,  à 
rcîffet  qui  résulte  de  leur  variété?  Lorsque  ses  ailes  sont  dans  leur  état  de 
repos,  chacune  présente  une  suite  de  points  blancs,  d’autant  plus  apparents 
qu’ils  SC  trouventsur  un  fond  noir.  Cesontautantde  petites  taches  blanches 
quj  teiminent  toutes  les  pennes  de  l’aile,  c.\ceptc  les  deux  ou  trois  pre- 
mières. ].,es  p(;nncs  de  la  queue  sont  d’un  noir  encore  plus  foncé;  les  six 
intermédiaires  sont  terminecsd(!  blanc,  elles  deux  dernières  ontde  chaque 
côté,  sur  leurs  barbes  intérieures,  une  tache  blanche  ovale  très-remar- 
quable. Au  reste,  tous  ces  points  blancs  ne  sont  pas  toujours  en  même 
nombre,  ni  distribués  de  la  même  manière*,  et  il  faut  avouer  qu’en 
général  le  plumage  des  chardonnerets  est  fort  variable. 

* f.PS  (•harduniicret'i  qui  onl  les  six  pennes  inlcrméitiairos  <f  • l,i  queue  lorminées 
ilo  Itliuic  s’appi'flenl  .sizains ; roux  qui  en  onl  huit  siml  appelés  huifuim  ; ceux  qui  en 
onl  (jualre  sonl  aiipclcs  qualruins  ; enlin,  quelqu'Oi-uns  n’en  onl  que  deux  ; el  c n n’a 
pas  uianqué  d’aliribucr  au  noinbre  de  ces  peliies  ladies  la  ilinércnce  qu'on  a rcniai-- 
quéedans  le  chanl  de  chaque  individu.  On  prélcnd  que  ce  sonl  les  sizai  .s  qui  clian- 
tenl  le  mieux,  mai.»  c'esi  sans  aucun  l'otideinenl,  puisque  souvenl  roisean  qui  éiail 
sizain  pendanl  l'elé  devient  qiialraiii  ajnès  l.i  n ne.  quoiqu’il  chante  loujours  de 
même  Kramerditdans  s in  Elenchns  végétal,  cl  animal.  Auslrijû  inl'erions,  pag.  Hfili, 
que  les  pennes  de  la  queue  cl  des  ailes  ne  sont  lerniinées  de  blane  que  pendanl  l’au- 
tomne. et  qu’elles  sonl  eiUièremeiil  noiri-s  au  prinlcm|is.  Cela  est  ilit  trop  gcnérale- 
ineiil.  J’ai  sous  les  yeux,  aujourd’hui  fi  avril,  deux  mâles  ehardoiinerels  qui  ont 
louios  les  pennes  des  ailes  (excepté  les  deux  pieinicres)  el  les  six  inleimédiaiies  de. 
la  qoene  lerrniuccs  de  blanc,  el  qui  onl  aussi  les  ladics  b’anehi'S  ovales  sur  le  côté 
inieiieiir  des  deux  pennes  lalcrales  de  la  queue. 
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La  fcmcilc  a moins  de  ronge  que  le  niùle,  et  n u point  du  tout  de  noir. 
J.es  jeunes  ne  prennent  leur  beau  rouge  que  la  seconde  année;  dans  les 
premiers  temps  leurs  couleurs  sont  ternes,  indécises,  et  c’est  pour  cela 
qu’on  les  appelle  grisets  : cep('ndant  le  jaune  des  ailes  paraît  de  très- 
bonne  heure,  ainsi  (jue  les  taches  blanches  des  pennes  de  la  queue  ; mais 
CCS  taches  sont  d’un  Idunc  moins  pur. 

Les  mâles  ont  un  ramage  très-agréable  et  très-connu  : ils  commencent 
à le  faire  entendre  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  et  ils  con- 
tinuent pimdant  la  liellc  saison;  ils  le  conservent  même  l’hiver  dans  les 
poêles  où  ils  trouvemt  la  température  du  printemps.  Aldrovande  leur 
donne  le  second  rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs,  et  M.  Daines  Harring- 
ton ne  leur  accorde  que  le  sixième.  Ils  paraissent  avoir  plus  de  disposition 
à prendre  le  chant  du  roihîlet  que  celui  de;  tout  autre  oiseau  : on  en  voit 
deux  exemples,  celui  d'un  joli  métis  sorti  d’un  chardonneret  et  d'une 
serine,  obscîrvé  à Paris  par  M.  Salcrne,  et  celui  d’un  chardonneret  qui 
avait  été  pris  dans  le  nid  deux  ou  trois  jours  après  qu’il  était  éclos,  et 
cjui  a clé  entendu  par  M.  Daines  Barrington.  Ce  ciernier  observateur  sup- 
pose, à la  vérité,  que  cet  oiseau  avait  eu  occasion  d’('nt('ndrc  chanter  un 
roitelet,  et  que  ces  sons  avai(mt  été,  sans  doute,  les  premiers  qui  eussent 
frappé  son  oreille,  dans  le  temps  où  il  comiru'nçaità  être  sensible  au 
chant  et  capable  d’imitation;  mais  il  faudrait  donc  faire  la  meme  sup- 
position pour  l’oiseau  de  M.  Salcrne,  ou  convenir  qu’il  y a une  singulière 
analogie,  quant  aux  organes  de  la  voix,  entre  le  roitelet  et  le  chardon- 
neret. 

On  croit  généralement  en  Angleterre,  que  les  chardonnerets  de  la  pro- 
vince de  Kent  chantent  plus  agréablement  (jue  ceux  de  toutes  les  autres 
provinces. 

Ces  oiseaux  sont,  avec  les  pinsons,  ceux  qui  savent  le  mieux  construire 
Icurnid,  en  rendre  le  tissu  plus  solide,  lui  donner  une  forme  plus  arrondie, 
je  dirais  volontiers  plus  élégante  : les  matériaux  qu’ils  y emploient  sont 
pour  le  dehors  la  mousse  fine,  les  lichens,  l’hépatique,  les  joncs,  les  petites 
racines,  la  bourre  de  chardons,  tout  cela  entrelacé  avec  tcaucoup  d’art; 
et  pour  l’intérieur,  l'hcrbc  sèche,  le  ci'in,  la  laine  et  le  duvet.  Ils  le  po- 
sent sur  les  arbres,  et  par  préférence  sur  les  pruniers  et  les  noyers;  ils 
choisissent  d’ordinaire  les  branches  faibles  et  cjui  ont  beaucoup  de  mou- 
vement : guclquelbis  ils  nichent  dans  les  taillis;  d’autres  fois,  dans  de? 
buissons  épineux;  et  l’on  pnitend  que  les  jeunes  chardonnerets  qui  pro- 
viennent de  ces  dernières  nichées  ont  le  plumage  un  peu  plus  rembruni, 
mais  qu’ils  sont  plus  gais  et  chantent  mieux  que  les  autres.  Olina  dit  la 
même  chose  de  ceux  qui  sont  nés  dans  le  mois  d’août.  Si  ces  remarques 
sont  fondées,  il  faudrait  élever  par  préférence  les  jeunes  chardonnerets 
éclos  dans  le  mois  d’août,  et  trouvés  dans  des  nids  établis  sur  des  buissons 
épineux.  La  femelle  commencera  pondre  vers  le  milieu  du  printemps; 
cette  première  ponte  est  do  cinq  œufs,  tachetés  de  brun  rougeâtre  vers 
le  gros  bout.  Lorsqu’ils  ne  viennent  pas  à bien,  elle  fait  une  seconde  ponte, 
et  même  une  troisième  lorsque  la  seconde  ne  réussit  pas;  mais  le  nombre 
des  œufs  va  toujours  en  diminuant  à chaque  ponte.  Je  n’ai  jamais  vu  plus 
de  quatre  œufs  dans  les  nids  qu’on  m’a  apportés  au  mois  de  juillet,  ni 
plus  de  cleux  dans  les  nids  du  mois  de  septembre. 

Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d’attachement  pour  leurs  petits  ; ils  les 
nourrissent  av  ec  des  chenilles  et  d'autres  insectes,  et  si  on  les  prend  tous 
à la  fois  et  qu’on  les  renferme  dans  la  même  cage,  ils  continueront  d’eq 
avoir  soin.  11  est  vrai  que  de  quatre  jeunes  chardonnerets  que  j ai  lait 
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ainsi  noiüiir  en  cage  par  leurs  père  cl  mère,  prisouniei's,  aucun  n’a 
vécu  plus  d’un  mois,  .l’ai  allrihué  cela  à la  nourritui'e,  qui  uo  pouvait 
être  aussi  bien  choisie;  qu’elle  l’est  dans  l'état  de  liberté,  et  non  à un 
prétendu  désespoir  lu'roïepje  qui  porte,  dit-on,  les  chardonnerets  à l'aii-e 
moui'ir  leurs  [«‘lits  lorsepi’ils  ont  perdu  l’espérance  de  les  rendre  à la 
liiierté  pour  laquelle  ils  étaient  nés. 

Il  ne  faut  qu  une  seule  l'emelle  au  mâle  chardonneret  j et  pour  que  leur 
union  soit  l'éconde  il  (!stà  propos  qu'ils  soient  tous  deux  libres.  Ce  qu’il  y 
a de  .singuli('r,  c’est  (jiie  ce  màh;  se  détermine  b(;aucoup  plus  diflicilement 
à s’apjiarier  ellicacement  dans  une  \ olièi’e  avec  sa  l'emelle  [U'opre  qu’av  ec 
une  iemelle  étrangère;  [)ar  exemple,  avec  utn;  serine  de  (ianarie,  ou  toute 
autre  remelle,  qui  étant  originaire  d’un  climat  plus  chaud,  aura  plus  de 
1-e.ssourccs  pour  l'exciter. 

On  a \ U quclqueroisla  l'emelle  chardonneret  nicher  avec  le  mâle  canari; 
mais  cela  estr.an;,  et  l'on  voit  au  contraire  Tort  soin  initia  l'emelle  canari, 
privée  de  tout  aulre  mâle,  se  joindre  avec  le  mâle  chardonneret.  C’est 
cette  leinc'llc  c.anari  qui  entre  en  amour  la  première,  et  qui  n’oulilic  rien 
pour  écliauirer  .son  mâle  du  l'eu  dont  elle  bride  : ce  n’est  qu’à  force  d'iin  i- 
tations  et  d’agaceries,  ou  plutôt  c’e.st  par  rinllucnce  de  la  belle  .sai.son, 
plus  forti;  ici  que  toutes  les  agaceries,  que  ce  mâle  froid  devient  capalile 
de  s’unir  id’étrangère,  et  de  consommer  cette  e.spèce  d’adultère  i)h\  sique; 
encore  faut-il  qu’il  n’y  ait  dans  la  volière  aucune  femelle  de  .son  espèce. 
Les  préliminaires  durent  ordinairement  six  semaines,  pendant  lesquelles 
la  serine  a tout  le  temiis  de  faire  une  ponte  entière  d’œufs  clairs,  dont  elle 
n’a  ()u  obtenir  la  fécondation,  quoiqu'elle  n’ait  cessé  di;  la  solliciter;  car 
ce  qu'on  peut  appciei’  lelibertinage  dans  le-s  animaux  estpresque  toujours 
subordonné  au  grand  but  de  la  nature,  qui  est  la  l'cproduclion  des  êtres. 
Le  H.  P.  Hougot,  qui  a été  déjà  cité  avec  éloge,  a suivi  avec  attention  le 
petit  mani-ge  d’une  serine  panachée,  en  pareille  circonstance;  il  l'a  vue 
s’approcher  soir,  eut  du  mâle  chardonneret,  s'accroupir  comme  la  poule, 
mais  avec  plus  d’expression,  appeler  ce  mâle,  qui  d’aijord  ne  parait  point 
récouter,  iitii  commence  ensuite  à y [iri'iidre  inté'rèt,  puis  s’échauire 
doucement  et  avec  toute  la  lenteur  des  gradations  : il  se  [losc  un  grand 
nombre  de  fois  .sur  elle  avant  d’en  venir  à l’acte  décisif,  l't  à chaque  fois 
elle  épanouit  ses  ailes  et  fait  entendre  de  petits  cris;  mais  lorsqu’enh’n 
cette  femelle  .si  bien  préparée  est  deviamc  mère,  il  est  l'oi’ta.esidii  h rem- 
plir les  dev  oirs  do  père,  soit  en  l’aidant  à faire  le  nid,  soil  en  lui  portant 
la  nourriture,  tandis  qu’clh;  couve  ses  œufs  ou  qu’elle  élève  ses  petits. 

Quoique  les  couvées  réu.ssi.ssent  quelr|uefois  l'iitre  une  sm  ine  et  un 
chardonneret  sauvage  pris  au  battant,  néanmoins  on  conseille  d’élever 
ensemble  ceux  dont  on  veut  tirer  de  la  race,  et  de  ne  les  a[)parier  qu’à 
l’âge  de  deux  ans.  Les  métis  qui  résultent  de  ces  unions  forcées  i-es.sein- 
blent  plus  à leur  père  par  la  forme  du  bec,  par  les  couleurs  de  la  tète, 
des  ailes,  en  un  mot,  par  les  extrémités,  et  ;i  leur  mère  par  le  reste  du 
corps.  On  a encore  observé  qu’ils  étaient  plus  forts  et  viv  aient  plus  long- 
temps; que  leur  ramage  naturel  avait  plus  d’éclat,  mais  qu'ils  adoptaient 
dillicilement  le  ramage  artificiel  do  notre  musique. 

Ces  métis  ne  sont  point  inféconds;  et  lorsque  l’on  vient  à bout  de  les 
apparier  avec  une  serine,  la  seconde  généiation  qui  provient  de  ce  mé- 
lange se  rapproche  sensiblement  de  l’espèce  'du  chardonneret  : tant  l’em- 
preïnte  masculine  a de  prépondérance  dans  l’œuvre  de  la  génération. 

Le  chardonneret  a le  vol  bas,  mais  suivi  et  filé  comme  celui  de  la 
linotte,  et  non  pas  bondissant  et  sautillant  comme  celui  du  moineau.  C’est 
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un  oiseau  aclil'  cl  laborieux;  s’il  ii’a  pas  (puilques  tèlcs  de,  pavois,  de 
chanvre  ou  de  chardons  à éplucher  pour  h;  Icnir  en  aclion,  il  porlera  et 
rapporlera  sans  cesse  tout  ce  qu’il  trouvera  dans  sa  cage.  Il  ne  l'aul  qu’un 
mâle  vacant  de  cette  espèce  dans  une  volière  de  canaris  pour  faire  man- 
quer toutes  les  pontes;  il  inquiétera  les  cou\cus(^s,  se  bal  Ira  avec  les 
mâles,  défera  les  nids,  cassera  les  œufs.  On  ne  croirait  pas  qu’avec  tant 
de  vivacité  et  de  pétulance,  les  chardonncivts  fussent  si  doux  l't  même  si 
dociles.  Jls  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres;  ils  sc  recherchent,  sc 
donnent  des  manjues  d’amitié  en  toute  saison,  et  n'ont  guère  de  querelles 
que  pour  la  nourriture.  Ils  sont  moins  pacificpics  à l’égard  des  autres 
espèces  ; ils  batlent  les  serins  et  les  linottes,  mais  ils  sont  battus  là  leur 
tour  par  les  mésanges.  Us  ont  le  singulier  instinct  de  vouloir  toujours  se 
coucher  au  plus  haut  de  la  volière,  et  l’on  sent  bien  que  c’est  une  occasion 
de  rixe  lorsque  d’autres  oiseaux  ne  veulent  point  leur  céder  la  place. 

A l’égard  de  la  docilité  du  chardonneret,  elhî  est  connue;  on  lui  ap- 
prend, sans  beaucoup  de  peine,  à exécuter  divers  mouvements  avec  pré- 
cision, à faire  le  mort,  à mettre  le  feu  à un  pétard,  à tirer  de  petits  seaux 
(jui  contiennent  son  boire  cl  son  manger  : mais  pour  lui  apprcuidrc  ce 
dernier  exercice,  il  faut  savoir  [’habiller.  Son  haliilh'inent  consiste  dans 
une  petite  bande  de  cuir  doux  de  deux  lignes  de  large,  percée  de  quatre 
trous,  par  lesquels  on  fait  passf'.r  les  ailes  et  les  pieds,  et  dont  les  deux 
bouts,  se  rejoignant  sous  le  ventre,  sont  maintenus  par  un  anneau  auquel 
s’attache  la  chaîne  du  petit  galérien.  Dans  la  solitude  oii  il  se  trouve,  il 
prend  plaisir  à se  regaixler  clans  le  miroir  de  .sa  galère,  croyant  voir  un 
autre  oiseau  de  son  espèce;  et  ce  btvsoin  de  .société  paraît  chez  lui  aller  tie 
front  av('c  ceux  de  première  nécessité  : on  le  voit  .souvent  prendre  .son 
chenevis  grain  à grain  et  l’aller  mangei'au  miroir,  croyant  sans  doute  le 
manger  en  compagnie. 

Poiii'  réu.ssir  dans  l’éducation  des  chardonnerets,  il  faut  les  séparer  et 
les  élever  seul  à seul,  ou  tout  au  plus  avec  la  femelle  qu’on  destine  à 
chacun. 

Aladame  Daubenton  la  jeune  ayant  élevé  une  nichée  entière,  les  jeunes 
chardonnerets  n’ont  été  familiers  que  jusqu’à  un  caa'lain  âge,  et  ils  sont 
dev  enus  avec  le  temps  presque  aussi  sauv  âges  que  ceux  qui  ont  été  élevés 
en  pleine  campagne  par  les  père  et  mère.  Cela  est  dans  la  natun';  la  so- 
ciété de  l’homme  ne  peut  être,  n'est  en  circt  que  leur  pi.s-aller,  et  ils  doi- 
vent y renoncer  dès  qu’ils  trouvent  un(!  autre  .société  qui  leur  convient 
davantage.  Mais  ce  n’est  point  là  le  seul  inconv  énient  de  l'éducation  com- 
mune : QHS  oiseaux,  accoutumés  à vivre  ensemble,  prennent  un  attaclu'- 
mcnl  réciproque  les  uns  pour  les  autres,  et  loi'squ’on  les  sépanv  pour  h's 
apparier  avec  une  femelle  canari,  ils  font  mal  les  fonctions  qu  oti  exige 
cmix,  ay  ant  le  regret  dans  le  cœur,  et  ils  Unissent  ordinairement  par 
mourir  de  chagrin. 

L’automne,'' les  chardonnerets  commencent  à se  ras.sembler;  on  en 
[vrend  beaucoup  en  celte  sai.son  parmi  hîs  oi.seaux  de  passage  qui  fourra- 
gent alors  les  jardins  : leur  vivacité  naturelle  les  précipite  dans  tous  les 
pièges;  mais,  pour  faire  de  bonnes  chasses,  il  faut  avoir  un  mâle  qui  soit 
bie'n  en  train  de  chanter.  Au  iv'ste,  ils  ne  se  prennent  point  à la  pipée,  et 
ils  savent  échapper  à l’oiseau  de  [noie  en  sc  réfugiant  dans  les  buis.sons. 
L’hiver  ils  vont  par  tioupes  fort  nombrcusc's,  aip  point  que  l'on  [veut  en 
tuer  sept  ou  huit  d’un  seul  coup  de  fusil  : ils  s’a[)prochcnt  des  gionds 
clnnnins,  à jvortée  des  lieux  oîi  croisstuit  les  chardons,  la  chicorée  sau- 
vage; ils  savent  fort  bien  en  éplucher  la  graine,  ainsi  que  les  nids  de 
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choiiillcs, {'Il  l'aisanl  lonihcr  la  neige. EiiProvciic<',,ilsseréuriissenlcri grand 
nombre  sur  les  amandiers.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux  ils  se  cachent 
dans  les  buissons  fourreis,  et  loujours  à portée  de  la  nourriture  qui  leur 
convient.  On  donne  communément  du  cluinevis  à ceux  (fuc  l’on  lient  en 
cage.  Ils  vivent  fort  longtemps  : Gessner  en  a vu  un  à Mayence  ;mé  de 
V ingt-trois  ans;  on  était  obligé  toutes  le.s  si'maines  de  lui  rogner  les  oTigles 
et  le  bec,  pour  qu'il  pût  boire,  manger  et  se  tenir  sur  son  bAton.  Sa  noiir- 
riture  ordinaire  était  la  graine  de  pavots.  Toutes  ses  plumcis  étaient  dev  e- 
nues  blanches;  il  ne  volait  plu.s,  et  il  restait  dans  toutes  les  situations 
qu’on  voulait  lui  donner.  On  on  a vu  dans  le  pays  que  j’habite  vivre  seize 
à di.x-huit  ans. 

Ils  sont  sujets  cà  l'épilepsie,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  à la  gras-fon- 
dure,  et  souv  ent  la  mue  est  pour  eux  une  maladie  mortelle. 

Ils  ont  la  langue  divisée  par  le  bout  en  petits  filets;  le  bec  allongé,  l(;s 
bords  (le  l inférieur  rentrants  et  reçus  dans  le  supéiieur;  les  narines  cou- 
vertes de  petites  plumes  noires;  le  doigt  (Extérieur  uni  au  doigt  du  milieu 
jiiS(}ua  la  premifîre  articulation^  le  tube  intestinal  long  d’un  pied;  de 
légers  vestiges  de  cæcum  ; une  vésicule  du  fiel;  le  geisier  musculeux. 

I.ongueur  totale  do  l’oiseau,  cinq  pouces  quelques  lignes;  liée,  six 
lignes;  vol,  huit  à neiil  pouc.(;s;  queue,  deux  pouces;  elle  est  composée 
de  douze pennt'/S,  un  peu  fourchue,  et  elle  d(;pa.sse  les  ailes  d’environ  dix 
à onze  lignes. 

Voriélés  du  chardonneret. 

Quoique  cet  oiseau  ne  perde  pas  son  rouge  dans  la  cage  aussi  promp- 
IcuK'nt  que  la  linotte,  cependant  son  plumage  y éprouve  des  alt(u-alions 
considérables  et  livapientos,  comme  il  arrive  a tous  les  oisevaux  qui  vivent 
en  domesticité.  .Lai  diüà  parlé  des  variétés  d'àge  et  de  sexe,  comme  aussi 
des  dillorences  raultipïiéiîs  (lui  se  trouvent  entre  hxs  individus,  quant  au 
nombre  et  à la  (listribulion  des  petites  taches  blanches  do  la  queue  et  des 
ailes,  cl  quant  à la  teinte  plus  ou  moins  brune  du  plumage;  je  ne  ferai 
mention  ici  que  des  variétés  principahs  que  j'ai  obseivéesou  ('pu  ont  été 
observées  par  d’autres  *,  et  qui  me  paraissent  n’ètrc  pour  la  plupart  que 
dos  variétés  individuelles  et  purement  accidentelles. 

I.  Le  ciiAiiüoxxEnET  a poitiuxe  jauxe.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
chardonnerets  qui  ont  les  côtés  de  la  poitrine  jaunes,  et  qui  ont  le  tour  du 
bec  et  les  penne', s des  ailes  d’un  noir  moins  foncé.  On  croit  s’ètro  aperçu 
qu  ils  chantaient  mieux  que  les  autres.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que 
la  l'emelhî  a les  côtés  de  la  poitrine  jaunes  comme  le  mâle. 

IL  Le  ClIARDOXSEllET  A SOURCILS  ET  FROXT  liLAXCS.  Tout  CC  qui  CSt 

ordinairement  rouge  autour  du  bec  et  des  yeux  dans  les  oiseaux  d(3  cette 
espf'ce  était  blanc  dons  celui-ci.  Aldrovande,  qui  l’a  observé,  ne  parle 
d’aucune  autre  dilTérence.  J’ai  vu  un  chardonneret  qui  avxiil  en  blanc 
tout  ce  qui  est  en  noir  sur  la  tête  des  chardonnends  ordinaires. 

III.  Le  chardo.nxeret  a rÉrE  rayée  de  rouge  et  de  jauxe.  Il  a 
été  trouve  e,n  Amérique  : mais  probablement  il  y avait  été  porté. 

‘ .Te  ne  mcUiai  pas  an  notnbre  (ic  ces  variéles  le  chaidonnerel  à tèie  brune  dont 
parle  Gessner,  sur  la  foi  d'un  oiri-dire,  comme  d'une  race  dislincte  de  la  race  ordi- 
naire, ni  des  variétés  rapportées  parM.  .Salei  ne,  d’après  les  oiselcors  Orléanais,  Iclles 
que  le  vert-pré,  quia  du  vert  au  «rosde  l'aile,  le  charbonnier,  qui  a la  barbe  noire, 
le  corps  plus  petil,  le  plumage  plus  grisâtre,  et  qui  est  plus  plein  de  chaiil.  .le  ne 
citerai  point  non  plus  les  mousires,  tels  que  le  ehardonucret  à quatre  pieds  dont 
Aldrovande  (ail  rnciilion. 
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J'ai  i'('inaix|uc  dans  pliisiciii's  cliardoiiiicrcl.s  (jtin  le  l'ouge  de  la  tète  et  de 
la  goi'g(M’dait  vai  iti  de-  qnelijiies  nuances  tle-  jaune,  et  aussi  de  la  eouleui- 
noirâtre  du  fond  des  plumes,  lacpiel le  perçait  en  quelques  endroit-sà  tra- 
vers les  belles  couleurs  de  la  superficie. 

IV  . Le  cjiAuno.vNEKKT  A CAi’bXiioN  Koin.  A la  vérité,  le  rouge  propre 
aux  eliardonnerets  se  retrouve  ici,  mais  pai'  petites  taches  semées  sui- 
le  front,  (let  ois(;au  a encore  les  ailes  et  la  queue  du  chardoninxet  ; mais 
le  dos  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  jaunâtre  ; le  venti  e et  les  cuisses  d'un 
blanc  assez  pmq  l’iris  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

Albin  avait  appris  d’une  personne  dûjue  de  foi  que  cet  individu  était 
né  d’une  femelle  chardonneret  fécondée  par  une  alouette  mtîle.  iMais  un 
seul  témoignage  no  suffît  pas  pour  constater  un  pareil  fait.  Albin  ajoute, 
en  confirmation,  que  son  métis  avait  quelque  chose  de  l'alouette  dans  son 
ramage  et  tlans  ses  manières. 

Y.  Le  cuari)OiV?ve«et  blaxciiatre.  Excepté  le  dessus  de  la  tète  et  la 
gorge  qui  étaient  d’un  beau  rouge  comme  dans  le  chardonneret  ordi- 
naire, la  queue  qui  était  d’un  cendré  brun,  et  les  ailes  qui  étaient  de  la 
meme  couleur  avec  une  bande  d'un  jaune  terne,  cet  oiseau  avait  en  effet 
le  plumage  blanchâtre. 

YI.  Le  ciiaudovxeuet  hla.xc.  Celui  d’Aldrovande  avait  sur  la  tète  le 
mémo  rouge  qu’ont  les  chardonnerets  ordinaires,  et  de  plus  quelques 
pennes  de  l’aile  bordées  do  jaune;  tout  le  reste  était  blanc. 

Celui  de  JL  l’abbé  Aubry  a une  teinte  jaune  sur  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  quelques  pennes  moyennes  noires  depuis  la  moitié  de 
leur  longueur,  terminées  de  blanc;  les  pieds  et  les  ongles  blancs  ; le  bec 
de  la  môme  couleur,  mais  noiri\tre  vers  le  bout. 

J’en  ai  vu  un  chez  M.  le  baron  de  Coula,  qui  avait  la  gorge  et  le  front 
d’un  rouge  faible,  le  reste  de  la  tète  noirâtre;  tout  le  dessous  du  corps 
blanc,  légèrement  teinté  de  gris  cendré,  mais  plus  pur  immédiatement 
au-dessous  du  rouge  de  la  gorge,  et  qui  remontait  jusqu’à  la  calotte  noi- 
râtre; le  jaune  do  l’aile  du  chardonneret;  les  couvertures  supérieures 
olivâtres;  le  reste  des  ailes  blanc,  un  peu  plus  cendré  sur  les  pennes 
moyeniKîs  les  plus  proches  du  corps;  la  {|ucue  a peu  près  du  môme  blanc; 
le  bec  d’un  Idanc  rosé,  et  fort  allongé;  les  pieds  couleur  de  chair.  Cette 
dernière  vaiiété  est  d’autant  plus  intéiessantc  qu’elle  appartient  à la  na- 
ture ; l’oi-seau  avait  été  pris  adulte  dans  les  champs. 

Gessner  avait  entendu  dire  qu’on  en  trouvait  de  tout  blancs  dans  le 
pays  des  Gi  isons,  et  tel  est  celui  que  nous  avons  fait  représenter  dans  nos 
planches  enluminées. 

Ml.  Le  chahdox.veuet  rvoiu.  On  en  a vu  plusieurs  de  cette  couleur. 
Celui  d’Aspernacs  dont  parle  André  Schenlverg  Anderson  était  devamu 
cntièiement  noir,  après  avoir  été  longtemps  en  cage. 

La  meme  altération  de  couleur  a eu  lieu  dans  les  mômes  circonstances 
sur  un  chardonneret  que  l’on  nourrissait  en  cage  dans  la  v illc  que  j’ha- 
bite; il  était  noir  sans  exception. 

Celui  de  .M.  lirisson  avait  (|uatre  pennes  de  l’aile,  depuis  la  quatriènnî 
il  la  septième  inclusiv  cment,  bordées  d’une  belle  couleur  soufre  au  diffîors 
et  de  blanc  ii  l’intérieur,  oimsi  qu(!  les  moyennes,  une  de  ces  dernières 
terminée  de  blanc;  enfin  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  blanchâtres.  Hfais 
la  description  la  plus  exacte  ne  repré.sente  qu’un  moment  de  l'individu, 
et  son  histoire  la  plus  complète,  iju’un  moment  de  l’cspècc;  c’est  à l’his- 
toire  générale  à représenter,  autant  qu’il  est  possible,  la  suite  et  l’enchaî- 
nement  des  difliu’cnts  états  par  où  passent  et  les  individus  et  les  espèces. 
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Il  y a acliiollcnientà  Beauiic  doux  cliardoiincrols  noirs,  siii’  kssqucls  je 
ino  suis  procure  quelques  éclaircissenicnls  : cc  sont  doux  mâles  : l'un  a 
quatre,  ans,  l’autre  est  plus  âiïé;  ils  ont  l’un  et  raulrc  essuyé  trois  mues, 
et  ont  recouvre  trois  Ibis  leurs  couleurs,  qui  étaient  très-belles  ; c’est  à la 
qualrième  mue  qu’ils  sont  devTniis  d’un  beau  noir  lustré  sans  mélange. 
Us  conservent  ccitfe  nouvelle  couleur  depuis  huit  mois  : mais  il  parait 
qu’elle  n’est  pas  plus  lixe  que  la  prernièrcî;  car  on  commence  à apercc\oir 
("iü  mars)  du  gris  sur  le  ventre  do  l'iin  de  ces  oiseaux,  du  rouge  sui-  sa 
tète,  du  roux  sur  son  dos,  du  jaune  sur  les  pennes  doses  ailes,  <lu  blanc 
à leurs  extrémités  et  sur  le  bec.  Il  serait  curieux  de  rcchcrclier  l’influence 
que  peuvent  avoir  dans  ces  changements  de  couleurs  la  noui  riture,  l’air, 
la  hîuipérature,  etc.  On  sait  que  le  chardonneret  électrisé  par  M.  Klein 
avait  entièrement  pc'rdu,  six  mois  après,  non-seulement  le  rouge  d(',  sa 
tète,  mais  la  belle  plaque  citriiK',  do  ses  ailes. 

\'lll.  Le  cuauuoxxeuet  xom  a tête  ouaxgée.  Aldrovancle  trouvait  <'et 
oiseau  si  différent  du  chardonneret  ordinaire,  qu’il  le  l'oganlait,  non 
comme  étant  de  la  même  espèce,  mais  seulement  du  même  géni  e.  Il  était 
plus  gros  que  le  chardonneret  et  aussi  gros  que  le  pinson;  ses  yeux 
étaient  plus  grands  à proportion;  il  avait  )e  dessus  du  corps  noirâtre,  la 
tètede  même  couleur,  excepté  que  sa  partie  antérieure,  près  du  bec,  était 
entourée  d’une  zone  d’un  orangé  vil';  la  poitrine  et  les  couvertures  siqié- 
rieures  des  ailes  d’un  noir  verdâtre;  le  bord  extérieur  des  pennes  des 
ailes  de  même,  avec  une  bande  d’un  jaune  faible,  et  non  d’un  beau  citron 
comme  dans  le  chardonneret;  le  reste  des  pennes  noir,  varié  de  blanc; 
celles  de  la  queue  noires,  la  plus  extérieure  iiordée  de  lilanc  <à  rinlérieiir  ; 
le  ventre  d’un  cendré  brun. 

Ce  n'est  point  ici  une  altération  de  couleur  produite  par  l’état  de  caji- 
tivité  ; l’oiseau  avait  été  pris  dans  les  environs  de  Fcrrare  et  envoyé  à 
Aldrovancle. 

XL  I.E  ciiAUDOxxERET  MÉTIS.  On  a vu  beaucoup  de  ces  métis  ; il  serait 
infini  et  encore  plus  inutile  d’en  donner  ici  toutes  les  descriptions.  Ce 
qu’on  peut  dire  en  général,  c’est  qu’ils  ressemblent  plus  au  père  par  les 
extrémités,  et  à la  mère  par  le  reste  du  corps,  comme  cela  a lieu  dans 
les  mulets  des  quadrupèdes.  Ce,  n’est  pas  que  je  regarde  absolument  ces 
métis  comme  de  vrais  mulets  : les  mulets  viennent  de  deux  espèces  dif- 
l'érentes,  quoique  voisines,  et  sont  presque  toujours  stériles;  au  lieu  que 
les  métis  résultant  de  raccouplcment  de  deux  espèces  granivores,  tels  que 
les  serins,  chardonnerets,  verdiers,  tarins,  bruants,  linottes,  sont  féconds 
et  SC  reproduisent  assez  facilement,  comme  on  le  voit  tous  les  jours.  Il 
pourrait  donc  se  faire  que  ce  qu’on  appelle  différentes  espèces  parmi  les 
granivores  ne  fussent  en  effet  que  des  races  diveeses,  appartenant  à la 
même  espèce,  et  cjuc  leurs  mélanges  ne  fussent  réellement  que  des  croise- 
ments de  races,  clont  le  produit  est  perfectionné,  comme  il  arriv  e ordi- 
nairement. On  remarque  en  effet  que  les  métis  sont  plusgrands,  plusforts, 
qu'ils  ont  la  voix  plus  sonore,  etc.  : mais  ce  ne  sont  ici  que  des  vues; 
pour  conclure  quelque  chose,  il  faudrait  que  des  amateurs  s’occupassent 
de  ces  expériences,  et  les  suivissent  jus(|u’où  elles  peuvent  aller.  Ce  que 
l’on  peut  prédire,  c’est  que  [dus  on  s’occupera  des  oiseaux,  de  leur  mul- 
tiplication, du  mélange,  ou  [ilutot  du  croisement  des  races  iliv  cr.ses,  plus 
on  multipliera  les  prétendues  e.spèces.  On  commence  déjà  à trouv  er  dans 
les  campagnes  des  oiseaux  qui  ne  ressemblent  à aucune  dcsespccavs  con- 
nues. .T’en  donnerai  un  exemple  à l’article  du  tarin. 

Le  métis  d’Albin  provenait  d'un  mâle  chardonneret  (devé  à la  bru- 
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diette,  et  d’une  l'emellc  canari  : ii  avait  la  tète,  le  dos  et  les  ailes  du  cliar- 
donneret,  mais  d'une  teinte  plus  faible;  le  dessous  du  corps  et  les  pennes 
de  la  queue  jaunes,  celles-ci  terminées  de  blanc.  J’en  ai  vu  qui  avaient 
la  tète  et  la  gorge  orangées;  il  semblait  que  le  rouge  du  male  se  lut  mêlé, 
fondu  avec  le  jaune  de  la  femelle, 

LE  CHARDONNERET  A QUATRE  RAIES. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  oiseau,  ce  sont  ses  ailes  dont 
la  base  est  rousse,  et  qui  ont  outre  cela  quatre  raies  transversales  de  di- 
verses couleurs,  dans  cet  ordre  : noir,  roux,  noir,  blanc;  la  tète  et  tout 
le  dessus  du  corps,  jusqu’au  bout  do  la  queue,  est  d’un  cendré  obscur; 
les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  la  poitrine  rousse;  la  gorge  blanclie; 
le  ventre  blanchâtre,  et  le  bec  brun.  Ce  chardonneret  se  trouve  dans  les 
contrées  qui  sont  à l’ouest  du  golfe  de  Rothnie,  aux  environs  de  Lulhea. 

OISEAUX  ÉTHANGERS 

QUI  ONT  RAPPOIIT  AU  CHARDONNERET. 

LE  CHARDONNERET  VERT  OU  LE  3IARACANAO. 

31.  Edwards  qui,  le  premier,  a observé  et  décrit  cet  oiseau,  donne  la 
figure,  du  mâle  dessinée  d’après  le  vivant,  et  celle  de  la  femelle  dessinée 
d’après  le  mort.  De  plus  il  nous  apprend,  dans  une  addition  qu’il  a mise 
à la  tète  de  son  premier  volume,  que  c’est  un  oi.scau  du  Brésil. 

Ce  mâle  a le  bec,  la  gorge  et  la  partie  antérieure  de  la  tète  d’un  rouge 
plus  ou  moins  vif,  excepté  un  petit  espace  entre  le  bec  et  l’œil  qui  est 
bleuâtre  ; le  derrière  de  la  tète,  du  cou  et  le  dos,  d’un  vert  jaunâtre  ; les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes  moyennés  verdâtres, 
bordées  de  rou.^c;  les  grandes  pennes  presque  noires;  la  queue  et  scs 
couvertures  supérieures  d’un  rouge  vif;  les  couvertures  inférieures  d’un 
gris  cendré  ; tout  le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun,  sur 
un  fond  qiii  est  vert  d’olive  à la  poitrine,  et  qui  va  toujours  s’éclaircis- 
sant, jusqu’à  devenir  tout  à fait  blanc  sous  le  ventre.  Cet  oiseau  est  de  la 
grosseur  de  nos  chardonnerets  ; il  a le  bec  fait  de  même  et  les  pieds  gris. 

La  femelle  dilîère  <lu  mâle  en  ce  quelle  a le  bec  d’un  jaune  clair;  le 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  cendré;  la  base  des  ailes  et  le  croupion  d’un 
vert  jaunâti  e,  comme  le  dos,  sans  aucui\e  teinte  de  rouge;  les  pennes  de 
la  queue  brunes,  bordées  en  dehors  d’un  rouge  vineux;  les  couvertures 
inlérieures  blanches,  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

LE  CHARDONNERET  JAUNE. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  C(;t  oiseau  se  sont  accordés  à lui  donner  le 
nom  de  chardonneret  d’Amérique  : mais  pour  que  cette  diinomination 
fût  bonne,  il  faudrait  que  roi.seau,  à qui  on  l’a  appliquée,  lût  le  seul  char- 
donneret qui  existât  dans  tout  hi  continent  du  Nouvcau-.àfonde;  et  non- 
seulement  c(‘la  e.st  dillicile  à supposer,  mais  cela  est  démenti  par  le  fait 
même,  puisque  le  chardonneret  de  l’article  précédent  est  aussi  d’Amé- 
l iquc.  J ai  donc  cru  devoir  changer  cette  dénomination  trop  vague  en 
une  autre  qui  annonçât  ce  qu’il  y a de.  plus  remartpiable  dans  le  plumage 
de  roiscau.  Le  chardonneret  jaune  a le  bec  à tiès-pcu  près  de  même 
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forme  et.  de  mémo  couleur  que  notre  cliai  douneret,;  le  fi'oiil  noir,  ce  qui 
est  proni'o  au  mâle;  le  reste  de  la  tète,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine,  d’un 
jaune  wdalant;  les  cuisses,  le  bas-ventre,  les  couvertures  supéi-ieures  et 
inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  jaunâtre^  les  petites  cou\  erturcs  des 
ailes  jaunes  à l’extérieur,  blanchâtres  à l’intérieur,  et  terminées  de  blanc; 
les  grandes  couvertures  noires  et  lerminécsd  un  blanc  leiicrement  nuancé 
de  iu  un,  ce  qui  forme  deux  raies  transversales  liien  marqimes  sui'  les 
ailes,  qui  sont  noires;  les  pennnes  moyennes  terminées  de  blanc;  celles 
qui  avoisinent  le  dosclleurs  cou\  erturcs  bordées  do  jaune;  les  pennes  de 
la  queue,  au  nombre  de  douze,  égalés  entre  elles,  noires  des-^us,  ccndiees 
diissous;  les  latérales  blanches  a l’intérieur  vers  le  bout;  le  bec  et  les 

pieds  couleur  de  chair.  , „ , i c . • ■ v 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu  elle  n a pas  le  front  noir,  mais  d un 
sert  olive,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  coiqis,  et  en  ce  t|uc  le  jaune  du 
croupion  et  du  dessous  du  corps  est  moins  brillant,  le  noir  îles  ailes  moins 
foncé,  et  au  contraire  les  raies  transversales  moins  claires;  enfin  en  ce 
(pi’elle  a le  ventre  tout  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue. 

Le  jeune  mâle  ne  diffère  do  la  femelle  que  par  son  front  noir. 

La  femelle  obserx  ée  jiar  ÎM.  Edwards  était  seule  dans  sa  cage,  et  ce- 
pendant elle  pondit  au  mois  d’aoùt  1753  un  petit  œuf  gris  de  perle,  sans 
aucune  tache  ; mais  ce  c[ui  mérite  plus  d’attention,  c’est  que  M.  Edwards 
ajoute  que  constamment  cette  femelle  a mué  deux  fois  par  an,  savoii’  ; aux 
inois  do  mars  et  de  septembre.  Pendant  l’hiv  er  son  corps  était  tout  à fait 
brun  mais  la  tète,  les  ailes  cl  la  (|ueiic  conservaient  la  même  couleur 
qu’en  été.  Le  mâle  étant  mort  trop  tôt,  on  n’a  pu  suivre  cette  observation 
sur  lui;  rnais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  aurait  mué  deux  fois 
comme’  sa  femelle,  et  comme  les  bengalis,  les  veuves,  le  ministre  et 
beaucoup  d’autres  espèces  des  pays  chauds. 

L'individu  ob.sorvé  par  M.  lîrisson  avait  le  ventri',  les  lianes,  les  cou- 
V ertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  du  meme  jaune  que  le  reste 
du  corps;  les  couvertures  .supérieures  de  la  queue  d’un  gris  blanc;  le 
l)Oc,  les  pieds  et  les  ongles  blancs;  mais  la  [ilupart  de  ces  diflérences 
peuvimt  vcqir  des  dilForents  états  oii  1 oiseau  a été  observe.  M.  Edwaids 
l a dessiné  vivamt;  il  paraît  aussi  quil  était  plus  grand  que  celui  de 

.M.  Brisson.  . . t»- 

Uatesliy  nous  apprend  qu’il  est  fort  rare  à la  Caroline,  moins  a la  vir- 
ginie, et  très-commun  à la  Nouvellc-Yorck;  celui  qui  est  représenté  dans 
nos  planches  enluininé.es  venait  du  Canada, où  le  P.  Charlcvoix  a vu  plus 
d’un  individu  de  la  même  espèce. 

Lomuicur  totale,  quatre  pouces  un  tiers •.  bec,  cinq  a six  lignes;  tarse, 
de  même;  vol,  sept  pouces  un  quart;  queue,  dix-huit  lignes,  composée 
de  douze ’pennes  égales  ; elle  dépasse  les  ailes  de  six  lignes. 


lÆ  SIZERIN. 

(la:  ciuis-BKC  sizkiux.) 

ürilri'  (les  passereaux,  lamillc  des  Cdniriislres,  genre  muineau,  S(jus-genre 
cliai dunnerel.  (Ciivikb.) 

M.  Brisson  appelle  ert  oiseau  pe.tite  linotte  de  vignes.  Je  ne  lui  con- 
si'rve  point  le  nom  de  linotte,  \iarce  qu’il  me  semble  avoir  plus  de  rap- 
port avec  le  tarin,  et  que  d’ailleurs  son  ramage  est  fort  inlérieur  à celui 
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de  la  liiiotU^.  (icsisti(')-  dit  qii  ou  lui  donne  le  nom  de  Ichel-scherle,  d’ajnvs 
son  cri  qui  est  tort  aigu;  il  ajoiile  qu’il  ne  paraît  guère  (pie  tous  les  ein([ 
ou  tous  les  sept  ans,  comme  les  jascurs  de  Bohème,  et  qu’il  arrive  en 
très-gi’andes  troupes.  On  voit,  par  le  témoignage  des  voyageurs,  qu’il 
pousse  quelquefois  ses  CACursions  jusqu’au  Groenland.  BÊ  Friscli  nous 
apprend  qu’en  Allemagne  il  passe  en  oetolire  (A  en  novembre,  cl  qu’il 
repasse  en  février. 

^ J'ai  dit  qu’il  hmait  plus  du  tarin  que  de  la  linotte  : (AUait  l’avis  de 
Ges|sncr,  et  e est  cedui  de  .VI.  le  docteur  Lottinger,  qui  connaît  bien  ces 
petits  oiseaux.  31.  bi'iscb  \a  plus  loin;  car,  selon  lui,  le  tarin  pcutseiair 
d appelai!  pour  attirer  les  sizerins  dans  les  pièges  au  temps  du  passagi', 
et  ces  (l(,Mix  (^sjièees  se  mêlent  et  produisent  ensemble.  Aldrovande  a 
trouve  au  sizerin  beaucoiq)  de  r('-ssemblance  avei;  le  cliardoniuiret,  et  l’on 
sait  qu’un  chardonneret  approche  fort  d’un  tarin  qui  aurait  du  rouge  sur 
la  teh'..  Un  oiseleur,  (pii  a beaucoup  de  pratique  et  peu  de  lecliuv,  m’a 
assuré,  en  \ oyant  la  ligun;  eidumiiK'o  du  sizerin,  qu’il  avait  pris  plusieurs 
lois  des  ois(>au\  semblables  ii  celui-lii  pcl((-mèle  avec,  des  tarins  auxquels 
ils  nisseinblaient  fort,  mais  surtout  les  lémell(^s  aux  lémelhis:  seiderucnt 
('Ihîs  ont  le  plumage  plus  rembruni  et  la  queue  plus  courte.  Kniiu, 
31.  Uinnæus  remarque  que  ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  plantés 
d'aunes,  et  Scliwenckh'ld  met  la  graine  d’aune  parmi  celles  dont  ils  sont 
Iriands;  or,  on  sait  que  les  tarins  aiment  beaucoup  la  graine  de  cet  ai'bre, 
ce  qui  est  un  noineau  trait  d(^  conformih;  entre,  (.m>s  deux  espèces  : d'ail- 
leurs les  sizerins  ne.  mangent  point  de  navette  comme  la  linotte,  mais 
bien  du  chèiunis,  de  la  graine  d'ortie  grièche,  de  chardons,  de  lin,  de 
pa\ots,  les  boutons  des  jeunes  branchés  de  chêne,  etc.  Ils  se  mêlent 
volontiers  aux  autres  oiseaux.  L’hiver  est  la  saison  oîi  ils  sont  le  plus 
lamiliers;  on  hss  approche  alors  de  très-près  sans  les  elïaroiicJicr  ; en  gé- 
néral ils  sont  peu  défiants  et  se  prennent  facilenmnt  aux  gluaux. 

Le  sizerin  fréquente  les  bois;  il  se  lient  souvent  sur  le, s chêiuîs,  y 
grinipc  commi'  les  luésanges,  et  s'accroche  comme  ('lies  à r(',xti'émit,é  (hfs 
petites  branches  : c’est  de  là  (|ue  lui  est  venu  probidilement  le  nom  de 
linaria  /rimcalis,  cl  peut-être  celui  de  petit  chêne. 

Los  siz('rius  prennent  beaucoup  de  graisse  et  sont  un  fort  bon  manger. 
Schvvcnclvléld  dit  (pi’ilsoni  un  jabot  comme  h's  poule.s,  indép(!ndamiuent 
de  la  pctit(‘.  poche  foi-m(ie  par  l'a  dil.alation  de  Lœsophage  avant  son  inse.r- 
tion  dans  le  gccsiivr;  ((c  g(ésier  ('St  muscuhiiix  comme  dans  tous  les  grani- 
vores, et  l'on  y trouve  beaucoup  de  petits  cailloux. 

Le  male  a la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tête  rouges,  deux  i-aies  blan- 
ches transversales  sur  les  aile.s;  hs  reste  de  la  tête' et  loid  le  dessus  du 
corps  mêle  de  firun  et  de  roux  clair;  la  gorge  brune;  le  ventix;  et  les 
couvertuiTs  inféri('ur(vs  de  la  queue  et  d((s  aih's  d'un  blanc  roussàtre; 
leui's  pennes  brniKvs,  bordées  tout  autour  d’une  coulem'  plus  claire;  le 
bec  jaunâtre,  mais  brun  vers  la  pointe;  le,s  pi(',(ls  bruns.  Les  individus 
oliserv  és  par  Schvvenckfcld  .avaient  le  dos  ecndia'i. 

La  femelle,  n'a  du  ronge  que  sur  la  tête,  enc.ore  (\st,-il  moins  vif.  M.  I.iu- 
næus  le  lui  refuse  tout  à fait;  mais  peut-être  que  la  feimdle  (pi’il  a exa- 
minée avait  été  longtenqis  en  cage. 

Klein  raconte  qu'ayant  électrisé  au  printemps  un  de  C((s  oiseaux  avec 
un  chardonneret,  sans  leur  causer  d incommoditii  iqiparente,  ils  mou 
ruiaait  tous  deux  au  mois  d octobi’c  suivant,  et,  tous  (hmx  la  même  nuit  ; 
mais  ce  qui  esta  observer,  c'est  que  tous  deux  avai('nt  eiilièremeut  perdu 
leur  rouge. 
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Longueur  totale,  ciiKj  pouces  et  plus;  vol,  huit  pouces  cl  dciui;  bec, 
cinq  à six  ligiuîs;  queue,  deux  pouces  uu  quart;  elle  est  uu  peu  fourcluie, 
composée  de  douze  pennes,  et  elle  dépasse  les  ailes  do  plus  d’un  pouce. 


LE  TARIN. 

(LK  (UiOS-BEO  TAlilX.) 

Ordre  des  passcreaus,  l'amille  des  eoiiiroslres,  genre  moineau,  sous-genre 
ehardüuneret.  (CiiViEit.) 

De  tous  les  granivores,  le  chardonneret  est  celui  mii  passe  pouravoir 
le  plus  de  rapport  au  tarin  : tous  deux  ont  le  bec  allongi;,  un  peu  grêle 
vers  la  pointe;  tous  deux  ont  les  mœurs  douces,  le  naturel  docile  et  les 
mouvements  vils.  Quelques  naturalistes  frappés  de  ces  traits  de  ressem- 
blance, et  de  la  grande  analogie  de  nature  qui  se  trouve  entre  ces  ois(îaux, 
puisqu’ils  s’apparient  et  produisent  ensemlvlc  des  métis  h-conds,  les  ont 
regardés  comme  deux  espèces  voisines  app;u'tcuanl  au  même  genre;  on 
pourrait  même,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  rapporter  avec  tous  nos 
granivores,  comme  autant  de  variétés  ou,  si  l’on  veut,  do  races  con- 
stantes, à une  .seule  et  même  espèce,  puisque  tous  se  mêlent  et  prodiiisiml 
ensemble  des  individus  féconds.  .Mais  cette  analogie  fondamentale  entre 
ces  races  tliverscs  doit  nous  ixmdre  plus  attentifs  à remarquer  leui's  dif- 
férences, afin  de  pouvoir  reconnaître  l’étendue  des  limites  (ians  lesquelles 
la  nature  semble  se  jouer,  et  qu'il  faut  avoir  mesurées,  ou  du  moins  es- 
timées pal’  approximation  avant  d’oser  determiner  l'identité  des  espèces. 

Le  tarin  est  plus  petit  que  le  chardonneret;  il  a le  bec  nn  peu  plus 
court  à proportion,  et  son  plumage  est  tout  ditï’éi’imt  : il  n’a  point  de 
rouge  sur  la  tête,  mais  du  noir;  la  gorge  brune;  le  devant  du  cou,  la 
poitrine  et  les  pennes  latéi’ales  de  la  queue  jaunes;  le  ventre  blanc  jau- 
nâtre; le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’olive  moucheté  de  noir,  (]ui  prend 
une  teinte  de  jaune  sur  le  croupion,  et  plus  encore  sur  les  couvertures  su- 
périeures de  ia  queue. 

.V  l’égard  des  (pialités  plus  intéi  ienres  et  qui  dépendent  immédiate- 
ment de  l’organisation  ou  de  l’instinct,  les  dillércnccs  sont  encore  plus 
grandes.  Le  tarin  a un  chant  qui  lui  est  particulier,  et  qui  ne  vaut  pas 
celui  du  chardonneret;  il  recherche  beaucoup  la  graine  de  l’aune,  à la- 
quelle le  clun  donneret  ne  louclie  point,  et  il  ne  lui  dispute  guère  celle  de 
chardon;  il  grimpe  le  long  des  branches  et  siv  suspend  ii  leur  extrémité 
comme  la  mésange;  en  .sorte  tpi’on  pourrait  la  regarder  comme  une  es- 
pèce moyenne  enirela mé.sangc et  le  chardonneret.  Déplus,  ilestoLseau 
de  pa.s.sage,  et  dans  ses  migrations  il  a le  vol  foi't  élevé  : on  l’entend 
plutôt  (pi’on  no  l’aperçoit;  au  lieu  (pie  le  chardonneret  rc.st(;  toute  l’aniKH' 
dans  nos  pays  et  no  vole  jamais  bien  haut.  Enfin  l'on  ne  voit  pas  ces  deux 
races  foire  volontairement  sociiité  entre  elles. 

I.e  tarin  apprend  à faire  allei’  la  galèie  comme  le  chardoniUTel;  il  n’a 
pas  moins  de  docilité  que  lui,  et  quoique  moins  agissant,  il  est  plus  vif  a 
certains  égards,  et  vif  par  gaieté  : toujours  éveillé  le  premier  dans  la  vo- 
lièi’o,  il  est  ans.si  le  premi('r  à gazouilhu-  et  à mettre  les  autres  en  train; 
mais  comme  il  ne  ehei’che  ])oint  à nuir(v,  il  est  sans  défiance  et  donne 
dans  tous  les  pièges,  gluaux,  trébuchets,  filets,  etc.  On  l’apprivoise  plus 
facilement  qu’aucun  autie  oiseau  pris  dans  l'âge  adulte;  il  ne  faut  pour 
cela  que  lui  présenter  habituellemeni  dans  la  main  une  nourriture  mieux 
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choisie  que  celle  qu’il  a à sa  disposition,  et  hicutol  il  s(îra  aussi  appri- 
\ Oise  que  le  serin  ie  plus  familier.  Ou  peut  même  raccoutiimer  à venir  se 
poser  sur  la  main  au  bruit  d’une  sonnette  ; il  ne  s’agit  qu(!  de  la  faire 
sonner  dans  les  commencements,  chaque  ibis  qu’on  lui  tloime  à manger j 
car  la  mécanique  subtile  de  l’association  des  perceptions  a aussi  lieu 
chez  les  animaux.  Quoique  le  tarin  semble  choisir  avec  soin  sa  nourri- 
ture, il  ne  lai.sse  pas  de  manger  beaucoup,  et  les  perceptions  qui  tien- 
nent de  la  gourmandise  paraissent  avoir  une  grande  influence  sur  lui  ; 
cependant  ce  n’est  point  là  sa  passion  dominante,  ou  du  moins  elle  est 
subordonnée  à une  passion  plus  noble  : il  se  fait  toujours  un  ami  dans  la 
volière  parmi  ceux  de  son  espèce,  et  à leur  défaut  j)armi  d’autres  es- 
pèces; il  se  charge  de  noiurir  c(!t  ami  comme  son  enfant  et  de  lui  don- 
luir  la  becquée.  Il  est  assez  singulier  que,  sentant  si  vivement  le  besoin 
de  consommer,  il  sente  (mcore  plus  vivement  le  besoin  de  donner.  Au 
reste,  il  boit  autant  qu’il  mange,  ou  du  moins  il  boit  très-souv'cnt,  mais 
il  se  baigne  peu  : on  a observé  qu’il  entre  rarement  dans  l’eau,  mais  qu'il 
se  met  sur  le  bord  de  la  l)aignoirc,  et  qu’il  y plonge  seulement  le  bec  et 
la  poitrine  sans  faire  beaucoup  de  mouvements,  êxcepfé  peut-être  rlans 
les  grandes  chaleurs. 

ün  prétend  qu’il  niche  dans  les  îles  du  Rhin,  en  Franche-Comté,  en 
Suisse,  en  Crèce,  en  Hongrie,  et  pai’  pi'éférence  dans  les  forêts  en  mon- 
tagne. Son  nid  est  fort  dillicileà  trouver,  et  si  dillieilc  à trouver,  (pie  c’est 
une  (vpinion  reçue  par  1((  peuple,  que  ces  petits  oiseaux  savent  h'  rendre 
invisible  par  le  moyen  d'une  certaine  pierre  : aussi  personne  ni'  nous  a 
donné  de  détails  sur  la  ponte,  d('s  tarins.  31.  Frisch  dit  qu'ils  font,  ou 
plulot  ([u’ils  cachent  leur  nid  dans  d('s  trous;  31.  Cramer  croit  qu’ils  le 
cachent  dans  les  feuilles,  et  que  c’est  la  raison  pourquoi  on  n’en  trouve 
point  ; mais  on  sent  lhen  que  cela  n’est  pas  applical)le  à la  plupart  de 
nos  provinct^s  ; autrement  il  faudrait  que  les  tarins  eux-mêmes  demeu- 
rassent au.ssi  cachés  tout  l’été  dans  les  mêmes  trous,  puisrpi’on  n’y  en 
voit  jamais  dans  cette  saison. 

Si  I on  voulait  piundrc  une  idée  de  leurs  procédés  dans  les  divenses  opi'- 
rationsqui  ont  rappoi't  à la  multiplication  de  l'espêicc,  il  n’y  aurait  qu’à 
les  faire  nicher  dans  une  chambre;  cela  est  possible,  (]uoi([u'on  l’ait  tenté 
[tlusieurs  fois  .sans  succès  : mais  il  est  plus  ordinaire  et  plus  aisé  de 
croiser  (îcttc  race  avec  celle  des  serins;  il  y a une  sympathie  matquéc 
entre  ces  deux  races,  au  point  que  si  on  liie’he  un  tarin  dans  un  endroit 
oii  il  y ait  des  canaris  en  volière,  il  ira  droit  à eux,  .s’en  approchera  au- 
tant qu'il  sera  possible,  et  ipic  ceux-ci  le  rechercheront  aussi  avec  em- 
pr('.ssemcnt ; et  si  on  lâche  dans  la  même  chambre  un  mêilc  et  une  fe- 
m(!lle  tarin  avec  bon  nombre  de  canaris,  c(îs  (humiors,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  .s’apparieront  indilï'éremment  (uitre  eux  et  ava^c  les  tarins, 
surtout  avec  lu  femelle,  car  le  mâle  reste  quelciucl'ois  vacant. 

Lorsqu’un  tarin  s’est  apparié  av('c  une  femelle  canaii,  il  partage  tous 
ses  travaux  avec  beaucoup  de  zèle,  il  l'aide  assidûment  à porter  hîs  ma- 
tériaux du  nid  et  à les  enqvloyer,  et  ne  ccîsse  de  lui  di'gorger  la  nourriture 
tandis  qu’elle  couve  : mais  malgré  toute  cette  iwnne  intelligence,  il  faut 
avouer  que  la  plupart  des  œufs  reslent  clairs.  Ce  n’est  pivlnt  assi'z  de 
l'uuion  des  cœurs  pour  opiirei-  la  fécondation,  il  faut  de  plus  un  cei'tain 
accord  dans  les  tempéraments,  et  à cet  égaitl  le  tarin  est  fort  au-dessous 
de  la  femelle  canari.  Le  peu  de  métis  qui  prov  iennent  de  hmr  union  tien- 
nent du  père  et  de  la  nuire. 

En  Allemagne,  le  passage  des  tarins  commence  en  octobre  ou  même 
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plus  lot  : ils  laangeiU  alors  les  graines  du  houliloii  au  grand  pi’éjudice 
des  propriétaires;  on  reconnaît  [es  endroits  où  ils  se  sont  arrêtes  à la 
quantité  do  feuilles  dont  la  terre  est  jonchée.  Ils  disparaissent  tout  à fait 
au  mois  do  décembre,  et  reviennent  au  mois  de  février  : chez  nous  ils 
arrivent  au  temps  de  la  vendange,  et  repassent  lorsque  les  arbres  sont 
en  Heurs;  ils  aiment  surtout  la  fleur  du  pommier. 

En  Provence  ils  quittent  les  bois  et  descendent  dos  montagnes  sur  la 
fin  de  l’automne;  on  on  trouve  alors  des  voli'es  de  deux  cents  et  plus, 
qui  se  posent  tous  sur  le  même  arbre  ou  ne  s’éloignent  que  très-peu.  Le 
passage  dure  miinzc  on  \ ingt  jours,  après  quoi  on  n’en  voit  presque  plus. 

Le  tarin  de  Provence  diftère  du  nôtre  en  ce  qu’il  est  un  pou  plus  grand, 
et  d’un  plus  beau  jaune;  c'est  une  petite  variété  de  climat. 

Ees  oiseaux  ne  sont  point  rares  en  Angleterre,  comme  le  croyait  Tur- 
ner; on  en  voit  au  temps  du  passage  comme  ailleurs  : mais  il  en  passe 
quelquefois  un  très-grand  nombre,  et  d’autres  fois  très-peu.  Les  grands 
passages  ont  lieu  tous  les  trois  ou  quatre  ans  : on  en  voit  alors  des  nuées, 
que  (}uelques-uns  ont  cru  apportées  pai'  le  vent. 

Lé  ramage  du  tarin  n’est  point  désagréable,  quoique  fort  inférieur  à 
celui  du  chardonneret,  qu’il  s’approprie,  dit-on,  assez  facilement;  il  s’ap- 
proprierait de  même  celui  du  serin,  de  la  linotte,  de  la  fauvette,  etc., 
s’il  était  à portée  de  les  entendre  dès  le  premier  âg(î. 

Suivant  Olina,ce.t  oiseau  vit  jusqu’à  dix  ans;  la  femelle  duR.  P.  Rougot, 
dont  j’ai  parlé  ci-diwsus,  est  parvenue  à cet  âge;  mais  il  faut  toujours  se 
souvenir  que  les  femelles  d oiseaux  vivent  plus  que  leurs  males.  Au 
ri'stc,  les  tai'ins  sont  peu  sujets  aux  maladies, si  ce  n’est  à ta  gras-fondure, 
lorsqu’on  ne  les  nourrit  que  de  chènevis. 

Le  mâle  tarin  a le  sommet  de  ta  tète  noir,  le  reste  du  dessus  du  corps 
olivâtre,  un  peu  varié  de  noirâtre;  le  croupion  teinté  de  jaune;  les  [)etites 
couvertures  supérieures  de  ta  queue  tout  à fait  jaunes;  les  grandes,  oli- 
vâtres, terminées  de  cendré;  quelquefois  la  gorge  bruiu!,  et  même  noire; 
les  joues,  h*,  (hivant  du  cou,  la  poitrine  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  d'un  beau  jaune  citron  ; le  ventre  blanc  jaunâtre  ; les  flancs 
aussi,  mais  mouchetés  de  noir;  deux  raies  transversales  olivâtres  ou 
jauni's  sur  les  ailes,  dont  hîs  pennes  sont  noirâtres,  bordées  extérieure- 
ment de  vert  d’olive  ; les  pennes  de  la  queue  jaunes,  excepté  les  deux  in- 
termédiaires qui  .sont  noirâtres,  bordées  de  vert  d’olive;  tout('s  ont  la  côte 
noire;  le  bec  a ta  pointe  brune,  le  reste  est  blanc  et  les  pieds  .sont  gris. 

La  femelle  n’a  pas  le  dessus  de  la  tète  noir  comme  le  mâle,  mais  un 
peu  varié  de  gris;  et  elle  n'a  la  gorge  ni  jaurn',  ni  brum!,  ni  noire,  mais 
blanche. 

Lotigucui'  totale,  quatia;  pouces  trois  quarts;  bec,  einci  lignes;  vol,  .sept 
]wuces  deux  tiers;  queue,  vingt  et  une  lignes,  un  peu  fourchue;  elle  dépasse 
les  ailes  de  sept  h huit  lignes. 

Variétés  dans  l’espèce  du  tarin. 

1.  On  m’apporta  l'année  pa.ssée,  au  mois  de  sepltunlnx',  un  oiseau  pris 
au  trébuchet,  lequel  ne  ponv  ait  être  qu’un  métis  de.  tarin  (h  de  cainiri, 
car  il  avait  le  be.c  de  celui-ci,  et  à [)eu  près  les  couleurs  du  premiei'  : il 
s’cHait  sans  doute  échappé;  de  quelque  volière,  .le  n’ai  point  eu  oc(;asion 
de  rentendre  chanter  ni  d’en  tirer  de  la  race,  parce  qu'il  est  mort  au  mois 
d(;  mars  suivant;  mais  M.  Guys  m’assure  en  général  que  le  l'amagc  do 
ces  métis  est  très-varié  et  très-agréable.  Le  dessus  du  corps  était"jnèlc 
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de  gris,  de  brun  el  (Tun  peu  de  j.iune  olhâlre  : dernière  couleui- 

t oniinait  derrière  le  cou,  el  était  pi-esque  pure  sur  le  croupion,  1(!  de,vant 
du  cou  et  la  poitrine  jus(|u  aux  jambes;  enfin  elle  bordait  toutes  les  pen- 
nes de  la  queue  et  des  ailes,  dont  le  fond  était  noirâlrtq  id,  [)i‘(;sque  toutivs 
les  couxcrturcs  supérieures  des  pennes  des  ailes. 

Longueur  totale,  quatre  pouccis  un  quart;  bec,  trois  lignes  et  demie; 
^ql,  sept  pouces-  et  demi;  queue,  \ingt-deux  lignes,  un  peu  l'ourciuie, 
dépassant  les  ailes  de  ncul  lignes;  I ongle  postérieur  était  le  plus  long  de 
tous....;  l’oesophage,  deux  pouces  trois  lignes,  dilaté  en  forme  de  petite 
poche  avant  son  insertion  dans  le  gésier,  (]iii  était  musculeux  et  doublé 
d une  membrane  cartilagineuse  sans  adhérence;  tube  intestinal,  sept 
pouces  un  (juart;  une  petite  vésicule  de  fiel;  point  de  cæcum. 

II.  Le  TAiiix  DE  LA  xouvELCE-YORCK.  Il  sulüt  dc  comparci’  cet  oiseau 
avec  le  tarin  d’Europe,  pour  voir  que  ce  n’est  qu’une  variété  dc  climat  : 
d est  un  peu  plus  gros,  et  a le  bec  un  peu  plus  court  que  le  notre;  il  a la 
calotte  noire;  le  jaune  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  remonte  derrière  le 
cou,  et  forme  une  espece  dc  colli<'r;  cette  même  couleur  l)orde  la  plu- 
])art  des  plumes  du  haut  du  dos,  et  r'cparait  encore  au  Ijas  du  dos  et  sur 
le  croupion;  les  couvertures  supérieures  do  la  queue  sont  blanches;  les 
pennes  dc  la  queue  et  des  ailes  sont  d'un  beau  noir-,  bordées  et  termiiuHîs 
dc  blanc;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sale.  Comme  les  tarins 
sontde.s  oiseaux  voyageurs,  et  qu’ils  ont  le  \ ol  très-élevé,  il  peut  se  faire 
qu  ils  aient  Iranchi  les  mers  qiii  séparent  les  deux  continents  du  eôté  du 
Nord  : il  est  possible  aussi  qu'on  ait  porté  dans  rAméi'itjuc  septentrio- 
nale des  tarins  d Europ(',  et  qu'en  s’y  perpétuant  ils  aient  éprouvé  quel- 
ques changements  dans  leur  ]dumage. 

III.  L OLivAKEZ.  Le  dessus  du  corps  olivâtre  ; le  dessous  citron  ; la  tète 
noire;  les  peniK's  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  bordées  plus  ou 
moins  de  jaune  clair;  les  ailes  marquées  d une  raie  jaune  : tout  cela  res- 
semble fort  à notin  tarin  et  à celui  dc  la  Nouvellè-Yorck;  il  est  de  la 
même  grosseur  et  modelé  sur  les  memes  proportions;  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  croii’c  que  c’est  le  même  oiseau  qui,  s’étant  répandu  depuis 
peu  de  temps  dans  ces  diffénïnts  climats,  n’en  a pas  encore  subi  toute 
rinfhicncc. 

La  femelle  a le  sommet  de  la  tète  d’un  gris  brun,  et  les  joues  citron 
ainsi  que  la  gorge.  ' ' ’ 

C’est  un  oiseau  (|ui  chante  très-bien,  et  qui  surpasse  à cet  égard  tous 
les  oiseaux  de  rAmériqiic  méridionale.  On  le  trouve  aux  entrons  de 
IIuenos-Ayres  et  du  deti'oit  de  âlagellan,  dans  les  bois  qui  lui  offrent  un 
abri  contre!  le  froid  et  les  grands  vents.  Celui  qu’a  \ ti  AL  Commerson 
s était  laissé  prendre  par  le  pied  entre  les  deux  \ ab  cs  d’une  moule. 

Il  avait  le  bec  cl  les  pieals  cendrCs;  la  pupille  bleuâtre;  le  doigt  du 
milieu  uni  par  sa  première  phalange  au  doigt  extérieur;  le  doigt  posté- 
rieur le  plus  gros,  el  son  ongle  le  plus  long  de  tous  : enfin  il  pesait  unc! 
once. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes;  vol,  huit 
pouces;  (jucue,  vingt-deux  lignes,  peu  fourchue.,  composée  dc  douze 
|)('rmes;  (îlle  dépasse  les  ailes  d’environ  un  [)oucc;  ses  ailes  n'ont  que 
seize  pennes. 

IV.  Le  tauix  xoiu.  Comme  il  y a d('s  chardonnerets  noirs  à tète  oran- 
gée, il  y a aussi  des  tarins  noirs  a tète  jaune.  Schvvenckreld  en  a vu  un 
de  cette  couleur  dans  la  volière  d’un  gentilhomme  de  Silésie  : tout  son 
plumage  était  noii-,  à l’exception  du  sommel  de  la  tète,  qui  était  jaunâtre. 


DKS  OISEAUX  ETHAXGEHS. 


o(;;j 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

(JUF  ONT  UAl*PORT  AU  TARIN. 


LE  CATOTOL. 

On  ajipcllc  ainsi  an  iMexiqnc  nn  polit  oiseau  de  la  taille  de  notre  tarin, 
lecjuel  a toute  la  partie  supérieure  variée  de  noirâtre  et  de  fauve;  toute 
la  partie  intérieure  blanchâtre,  et  les  pieds  cendrés  : il  se  tient  dans  les 
plaines,  vit  de  la  graine  de  l’arbre  que  les  Mexicains  appellent  Iwauhtli, 
et  (Lante  foid  agréablement. 

L’ACATÉCHILI. 

Le  peu  que  l’on  sait  de  cet  oiseau  ne  permet  pas  de  le  séparer  du  tarin  : 
il  est  à peu  près  de  la  même  gros.seur  ; il  chante  comme  lui;  il  vit  des 
mêmes  nourritures;  il  a la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
\ (uxlaire,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  nuancé  de  jaune. 
Fernandez  lui  donne  le  nom  d’oiseau  se  frottant  contre  tes  roseaux  : cela 
tiendrait-il  à quelques-unes  de  ses  habitudes? 


LES  TANGARAS. 


On  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l’Amérique  un  genre  très-nom- 
breux d’oiseaux,  dont  quelques-uns  s’appellent  au  Brésil  tangams;  et 
les  noracnclateurs  ont  adopté  ce  nom  pour  tontes  les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre.  Ces  oiseaux  ont  été  pris  par  la  plupart  des  voyageurs 
pour  des  espèces  de  moineaux.  Us  ne  diffèrent  en  effet  de  nos  moineaux 
d’Europe  que  par  les  couleurs  et  par  un  petit  caractère  de  conformation  : 
c’est  d’avoir  la  mandibule  supérieure  du  bec  échancrée  des  deux  côtés 
vers  son  extrémité  : mais  ils  ressemblent  aux  moineaux  par  tous  les 
autres  caractères,  et  meme  ils  en  ont  à très-peu  près  les  habitudes  natu- 
relles; comme  eux  ils  n’ont  qu’un  vol  court  et  peu  élevé,  la  voix  desa- 
gréable clans  la  plupart  des  espèces.  On  doit  aussi  les  mettre  au  rang  des 
oiseaux  granivores,  parce  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  très-petits  fruits. 
Ils  sont  d'ailleurs  presque  aussi  familiers  que  les  moineaux,  car  la  plupart 
viennent  auprès  des  habitations;  ils  ont  aussi  les  mœurs  sociables  entre 
eux.  Ils  habitent  les  terres  sèches,  les  lieux  découverts,  et  jamais  les 
marais.  Ils  ne  pondent  que  deux  œufs  et  rarement  trois  : les  moineaux 
de  Cayênne  n’en  [)ondent  pas  davantage,  tandis  que  ceux  d’Europe  en 
pondent  cinq  ou  six,  et  cette  dilférence  est  presque  générale  entre  les 
oiseaux  des  climats  chauds  et  ceux  des  climats  tempérés.  Le  petit  nom- 
bre dans  le  produit  de  chaque  ponte  est  comp('nsé  par  des  pontes  plus 
fréquentes;  comme  ils  sont  en  amour  dans  toutes  les  saisons,  parce  (|ue 
la  hanpératurc  est  toujours  <à  très-peu  près  la  même,  ils  ne  font  à chaque 
ponte  qu’un  moindre  nombre  d’œufs  que  les  oiseaux  de  nos  climats,  qui 
n’ont  qu’une  ou  deux  saisons  d'amour. 

la;  genre  entier  des  tangaras  dont  nous  connaissons  déjà  plus  de  trente 
espèces,  sans  y comprendre  les  variétés,  paraît  appartenir  o^xclusivement 
au  nouveau  continent;  car  toutes  ces  espèces  nous  sont  venues  de  la 
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(juyaiio  d,  dos  aiilro.s  contr(îcs  d(!  rAiïi(iri([uo,  cl  pas  u)ic  seule  ne  nous  c'sl 
arrivée  de  I Aiiiquc  ou  des  Indes.  Celle  niullitudc  d'espèces  n’a  néan- 
ïnojiis  11011  (le  sui'pronant  J car  nous  a\ons  observe  fju’on  general  le  nom- 
lire  des  especes  cl  des  individus  dans  les  oiseaux  csl  peut-être  dix  lois 
plus  grand  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  auti’os  climats,  parce  que 
la  chaleur  y est  plus  Ibrle,  les  ibi'èls  plus  fréquentes,  les  tci'rains  moins 
peupkis,  les  nom  riturcs  plus  abondantes,  et  que  les  frimas,  les  neiqcvs  et 
les  glaces,  qur  sont  incomius  dans  ces  pays  chauds,  n’en  font  péi  ir  au- 
cun; au  heu  qunn  seul  hiver  rigoureux  réduit  presque  à rien  la  plupart 
des  especes  de  nos  oiseaux.  Une  autre  cause  qui  doit  encore  produire 
cette  (hllerencc,  c est  que  les  oiseaux  des  pays  chauds,  trouvant  leur 
subsistance  en  toutes  saisons,  no  sont  point  voyageurs  : il  n’y  en  a meme 
que  trcs-peu  dcr/'flfa/wc.s';  il  ne  leur  arrive  jamais  de  changer  de  riays 
a moins  que  les  petits  Iruits  dont  ils  se  nourrissent  ne  viennent  ;i  leur 
nianquer  ; ils  vont  alors  on  chercher  d’autres  à une  assez  petite  distance  : 

1 on  doit  donc  cesserd  être  étonné  de  cette  nombreuse  multitude  d’oiseaux 
qui  se  trouvent  dans  les  climats  diauds  de  l’Amérique. 

Nous  allons  di\  iser  nos  trente  espèces  de  tangaras  en  trois  ordres  pour 
éviter  la  conlusion,  et  nous  n emploierons  que  la  diflérence  la  plus  simule 
qui  est  celle  de  la  grandeur.  ’ 


LE  GRAND  TANG  \1U\. 

Ordre  des  passereaux,  fainille  des  denliroslres,  genre  tangara,  sous  genre 
gros-bec  (Cuvier.) 

Le  grand  tangam,  connu  sous  le  nom  de  tanijura  des  bois  de  Cayenne, 
denommation  que  nous  avions  alors  adoptée,  parce  qu’on  nous  avait 
assure  (pi  il  ne  sortait  jamais  des  grands  bois  pour  aller  à la  campagne  : 
mais  iM.  Sonnini  de  .Mauoncourt  nous  a informés  que  ce  tangara,  non- 
seulement  habitait  les  grandes  lorêts  do  laGuvane,niais  que  souventaiissi 
on  le  vo\ ait  dans  les  endroits  découverts,  et  qu’il  se  tenait  sur  les  buis- 
sons. Le  male  et  la  lemelle,  quise  ressemblent  beaucouj),  s’accompagnent 
ordinairement  : ils  se  nourrissent  de  petits  fruits  et  mangent  aussi  quel- 
qiiolois  de  petits  insectes  qu’ils  trouvent  sur  les  plantes. 

Nous  n’en  donnons  point  ici  la  description,  parce  que  l’on  a présenté 
cet  oiseau  de  grandeur  naturelle,  et  fort  exactement  pour  la  distribution 
des  couleurs.  Au  reste,  ce  grand  tangara  est  une  espece  mouvelle  et  qui 
n a etc  indiquée  par  aucun  naturaliste. 


LA  HOUPPETTE. 

Genre  tangara,  sons  gonic  loriot.  (Guvier.) 

Cet  oisrau  n’est  pas  tout  à fait  si  grand  que  le  précédent,  (luoiquc  dans 
ce  genre  il  soit  un  peu  plus  gros;  nous  lavons  appelé  houppette,  parce 
qu  I dittere  de  tous  les  autres  tangaras  par  une  petite  huppe  qu’il  porte 
sur  la  tet(',  ou  plutôt  qu’il  rclèv  c lorsqu’il  est  agite. 

On  l’a  di'crit  d’abord  sous  le  nom  de  tangara  huppé  de  la  Guyane  et 
encore  sous  le  nom  de  tangara  huppé  de  Cayenne,  parce  qu’on  ne  s’est 
point  aperçu  que  c etait  la  même  espèce  d’oiseau,  dont  l’un  n’est  qu’une 
variété  de  l'autre.  ^ 
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( a'I  oi, so.au  osl  fort  oonimun  dans  les  lorros  do  la  ('■iivaiio,  oii  il  \if,  do 
pet, ils  fruits;  il  a un  ori  aigu  ooniino  ooliii  du  pinson,  sa"ns  oopondaiit  on 
avoir  le  chant.  Il  ne  so  lient  ni  dans  les  grands  bois,  ni  dans  los  palétu- 
viers, cl  ou  ne  le  trouve  que  dans  les  endroits  découverts  ou  déli-ichés. 


LE  TANGAYIO. 

trest  à t'eu  31.  Cotnmerson  que  nous  devons  la  connaissance  de  0('t 
ois('au  ; il  s’en  est  trou  vé  une  peau  ass('z  bien  conservée  dans  son  recueil  : 
il  l’avait  nomme  brumt  noir,  mais  ce  n’est  eortainemont  pas  un  bruant, 
puisque  par  tous  les  rapports  de  sa  conformation  il  ressemble  parfait(v 
ment  au.\  tangaras.  Do  plu.s,  il  s’en  faut  bien  que  cet  oiseau  soit  noir  : il 
est  au  contraire  d’un  violet  foncé  sui-  le  corps  et  même  sur  le  vanitre,  a\  oc 
quelques  l'ellets  verdâtres  sur  les  ailes  et  la  queue;  et  c’est  par  cette  rai- 
son que  nous  l’avons  nommé  taiH/ai-io  par  contraction  de  tangara  violet. 

Get  oi.seau,  mesuré  dejvuis  rextrémile  du  bec  jusqu’à  celle  (le  la  nueuc, 
a huit  pouces  de  longueur;  son  bec  est  noirâti-e  et  long  de  huit  ;i  neuf 
lignes;  sa  queue,  qui  n’est  point  étagée,  a trois  pouces  de  longueur,  et 
dépasse  les  ailes  de  dix-huit  ligm»;  le  tarse  a env  iron  un  pouce  de  long  ; 
il  est  noirâtre  ainsi  que  les  doigts  : les  ongles  sont  gros  et  forts. 

J.a  femelle  a la  tète  d'un  noir  luisant  comme  de  l’acier  poli;  tout  le 
reste  de  son  plumage  est  d’un  brun  uniforme.  L’on  voit  cependant  sur  le 
dessus  du  corps  et  sur  le  croupion  quehpies  teintes  d’un  noir  luisant. 

L(‘  tangavio  se  trouve  à Buenos- Ayres,  et  probablement  dans  les  autres 
tei-r('s  du  Paraguay;  mais  nous  ne  savons  rien  do  ses  habiludes  nalundles. 


LE  SCAULATTE. 

Genre  langHra  , sons-g<  nrc  rhampliocéle  (Ccvu'it.) 

Cet  oiseau  est  connu  SOUS  \r.  nom  ôa  tangara  du  d/fw/we,  appelé  le 
cardinal;  et  comme  le  nom  de  tangara  est  un  nom  générique,  et  que  le 
surnom  de  cardinal  a été  appliqué  à des  oiseaux  d’un  autre  genia;,  nous 
avons  adopté  le  nom  scai’latte  que  lui  ont  donné  les  Anglais,  parce  que- 
son  plumage  est  d’un  rouge  d’écarlate.  C’est  le  même  oiseau  que  le  car- 
dinal de  .M.  Brisson,  et  le  même  cpie  le  moineau  scarlct  d’Edvvards.  On 
doit  aussi  lui  rapporter  : 

1"  Les  deux  moineaux  rouges  et  noirs  d’Aldrovande,  qui  ne  diffèrt'nt 
entre  eux  qu’en  cc  que  l’un  des  deux  n’avait  pas  de  queue,  et  qu’Aldro- 
vande  a fait  de  cc  défaut  un  caractère  spécilique  en  les  nommant  l'un 
moineau  rouge  sans  gueiie,  et  l’autre  moineau  rouge  à gueue.  C(!ttc  eiT’('ur 
et  ces  descriptions  ont  été.  copiées  pai'  presque  tous  les  ornithologues; 

2‘’Le  tijepiranga  de  Maregrave; 

3"  L(', chiltotolt  de  Fernandez; 

4"  Et  enfin,  le  imn-le  du  Brésil,  de  Belon,  qui  1 a ainsi  nommé,  parce 
que  ceux  qui  apportaient  en  France  quelques-uns  de  ces  oiseaux  l(;s  ap- 
pelaient merles  du  Brésil.  Aldrovandea  encore  copié  Belon;  la  seule 
dilî'érenco  essentielle  que  l’on  trouve  dans  les  notices  données  par  ces 
auteurs  ne  porte  que  sur  le  chant  de  ces  oiseaux  ; mais  après  les  avoir 
toutes  examinées,  nous  avons  reconnu  que  ceux  de  ces  oiseaux  qui  chan- 
Uait  étaient  d’une  taille  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  qu’ils  av'aient 
le  plumage  teint  d’un  rouge  plus  éclatant;  que  cette  couleur  se  voyait 
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aussi  sur  les  eoiiseiiures  supérieures  des  ailes,  el,c.  ; ce  (|ui  nous  l'ail 
croire  a\ec  beaucoup  de  vraiseml)laiie(!  que  Toiseau  qui  cliante  est  le 
inâl(!,  cl  que  c’est  la  Icniellcqui  n’ta  point  de  l•arnagc,  comme  cela  aia  ivc 
dans  presque  toutes  les  espèces  d’oiseaux  clianteurs. 

Il  pai  aît  aussi  que  le  inâlc  a les  plumes  de  la  tète  plus  longues,  et  qu’il 
les  relève  un  peu  en  lorme  de  huppe,  comme  Edwards  l’a  représenh'. 
('/est  ce  (piT  a fait  dire  à (pielques  \oyageurs,  cpi’il  v avait  au  Mexique 
deux  espèces  de  cardinaux,  l’un  qui  a une  huppe,  et  qui  chante  assez 
iiien,  et  rautre  plus  petit  (pii  ne  chante  pas. 

lies  oiseaux  appartiennent  aux  climats  chauds  du  Mexique,  du  ÏVrou 
et  du  llresil;  mais  ils  sont  lort  rares  ii  la  Guyane.  Belon  dit  que  de  son 
temps  les  marchands  qui  venaient  dir  Brésil  apportaient  beaucoup  do 
CCS  oiseaux  et  cm  tiraient  un  grand  jirofit.  11  faut  croire  que  c’était  poui- 
faire  dos  garnitui'os  de  l'obe  et  d’autres  parures  qui  j)ouv aient  alors  être 
a la  mode,  et  que  ces  oiseaux  étaient  dans  ce  tianps  bien  plus  nombreux 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui. 

(3n  doit  [irésumcr  que  c’est  du  simrlaltc  qu’il  faut  entendre  ce  que  les 
disent  du  ramage  iJu  cardinal;  car  le  cardinal  hiijijx;  étant  du 
genre  des  gros-becs,  doit  être  silencieux  comme  eux.  M.  Salerne  après 
avoir  dit,  comme  les  voyageurs,  que  le  cardinal  hupj)é,  c’('st-à-dire  (!elui 
(lu  genre  du  gros-bec,  avait  un  très-joli  ramage,  ajoute  qu’il  en  a vu  un 
viv  ant  à Orléans  qui  ne  Criait  que  rarement,  et  dont  la  voix  n’avait  rien 
de  gi'acieux;  contradiction  qui  se  trouve  dans  la  même  page  de  l'ouv  rage 
de  cet  auteur.  Les  voyagem-s  s’accordent  à dire  que  cet  oiseau  a un  ra- 
mage très-agréable,  et  qu  il  est  mémo  susceptiblcd’inslruction.  Fernandez 
assure  qu’on  le  trouve  particulièrement  à Totonocapa  au  .Mexique,  et 
qu’il  chante  très-agréablement. 

Nous  regardons'  comme  des  variétés  de  celte  espèce,  I"  te  cardinal 
tacheté,  cité  par  M.  Brisson,  qui  ne  ditlère  de  notre  scarlattc,  qu'en  ce 
que  quel(|ues  plumes  du  dos  (ît  de  la  poitrine  sont  boi'dées  de  vert;  ce 
qui  loi'me  des  taches  de  celle  couleur  qui  ont  la  figure  d'un  ci'oissanl. 
Aldi'ovande  a fait  un  mci'le  de  cet  oise.au,  et  comme  ses  jambes  ne  sont 
pas  aussi  allongées  que  celles  du  merde,  il  l’a  appelé  nierle  axix  pieds 
courts. 

2"  Le  cardinal  à collier,  cité  par  .M.  Brisson,  qui  a la  taille  et  h's  cou- 
leurs du  scarlattc,  mais  (pii  a de  plus  les  petites  couvertui'cs  et  les  bords 
des  pennes  des  ailes  bleus,  et  de  chaque  côté  du  cou  deux  «ramies 
taches  de  la  même  couleur';  elles  sont  contiguès,  et  ont  la  fortne  d’un 
cr-oissant.  Mais  cet  auteur  décrit  le  cardinal  taclmté  ainsi  que  le  cardinal 
a collier  d’après  Aldi’ovande,  qui,  selon  la  remarque  de  Willughby, 
n’avait  vu  que  des  dessins  de  ces  deux  oiseaux,  non  plus  que  des  autres 
(pic  nous  ayons  cités  de  lui  dans  cet  article;  ce  qui  rend  scs  descriptions 
très-iniparlaites,  et  rexistcuce  de  ces  oiseaux  assez  douteuse  : je  n’aiii'ais 
pas  m('‘me  tait  mention  de  celui-ci,  si  les  nomenclateui's  ne  ravaient  pas 
compris  dans  leurs  listes. 

3"  L’oiseau  .1/ea?(c«(».que  Hei’nandds  a indiqué  par  la  phrase  suivante: 
avis  mexicam  psillaci  colore,  et  que  M.  Bi'isson,  d’apr'ès  lui,  a déci'it 
comme  sjil  l’avait  vu,  sous  le  nom  de  cardinal  du  Mexirme,  tandis  que 
IIernand(;s  dit  seulement  : Ila>c  avis  slutiin  in  roslro  (riuoil  adnneum  non- 
rnhü  et  cinnerilnini  est  totum)  inferiore  parte  ad  cccudam  m'élue,  hoc  e.st 
iri  ventre  toto  rmnn  colore  rubet  : (/ni  idem  color  sursnrn  per  uropyijiuin. 
ad  dorsuni  porrigitur,  nisi  quod  alarum  ver.sus  principium.  cum  virore 
rubor  confunditnr,  gui  ad  ip.svm  üa  colluni  protenditur,  (juod  omnino 
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virescit.  Caput  autm  umcthystino,  awt  hyaeinthino  colore,  diluitur.  Cir- 
culns  oui  pupillam  ambit,  valde  albet  orbita;  vcro  oculi  est  cœmleisatu- 
rati  coloris.  Lbisuum  sumunt  principiurn  alœ,  colorcslsublutms.Semiitur 
primus  pennarum  in  alis  ordo  cum  secundo  et  tertio  dicti  hyaeinthino 
coloris,  lu  medio  tamen  harum  pennarum  circumferentia  intercurrit 
linearis  subriridis  usrpie  ad  pnem.  Cauda  Ma  est  amethystini  coloris 
absijue  viruhhüe,  ddutioris  tamen  versus  pnem.  Pedes,  (jui  très  ante  et 
unum  rétro  djgUos  habcrit,  inter  cinereum  ac  violaceum  umbigimt. 

Au  reste,  ces  oiseaux  volent  on  troupes;  on  les  prend  facilement  avee! 
des  lacets  et  autres  joctits  pièges;  ils  s'apprivoisent  aisément,  et  de  plus 
ils  sont  gras  et  bons  à manger. 


l.E  TANGARA  DU  CANADA. 

Genre  langai  a,  suiis-genre  carilinal.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  diffère  du  scarlatte  par  la  grandeur  et  par  la  couleur;  il  est 
plus  petit,  et  son  plumage  est  d'un  rouge  de  feu  clair,  au  lieu  que  celui 
du  scarlatte  est  d’un  rouge  vif  foncé  comme  l’écarlate.  Le  bec  du  tangara 
de  Canada  est  de  couleur  de  plomb  dans  toute  son  étendue,  et  n’a  point 
de  caractères  particuliers,  tandis  que  le  bec  du  scarlatte  est  en  dessus 
d’un  noir  foncé,  et  que  la  pointe  de  la  mandibule  inférieure  est  noire,  le 
reste  de  cette  mandibule  blanc,  et  qu’elle  est  élargie  transversab'menl 
comme  la  base  de  la  mandibule  inférieure  de  l’oiseau  appelé  bec-d'argeni. 
Les  becs  de  ces  oiseaux  sont  assez  mal  représentés  dans  les  figures  des 
planches  enluminées. 

Le  scarlatte  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’A- 
mérique méridionale,  au  Me.xiquc,  au  Pérou,  au  Brésil.  Le  tangai’a  du 
Canada  se  trouve  dans  plusieims  contrées  do  l’.Amériquc  septentrionale, 
aux  Illinois,  à la  Louisiane,  à la  Floride  ; ainsi  l’on  ne  peut  douter  qu’ils 
ne  fassent  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 

Cet  oiseau  a été  décrit  exactement  par  M.  Bris.son.  Il  a très-bien  remar- 
qué que  la  couleur  rouge  de  son  plumage  est  beaucoup  plus  claire  que 
celle  du  scarlatte  ; tes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  tes  deux  pennes 
les  plus  proches  du  corps  sont  noires;  toutes  les  autres  pennes  des  ailes 
sont  brunes  et  bordées  intérieurement  de  blanc  jusque  vers  leur  extré- 
mité; la  queue  est  composée  de  douze  pennes  noires,  terminées  par  un 
petit  bord  d’un  blanc  très-clair;  les  latérales  sont  un  peu  plus  longues 
que  celles  du  milieu,  ce  qui  rend  la  queue  un  peu  fourchue. 


LE  TANGARA  DU  xMISSISSIPI. 

Genre  langara,  sour-genre  carditual.  (Cuvier.) 

Le,  Tangara  du  Mississipi  est  une  espex-e  nom  elle  (jui  n’a  clé  décrite 
par  aucun  naturaliste.  Cet  oiseau  a beaucoup  de  rapport  avec  le  tangara 
du  Canada;  seulement  ce  dernier  oiseau  a,  comme  le  scarlatte,  les  ailes 
et  la  queue  noires,  tandis  que  le  tangara  du  .Mississipi  les  a de  la  même 
couleur  que  le  reste  du  corps.  Une  difréivnce  plus  csscntiellè  est  celle  qui 
se  trouve  dans  le  bec;  celui  du  tangara  du  [Mississipi  est  plus  grand  que 
le  bec  de  tous  les  autres  tangai-as,  et  on  meme  temps  beaucoup  plus  gros. 
Il  y a de  plus  un  caractère  particulier  qui  indique  assez  évidemment  que. 
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ce  tangai’a  du  Mississipi  est  d’une  espèce  ditièrente  de  celle  du  scarlattc 
et  de  celle  du  langara  de  Canada;  c’est  que  les  deux  mandibules  du  bec 
sont  con\  exes  et  renflées,  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  espèce 
de  tangara,  et  ne  se  voit  même  que  très-rarement  dans  tous  les  oiseaux. 
Nous  devons  avertir  que  ce  caractère  n’a  pas  été  saisi  par  nos  dessina- 
teurs, et  que  cet  oiseau  n’ayant  pas  été  dessiné  vivant,  le  bec  n’a  ni  sa 
forme,  ni  sa  couleur  dans  là  planche  enluminée;  car  dans  l’état  de  nature 
vivante  le  bec  n’est  pas  noir,  mais  d’un  brun  très-clair  et  très-lavé,  et  la 
convexité  des  deux  mandibules  qui  n’est  pas  exprimée  dans  la  planche 
est  néanmoins  un  caractère  très-remarquable. 

Au  reste,  cet  oiseau  n’a  pas  un  chant  aussi  agréable  que  celui  du  scar- 
latte;  mais  il  sifïle  d’un  ton  net,  si  haut  et  si  perçant,  qu’il  romprait  la 
tête  dans  les  maisons,  et  qu’il  ne  faut  l’entendre  qu’en  pleine  campagne 
ou  dans  les  bois. 

« C’est  en  été,  dit  Dupraiz,  qu’on  entend  fréquemment  le  ramage  du  cardinal  dans 
les  bois,  et  l’iiiver  seulement  sur  les  bords  des  rivières  lorsqu’il  a bu  ; dans  celle  sai- 
son il  ne  sort  point  de  son  domicile,  où  il  garde  contimiellement  la  provision  qu’il  a 
faite  pendant  le  beau  temps.  On  y a trouvé  en  eff>  t du  grain  de  maïs  amassé  jusqu’à 
la  quantité  d’un  boisseau  de  Paris  : ce  grain  est  d’abord  arlisiement  couvert  de 
feuilles,  puis  de  petites  branches  ou  bûchettes,  et  il  n’y  a qu’une  seule  ouverture 
par  où  l’oiseau  puisse  entrer  dans  son  magasin.  » 


LE  CAMAIL  OU  LA  CRAVATE. 

Genre  tangara,  sous -genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle,  et  c’est  31.  Sonnini  de  Manoncourt  qui  nous 
l’a  donnée  pour  le  Cabinet.  Nous  avons  tiré  son  nom  du  caractère  le  plus 
apparent,  son  plumage  étant  d’une  couleur  uniforme,  cendrée,  un  peu 
plus  claire  sous  le  ventre,  à l’exception  du  devant  et  du  derrière  de  la 
tête,  de  la  gorge  et  du  haut  de  la  poitrine,  sur  lesquelles  parties  s’étend 
une  couleur  noire  en  forme  de  cravate,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
tangara  à cravate  notre,  dans  nos  planches  enluminées  ; mais  comme  cette 
bande  noire  lui  passe  aussi  sur  le  front,  nous  avons  cru  devoir  préférer 
le  nom  de  camaü,  qui  représente  mieux  ce  caractère  frappant.  Les  ailes 
et  la  queue  sont  encore  d’une  couleur  cendrée,  plus  foncée  que  celle  du 
dessus  du  corps;  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  extérieurement  d’un 
cendre  moins  loncé,  et  celles  de  la  queue  d’une  couleur  encore  plus 
claire. 

Cet  oiseau  est  le  septième  dans  Tordre  de  grandeur  en  ce  genre;  sa 
longueur  totale  est  de  sept  pouces.  Le  bec  a neuf  lignes;  la  partie  supé- 
rieure en  est  blanche  a la  base,  et  noire  au  bout;  l’inférieure  est  entière- 
ment noire.  La  queue  est  un  peu  étagée;  elle  a trois  pouces  un  quart  de 
long,  et  dépasse  les  ailes  pliées  de  deux  pouces. 

Il  a été  trouvé  à la  Guyane  dans  les  lieux  découverts;  mais  il  y est  fort 
rare,  et  n’a  été  indiqué  par  aucun  auteur. 


LE  MORDORÉ. 

Cette  espece^  est  encore  nouvelle  et  a été  apportée  comme  la  précédente 
par  31.  Sonnini  de  31anoncourt.  Ses  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles 
du  précédent;  sa  longueur  est  de  sept  pouces;  la  tête,  les  ailes  et  la  queue 
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sont  d’un  beau  noir  lustré;  le  reste  du  corps  est  d’une  belle  couleur  nioi'- 
doi'ée,  plus  foncée  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  et  c’est  de  ce 
caractère  très-apparent  gue  nous  avons  tiré  son  nom.  On  l’a  désigné 
dans  les  planches  enluminées  sous  la  dénomination  de  tangara  faune  « 
tête  noire.  Scs  pieds  sont  bruns;  sa  queue,  qui  est  étagée,  a trois  pouces 
de  long,  et  dépasse  les  ailes  pliées  de  quinze  lignes;  le  bec  est  noir  et  a 
netjf  lignes  de  long. 

Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles;  il  se  trouve  à la 
Guyane,  où  il  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 

L’ONGLET. 

Gonre  langara,  sons-genre  cardinal.  (CrviER.) 

Dans  cet  oiseau,  chaque  ongle  a sur  chacune  des  faces  latérales  une 
petite  rainure  concentrique  au  contour  des  bords  de  cette  face,  et  c’est 
de  ce  caractère  singulier  que  nous  avons  tiré  son  nom  : il  a été  apporté 
par  iM.  Gommerson,  et  comme  il  ressemble  pour  tout  le  reste  aux  tan- 
garas,  il  est  plus  que  probable  qu’il  vient  de  rAmérique  méiâdionale. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  rayée  de  noir  et  de  bleu;  la  partie  antérieure 
du  dos  est  noirâtre,  et  la  postérieure  d’un  orangé  vif;  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  d’un  brun  olivâtre;" les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  leurs' pennes  et  celles  de  la  queue,  sont  noires  et  bor- 
dées extérieurement  de  bleu  ; tout  le  dessous  du  corps  est  jaune. 

Sa  longueur  totale  est  de  près  de  sept  pouces;  le  cec  a nuit  lignes  de 
long,  et  il  est  échaiicré  vers  la  pointe  comme  celui  des  tangaras.  Te  tarse 
a neuf  lignes  ainsi  que  le  doigt  du  milieu. 

M.  Gommerson  ne  nous  a laissé  aucune  notice  sur  les  habitudes  natu- 
relles de  cet  oiseau. 

LE  TANGARA  NOIR  ET  LE  TANGARA  ROUX. 

On  a cru  que  ces  oiseaux  étaient  de  deux  espèces  différentes  : mais 
M.  Sonnini  de  .Manoncourt  nous  apprend  qu’ils  ne  font  qu’une  espèce,  et 
que  le  tangara  noir  est  le  mâle;  te  tangarou  est  la  femelle.  Comme  la 
femelle  est  entièrement  rousse  et  que  le  mâle  serait  entièrement  noir, 
sans  une  tache  blanche  qui  couvre  le  haut  de  chaque  aile,  ces  oiseaux 
n’ont  pas  besoin  d’une  plus  ample  description,  lis  .sont  communs  à la 
Guyane  dans  les  endroits  découverts;  ils  mangent  comme  les  autres  de 
petits  fruits  et  quelquefois  aussi  des  insectes;  leur  cri  est  aigu  et  ils  n’ont 
point  de  chant.  Ils  vont  toujours  par  paires  et  jamais  en  troupes. 


LE  TURQÜIN. 

Genre  tangara,  sous-genre  loriot.  (CcvIeu.) 

Nous  avons  donné  à ce  tangara  le  nom  de  turquin,  parce  qu’il  a toutes 
les  parties  inférieures  du  corps,  le  dessus  de  la  tctc  et  les  cotés  du  cou 
d’un  bleu  turquin;  le  front,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont 
noirs;  il  y a quelques  taches  de  cette  couleur  noire  près  des  jambes,  et 
une  bande  assez  large  au  bas  de  la  poitrine. 

L’oiseau  décrit  par  M.  Brisson,  sous  le  nom  de  tangara  bleu  du  Brésil, 
paraît  être  le  même,  ou  bien  une  légère  variété  de  cette  espèce,  qui  se 
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Lrou\  e à la  Guyane,  quoique  assez  l'aremenl.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
ses  habitudes  naturelles. 


LE  BEC-D  ARGENT. 

Genre  langina,  suus-gcnre  ritanipliocèlo,  '('i:vikb.) 

Nos  colons  de  Cayenne  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  bec-d’ argent . 
que  nous  avons  adopté,  parce  qu’il  exprime  un  caractère  spécifique  bien 
marqué,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  bases  de  la  mandibule  inléricui  e 
du  bec  se  prolongiuit  jusque  sous  les  yeux  en  s’arrondissant,  et  forment 
de  chaque  côté  une  plaque  épaisse  qui,  lorsque  l’oiseau  est  vivant,  paraît 
être  de  l’argent  le  plus  brillant;  col  éclat  se  ternit  quand  l’oiseau  e,st  mort. 
On  a manqué  ce  caractc'rc  dans  la  représentation  qu’on  a faite  de  cet  oi- 
seau, sous  la  dénomination  de  tangara  pourpré  : apparemment  l’on  n’a 
pas  cru  qu’il  lut  général  dans  tous  les  individus;  il  l’est  néanmoins  pour 
tous  les  milles.  La  femelle  est  mieux  à cet  égard,  parce  (|uc  dans  la  na- 
ture son  bec  n’a  qu’une  légère  trace  presque  insensible  de  ce  renflement 
si  apparent  dans  le  mêle,  et  par  conséquent  elle  n’a  pas  comme  lui  ces 
plaques  de  couleur  argentée.  Dans  la  planche  207  des  Glanurcs  d’Ed- 
wards,  on  volt  une  très-bonne  représentation  de  cet  oiseau,  qu’il  a donné 
sous  le  nom  de  merle  à gorge  rouge.  11  s’est  trompé,  comme  l’on  voit,  sur 
le  genre  de  cet  oiseau  : mais  il  a très-bien  saisi  le  caractère  singulier  du 
ronflement  du  bec;  seulement  la  couleur  argentée  dos  plaques  est  beau- 
coup plus  terne,  parce  qu’il  n’a  pas  dessiné  l’oiseau  vivant,  et  que  le 
brillant  de  ces  parties  s’était  dissipé. 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  six  pouces  et  demi;  celle  du 
bec  est  de  neuf  lignes,  et  il  est  noir  sur  sa  partie  supérieure;  la  tète,  la 
gorge  et  l’estomac  sont  pourprés,  et  le  reste  du  corps  est  noir  avec  quel- 
ques teintes  de  pourpre.  L’iris  des  yeux  est  brun.  La  femelle  diflère  du 
mâle,  non-seulement  par  la  couleur  du  bec,  mais  encore  par  celle  du 
plumage;  le  dessus  (le  son  corps  est  brun  avec  qtKilqiics  teintes  d’un 
pourpre  obscur,  et  le  dessous  rougeâtre;  la  queue  et  les  ailes  sont  brunes. 

Un  autre  caractère  distinctif  du  mâle  et  qui  n’avait  pas  encore  été  saisi, 
c’est  une  espèce  de  demi-collier  autour  ch;  l’occiput,  formé  par  de  longs 
poils  ou  soies  pourpi’cs,  qui  débordent  les  plumes  de  près  de  trois  lignes  : 
c’est  tT  iM.  Sonnini  de  Manoncourt  que  nous  devons  cette  nouvelle  obser- 
vation ; noua  lui  devons  aussi  la  connaissance  des  habitudes  naturelles  de 
cet  oiseau  et  des  autiTs  langaras  de  la  Guyane. 

Le  bec-d’argent  est  de  tous  les  tangaras  celui  qui  est  le  plus  répandu 
dans  l’ilc  de  Cayenne  et  à la  Guyane.  11  y a apparence  qu’il  se  trouve 
dans  plusieurs  autres  climats  chauds  de  rXméri(]ue;  car  Fernandès  en 
parle  comme  d’un  oiseau  du  .Mexique,  vois  les  monlagn(îs  de  Tcpuzcul- 
iula.  11  se  nourrit  de  petits  fruits;  il  entame  aussi  les  bananes,  les  goyaves 
et  autres  gros  fruits  tendriîs  lorsqu’ils  sont  en  maturité,  et  ne  mange  point 
d’insectes.  Ces  oiseaux  fréquentent  les  lieux  découverts,  et  ne  fuient  pas 
le  voisinage  des  habitations;  on  en  voit  jusque  dans  les  jardins:  cela 
n’cmpèche'  pas  qu’ils  ne  soient  assez  communs  dans  les  endroits  désci'ts 
et  meme  dans  les  elairiiVcs  des  fon^ts;  car  dans  les  plus  épaisses, lorsque 
les  vents  ont  abattu  un  certain  nombre  d’arbres  et  que  le  soleil  peut 
éclairci'  cet  abattis  et  assainir  le  terrain,  on  ne  manque  guère  d'y  trouver 
quelques  becs-d’argent,  qui  ne  vont  cepe.ndant  pas  en  troupes,  mais  tou- 
jours par  paires. 
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Leur  nid  est  un  cylindre  un  peu  courbé  qu’ils  adachcnl  cuire  les 
brandies  liorizonlalemenl,  l’ouverture  en  bas,  cle  manière  que,  de  quel- 
que côté  que  vienne  la  pluie,  elle  ne  peut  y entrer;  ce  nid  est  long  de  plus 
de  six  [louces  et  a quatre  pouces  et  demi  de  largeur;  il  est  construit  de 
paille  et  de  leuilles  de  balisier  desséchées,  et  le  Tond  du  nid  est  bien  garni 
intérieurement  de  morceaux  plus  larges  des  mêmes  leuilles.  C’est  sur  les 
arbres  peu  élevés  que  l’oiseau  attache  ce  nid  ; la  femelle  y pond  deux  mul's 
elliptiques,  blancs  cl  chargés  au  gros  bout  de  petites  taches  d’un  rouge 
léger  qui  se  perdent  en  approchant  de  l’autre  extrémité. 

Quelques  nomenclateurs  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  cardinal; 
mais  c’est  improprement,  parce  qu'il  a été  appliqué,  par  ces  memes  no- 
menclatcurs,  à plusieurs  autres  espèces.  D’autres  ont  cru  qu’il  y avait 
une  variété  assez  apparente  dans  cette  espèce.  On  voit  dans  le  cabinet 
de  M.  IManduit  un  oiseau  dont  tout  le  plumage  est  d'un  rose  pôle  varié 
de  gris;  il  nous  a paru  que  cette  dillèrence  n’est  produite  que  par  la  mue, 
et  que  ce  n’est  point  une  variété  dans  l’espèce,  qui,  quoique  très-nom- 
breuse en  individus,  nous  parait  très-constante  dans  tous  ses  caractères. 


L’ESCLAVE. 

Nous  conserverons  à cet  oiseau  le  nom  d’asclave  qu’il  porte  à Saint- 
Domingue,  selon  M.  Brisson,  et  nous  sommes  surpris  qu’ayant  un  nom 
qui  semble  tenir  à l’état  de  servitude  ou  de  domesticité,  on  ne  se  soit 
point  informé  si  on  le  nourrit  en  cage,  et  s’il  n’est  pas  d’un  naturel  doux 
et  familier,  que  ce  nom  paraît  supposer.  .Mais  ce  nom  vient  peut-ètn!  de 
ce  qu’il  y a à Saint-Domingue  un  gobe-mouche  huppé  qn’on  y nomme  le 
tyran;  nom  qu’on  a aussi  donné  au  gobe-rnouchc  à queue  fourchue  en 
Canada;  et  comme  ces  oiseaux  tyrans  sont  bien  supérieurs  en  grandeur 
et  en  force,  on  aura  donné  le  nom  d’esclave  à celui-ci,  qui  se  nourrit 
comme  eux  d’insectes,  auxquels  ils  donnent  la  chasse. 

Cet  oiseau  a quelques  caractères  communs  avec  les  grives  : il  leur  res- 
semble par  les  couleurs  et  surtout  par  les  mouchetures  du  ventre;  les 
grives  ont,  comme  lui  et  comme  les  autres  tangaras,  l’échancrure  du  bec 
a la  mandibule  supérieure.  Ainsi  le  genre  des^grives  et  celui  du  tangara 
sont  assez  voisins  l’un  de  l’autre,  et  l’esclave  est  peut-être  de  tous  les 
tangaras  celui  qui  ressemble  le  plus  à la  grive;  neanmoins,  comme  il  en 
diffère  beaucoup  par  la  grandeur,  et  qu’u  est  considérablement  plus  pe- 
tit, on  doit  le  placer  comme  nous  le  fai.sons  ici  dans  le  genre  des  tangaras. 

L’esclave  a la  tète,  la  partie  supérieure  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  plumes  scapulaires  cl  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’une  cou- 
leur uniforme;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sale,  varié  de  ta- 
ches brunes  qui  occupent  le  milieu  de  chaque  plume;  les  pennes  des 
ailes  sont  brunes,  bordées  extérieurement  d’oîivâtre  et  intérieurement  de 
blanc  sale;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue.sonl  brunes;  les  autres 
sont  de  la  même  couleur  avec  une  bordure  olivâtre  sur  leur  côté  inté- 
rieur; la  queue  est  un  peu  fourchue;  hîs  pieds  sont  bruns. 

l.E  BLÜET. 

Geme  Ungai  a,  soiis-getire  tangara  proprcmonl  dit.  (Cuvier.) 

Q't  oiseau  a été  indiqué  dans  les  planches  enluminées  sous  le.  nom  de 
Ycrrquerle  Cayenne,  parce  qiic  les  nomenclateurs  l’avaient  ainsi  nommé. 
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sans  faire  attention  à rindcceuce  de  la  dénomination,  et  à un  inconvénient 
encore  plus  grand  : c’est  qu’il  y a deux  espèces  d’oiseaux  auxquels  les 
voyageurs  ont  aussi  donné  ce  nom,  sans  trop  savoir  pourquoi,  si  ce  n’est 
qu  ils  ont  une  partie  de  leur  robe  bleue  : l’un  est  un  bengali,  qu’on  a 
aussi  appelé  ministre,  apparemment  par  la  même  raison;  Te  second  est 
celui  qu  on  a appelé  à Saint-Domingue  Vorganistc,  et  auquel  nous  con- 
serv'erons  ce  nom,  à cause  de  son  chant  harmonieux;  et  enfin  le  troisième 
évêque  était  notre  bluct  de  Cayenne,  que  les  habitants  de  cette  colonie 
connaissent  sous  ce  dernier  nom,  plus  convenable  que  celui  d’évêque 
pour  un  oiseau  : il' est  certainement  du  genre  des  tangaras,  et  d’une 
grandeur  un  peu  au-dessus  de  celle  des  espèces  de  tangaras  qui  compo- 
sent notre  second  ordre  de  grandeur  en  ce  genre.  Dans  la  planche  enlu- 
minée, les  couleurs  en  général  sont  trop  fortes  : le  mâle  a tout  le  dessous 
du  corps  d’un  gris  bleuâtre,  et  la  femelle  a le  dessus  de  la  tête  vert  jau- 
nâtre, et  tout  le  dessous  du  corps,  le  dos,  le  dessus  des  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  d’un  brun  olivâtre  glacé  de  violet  : la  large  bande  des 
ailes  qui  est  d’un  olivâtre  clair  tranche  beaucoup  moins 'que  dans  la 
planche  avec  le  brun  du  dos. 

Les  blucts  sont  très-communs  à Cayenne  : ils  habitent  les  bords  des 
forêts,  les  plantages  et  les  anciens  endroits  défrichés,  où  ils  se  nourrissent 
de  petits  fruits.  On  ne  les  voit  pas  en  grandes  troupes, mais  toujours  par 
paires.  Ils  se  réfugient  le  soir  entre  les  feuilles  des  palmiers  à leur  jonc- 
tion près  de  la  tige  : ils  y font  un  bruit  à peu  près  comme  nos  moineaux 
dans  les  saules,  car  ils  n ont  point  de  chant  et  seulement  une  voix  aiguë 
et  peu  agréable. 


LE  ROUGE-CAP. 

Genre  langara,  suus-genre  langara  propiemcnl  dit.  (Cüvikb.) 

Nous  appelons  cet  oiseau  rouge-cap,  parce  que  sa  tête  entière  est  cou- 
verte d’une  belle  couleur  rouge. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  nuances  du  plumage  de  cet  oiseau,  il 
faut  substituer  à la  couleur  brune  qui  couvre,  dans  la  planche,  tout  le 
dessus  du  corp,  une  belle  couleur  noire;  la  tache  de  la  gorge  est  plus 
étroite,  plus  allongée  et  noire  avec  de  petites  taches  pourpres;  les  pieds 
sont  noirs  ainsi  (^ùe  la  partie  supérieure  du  bec;  l’inférieure  est  jaune  à 
sa  base  et  noire  a son  extrémité  : tout  ceci  est  tel  dans  la  nature  de  l’oi- 
seau vivant,  et  la  planche  a été  gravée  d’après  un  oiseau  mort. 

Cette  espèce  n’est  pas  bien  commune  à la  Guyane,  et  nous  ne  savons 
pas  si  elle  se  trouve  ailleurs. 

LE  TANGARA  VERT  DU  BRÉSIL. 

Genre  langara.  (Cdvier.) 

Ce  tangara,  que  nous  ne  connaissons  que  d’après  M.  Brisson,  est  plus 
gros  que  le  moineau  franc.  Tout  le  dessus  du  corps  est  vert;  l’on  \ oit  de 
chaque  côté  de  la  tête  une  tache  noire  placée  entre  le  bec  et  l’œil,  au- 
dessous  de  laquelle  est  une  bande  d’un  bleu  très-foncé,  qui  sé’tcnd  tout 
le  long  de  la  mandibule  inférieuie;  les  plus  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  d’une  couleur  d’aigue-marine  fort  brillante,  les 
autres  sont  vertes. 
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La  gorge  esl  d’un  beau  noir;  la  partie  inférieure  du  cou  est  jaune,  et 
tout  le  reste  du  dessus  du  corps  est  d’un  vert  jaunâtre;  les  ailes  pliées 
paraissent  d’un  vert  changeant  en  bleu;  les  pennes  de  la  queue  sont  de 
la  meme  couleur,  à l’exception  de  deux  internnidiaires  qui  sont  vertes. 

Brisson  dit  que  l’on  trouve  cet  oiseau  au  Mexique,  au  Pérou  et  au 
Brésil. 


L’OLIVET. 

Genre  langara,  sous-genre  loriot.  (Cuvieb.) 

Nous  lui  avons  donné  ce  nom,  parce  qu’il  est  partout  d’un  vert  cou- 
leur d’olive,  plus  foncé  sur  le  dessus  du  corps,  et  plus  clair  en  dessous: 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  encore  plus  foncées  en  couleur  que  le 
dos,  car  elles  sont  presque  brunes;  on  y distingue  seulement  des  reflets 
verdâtres. 

Sa  longueur  est  d’environ  six  pouces,  el  les  ailes  s’étendent  jusqu’à  la 
moitié  delà  queue. 

Ce  tangara  nous  a été  apporté  de  Cayenne  par  M.  Sonnini  de  Manon- 
court. 

Les  dix-sept  espèces  précédentes  composent  ce  que  nous  avons  appelé 
les  grands  tangaras;  nous  allons  maintenant  donner  la  description  des 
especes  moyennes  pour  la  grandeur,  qui  ne  sont  pas  si  nombreuses. 


LE  TANGARA  DIABLE-ENRHLMÉ. 

Genre  langara,  sous-genre  langara  proprement  dit.  (Cuvieb.) 

C’est  le  nom  que  les  créoles  de  Cayenne  donnent  à cet  oiseau,  dont  te 
plumage  est  mélangé  de  bleu,  de  jaune  et  de  noir,  el  dont  le  dessus  elles 
côtés  de  la  tète,  la  gorge,  le  cou  et  le  croupion , la  partie  antérieure  du 
dos,  sont  noirs  sans  aucune  teinte  de  bleu.  Les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  cependant  d’une  belle  couleur  d’aigue-marine,  et  prennent  au 
sommet  de  1 aile  une  teinte  violette;  le  dernier  rang  de  ces  petites  cou- 
vertures est  noir  terminé  de  bleu  violet.  Les  pennes  dos  ailes  sont  noires  ; 
les  grandes  (la  première  exceptée)  sont  bordées  extérieurement  de  vert 
jusqu’à  environ  la  moitiôde  leur  longueur;  les  grandes  couvertures  sont 
noires,  bordées  extérieurement  de  bleu  violet.  Les  pennes  de  la  queue 
sont  noires,  bordées  légèrement  à l’extérieur  de  bleu  violet,  jusqu’auprès 
de  l’extrémité;  la  première  penne  de  chaque  côté  n’a  pas  cette  bordure; 
elles  sont  toutes  grises  en  dessous.  Une  légère  couleur  jaune  couvre  la 
poitrine  et  le  ventre,  dont  les  côtés  ainsi  que  les  couvertures  des  jambes 
sont  semés  de  plumes  noires,  terminées  de  bleu  violet  et  de  quelques 
plumes  jaunâtres  tachetées  de  noir. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  la  description  exacte  des  couleurs 
prises  sur  l’oiseau  vivant,  parce  qu’elles  sont  differentes  de  celles  de  la 
planche  enluminée  de  l’édition  in-i",  qui  n’a  été  peinte  que  d'après  un 
oiseau  mort;  on  lui  a donné  dans  cette  planche  la  dénomination  de  tan- 
gara tacheté  de  Cayenne. 

' Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  et  demi;  le  bec  a six  lignes  de 
long;  la  queue,  un  pouce  dix  lignes;  elle  dépasse  les  ailes  plie.es  d'un 
pouce. 
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On  le  trouve  à la  Guyane,  où  il  n’est  pas  commun,  et  nous  ne  savons 
rien  du  tout  de  ses  habitudes  naturelles. 

M.  Ri’isson  a pensé  que  cet  oiseau  était  le  même  que  le  teoauhtototl  de 
Fernand(îs,  mais  Fernandes  dit  seulcmont  que  cet  oiseau  est  environ  de 
la  grandeur  d un  moineau;  qu  il  a le  bec  courte  le  dessus  du  corps  bleu, 
et  le  dessous  d un  blanc  jaunâtre  avec  les  ailes  noires.  Il  n’est  guère  pos- 
sible, d’après  une  description  aussi  incomplète,  de  décider  si  le  teoauh- 
tototl est  le  mémo  oiseau  que  le  diable  enrhumé.  Au  reste,  Fernandès 
monte  que  le  teoauhtototl  vit  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes  de 
Tetzocan  cm  Mexique,  qu’il  est  bon  à manger,  qu’il  n’a  pas  un  chant 
agréable,  et  qu’on  no  le  nourrit  pas  dans  les  maisons. 


LE  VERDEROUX. 

Gi'nre  iMe-grièclic.  (Cuvieb.) 

Nous  avons  appelé  cet  oiseau  verderoux,  parce  qu’il,  a tout  le  plumage 
d un  vert  plus  ou^moins  foncé,  à Texception  du  front,  qui  est  roux  dés 
deux  côtés  de  la  tête,  sur  lesquels  s’étendent  doux  bandes  de  cette  cou- 
leur, depuis  le  front  jusqu’à  la  naissance  du  cou  en  arrière  de  la  tête  : le 
reste  de  la  tête  est  gris  cendré. 

Sa  longueur  est  cle  cinq  pouces  quatre  lignes  ; celle  du  bec  est  de  sept 
lignes,  et  celle  des  pieds  de  huit  lignes;  la  queue  n’est  point  étagée,  et 
les  ailes  pliées  ne  s étendent  pas  tout  à fait  jusqu’à  la  moitié  do  sa  lon- 
gueur. 

^ Cette  espèce  est  nouvelle  : nous  en  devons  la  connaissance  à M.  Son- 
nini  de  Manoncourt,  mais  il  n’a  pu  nous  rien  apprendre  des  habitudes 
naturelles  de  cet  oiseau,  qui  est  fort  rare  a la  Guyane,  et  qu’il  a trouvé 
dans  les  grandes  forêts  de  cette  contrée. 


LE  PASSE- VERT. 

üeiiic-  taiigara,  snus-ÿonre  langara  pruiircunail  dit.  ({'.l'viKti.) 

Nous  avons  déjîi  donné  cet  oiseau  sous  ce  même  nom  de  passe-vert 
et  on  l a décrit  sous  la  dénornination  de  moineau  à tête  rousse  de  Cayenne: 
c est  cette  dénomination  qui  nous  a induit  en  erreur,  et  qui  nous  a fait 
joindre  mal  a propos  cet  oiseau  au  genre  des  moineaux,  tandis  qu’il 
appartient  a celui  des  tanguras;  c’est  le  mille  de  l’espèce  : la  femelle  est 
le  tangaraàtéte  rousse.  Ainsi  je  ne  m’étais  trompé  que  pour  le  mâle 
dont  voici  la  description  plus  détaillée  pour  les  couleurs,  quoique  la 
planche  les  représente  assez  fidèlement;  mais  c’est  pour  faire  connaître 
ici  la  diftercnce  des  couleurs  enti-e  le  mâle  et  la  femelle. 

La  partie  supérieure  de  la  tête  est  rousse;  le  dessus  du  cou,  le  bas  du 
dos  et  le  croupion,  sont  d’un  jaune  pâle  doré,  brillant  comme  de  la  soie 
crue,  et  dans  lequel  on  aperçoit,  selon  certains  jours,  une  légère  teinte  de 
\ert;  les  cotes  do  la  tote  sont  noirs;  la  partie  supérieure  du  dos  les 
plumes  scapulaires,  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  et  celles 
do  la  queue  sont  vertes. 

La  gorge  est  dun  gris  bleu;  le  reste  du  dessous  du  corps  brille  d’un 
mélange  confus  do  jaune  pale  dore,  de  roux  et  de  gris  bleu,  et  chacune 
de  ces  couleurs  devient  la  dominante,  selon  les  difForents  jours  auxqiuLs 
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Toiseau  esl  exposé 5 les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  avec 
une  bordure  plus  ou  moins  largo  d’un  vert  doré. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus  du  corps  vert,  et 
le  dessous  d’un  jaune  obscur  avec  (|uclqucs  reflets  verdeUres. 

Ces  oiseaux  sont  très-communs  à Cayenmi,  où  les  créoles  leur  ont  donné 
le  nom  de  dmiphinois,  que  tions  eussions  adopté  si  nous  n’avions  employé 
précédemment  celui  de  passe-vert,  croyant  que  cet  oiseau  était  un  moi- 
neau ou  passereau  vert.  11  n’habite  que  les  lieux  découverts  et  s’approche 
mémo  des  habitations  : il  se  nourrit  de  fiuits,  et  pique  les  bananes  et 
les  goyaves,  qu’il  détruit  en  grande  cjuanlité;  il  dévaste  aussi  les  champs 
de  riz  dans  le  temps  de  la  maturité.  Le  mâle  et  la  femelle  se  suivent 
ordinairement,  mais  ils  ne  volent  pas  par  troupes;  seulement  on  les 
trouve  quelquefois  en  nombre  dans  les  rizières.  Ils  n’ont  ni  chant  ni 
ramage,  mais  un  cri  firef  et  aigu. 

Variété  du  passe-vert  « tête  bleue. 

L’on  touve  dans  la  collection  académique  une  description  d’un  tangara 
qui  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  passe-vert.  Cet  oiseau  a, 
selon  .M.  Linnæus,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  jaune 
doré;  le  dos  jaune  verdâtre,  et  les  ailes  et  la  queue  vertes,  sans  mélange 
d(^  jaune  : mais  ce  tangara  diffère  du  passe-vert  par  sa  tète,  qu’il  a d’un 
bleu  très- vif. 


LE  TRICOLOR. 

Genre  laitgani,  sous-genre  langara  proprement  dit.  (Cuvier.) 

La  planche  enluminée  n"  33  de  l’édition  in-4'’  représente  deux  oiseaux 
sous  les  nom  de  tarujara  varié  à tête  verte  de  Cayenne,  fiy.  1 , et  de  tanyara 
varié  A tête  bleue  de  Cayenne,  fiy  2,  qui  nous  paraissent  ne  faire  qu’une 
variété  dans  la  même  espèce,  et  peut-être  une  simple  différence  de  sexe, 
puisque  ces  deux  oisettux  ne  diffèrent  guère  que  parla  couleur  de  la  tête, 
qui  dans  l’im  est  verte,  et  dans  l’autre  esl  bleue,  et  par  le  dessus  du  cou 
qui  est  rouge  dans  l’un  et  vert  dans  l’autre. 

Nous  ne  connaissons  rien  des  habitudes  naturelles  de  ces  tangaras,  qui 
tous  deux  nous  sont  venus  de  Cayenne,  où  eepcndanl  M.  Sonnini  de 
Manoncourt  ne  les  a pas  vus.  Nous  avons  donné  à cette  espèce  le  nom  de 
tricolor , parce  que  les  trois  couleui’s  dominantes  du  plumage  sont  le 
rouge,  le  vert  et  le  bleu,  et  toutes  trois  fort  éclatantes. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Aubri,  curé  de  Saint-Louis,  ce  tricolor 
à tête  bleue  bien  conservé,  auquel  on  a donné  le  nom  de  pape  de  Mayel- 
lan;  mais  il  n’est  pas  trop  croyable  qu’il  vienne  en  ellèt  des  terres  voisines 
de  ce  dclroil,  puisque  ceux  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  sont  venus  de 
Cayenne. 

LE  GRIS-OLIVE. 

Genri;  langara.  (Ci  vier.) 

Nous  nommons  ainsi  cet  oiseau,  parce  qu’il  a le  dessous  du  corps  uris 
et  le  dessus  de  couleur  d’olive.  Il  a été  décrit  sons  le  nom  de  tanyara 
olive  de  la  Louisiane;  mai?,  il  se  trouve  à la  Guyane  aussi  bien  qu’à  la  Loui- 
siane. Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 
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LE  SEPTTCüLOR. 

Genre  tangara,  sous-genre  langara  proprement  dit.  (Cuviiîii.) 

Nous  appelons  seplicohr  cette  espèce  de  tangara,  parce  que  son  plu- 
mage est  varié  de  sept  couleurs  bien  distinctes,  dont  voici  l’énumération  : 
un  beau  vert  sur  la  tète  et  sur  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  j 
du  noir  velouté  sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du  dos,  sur  les 
pennes  moyennes  des  ailes,  et  sur  la  face  supérieure  des  pennes  de  la 
queue;  du  couleur  de  feu  très-éclatant  sur  le  dos;  du  jaune  orangé  sur 
le  croupion  ; du  bleu  violet  sur  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes;  du  gris  foncé  sur  la  face  infé- 
rieure de  la  queue;  et  enlin  du  beau  vert-d’eau  ou  couleur  d’aigue-marine 
sur  tout  le  dessous  du  corps  depuis  la  poitrine.  Toutes  ces  couleurs  sont 
évidentes,  même  brillantes  et  bien  tranchées;  elles  ont  été  mal  mélan- 
gées dans  les  planches  enluminées  qui  ont  été  peintes  d’après  des  oiseaux 
assez  mal  conservés.  Le  premier  que  l’on  a représenté  sous  le  nom  de 
tangara  était  un  oiseau  séché  au  four,  qui  venait  du  cabinet  de  M.  de 
Réaumur;  les  gens  qui  avaient  soin  de  ce  cabinet  lui  avaient  ajouté  une 
queue  étrangère,  et  c’est  ce  qui  a ti'ornpé  nos  peintres.  Le  second,  qui 
est  représenté  sous  le  nom  de  tangara  du  Brésil,  est  un  peu  moins  défec- 
tueux; mais  tous  deux  ne  sont  que  le  même  oiseau  assez  mal  représenté; 
car  dans  la  nature  c’est  le  j)lus  beau,  non-seulement  de  tous  les  tangaras, 
mais  de  presque  tous  les  oiseaux  connus. 

Le  septicolor  jeune  n’a  pas  sur  le  dos  le  rouge  vif  qu'il  prend  lorsqu’il 
est  adulte,  et  la  femelle  n’a  jamais  cette  couleur;  le  bas  du  dos  est  orangé 
comme  le  croupion,  et  en  général  ses  couleurs  sont  moins  vives  et  moins 
tranchées  que  celles  du  mâle  : mais  on  remarque  des  v ariétés  dans  la 
distribution  des  couleurs;  car  il  y a des  individus  mâles  qui  ont  ce 
rouge  vif  sur  Je  croupion  aus.si  bien  que  sur  le  dos,  et  l’on  a vu  d’autres 
individus,  même  en  assez  grand  nombre,  qui  ont  le  dos  et  le  croupion 
entièrement  de  couleur  d’or. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à peu  près  de  la  même  grandeur;  ils  ont 
cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  n’a  que  six  lignes,  et  les  pieds  huit  lignes- 
la  queue  est  un  peu  fourchue,  et  les  ailes  plices  s’étendent  jusque  vers  là 
moitié  de  sa  longueur. 

Ces  oiseaux  vont  en  troupes  nombreuses;  ils  se  nourrissent  de  jeunes 
fruits  à peine  noués,  que  porte  un  très-grand  arbre  de  la  Guyane,  dont 
on  n’a  pu  nous  dire  le  nom;  ils  arrivent  aux  environs  de  l’ilede  Cayenne, 
lorsque  cet  arbre  y est  en  fleurs,  et  ils  disparaissent  quelque  temps  après, 
pour  suivre  vraisemblablement  dans  l’intérieur  des  terres  la  maturité  de 
ces  petits  fruits;  car  c’est  toujours  de  l’intérieur  des  terres  qu’on  les 
voit  venir.  C’est  ordinairement  en  septembre  qu’ils  paraissent  dans  la 
partie  habitée  de  la  Guyane;  leur  séjour  est  d’environ  .six  semaines,  et 
ils  reviennent  en  avril  et  mai,  attirés  par  les  mêmes  fruits  qui  mûrissent 
alors  : ils  n’abandonnent  pas  cette  espèce  d’arbre,  on  ne  les  voit  jamais 
sur  d’autres;  aussi  lorsqu’un  de  ces  arbres  est  en  fleurs,  on  est  presque 
assuré  d’y  trouver  un  nombre  de  ces  oiseaux. 

Au  reste,  ils  ne  nicdient  pas  pendant  leur  séjour  dans  la  partie  habi- 
tée de  la  Guyane.  Maregrave  dit  qu’au  Rrcsil  on  en  nourrit  en  cage,  et 
qu’ils  mangent  de  la  farine  et  du  pain.  Ils  n’ont  point  de  ramage^  leur 
l’ri  est  bref  et  aigu. 
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On  ne  doit,  pas  rapporter  à l’espèce  du  septicolor  celle  de  l’oiseau  talao, 
comme  l’a  fait  31.  Brisson;  car  la  description  qu’il  a tirée  de  Seba  ne  lui 
convient  en  aucune  façon. 

« Le  talao,  dit  Seba,  a le  plumage  joliment  mélangé  de  vert  pâle,  de  noir,  de 
jaune  et  de  blanc  ; les  plumes  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  très-agréablement  om- 
brées de  vert  pâle  et  de  noir  ; il  a le  bec,  les  pieds  et  les  doigts  d’un  noir  de  poix.  » 

D’ailleurs  ce  qui  prouve  démonstrativement  que  ce  n’est  pas  le  même 
oiseau,  c’est  ce  qu’ajoute  cet  auteur,  qu’il  est  très-rare  au  Mexique,  ce 
qui  suppose  qu’il  ne  va  pas  par  troupes  nombreuses,  tandis  que  le  septi- 
color voyage  et  arrive  en  très-grand  nombre. 

LE  TANGARA  BLEU. 

Genre  tangara,  sous-genre  tangara  proprement  dit.  (Cuvier.) 

Nous  avons  indiqué  cet  oiseau  sous  cette  dénomination  dans  nos  plan- 
ches enluminées,  n°  'l5o,  pgA,  de  l’édit,  in-4".  11  a en  effet  la  tète,  la 
gorge  et  le  dessous  du  cou  d'une  belle  couleur  bleue;  le  derrière  de  la 
tète,  la  partie  supérieure  du  cou,  le  dos,  tes  ailes  et  la  queue,  noirs;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  noires  et  bordées  de  bleu;  la  poitrine 
et  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  beau  blanc. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  celui  que  Seba  a indiqué  sous  le  nom 
de  moinemi  d’Amérique,  il  nous  a paru  que  c’était  le  mèiuc^  ou  du  moins 
que  ce  ne  pouvait  être  qu’une  variété  de  sexe  ou  d’âge  dans  cette  espèce; 
caria  description  de  Seba  ne  présente  aucunediffércnccsensible.  M.  Bris- 
son  ayant  apparemment  trouvé  la  description  de  cet  auteur  trop  impar- 
faite l’a  amplifiée;  mais  comme  il  n’a  pas  vu  cet  oiseau,  et  qu’il  ne  cite 
pas  ceux  qui  peuvent  lui  avoir  donné  connaissance  des  caractères  qu’il 
ajoute,  nous  n’avons  pu  établir  aucun  jugement  sur  la  vérité  de  cette 
description,  et  nous  nous  croyons  bien  fondés  à regarder  ce  moineau  de 
Seba  comme  un  tangara  qui  ressemble  beaucoup  jnus  à celui-ci  qu’à  tout 
a utre. 

Au  reste,  cet  oiseau  de  Seba  lui  avait  été  envoyé  de  la  Barbade;  le 
nôtre  est  venu  de  Cayenne,  et  nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles. 


LE  TANGARA  A GORGE  NOIRE. 

Genre  lanijara,  suus-genrc  tangara  proprement  dit.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle:  onia  trouve  à la  Guyane,  d’où  elle  a été  appor- 
tée par  M.  Sonnini  de  Manoncoiirt. 

Elle  a la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive  ; la  gorge  noire; 
la  poitrine  orangée;  les  côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  beau 
jaune;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  et  bordées  d’olivâtre;  la  mandibule  supérieure  du  bec 
noire,  l’inférieure  grise,  et  les  pieds  noirâtres. 

LA  COIFFE  NOIRE. 

Genre  tgngara,  sous-genre  tangara  proprement  dit.  (Cuvier.) 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  quatre  pouces  dix  lignes;  son 
bec  est  noir  et  a neuf  lignes  de  long;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc. 
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Icgcrcmcnl  varie  de  cendré;  le  dessus  de  la  tète  est  d’un  noir  lustn:  qui 
s eteiid  de  chaque  côté  du  cou,  pai'  une  bande  noire  qui  tranche  sur  le 
blanc  de  la  gorge,  ce  qui  donne  à l’oiseau  l’air  d’ètre  coift'é  de  noir.  Les 
pennes  de  la  queue  ne  sont  pas  par  étage  et  ont  toutes  vingt  et  une  lignes 
de  longueur;  elles  dépassent  d’un  pouce  les  ailes  pliées.  Le  pied  a neuf 
lignes  de  long. 

Le  tijepiranga  de  Maregrave,  dont  M.  Brisson  a fait  son  tangara  cendré 
du  Brésil,  ressemblerait  parfaitement  cà  cet  oiseau,  si  Maregrave  eût  fait 
mention  de  cette  couleur  noire  en  forme  de  coiffe;  ce  qui  nous  fait  pré- 
sumer que  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  description  est  le  mide 
et  que  le  tijepiranga  de  Maregrave  est  la  femelle.  ’ 

Au  reste,  on  le  trouve  dans  les  terres  de  la  Guyane  comme  dans 
celles  du  Brésil  ; mais  on  ne  nous  a rien  appris  de  scs  habitudes  natu- 
relles. 


LES  PETITS  TANGARAS. 

^s  tangaras  de  moyenne  grandeur  dont  nous  venons  de  faire  l’énu- 
mération ne  sont  en  générai  pas  plus  gi-os  qu’une  linotte;  ceux  dont  nous 
allons  donner  la  description  sont  encore  sensiblement  plus  petits,  et  il  y 
en  a qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu’un  roitelet. 


LE  ROUVERDIN. 

Genre  langara,  sous-genie  langara  proprement  dit.  (Cuvikr.) 

C(î  nom,  que  nous  lui  avons  donné,  indique  pour  ainsi  dire  toute  la 
description  des  couleurs  de  l’oiseau,  car  il  a le  corps  entièrement  vert  avec 
la  tête  rousse  : seulement  il  a sur  la  poitrine  une  légère  couleur  bleue 
avec  une  tache  jaune  sur  le  haut  de  l’aile. 

_ Cette  espèce  de  tangara  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amé- 
rique méridionale,  au  Pérou,  à Surinam,  à Cayenne;  il  paraît  mémo 
(|u’il  voyage,  car  on  ne  le  voit  pas  aux  mômes  endroits  dans  tous  les 
temps  de  l’année.  Il  arrive  dans  les  forêts  de  la  Guyane  deux  ou  trois  fois 
par  an,  pour  mangtsr  le  petit  fruit  d’un  grand  arbre'’sur  leqm'l  ces  oiseaux 
se  perchent  en  troiipes,  et  ensuite  ils  s’en  retournent  apparemment  dès 
que  cette  nour  riture  vient  à leur  manquer.  Comme  ils  sont  assez  rai'es, 
et  qu’ils  fuient  constamment  tous  les  lieux  découverts  et  habites,  on  ne 
les  a pas  assez  bien  observés  pour  en  savoir  davantage  sur  leui's  habi- 
tudes naturelles. 


LE  SYACOU. 

Gciiri'  langara,  sous-genie  langara  proprcmcnl  dit.  (CrviEu.) 

L’on  peut  regarder  le  tangara  tacheté  des  Indes,  et  le  tangara  de 
Cayenne  cormuc  deux  oiseaux  de  môme  espèce,  qui  ne  nous  paraissent 
différer  que  par  h;  sexe  : mais  ils  nous  sont  trop  peu  connus  pour'  déci- 
der absolument  sur  cette  identité;  nous  présumons  .seulement  que  celui 
de  ces  oiseaux  qui  a le  ventre  blanc  est  la  fciuelle,  et  que  celui  qui  l’a 
^ ert  est  le  mâle. 
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Ot  oisoau  csl  ccrlaiucnn'ul  de  rAniériquc  nieridiunalc. 

Nous  donnons  à celle  espèce  le  nom  de  sijacou,  par  contraclion  de  son 
nom  l)r('ïsilien  sayaam,  car  nous  ne  douions  pas  cpie  cet  oiseau,  que 
iM.  lirisson  indique  sous  le  nom  de  ianyaru  varié  du  Brésil,  ne  soit  en- 
core le  même  que  celui-ci. 

Ces  deux  oiseaux  nous  sont  venus  de  Cayenne,  où  ils  sont  assez  rartîs. 


L’ORGANISTE. 

Genre  tangni'ii,  snns-genro  latigara  pnipremcnl  dil.  (Crviriî  ) 

L’on  a donné,  à Saint-Domingue,  le  nom  iVoryanislc  à ce  petit  oiseau, 
parce  qu’il  lait  entendre  successivement  tous  les  tons  de  roclavecn  mon- 
tant, du  grave  à l’aigu.  Cette  espèce  de  chant,  qui  suppose  dans  l’oreille 
de  l’oisemi  quelque  contormité  avec  l’organisation  de  l’oreille  humaine, 
est  non-seulement  fort  singulière,  mais  irès-agréalvlc.  .M.  le  chevalier 
Fabre  Deshayos  nous  a éent  qu’il  existe  dans  la  partie  du  sud,  sur  les 
hautes  montagnes  de  Saint-Domingue,  un  petit  oiseau  foii  rare  et  fort 
renommé,  que  l’on  y appelle  musicien,  et  dont  le  chant  peut  se  noter  : 
nous  présumons  que  ce  musicien  de  AL  Deshayes  e.st  le  mémo  que  notre 
organiste;  cependant  nous  doutons  encore  que  le  chant  de  cet  oiseau 
imite  régulièrement  et  constamment  les  sons  successifs  de  l’octave  de  nos 
sons  musicaux,  car  nous  ne  l’avons  point  eu  vivant  : il  m’a  été  donné 
par  AL  le  comte  de  Noé,  qui  l’avait  rapporté  de  la  partie  espagnole  de 
Saint-Domingue,  où  il  m’a  dit  qu’il  était  fort  rare  et  très-drilicilc  à aper- 
cevoir et  à tirer,  parce  qu’il  est  défiant  et  qu’il  sait  sc  cacher;  il  sait 
même  tourner  autour  d’une  branche  à mesure  que  le  chasseur  change 
de  place,  pour  n’en  être  pas  aperçu;  en  sorte  que  .souvent,  quoiqu’il  y ait 
plusieurs  de,  ces  oi.seaux  sur  un  arbre,  on  ne  peut  en  découv  rir  un  seul, 
tant  ils  sont  attentifs  à se  mettre  cà  couvert. 

Sa  longueur  est  de  quatre  pouces;  son  plumage  est  bleu  sur  la  tète  et 
le  cou;  rioir  changeant  en  gros  bleu  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue;  et 
jaune  orangé  surdc  Iront,  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps.  Cette 
courte  description  sulïit  pour  le  faire  reconnaître. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  AL  Le  Page  Dupratz  la  description  d'un 
petit  oi.seau  qu’il  appelle  Yévéïjue,  et  (pic  nous  croyons  ('tre  le  même  que 
notre  organiste.  Voici  le  passage  de  cet  auteur  : 

« L’eveque  l'sl  un  oiseau  plus  iiclil  que,  le  se' in  ; sou  plumage  i st  bleu  liraul  sur  le 
violet  ; on  voil  par  là  l'origine  de  son  nom  (l'évêque),  M .se  noui  ni  de  plusieurs  sortes 
de  petites  grenines,  entre  autres  tle  widlogouil  et  de  chmtpichmU,  espèce  de  millet 
naturel  au  pays.  Son  gosier  e.st  si  doux,  s-  s tons  si  Ib-xibles,  et  son  ramage  si  tei.dre, 
que  lorsqu  une  fuis  on  l'a  culcuilu,  on  devient  beaucoup  plus  ré.servé  sur  1 éloge  du 
rossigniil.  Son  chant  dure  l’espace  d'iiii  inüercre,  el  dans  tout  le  temps  il  ue  paraît 
pas  reprendre  haleine  ; il  se  repose  ensniie  deux  fois  aulaut  pour  recoiumeneer  aus- 
sibil  après  Celte  alternative  de  chaut  et  de  repos  dure  deux  heures.  » 

Ouoiqiie  AL  Dnpratz  ne  di.se  pas  que  son  oiseau  fasse  les  sept  tons  de 
l’octave,  comme  on  l’avance  de  l’organiste,  nous  nous  croyons  neanmoins 
fondés  à le  regarder  comme  le  même  oiseau  ; car  d’abord  ils  se  rtxssem- 
blent  par  les  couleurs  et  par  la  grandeur,  suivant  sa  description;  et  en 
second  lieu,  on  ne  peut  comparer  le  sien  pour  le  chant  qu’avec  le  scar- 
atle,  qui  est  tout  rouge  et  deux  fois  plus  grand;  et  si  on  veut  le  compa- 
rer à l’arada,  dont  le  chant  est  si  beau,  on  trouvera  la  même  diflcreiice 
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poiii  les  CüiilciD's,  Car  l arada  est  tout  brun.  11  ne  reste  donc  que  l’orga^ 
nistc  auquel  on  doive  rapporter  cet  oiseau  evèquede  la  Louisiane,  et  le 
detail  des  habitudes  naturelles  donné  par  M.  Diipratz  doit  lui  appartenir; 
ce  qui  parait  indiquer  que  cet  oiseau,  qui  ne  se  trouve  à Saint-Domingue 
que  dans  la  partie  espagnole,  habite  aussi  quelques  contrées  de  la  Loui- 
siane. 


LE  JACARINL 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

Let  oiseau  a été  nomme yÉicuivw?  par  les  Rrcsiliens.  Maregrave,  qui 
en  lait  mention,  ne  nous  a rien  transmis  sur  ses  habitudes  riaturelles  • 
mais  M.  Soimini  de  Manoncourt,  qui  l’a  observé  à la  Guyane,  où  il  est 
très-commun,  nou.s^  apprend  que  ces  oiseaux  fréquentent  de  préférence 
les  terrams  déirichés  et  jamais  les  grands  bois  : ils  .se  tiennent  sur  les 
petits  arbres  et  particulièrement  sur  ceux  de  café,  et  ils  se  font  remar- 
quer par  une  habitude  très-singulière,  c’est  de  s’élever  à un  pied  ou 
un  pied  et  demi  de  hauteur  \ erticalement  au-dessus  de  la  branche  sur 
laquelle  ils  sont  perchés,  de  se  laisser  tomber  au  même  endroit  pour 
sauter  de  même  toujours  verticalement  plusieurs  fois  de  suite; ’ils  ne 
paraissent  interrompre  cette  suite  de  sauts  que  pour  aller  se  percher  sur 
un  autre  arbrisseau,  et  recommencer  à sauter  sur  scs  branches.  Chacun 
de  ces  sauts  est  accompagne  d’un  petit  cri  de  plaisir,  et  leur  queue  s’épa- 
nouit en  meme  temps  : il  semble  que  ce  soit  pour  plaire  à leur  femelle 
car  il  n y a que  le  male  qui  se  donne  ce  mouvement  dont  sa  compagne 
est  témoin,  parce  qii  ils  vont  toujours  par  paires;  elle  est  au  contraire 
a.ssez  tranquille  et  se  contente  de  sautiller  comme  les  autres  oiseaux. 
Leur  nid  est  composé  d’herbes  sèches  de  couleur  grise;  il  est  "hémi- 
sphérique sur  deux  pouces  de  diamètre  : la  femelle  y dépose  deux  œufs 
elliptiques,  longs  de  sept  à huit  lignes,  et  d’un  blanc  verdâtre  semé  de 
petites  taches  rouges  qui  sont  en  grand  nombre,  et  plus  foncées  vers  le 
gros  bout  qui  en  est  presque  entièrement  couvert. 

Le  jacarini  est  aisé  à reconnaître  par  sa  couleur  noire  et  Imèsantc 
comme  de  l’acier  poli  ; elle  est  uniforme  sur  tout  son  corps,  et  il  n’v  a 
que  les  couvertures  inférieures  des  ailes  qui  .soient  blanches  dans'  Te 
mâle;  car  la  femelle  est  entièrement  grise,  et  diffère  si  fort  du  mâle  par 
la  couleur,  qu’on  pourrait  la  prendre  pour  un  oiseau  d’une  autre  espèce  : 
neanmoins  le  male  devient  aussi  tout  gris  dans  le  temps  de  la  mue  en 
.sorte  qu  on  trouve  de  ces  oiseaux  mêles  de  gris  et  de  noir,  ou  de  noir  et 
de  gris  plus  ou  moins,  selon  qu’ils  approchent  ou  qu’ils  .s’éloignent  du 
temps  de  leur  mue.  Les  planches  enluminées  les  représentent  dans  leur 
grandeur  naturelle. 


LE  TEIÏÉ. 

Genre  tangara,  sous-genre  bouvreuil.  ((Ccvikh.) 

C’est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  dans  son  pays  natal  au  Brésil  où 
Maregravœ  est  le  premier  qui  l’ait  observé.  La  planche  enluminée  n“  LU 
pg.  2,  édit  in-i",  sous  le  nom  de  tangara  du  Brésil,  représente  exacte- 
ment la  grandeur  et  les  couleurs  du  mâle.  Maregrave  n’a  point  fait  men- 
tion delà  femelle  : elle  diffère  .si  fort  du  mâle,  qu’on  pourrait  la  prendre 
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pour  une  autre  espèce;  cai'  elle  a le  dessus  du  corps  d’un  \erl  d’olive, 
un  peu  de  jaune  sur  le  front  cl  au-dessous  du  bec,  et  le  reste  d’un  jaune 
d’olive;  ce  qui,  comme  l’on  voit,  est  fort  différent  des  couleurs  du  mâle, 
qui  sont  d’un  bleu  foncé  sur  le  corps  et  d’un  beau  jaune  sur  le  front,  sous 
la  ^orge  et  sous  le  ventre. 

bans  le  jeune  oiseau,  les  couleurs  sont  un  peu  différentes;  il  a le  des- 
sus du  corps  olivâtre,  semé  de  quelques  plumes  du  bleu  foncé  dont  il 
doit  devenir,  et  sur  le  front  le  jaune  n est  pas  encore  d’une  couleur  déci- 
dée. Les  plumes  ne  sont  que  grises  et  seulement  un  peu  jaunes  à la 
pointe;  et  à l’égard  du  dessous  du  corps,  il  est  d’un  aussi  beau  jaune 
dans  l’oiseau  jeune  que  dans  l’adulte. 

L’on  remarque  les  mêmes  changements  dans  le  plumage  de  cet  oiseau, 
que  ceux  qu’on  a observés  dans  l’espèce  pi-écédente.  Le  nid  est  aussi 
fort  semblable  à celui  du  jacarini;  seulement  il  est  d’un  tissu  moins  serré 
et  composé  d’herbes  rougeâtres,  au  lieu  que  celui  du  jacarini  est  tissu 
d’herbes  grises.  La  figure  première  de  la  planche  enluminée  n"  Lli  de 
l’édition  in-4",  sous  le  nom  de  tungara  de  Cayenne,  présente  une  variété 
du  teité:  les  créoles  de  Cayenne  lui  ont  donné  le  nom  de  petü-lnuis,  aussi 
bien  qu’au  premier  teité  : tous  deux  sont  très-communs  à la  Guyane,  à 
Surinam,  ainsi  qu’au  Brésil  ; ils  vivent  comme  le  jacarini  dans  les  terres 
défrichées  qui  entourent  les  habitations;  ils  se  nourrissent  de  même  des 
différentes  e.spèccs  de  petits  fruits  que  portent  les  arbrisseaux;  ils  se  jet- 
tent aussi  en  grand  nombre  sur  les  plantations  de  riz,  et  l’on  est  obligé  de 
les  faire  garder  pour  les  en  chasser. 

On  peut  les  élever  en  cage  où  ils  se  plaisent,  pourvu  qu’on  les  mette 
cinq  ou  six  ensemble;  ils  ont  le  sifflet  du  bouvreuil,  et  on  les  nourrit  des 
plantes  que  L’on  nomme  au  Brésil  paco  cl  mamao. 


LE  TANGARA  NÈGRE. 

Genre  tangara,  sous-genre  bouvreuil.  (Cuvieh.) 

Ce  petit  oiseau  est  d’un  bleu  si  foncé  qu’il  paraît  parfaitement  noir,  et 
que  ce  n’est  qu’en  le  regardant  de  près  que  1 œil  est  frappé  de  quelques 
reflets  bleus  : il  a seulement  des  deux  cotés  do  la  poitrine  une  tache 
orangécquieslrccouverte  par  l’aile,  et  qui  ne  s’aperçoit  pas  à moins  qu’elle 
ne  soit  étendue;  de  sorte  que  dans  son  attitude  ordinaire  l’oiseau  paraît 
entièrement  noir. 

Il  est  de  la  même  grandeur  que  les  précédents  ; il  vit  dans  les  mêmes 
lieux,  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  Guyane. 

Voilà  tous  les  tangaras  grands,  moyens  et  petits  dont  il  nous  a été  pos- 
sible de  constater  les  espèces;  il  reste  sept  on  huit  oiseaux  donnés  par 
M.  Brisson,  comme  formant  des  espèces  de  ce  genre  : mais  comme  il  n’a 
pu  les  décrire  que  d’après  des  indications  vagues  et  incomplètes  d’au- 
teurs peu  exacts,  l’on  ne  peut  décider  qu’ils  sont  en  effet  du  genre  des 
tangaras  ou  de  quelque  autre  genre  ; nous  allons  néanmoins  en  donner 
l’énumération. 

1"  L’oiseau  des  herbes  ou  xiuuïototlt  de  Fernandez,  qui  a tout  le 
corps  bleu,  semé  de  cjuclqucs  plumes  fauves;  les  pennes  de  la  queue 
noires  terminées  de  blanc;  le  dessous  des  ailes  cendré,  et  le  dessus  varié 
de  bleu,  de  fauve  et  de  noir;  le  bec  court,  un  peu  épais  et  d’un  blanc 
roussâtre;  les  pieds  gris. 

Cet  auteur  ajoute  qu’il  est  un  peu  plus  grand  que  notre  moineau-franc; 
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qu  il  esl  tros-boii  ;i  manger;  qu’on  le  iioun  it  en  cage  et  que  son  rainage 
n est  pus  désagréable.  11  ne  nous  est  pas  possible,  d\-q)rès  cette  courte  in- 
dication, de  décider  si  cet  oiseau  est  ou  non  du  genre  des  tangaras  : il 
est  vrai  qu’il  se  trouve  au  Mexique,  et  qu’il  est  de  la  taille  de  nos  grands 
tangaras  ; mais  cela  ne  suffit  pas  pour  prononcer,  comme  l’a  fait  M.  Bris- 
son,  qu’il  appartient  en  eflét  a ce  genre. 

2"  L’oiseau  du  Mexique  de  Seba,  de  la  grandeur  d’un  moineau;  il  a 
tout  le  corps  bleu  varié  de  pourpre,  à l’exception  des  ailes  qui  sont  va- 
riées de  rouge  et  de  noir;  la  tète  est  ronde  ; les  yeux  et  le  jabot  sont  gar- 
nis en  dessus  et  en  dessous  d’un  duvet  noirâtre;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  cendré  jaunâtre.  On  mot  cet 
oiseau  au  nombre  des  oiseaux  de  chant. 

Cette  indication  est,  comme  l’on  voit,  beaucoup  trop  vague  pour  que 
l’on  puisse  décider,  comme  fa  fait  M.  Brisson,  que  cet  oiseau  est  du 
genre  des  tangaras,  parce  qu  il  n'a  rien  de  commun  avec  eux,  que  de  se 
trouver  au  Mexique,  et  d’ètrc  de  la  grandeur  d’un  moineau;  car  la  plan- 
che de  Seba  ainsi  que  toutes  les  autres  planches  de  cet  auteur  sont  si 
imparfaites,  quelles  ne  donnent  aucune  idée  nette  de  ce  qu’elles  repré- 
sentent. * 

3"  Le  cuira  perea  nu  brésie  de  Maregrave.  Il  est  delà  grosseur 
d’une  alouette;  son  bec  est  noir,  court  et  un  peu  épais;  tout  le  dessus  du 
corps  et  le  ventre  sont  d’un  jaune  foncé  tacheté  de  noir;  le  dessous  de  la 
tète  et  du  cou,  la  goi’gc  et  la  poitrine  sont  noirs;  les  ailes  et  la  queue  ont 
leurs  pennes  d’un  brun  noirâtre,  et  quelques-unes  sont  bordées  exté- 
rieurement de  vert;  les  pieds  sont  d’un  cendré  obscur. 

Il  nous  paraît,  par  cette  courte  description,  que  l’on  pourrait  rapporter 
cet  oiseau  plutôt  au  genre  du  bouvreuil  qu’à  celui  du  tangara. 

4"L  OISEAU  PLUSPETITQUE  LE  Cil  ARDOXXERET  OU  LE  QUATOZLI  DU  BRÉSIL, 

selon  Seba.  Il  a la  moitié  de  la  tète  ornée  d’une  crête  lilanche;  le  cou  d’un 
rouge  clair,  et  la  poitrine  d’une  belle  couleur  pourpre;  les  ailes  d’un 
rouge  foncé  et  pourpré;  le  dos  et  la  queue  sont  d’un  noir  jaunâtre,  et  le 
ventre  cl  un  jaune  clair;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Seba  ajoute  que 
cet  oiseau  habite  les  montagnes  de  Tetzocano  au  Brésil. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  le  nom  qvMlozH  que  Seba  donne  à cet 
oiseau  n’est  pas  de  la  langue  du  Brésil,  maïs  de  celle  du  .Mexique;  et  en 
second  lieu,  que  les  montagnes  de  Tetzocano  sont  au  Mexique  et  non  pas 
au  Brésil,  et  il  y a toute  apparence  que  c’est  par  erreur  que  cet  auteur 
l’a  dit  oi.seau  du  Brésil. 

Ensuite  nous  observerons  que  tant  par  la  description  que  par  la  figure 
donnée  par  Seba,  cet  oiseau  pourrait  se  rapporter  bien  mieux  au  genre 
des  manaldns  qu’à  celui  des  tangaras;  et  enfin  nous  avouerons  que  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  M.  Bris.son  l’a  nommé  tangara. 

î)"  Le  calaïi  de  Seba,  qui  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  alouette, 
qui  a une  huppe  noire  sur  la  tète  avec  les  côtés'de  la  tète  et  la  poitrine 
d un  beau  bleu  céleste;  le  dos  noir  varié  d’azur;  les  couvertures  supé- 
rieures bleues  avec  une  tache  pourpre;  les  pennes  des  ailes  sont  variées 
de  vert,  de  bleu  foncé  et  de  noir;  le  croupion  est  varié  d’un  bleu  pâle  et 
de  vert,  et  le  a entre  est  d’un  blanc  de  neige.  Sa  queue  est  d’une  belle 
forme;  elle  est  brune  sur  sa  longueur  et  rotis'sc  à fextrémité. 

Seba  ajoute  que  cet  oiseau,  qui  lui  a été  envoyé  d’Amboine,  est  d’une 
figure  très-élégante  (la  planche  ipii  le  représente  est  fort  mauvaise)  ; il 
ajoute  qu’il  joint  à la  variété  de  son  plumage  un  chant  très-agréable.  - 
Cette  courte  indication  doit  suffire  pour  exclure  le  calatti  du  genre  des 
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langaras,  qui  ne  se  Irouvent  qu'en  Amérique,  el  non  pas  à Amboine  ni 
dans  aucun  autre  endroit  des  Indes  orientales. 

6"  L’oiseau  anonyme  de  Hernandès;  il  a le  dessus  de  la  tète  bleu  - le 
dessus  du  corps  varié  de  vert  et  de  noir,  et  le  dessous  jaune  tacheté’de 
blanc;  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert  foncé  avec  des  taches  d’un  vert 
plus  clair;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  doigts  et  les  ongles  sont  très-longs. 

Hernandès  ajoute  dans  un  corollaire  que  cet  oiseau  a le  bec  noir  et  liien 
crochu,  et  que  si  la  courbure  du  bec  était  plus  forte,  et  les  doigts  dis- 
posés comme  ceux  des  perroquets,  il  n’hesiterait  pas  à le  regarder 
comme  un  vrai  perroquet. 

D’après  ces  indications,  nous  nous  croyons  fondés  à rapporter  cet  oi- 
seau anonyme  au  genre  des  pies-grièches;  et  il  est  étonnant  que 
M.  Hrisson  se  soit  si  fort  trompé  sur  les  caractères  de  cet  oiseau,  et  qu’il 
l’ait  rapporté  au  genre  des  huigaras. 

7"  Le  cardinaÎT brun  de  M.  Brisson,  qui  n’est  pas  un  tangara,  mais  un 
troupiale.  Cet  oiseau  est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé  dans 
celte  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  sous  le  nom  de  commandeur. 


L’OISEAU  SILENCIEUX. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

Cet  -oiseau  est  d’une  espèce  que  nous  ne  pouvons  rapporter  à aucun 
genre,  et  que  nous  ne  plaçons  après  les  tangaras  que  parce  qu’il  a par  sa 
confonnation  extérieure  quelque  rapport  avec  eux  : mais  il  en  diffère 
tout  à fait  par  les  habitudes  naturelles;  car  il  ne  fréquente  pas  comme 
eux  les  endroits  découverts;  il  ne  va  pas  en  compagnie;  on  le  trouve 
toujours  seul  dans  le  fond  des  grands  bois  fort  éloignes  des  endroits  ha- 
bités, et  on  ne  l’a  jamais  entendu  raraager  ni  même  jeter  aucun  cri;  il 
sautille  plutôt  qu’il  ne  vole,  et  ne  se  repose  que  rarement  sur  les  bran- 
ches les  plus  basses  dos  arbrisseaux,  car  d’ordinaire  il  se  tient  à terre. 
Toutes  ses  habitudes  sont,  comme  l’on  voit,  bien  différentes  de  celles  des 
tangaras;  mais  il  leur  ressemble  par  la  forme  du  corps  et  des  pieds;  il  a 
une  légère  échancrure  aux  deux  côtés  du  bec,  qui  néanmoins  est  plus 
allonge  que  le  bec  des  tangaras;  il  est  du  même  climat  de  l’Amérique, 
et  ce  sont  ces  rapports  communs  qui  nous  ont  déterminés  à placer  cet 
oiseau  à la  suite  de  ce  genre. 


L’ORTOLAN. 

(LE  BRUANT  ORTOLAN.) 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

11  est  très-probable  que  notre  ortolan  n’est  autre  chose  que  la  miliaire 
de  Varron,  ainsi  appelée  parce  qu’on  engraissait  cet  oiseau  avec  du  mil- 
let : il  est  tout  aussi  probable  que  le  cencïiramos  d’Aristote  et  de  Pline  est 
encore  le  même  oi.scau;  car  ce  nom  est  évidemment  formé  du  mot  zs»x(si5, 
qui  signifie  aussi  du  millet;  et  ce  qui  donne  beaucoup  de  force  à ces 
probabilités  fondées  sur  l’étymologie,  c’est  que  notre  ortolan  a toutes  les 
propriétés  qu’Aristotc  attribue  à son  cenenramos,  et  toutes  celles  que 
V’arron  attribue  à sa  miliaire. 

1 " Le  cenchramos  est  un  oiseau  do  passage,  qui,  selon  Aristote  et  Pline, 
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acconipagm;  les  caillos,  coauue  font  le  râle,  la  barge  el  ([iiclqucs  autre? 
oiseaux  \ oyageurs. 

2”  Le  ceiicbramos  fait  entendre  son  cri  pendant  la  nuit;  ce  qui  a donné 
lieu  aux  deux  mêmes  naturalistes  do  dire  qu’il  rappelait  sans  cesse  ses 
compagnes  de  voyage,  et  les  pressait  nuit  et  jour  d’a\  ancer  chemin. 

3“  Enfin  dès  le'temps  de  Varron,  l’on  engraissait  les  miliaires  ainsi 
que  les  cailles  et  les  grives,  et  lorsqu’elles  étaient  grasses,  on  les  vendait 
fort  cher  aux  llorlemsius^  aux  Lucullus,  etc. 

Or,  tout  cela  convient  a notre  ortolan  : car  il  est  oiseau  de  passage,  j’en 
ai  pour  témoins  la  foule  des  naturalistes  el  des  chasseurs  : il  chante  pen- 
dant la  nuit,  comme  l’assurent  Kramcr,  Frisch,  Salcrnc;  enfin  lorsqu’il 
est  gras,  c’est  un  morceau  très-fin  et  très-recherché.  A la  vérité,  ces  oi- 
seaux ne  sont  pas  toujours  gras  lorsqu’on  les  prend  ; mais  il  y a une  mé- 
thode assez  sûre  pour  les  engraisser.  On  les  mot  dans  une  claambre  par- 
faitement obscure,  c’est-à-dii  e dans  laquelle  le  jour  extérieur  ne  puisse 
pénétrer:  on  l’éclaire  avec  des  lanternes  entretenues  sans  interruption, 
afin  que  les  ortolans  ne  puissent  point  distinguer  le  jour  de  la  nuit  : on 
les  laisse  courir  dans  cette  chambre,  où  l’on  a soin  de  répandre  une 
quantité  suffisante  d’avoine  et  de  millet;  avec  ce  régime  ils  engraissent 
extraordinainnnent,  et  finiraient  par  mourir  de  gras-fondure , si  l’on  ne 
prévenait  cet  accident  en  les  tuant  à propos.  Lorsque  le  moment  a été 
bien  choisi,  ce  sont  de  petits  pelotons  de  graisse,  et  d’une  graisse  déli- 
cate, appétissante,  exquise;  mais  elle  pèche  par  son  abondance  même, 
et  l’on  ne  peut  en  mander  beaucoup  ; la  nature  toujours  sage  semble 
avoir  mis  le  dégoût  à colé  de  l’e-xcès,  afin  de  nous  sauver  de  notre  in- 
tempérance. 

Les  ortolans  gras  se  cuisent  très-facilement,  soit  au  bain-marie,  soit 
au  bail»  de  sable,  de  cendres,  etc. , el  l’on  peut  très-bien  les  faire  cuire 
ainsi  dans  une  coque  d’œuf  naturelle  ou  artificielle,  comme  on  y faisait 
cuire  autrefois  les  beefigues. 

On  ne  peut  nier  que  la  délicatesse  de  leur  chair  ou  plutôt  do  leur 
graisse,  irait  plus  contribué  à leur  célébrité  que  la  beauté  de  leur  ra- 
mage : cependant  lorsqu’on  les  tient  en  cage,  ils  chantent  au  printemps, 
à peu  près  comme  le  bruant  ordinaire,  et  chantent,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  la  nuit  comme  le  jour,  ce  que  ne  fait  pas  le  bruant.  Dans  les 
pays  où  il  y a beaucoup  de  ces  oiseaux,  et  où,  par  conséquent,  ils  sont 
bien  connus,  comme  en  Lombardie,  non-seulement  on  les  engraisse  pour 
la  table,  mais  on  les  élève  aussi  pour  le  chant,  et  Al.  Salerne  trouve  que 
leur  voix  a de  la  douceur.  Cette  dernière  destination  est  la  plus  heu- 
reuse pour  eux  et  fait  qu’ils  sont  mieux  traités  et  qu’ils  vivent  davantage; 
car  on  a intérêt  de  ne  point  abréger  leur  v ie,  et  de  ne  point  étoullèr  Icnir 
talent  en  les  excédant  do  nourriture.  S’ils  restent  longtemps  avec  d’au- 
tres oiseaux,  ils  prennent  quelque  chose  de  leur  chant,  surtout  lorsqu’ils 
sont  fort  jeunes;  mais  je  ne  sachepas  qu’on  leur  ait  jamais  appris  ;i  pro- 
noncer des  mots,  ni  à chanter  des  airs  de  musique. 

Ces  oiseaux  arrivent  ordinairement  avec  les  hirondelles  ou  peu  après, 
et  ils  accompagnent  les  cailles  ou  les  précèdent  de  fort  peu  de  temps.  Ils 
viennent  de  la"^basse  Provence,  el  remontent  jusqu’en  Bourgogne,  sur- 
tout dans  les  cantons  les  plus  chauds  où  il  y a des  vignes  : ils  nelouchent 
cependant  point  aux  raisins,  mais  ils  mangent  les  insectes  (jui  courent 
sur  les  pampres  et  sur  les  liges  de  la  v igne.  En  arrivant  ils  sont  un  peu 
maigres,  parce  qu’ils  sont  en  amour.  Ils  font  leurs  nids  sur  les  ceps, et 
les  construisent  assez  négligemment,  <à  peu  près  comme  ceux  des 
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alouettes  : la  femelle  y dépose  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  et  fait  or- 
dinairement deux  pontes  par  an.  Dans  d’autres  pays,  tels  que  la  Lor- 
raine, ils  font  leurs  fiids  à terre,  et  par  préférence  dans  les  blés. 

La  jeune  famille  commence  à prendre  le  chemin  des  provinces  méri- 
dionales dès  les  premiers  jours  du  mois  d’août;  les  vieux  ne  partent 
qu’en  .septembre  et  même  sur  la  fin.  Ils  passent  dans  le  Forez,  s’arrêtent 
aux  environs  de  Saint-Cliaurnont  et  de  Saint-Etienne  : ils  se  jettent  dans 
les  axoincs  qu’ils  aiment  bcaucoupj  ils  y demeurent  jusqu’aux  preniiers 
froids,  s’y  engrai.ssent  et  dciviennent  pesants  au  point  qu’on  les  pourrait 
tuer  il  coups  de  bâton.  Dès  que  le  froid  se  fait  sentir,  ils  continuent  leur 
route  pour  la  Provence;  c’est  alors  qu’ils  sont  bons  à manger,  surtout  les 
jeunes  : mais  il  est  plus  difficile  de  les  conserver  que  ceux  que  l’on  prend 
au  premier  passage.  Dans  le  Béarn,  il  y a pareillement  deux  passes 
d’ortolans  et  par  conséquent  deux  chasses,  l'une  au  mois  de  mai,  et 
l’autre  au  mois  d’octobre. 

Quelques  personnes  regarelcnt  ces  oiseaux  comme  étant  originaires 
d’Italie,  d’où  ils.se  sont  répandus  en  Allemagne  et  ailleurs;  cela  n est  pas 
sans  vraisemblance,  quoiqu'ils  nichent  aujourd'hui  en  Allemagne  ou  on 
les  prend  pèle-mèle  avec  les  bruants  et  les  pimsons  : mais  l’Italie  est  un 
pays  plus  anciennement  cultivé;  d’ailleurs  il  n’est  pas  rare  de  voir  ces 
oiseaux,  lorsqu’ils  trouvent  sur  leur  route  un  pays  qui  leur  convient,  s’y 
fixer  et  l’adopter  pour  leur  patrie,  c’est-à-dire  pour  s’y  perpétuer.  Il  n’y 
a pas  beaucoup  d’années  qu’ils  se  sont  ainsi  naturalisés  dans  un  petit 
canton  de  la  Lorraine,  situé  entre  üicusc  et  Mulée;  qu’ils  y font  leur 
ponte;  qu'ils  y élèvent  leurs  petits;  qu’ils  y séjournent,  en  un  mot,  jus- 
qu’à l’arrière-saison,  temps  où  ils  partent  pour  revenir  au  printemps. 

Leurs  voyages  ne  se  bornent  point  à l’Allemagne;  M.  Linnæus  dit 
qu’ils  habitent  la  Suède,  et  fixe  au  mois  de  mars  l’époque  de  leur  migra- 
tion : mais  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu’ils  se  répandent  généralement 
dans  tous  les  pays  situés  entre  la  Suède  et  l’Italie  : ils  reviennent  constam- 
ment dans  nos  provinces  méridionales;  quelquefois  ils  prennent  leur 
route  par  la  Picardie  : mais  on  n’en  voit  presque  jamais  dans  la  partie 
de  la  Bourgogne  septentrionale  que  j’habite,  dans  la  Brie,  dans  la 
Suis.se,  etc.  On  les  prend  également  au  filet  et  aux  gluaux. 

Le  mâle  a la  gorge  jaunâtre,  bordée  de  cendré;  le  tour  des  yeux  du 
même  jaunAtre;  la  poitrine,  le  vimtre  et  les  flancs  roux  avec  quelques 
mouchetures,  d’où  lui  est  venu  le  nom  italien  de  tordino;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  de  la  même  couleur,  mais  plus  claire;  la  tête  et  le 
cou  cendré  olivâtre;  le  dessus  du  corps  varié  de  marron  brun  et  de 
noirâtre;  le  ci-oupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un 
marron  brun  uniforme;  les  pennes  de  l’aile  noirâtres;  les  grandes  bor- 
dées, extérieurement  de  gris,  les  moyennes  de  roux  ; leurs  couvertures 
supérieures  variées  de  brun  et  de  roux  ; les  inférieures  d’un  jaune  soufre; 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  bordées  de  roux,  les  deux  plus  exté- 
rieures bordées  de  blanc  ; enfin  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  a un  peu  plus  de  cendré  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  et  n’a  pas 
de  tache  jaune  au-dessous  de  l’œil  : en  général,  le  plumage  de  l’ortolan 
est  sujet  à beaucoup  de  xmriétés. 

Il  est  moins  gros  que  le  moineau-franc.  Longueurs  : six  pouces  un 
quart,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes;  pied,  neuf  lignes;  doigt 
du  milieu,  huit  lignes;  vol,  neuf  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demi 
composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  à vingt 
lignes. 
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Variétés  de  li ortolan. 

I.  L’oktolain  jaune.  Aldrovande,  qui  a obsorvc  cetto  variété,  nous  dit 
que  son  pliiinaeu  était  d‘un  jaune  paille,  excepté  les  pennes  des  ailes  qui 
étaient  terminées  de  blanc,  et  dont  les  plus  extérieures  élaient  bordées 
de  cette  même  couleur.  Autre  singularité  : cet  individu  avait  le  bec  et 
kis  pieds  rouges. 

II.  L’oktolan  blanc.  Aldrovande  compare  sa  blancheur  à celle  du 
cygne,  et  dit  que  tout  son  plumage  sans  exception  est  de  cette  blancheur. 
Le  sieur  Burel,  de  Lyon,  qui  aliourri  pendant  longtemps  des  ortolans, 
m’assure  qu’il  en  a vu  plusieurs,  kîsqucls  ont  blanchi  en  vieillissant. 

III.  L’oktolan  noiuatiuî.  Le  sienr  Burel  a aussi  vu  des  ortolans  qui 
avaient  sans  doute  le  tempérament  tout  autre  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  puisqu’ils  ont  noirci  en  vieillissant.  L’indiv  idu  observé  par  Aldro- 
vande avait  la  tète  et  le.  cou  verts,  un  peu  de  blanc  sur  la  tète  et  sur  deux 
pennes  de  l’aile;  le  bec  rouge  et  les  pieds  cendrés;  tout  le  reste  était  noi- 
râtre. 

IV'.  L’outolan  a queue  blanche.  Il  ne  diflêre  de  l’ortolan  que  par 
la  couleur  de  sa  queue  et  en  ce  que  toutes  les  teintes  de  .son  plumage  sont 
plus  faibles. 

V.  J’ai  observé  un  individu  qui  avait  la  gorge  jaune  mêlé  de  gris,  la 
poitrine  grise,  et  le  ventre  roux. 


L’ORTOLAN  DE  ROSEAUX 
(le  bruant  de  roseau)  (mâle). 

Genre  bruai.l.  (CrviKH.) 

En  comparant  les  divers  oiseaux  de  cette  famille,  j’ai  trouvé  des  rap- 
ports si  frappants  entre  l’ortolan  de  cet  article  et  les  quati-e  suivants,  que 
je  les  eusse  rapportés  tous  à une  seule  et  même  espèce,  si  j’avais  pu 
réunir  un  nombre  de  faits  suffisants  pour  autoriser  cette  petite  innova- 
tion ; il  est  plus  que  probable  cjuc  tous  ces  oiseaux  et  plusieurs  autres  du 
même  nom,  s’accoupleraient  ensemble,  si  l’on  savait  s’y  prendre;  il  e.st 
probable  que  ces  accouplements  seraient  avoués  de  là  nature,  et  que 
les  métis  qui  en  résulteraient  auraient  la  faculté  de  se  reproduire;  mais 
une  conjecture,  quelque  fondée  qu’elle  soit,  ne  suffit  pas  toujours  pour 
s’écarter  de  l’ordre  étalili.  D’ailleurs,  je  vois  quelques-uns  de  ces  ortolans 
qui  subsistent  depuis  longtemps  dans  le  même  pays  sans  se  mêler,  sans 
se  rapproclier,  sans  rien  perclre  des  différences  qui  les  distinguent  les 
uns  des  autres;  je  remarque  aussi  qu’ils  n'ont  pas  tous  absolument  les 
mêmes  mœurs  ni  les  mêmes  habitudes  : je  me  confoi'merai  donc  aux 
idées,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  conventions  reçues,  en  séparant  ces  races 
diverses  et  les  regardant  en  effet  comme  autant  de  races  distinctes,  sor- 
tant originairement  d’une  même  tige,  et  qui  pourront  s’y  réunir  un  jour; 
maisenlne  soumettant  ain.si  à la  pluralité  des  voix,  je  protesterai  haute- 
ment contre  la  fausse  multiplication  des  espèces,  source  trop  abondante 
de  confusion  et  d’erreurs. 

Les  ortolans  de  roseaux  sc  plaisent  dans  les  lieux  humides,  et  nichent 
dans  les  joncs,  comme  leur  nom  l’annonce;  cependant  ils  gagnent  quel- 
quefois les  hauteurs  dans  les  temps  de  pluie  ; au  pi'intemps  on  les  voit  le 
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lon,n  des  grands  clieinins,  et  sur  la  fin  d’aoùt  ils  se  jettent,  dans  les  blés. 
.M.  Krainer  assure  que  le  millet  est  la  graine  qu’ils  aiment  le  mieux.  En 
général,  ils  cherchent  leur  nourriturele  long  d<îs  haies  et  dansles  champs 
cultivés,  comme  les  bruants;  ils  s’éloignent  peu  de  terre  et  ne  se  perchent 
guère  que  sur  les  buissons.  Jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  troupes  nom- 
r)reuses;  on  n’en  voit  guère  que  trois  ou  quatre  à la  lois.  Ils  Hirivent  en 
Loiraine  vers  le  mois  d’avril,  et  s’ en  retournent  en  automne;  mais  ils  ne 
s’en  retournent  pas  tous,  et  il  y en  a toujours  quelques-uns  qui  resUmt 
dans  cette  pro\ince  pendant  l’hiver.  On  en  trouve  en  Suède,  en  Allemagne, 
en  .Angleterre,  en  France,  et  quelquelbis  en  Italie,  etc. 

Ce  petit  oiseau  a presque  toujours  l’œil  au  guet,  comme  pour  décou- 
vrir rennemi  ; et  lorsqu’il  a aperçu  quehiucs  chasseurs,  il  jette  un  cri 
qu’il  répète  sans  cc.sse,  et  qui  non-seulement  les  ennuie,  mais  quelquelbis 
avertit  le  gibier,  et  lui  donne  le  temps  de  faire  sa  retraite.  J’ai  vu  d(;s 
chasseurs  i’ort  impatientés  de  ce  cri  qui  a tlu  rapport  avec  celui  du  moi- 
neau. L’orlolan  de  joncs  a outre  cela  un  chant  fort  agréable  au  mois  de 
mai,  c’est-à-dire  au  temps  de  la  ponte. 

Cet  oiseau  est  un  véritable  hoche-queue;  car  il  a dans  la  queue  un 
mouvement  de  haut  en  ba.s, assez  brusque  et  plus  vif  que  les  lavandières. 

Le  m;îlc  a le  dessus  de  la  tète  noir;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  variés 
de  noir  et  de  gris  roussàtre;  un  collier  blanc  qui  n’embrasse  que  la 
partie  supérieure  du  cou  ; une  espèce  de  sourcil,  et  une  bande  au-dessous 
des  yeux  de  la  même  couleur;  le  dessus  du  corps  varié  de  roux  et  de 
noir;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queiie  variés  de 
gris  et  de  roussàtre;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  teinté  de  roux  ; les 
flancs  un  peu  tachetés  de  noirâtre;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées 
de  dift’érentes  nuances  de  roux  ; les  pennes  de  la  queue  de  mémo,  ex- 
cepté les  deux  plus  extérieures  de  cluapie  coté,  lesquelles  sont  bordées 
de  blanc;  le  bcc  brun, et  les  pieds  d’une  couleur  tic  chair  fort  rembrunie. 

La  femelle  n’a  point  de  collier;  sa  gorge  est  moins  noire,  et  .sa  tèhî  est 
variée  de  noir  et  de  roux  clair;  le  blanc  qui  se  trouve  dans  son  plumage 
n’est  point  pur,  mais  prc,squc  toujours  altéré  par  une  teinte  de  roux. 

Longueurs,  cinq  pouces  trois  quarts,  cinq  pouces;  bec,  quatre  lignes 
et  demie;  pied,  neuf  lignes;  doigt  du  milieu,  huit  lignes;  vol,  neuf  pou- 
ces; queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes,  dépassant 
les  ailes  d’environ  quinze  lignes. 

LA  COQUEIAICIIE. 

(i.ii  iniUAXT  DE  uosEAi'x)  (Icuiclà;). 

• Gi'iii  e lii'uaiil.  ;Gi  viiîis.) 

Une  espèce  de  coqueluchoii  d’un  beau  noir  recouvre  la  tète,  la  gorge  et 
le  cou  d(î  cet  oiseau,  ptiis  descend  en  pointe  sur  sa  poitrine,  à peu  près 
comme,  dans  l’ortolan  de  roseaux  : tout  ce  noir  n’est  égayé  que  [lar  une 
petite  tache  blanche,  placée  de  chacpie  coté  fort  près  do  rouverture  du 
bec;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  mais  les  flancs  sont 
mouchetés  de  noir.  J.,e  coqueluchon  dont  j’ai  parlé  est  bordé  de  blanc  par 
derrière  : tout  le  reste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noi- 
râtre. Les  pennes  de  la  queue  sont  de  celte  dernière  couleur,  mais  les 
deux  intermédiaires  sont  bordées  de  roussàtre;  les  deux  plus  extérieui'es 
oïd.  une  grande  tache  blanche  oblicpK';  les  trois  autres  n’ont  aucumî  tadie. 
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Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes,  noir  partout;  tarse,  neuf 
lignes;  queue,  deux  pouces,  un  peu  fourchue,  dépassant  les  ailes  d’en- 
viron treize  lignes. 


LE  GAVOUÉ  DE  PROVENCE. 

Genre  bnianl.  (Cuvikr.) 

Il  est  remarquable  par  une  plaque  noire  qui  couvre  la  région  de  l’o- 
reille, par  une  ligne  de  la  même  couleur  qui  lui  descend  de  chaque  côté 
du  bec  en  guise  de  moustaches,  et  par  la  couleur  cendrée  qui  règne  sur 
la  partie  inférieure  du  corps;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est  varié  de 
roux  et  de  noirôtre;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  aussi  mi- 
parties  des  memes  couleurs,  le  roux  en  dehors  et  apparent,  et  le  noirâtre 
en  dedans  et  caché.  Il  y a un  peu  de  blanchâtre  autour  des  yeux  et  sur 
les  grandes  couvertures  des  ailes.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines;  il 
aime  à se  percher,  et  dans  le  mois  d’avril  son  chaut  est  assez  agréable. 

C’est  une  espèce  ou  race  nouvelle  que  nous  devons  à M.  Guys. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes;  queue, 
vingt  lignes,  un  peu  fourchue;  elle  dopasse  les  ailes  de  treize  lignes. 

LE  MITILÈNE  DE  PROVENCE,  LE  BRUANT  MITILÈNE. 

Genre  bruant.  ir.cviKR.) 

Cet  oiseau  diffère  du  précédent  en  ce  que  le  noir  qu’il  a sur  les  côtés 
de  la  tete  se  réduit  à trois  bandes  étroites,  séparées  par  des  espaces 
blancs,  et  en  ce  que  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  nuancés  de  plusieurs  roux  ; mais  ce  qui  établit  entre  ces  deux 
races  d’ortolans  une  disparité  bien  marquée,  c’est  quelemitilèno  ne  com- 
mence à faire  entendre  son  chant  qu’au  mois  de  juin  ; qu’il  est  plus  rare, 
plus  farouche,  et  qu’il  avertit  les  autres  oiseaux,  par  ses  cris  rtipétés,  de 
l’apparitiondumilan,  de  la  buscetdcrépcrvicr;  en  quoi  son  instinct  paraît 
se  rapprocher  de  celui  de  l’ortolan  de  roseaux.  Les  Grecs  de  Metelin  ou 
de  l’ancienne  Lesbos,  Tout  établi  d’api  ès  la  connaissance  de  cet  instinct, 
pour  être  le  gardien  de  leur  basse-cour  : seulement  ils  ont  soin  de  le 
tenir  dans  une  cage  un  p(Mi  forte;  car  on  comprend  bien  que  sans  cela  il 
ne  troublerait  pas  impunément  les  oiseaux  de  proie  dans  la  possession 
immémoriale  de  dévorer  les  oiseaux  faibles. 

L’ORTOLAN  DE  LORRAINE. 

p.i,  luu  v\T-i'oi:  ou  nu  PRii)  (mâle). — (le  iskuant  i>e  .NKtor;)  (rcmclle). 

Genre  bruaiil.  (('.uvihh.) 

M.  Lottinger  nous  a envoyé  cet  oiseau  de  Lorraine,  où  il  est  a.ssez 
commun  : il  a la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  d’un  cendré  clair 
moucheté  de  noir;  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  roux  foncé;  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  roux  moucheté  de  noir;  l’espace  autour  d(!s 
yeux  d’une  couleur  plus  claire;  un  trait  noir  sur  les  yeux;  les  petites 
couvertures  dt's  ailes  d’un  cendré  clair  sans  moucheïuies;  les  autres 
parties  de  roux  ('I,  de  noir;  les  premières  pennes  des  ailes  noires,  bordées 
de  cendré  clair,  les  suivantes  de  roux;  les  doux  pennes  du  milieu  de  la 
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quouc  rousses,  bordées  de  gris  ; les  autres  ini-parlies  de  noir  et  de  blanc, 
mais  les  plus  extérieures  ont  toujours  plus  de  blanc  ; le  bec  d’un  brun 
roux,  et  les  pieds  luoins  rembrunis. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi  ; bec,  cinq  lignes  et  demie  j queue, 
deux  pouces  quatre  lignes  : elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 

La  femelle  a une  espèce  de  collici’  mêlé  de  roux  et  de  blanc,  dont  on 
voit  la  naissance  dans  la  figure  j tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est 
d’un  blanc  roussâtre  : le  dessus  de  la  tète  est  varié  de  noir,  de  roux  et 
de  blanc,  mais  le  noir  disparaît  derrière  la  tète,  et  le  roux  va  s’aflaiblis- 
sant,  en  sorte  qu’il  résulte  de  tout  cela  un  gris  roussâtre  presque  uni- 
forme. Cette  femelle  a des  espèces  do  sourcils  blancs;  les  joues  d’un  roux 
foncé;  le  bec  d’un  jaune  orangé  à la  base,  noir  à la  pointe;  les  bords  du 
bec  inférieur  rentrants  et  reçus  dans  le  supérieur;  la  langue  fourchue  et 
les  pieds  noirs. 

On  m’a  apporté,  le  10  janvier,  un  de  ces  oiseaux  qui  venait  d’ètre  tué 
sur  une  pierre  au  milieu  du  grand  chemin  : il  pesait  une  once;  il  avait 
dix  pouces  d’intestins;  deux  très-petits  cæcum-,  un  gésier  très-gros,  long 
d’environ  un  pouce,  large  de  sept  lignes  et  demie,  rempli  de'ciébris  dd 
matières  végétales  et  de"^ beaucoup  de  petits  graviers  : la  membrane  car- 
tilagineuse dont  il  était  doublé  avait  plus  d’adhérence  qu’elle  n’en  a com- 
munément dans  les  oiseaux. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes;  bec,  cinqlignos  et  demie;  vol, 
douze  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  dépassant 
les  ailes  d’environ  un  pouce;  ongle  postérieur,  quatre  lignes  et  demie,  et 
plus  long  que  le  doigt. 

L’ORTOLAN  DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  bruont.  ((’üvikr.) 

On  trouve  sur  la  tète  do  cet  oiseau  d’Amérique  la  bigarrure  de  blan- 
châtre et  de  noir  qui  est  commune  à presnue  tous  nos  ortolans  ; mais  au 
lieu  d’avoir  la  queue  un  peu  fourchue,  il  Ta  au  contraire  un  peu  étagée. 
J.c  sommet  de  la  tète  présente  un  fer  à cheval,  noir,  qui  s’ouvre  du  côté 
du  hcc,  et  dont  les  branches  passent  au-dessus  des  yeux  pour  aller  se 
réunir  derrière  la  tète  : il  a au-dessous  des  yeux  quelques  autres  taches 
irrégulières;  le  roux  domine  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  plus 
foncé  sur  la  poitrine,  plus  clair  au-dessus  et  au-dessous;  la  partie  supé- 
rieure' du  corps  est  variée  de  roux  et  de  noir,  ainsi  que  les  grandes  et 
moyennes  couver  tu  reset  la  penne  des  ailes  la  plus  voisine  du  corps  : mais 
toutes  les  autres  pennes  cl  lespetites  couvertures  de  ces  mêmes  ailes  sont 
noires,  ainsi  que  le  croupion,  la  queue,  et  ses  couvertures  supérieures;  le 
bec  a des  taches  noirâtres  sur  un  fond  roux  ; les  pieds  sont  cendrés. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  cinq  lignes;  vol,  neuf 
pouces;  queue,  deux  pouces  un  quart,  composée  de  douze  pennes  un 
peu  étagées  : elle  dépasse  les  ailes  de  quatorze  lignes. 

ITORTOLAN  A VENTRE  JAUNE 
ni:  CAC  i>f:  BOVAE-ESeruAvci:. 

Genre  briianl.  (Cuvim.) 

Nous  devons  cet  ortolan  à âl.  Sonnerat;  c’est  un  des  plus  l)eaux  de  la  l'a- 
mille  : il  a la  tète  d’un  noir  lustré,  égayé  par  cinq  raies  blanches  h peu  près 
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parallèles,  dont  celle  du  milieu  descend  jusqu’au  bas  du  cou.  Tout  le  des- 
sous dii  corps  est  jaune  : mais  la  teinte  la  plus  l'oncée  se  trouve  sur  la  poi- 
tnnCjdoù  elle  va  se  dégradant  par  nuances  insensibles  au-dessus  et 
au-dessous  ,•  en  sorte  que  la  naissance  de  la  gorge  et  les  dernières  couver- 
tures inlérieures  de  la  queue  sont  presque  blanches.  Une  bande  grise 
transversale  sépare  le  cou  du  dos;  le  clos  est  d’un  roux  brun,  varié  d’une 
couleur  plus  claire;  le  croupion  gris;  la  queue  brune,  bordée  de  blanc 
dt^s  deux  cotés,  et  tant  soit  peu  au  bout;  les  petites  couvertures  des  ailes 
gris  cendré;  ce  qui  paraît  des  moyennes,  blanc;  les  grandes  brunes  Itor- 
dees  de  roux;  les  pennes  des  ailes  noirâtres  bordées  de  blanc,  excepté 
les  plus  voisines  du  corps  qui  sont  bordées  de  roux;  la  troisième  et  la 
quatrième  sont  les  plus  longues  de  toutes  : à l'égard  des  pennes  de  la 
queue,  la  plus  extérieure  et  l’intermédiaire  de  chaque  côté  sont  plus 
courtes;  en  sorte  qu[en  partageant  la  queue  en  deux  parties  égales,  quoi- 
que la  queue  en  totalité  soit  un  peu  lourchuc:,  chacune  de  ces  deux  parties 
est  étagée;  la  plus  grande  différence  do  longueur  des  pennes  est  de  trois 
lignes. 

La  l'emelle  a les  couleurs  moins  vives  et  moins  tranchées. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  six  lignes  ; queue,  deux 
pouces  trois  quarts,  composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de 
quinze  lignes  : tarse,  huit  à neuf  lignes;  1 ongle  postérieur  est  le  plus  fort 
de  tous. 


L’ORTOLyiN  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Genre  briianl.  (C.ijvikk.) 

Si  1 ortolan  à ventre  jaune  du  cap  de  Bonne-Espérance  efface  tous  les 
autres  ortolans  par  la  beauté  de  son  plumage,  celui-ci  semble  être  venu 
du  même  pays  tout  exprès  pour  les  faire  briller  pai'  la  comparaison  de 
ses  couleurs  sombres,  iaiblcs  ou  équivoques  : il  a cependant  deux  traits 
noirs,  1 un  sur  les  yeux,  l’autre  au-dessous,  qui  lui  donnent  une  physio- 
nomie de  famille  : mais  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  est  varié  de  gris 
sale  et  de  noirâtre;  le  dessus  du  corps  de  noir  et  de  roux  jaunâtre'^  la 
gorge,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  sale;  il  a’ics 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  rousses;  lesgrandes  et  les  pen- 
nes, et  meme  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  bordées  de  roussâtre  ; le 
bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarts;  bec,  cinq  lignes;  près  de 
neuf  pouces  de  vol;  queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze 
pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 


L’ORTOLAN  DE  NEIGE. 

(lK  IÎIUIANT  de  XEIGE.  t 
Genre  binant.  ^Cuvikr.) 

Les  montagnes  du  Spitzberg,  les  Alpes  Lapones,  les  côtes  du  détroit 
d Hudson  et  peut-être  des  pays  encore  plus  septentrionaux  sont  le  séjour 
layori  de  cet  ortolan  pendant  la  belle  saison,  si  toutefois  il  est  une  belle 
saison  dans  des  climats  aussi  rigoureux.  On  sait  quelle  est  leur  influence 
sur  la  couleur  du  poil  dos  quadrupèdes,  comme  sur  celle  des  plumes  des 
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oiseaux,  cl  Ton  uc  doit  pas  être  surpris  tie  ce  que  1 oiseau  dont  il  s’agit 
dans  cet  article  est  blanc  pendant  riiivor,  comme  le  dilM.  Linnæus,  non 
plus  que  du  grand  nombre  de  variétés  que  l’on  compte  dans  cette  espèce, 
et  dont  toute  la  diii'érence  consiste  dans  plus  ou  moins  de  blanc,  de  noir 
ou  de  roussâtre.  On  sent  que  les  combinaisons  de  ces  bois  couleurs  prin- 
cipales doivent  varier  continuellement,  en  passant  de  la  livrée  d’été  à la 
livrée  d’hiver,  et  que  chaque  comliinaison  observée  doit  dépendre  en 
grande  partie  de  l’époque  de  l’observation  : souvent  aussi  elle  dépendra 
du  degré  de  fi-oid  que  ces  oiseaux  auront  éprouvé;  car  on  peut  leur  con- 
server toute  l’année  leur  livrée  d’été,  en  les  tenant  riiivcr  dans  un  poêle 
ou  dans  tout  autre  appartement  bien  échaufi'é. 

En  hiver,  le  male  a la  tète,  le  cou,  les  couvertures  des  ailes  et  tout  le 
dessus  du  corps  blancs  comme  de  la  neige,  avec  une  teinte  légère  et 
comme  transparente  de  roussâtre  sur  la  tète  seulement;  le  dos  noir;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  mi-parties  de  noir  et  de  blanc.  En  été,  il 
SC  répand  sur  la  tète,  le  cou,  le  dessous  du  corps  et  meme  sur  le  dos  des 
ondes  transversales  de  roussâtre  plus  ou  moins  foncé,  mais  jamais  autant 
que  dans  la  femelle,  dont  celte  couleur  est,  pour  ainsi  di]-e,  la  couleur  domi- 
nante, et  sur  laquelle  elle  forme  des  raies  longitudinales.  Quelques  indi- 
vidus ont  du  cendré  sur  le  cou,  du  cendré  varié  de  brun  sur  le  dos;  une 
teinte  de  pourpre  autour  des  yeux,  de  rougeâtre  sur  la  tète,  etc.  : la  cou- 
leur du  bec  est  aussi  variable,  tantôt  jaune,  tantôt  cendrée  à la  base,  et 
a.ssez  constamment  noire  à la  pointe.  liaiis  tous,  les  narines  sont  rondes, 
im  peu  relevées  et  couvertes  de  petites  plumes; 'la  langue  un  peu  four- 
chue; les  yeux  petits  cl  noirs,  les  pieds  noirs  ou  noirâtres. 

Ces  oiseaux  quittent  leurs  montagnes  lorsque  la  gelée  et  les  neiges  sup- 
priment leur  nourriture;  elle  est  la  même  que  celle  de  la  gelinotte  blanche, 
et  consiste  dans  la  graine  d’une  espèce  de  bouleau,  et  quelques  autres 
graines  semblables.  Lorsqu’on  les  tient  en  cage,  ils  s’accommodent  très- 
bien  de  l’avoine  qu’ils  épluchent  foi  t adroitement,  dos  pois  verts,  du 
chènevis,  du  millet,  de  ta  graine  de  cuscute,  etc.;  mais  te  chènevis  les 
engraisse  trop  vite  et  les  fait  mourir  de  gras-fondure. 

îls  repassent  au  printemps  pour  regagner  leurs  sommets  glacés.  Quoi- 
qu’ils ne  tiennent  pas  toujours  la  même" route,  on  les  voit  ordinairement 
en  Suède,  en  Saxe,  dans  la  Basse-Silésie,  en  Pologne,  dans  la  Russie- 
Rouge,  la  Podolie,  en  Angleterre,  dans  la  province  d’Vork.  Ils  sont  très- 
rares  dans  le  midi  de  rAllemagnc,  et  presque  tout  à fait  inconnus  en 
Suisse  et  en  Italie. 

Au  temps  du  passage  ils  se  tiennent  le  long  dos  grands  chemins,  ra- 
massant les  petites  graines  et  tout  ce  qui  peut  leur  servir  de  nourriture  : 
c’est  alors  qu’on  leur  tend  des  pièges.  Si  on  les  recherche,  ce  n’est  que 
pour  la  singularité  de  leur  plumage  et  la  délicatesse  de  leur  chair,  mais 
non  à cause  de  leur  voix;  car  jamais  on  ne  les  a entendus  chanter  dans 
la  volière  : tout  leur  ramage  connu  sc  réduit  à un  gazouilhunent  qui  ne 
signifie  rien,  ou  à un  cri  aigre  approchant  de  celui  tlii  geai,  qu’ils  font 
entendre  lorsqu'on  veut  les  toucher.  Au  reste,  pour  les  juger  définitive- 
ment sur  ce  point,  il  faudrait  les  avoir  entendus  au  temps  de  l’amour, 
dans  ce  temps  oii  la  voix  des  oiseaux  prend  un  nouvel  éclat  et  de  nou- 
velles inflexions;  et  l’on  ignore  les  détails  de  loin’  ponte  et  même  les  en- 
droits oii  ils  la  font  : c’est  sans  doute  dans  les  contrées  où  ils  passent  l'été; 
mais  il  n’y  a-pas  beaucoup  d’observateurs  dans  les  Alpes  Lapones. 

(les  oiseaux  u'aiment  point  à se  pi'rchcr;  ils  sc  tiennent  à terre,  où  ils 
courent  cl  piélineni  comme  nos  alouettes  dont  ils  ont  les  allures,  la  taille, 
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picsquc  les  longs  opérons,  etc.,  mais  dont  ils  dillci'ent  par  la  l'orme  du 
ncc  et  de  la  langue  et,  comme  on  a vu,  par  les  couleurs,  riiabitude  des 
gi'ands  voyages,  leur  séjour  sur  les  montagnes  glaciales,  etc. 

On  a rcnicyquc  qu  ils  ne  donnaient  point  ou  que  très-peu  la  nuit,  et 
que  dès  qu  ils  apercevaient  de  la  lumière  ils  se  mettaient  à sautiller  : 
c’est  peut-être  la  raison  pourquoi  ils  se  plaisent  pendant  l’été  sur  le 
sommet  des  hautes  montagnes  du  Nord,  où  il  n’y  a point  de  nuit  dans 
cette  saison,  et  où  ils  peuvent  ne  pas  perdre  un  seul  instant  de  leur  per- 
pétuelle insomnie. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes,  ayant  au  pa- 
lais un  tubercule  ou  grain  d’orge  qui  caractérise  cette  famille  ; doigt  pos- 
térieur, égal  à celui  du  milieu,  et  il  a l’ongle  beaucoup  plus  long  et  moins 
crochu  ; vol,  onze  pouces  un  quart;  queue,  deux  pouces  deux  tiers,  un 
peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes  de  dix 
lignes. 


Variétés  de  l’ortolan  de  neige. 

On  juge  bien  d après  ce  que  j’ai  dit  du  double  changement  que  l’orto- 
lan de  neige  éprouve  chaque  année  dans  les  couleurs  (ie  son  plumage,  et 
de  la  différence  qui  est  entre  sa  livrée  d’été  et  sa  livrée  d’hiver;  on  juge 
bien,  dis-je,  qu’il  ne  sera  ici  question  d’aucune  variété  qui  pourra  appar- 
tenir,soit  aux  deux  époques  principales, soit  aux  époques  intermédiaires, 
ces  variétés  n’étant  au  -vrai  que  les  variations  produites  par  l’action  du 
froid  et  du  chaud  dans  le  plumage  du  même  individu,  que  les  nuances 
successives  par  lesquelles  chacune  des  deux  livrées  se  rapproche  insen- 
siblement de  l’auti'e. 

I.  L’oiitoi.\!v  jvcosriv.  C’est  une  variété  de  climat,  qui  a le  bec,  la  poi- 
trine et  le  ventre  blancs,  les  pieds  gris,  tout  le  reste  noir.  Cet  oiseau  pa- 
raît tous  les  hivers  h la  Caroline  et  ci  la  Virainic,  et  disparaît  tous  les  étés. 
Il  est  probable  qu’il  va  nicher  du  côté  du  Nord. 

IJ.  L’ortocan  UE  XEICE  A coEEiER.  11  a la  tètc , la  gorge  et  le  cou 
blancs;  deux  espèces  de  colliers  au  bas  du  cou;  le  supérieur  de  couleur 
plombée;  l’inférieur  de  couleur  bleue,  tous  deux  séparés  par  la  couleur 
du  fond,  qui  forme  une  espèce  de  collier  blanc  intermédiainq  les  plumes 
des  ailes  blanches,  teintées  de  jaune  verdâtre,  et  entremêlées  de  quelques 
plumes  noires;  les  huit  pennés  du  milieu  de  la  queue  et  les  deux  exté- 
rieures blanches,  les  deux  autres  noires;  tout  le  reste  du  plumage  d’un 
brun  rougeâtre,  tacheté  d’un  jaune  verdâtre;  le  bec  rouge  bordé  de  cen- 
dré; l’iris  blanc  et  les  pieds  couleur  de  chair.  Cet  oiseau  a été  pris  dans 
la  province  d’Essex;  et  cc  n’est  qu’après  un  très-long  temps  et  beaucoup 
de  tentatives  inutiles  qu’on  est  venu  à bout  de  l’attirer  dans  le  piège. 

M.  Kramcr  a remarqué  que  les  ortolans,  ainsi  nue  les  bruants,  les 
pinsons  et  les  bouvriîuils  avaient  les  deux  pièces  du  nec  mobiles;  et  c’est 
par  cette  raison,  dit-il,  que  ces  oiseaux  épluchent  les  graines  et  ne  les 
a\  aient  pas  tout  entières. 


L’AGRIPENNE  OU  L’ORTOLAN  DE  RIZ. 

Gonie  linoUe.  (Cuviek.) 


Cet  oiseau  est  voyageur,  et  le  motif  de  ses  voyages  est  connu  ; on  en 
voit  au  mois  de  septembre  des  troupes  nombreuses,  ou  plutôt  on  les 
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entend  passer  pendant  la  nuit,  venant  do  l'ile  de  Cuba,  ou  le  riz  comtnence 
à durcir,  et  se  rendant  à la  Caroline,  où  cette  graine  est  encore  tendre. 
Ces  troupes  ne  restent  à la  Caroline  que  trois  semaines,  et  au  bout  de  c('. 
temps  elles  continuent  leur  route  du  côte  du  nord,  cherchant  des  graines 
moins  dures;  elles  vont  ainsi  d(;  stations  en  stations  jusqu’au  Canada  et 
peut-être  plus  loin.  Mais  ce  qui  pourrait  sui'prendrc,  et  qui  n’est  cepen- 
dant pas  sans  exemple,  c’est  que  ces  volées  ne  sont  composées  que  de 
femelles.  On  s’est  assuré,  dlt-on,  par  la  dissection  d’un  grand  nombre 
d’individus,  qu’il  n’arrixait  au  mois  de  septembre  que  les  femelles,  au 
lieu  qu’au  commencement  du  printemps  les  femelles  et  les  mâles  passent 
ensemble;  et  c’est  en  effet  l’époque  marquée  par  la  nature  pour  le  rap- 
prochement des  deux  sexes. 

Le  plumage  des  femelles  est  roussâtre  presque  par  tout  lecoips;  celui 
des  mâles  est  plus  varié.  Ils  ont  la  partie  antérieure  de  la  tète  et  du  cou, 
la  gorge,  la  poitrine,  tout  le  dessous  du  corps,  la  partie  supérieure  du 
dos  et  les  jambes  noires,  avec  quelque  mélange  de  roussâtre;  le  derrière 
de  la  tète  et  du  cou  roussâtre;  la  partie  inférieure  du  dos  et  le  croupion 
d’un  cendré  olivâtre;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  de 
mémo  couleur,  bordées  de  blanchâtre  ; les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  blanc  sale  ; les 
pennes  de  l’aile  noires,  terminées  de  brun  et  bordées,  les  grandes  de 
jaune  soufre,  les  moyennes  de  gris.  Les  pennes  de  la  queue  sont  h peu 
près  comme  les  grandes  pennes  des  ailes;  mais  elles  ont  une  singularité, 
c’est  que  toutes  sont  terminées  en  pointe.  Enfin  le  bec  est  cendré  et  les 
pieds  sont  bruns.  On  a remarqué  que  cet  ortolan  était  plus  haut  sur  jam- 
bes que  les  autres. 

Lonauenr  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec,  six  lignes  et  demie;  vol, 
onze  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue  ; elle  dépasse 
les  ailes  de  dix  lignes. 

Xuriélé  de  l’ajjripenne  au  orLolan  de  riz. 

L’AGRIPENNE  OL  ORïOLxVN  DE  LA  LOUISIANE. 

Je  ne  puis  m’eiupècher  de  rapporter  cet  oiseau  à Ucspèce  précédente, 
comme  simple  variété  de  climat;  en  effet,  c’est  la  meme  taille,  le  môme 
port,  les  memes  proportions,  la  même  forme  jusque  dans  les  pennes  de 
la  queue  qui  sont  pointues  : il  n’y  a de  différence  (jne  dans  les  couleurs 
du  plumage.  L’ortolan  de  la  J.ouisiane  a la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
coi'ps  d’un  jaune  clair,  et  qui  devient  encoi'c  plus  clair  sur  le  bas-ventre, 
le  uessus  de  la  tète  et  du  corps,  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  brun  olivâtre;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  jaunes,  rayés  finement  do  Ijrun  ; les  pennes  de  la  queue  noirâtres, 
celles  du  milieu  'bordées  de  jaune,  les  latérales  de  blanc,  les  intermé- 
diainis  de  nuances  intermédiaires  entre  le  jaune  et  le  blanc;  les  grandes 
couvertures  supérieures  des  ailes  noires,  bordées  de  blanc;  les  pennes 
de  même,  excepté  les  moyennes  qui  ont  plus  de  blanc. 

Les  dimensions  sont  à peu  près  les  memes  que  dans  1 ortolan  de  riz. 

LE  BRUANT  DE  FRANCE. 

(le  BUUA.XT  J VLNE.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  couirostres,  genre  bruant.  (Cuvieb.) 

L(i  tldterculc  osseux  ou  grain  d’orge  que  cet  oiseau  a dans  le  palais  est 
h'  titre  inconleslablc  par  lequel  il  prouve  sa  parenté  avec  les  ortolans;  il 
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a encore  avec  eux  plusieurs  autres  traits  de  conrormite,  soit  dans  la  foniic 
extérieure  du  l)ec  et  de  la  queue,  soit  dans  la  proportion  dos  autres  par- 
ties et  dans  le  bon  goût  de  sa  chair.  .M.  Salerne  remarque  que  son  cri  est 
a peu  près  le  même,  et  que  c'est  d'après  ce  cri,  semblable,  dit-il,  à celui 
de  I ortolan,  qu’on  l’appelle  dans  l’Orléanais  binerÿ. 

Le  bruant  tait  plusieurs  pontes,  la  dernière  en  septembre.  11  pose  son 
nid  à terre,  sous  une  motte,  dans  un  buisson,  sur  une  toutre  d’herbe,  et 
dans  tous  ces  cas  il  le  l'ait  assez  négligemment  j quclquel'ois  il  l’établit  sur 
les  basses  branches  des  arbustes;  mais  alors  il  le  construit  avec  un  peu 
plus  de  soin.  La  paille,  la  mousse  et  les  feuilles  sèches  sont  les  matériaux 
qu  il  eniploio  pour  le  dehors;  les  racines  et  la  paille  plus  menue,  le  crin 
et  la  laine  sont  ceux  dont  il  se  sert  pour  matelasser  le  dedans.  Ses  œufs, 
le  plus  souvent  au  nombn;  de  quatre  ou  cinq,  sont  tachetés  de  brun  d(i 
differentes  nuances,  sur  un  fond  blanc  : mais  les  taches  sont  ()lus fréquentes 
au  gros  bout.  La  femelle  couve  avec  tant  d’affection,  que  souvent  elle  se 
laisse  prendre  à la  main,  en  plein  jour.  Ces  oi.seaux  nourrissent  leui's 
petits  de  graines,  d insectes  et  même  de  hannetons,  avant  la  précaution 
d oter  à ceux-ci  les  enveloppes  de  leurs  ailes  qui  seraient  trop  dures.  Ils 
sont  granivores,  mais  on  sait  bien  que  cette  qualité  ne  leur  interdit  pas  les 
insectes.  Le  millet  et  le  chènevissont  les  graines  qu’ils  aiment  le  mieux. 
On  les  prend  au  lacet  avec  un  épi  d’avoine  pour  tout  appât  : mais  ils  ne 
se  prennent  pas,  dit-on,  à la  pipée.  Ils  se  tiennent  l’été  autour  des  bois, 
le  long  des  haies  et  dos  buissons;  quelquefois  dans  les  \ign(‘,s,  niaisprcs(|uo 
jamais  dans  1 intérieur  dos  forets.  L’iiiver  une  partie  change  de  climat; 
ceux  qui  restent  sc  rassemblant  entre  eux,  et  se  i-éunissant  avec  les  pin- 
sons, les  moineaux,  etc.,  forment  des  troupes  ti-ès-nombreuscs,  surtout 
dans  les  joui's  pluvieux;  ils  s approchent  des  fermes,  et  même  des  villes 
et  des  grands  chemins,  où  ils  trouvent  leur  nourriture  sur  les  buissons, 
et  juscjLie  dans  la  lienlc  des  chevaux,  cl  dans  cette  saison  ils  sont  pi'csque 
aussi  familiers  que  les  moineaux.  J.eur  vol  est  rapide;  ils  se  posent  au 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins,  et  presque  toujours dans  le  plus  épais 
du  feuillage,  rarement  sur  une  branche  isolée.  Leur  eri  ordinaire  est 
compose  de  sept  notes,  dont  les  six  premières  égales  et  sur  le  même  ton, 
et  la  dernière  plus  aiguë  et  plus  trainiie,  li,  ti,  ti.  ti,  ti,  l.i,  (i. 

Les  biniants  sont  répandus  dans  toute  l’Europe,  depuis  la  Suède  jus- 
qu’à l’Italie  inclusivement,  et  par  conséquent  peuvent  s’accoutumer  à des 
températures  très-diirérentes  : c’est  ce  qui  arrive  à la  plupart  des  oiseaux 
qui  se  familiarisent  plus  ou  moins  avec  l’homme,  r;t  savent  tirer  parti  de 
sa  société. 

^ Le  mâle  est  remarquable  par  l’éclat  des  plumes  jaunes  qu’il  a sur  la 
tète  et  sur  la  partie  inférieure  du  corps  : mais  sur  la  tète,  cette  couleur 
est  variée  de  brun;  elle  est  pure  sur  les  côtés  de  la  tète,  sous  la  gorge;, 
sous  le  ventre  et  sur  les  couv  ertures  du  dessous  des  ailes,  cl  elle  est  mêlée 
de  marron  clair  sur  tout  le  reste  de  la  partie  inférieure.  L’olivâtre,  lègue 
sur  le  cou  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes;  le  noirâtre 
mêlé  de  gi’is  et  de  marron  clair  sur  les  moyennes  et  les  |)lusgrandcs,  sur  le, 
dos  et  même  sur  les  quatre  premières  pennes  de  l’aile;  les  autres  sont 
brunes  et  bordiics,  les  grandes  de  jaunâtre,  les  moyennes  de  gris;  les 
pennes  do  la  ([ueue  sont  bruiii's  aussi  et  bordtics,  les  d(;ux  exffrieuri's 
de  blanc,  et  les  dix  autres  de  gris  blanc;  enfin  leurs  couvertures  supé- 
rieures sont  d’un  marron  clair,  terminées  de  gris  blanc.  I.a  femelle  a 
moins  de  jaune  que  le  mâle,  et  elle  est  plus  tachetée  sur  le  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventie;  tous  deux  ont  les  bonis  du  bec  inféi  ieur  renirauls  et 
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reçus  tkins  le  supériciii';  les  bords  de  celiii-fi  écliancrés  pi-às  de  la  pointe; 
la  langue  divisée  eu  tilcls  déliés  par  le  bout  : enfm  l’ongle  postérieur  est 
le  plus  long  de  tous.  J.’oiscau  pèse  cinq  à six  gros;  il  a sept  pouces  et 
demi  de  tube  intestinal  ; des  vestiges  de  cœcurn;  l’œsophage  lotiji  do  deux 
pouces  et  demi,  sc  dilatant  près  du  gésier;  le  gésier  musculeux;  la  vési- 
cule du  fiel  très-petile.  Dans  l’ovaire  de  toutes  les  Icmelles  que  j’ai  dis- 
s('‘quécs  il  s’est  trouvé  des  œufs  de  grosseur  inégale. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  bec,  cincj  lignes;  pieds,  huit  à 
neuf  ligues;  doigt  du  milieu  presque  aussi  long;  vol  neuf  pouces  un  quart; 
(pieue,  deux  pouces  trois  quarts,  composée  de  douze  pennes,  un  peu 
fourchue,  non-seulement  parce  que  les  pennes  intermédiaires  sont  plus 
courtes  que  les  latérales,  mais  aussi  parce  que  les  six  pennes  de  chaque 
côté  SC  tournent  naturellement  en  dehors  : elle  dépasse  les  ailes  de  vingt 
et  une  lignes. 


Variétés  du  bruant . 

On  peut  bien  s’imaginer  que  le  jaune  et  les  autres  couleurs  propres  à 
cette  espèce  varient  dausdifférentsindividus,  dans  différents  climats,  etc., 
soit  pour  la  teinte,  soit  pour  la  distribution.  Quelquefois  le  jaune  s’étend 
sur  toute  la  tète,  sur  le  cou,  etc.  ; d’autres  indi\  idus  ont  la  tète  d’un  cendré 
jaunâtre;  le  cou  cendré  tacheté  do  noir;  le  ventre,  les  jambes  (d  les 
pieds  d un  jaune  de  safran  ; la  queue  brune  bordée  de  jaune,  etc. 


LE  ZIZI  OU  BRUANT  DE  HAIE. 

Genre  hruanl.  (Cnviiîii.) 

Je  donne  à cet  oiseau  le  nom  de  zizi  d’api'ès  son  cri  ordinaire,  assez 
semblable  à celui  du  premitT  bruant.  On  le  voit  tantôt  pc.rché,’  tantôt 
coui'ant  sur  la  terre,  et  par  piaiiércnce  dans  les  champs  nouvellement 
labour(‘s  où  il  trouve  des  grains,  de  petits  vers  et  d’autres  insectes  : 
aussi  a-t-il  presque  toujours  le  bec  terreux.  11  donne  assez  facilement  dans 
tous  les  pièges;  et  loi'.squ’il  est  pris  aux  gluaux,  il  y reste  le  plus  souvent, 
ou  bien  il  ne  s’en  tire  qu’en  perdant  presque  toutes  scs  plumes,  et  d 
tombe  ne  pouvant  plus  voler.  11  s’apprivoise  aisément  dans  la  volière, 
cependant  il  n’est  pas  ab.solument  insensible  à la  perle  de  sa  liberté;  et 
ce  qui  le  prouve,  c est  que  pondant  les  deux  ou  trois  premiers  mois  il  ne 
fait  cntendi'e  que  son  cri  ordinaire,  lequel  il  répète  fréquemment  et  avec 
inquiétude  lorsqu’il  voit  quelqu’un  s’approcher  de  sa  cage  : il  lui  faut  tout 
ce  temps  pour  se  faire  à la  capüvilé,  tiuclque  douce  qu  elle  soit,  et  pour 
reprendre  sou  ramage.  S’il  faisait  bien,  il  ne  le  reprendi'ait  jamais,  afin 
que  l’homme  eût  un  motif  de  moins  de  le  tenir  en  ser\  itude.  Il  a à peu 
près  la  même  taille  et  les  memes  mœurs  que  notre  premier  bruant;  en 
sorte  qu’on  peut  légitimement  soupçonner  que  ces  deux  oiseaux,  étant 
mieux  connus,  pourront  se  rapporter  à la  môme  espèce. 

Les  zizis  ne  sc  ti'ouvcnt  point  dans  les  pays  du  nord,  et  il  semble  au 
contraire  qu’ils  soient  plus  communs  dans  les  pays  méridionaux;  mais 
ils  sont  rares  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  France.  On  les  voit 
souvent  avec  les  pinsons,  dont  ils  imitent  le  chant,  et  avec  lesquels  ils 
forment  des  volées  nombreuses,  surtout  dans  les  jours  de  pluie.  Ils  se 
nourrissent  des  mômes  choses  que  les  granivores,  et  vivent  environ"  six 
ans,  selon  Olina;  ce  qu’il  faut  toujours  entendre  de  l’état  de  domesticité 
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car  il  sérail  assez  dilïicilc  d’établir  un  calcul  juste  sui’  les  pi'obabilités  de 
la  vie  des  oiseaux  jouissant  de  l’air  et  de  la  liberté. 

Le  mâle  a le  dessus  de  la  tète  tacheté  do  noirâtre,  sur  un  fond  vert 
olive,  une  plaque  jaune  sur  les  côtés,  coupée  en  deux  parties  Inégales 
par  un  trait  noir  qui  passe  sur  les  yeuxj  la  gorge  brune  ainsi  que  le  liant 
de  la  poitrine;  un  collier  jaune  entre  deux;  le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  jaune  qui  va  s’éclaircissant  vers  la  queue,  et  tacheté  de  lirun  sur 
les  flancs;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de  roux  et  de  noirâtre;  le 
croupion  d’un  roux  olivâtre,  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  roux  plus  IVanc;  les  pennes  des  ailes  brunes  bordées  d’olivâtre, 
excepté  les  plus  voisines  du  dos  qui  sont  rousses;  les  pennes  de  la  queue 
brunes  aussi,  bordées,  les  deux  extérieures  de  blanc,  les  suivantes  de 
gris  olivâtre,  et  les  deux  du  milieu  de  gris  roussâtrc;  enfin  le  bec  cendré 
et  les  pieds  bruns. 

La  tcmelle  a moins  de  jaune  et  n’a  point  la  gorge  brune,  ni  la  tache  de 
la  môme  couleur  sur  la  poitrine.  Au  reste,  Aldrovande  avertit  que  les 
couleurs  du  plumage  sont  fort  variables  dans  cette  espèce  : l’individu 
qu’il  a fait  représenter  avait  sur  la  poitrine  une  teinte  de  vert  obscur;  et 
parmi  ceux  que  j’ai  observés,  il  s’en  est  trouvé  un  qui  avait  la  partie 
supérieure  du  cou  olivâtre,  presque  sans  aucun  mélange. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  environ  six  lignes;  vol, 
neuf  pouces  deux  tiers;  queue,  près  de  trois  pouces,  composée  de  douze 
pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  dix-huit  lignes;  elle  est  fourchue 
a peu  près  comme  dans  les  bruants. 


LE  BRUANT  FOU. 

(l.E  BllCANT  FOU  OU  DE  PUÉ.) 

Genre  bruant.  (Cuvii'H.) 

Les  Italiens  ont  ainsi  appelé  cet  oiseau,  parce  qu’il  donne  indifférem- 
ment dans  tous  les  pièges,  et  que  cette  insouciance  de  soi-mème  et  de  sa 
propre  conservation  est  en  effet  la  plus  grande  marque  de  folie,  meme 
dans  les  animaux;  mais  comme  nous  l’avons  remarqué,  le  bruant  et  le 
zizi  participent  plus  ou  moins  à cette  espèce  de  folie,  cl  l’on  peut  la 
regarder  comme  une  maladie  do  famille,  que  le  bruant  dont  il  sAgit  ici 
a seulement  dans  un  plus  haut  degré  : je  lui  ai  donc  conscrv'é  le  nom 
qu  il  porte  en  Italie,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  celui  de  bruant  des 
prés  me  paraît  ne  lui  point  convenir,  les  oiseleurs  et  les  chasseurs  les 
plus  attentils  m ayant  assure  unanimcmentqu’ilsn’avaient  jamais  vudans 
les  prés  de  ces  prétendus  bruants  des  prés. 

Ainsi  que.  le  zizi,  le  bruant  fou  ne  se  trouve  point  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux, et  son  nom  ne  paraît  point  dans  les  Zoologics  locales  de  la 
Suède,  du  Danemarck,  etc.  : il  cherche  la  solitude  et  se  plaît  sur  les 
montagnes;  il  est  fort  commun  et  trè.s-connu  dans  celles  qui  sont  autour 
de  Nantua.  51.  Hébert  l’y  a vu  souv  ent  et  d’assez  près,  soit  à terre,  soit 
sur  des  noyers;  les  gens  du  pays  lui  ont  assuré  que  sa  chair  était  un  très- 
bon  manger.  Son  chant  est  fort  ordinaire  et  a rapport  à celui  de  notre 
bruant.  Les  oiseleurs  prussiens  prennent  souvent  de  ces  oiseaux,  et  ils 
ont  remarque  que  lorsqu’on  les  met  dans  une  volière  où  il  y a d’autres 
oiseaux  de  diffei'entcs  espèces,  ils  s’approchent  des  bruants  ordinaires 
avec  une  predileelion  marquée;  ils  semblent  les  reconnaître  pour  leurs 
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parents  : ils  ont  en  efi'ct  le  même  cri,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la 
même  taille,  la  même  conformation  que  les  bruants,  et  ils  n’en  diffèrent 
que  par  quelques  habitudes  et  par  le  plumage.  Le  mâle  a toute  la  partie 
supérieure  variée  de  noirâtre  et  de  gris  : mais  ce  gris  est  plus  franc  sur 
la  tête,  et  il  est  roussâlre  partout  ailleurs,  excepté  sur  quelques-unes  des 
couvertures  moyennes  des  ailes  où  il  devient  presque  blanc;  ce  même 
gris  roussàtre  borde  presque  toutes  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
dont  le  fond  est  brun,  seulement  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue 
sont  bordées  et  terminées  de  blanc.  Le  tour  des  yeux  est  blanc  roussàtre  ; 
les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  sont  gris;  la  gorge  est  de  cette  dernière 
couleur  pointillée  de  noirâtre,  et  bordée  de  chaque  côté  et  par  le  bas 
d’une  ligne  presque  noire,  qui  forme  une  espèce  de  cadre  irrégulier  à la 
plaque  grise  des  côtés  de  la  tête;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  roux 
plus  ou'fnoins  clair,  mais  pointillé  ou  varié  de  noirâtre  sur  la  gorge,  la 
poitrine  et  les  flancs;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,'cinq  à six  lignes;  vol,  neuf 
à dix  pouces;  queue,  deux  pouces  un  tiers,  un  peu  fourchue,  composée 
de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  de  seize  lignes. 


LE  PROYEIL 

(le  BKUA.XT  P!!0YE!5.) 

Genre  bruanl.  (Guvier.j 

C’est  un  oiseau  de  passage  et  que  l’on  voit  arriver  de  bonne  heure  au 
printemps.  Je  suis  surpris  qu’on  ne  l'ait  pas  appelé  bruant  des  prés,  car 
il  ne  s’éloigne  guère  des  prairies  dans  la  belle  saison  : il  y établit  son  nid, 
ou  bien  dans  les  orges,  les  avoines,  les  millières,  etc.,  rarement  à platc- 
tei-re,  mais  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  du  sol,  dans  l’herbe  la  plus 
serrée  et  assez  forte  pour  porter  ce  nid.  La  femelle  y pond  quatre,  cinq 
et  quelquefois  six  œufs,  et  tandis  qu’elle  les  couve,  le  mâle  pourvoit  à sa 
nourriture,  et,  se  posant  sur  la  cime  d’un  arbre,  il  répète  sans  cesse  son 
désagréable  cri,  tri,  tri,  tri,  tiritz,  qu’il  ne  conserve  que  jusqu’au  mois 
d’aout  : ce  cri  est  plus  vif  et  plus  coui't  que  celui  du  bruant. 

On  a remarqué  que  lorsque  le  jaroyer  s’élevait  de  terre  pour  s’aller 
poser  sur  une  branche,  ses  pieds  étaient  pendants,  et  que  ses  ailes,  au 
lieu  de  se  mouvoir  régulièrement,  paraissaient  agitées  d’un  mouvement 
de  trépidation  propre  à la  saison  de  l’amour.  Le  reste  du  temps,  par 
exemple,  en  automne,  il  vole  très-bien  et  très-\  itc,  et  même  il  s élève  à 
une  assez  grande  hauteur. 

l.es  petits  quittcntleur  nid  bien  avant  de  pouvoir  s’envoler  : ils  se  plai- 
sent à courir  dans  l’herbe,  et  il  semble  que  les  père  et  mère  ne  posent  leur 
nid  h terre  que  pour  leur  en  donner  la  facilité  : les  chiens  couchants  les 
rencontrent  fort  souvent  lorsque  l’on  chasse  aux  cailles  vertes.  Le  père  et 
la  mère  continuent  de  les  nourriretde  veillcrsur  euxjusqu’à  ce  qu’ils  soient 
en  état  de  \ olcr  : mais  leur  sollicitude  est  quclquelois  indiscrète  ; car  lors- 
qu’on approche  de  la  couvée,  ils  contribuent  eux-mêmes  à la  déceler,  en 
voltigeant  au-dessus  d’un  air  inquiet. 

La  famille  élevée,  ils  se  jettent  par  bandes  nom1)rcuses  dans  les 
plaines,  surtout  dans  les  champs  d’avoine,  de  fèves  et  autres  menues 
graines,  dont  la  récolte  se  fait  la  dernière.  Us  partent  un  peu  après  les 
hirondelles,  et  il  est  très-rare  qu’il  en  reste  quelques-uns  pendant  l’hiver, 
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comme  avait  l’ait  celui  qui  fut  apporté  à Gessner,  dans  celte  saison. 

On  a remarqué  que  le  proyer  ne  voltip  pas  de  laranchc  en  branche, 
mais  qu’il  se  pose  sur  l’extrémité  de  la  branche  la  plus  haute,  la  plus 
isolée,  soit  d’un  arbre,  soit  d’un  buisson  ; qu’au  moment  meme  il  se  met 
à chanter;  qu’il  s’y  tient  des  heures  entières  dans  la  meme  place  à 
répéter  sou  ennuyeux  tri,  tri;  cfifin  qu’en  prenant  sa  volée  il  fait  craquer 
son  bec. 

I^a  lemclle  chante  aussi,  lorsque  ses  soins  ne  sont  plus  nécessaires  à 
scs  petits;  mais  elle  ne  chante  que  perchée  sur  une  branche,  et  lorsque 
le  soleil  est  au  méridien  ou  qu’il  en  est  peu  éloigné  : elle  sc  tait  le  reste 
du  jour  et  lait  très-bien,  car  clic  ne  chante  pas  mieux  que  le  mâle  : elle 
est  un  peu  plus  petite  et  son  plumage  est  à peu  près  le  même;  tous  deux 
SC  nourrissent  de  graines  et  de  petits  ^crs  qu’ils  trouvent  dans  les  prés 
et  dans  les  champs.  Ces  oi.seaux  sont  répandus  dans  toute  l’Europe, 
ou  plutôt  ils  embrassent  toute  l’Europe  dans  leur  miirration  ; mais  Olina 
prétend  qu’on  en  voit  une  plus  grande  quantité  à Roine  et  dans  les  envi- 
rons que  partout  ailleurs.  Les  oiseleurs  les  gardent  en  cage  pour  leur  ser- 
vir d’appeaux  ou  d’appelanfs  dans  leurs  petites  chasses  d’automne;  et  ces 
appeaux  attirent  dans  le  piège,  noii-.seulement  des  bruants  fous,  mais 
encore  plusieurs  autres  petits  oiseaux  de  différentes  espèces.  On  tient  ces 
appelants  dans  des  cages  basses,  et  où  il  n’y  a point  de  bâtons  ou  ju- 
choirs,  sans  doute  parce  qu'on  s’est  aperçu  cju’ils  n'aimaient  pas  à se  per- 
cher, au  moins  de  cette  manière. 

Le  proyer  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  varié  de  Imun  et  de  roux  ; 
la  gorge  et  le  tour  des  ^yeux  est  d’un  roux  clair;  la  poitrine  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  d un  blanc  jaunâtre  tacheté  de  brun  sur  la  poitrine 
et  les  flancs;  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  les  pennes  de  ces 
mêmes  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes,  bordées  de  roux  plus  ou  moins 
clair;  le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

La  femelle  a le  croupion  d’un  gris  tirant  sur  le  roux,  sans  aucune  tache  ; 
les  couvertures  supérieures  de  fa  queue  de  la  même  couleur  bordées  do 
blanchâtre;  et  en  général  .ses  plumes  et  les  pennes  de  sa  queue  et  de  scs 
ailes  sont  bordées  de  couleurs  plus  claires. 

J.c  bec  do  ces  oiseaux  est  d’ùnc  forme  remarquable  ; les  deux  pièces 
en  sont  mobiles  comme  dans  les  ortolans;  leurs  bords  .sont  rentrants  de 
même  que  dans  le  bruant  ordinaire,  et  ils  ne  se  joignent  point  par  une 
ligne  droite,  mais  par  une  ligne  anguleuse;  chaque  liord  du  bec  inférieur 
forme,  vers  le  tiers  de  sa  longueui-,  un  angle  saillant  obtus,  lequel  est 
reçu  dans  un  angle  rentrant  que  forme  le  bord  correspondant  du  bec 
supérieur  : ce  l»ec  .supérieur  est  plus  solide  et  plus  plein  que  dans  la 
plupart  des  autres  oiseaux.  La  langue  est  étroite,  épaisse  et  taillée  cà  sa 
pointe  en  manière  de  cure-dent;  les  narines  sont  recouvertes  clans  leur 
jDartie  supérieure  par  une  membrane  en  forme  de  croissant,  et  dans  leur 
partie  inférieure  par  de  petites  plumes;  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  est  unie  à celle  du  doigt  du  milieu. 

Tube  intestinal,  treize  pouces  (T  demi;  gé.sier  musculeux,  précédé 
d'une  médiocre  dilatation  de  l’œsophage,  contenant  des  débris  de  sub- 
stances végétales,  entre  autres  des  noyaux  mêlés  avec  de  petites  pierres  ; 
de  légers  vestiges  de  cæcum;  point  de  vésicule  de  fiel;  grand  axe  des 
testicules,  quatre  lignes;  petit  axe,  trois  lignes;  longueur  totale  de  l’oi- 
seau, sept  pouces  et  demi;  bec,  sept  lignes;  vol,  onze  pouces  un  tiers; 
queue,  près  de  trois  pouces,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze 
pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 


DES  OISEAUX  E IR  ANC  ERS. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUÎ  ONT  RAPl'OUT  AUX  BRUANTS. 

LE  GUIRNEGAT. 

Genre  inninean.  (Ccvier.) 

Si  CO,  bruant  n’ctait  point  de  rAmerique  méridionale,  et  que  son  cri  ne 
rùt  point  différent  de  celui  de  notre  bruant,  je  ne  l’aurais  donné  que 
comme  une  variété  de  celui-ci  : il  est  morne  en  quelque  sorte  plus  bruant 
que  le  nôtre  j car  il  a plus  de  jaune  que  le  nôtre  n’en  a communément, 
et  je  ne  doute  pas  ciue  ces  de,ux  races  ne  se  croisassent  avec  succès,  et 
qu'il  ne  résultât  de  leur  mélange  des  individus  féconds  et  perfectionnés. 

Le  jaune  règne  .sans  mélange  sur  la  tète,  le  cou  et  tout  le  dessous  du 
corqas,  et  cotte  meme  couleur  borne  presque  toutes  les  couvertures  supé- 
rieures et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  qui  sont  brunes;  sur  le  dos 
elle  est  mêlée  de  brun  et  de  vert  •.  le  bec  et  les  yeux  .sont  noirs  et  tes 
pieds  bruns. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil,  et  selon  toute  apparence  il  en  est  origi- 
naire, puisqu’il  a été  nommé  par  les  naturels  du  pays.  Maregrave  fait 
l’éloge  do  son  ramage,  et  le  compare  à celui  du  pinson. 

La  femelle  cstforl  différente  du  mâle,  puisque,  suivant  le  meme  auteur, 
elle  a le  plumage  et  le  cri  du  moineau. 

LA  THÉRÈSE  JAUNE. 

Comme  je  ne  connais  que  le  portrait  de  cet  oiseau  du  Mexique  et  son 
cadav  re,  je  ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinon  que  par  le  plumage  il  a[)- 
proche  beaucoup  de  notre  bruant  commun.  Il  a prc.sque  toute  la  tète,  la 
gorge  et  les  côtés  du  cou  d’un  jaune  orangé;  la  poitrine  et  le  dcs.sousdu 
corps  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale  ; le  derrière  de  la  tète  et 
du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps,  bruns  : cette  dernièie  couleur  se  pro- 
longe de  chaque  côté  sur  le  cou  en  forme  de  pointe,  et  s’étend  presque 
jusqu’à  l’œil  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  et  leurs  couvertures  sont 
brunes,  bordées  d’un  brun  plus  clair. 

LA  FLAYÉOLE. 

Elle  a le  front  et  la  gorge  jaunes,  et  tout  le  reste  du  plumage  gris.  Sa 
taille  est  à peu  près  celle  du  tarin.  M.  Linnæus,  qui  a fait  connaître  cette 
espèce,  dit  qu’elle  se  trouve  dans  les  pays  chauds,  mais  il  ne  dit  pas  à 
quel  continent  elle  appartient. 

L’OLIVE. 

Ce  petit  bruant,  qui  se  trouve  a Saint-Domingue,  n est  guèie  plus  gros 
qu’un  roitelet.  11  a toute  la  partie  supérieure  et  meme  la  queue  et  les 
pennes  des  ailes  d’un  vert  olive;  la  gorge  d un  jaune  orange;  une  petite 
plaque  de  cette  couleur  entre  le  bec  et  l’œil;  le  déviant  dii^cou  noirâtre  ; 
tout  lo  dessous  du  corps  d’un  gris  très-clair,  teinté  d olivâtre;  la  partie 
anterieure  des  ailes  bordée  de  jan  ne  clair  ; le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  n’a  ni  la  cravate  noire  du  mâle,  ni  la  gorge  jaune  orangé, 
ni  la  petite  plaque  de  la  même  couleur  entre  le  bec  et  l œil. 

BiJFFON,  tome  viu. 
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LoiigiKîur  tolalt!,  trois  pouces  trois  quartsj  bcc,  quatre  lignes  et  deinio  ; 
vol,  six  pouces;  queue,  dix-huit  lignes,  composée  de  douze  pennes;  elle 
dépasse  les  ailes  de  sept  à huit  lignes. 

L’AMAZONE. 

Cet  oiseau  se  trôuVfc  à Surinam.  On  le  compare,  pour  la  grosseur,  à 
notre  mésange.  Il  a le  dessus  de  la  tète  l'auve;  les  couvertures  inrérieures 
des  ailes  blanchâtres;  le  reste  du  plumage  brun. 

L’EMBERISE  A CINQ  COL'LEUllS. 

Nous  ne  sa\  ons  de  cet  oiseau  de  Buenos-Ayres  que  ce  que  nous  en  a 
dit  M.  Commerson,  lequel  n’a  parlé  que  de  son  plumage  et  de  ses  parties 
extérieures,  sans  dire  un  seul  mot  de  ses  habitudes  naturelles  : nous  ne 
le  rapportons  meme  aux  bruants  que  sur  la  parole  de  ce  naturaliste;  car 
il  l’appelle  bruant,  sans  nous  apprendre  s’il  a les  caractères  distinctifs 
de  l’espèce,  entre  autres  le  tubercule  osseux  du  bec  supérieur. 

Cet  oiseau  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  brun  tirant  au  jaune;  la 
tète  et  le  dessus  de  la  queue  d’une  teinte  plus  obscure;  le  dessous  de  la 
queue  d’une  teinte  plus  jaunâtre;  le  dos  marqué  de  quelques  traits  noirs; 
le  bord  antérieur  des  ailes  d’un  jaune  vif;  les  pennes  des  ailes  et  les  plus 
extérieures  de  colles  de  là  queue,  bordées  de  jaunâtre;  le  dessous  du 
corps  d’un  blanc  cendre;  la  pupille  d’un  bleu  noirâtre;  l’iris  marron;  le 
bcc  cendré,  convexe  et  pointu  ; les  bords  de  la  pièce  inférieure  rentrants; 
les  narines  recouvertes  d’une  membrane  et  fort  voisines  de  la  base  du 
bec;  la  langue  terminée  par  de  petits  blets;  les  pieds  de  couleur  plombée. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  huit  lignes;  vol,  dix  pouces;  queue, 
quatre  pouces;  ongle  postérieur,  le  plus  grand  de  tous. 

LE  MORDORÉ. 

Tout  le  corps  de  cet  oiseau  est  mordoré,  tant  dessus  que  dessous,  et 
presque  partout  de  la  même  teinte;  les  coinertures  des  ailes,  leurs  pen- 
nes et  celles  de  la  queue  sont  brunes,  bordées  d’un  mordoré  plusou  moins 
clair;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  jaunâtres,  teintés  légèrement  de 
mordoré  ; en  .sorte  que  c’est  avec  raison  que  nous  avons  donnérà  cet  oiseau 
le  nom  de  mordoré.  On  le  trouv  c dans  l’îlc  de  Bourbon.  Sa  taille  est  à peu 
près  celle  du  bruant;  mais  il  a la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  lon- 
gues : celles-là  ne  dépassent  celles-ci  que  de  dix  lignes  environ. 

LE  GONAMBOUCH. 

Seba  nous  apprend  que  cet  oiseau  est  trè, s-commun  à Suiânam;  qu’il 
a la  taille  de  1 alouette,  et  qu’il  chante  comme  le  rossignol,  par  conséquent 
beaucoup  mieux  qu’aucun  de  nos  bruants;  ce  qui  est  remarquable  dans 
un  oiseau  d’Amérique.  Les  habitants  du  pays  disent  qu’il  aime  beaucoup 
le  maïs  ou  blé  de  Turquie,  et  qu’il  se  perche  très-souvent  sur  cette  plante, 
tout  au  haut  de  sa  tige. 

Sa  couleur  dominante  est  un  gris  clair,  mais  il  y a une  teinte  de  rouge 
sur  la  poitrine,  la  queue,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes;  ces  der- 
nières pennes  sont  blanches  par-dessous. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  cinq  lignes;  queue,  dix-huit  lignes; 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix. 


DU  BONJOUR-Cü.VUMANDKUK. 


U();i 


LE  BRUANT  FAMIUIER. 

J’adopte  le  nom  de  M.  Linnæus,  parce  qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les 
dénominations  sans  nécessité,  et  que  celle-ci  peut  avoir  rapport  au  natu- 
rel de  Toiseau.  Il  a la  tète  et  le  bec  noirs;  le  dessus  du  corps  cemiré  et 
tacheté  de  blanc;  le  dessous  cendré  sans  taches;  le  croupion  et  la  partie 
du  dos  qui  est  recouverte  par  les  ailes,  jaunes;  lés  couvertures  et  Textré- 
mité  des  pennes  (h;  la  (|uoue  blanches.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Asie;  il 
est  à peu  près  de  la  taille  du  tarin. 

LE  CUL-ROUSSET. 

Nous  devons  cette  espèce  à M.  Brisson,  qui  Ta  décrite  sur  un  individu 
venant  du  Canada.  Cet  individu  avait  le  dessus  de  la  tête  varié  de  brun 
et  de  marron;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  variés 
de  même  avec  un  mélange  de  gris;  le  croupion,  de  cette  dernière  couleur 
sans  taches;  les  couvertures  supérieures  et  intérieures  de  la  queue  d’un 
blanc  sale  et  roussiltre;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
sale  varié  de  taches  marron,  plus  rares  néanmoins  sous  le  ventre;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes,  bordées  d’un  gris  tij’aut  sur  le 
marron;  le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes  et  demie;  vol,' 
huit  pouces  un  quart;  queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze 
pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  vingt  lignes. 

L’AZUROÜX. 

C'est  encore  31.  Brisson  qui  a fait  connaître  cet  oiseau,  lequel  est  aussi 
originaire  du  Canada.  11  a le  dessus  de  latêtci  d’un  roux  obscur;  la  partie 
supéri(;ure  du  cou  et  le  dessus  du  corps  \ ariés  de  ce  même  roux  obscur 
et  de  bleu;  te  roux  est  moins  foncé  sur  les  petites  couvertures  des  ailes 
ainsi  que  sur  les  grandes,  qui  sont  bordées  et  terminées  de  cette  couleur; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes,  bordées  de  gris  bleu; 
le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

I.ongueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec,  cinq  lignes;  vol,  sept 
pouces  un  tiers;  queue,  un  pouce,  composée  de  douze  pennes;  elle  ne 
dépasse  les  ailes  que  de  quatre  lignes. 


LE  BONJOUR-COMM ANDEIJ  R . 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

On  appelle  ainsi  dans  l’île  de  Cayenne  une  espèce  de  bruant  qui  a cou- 
tume de  chanter  au  point  du  jour,’  et  que  les  colons  sont  à portée  d’en- 
tendre, parce  qu’il  vit  autour  des  maisons.  Quelques-uns  l’appeJlent 
bruant  de  Cayenne  ; il  ressemble  si  parfaitement  à celui  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n"  2, 

de  l’édition  in-4",  que  M.  de  Sonnini  le  regarde  comme  le  même  oiseau 
sous  deux  noms  différents  : d’oii  il  suit  nécessairement  que  1 une  de  ces 
deux  dénominations  est  fautive;  et  comme,  suivant  M.  de  Sonnini,  ce 
bruant  est  naturel  à l’île  de  Cayenne,  il  est  plus  que  probable  qu’il  ne  se 
trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  que  lorsqu’il  y est  porté  par  les  vais- 
seaux. Une  autre  conséquence  plus  générale  que  l'on  doit  tirer  de  là,  c’est 
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que  toutes  ccs dénominations,  en  partie  gcographi((ues,  où  l'on  lait  entrer 
le  nom  du  pays  comme  marque  distinctive,  sont  équivoques,  incertaines, 
et  ne  valent  pas  à beaucoup  près  celles  que  l’on  tire  des  caractères  pro- 
pres à l’animal  dénommé,  1"  parce  que  cet  animal  peut  se  trouver  clans 
plusieurs  pays;  2"  parce  qu’il  arrive  souvent  qu’un  animal  n’est  point 
aborigène  du  pays  d’où  on  le  tire,  suilout  d’un  pays  tel  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance, où  abordent  des  vaisseaux  venant  de  toutes  les  parties 
du  monde. 

Les  bonjour-commandeurs  ont  le  cri  aigu  de  nos  moineaux  de  France  ; 
ils  sont  le  plus  souvent  à tei’re,  comme  les  bruants,  et  presque  toujours 
deux  à deux. 

Le  mâle  a sur  la  tète;  une  calotte  noire  traversée  par  une  bande  grise; 
les  joues  cendrées;  une  raie  noire  qui  s’étend  delà  base  du  bec  à Ta  ca- 
lotte d’ont  j’ai  parlé;  au-dessous  de  cette  calotte,  par  d(‘rrière,  un  demi- 
collier  roux;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  verdâtre,  varié  sur  le  dos  par 
des  taches  noires  oblongues;  les  couvei  tures  des  ailes  bordées  de  rous- 
sàtre;  tout  le  dessous  du  corps  cendré. 

11  est  un  peu  plus  petit  que  notre  zizi,  n’ayant  que  cinq  pouces  de  lon- 
gueur totale  : scs  ailes  sont  courtes  et  vont  à peine  à la  moitié  de  la  queue. 

LE  CALFAÏ. 

M.  Lommerson,  qui  a décrit  cet  oiseau  de  l’ile  de  France  sur  les  lieux 
nous  apprend  (ju’il  a le  dessus  de  la  tète  noir;  toute  la  partie  supérieure 
du  corps,  compi'is  les  ailes  cl  la  queue,  d’un  cendré  bleuâtre;  la  queue 
bordée  de  noir,  la  gorge  de  celte  dernière  couleur;  la  poitrine  elle  ventre 
d’une  couleur  vineuse;  une  bande  blanche  qui  va  de  l’angle  de  l’ouver- 
ture du  bec  à l’occiput;  le  tour  des  yeux  nu  et  couleur  de  rose  : l’iris, 
le  bec  et  les  pieds  aussi  couleur  de  rose  ; les  couv  ertures  inférieures  de  la 
queue  blanches. 

Le  call'at  est  d’une  taille  moyenne,  entre  le  moineau  et  la  linotte. 


LE  BOUVREUIL. 

(ce  boüvueuil  cojimun.) 

Genre  bouvreuil  (Ciuiiiii.) 

La  nature  a bien  traité  cet  oiseau;  car  elle  lui  a donné  un  beau  plu- 
mage et  une  Ix'lle  voix.  Le  plumage  a toute  sa  beauté  d’abord  après  la 
prmicre  mue,  mais  la  voix  a besoin  des  secours  de  l’art  pour  acquérir  sa 
perfection.  Un  bouvreuil  qui  n’a  point  eu  de  leçons  n’a  que  trois  cris,  tons 
lort  peu  agréables  ; le  premier,  je  veux  diic  celui  par  lequel  il  débute 
ordinairement,  est  une  espèce  de  coup  de  silllet  : il  n’en  fait  d’abord  en- 
tendre qu  un  seul,  puis  deux  de  suite,  puis  trois  et  quatre,  etc.  Le  son  de 
ce  sifflet  est  pur;  et  quand  l’oiseau  s’anime,  il  semble  articuler  cette  syl- 
labe répétée  lui,  lui,  lui,  et  ses  sons  ont  plus  de  force.  Ensuite  il  fait  en- 
tendre un  ramageqDlus  suivi,  mais  plus  grave,  presque  enroué  et  dégé- 
nérant en  fausset.  Enfin,  dans  les  intervalles  il  a un  petit  cri  intérieur, 
sec  et  coupé,  lort  aigu,  mais  en  même  temps  fort  doux,  et  si  doux  qu’à 
pciiiB  011 1 entend.  II  exccute  cc  son^  fort  rcsscinblant  ù celui  d’un  ventri- 
loque,  sans  aucun  mouvement  apparent  du  bec  ni  du  gosier,  mais  seule- 
ment  avec  un  mouvement  sensilvie  dans  les  muscles  de  l’abdomen.  Tel 
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(ist  11',  chaiiL  du  bouvreuil  do  la  nature,  c’est-à-dire  du  bouvreuil  sauvage 
al)uiulonné  à lui-mcme,  et  n’ayant  eu  d’autre  modèle  que  ses  père  et 
mère,  aussi  sauvages  que  lui;  mais  lorsque  l’homme  daigne  se  charger 
de  son  éducation,  lorsqu’il  veut  bien  lui  donner  des  hsçoris  de  goût,  lui 
faire  entendre  avec  méthode  des  sons  plus  beaux,  plus  moelhuix,  mieux 
filés,  l’oiseau  docile,  soit  mâle,  soit  femelle,  non-seulement  les  imite  avec 
justesse,  mais  quelquefois  les  perfectionne  et  surpasse  son  maître,  sans 
oublier  pour  cela  son  rama.^e  naturel.  Il  apprend  aussi  à parler  sans  beau- 
coup de  jicine,  et  à donner  a ses  petites  phrases  un  accent  péniitranf,  une 
expression  intéressante  qui  ferait  presque  soupçonner  en  lui  une  âme 
semsible,  et  qui  peut  bien  nous  tronqier  dans  le  disciple,  puisqu’elle  nous 
trompe  si  souvent  dans  l’instituteur.  Au  reste,  le  bouvreuil  est  très-ca- 
pable d’attachement  personnel,  et  même  d’un  attachement  très-fort  et 
très-durable.  On  en  a vu  d’apprivoisés  s’échappei-  de  la  volière,  vivre 
en  paix  dans  les  bois  pendant  l’espèce  d’une  année,  et  au  bout  de  ce 
temps  reconnaître  la  v oix  de  la  personne  qui  les  avait  élevés,  et  revenir  à 
elle,  pour  ne  la  plus  abandonner.  On  en  a vu  d’autres  qui,  av  ant  été 
forcés  de  quitter  leur  premier  maître,  se  sont  laissés  mourii'  dé  regret. 
Les  oiseaux  se  souviennent  fort  bien,  et  quelquefois  trop  bien,  de  ce  qui 
leur  a nui  : un  d’eux  ayant  clé  jeté  par  tei  re,  avec  sa  cage,  par  des  gens 
de  la  plus  vile  populace,  n’en  parut  pas  fort  incommodé  d’abord;  mais 
dans  la  suite  on  s’aperçut  qu’il  tombait  en  convulsion  toutes  les  fois  qu’il 
voyait  des  gens  mal  vêtus,  et  il  mourut  dans  un  de  ces  accès,  huit  mois 
api'ès  le  premier  événement. 

Les  bouvreuils  passent  labellcsaison  dans  les  boisou  sur  les  montagnes; 
ils  y font  leur  nid  sur  les  buissons,  à cinq  ou  six  pieds  de  haut,  et  quel- 
quefois plus  bas.  Le  nid  est  de  mousse  en  dehors  et  de  matières  plus 
mollettes  en  dedans;  il  a,  dit-on,  son  ouverture  du  côté  le  moins  exposé 
au  mauvais  vent.  La  femelle  y pond  de  quatre  à six  œufs,  d’un  blanc 
sale,  un  peu  bleuâtre,  environnés  près  du  gros  bout  d’une  zone  formée 
par  des  taches  de  deux  couleurs,  les  unes  d’un  violet  éteint,  les  autres 
d’un  noir  biim  Li'anché.  dette  femelle  dégorge  la  nourriture  à ses  petits, 
ainsi  que  les  charclonnereltcs,  linottes,  etc.;  et  le  mâle  a aussi  grand  soin 
de  sa  femelle.  M.  Linnæus  dit  qu’il  lient  quelquefois  fort  longtemps  une 
araignée  dans  son  bec  pour  la  donner  à sa  compagne.  Les  petits  ne  com- 
mencent à .siffler  que  lorsqu’ils  commencent  à manger  seuls;  cl  dès  lors 
ils  ont  l’instinct  de  la  bienfaisance,  si  ce  ([u’on  m’a  a.ssuré  est  vrai,  que 
de  quatre  jeunes  bouvreuils  d’une  même  nichée,  tous  quatre  élevés  en- 
semble, les  trois  aînés,  qui  savaient  manger  seuls,  flounaient  la  becquée 
au  plus  jeune  qui  ne  le  sav  ajt  pas  encore.^près  que  l’éducation  est  finie, 
les  père  et  mère  re.stent  appariés  et  le  sont  encore  tout  l’hiver;  car  on  les 
V oit  toujours  deux  à deux,  soit  qu’ils  voyagent,  soit  qu’ils  restent  : mais 
ceux  qui  restent  dans  le  même  pays  quittent  les  Ivois  au  temps  des  neiges, 
desccmdent  de  leurs  montagnes,  aliandonnent  les  vignes  où  ils  se  jettent 
sur  l’arrière-.saison  et  s’approchent  des  lieux  haliités,  ou  bien  .se  tiennent 
sur  les  haies  le  long  des  chemins  : ceux  qui  voyagent  partent  av'ec  les 
béca.sses,aux  environs  de  la  Toussaint,  et  rev  iennent  dans  le  mois  d'avril. 
Ils  SC  nourrissent  en  été  de  toutes  sortes  de  graines,  de  baies,  d’insectes, 
de  prunelles, et  l’hiver,  de  grains  tic  genièvre,  des  bourgeons  du  tremble, 
de  l'aune,  du  chêne,  des  arbres  fruitiers,  du  marsaule,  etc.,  d’oii  leur 
est  venu  le  nom  (ï ébourgoonnmx.  On  les  entend  pendant  cette  sai.son 
siffler,  se  répondre,  et  égayer  [wr  leur  chant,  quoiqu’un  peu  triste,  le 
silence  encore  plus  triste  qui  règne  alors  dans  la  nature. 
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Ccti  oiseaux  passent  auprès  de  quelques  personnes  pour  être  attentil's 
et  reOéchis  : du  moins  ils  ont  l’air  pesant,  et  à juger  par  la  faeilité  qu’ils 
ont  d’apprendre,  on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  soient  capables  d’attention 
jusqu’à  un  certain  pointj  mais  aussi  à juger  par  la  faeilité  avec  laquelle 
ils  se  laissent  approcher  et  se  prennent  dans  les  differents  pièges,  on  ne 
peut  s empêcher  d’avouer  que  leur  attention  est  souvent  en  defaut. 
Comme  ils  ont  la  peau  très-line,  ceux  qui  sc  prennent  aux  gluaux  per- 
dent en  se  diibattant  une  partie  de  leurs  plumes  et  même  de  leurs  pennes, 
à moins  que  l’on  n’aille  les  débarrasser  promptement.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  les  individus  dont  le  plumage  sera  le  plus  beau,  seront  ceux  qui 
auront  le  moins  de  disposition  pour  apprendre  à siffler  ou  à chanter, 
parce  que  ce  seront  les  plus  vieux  et  par  conséquent  les  moins  dociles. 
.4u  reste,  quoique  vieux,  ils  s’accoutument  facilement  à laçage,  pourvu 
que  dans  les  premiers  jours  de  leur  captivité  on  leur  donne  à manger 
largement.  Ils  se  privent  aussi  très-bien,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  mais 
il  y faut  du  temps,  de  la  patience  et  des  soins  raisonnes  : c’est  pourquoi 
1 on  n y réussit  pas  toujours.  11  est  rare  que  l’on  n’en  prenne  qu’un  s(uil 
à la  fois;  le  second  se  fait  bientôt  prendre,  pour  peu  qu’il  entende  son 
camarade  : ils  redoutent  moins  l’esclavage  qu’ils  ne  craignent  de  sc  sé- 
parer. 

On  a dit,  on  a écrit,  que  le  serin,  qui  s’allie  avec  tant  d’autres  espèces, 
ne  s’alliait  jamais  avec  celle  du  bouvreuil;  et  on  en  a donné  pour  raison 
que  le  mâle  bouvianiil  ouvre  le  bec  lorsqu’il  est  en  amour,  et  que  cela  fait 
peurà  la  serine;  mais  c’est  une  nouvelle  preuvedu  risque  que  Ion  court  en 
avançant  légèrementdespropositionsnégativesqu’un  seul  fait  peut  réfuter 
et  détruire.  M.  le  marquis  dé  Piolenc  m’a  assuré  avoir  vu  un  bouvreuil 
mâle  apparié  avec  une  femelle  canari;  que  de  cette  union  il  résulta  cinq 
petitsqui  étaient  éclos  vers  le  eonunencement  d'avril.  Ils  avaicntle  bec  plus 
gros  que  les  petits  serins  du  même  âge,  et  ils  commençaient  à se  revêtir 
d’un  duvet  noirâtre  ; ce  qui  donnait  Heu  de  croire  qu’ils  tiendraient  plus 
du  père  quede  la  mère  : malheureusementilsmoururenttousdaus  un  petit 
voyage  qu’on  tenta  de  leur  faire  faire.  Et  ce  qui  donne  du  poids  à cette 
observation,  c’est  que  Frisch  indique  la  manière  d’apparier  le  mâle  bou- 
vreuil avec  la  femelle  canari  : il  conseille  de  prendre  ce  mâle  de  la  plus 
petite  taille  pai  mi  ceux  de  son  espèce,  et  de  le  tenir  longtem[)s  dans  la 
même  volière  av  ec  la  femelle  du  canari  ; il  ajoute  qu’il  sc  passe  souvent 
une  année  entière  avant  que  cette  femelle  le  laisse  approcher  et  lui  per- 
mette de  manger  dans  son  auget;  ce  qui  suppose  que  cette  union  est  dif- 
ficile, mais  qu’elle  n’est  pas  impossible. 

On  a remarqué  que  les  bouvreuils  avaient  dans  la  queue  un  mouve- 
ment brusque  de  haut  en  bas,  comme  la  lavandière,  mais  moins  mar- 
qué. Ils  vivent  cinq  à six  ans.  Leur  chair  est  mangeable,  suivant  quel- 
ques-uns; elle  n’est  point  bonne  à manger,  selon  d’autres,  à cause  de  son 
amertume  : cela  dépend  de  l’âge,  de  la  saison  et  de  la  nourriture.  Ils  sont 
de  la  grosseur  de  notre  moineau  et  pèsent  environ  une  once.  Ils  ont  le 
dessus  de  la  tête,  le  tour  du  bec  et  la  naissance  de  la  gorge  d’un  beau 
noir  lustré,  qui  s’étend  plus  ou  moins,  soit  en  avant,  soit  eh  arrière  ; le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d’un  beau  rouge;  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes,  blancs;  le 
dessus  du  cou,  le  dos  et  les  scapulaires,  cendrés;  le  croupion  blanc;  les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un  beau  noir  tirant 
sur  le  violet,  et  une  tache  blanchâtre  sur  la  penne  la  plus  extérieure;  les 
pennes  des  ailes  d’un  cendré  noiràlre,  d’autant  plus  foncé  qu’elles  sont 
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plus  voisines  du  coi  ps;  la  dernière  de  toutes,  rouge  en  tlcliors;  les  gran- 
di» couvertures  des  ailes  d’un  beau  noir  changeant  terminées  de  gris 
claii’  rougeâtre;  les  moyennes  cendrées,  les  petites  d’un  cendré  noirâtre 
bordé  de  rougeâtre;  l’iris  noisette;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns. 

Les  côtés  (le  la  tète,  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  haut 
du  ventre,  en  un  mot  presque  tout  ce  qui  est  l'ouge  dans  le  mâle  est  d’un 
cendré  vineux  dans  la  femelle,  quelquefois  nicmc  le  bas-ventre  : elle  n’a 
pas  non  plus  ce  beau  noir  changeant  et  lustré  qué  le  mâle  a sur  la  tète  et 
ailleurs  : mais  j’ai  vu  de  C(îs  femelles  qui  avaient  la  dernière  des  pennes 
de  l’aile  bordée  de  rouge,  et  qui  n’avaient  point  de  blanc  sur  la  plus 
extérieure  de  celles  de  la  queue.  M.  Linnæus  ajoute  qu’idle  a le  bout  de 
la  langue  divisé  en  petits  filets;  cependant  je  lai  toujours  trouvée  bien 
entière  comme  celle  du  mâle,  ayant  la  forme  d’un  bec  de  cure-dent  fort 
court.  _ ^ > 

Plusieurs  jeunes  liouvreuils,  que  j’ai  observés  sur  la  fin  de  juin,  avaient 
le  front  d’nn  roux  clair;  le  devant  ducoii  etlapoitrincd’un  brunroussâtrc; 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d’un  fauve  qui  allait 
toujours  sedégradantducôtédcla  queue;  le  dessus  du  corps  plusou  moins 
rembruni  ; la  raie  blanche  de  l’aile  chargée  d’une  forte  teinte  de  roussâtre; 
le  croupion  d’un  blanc  plus  on  moins  pur.  On  sent  bien  que  tout  cela  est 
sujet  à beaucoup  de  petites  variétés. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  cinq  lignes,  épais  et  crochu.  Kra- 
mer  a remarqué  que  ses  deux  pièces  sont  mobiles,  comme  dans  les  pin- 
sons et  les  bruants.  Vol,  neuf  pouces  un  quart;  queue,  deux  pouces  un 
tiers,  un  peu  fourchue  (mais  pas  toujours  dans  les  femelles),  composée 
de  douze  pennes;  doi^t  extérieur  uni  par  sa  première  phalange  au  doigt 
du  milieu;  ongle  postérieur  plus  fort  et  plus  crochu  pue  les  autres. 

■ Voici  les  dimensions  intérieures  d’une  lemelle  que  j’ai  disséquée.  Tube 
intestinal,  dix-huit  ponces;  vestiges  de  cæcum;  œsophage,  deux  pouces 
et  demi,  dilaté  en  forme  de  poche  dans  sa  partie  contiguë  au  gésier; 
cette  poche  distinguée  de  l’(Esophagc  par  un  rebord  saillant;  le  gésier 
musculeux,  contenant  beaucoup  de  petites  pierres,  et  même  deux  ou 
trois  petites  graines  jaunes  bien  entien»,  quoique  cet  oiseau  lut  resté 
deux  jours  et  demi  dans  une  cage  sans  rien  manger;  grappe  de  l’ovaire, 
d’un  volume  médiocre,  garnie  (le  petits  œufs  presque  tous  égaux  entre 
eux;  oviduetm  développe,  trois  pouces  et  plus;  la  trachée  formait  une 
espèce  de  nœud  assez  gros  à l’endroit  de  sa  bifurcation. 


Variétés  du  bouvreuil. 


Roger  Sibbald  n’a  écrit  qu’une  seule  ligne  sur  le  bouvreuil,  et  dans 
cette  ligne  il  dit  qu’il  y en  a diverses  espèces  en  Écosse,  sans  en  indi- 
quer d’autre  que  l’espece  commune.  Il  est  probable  que  ces  espèces 
dont  il  parle  ne  sont  autre  chose  que  les  variétés  dont  nous  allons  bien- 
tôt faire  mention. 

Frisch  nous  dit  que  l’on  distingue  des  bouvre\iils  de  trois  grandeurs 
différentes;  M.  le  marquis  de  Pioicne  en  connaît  de  deux  grandeurs; 
enfin  d’autres  prétendent  qu’ils  sont  plus  petits  en  Nivernais  qu’en 
Picanlie.  .âl.  Lottinger  assure  que  le  bouvreuil  de  montagne  est  plus 
grand  que  celui  de  la  plaine;  et  cela  explique  assez  naturellement  1 ori- 
gine de  ces  variétés  de  grandeur,  qui  dépendent  en  effet,  du  moins  à 
plusieurs  égards,  de  la  différence  do  l’habitation,  mais  dont  les  limites 
ne  sont  poïnt  assez  connues,  et  les  caractères,  c’est-.à-flir(*  les  mesures 
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j’clatives  aux  circonstances  locales,  ne  sont  point  assez  déterminées  pour 
que  I on  puisse  traiter  de  chacune  dans  un  article  séparé  : je  me  conten- 
terai donc  d’indiquer  ici  les  seules  variétés  de  plumage. 

1.  Le  BouvREUiL  BEAvo.  Schwonclcfcld  parle  d’un  bouvreuil  blanc  que 
t on  avait  pris  aux  environs  du  village  de  Frischbach  en  Silésie,  et  qui 
avait  seulement  quelques  plumes  noires  sur  le  dos.  Ce  l'ait  a été  confirmé 
par  M.  de  ITsle. 

« I]  y a dans  cc  canlon  (de  Korcs^jw  en  Siïiéri(‘)î  dit  eel  habile  aslronntne,  des 
pivoines  on  bouvreuils  blancs,  <iou!  le  dos  est  un  peu  rioirâiro,  cl  grisoiuie  vers  l’été. 
<-i‘s  oi.seaux  ont  le  chant  agréable,  fin  cl  beaucoup  plus  beau  que  les  pivoines 
(1  Luropc.  <> 

Il  parait  vraisemblable  que  le  climat  du  Nord  a beaucoup  influé  sur  ce 
changement  de  couleur. 

H.  Le  bouvreuil  noir.  Je  comprends  sous  cette  dénomination,  non- 
seulement  les  bouvreuils  entièrement  ou  presque  entièrement  noirs,  mais 
encore  ceux  qui  commencent  sensiblement  à le  devenir  : tel  était  celui 
que  j ai  vu  chez  JVl.  le  baron  Goula  : il  avait  la  gorge  noire  ainsi  que  le 
croupion  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  ie  bas-ventre,  le  haut 
(le  la  poitrine,  variés  de  roux  vineux  et  de  noir,  et  il  n’y  avait  point  de 
tache  blanche  sur  la  dernière  penne  de  la  queue.  Ceux  dont  parlent 
And.  Schæiiberg  Anderson  et  31.  Salernc  étaient  tout  noirs,  d’un  noir 
de  charbon,  comme  les  corbeaux,  dit  ce  dernier.  Celui  do  31.  de  Réau- 
mur,  dont  parle  31.  Rrisson,  était  exactement  noir  par  tout  le  corps.  J’en 
ai  observe  un  qui  était  devenu  noir  et  d’tin  beau  noir  lustré  à la  première 
mue,  mais  qui  avait  conser\é  un  peu  de  rouge  de  chaque  côte  du  cou, 
et  un  peu  de  gris  derrière  le  cou  et  sur  les  petites  couvertures  supérieu- 
res des  ailes;  il  avait  les  pieds  couleur  de  chair,  et  rintéricur  du  bec 
rouge.  Celui  d Albin  avait  quelques  plumes  rouges  sous  le  ventre  • les 
cinq  premières  pennes  de  l’aile  bordées  de  blanc;  l’iris  blanc  et  les 
pieds  couleur  de  chair.  Albin  remarque  que  cct  oiseau  était  d’une  grande 
douceur^  corome  sont  tous  les  bouvreuils.  Il  arrive  souvent  que  cette 
couche  do  noir  disparait  à la  mue,  et  fait  place  aux  couleurs  naturelles; 
mais  quelquefois  aussi  elle  so  renouvelle  à chaque  mue,  et  sc  soutient 
pendant  plusieurs  années  : te!  était  celui  do  31.  de  Réanmur.  Cela  ferait 
croire  que  ce  changement  do  couleur  n’est  pas  l’cflét  d’une  maladie. 

III.  Le  GRAM)  bouvreuil  noir  d Afrique.  Quoique  cet  oiseau  soit  d’un 
pays  fort  oloi^^nc,  et  qu’il  surpasse  eh  grosseur  notre  bouvreuil  d’Europe, 
•ip  cnjiecher  de  le  regarder  comme  analogue  à la  variété  que 

j ai  docritc  sous  le  nom  de  bouvreuil  noir,  et  de  soupçonner  que  les 
grandes  chaleurs  de  l’Atrique  noircissent  le  plumage  tic  ces  oiseaux, 
comme  les  grands  froids  de  la  Sibérie  le  blanchissent.  Ce  bouvreuil  est 
tout  noir,  a 1 exception  d une  très-petite  tache  blanche  sur  les  grandes 
couvertures  de  Tailc.  11  faut  encore  excepter  le  bec,  qui  est  gris,  et  les 
pieds,  qui  sont  cendrés.  On  l’a  vu  vivant  à Paris,  où  il  avait  été  apporté 
des  cotes  d Afrique. 

Longueur  totale,  sept  pouces  un  quart;  bec,  six  lignes;  vol,  onze  pon- 
ces un  quart;  queue,  deux  ponces  et  demi,  composée  de  douze  pennes; 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 
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QUI  ONT  UAPPOUÏ  AU  BOUVUEUIL. 


LE  BOUVERET. 

Je  réunis  sous  ce  nom  deux  oiseaux  annoncés  comme  étant  l’un  de  l’ile 
de  Bourbon,  et  l’autre  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  se  ressemblent 
trop  en  effet  pour  qu’on  puisse  ne  pas  les  rapporter  à la  même  espece. 
D’ailleui's,  on  sait  combien  il  y a de  communication  entre  le  cap  deBoiu\e- 
Espcrancc  et  rîlc  de  Bourbon. 

Le  noir  et  l’orangé  vif  sont  les  couleurs  dominantes  de  celui  de  ces  oi- 
seaux que  je  regarde  comme  le  male  : l’orangé  règne  sur  la  gorge,  le  cou, 
et  sur  tout  le  corps  sans  exception;  le  noir  règne  sur  la  tète,  la  queue  et 
les  ailes;  mais  les  pennes  sont  bordées  d’orangé,  et  quelques-unes  termi- 
nées de  blanc. 

La  femelle  a toute  la  tète,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  recouverts  d’une 
espèce  de  capuclion  noir  ; le  dessous  du  corps  blanc  ; le  dessus  d’un 
orangé  moins  vif  qu’il  n’est  dans  le  mâle,  et  dont  la  teinte  se  répand  en 
s’affaiblissant  encore  sur  les  pennes  de  la  queue;  les  pennes  des  ailes  sont 
rmement  bordées  de  gris  clair  presque  blanc;  l’un  et  l’autre  ont  le  bec 
lirun  et  les  pieds  rougeâtres. 

Longueur  totale,  environ  quatre  pouces  et  demi  ; bec,  un  peu  moins  de 
quatre  lignes;  vol,  près  de  sept  pouces;  queue,  vingt  lignes,  composée 
de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  quinze  lignes. 

LE  BOUVREUIL  A BEC  BLANC. 

(Test  ici  le  seul  oiseau  de  la  Guyane  que  .\1.  de  Sonnini  reconnaisse 
pour  un  véritable  bouvreuil.  Son  bec  est  de  couleur  de  corne  dans  l’oi- 
seau desséché;  mais  on  assure  qu’il  est  blanc  dans  le  vivant  : la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps,  sans  excepter  les  ailes  et  la 
queue,  sont  noirs;  il  y a sur  les  ailes  une  petite  tache  blanche  qui  sou- 
vent est  cachée  sous  les  grandes  couvertures;  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  marron  foncé. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  notre  bouvreuil;  il  a de  longueur  to- 
tale quatre  pouces  deux  tiers,  et  sa  queue  dépasse  ses  ailes  de  pi'csquc 
toute  sa  longueur. 


LE  BOUVERON. 

Genre  bouvreuil.  (Ciiviek.) 

J’appelle  ainsi  cet  oiseau,  parce  qu’il  me  ^laraît  faire  la  nuance  entre 
les  bouvreuils  d'Europe  et  les  becs-ronds  d Amérique,  dont  ji;  pailerai 
bientôt.  Sa  taille  ne  surpasse  pas  celle  du  cabaret  : un  beau  noir  chan- 
geant en  vert  règne  sur  les  plumes  de  la  tète,  de  la  gorge  et  de  toute  la 
partie  .supérieure  du  corps,  compris  les  pennes  et  les  couvertures  de  la 
queue  et  des  ailes,  ou,  pour  parler  plus  ju.stc,  sur  ce  qui  paraît  do  ces 
plumes;  car  le  côté  intérieur  et  caché  ou  n’est  pas  noii',  ou  du  moins 
n’est  pas  de  ce  beau  noir  changeant  : il  faut  encore  excepter  une  très- 
petite  tache  blanche  sur  chaque  aile,  et  trois  taches  de  même  couleur, 
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mais  plus  grandes,  1 une  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  les  deux  autres  au- 
dessous  des  yeux.  Toute  la  partie  inOîrieurc  du  corps  est  blanche;  les 
plumes  du  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  frisées 
dans  quelques  individus  : car  on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  le 
bouvreuil  à plumes  frisées  du  Brésil  comme  appartenant  à l’espèce  du 
bouveron,  puisque  ces  deux  oiseaux  no  diflerent  entre  eux  que  par  la 
frisure  de.s  plumes,  diflérence  trop  superficielle  et  trop  légère  pour  former 
un  caractère  spécifique,  et  d’autant  moins  que  cette  frisure  n’est  nulle- 
ment permanente,  et  qu’elle  tombe  en  certaines  circonstances.  Il  est  pro- 
bable que  les  individus  frisés  sont  les  mâles,  puisqu’on  général  parmi  les 
animaux  la  nature  semble  avoir  choisi  hîs  mâles  pour  leur  accorder  ex- 
clusivement le  don  de  la  beauté  et  tout  le  luxe  des  ornements  qui  peuvent 
la  faii'e  valoir.  Mais,  dira-t-on,  comment  supposer  que  te  mâle  se  trouve  au 
Brésil  et  la  femelle  en  Afrique?  Je  réponds  : 1"  que  rien  n'est  moins  connu 
que  le  pays  natal  des  oiseaux  oui  viennent  de  loin  et  passent  par  plusieurs 
mains.  .Te  réponds,  en  second  lieu,  que  si  l’on  a pu  transporter  à Paris 
ceux  dont  nous  parlons,  et  les  transporter  vivants,  on  a pu  les  trans- 
porter de  même  de  l’Amérique  méridionale  en  Afriqui'.  Quiconque  am  a 
jeté  un  regard  de  comparaison  sur  ces  oi.seaux,  admettra  sans  hésiter 
l’une  de  ces  deux  suppositions,  plutôt  que  de  les  rapporter  à deux  es- 
pèces différentes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers;  bec,  quatre  lignes;  vol,  sept 
pouces  et  demi;  queue,  vingt  et  une  lignes,  composée  de  ilouze  pennes; 
clic  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 

LE  BEC-ROND  A VENTRE  ROUX. 

Genre  moineau,  sous-genre  bouvreuil.  (Cuvikh.) 

L’Arnérique  a ses  bouvi'Cuils,et  j’en  ai  fait  connaître  une  espèce  d’après 
I\I.  de  Sonnini  : elle  a aussi  ses  béc.s-ronds,  qui  ont,  à la  vérité,  du  rap- 
port pec  les  bouvreuils,  mais  qui  en  diflerent  assez  pour  qu'on  doive 
les  désigner  par  une  autre  di'momination.  Leur  bec  est  beaucoup  moins 
crochu  et  plus  arrondi,  d’où  le  nom  de  bec-rond  leur  a été  donné. 

Celui  dont  il  s’agit  dans  cet  article  demeure  apparié  toute  l’année 
avec  sa  femelle.  Ils  sont  très-vifs  et  peu  farouches;  ils  vivent  autoiii-  des 
lieux  habités,  dans  les  terrains  (|ui  étaient  auparavant  en  culture,  et  qui 
ont  été  abandonnes  depuis  peu.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de  graines 
et  font  entendre,  en  sautillant,  un  cri  assez  semblable  à celui  fin  moi- 
neau, mais  plus  aigu.  Us  font  avec  une  certaine  herbe  rougeâtix;  un  petit 
nid  rond  de  deux  pouces  de  diamètre  intérieur,  et  le  posent  sur  les 
mêmes  arbustes  où  ils  trouvent  leur  nourriture;  la  femelle  y pond  trois 
ou  (|uatre  œufs. 

C(ît  oiseau  a le  dessus  delà  tête,  du  cou  et  du  dos  d’un  gris  brun;  les 
couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  de  là  même  cou- 
leur, cà  pou  près,  bordées  de  blanc  ou  do  marron  clair  : la  gorge,  le  de- 
vant du  cou,  le  dessous  du  corps,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  le  croupion,  d’un  marron  foncé;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Dans  quelques  individus,  la  gorge  est  du  même  gris  brun  que  le  des- 
sus de  la  tête. 

LE  BEC-ROND,  OU  BOUVREUIL  BLEU  D’AMÉRIQUE. 

M.  Brisson  fait  mention  de  deux  bouvreuils  bleus  d’Amérûjue,  dont 
il  lait  deux  espèces  séparées  : mais  comme  ils  sont  tous  deux  d’Amé- 


DES  OISEAUX  Él'RANGEUS.  (il  I 

rique,  tous  doux  do  mémo  grosseur,  tous  doux  proportionnés  à pou  près 
do  morne,  tous  deux  du  mémo  bleu,  et  qu’ils  no  dilTorent  que  par  la  cou- 
leur dos  ailes,  de  la  queue  et  du  bec,  j’ai  cru  devoir  les  rapporter  à une 
seule  et  même  espèce,  et  regarder  leurs  différences  comme  produites 
par  l’influence  du  climat. 

Dans  l’un  et  l’autre  le  bleu  foncé  est  la  couleur  dominante  : celui  de 
l’Amérique  méridionale  a une  petite  tache  noire  entre  le  bec  et  l’œil;  les 
pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes  et  les  grandes  couvertures  de  celle- 
ci  noires,  bordées  de  bleu;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  gris. 

Celui  de  l’Amérique  septentrionale  a la  base  du  bec  entourée  d’une 
zone  noire  qui  va  reioindre  les  yeux;  les  pennes  de  la  queue,  celles  de 
l’aile  et  leurs  grandes  couvertures,  d’un  brun  teinté  de  vert;  leurs 
moyennes  couvertures  rouges,  formant  une  bande  transversale  de  cette 
couleur;  le  bec  brun  et  les  pieds  noirs.  Uc  plumage  de  la  femelle  est  uni- 
forme, et  partout  d’un  brun  fonce  mêlé  d’un  peu  de  bleu. 

A l’égard  des  mœurs  et  des  habitudes  de  ces  oiseaux,  on  no  peut  les 
comparer,  parce  qu’on  ne  sait  rien  de  celles  du  premier.  A'oici  ce  que 
Catesby  nous  apprend  de  celui  de  la  Caroline.  C’est  un  oiseau  fort  soli- 
taire et  fort  rare;  il  reste  toujours  apparié  avec  sa  femelle,  et  ne  se  met 
point  en  troupes;  on  ne  le  voit  jamais  rinver  à la  Caroline;  son  chant  est 
très-monotone,  et  ne  mule  que  sur  une  seule  note.  Je  vois  dans  tout  cela 
beaucoup  de  traits  de  conformité  a\  cc  notre  bouvreuil. 

LE  BOUVREUIL  OU  BEC-ROND  NOIR  ET  BLANC. 

Il  faudrait  avoir  vu  cet  oiseau,  ou  du  moins  sa  dépouille,  pour  savoir 
s’il  est  bouvreuil  ou  bec-rond  : il  a un  peu  de  blanc  sur  le  bord  antérieur 
et  sur  la  bas(!  des  deux  premières  pennes  de  l’aile;  tout  le  reste  du  plu- 
mage est  absolument  noir,  même  le  bec  et  les  pieds;  le  bec  supérieur  a 
une  échancrure  considéi’able  de  chaque  côté. 

C.et  oiseau  est  du  .Mexique;  .sa  grosseur  est  à [jeu  près  celle  du  serin. 
Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  cinq  lignes;  quciue,  deux 
pouces;  elledépa.sse  les  ailes  d’un  pouce. 

LE  BOUVREUIL  OU  BEC-ROND  VIOLET  DE  LA  CAROLINE. 

Tout  est  violet  dans  cet  oiseau,  et  d’un  violet  obscur,  excepté  le  ventre 
qui  est  blanc.,  les  couvaîrtures  supérieures  des  ailes,  où  le  violet  est  un 
peu  mêlé  de  brun,  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  qui  sont  mi- 
parties  de  violet  et  de  brun,  les  premières  suivant  leur  largeur,  et  les 
dernières  suivant  leur  longueur. 

La  femelle  est  brune  par  tout  le  corps,  et  elle  a la  poitrine  tachetée 
comme  notre  mauvis. 

Ces  oiseaux  paraissent  au  mois  de  novembre,  et  se  retirent  avant  l’hi- 
vei'  par  petites  volées.  Ils  vivent  de  genièvre,  et  détruisent,  comme  nos 
botivreuils,  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers.  Leur  grosseur  est  à peu 
près  celle  du  pinson. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes;  queue,  deux 
pouces,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les 
ailes  de  sept  à huit  lignes. 

LE  B(3UVREUIL  OU  BEC-ROND  VIOLET  A GORGE  ET 
SOURCILS  ROUGES. 

Cet  oiseau  est  encore  plus  violet  que  le  précédent,  car  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  sont  aussi  de  cette  couleur  : mais  ce  qui  relève  son 
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plumage  et  donne  du  caractère  et  du  jeu  à sa  physionomi(',  c’est  sa 
gorge  rouge,  ce  sont  de  l)eaux  sourcils  rouges  cpie  la  nature  s’est  plu  à 
dessiner  sur  ce  fond  violet,  l.a  couleur  rouge  reparaît  encore  sur  les  cou- 
vertures inferieures  de  la  queue;  le  bec  et  Tes  pieds  sont  gris. 

La  femelle  a les  mêmes  marques  rouges  que  le  mâle,  mais  le  fond  de 
son  plumage  est  brun,  et  non  pas  violet. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  îles  de  Bahama  ; ils  sont  à pou  près  de 
la  grosseur  de  notre  moineau-franc. 

Longueui-  totale,  cinq  ponces  deux  tiers;  bec,  cinq  à six  lignes; 
queue,  deux  pouces  et  demi;  clic  dépasse  les  ailes  de  treize  à quatorze 
lignes.  ^ 


LA  HUPPE  NOIRE. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  peint  des  plus  riches  couleurs;  la  tète 
noire,  surmontée  d’une  huppe  de  même  couleur;  le  bec  blanc;  tout  le 
dessus  du  corps  d un  rouge  brillant;  le  dessous  d’un  beau  bleu;  une 
marque  noire  devant  le  cou.  Voilà  de  quoi  justifier  ce  que  dit  Seba  de 
cet  oiseau,  qui  ne  le  cède  en  beauté  à aucun  oiseau  chanteur.  On  peut 
conclure  de  là,  ce  me  semble,  qu’il  a quelque  ramage.  Il  se  trouve  en 
.'Vmérique. 

N.Brisson  le  juge  beaucoup  plus  gros  que  notre  bouvreuil.  Voici  com- 
ment  il  détermine  ses  dimensions  principales,  autant  qiroti  peut  le  faire 
d apres  une  figure  dont  l’exactitude  n’est  pas  trop  bien  garantie. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  six  lignes;  queue,  dix-huit  lignes 
et  plus;  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  six  lignes. 


L’IIA3IBOUVREUX. 

Genre  moineau,  soiis-gciire  moineau  propr.  ment  dil.  (Cumek.) 

Quoique  ce  prétendu  bouvreuil  habite  notre  Europe,  je  ne  le  place 
cependant  qii’après  ceux  d’Afrique  et  d’Amérique,  parce  que  ce  n’est 
point  l’ordre  géograpliiqiic  que  je  suis,  e.t  que  son  habitude  de  grimper, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant,  le  long  des  branches  des  arbres, 
comme  les  mésanges,  celte  de  vivre  de  cerfs-volants  et  d’autres  insectes, 
et  sa  queue  etagée,  semblent  l’éloigner  plus  de  nos  bouvreuils  qu’une 
distance  de  deux  mille  lieues  entre  le  pays  natal  des  uns  et  des  autres. 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d’un  brun  rougeâtre,  teinté 
de  pourpre;  la  gorge  brune;  un  large  collier  de  même  couleur  sur  un 
fond  blanc;  la  poitrine  d’un  brun  jaunâtre,  semé  de  taches  noires  un 
peu  longuettes;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
lilancs;  le  dos,  les  scapulaires  et  tout  le  dessus  du  corps  comme  la  poi- 
Irino;  deux  taches  Iilanches  sur  chaque  aile;  les  pennes  des  ailes  d’un 
hriin  clair  et  jaunâtre;  celles  de  la  queue  d’un  brun  sombre  dessus, 
mais  blanches  dessous;  l’iris  jaune  et  le  bec  noir. 

L’hambonvreux  est  un  peu  pins  grand  que  notre  moineau-franc  : il  se 
tron\e  aux  environs  delà  ville  de  IJamhourg. 

Longueur  totale,  cinq  ponces  trois  quarts;  hcc,  six  lignes;  queue, 
\ ingl  et  nue  lignes,  iin  peu  etagee  ; elle  dépasse  les  ailes  de  presque  toute  sa 
longueur. 
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LE  COIJÜU. 

GlMll'C  colillll.  (Cl  VIKIi.) 

Il  nous  paraît  qinUc  genre  de  C(‘l  oiseau  doit  être  place  entre  celui  tics 
veiivi's  et  celui  des  büuvrtîiiils  ; il  tient  au  premier  par  les  deux  longues 
plunu's  (jii’il  porte  comme  les  \ (uives  au  milieu  de  la  queue;  et  il  s’tqVpro- 
clio  du  sccontl  par  la  l'oiine  du  hec,  qui  serait  précisénjcnt  la  même  que 
celle  du  houM'euil,  s’il  était  con\exe  en  dessous  comme  en  dessus;  mais 
il  est  aplati  dans  la  partie  inrci  ieiu'e,  et  du  reste  tout  semblable  à celui 
du  bouvreuil,  étant  (■gaiement  un  peu  crocliu  et  proportionnellement 
de  la  même  longueur.  D'autre  côté,  nous  devons  observer  que  la  queue 
du  coiiou  diflrèrede  celle  dos  veuves  en  ce  qu’elle  est  composée  déplu- 
més étagées,  dont  les  deux  (k'.rnit'res  ou  celles  qui  recouvre.nt  et  e.xc('(Jent 
les  autres  ne  les  sur|'iassent  que  de  trois  ou  quatre  pouces,  au  lieu  que 
les  veuves  ont  une  queue  proprement  dite  et  des  appendices  à cette 
qiuîue.  J’entends  par  la  queue  proprement  dite  un  amas  de  plumes  atta- 
chées au  croupion  et  d’(:gale  longueur.  Mais  outre  cette  queue  qu’ont 
t(vutes  les  vciuves,  les  uru's,  comme  la  veuve  commune  et  la  veuve  domi- 
nicaine, {)nt  deux  plumes;  les  autres  en  ont  quatre,  comme  la  veuve  à 
quatrebrins;  et  les  autres  enfin  ont  six  ou  huit  plumes,  comme  les  veuves 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Toutes  ces  plumes  excèdent  celles  de  la 
queue  proprement  dite;  et  cet  excédant,  dans  certaines  es[Hïces,  ngst 
que  de  la  longueur  de  la  queue  propremwit  dite,  et  dans  les  autres  cet 
excédant  est  du  double  et  du  triple  de  celte  longueur.  Les  colious  n’ont 
pointeette  queue  proprement  dite,  car  leur  queue  n'est  composée  que  de 
plumes  étagées,  ün  doit  encore  observer  que  dans  les  veuv  es  les  plumes 
qui  excèdent  les  autres  plumes  ont  des  barbes  assez  longues  et  égales  des 
(leux  côté's;  que  CCS  bai'bes  vont  insen.siblcment  en  diminuant'de  lon- 
gueur de  la  base  à la  pointe  de  la  plume,  exc('pté  dans  la  veuve  domini- 
caine et  la  veuve  à quatre  brins  : dans  la  première,  les  plumes  excédantes 
n’ont  que  dixs  barbes  fort  courtes,  qui  vont  en  diminuant  sensiblement 
de  la  base  à la  pointe  de  la  plume;  dans  la  veuve  à quatre  brins,  au  con- 
traire, Ic.s  quati'e  plumes  e.xcédantcs  n’ont  dans  leur  longueur  que  des 
barbes  très-courtes  qui  s’allongent  et  forment  un  épanouissement  au  liout 
des  plumes;  et  dans  les  colious  kîs  plumes  de  la  queue,  soit  celles  qui 
excèdent,  soit  celles  qui  sont  excédées,  ont  également  (Jes  barbes  qui  v ont 
en  diminuant  do  la  base  à la  pointe  des  plumes.  Ainsi  le  rapport  réel 
entre  la  queue  d(!s  veuves  et  celle  des  colious  n’est  que  dans  la  longueur, 
et  celle  de  toutes  les  veuv  es  dont  la  queue  ressemble  le  plus  à la  queue  des 
colious  est  la  v euve  dominicaine. 

31.  Mandnit  a fait  à cette  occasion  deux  remarques  intéressantes.  La 
première  est  que  les  longues  queues  et  les  autres  appendices  ou  orne- 
ments que  portent  certains  oiseaux,  ne  sont  pas  des  parties  surabon- 
dantes et  particulières  ràces  oiseaux,  dont  les  antres  .soient  dépourvus;  ce 
ne  sont  au  contraire  que  les  mêmes  parties  communes  à tous  les  autres 
oiseaux,  mais  seulement  beaucoup  plus  étendues;  de  sorte  qu’en  géné- 
ral les  longues  queiuîs  ne  consistent  (juc  dans  le  prolüng(îmont  de  toutes 
les  plumes  ou  seulement  de  quelques  plumes  de  la  quciie.  De  même  les 
hup[)es  ne  sont  que  l’allongemcjil  des  plumes  de  la  tête.  Il  en  est  encore 
de  même  d(is  plumes  longues  et  étroites  qui  forment  des  moustaches  à 
l’oiseau  de  paradis;  elles  ne  paraissent  être  qu’une  extension  des  plumes 
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fines,  éli'üiles  (il,  ()hl(_)nguos,  qui,  d;ins  tons  les  uiscüinx,  sei  sent  à eun\rir 
\c,  méat,  umiitif  externe.  Les  plumes  longufîs  et  llottantcs  qui  partent  de 
dessous  les  ailes  de  l’oisciau  de  paradis  commun,  elcelles  qui  représentent 
comme  des  douilles  ailes  dans  le  roi  des  oiseaux  de  paradis,  sont  les 
memes  plumes  qui  partent  des  aisselles  dans  tous  les  autres  oiseaux. 
Lorsque  ces  plumes  sont  couchées,  elles  sont  dirigées  vers  la  queue;  et 
lorsqu’elles  sont  relevées,  elles  sont  transversales  à Laxe  du  corps  de  l’oi- 
seau. Ces  plumes  difTi-rent  dans  Ions  les  oiseaux  des  autres  plumes  en  ce 
qu’elles  ont  les  barbes  égales  des  deux  côtés  du  tuyau , (dles  n'présentent, 
quand  elles  sont  relevées,  de  véritables  ramiîs,  et  l’on  peut  croii'c  qu’elles 
servent  non-seulement  à souhiirir  les  oiseaux,  mais  prendre  la  direc- 
tion du  vent  lorsqu’ils  volent.  Ainsi  tous  les  ormimènts  du  plumage  des 
oiseaux  ne  sont  que  des  prolongements  ou  des  excroissances  des  mômes 
plumes  plus  petites  dans  le  commun  des  oiseaux. 

La  seconde  remarque  de  ]\L  ,\lauduit  est  que  ces  ornements  des 
plumes  prolongées  sont  assez  rares  dans  les  climats  froids  et  tempérés 
de  l’un  et  l’autre  continent,  tandis  qu’ils  sont  ass(vz  communs  dans  les 
oiseaux  des  climats  1(!S  plus  chauds,  surtout  dans  l'ancien  continent.  Il 
n’y  a guère  d’oiseaux  à longue  queue  en  Europe  que  les  faisans,  les  coqs, 
qui  sont  en  môme  temps  sduv  ('.nt  huppés,  et  qui  ont  de  longues  plumes 
flottantes  sur  les  côtés,  les  pics  et  la  mésange  h longue  queue;  et  de 
môme  nous  no  connaissons  guère  en  Europe  d’autres  oiseaux  huppés 
que  le  grand,  le  moyen  et  le  petit  duc,  la  huppe,  le  coclievis  et  la  mé- 
sange huppée.  Quelques  (nseaux  d’eau,  tels  que  les  canards  et  les  hérons, 
ont  souvent  de  longues  queues  ou  des  ornements  composés  de  plumes, 
des  aigrettes,  et  des  plumes  flottantes  sur  le  croupion.  Ce  sont  là  tous  les 
oiseaux  des  zones  froides  et  tempérées  auxquels  on  voie  des  ornements 
de  plumes  : dans  la  zone  torride  au  contraire,  et  surtout  dans  l’ancien 
continent,  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  ont  de  ces  ornements;  on 
peut  citer  avec  les  côlious,  tous  les  oiseaux  de  paradis , toutes  les  veuves, 
les  kakatoès,  les  pigeons  couronnés,  les  huppes,  les  paons  qui  sont  origi- 
naires des  climats  chauds  de  l’Asie,  etc. 

Les  colious  appartiennent  à l’ancien  continent,  et  se  trouvent  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  mais  jamais  on  n’en 
a trouvé  en  .Amérique,  non  plus  qu’en  Europe. 

Nous  en  connaissons  ass('z  impai’faitemcnt  trois  espèces  ou  variétés, 
dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  descriptions,  car  nous  ne 
savons  ri(‘n  de  leurs  habitudes  naturelles. 

I"  Le  coLiOü  DU  CAP  DE  BOXNJMiSPÉitAxCE  quc  uous  avons  décrit 
d’après  un  individu  qui  est  au  Cabinet  du  Iloi,  et  qui  est  représenté  dans 
la  planche  enluminée  n"  '282,  (ig.  1,  de  l'édition  in-4".  Nous  ne  savons 
si  c’est  le  mâle  ou  si  c’est  la  l'ctmdle  : il  a tout  le  corps  d’une  couleur 
cendrée  pure  sur  le  dos  et  le  croupion,  et  mêlée  sur  la  tôte;  la  gorge  et 
le  cou  d une  légère  teinte  de  lilas,  plus  foncé  sur  la  poitrine;  le  ventre 
('.st  d’un  blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queue  sont  cendrées,  mais  les  deux 
latérales  de  chaque  côte  sont  bordées  extérieurement  de  blanc;  h-s 
deux  pennes  intermédiares  sont  longues  de  six  pouces  neuf  lignes  ; celles 
des  côtes  vont  toutes  en  diminuant'  de  longueur  par  degré,  et  la  plus 
extérieure  de  cha(juecôté  n'a  plus  que  dix  lignes  de  long;  les  pieds  sont 
gris  et  les  ongles  noirâtres;  le  bec  est  gris  à sa  base  et  noirâtre  à son 
extrémité.  Ce  coliou  a dix  pouces  trois  lignes,  y compris  les  longues 
plumes  de  la  queue;  ainsi  le  corps  de  l’oiseau  n’a  réellement  que  trois 
pouces  et  demi  de  grandeur.  Il  se  trouve  au  cap  de  bonne-Espérance. 
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'2"  Le  EOEioii  m ei'é  uu  .sém;(iae  lesscinblc  beaucoup  au  prociklont  et 
l’on  pout  rail  le  rcgoi'dci'  comnic  une  vaiieté  de  celte  espèce,  quoiqu’il'en 
dilïcro  parla  grandeur;  car  il  a deux  pouces  de  longueur  de  plus  que  le 
coliou  du  Cap  : il  a de  plus  une  espèce  de  Inippc  formée  par  des  plumes 
plus  longues  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  cette  Imppe  est  du  même  ton  de 
couleur  que  le  reste  du  corps.  On  voit  une  bande  bien  marquée  d’un  beau 
bleu  céleste  derrière  la  tète;  à la  naissance  du  cou  ce  bleu  est  beaucoup 
pins  vif  et  plus  margné  qu’il  n’est  représenté  dans  la  planche.  La  queue 
de  ce  coliou  se  rétrécit  de  la  base  à la  pointe.  Le  bec  n’est  pas  entièie- 
ment  noir;  la  mandibule  supérieure  est  blanche  depuis  la  base  jusqu’aux 
deux  tiers  de  sa  longueur;  le  liout  de  cette  mandibule  est  noir.  Ces  dif- 
férences, quoique  assez  gi-andes,  ne  le  sont  cependant  pas  assez  pour 
prononcer  si  ce  coliou  huppé  du  Sénégal  est  une  espèce  différente  ou  une 
simple  variété  de  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

3"  Lne  troisième  espèce  ou  variété  encore  un  peu  plus  grande  que  la 
précédente  est  le  coliou  rayé,  que  nous  avons  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  iMauduit.  11  a treize  pouces  de  longueur,  y compris  les  longues  plumes 
de  la  queue,  lesquelles  ont  elles  seules  huit  pouces  et  demi,  et  dépassent 
les  ailes  de  sept  pouces  et  demi;  le  bec  a neuf  lignes;  il  est  noir  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

On  l’appelle  coliou  rayé  parce  que  tout  le  dessous  de  son  corps  estrayé, 
d’abord  sous  la  gorge,  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris  roussiltre,'  et 
sous  le  ventre,  de  bandes  également  brunes  sur  un  fond  roux  : le  dessus 
du  corps  n’est  point  rayé  ; il  e.st  d’un  gris  terne  légèrement  varié  de  cou- 
leur de  lilas  qui  devientplus  rougeâtre  sur  le  croupion  et  la  queue,  laquelle 
est  verte  et  tout  à fait  semblable  à celle  des  autres  colious. 

M.  Mauduit,  auquel  nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau,  croit 
qu’il  est  natif  des  contrées  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance,  parce 
cpi’il  lui  a été  apporté  du  Cap  avec  plusieurs  autres  oiseaux  que  nous 
connaissons  et  que  nous  savons  appartenir  à cette  partie  de  l’Afrique. 

4°  Le  coliou  de  l’ile  paxay.  Nous  tirons  du  voyage  dcM.  Sonnerai 
la  notice  que  nous  allons  donner  de  cet  oiseau  : 

« Il  est,  dit  ce  voyageur,  de  la  taille  du  gros- bec  d’Europe;  la  lête,  le  cou,  le  dos, 
les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  gris  cendre,  avec  une  teinte  jaune  ; la  poitrine  est  de 
la  même  couleur,  traversée  de  raies  noires;  le  bas  du  ventre  et  le  dessus  de  la  queue 
sont  roussâtres  ; les  ailes  s’étendent  un  peu  au  delà  de  l’origine  de  la  queue,  qui  est 
extrêmement  longue,  composée  de  douze  plumes  d’inégale  longueur  : les  deux  pre- 
mières sont  très-courtes  ; les  deux  suivantes  de  chaque  côté  sont  pins  longues,  et 
ainsi  de  paires  en  paires  jusqu’aux  deux  dernières  plumes  qui  execdenl  toutes  les 
autres  la  quatrième  et  la  cinquième  paires  diffèrent  peu  de  longueur  entre  elles.  Le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  pâle.  Les  plumes  qui  couvrent  l.a  tête 
sont  étroites  et  assez  longues;  elles  forment  une  huppe  que  l’oiseau  baisse  ou  élève 
à volonté.  » 


LES  MANAKINS. 

Ces  oièoaux  sont  petits  cl  fort  jolis;  les  plus  grands  ne  sont  pas  si  gros 
qu’un  moineau,  et  les  autres  sont  aussi  petits  que  le  roitelet.  Leurs  carac- 
tères communs  et  généraux  sont  d’avoir  le  bec  court,  droit,  comprimé 
par  les  côtés  vers  le  bout;  la  mandibule  supérieure  convexe  en  dessus  et 
légèrement  échancrée  sur  les  bords,  un  peu  plus  longue  que  la  mandibule 
inférieure  qui  est  plane  et  droite  sur  sa  longueur.  Tous  ces  oiseaux  ont 
aussi  la  queue  courte  et  coupée  carrément,  et  la  même  disposition  dans 
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les  doigts  que  les  i'0(|s-do-roe.lic,  les  todiers  et  les  calaos,  c’est-à-dire  le 
doigt  du  niilieii  réuni  étroiteinent  au  doigt  extérieui’  par  une  mcînlu-aiic 
jusqu’à  la  troisième  articulation,  et  le  doigt  intérieur  jusqu’à  la  première 
articulation  seulement;  et  autant  ils  ressemldent  au  coq-dc-roclie  par 
cette  disposition  des  doigts,  autant  ils  di lièrent  des  cotingas  par  cette 
même  disposition  : néanmoins  quelques  autours  ont  mêlé  Tes  manakins 
avec  les  cotingas;  d’autres  les  ont  réunis  aux  moineaux,  aux  mésanges, 
aux  linottes,  aux  tangaras,  au  roitelet;  enlin  les  nomcnclateurs  ont  en- 
core eu  plus  de  tort  de  les  appeler  jiipra,  ou  de  les  réunir  dans  la  même 
section  avec  le  coq-do-roclic  auquel  ils  ne  ressemblent  réellement  que  par 
cette  disposition  des  doigts  et  par  la  queue  coupée  carrément;  car  ils  en 
diffèrent  constamment,  non-seulcim'nt  par  la  grandeur,  puisq_u’un  coq- 
(le-roclic  est  aussi  gros  par  rapport  à un  manafin,  qu’une  de  nos  poules 
l'est  en  comparaison  d’un  moineau,  mais  encore  par  plusieurs  caractères 
évidents.  Les  manakins  ne  ressemblent  en  aucune  façon  au  coq-de-roebe 
par  la  conformation  du  corps  ; ils  ont  le  bec  à proportion  beaucoup  plus 
court;  ils  n’ont  coinuiunémcnt  point  de  huppe,  et  dans  les  espèces  qui 
sont  huppées,  ce  n’est  point  une  huppe  double  comme  dans  le  coq-de- 
rochc,  mais  une  huj)pc  de  plumes  simples  un  peu  plus  longues  que  les 
autres  pluiiKîsde  la  tête.  On  doit  donc  .séparer  les  manakins,  non-seule- 
ment des  cotingas,  mais  encore  des  coqs-de-rochc,  et  en  faire  un  genre 
particulier,  dont  his  espèces  ne  laissent  pas  d’être  assez  nonibi-euses. 

Les  habitudes  natiuelles  qui  leur  sont  communes  à tous  n’étaient  pas 
connues,  et  ne  sont  pas  encore  atijourd  hui  autant  observées  qu’il  serait 
nécessaire  pour  en  donner  un  détail  exact.  Nous  ne  rapporterons  ici  que 
ce  que  nous  en  a dit  M.  de  iManoncourt,  qui  a vu  un  grand  nombre  de  (;es 
oiseaux  dans  leur  état  dénaturé.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  climats 
chauds  de  rAméri(]ue,  et  n'en  .sortent  jamais  pour  aller  dans  les  lieux 
découverts,  ni  dans  les  campagnes  voisines  des  habitations.  Leur  vol, 
quoique  a.ssez  rapide,  est  toujours  coui  t et  peu  élevé  : ils  ne  .se  perchent 
pas  au  faite  des  arbres,  mais  sur  les  branches  à une  moyenne  hauteur; 
ils  se  nourrissent  de  petits  fruits  sauvages,  et  ils  ne  laissent  pas  de  man- 
ger aussi  des  insect(!s.  On  les  trouve  ordinairement  en  petites  troupes  de 
huit  ou  dix  de  la  même  c.spèce,  et  quelquefois  ces  petites  troupes  se  con- 
fondent a^ec  d’auti  es  troupes  d’espèces  différentes  de  leur  meme  geni'e, 
et  même  avec  des  conipagni(;s  d’autres  petits  oiseaux  de  genre  différent, 
tels  que  les  pitpUs,  etc.  C’est  ordinairement  le  matin  qu’on  les  troure 
ainsi  réunis  en  nombre,  ce  qui  semble  les  rendi'c  joyeux  ; car  ils  font  alors 
entendre  un  petit  gazouillement  fin  et  agréable.  l’.a  fraîcheur  du  matin 
leur  donne  cette  expression  de  plaisir;  car  ils  sont  en  silence  pendant  le 
jour,  et  cherchent  à éviter  la  grande  chaleur  en  se  séparant  de  la  com- 
pagnie, et  se  retirant  semis  dans  les  endroits  les  plus  ombragés  et  les  plus 
fouri'cis  des  forêts.  Quoique  cette  habitude  soit  cominunc  à plusieurs  es- 
pèces d’oiseaux,  même  dans  nos  forêts  de  hYance,  où  ils  se  réunissent 
pour  gazouiller  le  matin  et  le  soir,  les  manakins  ne  se  rassenddent  jamais 
le  soir  et  ne  demeurent  ensemble  que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à 
neuf  ou  dix  hcm-es  du  matin  ; après  quoi  ils  se  séparent  pour  tout  Te  reste 
de  la  journée  et  pour  la  nuit  suivante.  En  général  ils  préfèrent  les  ter- 
rains humides  et  frais  aux  endroits  plus  secs  et  plus  chauds  ; cependant 
ils  ne  fréquentent  ni  les  marais  ni  le  bord  des  eaux. 

Le  nom  manakin  a été  donné  à ces  oiseaux  par  les  Hollandais  de  Suri- 
nam. Nous  en  connai.ssons  six  espèces  bien  distinchvs  ; mais  nous  ne 
pourrons  désigner  que  la  première  par  le  nom  qu’elle  porte  dans  son 
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pays  natal.  Nous  indiquerons  les  autres  par  dcis  dénominations  relatives 
à leurs  caractères  les  plus  apparents. 


LE  TUÉ  OU  GRAND  MANAKIN. 

Onire  des  passereaux,  famille  des  denlireslres,  genre  inaiiakiii.  (Ccviek.) 

Dette  espece  a été  l)icn  indiquée  par  Maregrave,  car  elle  est  en  effet  la 
plus  grande  de  toutes.  La  longueur  de  l’oiseau  est  de  quatre  pouces  et 
demi,  et  il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  moineau;  le  dessus  do  la 
tète  est  couvert  de  plumes  d’un  beau  rouge,  qui  sont  plus  longues  que 
les  autres  et  que  l’oiseau  relè\e  à volonté^  ce  qui  lui  donne  alors  l’air 
d’avoir  une  huppe;  le  dos  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d’un  beau  bleu  ; le  re.ste  du  plumage  est  noir  velouté;  l'iris  des  yeux 
est  d’une  belle  couleur  de  saphir;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  rouges, 

M.  l’abbé  Aubi'y,  curé  de  Saint-Louis,  a dans  son  cabinet,  sous  le 
nom  de  tijé-cjuocu  de  Cuba,  un  oiseau  qui  est  une  variété  peut-être  de 
sexe  ou  dage  do  celui-ci;  car  il  n en  dillère  que  par  la  couleur  des  gran- 
des plumes  du  de.ssus  de  la  tète,  qui  sont  d’un  rouge  failde  cl  inènie  un 
peu  jaunâtres.  Cette  dénomination  semblerait  indiquer  que  l’espèce  de 
tijê  ou  grand  mmakin  se  lrou\  c dans  l'île  de  Cuba,  et  peut-cti-e  dans 
d’autres  climats  de  l’Amérique,  aussi  bien  que  dans  celui  du  Brésil; 
néanmoins  il  est  fort  rare  à Cayenne,  et  comme  ce  n’est  point  un  oiseau 
de  long  vol,  il  n’est  guère  probable  (pi’il  ait  traversé  la  mer  pour  ai  rivcr 
à nie  de  Cuba. 

Le  inanakin  vert  à huppe  rouge,  représenté  dans  nos  planches  enlu- 
minées, est  le  lijé  jeune.  Un  a vu  plusieurs  manakins  verts  déjà  mêlés 
de  plumes  bleues;  et  il  faut  observer  qu’ils  ne  sont  jamais,  dans  l’état  de 
nature,  d’un  vert  décidé  comme  il  l’est  dans  la  planche  enluminée  : leur 
vert  est  plus  sombre.  11  faut  que  les  tij(!s  jeunes  et  adultes  soient  assez 
communs  dans  les  climats  chauds  de  1 Amérique,  puisqu’on  les  envoie 
souvent  avec  les  autres  oiseaux  de  ces  mêmiîs  climats. 


LE  CASSE-NOISETTE. 

('iciire  nianaliin.  ((a'vieb.) 

Nous  donnons  le  nom  de  casse-noisette  à cet  oiseau,  parce  que  son  cri 
représente  exactement  le  bruit  du  petit  outil  avec  lequel  nous  cassons  des 
noisettes.  Il  n'a  nul  autre  chant  ni  ramage.  On  le  trouve  assez  commu- 
nément à la  Giivane,  surtout  dans  les  lisières  des  grands  bois;  car  il  ne 
fréquente  pas  plus  que  les  autres  manakins  les  savanes  et  les  lieux  dé- 
couverls.  Les  casse-noisettes  vivent  en  petites  troupes  comme  les  autres 
manakins,  mais  sans  se  mêler  avec  eux;  ils  sc  tiennent  plus  ordinaire- 
ment à terre,  sc  posent  rarement  sur  les  branches  et  toujours  sur  les  plus 
basses.  Il  semble  aussi  qu’ils  mangent  plus  d'insectes  que  de  fruits.  On 
les  trouve  souvent  à ta  suite  des  colonnes  de  fourmis,  qui  les  piquent  au 
pied  et  les  font  sauter  et  faire  leur  cri  de  casse-noisette,  qu’ils  répètent 
très-souvent.  Ils  sont  fort  vifs  et  très-agiles;  on  ne  les  voit  presque  jamais 
en  repos,  quoiqu’ils  ne  fassent  que  sautiller  sans  pouvoir  voler  au  loin. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir  sur  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue, 
et  blanc  sur  tout  le  reste  du  corps;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  jaunes! 
La  planche  enluminée  n°  30'^,  fig.  1 , de  l’édition  in-4",  présente  une 
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variété  de  cette  espèce,  sous  le  noiïi  de  manakin  du  Urésil  : mais  c’est 
certainement  un  casse-noisette,  car  il  a le  même  cri,  et  nous  présumons 
que  ce  n’est  qu’une  différence  de  sexe  ou  d’âge.  Il  ne  diffère  en  effet  du 
premier  que  par  la  couleur  des  petites  couvertures  supérieures  des  ailes, 
qui  sont  blanches,  au  lieu  qu’elles  sont  noires  dans  l’autre. 

LE  MANAKIN  ROUGE. 

Genre  manakin.  (Cuviiiii.) 

Le  mâle,  dans  cette  espèce,  est  d’un  beau  rouge  vif  sur  la  tète,  le  cou, 
le  dessus  du  dos  et  la  poitrine;  orangé  sui'  le  front,  les  côtés  de  la  tète  et 
la  gorge  ; noir  sur  le  ventre  avec  quelques  plumes  rouges  cl  orangées  sur 
cette  même  partie;  noir  aussi  sur  le  reste  du  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  : toutes  les  pennes  des  ailes,  excepté  la  première,  ont  sur  la 
face  intérieure  et  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  une  tache  blanche  qui 
forme  une  bande  de  cette  môme  couleur,  lonsque  l’aile  e.st  déployée  .•  le 
haut  des  ailes  est  d’un  jaune  très-ioncé,  et  leurs  couvertures  inférieures 
sont  jaunâtres;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  olivâtre  avec  un  vestige  d’une  couronne 
rouge  sur  la  tète;  et  le  dessous  de  son  corps  est  d’un  jaune  olivâtre;  elle 
est  au  reste  de  la  même  figure  et  de  la  meme  grandeur  que  le  mâle. 

L’oiseau  jeune  a tout  le  corps  olivâtre  avec  des  taches  rouges  sur  le 
front,  la  tête,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre. 

Cette  espèce  est,  à la  Guyane,  la  plus  commune  de  toutes  celles  des 
manakins.  ' 


LE  MANAKIN  ORANGE. 

Genre  manakin.  (Cüvikk.) 

Edw'ards  est  le  premier  auteur  qui  ail  donné  la  figure  de  cet  oiseau; 
mais  il  a cru  mal  à propos  qu’il  était  la  femelle  du  précédent.  Nous 
venons  de  décrire  cette  femelle  du  manakin  rouge  ; et  il  est  très-certain 

Sue  celui-ci  est  d’une  autre  espèce,  car  il  est  extrêmement  rare  à la 
uyane,  tandis  que  lemanakin  rouge  y est  trè.s-commun.  Linnæus  est 
tombé  dans  la  même  erreur,  parce  qu’il  n’a  fait  que  copier  Edwards. 

Ce  manakin  a la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  d’une 
belle  couleur  orangée;  tout  le  reste  de  son  plumage  est  noir  : seulement 
on  remarque  sur  les  ailes  les  mêmes  taches  blanches  que  porte  le  manakin 
rouge;  il  a aussi  comme  lui  les  pieds  noirâtres  ; mais  son  bec  est  blanc; 
en  sorte  que,  malgré  ses  rapports  de  la  bande  des  ailes,  de  la  couleur  des 
pieds,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  corps,  on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  une  simple  variété  d’âge  ou  de  sexe  dans  l’espèce  du  manakin 
rouge. 


I.  LE  MANAKIN  A TÈTE  D’OR. 

II.  LE  MAXAKIN  A TÈTE  ROUCE. 

LE  MANAKIN  A TÊTE  BLANCHE. 

Genre  manakin  *.  (Ccvikh.) 

Nous  présumons  que  ces  trois  oiseaux  ne  sont  que  trois  variétés  de 
cette  cinquième  espèce;  car  ils  sont  tous  trois  exactement  de  la  même 

* Ce  eha|iilre  ne  comprend  que  deux  esjièces  distinctes  : 1»  te  manakin  à tête  d’or, 
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grandeur,  n’ayant  que  trois  pouees  huit  lignes  de  longueur,  tandis  que 
toutes  les  espèces  précédentes,  q^ue  nous  avons  données  par  ordre  de 
grandeur,  ont  quatre  pouces  et  demi,  quatre  pouces  trois  quarts,  etc. 
D’ailleurs  tous  trois  sont  de  la  même  forme  de  corps,  et  se  ressemblent 
meme  piar  les  couleurs,  à l'exception  de  celles  de  la  tète,  qui  dans  le  pre- 
mier est  d’un  beau  jaune,  dans  le  second  est  d’un  rouge  vif,  et  dans  le 
troisième  d’un  beau  bleu.  On  ne  trouve  aucune  autre  ditiérence  sensible 
dans  tout  le  reste  de  leur  plumage,  qui  est  en  tout  et  partout  d’un  beau 
noir  luisant.  Tous  trois  ont  aussiles  plumes  qui  couvrent  les  jambes  d’un 
jaune  pâle  avec  une  tache  oblougue  d’un  rouge  vif  sur  la  face  extérieure 
de  ces  plumes.  Seulement  le  preihier  de  ces  manakins  a le  bec  blanchâtre 
et  les  pieds  noirs;  le  second,  le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés;  et  le  troi- 
sième, le  bec  gris  brun  et  les  pieds  rougeâtres  : mais  ces  légères  dillé- 
rences  ne  nous  ont  pas  paru  des  caractères  assez  tranchés  pour  faire  trois 
espèces  distinctes,  et  il  se  pourrait  même  que  de  ces  trois  oiseaux  l’un 
fût  la  femelle  d’un  autre.  CependantM.  Mauduit,  auquel  j’ai  communiqué 
cet  article,  m’a  assuré  qu’il  n’avait  jamais  vu  au  rnanakin  à tète  blanche 
les  plumes  rouges  qui  recouvrent  le  genou  dans  le  rnanakin  à tète  dor. 
Sic(dtcdifFércnceétaitconstante,on  pourrait  croire  que cesdeux  manakins 
forment  deux  espèces  différentes;  mais  M.  de  Manoncourt  nous  a assuré 
qu’il  avait  vu  des  manakins  à tète  blanche  avec  ces  plumes  rouges  aux 
genoux,  et  il  y a quelque  apparence  que  les  individus  observés  par 
M.  IMauduitéraient  défectueux. 

Ces  manakins  se  trouvent  dans  les  mêmes  endroits,  et  sont  assez  com- 
muns à la  Guyane.  11  paraît  même  que  l’espèce  en  est  répandue  dans 
plusieurs  autres  climats  chauds,  comme  au  Brésil  et  au  Mexique.  Néan- 
moins l’on  ne  nous  a rien  appris  de  particulier  sur  Icui's  habitudes  natu- 
relles. Nous  pouvons  seulement  assurer  qu’ils  se  tiennent,  comme  tous 
les  auti'es  manakins,  constamment  dans  les  bois,  et  qu’ils  ont  le  gazouil- 
lement qui  leur’  est  commun  à tous,  à rexception  de  celui  que  nous  avons 
appelé  le  casse-noisette,  lequel  n'a  d’autr-e  voix  ou  plutôt  d’autre  cri  que 
celui  d’une  noisette  qu’on  casse  en  la  serivint. 


Yanété  du  mmakin  à gorge  blanche. 

Genre  inanakiii.  (Cdviiîb.) 

Une  troisième  variété  dans  cette  même  espèce  est  le  rnanakin  à gorge 
nlanche,  qui  ne  diffère  des  précédents  que  par  la  couleur  de  la  tète,  la- 
quelle est  d’un  noir  luisant,  comme  tout  le  reste  du  plumage,  à l’exception 
d’une  sorte  de  cravate  blanche  qui  prend  depuis  la  gorge  et  finit  en  pointe 
sur  la  poitr’ine.  Il  est  exactement  de  la  même  grandeur  que  les  trois  pré- 
cédents, n’ayant  comme  eux  que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur. 
Nous  ignorons  de  quel  climat  il  est,  ne  rayant  vu  que  dans  des  cabinets 
particuliers  où  il  était  indiqué  par  ce  nom,  mais  sans  aucune  autre  no- 
tice. M.  de  Manoncourt  ne  l’a  pas  rencontré  à la  Guyane;  cependant 
il  y a toute  apparence  qu’il  est,  comme  les  trois  autres,  originaire  des 
climats  chauds  de  l’Amérique. 


(lonl  le  rnanakin  à lêle  rouge  n est  <|u'une  variclé;  2”  le  rnanakin  à tète  blanclie. 
Cuvier  les  cile  tonies  les  deux  conime  exemples  de  la  division  des  manakins  propre- 
ment dits. 
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LE  MANAKIN  VARIÉ. 

Genre  manakin.  (Cüvieh.) 

Nous  donnons  la  dénomination  de  manakin  varié  à cet  oiseau,  parce 
que  son  plumage  est  en  effet  varié  de  plaques  de  différentes  couleurs, 
toutes  tres-belles  et  très-tranchées.  11  a le  Iront  d’un  beau  blanc  mat;  le 
sommet  de  la  tète  d’une  belle  couleur  d’aiguc-rnarinc;  le  croupion  d’un 
bleu  éclatant;  le  ventre  d’une  couleur  brillante  orangée,  et  tout  le  reste 
du  plumage  d’un  beau  noir  velouté  : le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  C’est 
le  plus  joli  cl  le  plus  petit  de  tous  les  manakins,  n’ayant  que  trois  pouces 
et  demi  de  longueur,  et  n’étant  pas  plus  gros  qu’un  roitelet.  11  se  trouve 
à la  Guyane,  croù  il  nous  a été  envoyé;  niais  il  y est  très-rare, et  nous  ne 
savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 

Indépendamment  des  six  espèces  et  do  leurs  variétés,  que  nous  venons 
de  décrire,  les  norncuclatcurs  modernes  ont  appelé  manakins,  quatre 
oiseaux  indiqués  par  Seba,  dont  nous  ne  faisons  ici  mention  que  pour 
faire  remarquer  les  méprises  oü  l’on  pourrait  tomber  en  suivant  cette 
nomenclature. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  a été  indiqué  par  Seba , dans  les  termes 
suivants  : 

Oiseau  nommé  par  les  Brésiliens,  ^iaizi  de  miacatototl. 

« Son  cor|K  est  orné  de  phmu's  noirâlrcs,  l'I  ses  ailes  de  plumes  d un  bleu  lur- 
quin  : sa  tête,  qui  est  d'un  rouge  de  sang,  putle  un  collier  d'un  jaune  duré  aulour  du 
cou  cl  du  jabot  ; le  bec  et  les  pieds  soûl  d'un  jaune  pâle,  b 

M.  Brisson,  sans  avoir  vu  cet  oiseau,  ne  laisse  pas  d’ajouter  à cette 
indication  des  dimensions  et  des  détails  de  couleurs  qui  ne  sont  point 
rapportés  par  Seba  ni  par  aucun  autre  auteur.  On  doit  aussi  être  étonné 
de  ce  que  Seba  a donné  le  surnom  de  mkwatototl  à cet  oiseau,  qu’il  dit 
venir  du  Brésil,  car  ce  nom  n’est  pas  de  la  langue  du  Brésil,  mais  de  celle 
du  Mexique,  dans  laquelle  il  signifie  oiseau  de  maïs.  La  preuve  évidente 
que  ce  nom  a été  mal  appliqué  par  Seba,  c’est  que  Fernandès  a indiqué, 
sous  ce  même  nom,  un  oiseau  du  Mexique  fort  différent  de  celui-ci,  et 
qu’il  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

DE  MIACATOTOTL,  SEU  AVE  OEUMIMS  MAIZI. 

Avicula  est  salis  parva,  lia  nuncupala  (juod  germtnihus  maizi  insidere 
soleat  : ventre  pallenle  ac  reli(iuo  corpore  niçjro,  plurnis  tamen  canden- 
tibus  mtersertis  alœ  caudaque  inferne  cinereœ  sunt.  Frigidis  degit  locis, 
ac  bono  constat  almento. 

Il  est  aisé  de  voir,  en  comparant  ce  que  dit  ici  Fernandès  avec  ce  qu’a 
dit  Seba,  que  ce  sont  deux  oiseaux  différents,  mal  à propos  indiqués  sous 
ce  même  nom  ; mais  comme  la  description  de  Fernandès  est  à peu  près 
aussi  imparlaile  que  celle  de  Seba,  et  que  la  figure  quecc  dernier  a donnée 
est  encore  plus  imparfaite  que  sa  description,  il  n’est  pas  possible  de 
rapporter  cet  oiseau,  qui  se  repose  sur  les  maïs,  au  genre  clu  manakin 
plutôt  qu’à  tout  autre  genre. 

11  en  sera  de  mcmc'îrun  autre  oiseau  donné  par  Seba  sous  le  nom  de 

lU’BETRA  OU  OISEAU  d’aMÉHIQUE  HUPPÉ. 

« 11  n est  pas  un  des  moindres  oiseaux  de  chant,  dit  ccl  auteur.  Il  a la  crête  j.aune, 
e be(  jniiiic  au.ssi,  e\ce[dé  dessous  qu’il  est  biun;  son  plumage  est,  autour  du  cou 
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e(  sur  h?  corps,  il'iui  roux  jaune;  la  queue  el  les  grosses  plumes  des  ailes  sonl  d’uu 
bleu  éclilaiil,  tandis  que  les  petites  plumes  sonl  d’un  jaune  pâle.  » 

3Î.  Brlsson,  d’après  cette  description  de  Seba,  a cru  pouvoir  prononcer 
que  cet  oiseau  était  un  manakin.  Cependant,  s il  eût  consulté  la  figure 
donnée  par  cet  auteur,  quoique  imparfaite  qu’elle  soit,  il  aurait  reconnu 
que  la  queue  est  très-longue,  et  le  bec  mince,  courbé  et  aIlongé,caractères 
très-diflérents  de  ceux  des  manakins.  Il  me  paraît  donc  évident  que  cet  oi- 
seau est  encore  plus  éloignéquele  précédent  du  genre  des  manakins. 

Un  lroi.siôme  oiseau  que  nos  nomenclateurs  ont  appelé  manakin,  est 
celui  que  Seba  indique  sous  le  nom  de 

picieiTLi  or  OISEAU  ne  urésil  très-petit  et  huppé. 

' n 11  a,  dit  ci-t  auteur,  le  corps  et  les  ailes  d'un  pourpre  qui  est  par-ci  par-là  plus 
ou  moitis  haut  ; la  crête  est  d'uii  jaune  des  plus  beaux  el  forme  comme  un  petit  fais- 
ceau de  plumes;  son  liée  pointu  el  sa  queue  sont  rouges.  Eu  uu  mot,  ce  petit  oiseau 
est  tout  à fait  joli  de  quelque  côté  qu'on  le  voie.  » 

iVI.  Brisson,  d’après  une  description  aussi  mttl  laite,  a néanmoins  jugé 
que  cet  oiseau  devait  être  un  manakin,  quoique  Seba  dise  qu’il  a le  bec 
pointu;  et  il  y ajoute  des  dimensions  et  d’autres  détails,  sans  dire  d’où 
il  les  a tirés;  caria  figure  donnée  par  Seba  ne  présente  rien  d’exact. 
D’ailleurs  cet  auteur  s’est  encore  trompé  on  disant  que  cet  oiseau  est  du 
Brésil;  car  son  nom  pkmUi  est  mexicain,  et  Fcrnandèsa  Indiqué  par 
ce  même  nom  un  autre  oiseau  qui  est  vraiment  du  Mexique,  et  duquel  il 
fait  mention  dans  les  termes  suivants  : 

Tetzeoquensis  eliam  avis  PicicitU,  parrnla  totaqne  cinereo  corpore,  si 
caput  excipias  et  coUum  quœ  atra  sunt,  sed  candenle  macula  oculos  (qui 
nuKjni  sunl)  amhienle.  cujus  acumen  in  pectus  usque  procedit;  apparent 
post  imbres,  educatæque  domi  brevi  rnoriuntur  : curent  cantu,  oonuin 
præstant  alimenUim,  sed  nesciunt  Indi  referre  id)i  producant  sobolcm. 

En  comparant  ces  deux  descriptions,  il  est  aisé  de  voir  que  l’oiseau 
donné  par  Seba  n’a  d’autres  rapports  que  le  nom  avec  celui  de  Eernandès, 
et  que  c’est  fort  mal  à pi'opos  que  ce  premier  auteur  a été  chercher  ce 
nom  pour  l’appliquer  à un  oiseau  du  Brésil,  fort  diiïéi’ent  du  vrai  pici- 
citli  du  Mexique. 

11  en  est  encore  de  même  d’un  quatrième  oiseau  indiqué  par  Seba  sous 
le  nom  de 

COQUAXTOTOTL  Oü  PETIT  OISEAU  HUPPÉ  DE  LA  FIGURE  DU  AlOIAEAU. 

« Il  a,  dil  Ci  l auicur,  le  bcc  jaune,  court,  recourbé,  et  se  jetant  en  arrière.  On 
observe  au-dessus  des  yeux  une  lâche  jaune  ; son  estomac  et  son  ventre  tirent  sur  un 
jaune  blafard  ; ses  ailes  sont  de  la  meme  couleur  et  mélangées  de  quelques  |ilumes 
grêles  incarnai,  tandis  que  les  maîtresses  plumes  sont  cendré  gris;  le  reste  du  corps 
est  gris  : il  porte  sur  le  derrière  de  la  tète  une  petite  crête.  » 

Sur  cette  indication,  M.  Brisson  a encore  jugé  que  cet  oiseau  était  un 
manakin  *.  Cependant  la  seule  forme  du  bec  sutlit  pour  déniontrer  le. 
contraire;  et  d'ailleurs,  pui.'squ'il  est  delà  figure  du  moineau,  il  n’est  pas 
de  celle  des  manakins.  11  paraît  donc  bien  certain  que  cet  oiseau,  dont  le 
nom  est  cncere  de  la  langue  du  Mexique,  est  très-éloigné  du  genre  des 
manakins.  Nous  invitons  les  voyageurs  curieux  des  productions  de  la  na- 
ture, à nous  donner  quelques  renseignements  sur  ces  quatre  espèces 
d’oiseaux,  que  nous  ne  pouvons,  jusqu’à  présent,  rapporter  à aucun 


* Celui-ci  est  le  grey-manakin  de  l.alluim,  pipra  grisea  de  Gmelin. 
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genre  connu,  mais  qu’en  même  temps  nous  nous  croyons  fondés  à ex- 
clure de  celui  des  manakins. 


ESPÈCES  VOISIXES  1)0  MAI\AM\. 


V LE  PLUMET  BLANC. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  deritirostres,  genre  pie-grièche.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle  et  se  trouve  à la  Guyane,  où  néanmoins  elle 
est  assez  rare.  31.  de  Manoncourt  nous  a rapporté  l’individu  qui  est  au 
Cabinet,  et  dont  la  planche  enluminée  représente  très-bien  la  forme  et 
les  couleurs.  Cet  oiseau  est  remarquable  par  sa  très-longue  huppe  blan- 
che, composée  de  plumes  d’un  pouce  de  longueur,  et  qu'il  relève  à vo- 
lonté. Il  ciiflère  des  manakins  d’abord  par  la  grandeur,  ayant  six  pouces 
de  longueur,  tandis  qiie  les  plus  grands  manakins  n’ont  que  quatre  pou- 
ces et  demi  : il  en  diffère  encore  par  la  forme  et  la  grandeui-  de  la  queue, 
qui  est  longue  et  étagée,  au  lieu  que  celle  des  rnanakins  est  courte  et 
coupée  carrementj  son  bec  est  aussi  beaucoup  plus  long  à proportion  et 
plus  crochu  que  celui  des  manakins,  et  il  n’y  a guère  que  par  la  dispo- 
sition des  doigts  qu’il  leur  ressemble  ; si  même  iî  n’avait  pas  cette  dispo- 
sition dans  les  doigts,  il  serait  du  genre  des  fourmiliers;  nous  pouvons 
donc  le  regarder  comme  formant  la  nuance  entre  l’un  et  l’autre  de  ces 
genres,  et  nous  n’avons  rien  à dire  au  sujet  de  ses  habitudes  naturelles. 

L’OISEAU  CENDRÉ  DE  LA  GUYANE. 

Cette  espèce  est  nouvelle,  et  la  planche  enluminée  représente  l’oiseau 
assez  exactement  pour  que  nous  puissions  nous  dispen.ser  d’en  faire  la 
description.  Nous  observerons  seulement  qu’on  no  doit  pas  le  regarder 
comme  un  vrai  manakin  ; car  il  en  diffère  par  sa  queue,  qui  est  beaucoup 
plus  longue  et  étagée  : il  en  diffère  encore  par  son  liée,  qui  est  considé- 
rablement plus  long.  Mais  comme  il  ressemble  aux  manakins  par  la  con- 
formation des  doigts  et  par  la  figiire  du  bec,  on  doit  le  mettre  à la  suite 
de  ce  genre. 

Cet  oiseau  cendré  se  trouve  à la  Guyane,  où  il  est  assez  rare,  et  il  a 
été  apporté  pour  le  Cabinet  du  Roi  par  M.  de  .Manoncourt. 


LE  MANIKOR. 

Genre  gobe-mouches.  (Ciivitit.) 

Nous  avons  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  manikor,  par  contraction  de 
manakin  orangé,  croyant  d’abord  que  c’était  une  espèce  de  manakin; 
mais  nous  avons  reconnu  depuis  que  nous  nous  étions  trompés  ; c’est 
une  espèce  nouvelle  qui  a été  apportée  de  la  Nouvelle-Guinée  au  Ca- 
binet par  M.  Sonnerat,  et  qui  diffère  des  manakins  par  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue,  qui  sont  plus  courtes  que  les  pennes  latérales,  et 
par  le  défaut  de  l’échancrure  qui  se  trouve  dans  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  de  tous  les  manakins;  en  sorte  qu’on  doit  l’exclure  de  ce 
genre,  d’autant  qu’il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  manakins,  qui  Ions 
sont  d’.\mérique,  se  trouvent  à la  Nouvelle-Guinée. 


l.' OUTARDE. 


LA  PETITE  OUTARDE. 


/ 


I 

! 
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DU  COQ  DU  ROCHE.  (;-2;î 

Lo  manikor  a toiil  le  dessus  du  corps  noir  avec  des  reflets  verdâtres; 
le  des.sous  du  corps  d’un  blanc  sale  : il  porte  sur  la  poitrine  une  tache 
orangée  de  figure  oblongue,  qui  s’étend  jusqu’auprès  du  ventre;  son  bec 
et  ses  pieds  sont  noirs  : mais  âl.  Sonner'at  no  nous  a rien  appris  sur  ses 
habitudes  naturelles. 


LE  COQ  DE  ROCHE. 

Onfre  de.s  passereaux,  famille  des  deiitirostres,  genre  maiiakin.  (Cüvikh.) 

Cet  oiseau,  quoique  d’une  couleur  uniforme,  est  l’un  des  plus  beaux  de 
l’Amérique  méridionale,  parce  que  cette  couleur  est  très-belle,  et  que 
son  plumage  est  parfaitement  étage.  Il  se  nourrit  de  fruits,  pcmt-ètre 
faute  de  grains;  car  il  serait  du  genre  des  gallinacés  s’il  n’en  dillérait  pas 
par  la  forme  des  doigts,  qui  sont  joints  par  une  membrane,  le  premier  et 
le  second  jusqu’à  la  troisième  articulation,  et  le  second  au  troisième 
jusqu’à  la  première  seulement.  Il  a le  bec  comprimé  par  les  cotés  vei's 
1 extrémité,  la  queue  ti'cis-courte , et  coupée  carrément,  ainsi  que  quel- 
ques plumes  des  couvertures  des  ailes;  quelques-uiuis  des  plumes  ont 
une  espèce  de  frange  de  chaque  côté,  et  la  première  grande  plume  de 
chaque  aile  est  échancréc  du  tiers  de  sa  longueui’  de  la  pointe  à la  liaso. 
IMais  ce  qui  le  distingue  et  le  caractérise  plus  particulièrement,  c’est  la 
belle  huppe  qu'il  porte  sur  la  tète  : elle  est  longitudinale  en  forme  de 
demi-cercle.  Dans  les  descriptions  détaillées  que  MIM.  Rrisson  et  Vos- 
maër  ont  données  de  cet  oiseau,  la  huppe  n’est  pas  bien  indiquée;  car 
cette,  huppe  n’est  pas  simple,  mais  double,  étant  formée  de  deux  plans 
inclinés  qui  se  rejoignent  au  sommet.  Du  reste,  leurs  descriptions  sont 
assez  fidèles;  seulement  ils  n’ont  donné  que  celle  du  mâle.  Nous  nous 
dispenserons  d’en  faire  une  nouvelle  ici,  parce  que  cet  oiseau  est  très- 
ditierent  de  tous  les  autres  et  fort  aisé  à reconnaître.  Les  figures  de  nos 
planches  enluminées  représentent  le  mâle  et  la  femelle;  un  coup  d’œil 
sur  la  planche  suffira  pour  faire  remarquer  qu’elle  dillère  du  mâle,  en  ce 
ciue  le  jîlumage  de  celui-ci  est  d’une  belle  couleur  rouge,  au  lieu  que  celui 
de  la  femelle  est  entièrement  brun;  on  aperçoit  seulement  quelques 
teintes  de  roux  sur  le  croupion,  la  queue  et  les  pennes  des  ailes.  Sa 
huppe,  double  comme  celle  du  mâle,  est  moins  fournie,  moins  élevée, 
moins  arrondie,  et  plus  avancée  sur  le  bec  qne  celle  du  mâle.  Tous  deux 
sont  ordinairement  plus  gros  et  plus  grands  qu’un  pi.gcon  ramier  : mais 
il  y a apparence  que  les  (iiinensions  varient  dans  les  différents  individus, 
puisque  IM.  Brisson  donne  à cet  oiseau  la  grosseur  d’un  gros  pigeon  ro- 
main, et  que  M.  Vosmaër  assure  qu’il  est  un  peu  plus  petit  que  le  pigeon 
commun;  différence  qui  peut  aussi  venir  de  la  manièi'C  de  les  empailler: 
mais,  dans  l’état  de  nature,  la  femelle,  quoiqu’un  pou  plus  petite  que  le 
mâle,  est  certainement  bien  plus  grosse  qu’un  pigeon  commun. 

Le  mâle  ne  prend  qu’avec  l’âge  sa  belle  couleur  rouge;  dans  la  pre- 
mière année  il  n’est  que  brun  comme  la  femelle  : mais  à mesure  qu’il 
grandit,  son  plumage  prend  des  pointes  et  des  taches  de  couleur  rousse 
qui  deviennent  tout  à fait  rouges  lorsqu’il  est  adulte  et  peut-être  même 
â,gé;  car  il  est  assez  rare  d’en  trouvei'  qui  soient  peints  partout  et  unifor- 
mément d’un  beau  rouge. 

Quoique  cet  oiseau  ait  dû  frapper  les  yeux  de  tous  ceux  (}ui  l’ont  ren- 
contré, aucun  voyageur  n’a  fait  mention  de  ses  habitudes  naturelles. 
M.  de  âlanoncourt  est  le  premier  qui  l’ait  obscj  v é.  Il  habile  non-seuh“- 
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mont  les  fentes  piolondes  dos  rochers,  mais  meme  les  grandes  cavernes 
obscures,  ou  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrei';  ce  qui  a fait  croire  à 
plusieurs  personnes  que  le  coc[  de  roche  était  un  oiseau  de  nuit  : mais 
ctst  une  erreur;  car  il  vole  et  voit  Ircs-bien  pendant  le  jour.  Cependant 

parait^  que  1 inclination  naturelle  do  ces  oiseaux  les  rappelle  plus 
souvent  à leur  habitation  obscure  qu’aux  endroits  éclairés,  puisqu’on  lc.s 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  cavernes  où  Ton  ne  peut  entrer  qu’avec 
des  flambeaux.  Neanmoins,  comme  on  en  trouve  aussi  pendant  le  jour 
en  assez  grand  nombre  aux  environs  de  ces  mêmes  cavernes,  on  doit 
présumer  qu  ils  ont  les  yeux  comme  les  chats,  qui  voient  très-bien  pen- 
dant le  jour  et  très-bien  aussi  pendant  la  nuit.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
egalement  vils  et  très-farouches,-  on  ne  peut  les  tirer  qu’on  se  cachant 
derrière  quelque  rocher,  oii  il  faut  les  attendre  souv  ont  pendant  plusieurs 
heures  avant  qu  ils  se  présentent  à la  portée  du  coup,  parce  que  dès 
qu  ils  vous  aperçoivent  ils  fuient  assez  loin,  par  un  vol  rapide  mais  court 
et  peu  eleve.  Ils  se  nourris.scnt  de  petits  fruits  sauvages,  et  ils  ont  Tha- 
bitude  de  graltor  la  terre,  de  battre  dos  ailes  et  do  sc  secouer  comme  les 
poules  : mais  ils  n on!  ni  le  chant  du  coq  ni  la  voix  de  la  poule-  leur  cri 
pourrmt  s’exprimer  par  la  syllabe  ké,  prononcée  d’un  ton  aigu  et  traî- 
nant. C est  dans  un  trou  de  rocher  qu’ils  construisent  grossièrement  leur 
nid  avec  de  petits  moiccaiix  de  bois  sec  i ils  ne  pondiint  communément 
que  deux  œufs  sphériques  cl  blancs,  de  la  gros.seur  de  Teeuf  des  plus  gros 
pigeons.  ' 

Les  mâles  sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les  femelles,  qui  ne 
^ montrent  que  rarement,  et  qui  probablement  sortent  pendant  la  nuit. 
On  peut  les  apprivoiser  aisément,  et  x\l.  de  3Ianoncourt  en  a vu  dans  le 
poste  hollandais  du  llcuvc  Maroni,  qu’on  laissait  en  liberté  viv  re  et  cou- 
rir avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  montagne  Luca,  près 
dOyapock,  cl  dans  la  montagne  Ccmrmtaye,  près  de  là  rivière  d’A- 
prouack.  Ce  sont  les  seuls  endroits  de  cette  partie  de  l’Amérique  où  Tou 
puisse  espérer  de  se  procurer  quelques-uns  do  cos  oiseaux.  On  les  re- 
cherche à cause  de  leur  beau  plumage,  et  ils  sont  fort  rares  et  trè.s- 
ehers,  parce  que  les  sauvages  et  les  nègres,  soit  par  superstition  ou  par 
timidité,  ne  veulent  point  entrer  dans  les  cavernes  obscures  qui  leur 
servent  de  retraites.  * 


LE  COQ  DE  ROCHE  DU  PÉROU. 

Genre  manakin.  (Ci’vü  b ) 

Il  y a une  autre  espèce  ou  plutôt  une  variété  du  coq  de  roche,  dans  les 
provinces  du  Pérou,  qui  diffère  de  celui-ci,  en  ce  qu’il  a la  queue  beau- 
coup plus  longue,  et  que  le.s  pluincs  ne  sont  pas  coupées  carrément  : 
relies  des  ailes  ne  sont  pas  Irangées  comme  dans  le  précédent.  Au  lieu 
d etre  d^m  rousse  uniforme  partout,  il  a les  ailes  et  la  queue  noires,  et  le 
croupion  cTiinc  couleur  cendrée.  La  huppe  est  aussi  différente,  moins 
elevec  et  composée  de  plumes  séparées.  Mais  pour  tout  le  reste  des  ca- 
ractères, cet  oiseau  du  Pérou  ressemble  si  fort  au  coq  de  roche  de  la 
Gu;vane,  qu’on  ne  doit  le  regarder  que  comme  une  variété  de  cette  meme 
espece. 

On  pourrait  croire  que  ces  oiseaux  sont  les  représentants  de  nos  coqs  et 
UC  nos  poules  dans  le  nouveau  continent  : mais  j’ai  été  informé  qu’il 
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existe  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guyane  et  au  Mexique,  des  poules 
sauvages  qui  ressemblent  beaucoup  plus  que  les  coqs  de  roche  cà  nos 
poules;  ou  peut  meme  les  regarder  comme  très-approchantes  du  genre 
de  nos  poules  et  de  nos  coqs  d’Europe;  elles  sont,  à la  vérité,  bien  plus 
petites,  n’étant  guère  que  cle  la  grosseur  d’un  pigeon  commun; elles  sont 
ordinairement  brunes  et  rousses;  elles  ont  la  même  figure  de  corps,  la 
même  petite  crête  charnue  sur  la  tête,  et  la  même  démarche  que  nos 
poules;  elles  ont  aussi  la  queue  semblable-,  et  la  portent  de  même  ; le  cri 
des  mâles  est  aussi  le  même  que  celui  de  nos  coqs,  seulement  il  est  plus 
faible.  Les  sauvages  de  l’intérieur  des  terres  connais.scnl  parfaitement 
ces  oiseaux  : cependant  ils  ne  les  ont  pas  réduits  en  domesticité,  et  cela 
n’est  pas  étonnant,  parce  qu’ils  n’ont  rendu  domestique  aucun  des  ani- 
maux, qui  néanmoins  auraient  pu  leur  être  très-utiles,  surtout  les  hoccos, 
les  marails,  les  agamis  parmi  les  oiseaux;  les  tapirs,  les  pécaris  et  les 
paras  parmi  les  quadrupèdes.  Les  anciens  .Mexicains,  qui,  comme  l’on 
sait,  étaient  civilisés,  avaient  au  contraire  réduit  en  domesticité  quelques 
animaux,  et  particulièrement  ces  petihis  poules  brunes.  Gemelli  Carreri 
rapporte  qii  ils  les  appelaient  Chiacchialacca;  et  il  ajoute  qu’elles  ressem- 
blent en  tout  à nos  poules  domestiques,  à l’exception  qu’elles  ont  les 
plumes  brunâtres  et  qu’elles  sont  un  peu  plus  petites. 


LES  COTINGAS. 

Il  est  peu  d’oiseaux  d’un  amssi  beau  plumage  (pic  les  cotingas  : tous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  les  voir,  naturalistes  ou  voyageurs,  en  ont 
été  comme  éblouis,  et  n’en  parlent  qu’avec  admiration.  H semble  que  la 
nature  ail  pris  plaisir  à ne  rassembler  sur  la  palette  que  des  couleurs 
choisies,  pour  les  répandre  avec  autant  de  goût  que  de  profusion  sur 
riiabit  de  fête  qu’elle  leur  avait  destiné.  On  y voit  briller  toutes  les 
nuaucess  de  bleu,  de-  violet,  de  rouge,  d’orangé,  de  pourpre,  de  blanc 
pur,  de  noir  veloutc,  tantôt  assorties  et  rapprochées  par  les  gradations 
les  plus  suaves,  tantôt  opposées  et  contrastées  avec  une  entente  admi- 
l'able,  mais  presque  toujours  multipliées  par  des  reflcLs  sans  nombre  qui 
donnent  du  mouvement,  du  jeu,  de  l’intérêt,  en  un  mot,  tout  le  charme 
de  la  peinture  la  plus  expressive  à des  tableaux  muets.  Immobiles  en 
apparence,  et  qui  n'en  sont  que  plus  étonnants,  puisque  leur  mérite  est 
de  plaire  par  leur  beauté  propre,  sans  rien  imiter,  et  d’être  eux-mernes 
inimitables. 

Toutes  les  espèces,  ou  si  l'on  veut  toutes  les  races  qui  composent  la 
brillante  famille  des  cotingas,  appartiennent  au  nouveau  continent,  et 
c’est  sans  fondement  que  quelques-uns  ont  cru  qu’il  y en  avait  dans  le 
Sénégal.  Il  paraît  qu’ils  se  plaisent  dans  les  pays  chauds;  on  ne  les  trouve 
guère  au  delà  du  llrésil  du  côté  du  sud,  ni  au  delà  du  Mexiijue  du  côté 
du  nord;  et  par  conséquent  il  leur  serait  diflicilc  de  traverser  les  vastes 
mers  qui  séparent  les  deux  continenisà  eeshautems. 

Tout  ce  qu’on  sait  de  leurs  habitudes,  c’estqu’ils  ne  font  point  de  voyages 
de  long  coui's,  mais  seulement  des  tournées  périodiques  qui  se  renferment 
dans  un  cercle  assez  étroit.  Ils  reparaissent  deux  fois  1 année  aux  envi- 
rons des  habitations;  et  quoiqu’ils  arrivent  tous  à peu  près  dans  le  même 
temps,  on  ne  les  voit  jamais  en  troupes.  Ils  sc  tiennent  le  plus  souvent  au 
bord  des  criques,  dans  les  lieux  marécageux;  ce  qui  leui-  a fait  donner 
par  quelques-uns  le  nom  de  poule  d’eau.  Ils  trouvent  en  abondaticc  sur 
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les  palétuviers  qui  croissent  dans  ces  sortes  d’endroits,  les  insectes  dont 
us  SC  nourrissent,  et  surtout  ceux  qu’on  nomme  karias,  en  Amérique,  et 
QUI  sontdcjspoux  dcboissuivantlos  uns,  et  des  espèces  de  fourmis  suivant 
les  auties.  Les  creoles  ont,  dit-on,  plus  d’un  motif  de  leur  faire  la  guerre  ; 
la  beauté  de  leur  pliimaj^e  qui  charme  les  yeux,  et  selon  quelques-uns,  la 
bonté  de  leur  chair  qui  flatte  le  goût.  iMais  il  est  dilTicilc  de  concilier  tous 
les  avantages,  et  1 une  des  intentions  lait  souvent  tort  à l’autre;  car  en 
dépouillant  un  oiseau  pour  manger  sa  chair,  il  est  rare  qu’on  le  dépouille 
comme  il  laut  pour  avoir  son  plumage  bien  conservé.  Cela  explique  assez 
naturellement  pourquoi  tous  les  jours  il  nous  arrive  d'.Amérique  tant  de 
cotingas  imparfaits.  On  ajoute  que  ces  oiseaux  se  jettent  aussi  sur  les  ri- 
zières et  y causent  un  dégât  consitlérabic.  Si  cela  est  vrai,  les  créoles  ont 
une  raison  de  plus  pour  leur  donner  la  chasse. 

La  grandeur  des  dillérentes  espèces  varie  depuis  celle  du  petit  pigeon  à 
celle  du  mauvis,  et  même  au-dessous.  Toutes  ces  espèces  ont  le  bec 
large  a la  base;  les  bords  du  bec  supérieur  et  très-souvent  ceux  du  bec 
mleneur,  echancrés  vers  la  pointe;  et  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  unie  a celle  du  doigt  du  milieu  : enfin,  la  plupart  ont  la  queue 
un  peu  fourchue  ou  rentrante  et  composée  de  douze  pennes. 


LE  CORDON  BLEU. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dctiliroslrcs,  genre  gobe-mouches,  sous-geme 

colinga.  (CüviBii.) 

Un  bleu  éclatant  règne  sur  le  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du  cou,  sur 
le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes  : cette  meme  couleur  reparaît  encore  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  le  bas-ventre  et  les  jambes.  Un  beau  pourpre 
\ iolet  règne  sur  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine  et  une  partie  du  ventre  jus- 
qu’aux jambes  : sur  ce  fond  on  voit  se  de.ssiner  à l’endroit  de  la  poitrine 
une  ceinture  du  même  bleu  que  celui  du  dos,  et  qui  a valu  à cette  espèce 
le  nom  de  cordon  bleu.  Au-dessous  de  cette  première  ceinture,  quelques 
individus  en  ont  une  autre  d’un  beau  rouge,  outre  plusieurs  taches 
de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  : ces  taches  ne  sont  pas  dis- 
posées tout  à fait  aussi  régulièrement  que  dans  notre  planche,  mais 
elles  sont  jetées  avec  cette  liberté  qui  semble  plaire  par-dessus  tout  à la 
nature,  et  que  l’art  imite  si  difficilement. 

Toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  noires,  mais  celles  de  la 
(jiieue  et  les  moyennes  des  ailes  ont  le  coté  extérieur  bordé  do  bleu. 

L’individu  que  j’ai  observé  v'cnait  du  Brésil;  sa  longueur  totale  était 
de  huit  pouces;  bec,  dix  lignes;  vol,  treize  pouces;  queue,  deux  pouces 
deux  tiers,  composée  de  douze  pennes;  elle  dépassait  les  ailes  de  dix- 
huit  lignes.  L’individu  décrit  par  !M.  Brisson  avait  toutes  scs  dimensions 
un  peu  plus  fortes,  et  il  était  de  la  grosseur  d'une  grive. 

].a  femelle  n’a  ni  l’une  ni  l'autre  ceinture,  ni  les  marques  de  feu  sur  le 
ventre  et  la  poitrine;  pour  le  r<îste  elle  ressemble  an  mâle;  l’un  et  l’autre 
ont  le  bec  et  les  pieds  noirs,  et  dans  tous  deux  le  fond  des  plumes  bleues 
est  noirâtre;  celui  des  plumes  couleur  de  pourpre  est  blanc,  et  le  tarse 
est  garni  par  derrière  d une  .sorte  de  duvet. 
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LE  QUEREIVA. 

Süus-geiire  cutinga.  (CoviKit.) 

Si  l’on  voulait  avoir  egard  à la  couleur  dont  chaque  plume  est  teinte 
dans  toute  son  étendue,  il  est  certain  que  la  couleur  donhnantc  du  que- 
reiva  serait  le  noir  : car  la  plus  grande  partie  de  chaque  plume,  à comp- 
ter depuis  son  origine,  est  noire  ; mais  comme  en  fait  de  plumage  il  s’agit 
de  ce  qui  se  voit  et  non  de  ce  qui  est  caché,  et  qu’en  cette  occasion  l’ap- 
parent est  le  réel,  on  peut  et  on  doit  dire  que  la  couleur  dominante  de  cet 
oiseau  est  un  bleu  d’aigue-marine,  parce  que  cette  couleur,  qui  termine 
les  plumes  de  presque  tout  le  corps,  est  celle  qui  paraît  le  plus  lorsque 
ces  plumes  sont  couchées  les  unes  sur  les  autres.  A la  vérité,  le  noir  perce 
en  quelques  endroits  sur  la  partie  supérieure  du  corps;  mais  il  n’y  forme 
que  de  petites  mouchetures,  et  il  ne  perce  point  du  tout  à travers  le  bleu 
gui  règne  sous  le  corps  : on  voit  seulement  dans  quelques  individus,  près 
du  croupion  et  des  jambes,  quelques  petites  plumes  qui  sont  en  partie 
noires,  et  en  partie  d’un  rouge  pourpre. 

La  prge  et  une  partie  du  cou  sont  recouvertes  par  une  espèce  de  pla- 
que d’un  pourpre  violet  très-éclatant;  cette  plaque  est  sujette  à varier  de 
grandeur  et  à s’étendre  plus  ou  moins  dans  les  difTérents  individus.  Les 
couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  presquetoutes 
noires,  bordées  ou  terminées  d’un  bleu  d’aigue-marine  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  à Cayenne;  il  est  de  la  grosseur  du  mauvis,  et 
modelé  sur  les  mêmes  proportions  que  le  précédent,  excepté  que  ses  ailes, 
dans  leur  repos,  no  vont  qu’à  la  moitié  de  la  queue  qu  il  a un  peu  plus 
longue. 

LA  TERSINE  *. 

_M.  Linnæus  est  le  premier  et  même  le  seul,  jusqu’à  présent,  qui  ait 
décrit  cet  oiseau.  11  a la  tête,  le  haut  du  dos,  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  noirs;  la  gorge,  la  poitrine,  le  bas  du  dos,  le  bord  extérieur 
des  pennes  des  ailes,  d’un  bleu  clair;  une  bande  transversale  de  cette 
dernière  couleur  sur  les  couvertures  supérieures  de  ces  mêmes  pennes; 
le  ventre  blanc  jaunâtre,  et  les  flancs  d une  teinte  plus  foncée.  M.  Lin- 
næus ne  dit  point  de  quel  pays  est  cet  oiseau  ; mais  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’il  est  d’Amérique  ainsi  que  les  autres  cotingas  : je  serais  même 
fort  tenté  de  le  regarder  comme  une  variété  du  quereiva,'  attendu  que  le 
bleu  et  le  noir  sont  les  couleurs  dominantes  de  la  partie  supérieure  du 
corps,  et  que  celles  de  la  partie  inférieure  sont  des  couleurs  affaiblies, 
comme  elles  ont  coutume  de  l’être  dans  les  femelles,les  jeunes,  etc.  Mais 
pour  décider  cette  question,  il  faudrait  avoir  vu  ToLseau. 

LE  COTINGA  A PLUMES  SOYEUSES. 

Sous-genre  cotinga.  (Cuvier.) 

Presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corps,  et  même 

* M.  Cuvier,  d’après  M.  Temminck,  considère  la  lersine  comme  une  simple  variété 
de  l’espèce  précédente,  qu’il  laisse  parmi  les  cotingas  |udprcment  dits.  M.  Vieillot 
partage  si  peu  cette  opinion,  qu’il  fait  un  geme  particulier  de  ecl  oiseau,  en  laissant 
le  quereiva  dans  le  genre  coliiiga.  (Note  de  M.  Desmarcsl.) 
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les  couvertures  des  ailes  et  de  b queue  sont  effilées,  décomposées  dans 

^ ffij’à  de  véritables  plu- 

mes; ce  qui  doit  le  distinguer  de  toutes  les  autres  espèces  de  cotingas. 
La  couleur  generale  du  plumage  est  un  bleu  éclatant  changeant  en  un 
beau  bleu  d aigue-inarme,  comme  dans  l’espèce  précédente  : il  faut  seu- 
lement excepter  la  gorge  qui  est  d’un  vert  foncé,  et  les  pennes  de  la  queue 
i des  ailes  dont  la  couleur  est  noirâtre;  encore  la  plupart  sont-elles  lior- 
decs  extérieurement  de  bleu.  Les  jilumes  de  la  tète  et^u  dessous  du  cou 
sont  longues  et  étroites,  et  le  " 


, perce  en  quelques  « ..avüi«  .« 

plumes  supérieures.  Le  bec  est  brun,  et  les  pieds  sont  noirs. 

Longueur  totale,  sept  pouces  un  tiers;  bec,  neuf  à dix  lignes;  tarse  de 

lemc  ; \ ol,  treize  pouces  un  tiers  ; queue,  trois  pouces  cn\  iron,  composée 
de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  d’uii  pouce. 

LE  PACA  PAC  OU  POèlPA  DOüR. 

Suus-g.iire  colinga.  (Llviek.) 

Tout  je  plumage  de  ce  bcl  oiseau  est  d’un  pourpre  éclatant  et  lustré,  à 
1 exception  des  jiennes  des  ailes  qui  sont  blanches,  tcrniinées  de  brun,  et 
(les  couvertures  inférieures  des  ailes  qui  sont  totalement  blanches  : aioii- 
tez  encore  que  le  de.ssous  de  la  cnieiie  est  d’un  pourpre  plus  clair;  que  le 
lond  des  plumes  est  blanc  sur  tout  le  corps;  les  pieds  noirâtres;  le  bec 
giis  bi  on,  et  que  de  chacjiio  coté  do  sa  base  sort  un  petit  trait  blanchâtre 
qui,  passant  au-dessous  des  yeux,  lorme  et  dessine  le  contour  de  la 
physionomie. 

Cet  oiseau  a les  grandes  couvertures  des  ailes  singulièrement  confor- 
mées; elles  sont  longues,  étroites,  roides,  pointues  et  faisant  la  gouttière; 
leurs  baibcs  sont  dctachccslos  unes  dos  autres*  leur  cote  est  blanche  et 
lia  point  de  barbes  a son  extrémité;  ce  qui  a quelque  rapport  avec  ces 
appendices  qui  torinineiit  les  pennes  moycrmes  de  l’aile  rlu  jaseiir,  et  ne 
sont  autre  chose  qu’un  prolongement  du  bout  de  la  côte  au  delà  des 
barbes.  Ce  trait  de  conformité  n’csl  pas  le  seul  qui  soit  entre  ces  deux 
especes;  elles  se  ressemblent' encore  par  la  forme  du  bec,  par  la  taille 
par  les  dimensions  relatives  de  la  queue,  des  pieds,  etc.  ; mais  il  faut 
avouer  quelles  diirerent  notablement  par  l’instinct,  puisque  colle  du 
jaseiir  se  plaît  sur  les  montagnes,  cl  toutes  les  espèces  de  cotingas  dans 
les  lieux  bas  et  aquatiques. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  demi  ; bec,  dix  à onze  lignes;  tarse,  neuf 
a dix  lignes;  vol,  quatorze  pouces  et  plus;  queue,  deux  pouces  et  demi, 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes  de  .sept  à huit  lignes 

Lepompadour  est  un  oiseau  voyageur;  il  iiaraîl  dans  la  Guyane  aux 
(Mi\  irons  des  lieux  hal)itcs,  vers  les  mois  do  mars  et  de  septembre,  temps 
(le  la  maturité  des  fruits  qui  lui  servent  de  nourriture  : il  se  fient  sur  les 
grands  arbres  au  bord  des  rivières.  11  niche  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches, et  jamais  ne  s’enfonce  dans  les  grands  bois.  L’individu  qui  a servi 
de  sujet  a cette  description  venait  de  Cayenne. 

Variété))  du  pacapac. 

I.  Le  pacapac  cuis  pourpre.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent, 
mais  ses  proportions  sont  exactement  les  mêmes  : il  a les  mibncs  singu- 
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laritos  dans  la  couibnuation  des  gi-andes  cou\ei  dites  des  ailes  et  il  est 
dii  luèinc  pays.  Tant  de  choses  coninmnes  ne  pernicltent  pas  de  douter 
que  ces  deux  oiseaux,  quoique  de  plumage  dillérent,  n’appartiennent  à 
la  meme  espece;  et  comme  celui-ci  est  un  peu  plus  petit,  je  serais  norté 
a le  regarder  comme  une  variété  d’àgc,  c est-a-dire  comme  un  jeune 
P'^'’  t-f'core  pris  son  entier  accroissement,  ni  ses  couleurs 
deddees.  Tout  ce  qui  est  pourpre  dans  le  précédent  est  varié  dans  celui- 
ci  de  pourpre  et  do  cendré;  le  dessous  de  la  queue  est  couleur  do  rose- 
les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  : ce  qui  paraît  de  colles  des  ailes  est 
brun  aussi  ; leur^coté  intérieur  et  cache  est  blanc  depuis  rorigine  de  cha- 
que penne  jusqu  aux  deux  tiers  de  sa  longueur;  et  de  plus,  les  moYcnnes 
ont  le  bord  extérieur  blanc. 


11.  Nous  avons  vu,  M.  Daubenton  le  jeune  et  moi,  chez  M.  Mauduit 
uncotinga  gris  qui  nous  a paru  appartenir  à l’espèce  du  pacapac,  et 
n être  qu'un  oiseau  encore  plus  jeune  que  le  précédent,  mais  qu’il  ne 
faut  pas  conlondre  av  ec  un  autre  oiseau  auquel  on  a aussi  donné  le  nom 
de  cotinga  gris,  et  dont  je  parlerai  plus  bas  sous  le  nom  de  auirarou. 

Il  est  piobabic  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  variétés  qui  existent 
( ams  cette  espece,  et  qu’on  en  découvrira  d’autres  parmi  les  Jemcllcs  de 
diricrents  âges. 


L'OUETTE  OL  COTINGA  ROUGE  DE  CAYENNE. 

Soiis-genre  cüliiig;i  (Ccvieh.) 

Le  rouge  domine  en  effet  dans  le  plumage  de  cet  oiseau  ; mais  cc  routée 
se  diversifie  par  les  diH'érentes  teintes  qu’il  prend  en  differents  endroits  ■ 
la  teinte  la  plus  vive,  et  qui  est  d’un  rouge  écarlate,  est  répandue  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tète,  et  forme  une  espèce  de  couronne  ou  de 
calotte  dont  les  plumes  sont  assez  longues,  et  peuvent  se  relever  en 
manière  de  huppe,  suivant  (a  conjecture  de  M.  Edwards.  Cette  même 
couleur  écarlate  rogne  .sous  le  ventre,  sur  les  jambes,  sur  la  partie  infé- 
rieure du  dos,  et  presque  jusqu’au  bout  ch's  pennes  de  laqueuc,  lesquelles 
sont  terminées  de  noir;  les  cotés  de  la  tète,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  ont 
des  teintes  plus  ou  moins  rembrunies,  qui  cliaagent  le  rouge  en  un  beau 
mordoré  velouté  : mais  la  plus  sombre  de  toutes  ces  teintes  est  celle 
d une  espece  de  bordure  qui  environne  la  calotte  écarlate;  cette  teinte 
s éclaircit  un  tant  soit  peu  derrière  le  cou  et  sur  le  dos,  et  encore  plus  sur 
la  goige  et  a poitrine.  Les  couvertures  des  ailes  sont  bordées  de  brun 
et  les  grandes  pennes  vont  toujours  s’obscurci.ssant  de  plus  en  plus  de  la 
base  a la  pointe,  ou  elles  sont  pre.sque  noires;  le  bec  est  d un  rouce 
terne;  les  pieds  d’un  jaune  sale,  et  l’on  y remarque  une  singularité,  c’c'st 
que  le  tarse  est  garni  par  derrière  d’une  sorte  de  duvet  jusqu’à  l’orioinc 
des  doigts. 

L ouette  voyage  ou  plutôt  circule  comme  le  pacapac;  mais  elle  est  plus 
commune  dans  1 intérieur  de  la  Guyane. 

Longueur  totale,  sept  pouces  environ;  bec,  neuf  lignes;  pieds,  sept  li- 
gnes; queue,  deux  pouces  et  demi  ; elle  dépasse  les  ailes  d envii-on  virmt 
lignes;  d’où  il  suit  que  ce  cotinga  a moins  d’envergure  que  les  précédents. 


LE  GUIRA  PANGA  OU  COTINGA  RLANC. 

Sous-genre  eolinga,  diû.cioii  des  proenias.  (CiviEa.  ) 

Laët  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau,  et  tout  ce  qu’il  nous  en 
apprend  se  réduit  a ceci  ; qu’il  a le  plumage  blanc  et  la  voix  trè.s-fortc. 
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Depuis  L(!  U'uips  l’espèce  s’en  était  en  quelque  sorte  perdue,  même  à 
Cayenne;  et  c’est  par  les  soins  de  M.  de  Manoncourl  qu'elle  vient  de  se 
retrouver. 

Ce  mâle  et  la  femelle  étaient  tous  deux  perchés  sur  des  arbres  à portée 
d’un  maréca,^e  lorsqu’ils  furent  tués;  ils  furent  découverts  par  leur  cri,  et 
ce  cri  était  très-fort,  comme  le  dit  Laët.  Ceux  qui  les  avaient  tués  l’expri- 
mèrent par  ces  deux  syllabes,  in.  an,  prononcées  d’une  \ oix  fort  traînante. 

Cequil  y a de  plus  remarquable  dans  ces  oiseaux,  c’est  une  espèce 
de  caroncule  qu’ils  ont  sur  le  bec,  comme  les  dindons,  mais  qui  a une 
organisation,  et  par  conséquent  un  jeu  tout  difl’érent  : elle  est  llasque  et 
tombante  dans  son  état  de  repos  et  lorsque  l'animal  est  tranquille  ; mais 
au  contraire,  lorsqu’il  est  animé  de  quelque  passion,  elle  se  gonfle,  se 
relève,  s’allonge,  et  dans  cet  état  de  tension  et  d’effort  elle  a deux  pouces 
et  plus  de  longueur,  sur  trois  ou  quatre  lignes  de  circonférence  à sa  base  : 
cet  effet  est  produit  par  l’air  que  l’oisoau  sait  faire  passer  par  l’ouvei-ture 
du  palais  dans  la  cavité  de  la  caroncule,  et  qu’il  sait  y retenir. 

Cette  caroncule  diffère  encore  de  celle  du  dindon,  en  ce  qu’elle  est 
couverte  de  petites  plumes  blanches.  Au  reste,  elle  n'appartient  point 
exclusivement  au  mâle;  la  femelle  en  est  aussi  pourvue,  mais  elle  a le 
plumage  tout  à fait  différent.  Dans  le  mâle  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
tout  le  reste  est  d’un  blanc  pur  et  sans  mélange,  si  v ous  en  exceptez  quel- 
ques teintes  de  jaune  que  l’on  \ oit  sur  le  croupion  et  sur  quelques  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes.  I.e  plumage  de  la  femelle  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  uniforme;  elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  et  la  plus  grande  partie  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  de  couleur  olivâtre,  mêlée  de  gris;  les  pennes  latérales  de 
la  queue  grises,  bordées  de  jaune!;  les  joues  et  le  front  blancs;  les  plumes 
de  la  gorge  grises,  bordées  d'oliv  être  ; celles  de  la  poitrine  et  de  la  partie 
antérieure  du  ventre  grises,  bordées  d’olivâtre,  terminées  de  jaune;  le 
bas-ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  jaune  citron; 
les  couvertures  inferieures  des  ailes  blanches,  bordées  du  même  jaune. 

Le  mâle  et  la  l'cmellc  sont  à peu  près  de  même  grosseur;  voici  leurs 
dimensions  principales  : longueur  totale,  douze  pouces;  longueur  du 
bec,  dix-huit  lignes;  sa  largeur  à la  base,  sept  lignes;  longueur!  de  la 
queue,  trois  pouces  neuf  lignes  : elle  est  composée  de  douze  pennes 
égales,  et  d('passe  les  aih's  r'cpliées  de  vingt  et  une  lignes. 


L’AVERANO. 

Sous-genre  cniinga.  (CeviKii.) 

Sa  tête  est  d'un  brun  foncé;  les  pennes  de  ses  ailes  sont  noirâtres;  leurs 
petites  couvertures  noires;  les  grandes  couvertures  noirâties  avec  quel- 
que mélange  de  vert  brun;  tout  le  reste  du  plumage  cendré,  mêlé  de 
noirâtre,  principalement  sur  le  dos,  et  de  verdâtre  sur  le  croupion  et  sur 
la  queue.  Cet  oiseau  a le  bec  large  à sa  base  comme  les  cotingas  ; la  lan- 
gue courte;  les  narines  découvertes;  l’iris  des  yeux  d’un  noir  bleuâtre; 
le  bec  noir,  les  pieds  noirâtres  ; mais  ce  qui  le  rapproche  un  peu  du  co- 
tinga  blanc,  et  le  distingue  de  tous  les  autres  cotingas,  ce  sont  plusieurs 
appendices  noirs  et  charnus  qu’il  a sous  le  cou,  et  dont  la  forme  est  à 
peu  près  celle  d’un  fer  de  lance. 

L’averano  c.st  presque  aussi  gros  qu’un  pigeon;  la  longueur  de  son  bec, 
qui  est  d'un  pouce,  est  aussi  la  mesure  de  sa  plus  grande  largeur;  ses 
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pioils  ont  douze  à ln;izo  ligiKîsj  sa  queue  a liois  pouces,  et  dépasse  les 
ailes  repliées  de  presque  toute  sa  longueur. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  n’a  point  d’appen- 
dices charnus  sous  le  cou  ; elle  ressemble  à la  litorne  par  sa  forme  et  par 
sa  grosseur.  Son  plumage  est  un  mélange  do  noirâtre,  de  brun  et  de  vert 
clair;  mais  ces  couleurs  sont  distribuées  de  façon  que  le  brun  domine  sur 
le  dos,  et  le  vert  clair  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  prémunit  beaucoup  de  chair,  cl  une  chair  succulente.  Le 
mâle  a la  voix  très-forte,  et  la  modifie  de  deux  manières  tliiréreules  : tan- 
tôt c’est  un  bruit  semblable  à celui  qu’on  ferait  en  frappant  sur  un  coin 
de  fer  avec  un  instrument  tranchant  {kock,  kick);  tantôt  c’est  un  son  pa- 
reil à celui  d’une  cloche  fêlée  (kur,  kur,  kur).  Au  reste,  dans  toute  l’année 
il  ne  SC  fait  entendre  que  pendant  environ  six  semaines  du  grand  été, 
c’est-à-dii'c  en  décembre  et  janvier,  d’oLi  lui  vient  son  nom  portugais  ave 
de  verano,  oiseau  d’été.  On  a observé  que  sa  poitrine  est  marquée  exté- 
rieurement d’un  sillon  qui  en  parcourt  toute  la  longueur,  et  que  de  plus 
il  a la  trachée-artère  fort  ample;  ce  qui  peut  avoir  quelque  influence  sur 
la  force  de  sa  voix. 

J.E  GUIRAROU. 

Si  la  beauté  du  plumage  était  un  attribut  caractéristique  de  la  famille 
des  cotingas,  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici  et  celui  de  l’article  précédent  ne 
pourraieni  passer  tout  au  plus  que  pour  des  cotingas  dégénérés.  Le  gui- 
rarou  n’a  rien  de  remarquable  ni  dans  ses  couleurs  ni  (Sms  leurs  distri- 
butions, si  ce  n’est  peut-être  une  bande  noire  qui  passe  par  ses  yeux, 
dont  l’iris  est  couleur  de  saphir,  et  qui  donne  un  peu  de  physionomie  à 
cet  oiseau.  Au  reste,  un  gris  clair  uniforme  règne  sur  la  tète,  h;  cou,  la 
poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  ; les  jambes  et  le  dessus  du  corps  sont 
cendrés;  les  pennes  et  les  couvertures  de  l’aile  noirâtres;  les  pennes  de 
la  queue  noires,  terminées  de  blanc,  et  ses  couvertui'es  supérieures  blan- 
ches; enfin,  le  l3cc  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  forme  un  peu  aplatie  et  le  peu  de  longueur  du  bec  du  guirarou,  la 
force  de  sa  voix  assez  semblable  a celle  du  merle,  mais  plus  aiguë,  et  son 
séjour  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux,  sont  les  rapports  les  plus 
niarqués  que  cet  oiseau  ait  avec  les  cotingas  : il  est  aussi  de  fa  môme  taille 
. à peu  près,  et  il  habite  les  mêmes  climats.  Mais  tout  cela  n’a  pas  em- 
pêché \Vi  11  ughby  de  le  rapportera  la  famille  des  motteiix,  ni  d’autres 
ornithologistes  fort  habiles  tf'en  faire  un  gobe-mouches.  Pour  moi,  je  n’en 
fais  ni  un  motteux,  ni  un  gobe-mouchesj^  ni  même  un  cotinga  ; mais  je  lui 
con.ser3  e le  nom  qu’il  porte  dans  son  pays  natal,  en  attendant  que  des 
observations  plus  détaillées,  faites  sur  un  plus  grand  nombre  d indivi- 
dus, et  d’individus  vivants,  me  mettent  en  état  ae  lui  fixer  sa  véritable 
place.  Les  guirarous  sont  assez  communs  dans  l’intérieur  de  la  Guyane, 
mais  non  pas  à Cayenne.  Ils  voyagent  pou  : on  en  trouve  ordinairement 
plusieurs  dans  le  même  canton.  Us  se  perchent  sur  les  branches  les  plus 
basses  de  certains  grands  arbres,  ou  ils  trouvent  des  graines  et  des  insec- 
tes qui  leur  servent  de  nourriture.  De  temps  en  temps  ils  crient  tous  à la 
fois,  mettant  un  intervalle  entre  chaque  cri  : ce  cri,  peu  agréable  en  lui- 
même,  est  un  renseignement  précieux  pour  les  voyageurs  égarés,  perdus 
dans  les  immenses  forêts  de  la  Guyane;  ils  sont  sûrs  de  trouver  une  ri- 
vière en  allant  à la  voix  des  guirarous. 

L’individu  observé  par  M.  de  Manoncourt  avait  neuf  pouces  et  demi 
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de  longueur  lolalc;  son  bec,  douze  lignes  de  long,  sept  de  large,  cinq 
d épaisseur  à la  base  ; il  était  entouré  de  barbes;  la  queue  était  carrée  : 
elle  avait  quatre  pouces  de  long,  el  dépassait  les  ailes  de  deux  pouces  et 
demi  ; le  tarse  avait  un  pouce  comme  le  bec. 

Variété  du  yuirnrou. 

Suus-gfiire  C'  iinga.  (Cuvieh.) 

Je  n’en  connais  qu’une  seule;  c’est  l’oiseau  connu  sous  le  nom  de  eu- 
tinga  gns;  et  nous  soupçonnons,  M.  Daubenlon  et  moi,  que  c’est  une 
variété  d’âge,  parce  qu’il  est  plus  petit,  n’ayant  que  sept  pouces  et  demi 
de  longueur  totale,  et  que  sa  queue  est  un  peu  plus  courte,  ne  dépassant 
les  ailes  que  de  la  moitié  de  sa  longueur.  D’ailleurs,  je  remarque  que 
toutes  ses  autres  ditlcrences  sont  en  moins  ou  par  defaut;  il  n’a  ni  la 
bande  noire  sur  les  yeux,  ni  la  queue  bordée  de  blanc,  ni  ses  couver- 
tures supéiicurcs  blanches:  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc, 
mais  elles  sont  moins  noirâtres,  et  celles  de  la  queue  moins  noires  que 
dans  le  guirarou. 


LES  FOURMILIERS. 

Dans  les  terres  basses,  humides  et  mal  peuplées  du  continent  de  l'A- 
mériqiie  méridionale,  les  reptiles  cl  les  insectes  semblent  dominer,  par 
le  nombre,  sur  toutes  les  autres  espèces  vivantes.  Il  y a dans  la  Guyane 
et  au  Rrésil  des  fourmis  en  si  grand  nombre,  que  pouf  en  avoir  une  idée, 
il  faut  se  figurer  des  aires  de  quelques  toi.ses  de  largeur  sur  plusieurs 
pieds  de  hauteur;  et  ces  monceaux  immenses  accumulés  par  les  fourmis 
sont  aussi  remplis,  aussi  peuplés  que  nos  petites  fourmilières,  dont  l(>s 
plus  grandes  n ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  ; en  sorte  qu’une 
.seule  de  ces  fourmilières  d’Amérique  peut  équivaloir  à deux  ou  trois  cents 
de  nos  fourmilières  d Europe;  e.t  non-seulement  ces  magasins,  ces  nids 
formés  par  ces  insectes  en  Américpie,  excèdent  prodigieusement  ceux 
d’Europe  par  la  grandeur,  mais  ils  les  excèdent  encore  de  beaucoup  par 
le  nombre.  Il  y a cent  lois  plus  de  fourmilières  dans  les  teri'cs  désertes  de 
la  Guyane  que  dans  aucune  contrée  de  notre  continent;  et  comme  il  est 
dans  l’ordre  de  la  nature  que  les  unes  de  ses  productions  servent  cà  la 
subsistance  des  autres,  on  trouve  dans  ce  meme  climat  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  qui  semblent  être  faits  exprès  pour  se  nourrir  de  fourmis. 
Nous  ayons  donné  l’histoire  du  tamanoir,  du  tamandua,  et  des  autres 
fourmiliers  quadrupèdes;  nous  allons  donner  ici  celle  des  oiseaux  four- 
miliers qui  ne  nous  étaient  pas  connus  avant  que  M.  de  Manoncourt  les 
CLit  apportés  pour  le  Cabinet  du  Roi. 

Les  fourmiliers  sont  des  oiseaux  de  la  Guyane  qui  ne  ressemblent  h au- 
cun de  ceux  d’Europe,  mais  qui  pour  la  figure  du  corps,  du  bec,  des 
pattes  et  de  la  queue,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  que  nous 
avons  appelés  dreves.  et  que  les  nomcnclateurs  avaient  mal  à propos 
confondus  avec  les  merles;  mais  comme  les  brèves  se  trouvent  aux  Phi- 
lippines, aux  Moliiques,  à l’île  de  Ceylan,  au  Bengale  et  à Madagascar, 
il  est  plus  que  probalile  qu’ils  ne  .sont  pas  de  la  nième  famille  que  les 
fourmiliers  d’Amérique.  Ces  dei-nicrs  me  paraissent  foimer  un  nouveau 
genre  qui  est  entièrement  dû  aux  recherches  de  31.  de  iManoncourt,  que 
j’ai  déjà  cité  plusieurs  fois,  parce  qu’il  a fait  une  étude  approfondie  sur 
les  oiseaux  étrangers,  dont  il  a donné  au  Cabinet  du  Roi  plus  de  cent 
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soixante  espèces.  Jl  a !)ieii  souhi  inc  eonunimuincr  aussi  (outes  les  oli- 
senations  qu’il  a laites  dans  ses  voyages  au  Sénégal  cl  en  Amérione  • 
cest  de  ces  memes  observations  que  j’ai  tiré  l’iiistoire  et  la  dcscrintioi’i 
de  plusieurs  oiseaux,  et  en  pai-tieulier  ei-lle  des  iburmiliers. 

Dans  la  (iuyanc  française,  ainsi  que  dans  tous  les  pays  où  l’on  n’est  nas 
instruit  en  histoire  naturelle,  il  suffît  d'apercevoir  dans  un  animal  un 
caractère  on  une  habitude  qui  ait  de  la  conformité  avec  les  caractères  et 
les  habitudes  d’un  genre  connu,  pour  lui  imposer  le  nom  de  ce  genre- 
c est  ce  qui  est  arrive  au  su  jet  des  fourmiliers.  L’on  a remarqué  qu’ils  né 
SC  perchaient  point  ou  très-iieu,  et  qu’ils  couraient  à tei-re  comme  les 
perdrix  : il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  ne  plus  les  distinguer  que 
par  la  taille,  et  sans  faire  attention  aux  traits  nombreux  de  dissemblance 
on  les  a nommés  à Cayenne  pc/Z/es  perdrix.  ’ 

Mais  CCS  oiseaux  ne  sont  ni  des  perdrix  ni  des  merles,  ni  même  des 
brèves  : ils  ont  .seulement  comme  ces  derniers,  pour  principaux  carac- 
tères exteneurs,  les  jambes  longues,  la  queue  et  les  ailes  courtes,  l’onale 
du  doigt  postene-ur  plus  arqué  et  plus  long  que  les  antérieurs,  le  Éce 
droit  et  nliqngi',  la  mandibule  .supérieure  écnancrée  à son  exirémité  qui 
.se  courbe  a .sa  jonction  avec  la  mandibule  inférieure  qu’elle  débordé 
d environ  une  ligne:  mais  il.s  ont  de  plus  ou  de  moins  que  les  brèves  (car 
nous  ne  connaissons  pas  la  forme  de  la  langue  de  ces  oiseaux)  la  langue 
courte  cl  garnie  de  petit.s  tilels  cartilagineijx  et  charnus  vers  sa  pointe  : 
le.s  couleurs  sont  aussi  trè^-dill'érentes,  comme  on  le  verra  par  leurs  de.s- 
criptions  particulières,  et  il  y a toute  apparence  que  les  fourmiliers  dii- 
lèrent  encore  des  brèves  par  leurs  habitudes  naturelles,  puisqu’ils  sont 
de  climats  très-éloignés,  et  dont  les  productions  étant  différentes  les 
nourritures  ne  peuvent  guère  être  les  mêmes.  Lorsque  nous  avons  parlé 
des  brèves,  nous  n’avons  rien  pu  dire  de.  leurs  habitudes  naturehes 
parce  qu’aucun  voyageur  n’en  a fait  mention  : ainsi  nous  ne  pouvons  nas 
leur  comparer  à cet  egard  les  fourmiliers  d’Amérique.  ' 

Kn  gi'méral  les  fourmiliers  se  tiennent  en  lioupes  et  se  nourris.sent  de 
petits  insectes,  et  principalement  de  fourmis,  Ic.squellcs  pour  la  plupart 
sont  assez  siunblablcs  à eelle.s  d’Europe.  On  rcnconti'c  pre.sque  toujours 
ces  oiseaux  à terre,  c’est-à-dire  sur  les  grandes  fourmilières,  qui  com- 
immcincnt,  dans  l’intérie.iir  de  la  Guyane,  ont  plus  de  vingt  pieds  do 
diamètre,  (.es  insectes,  par  leur  multitude  presque  infinie^  sont  tros- 
nuisibles  aux  progrès  de  la  culture,  et  même  à la  conservation  des  den- 
rce.s  dans  celte  partie  de  r.Dnérique,  méridionale. 

L on  distingue  plusieurs  espèces  dans  ces  oiseaux  mangeurs  de  four- 
mis j et  quoique  diirérentes  entre  clics,  on  les  trouve  assez  souvent  réu- 
nies dans  le  même  lieu  : on  \ oit  ensemble  ceux  des  grandes  et  ceux  des 
petites  espèces,  et  aussi  ceux  qui  ont  la  queue  un  peu  longue  et  ceux  qui 
l’ont  très-courte.  .A.U  reste,  il  est  rare,  si  l’on  en  excepte  les  espèces  prin- 
cipales qui  se  réduisent  à un  petit  nombre;  il  est  rare,  dis-je,  de  trouver 
dans  aucune  des  autres  deux  individus  qui  se  rcs.semblent  parfaitement 
et  l’on  peut  présumer  que  ces  vai-iétés  si  multipliées  proviennent  de  l.à 
facilité  que  les  petites  e.spèces  ont  do  se  mêler  et  de  produire  ensemble- 
de  sorte  qu’on  ne  doit  les  regarder  pour  la  plupart  que  comme  de  sim- 
ples variétés,  et  non  pas  comme  des  espèces  distinctes  et  .séparées. 

Tous  CCS  oiseaux  ont  les  ailes  et  la  queue  fort  courtes,  ce  qui  les"  rend 
peu  propres  pour  le  vol;  elles  ne  leur  servent  que  pour  courir  et  sauter 
légèrement  sur  quelques  branches  peu  élevées.  On  ne  les  voit  jamais 
voler  en  plein  air  : ce  n’est  pas  faute  d’agilité,  car  ils  sont  très-vifs  et 
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presque  toujours  en  mouvement  j mais  c’est  faute  des  organes  ou  plutôt 
des  instruments  nécessaires  à l’exccution  du  vol,  leurs  ailes  et  leur  queue 
étant  trop  courtes  pour  pouvoir  les  soutenir  et  les  diriger  dans  un  vol 

élevé  et  continu.  . , ^ 

La  voix  dos  fourmiliers  est  aussi  très-singulierej  ils  font  entendre  un 
cri  qui  \ aric  dans  les  différentes  espèces,  mais  qui  dans  plusieurs  a quel- 
que chose  de  fort  extraordinaire,  comme  on  le  verra  dans  la  description 
de  chaque  espèce  particulière. 

Les  environs  des  lieux  habites  ne  leur  conviennent  pas;  les  insectes 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  détruits  ou  éloignés  par  les  soins 
de  l’homme,  s’y  trouvent  avec  moins  d’abondance  : aussi  ces  oiseaux  se 
tiennent-ils  dans  les  bois  épais  et  éloignés,  et  jamais  dans  les  sav  ânes  ni 
dans  les  autres  lieux  découverts,  et  encore  moins  dans  ceux  qui  sont  voi- 
sins des  habitations.  Ils  construisent,  avec  des  herbes  sèches  assez  gros- 
sièrement entrelacées,  des  nids  hémisphériques,  de  deux,  trois  et  quatre 
pouces  de  diamètre  selon  leur  propre  grandeur;  ils  attachent  ces  nids  ou 
l('s  suspendent  par  les  deux  cotés,  sur  des  arbrisseaux  à deux  ou  trois 
pieds  au-dessus  de  terre  : les  femelles  y déposent  trois  ou  quatre  œufs 

presque  ronds.  , , s 

La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  n est  pas  bonne  a manger  : elle 
a un  goût  huileux  et  désagréable,  et  le  mélange  digéré  des  fourmis  et  des 
autres  insectes  qu’ils  avalent  exhale  une  odeur  infecte  lorsqu’on  les  ouvre. 


LE  ROI  DES  FOliRiVlILIERS. 

Onlrp  des  passereaux,  lamille  (les  dentiroslres,  genre  f(jurmilier.  (C.I’vihr.) 

Lelui-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ; 
on  ne  le  v oit  jamais  en  troupes  et  très-rarc'ment  par  paires,  et  comme  il 
est  presque  toujours  seul  parmi  les  autres  qui  sont  en  nombre,  et  qu’il 
est  plus  grand  qu’eux,  on  lui  a donné  le  nom  de  roi  des  fourmiliers. 
Nous  avons  d’autant  plus  de  raison  d’en  faire  une  espèce  particulière  et 
différente  de  toutes  les  autres,  que  cette  affectation  avec  laquelle  il  sem- 
ble fuir  tous  les  autres  oiseaux  et  mi'me  ceux  de  son  espèce,  est  assez 
extraordinaire.  Et  si  un  observateur  aussi  exact  que  M.  de  Manoncourt 
ne  nous  avait  pas  fait  connaître  les  mœurs  de  cet  oiseau,  il  ne  serait  guère 
possible  de  le  reconnaître  à la  simple  inspection  pour  un  fourmilier;  car 
il  a le  bec  d’une  grosseur  et  d’une  loi  me  différentes  de  celles  du  bec  de 
tous  les  autres  fourmiliers  ; mais  comme  il  a plusieurs  habitudes  com- 
munes avec  ces  memes  oiseaux,  nous  sommes  fondés  à présumer  qu’il 
est  du  même  genre.  Ce  roi  des  fourmiliei's  se  tient  presque  toujours  à 
tei  re,  et  il  est  beaucoup  moins  vif  que  les  autres,  qui  renvironnenl  en 
sautillant;  il  fréquente  les  memes  lieux  et  se  nourrit  de  meme  d’insectes 
et  surtout  de  fourmis  ; sa  femelle  est,  comme  dans  toutes  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre,  plus  grosse  que  le  mâle. 

Cet  oiseau,  mesuré  du  bout  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue,  a sept 
[ onces  et  demi  de  longueur.  Son  Lee  est  brun,  un  peu  crochu,  long  de 
quatorze  lignes,  et  épais  de  cinq  lignes  à sa  base,  qui  est  garnie  de  pe- 
tites moustaches;  les  ailes  pliées  aboutissent  à rextremité  de  la  queue 
qui  n’a  que  quatorze  lignes  de  longueur;  les  pieds  sont  bruns  et  longs 
de  deux  pouces. 

Le  dessous  du  corps  est  varié  de  roux  brun,  de  noirâtre  et  de  blanc, 
et  c’est  la  première  de  ces  couleurs  qui  domine  jusqu’au  ventre,  où  elle 
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devient  moins  foncde,  et  où  le  blanchâtre  est  1^  couleur  dominante  • deux 
bandes  blanches  descendent  des  coins  du  j)cc  et  accompacrient  la  plaque 
de  couleur  sombre  de  la  gor^e  et  du  cou;  l’on  remarque  sur  la  poitrine 
une  tache  blanche  à peu  près  triangulaire  : le  roux  brun  est  la  couleur 
du  dessus  du  corps;  il  est  nuancé  de  noirâtre  et  df!  blanc,  excepté  le 
croupion  et  la  queue  où  il  est  sans  mélange.  Au  reste,  les  dimensions  en 
grandeur  et  les  teintes  des  couleurs  sont  sujettes  à varier  dans  les  diffé- 
rents individus;  ear  il  y en  a de  plus  ou  moins  colorés,  comme  aussi  de 
moins  grands  et  de  plus  grands,  quoique  adultes,  et  nous  en  avons  pré- 
senté ici  le  terme  moyen. 


L’AZIJHIN. 

Onre  fourmilier,  (Cuviku.) 

Nous  avons  donné  à la  suite  des  merles  la  description  de  cel  oiseau  à 
laquelle  nous  n’avons  rien  à ajouter.  Nous  avons  déjà  observé  qu’il  n’é- 
tait certainement  pas  un  nnetie  ; par  sa  forme  extérieure  il  doit  se  rap- 
porter  au  genre  des  fourmiliers  : nous  ne  connai.ssons  cependant  pas  ses 
habitudes  naturelles.  Il  est  assez  rare  à la  Guv'ano',  d’où  néanmoins  il  a 
été  envoyé  à M.  .Mauduit  *. 


LE  GRAND  BÉFROI. 

Oenre  foiirmilipr.  (Ci  vin;.) 


Ce  n’est  que  par  comparaison  avec  un  autre  plus  petit,  que  nous  don- 
nons à cet  oiseau  l’épithète  de  grand;  car  sa  longueur  totale  n’est  que  de 
six  pouces  et  demi.  Sa  queue,  longue  de  seize  lignes,  dépa.ssc  de  six 
lignes  les  ailes  pliées;  le  bec,  long  de  onze  lignes,  est  noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous,  large  à sa  base  de  trois  lignes  et  demie  ; les  pieds  ont 
dix-huit  lignes  do  longueur,  et  .sont,  ainsi  que  les  doigts,  d’une  couleur 
plombé  clair. 

La  planche  enluminée,  n"  706  de  l’édition  in-i”,  repré.scnte  les  couleurs 
du  plumage,  mais  les  teintes  en  varient  presque  dans  chaque  individu  : 
les  dimensions  varient  de  même,  et  nous  venons  d’en  présenter  le  terme 
moyen . 

Dans  cette  espèce  les  femelles  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les 
mâles,  et  plus  à proportion  que  dans  la  première  espèce;  c’est  un  rap- 
port que  tous  les  fourmiliers  ont  avec  les  oiseaux  de  proie,  dont  les  fe- 
melles sont  plus  grosses  que  les  mâles. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cet  oiseau,  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  de  béfroi,  c’est  le  son  singulier  qu’il  fait  entendre  le  matin 
et  le  soir;  il  est  semblable  à celui  d’une  cloche  qui  sonne  l’alarme.  Sa  voix 
est  si  forte,  qu’on  peut  l’entendre  à une  grande  distance,  et  l’on  a peine 
à s’imaginer  qu’elle  soit  produite  par  un  oiseau  do  si  petite  taille.  Ces 
sons  aussi  précipités  que  ceux  d’une  cloche  sur  laquelle  on  frappe  rapi- 
dement, se  font  entendre  pendant  une  heure  environ  : il  semble  que  ce  soit 
une  espèce  de  rappel  comme  celui  des  perdrix,  quoique  ce  bruit  singu- 
lier se  fasse  entendre  en  toutes  sai.sons  et  tous  les  jours,  les  matins  au 
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Icvor  (lu  soleil,  cl  les  soirs  iivaiil  son  ('ouchcr;  mais  on  doit  ol»ser\  er  que, 
(’ommo  la  saison  des  amours  n’cst  pas  fixée  dans  ces  climats,  les  perdrix, 
ainsi  que  nos  fourmiliers,  se  rappellent  dans  tous  les  temps  de  l’année. 

Au  reste,  le  l'oi  des  fourmiliers  et  le  béfroi  sont  les  seuls  oiseaux  de  ce 
genre  dont  la  chair  ne  soit  pas  mauvaise  à manger. 

Variété  du  petit  béfroi. 

Genre  fonrmilier.  (Cuvieb.) 

Il  y a dans  cette  espèce  une  diirércnce  sensible  pour  la  grandeur,  et 
c’est  par  cette  raison  que  nous  rappellerons  le  petit  béfroi. 

Sa  jongueur  est  de  cinq  pouces  et  demi  ; le  dessus  (du  corps  est  d’une 
couleur  olivâtre,  qui  devient  moins  foncée  sur  le  croupion;  la  queue, 
dont  les  pennes  sont  brunes,  ainsi  que  celles  des  ailes,  dépasse  celles-ci 
de  dix  lignes;  le  dessous  de  la  gorge  est  blanc;  ensuite  les  plumes  de- 
viennent grises  et  tachetées  de  brun  roussâtre  jusqu’au  ventre,  qui  est 
de  cette  dernière  couleur. 

Par  cette  description,  il  est  facile  d'apercevoir  les  rapports  frappants 
des  couleurs  de  cet  oiseau  avec  celles  du  grand  béfroi,  et  du  reste  la  con- 
formation est  la  même. 

LE  PALIKOlJR  OU  FOUllMIldER  PROPREMENT  DIT. 

Genre  fourmilier.  (Cuvieb.) 

Il  a près  de  six  pouces  de  longueur;  le  corps  moins  gros  et  le  bec  plus  ' 
allongé  que  le  petit  béfroi  ; les  yeux,  dont  l’iris  est  rougeâtre,  sont  en- 
toures d’une  peau  d’un  bleu  céleste;  les  pieds  et  la  partie  inférieure  du 
bec  sont  de  la  m(}me  couleur. 

La  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  couverts  d’une 
plaque  noire  en  forme  d’une  cravate,  a\  ec  une  bordure  noire  et  blanche, 
qui  s’étend  derrière  le  cou  et  y forme  un  demi-collier;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  cendré. 

Les  oiseaux  de  cette  espèce  .sont  très-vifs  : mais  ils  ne  volent  pas  plus 
que  les  autres  en  plein  air;  ils  grimpent  sur  les  arbrisseaux  à la  manière 
des  pics  et  en  étendant  les  plumes  (le  leur  queue. 

Ils  font  entendre  une  espèce  de  fredonnement  coupé  par  un  petit  cri 
bref  et  aigu. 

Les  œufs  sont  bruns,  gros  à peu  près  comme  des  œufs  de  moineau; 
le  gros  bout  est  semé  de  taches  d’une  couleur  brun  foncé  : le  nid  est 
plus  épais  et  mieux  tissu  crue  celui  des  autres  fourmiliers,  et  a de  plus 
une  couche  de  mousse  qui  le  revêt  â l’extérieur. 

Nous  avons  mis  à la  suite  des  merles  plusieurs  fourmiliers;  mais  main- 
tenant qiie  M.  di;  Manoncourt  nous  a fait  connaître  pleinement  ce  nom  eau 
genre,  il  faut  rapporter  à l’espèce  du  paUkour  ou  fourmilier  pt'oprement 
dit,  le  merle  à cravate,  de  Cayenne,  le  merle  roux  de  Cayenne,  et  le  petit 
merle  brun  à gorge  rousse  de  Cayenne.  On  peut  les  regai'der  comme  des 
variétés  de  ciîtte  quatrième  espèce  de  fourmilier.  Au  reste,  la  description 
en  est  bonne  et  n’exige  aucun  changement  : nous  observerons  seulement 
que  les  dimensions  du  merle  à cravate  et  du  merle  roux  ont  été  prises 
sur  de  grands  individus;  ce  qui  pourrait  les  faire  juger  plus  grands  que 
le  grand  béfroi  dont  nous  n’avons  donné  que  la  grandeur  moyenne,  et 
qui  est  réellement  plus  gros  que  ceux-ci. 
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LE  COLMA.  ■ 

Genre  fourmilier.  (Cuvikk.) 

Le  eolina  peut  encore  c'ire  regardé  comme  une  variété  ou  comme  une 
espèce  très-voisine  du  palikour  ou  fourmilier  proprement  dit  : tout  son 
plumage  est  brun  sur  corps,  gris  brun  en  dessous  et  cendré  sur  le 
ventre;  il  a seulement  au  bas  de  la  tête,  derrière  le  cou,  une  espèce  de 
demi-collier  roux  et  la  gorge  blanche  piquetée  de  gris  brun.  C’est  de  ce 
dernier  caractère  que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  colma.  Quelques 
individus  n’ont  pas  ce  demi-collier  roux. 

LE  TÉTÉMA. 

Le  Itîtéma  est  un  oiseau  de  Cayenne  qui  nous  paraît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  le  colma,  non-seulement  par  sa  grandeur,  qui  est  la 
rneme,  et  sa  forme,  qui  est  assez  semblable,  mais  encore  par  la  dispo- 
sition des  couleurs,  qui  sont  à peu  près  les  memes  sur  presque  tout  le 
dessus  du  corps.  La  plus  grande  différence  dans  les  couleurs  de  ces 
oiseaux,  se  trouve  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre,  qui  sont  d’un 
brun  noirâtre;  au  lieu  que  dans  le  colma,  le  commencement  du  cou  et  la 
gorge  sont  d’un  blanc  varié  de  petites  taches  brunes,  et  la  poitrine  et  le 
Ventre  sont  d’un  gris  cendré;  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que  ces  dif- 
lérences  ne  viennent  que  du  sexe.  Je  serais  donc  porté  à rega^rder  le  té- 
téina  comme  le  mâle  et  le  colma  comme  la  femelle,  parce  que  celui-ci  a 
généralement  les  couleurs  plus  claires. 

LE  FOIJR.MIL1ER  HUPPÉ. 

Genre  pie-grièche.  (CnviEit.) 

I.a  longueur  moyenne  de  cette  espèce  de  fourmiliei-  est  de  près  de  six 
pouces  : le  dessus  de  la  tête  est  orné  de  longues  plumes  noires  que  l’d- 
seau  redresse  à sa  volonté  en  forme  de  huppe;  il  a l’iris  des  yeux  noir 
le  dessous  de  la  gorge  couvert  de  plumes  noires  et  blanches,  lia  poitrine 
et  le  dessous  du  cou  noirs  : tout  le  reste  du  corps  et  gris  cendré. 

La  queue  a deux  pouces  quatre  lignes  do  long;  elle  est  composée  de 
douze  plumes  étagées,  bordées  et  terminées  de  blanc  : elle  dépasse  d’un 
pouce  les  ailes  pliées,  dont  les  couvertures  supérieures  noires  sont  ter- 
minées de  blanc.  Ces  mêmes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  dans 
quelques  individus  delà  couleur  généraledu  corps,  c’est-à-dire  griscendré. 

La  femelle  a au.ssi  une  huppe  ou  plutôt  les  mêmes  longues  plumes  sur 
la  tête;  mais  elles  sont  rousses,  et  son  plumage  ne  diffère  de  celui  du 
mâle  que  par  une  légère  teinte  de  roussâtre  sur  le  gris. 

Ces  fourmiliers  ont  le  cri  semblable  à celui  d’un  petit  poulet;  ils  pon- 
dent trois  œufs  et  plusieurs  fois  l’année. 

Nous  avons  donné,  sous  le  nom  de  Grisin  de  Cayenne,  une  vari(h(i  de 
ce  fourmilier  huppé  : nous  n’avons  rien  ii  ajouter  à sa  descr-iption. 

LE  FOUILMILIER.A  OREILLES  RLANCHES. 

GcTire  gube-niuuches.  suus-gcnic  nuniclierdllc.  ^CrviKii.) 

11  est  lou;^  de  quatre  pouces  neuf  ligues;  le  dessus  de  la  tête  est  brun 
et  les  bas  cotés  du  devant  de  la  tête  et  In  goige  .sont  noirs  ; depuis  l’angle 
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postérieur  de  l’œil  jusqu’au  bas  do  la  tète  descend  une  petite  bande  d’un 
beau  blanc  luisant,  dont  les  plumes  sont  plus  larges  et  plus  longues  que 
celles  de  la  tète. 

Le  reste  du  plumage  n’a  rien  de  remaï  quable  : la  couleur  du  dessus  du 
corps  est  un  mélange  peu  agréable  d’olive  et  de  roussâti-e.  La  partie  su- 
périeure du  dessous  du  corps  est  rousse,  et  le  reste  gris. 

La  queue  est  longue  de  quinze  lignes  ; les  ailes  plices  aboutissent  à son 
extrémité;  les  pieds  sont  bruns.  Au  reste,  les  liabitudes  naturelles  de 
cet  oiseau  sont  les  mêmes  que  celles  des  précédents. 


LE  CARILLONNEUR. 

Genre  merle.  (Ccviiîh.) 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  quatre  pouces  et  demi,  et  sa 
queue  depa.sse  les  ailes  pliées  de  neuf  lignes.  Nous  renvoyons  pour  les 
couleurs  à la  planche  enluminée,  qui  les  représente  assez  fidèlement. 

Outre  les  habitudes  communes  à tous  les  fourmiliers,  le  carillonneur 
en  a qui  lui  sont  particulières;  car  quoiqu’il  se  nourrisse  do  fourmis  et 
qu’il  habite  comme  les  autres  fourmiliers  les  terrains  où  ces  insectes  sont 
le  plus  abondants,  cependant  il  ne  se  mêle  pas  avec  les  autres  espèces, 
et  il  fait  bande  à part.  On  trouve  ordinairement  ces  oiseaux  en  petites 
compagnies  de  quatre  ou  six.  ].e  cri  qu’ils  font  entendre  en  sautillant  est 
très-singulier;  ils  forment  parfaitement  entre  eux  un  carillon  pareil  à 
celui  de  trois  cloches  d’un  ton  din'ércnl  : leur  voix  est  très-forte,  si  on  la 
compare  à leur  petite  taille.  Il  semble  qu’ils  chantent  en  pai'tie,  quoiqu’il 
y ait  à présumer  que  chacun  d’eux  fait  successivement  les  trois  tons  : 
cependant  on  n’en  est  pas  assuré,  parce  que  jusqu’à  ce  jour  l’on  n’a  pas 
pris  soin  d’élever  ces  oiseaux  en  domesticité.  Leur  voix  n e.st  pas,  à beau- 
coup près,  aussi  forte  que  celle  du  béfroi,  qui  ressemble  vraiment  au  son 
d une  assez  grosse  cloche;  on  n’entend  distinctement  que  de  cinquante 
pas  la  voix  de  ces  carillonneurs,  au  lieu  que  l’on  entend  celle  du  béfroi 
de  plus  d’une  demi-Iicue.  Ces  oiseaux  continuent  leur  singulier  carillon 
pendant  des  heures  entières  sans  la  moindre  interruption. 

Au  reste,  cette  espèce  est  assez  rare,  et  ne  se  trouv  e que  dans  les  forets 
tranquilles  de  l’intérieur  de  la  Guyane. 


LE  RAMBLA. 

Getire  fourmiliiT.  (Ccvikr.) 

Nous  l’avons  ainsi  nommé  parce  qu'il  a une  bande  blanche  transversale 
sur  chaque  aile.  La  planche  enluminée  donne  une  idée  exacte  de  la  taille 
et  des  couleurs  de  ce  petit  oiseau,  qui  est  très-rare,  et  dont  les  habitudes 
naturelles  ne  nous  sont  pas  connues;  mais  par  sa  ressemblance  avec  les 
autres  fourmiliers,  il  nous  paraît  être  du  même  genre,  en  faisant  nean- 
moins une  espèce  particulière. 

Outre  ces  huit  espèces  de  fourmiliers,  nous  en  avons  encore  vu  trois 
autres  espèces;  mais  nous  ne  connaissons  qiie  la  figure  de  ces  oiseaux, 
qui,  tous  trois,  nous  sont  venus  de  Cayenne  sans  la  moindre  notice  sur 
leurs  habitudes  naturelles. 
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L’ARADA. 

Genre  fourmilier.  (Gi  vikii.) 

On  a représenté  cet  oiseau  sous  la  dénomination  de  musicien  de.  Cayenne, 
nom  que  lui  avait  d’abord  donné  M.  de  Manoncourt;  mais  comme  ce 
même  nom  de  musicien  a été  impo.sé  à d’autres  oiseaux  |de  genres  diffé- 
rents, je  conserve  à celui-ci  le  nom  d'arada  qu’il  porte  dans  son  pays 
natal. 

Ce  n’est  pas  précisément  un  fourmilier  ; mais  nous  avons  cru  devoir 
le  placer  à la  suite  de  ces  oiseaux,  parce  qu’il  a tous  les  caractères  exté- 
rieurs communs  avec  eux.  Il  en  diffère  mianmoins  par  les  habitudes  na- 
turelles, car  il  est  solitaire.  Il  se  perche  sur  les  arbres,  et  ne  descend  à 
terre  que  pour  y prendre  les  fourmis  et  autres  insectes  dont  il  fait  aussi 
sa  nourriture.  Il  en  diffère  encore  par  un  grand  caractère  : tous  les  four- 
miliers ne  forment  que  des  cris  ou  des  sons  sans  modulation,  au  lieu  que 
l'arada  a le  ramage  le  plus  brillant  : il  répète  .souvent  les  sept  notes  de 
l’octave  par  lesquelles  il  prélude;  il  silïle  ensuite  différents  airs  modulés 
sur  un  grand  nombre  de  tons  et  d’accents  différents,  toujours  mélodieux, 
plus  graves  que  ceux  du  rossignol  et  plus  ressemblants  aux  sons  d’une 
flûte  douce  : l’on  peut  même  assurer  que  le  chant  de  l’arada  est  en  quel- 
que façon  supérieur  à celui  du  rossignol;  il  est  plus  touchant,  plus  ten- 
dre et  plus  fluté.  D’ailleurs  l’arada  chante  presque  dans  toutes  les  saisons, 
et  il  a de  plus  que  son  chant  une  espèce  de  sifflet  par  lequel  il  imite  par- 
faitement celui  d’un  homme  qui  en  appelle  un  autre.  Les  voyageurs  ysont 
souvent  trompés  : si  l’on  suit  le  sifflet  de  cet  oiseau,  c’est  un  sûr  moyen 
de  s’égarer  ; car  à mesure  qu’on  s’approche,  il  s’éloigne  pou  à peu  en'sii- 
flant  de  temps  en  temps. 

L’arada  fuit  les  environs  des  lieux  habités;  il  vit  seul  dans  l’épaisseur 
des  bois  éloignés  des  habitations,  et  l’on  est  agréablement  surpris  de 
rencontrer  dans  ces  vastes  forets  un  oiseau  dont  le  chant  mélodieux  sem- 
ble diminuer  la  solitude  de  ces  déserts  : mais  on  ne  le  rencontre  pas 
aussi  souvent  qu’on  le  désirerait;  l’espèce  n’en  paraît  pas  nombreuse,  et 
l’on  fait  souvent  beaucoup  de  chemin  sans  en  entendre  un  seul. 

Je  dois  avouer,  à l’occasion  de  cet  oiseau  dont  le  chant  est  si  agréable, 
que  je  n’étais  pas  informé  de  ce  fait  lorsque  j’ai  dit  dans  mon  Discours 
sur  la  nature  des  oiseaux,  qu’en  général  dans  le  Nouveau-Monde,  et 
surtout  dans  les  terres  désertes  de  ce  continent,  pre.sque  tous  les  oiseaux 
n’avaient  que  des  cris  désagréables;  celui-ci,  comme  l’on  voit,  fait  une 
grande  exception  à celte  espèce  de  règle,  qui  néanmoins  est  trè.s-vraie 
pour  le  plus  grand  nombre.  D’ailleurs  on  doit  considérer  que,  proportion 
gardée,  il  y a peut-être  dix  fois  plus  d’oiseaux  dans  ces  climats  chauds 
que  dans  les  nôtres,  et  qu'il  n’est  pas  surprenant  que  dans  un  aussi 
grand  nombre  il  s’en  trouve  quelques-uns  dont  le  chant  est  agréable  : 
sur  près  de  trois  cents  espèces  que  nos  observateurs  connaissent  en  .\mé- 
rique,  on  n’en  peut  guère  citer  que  cinq  ou  six;  savoir  : l’arada,  le  tan- 
gara-cardinal  ou  scarlatte,  celui  que  l’on  appelle  Vorgnniste  de  Saint- 
Domingue,  le  cassique  jaune,  le  merle  des  savanes  de  la  Guyane  et  le 
roitelet  de  Cayenne,  presque  tous  les  autres  n ayantau  lieu  de  chant  qu’un 
cri  désagréable.  En  France  au  contraire,  sur  cent  ou  cent-vingt  espèces 
d’oiseaux,  nous  pourrions  compter  aisément  vingt  ou  vingt-cinq  espèces 
chantantes  avec  agrément  pour  notre  oreille. 

l.es  couleurs  du  plumage  de  l'arada  ne  répondent  pas  à la  beauté  de 
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son  chant;  elles  sont  ternes  et  sombres.  Car  il  faut  observei'  que  dans 
notre  planche  les  couleurs  sont  trop  vives  et  trop  tranchées  : elles  sont 
plus  sombres  et  plus  vagues  dans  l’oiseau  même. 

Au  reste,  la  longueur  totale  de  l’arada  n’est  que  de  quatre  pouces,  et 
la  queue,  rayée  tiansvensalement  de  roux  brun  et  de  noirâtre,  dépasse 
les  ailes  de  sept  lignes. 

On  peut  rapporter  à l’arada  un  oiseau  que  M.  Mauduit  nous  a fait  voir 
et  qui  ne  peut  être  d’aucun  autre  genre  que  de  celui  des  fourmiliers  : 
néanmoins  il  diffère  de  toutes  les  espèces  Je  fourmiliers,  et  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  l’arada,  dont  il  se  pourrait  même  qu’il  ne  lut 
qu’une  variété;  car  il  ressemble  à l’arada  pur  la  longueur  et  la  forme  du 
bec,  par  celle  de  la  queue,  par  la  longueur  des  pieds,  et  par  quelques 
plumes  blanches  mêlées  dans  les  plumes  brunes  sur  les  côtés  du  cou;  il 
a aussi  la  même  grandeur  à très-peu  pi  ès  et  la  meme  forme  de  corps  : 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a l’extrémité  du  bec  plus  crochue,  la  gorge 
blanche  avec  un  demi-collier  noir  au-dessus,  et  que  son  plumage  est 
d’une  couleur  unitorme  et  non  rayée  de  lignes  brunes,  comme  celui  ch* 
l’arada,  dont  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  sont  rouges.  Ces  différences  sont 
assez  grandes  pour  qu’on  puisse  regarder  cet  oiseau  de  i\l.  Mauduit 
comme  une  rare  très-distincte  dans  celle  de  l’arada,  ou  peut-être  comm(' 
une  espèce  voisine;  car  il  se  trouve  de  même  à Cayenne  : mais  comme 
nous  ne  connaissons  rien  de  scs  habitudes  naturelles,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  informés  s’il  a le  chant  de  l’arada,  nous  ne  pouvons  décider, 
quant  à présent,  de  l’identité  ou  de  la  diversité  de  l’espèce  de  ces  deux 
oiseaux. 

LES  FOURMILIERS  ROSSIGNOLS. 

Ces  oiseaux,  par  leur  conformation  extérieure,  forment  un  genre 
moyen  entre  les  fourmiliers  et  les  rossignols;  ils  ont  le  bec  et  tes  pieds 
des  fourmiliers,  et  par  leur  longue  queue  ils  se  rapprochent  des  rossi- 
gnols. Ils  vivent  en  troupes  dansJes  grands  bois  de  la  Guyane,  courent  à 
terre  et  sautent  sur  les  branches  peu' élevés,  sans  \oler  en  plein  air;  ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  d’autres  petits  insectes.  Ils  sont  très-agiles, 
et  font  entendre  en  sautillant  une  espèce  de  fredonnement  suivi  d’un  petit 
cri  aigu,  qu’ils  répètent  plusieurs  fois  de  suite  lorsqu'ils  se  rappellent. 

Nous  n’en  connaissons  que  de  deux  espèces. 

LE  CORAYA. 

Nous  l’avons  ainsi  nommé  parce  (ju'il  a ta  queue  rayée  transversale- 
ment de  noirâtre.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi, 
mesuré  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  celle  de  la  queue;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  sont  blancs;  la  poitrine  est  moins  blanche,  et  prenefune 
teinte  de  cendré;  il  y a un  peu  de  roussâtre  .sous  le  ventre  et  sur  les 
jambes;  la  tête  est  noire,  et  te  dessus  du  corps  d’un  brun  roux  : la  queue 
étagée  est  longue  de  deux  pouces  : elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit 
lignes  au  moins;  l’ongle  postérieur  est,  comme  dans  les  fourmiliers,  le 
plus  long  et  le  plus  fort  de  tous. 

L’A  L APL 

Cette  seconde  espèce  de  fourmilier-rossignol  est  un  peu  plus  grande 
que  la  première.  Cet  oiseau  a près  de  six  pouces  de  longueur;  la  gni'ge. 
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le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  noirs;  le  reste  liu  dessous  du  corps 
estcendi'é;  une  couleur  brun  olivâtre,  couvre  le  dessus  delà  tète,  du  cou 
et  du  dos;  le  reste  du  dessus  du  corps  est  d’un  cendré  plus  fonce  que 
celui  du  ventre;  l’on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  du  dos- 
la  queue  noirâtre  et  un  peu  étagée  dépasse  d’un  pouce  et  demi  les  ailes* 
dont  les  pennes  sont  brunes  en  dessus  et  noirâtres  en  dessous;  et  les  cou- 
vertures supérieures  sont  d'un  fvrun  très-foncé,  piqueté  de  blanc,  ce  qui 
a fait  donner  à cet  oiseau  le  nom  à’ukipi. 

La  femelle  n’a  pas  la  tache  blanche  sur  le  clos;  sa  gorge  est  blanche, 
et  le  reste  du  dessous  du  corps  roussâtre  avec  des  plumes  gris  cendré 
sur  les  côtés  du  bas-ventre  et  sur  celles  qui  forment  les  couvertures  infé- 
i-ieuresde  la  queue;  les  points  des  couvertures  des  ailes  sont  aussi  rous- 
sâtres,  et  la  couleur  du  dessus  du  corps  est  moins  foncée  que  dans  le 
mâle. 

Au  reste,  ces  teintes  de  couleurs  et  les  couleurs  elles-mêmes  sont 
sujettes  à varier  dans  les  différents  individus  de  cette  espèce,  comme 
nous  l’av  ons  observé  dans  celle  des  fourmiliers. 


L’AGAMI. 

Ordre  des  ccliii.ssiors,  famille  de.s  cullriroslrcs.  genre  grue.  (Crvii  k.) 

Nour  rendons  à cct_ oiseau  le  nom  (Xaijami,  qu’il  a toujours  porté  dans 
son  pays  natal,  afin  d’éviter  les  équivoques  dans  lesquelles  l’on  ne-tombe 
que  trop  souvent  par  la  confusion  des  noms  : nous-memes  avons  déjà 
parlé  de  cet  oiseau  sous  le  nom  de  caracara,  sans  savoir  que  ce  fût 
l’agami;  mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  d’après  le  père  Dutertre  doit 
néanmoins  se  rapporter  à cet  oiseau,  qui  n’est  point  un  faisan,  comme 
le  dit  cet  auteur,et  qui  est  encore  plus  éloigné  du  caracara  de  Maregrave, 
lequel  est  un  oiseau  de  proie,  et  dont  le  [)ôrc  Dutertre  avait  mal  à 
propos  emprunté  le  nom. 

L’agami  n’est  donc  ni  le  caracara  ni  un  faisan  ; mais  ce  n’est  pas  non 
plus  une  poule  sauvage,  comme  l’a  écrit  Barrère,  ni  une  grue,  comme  il 
est  dénommé  dans  l’ouvrage  de  31.  Pallas,  ni  même  un  grand  oiseau 
d’eau  de  la  famille  des  vanneaux,  comme  M.  Adanson  para'ît  l’insinuer, 
en  disant  qu’il  est  de  cette  famille  à cause  de  scs  genouillères  relevées  et 
du  doigt  postérieur  situé  un  peu  plus  haut  que  les  trois  antérieurs,  et 
qu’il  forme  un  genre  intermediaire  entre  le  jacana  et  le  kamichi. 

Il  est  vrai  que  l’agami  a quelque  rapport  avec  les  oiseaux  d’eau,  par  ce 
caractère  très-bien  .saisi  par  31.  Adanson  , et  encore  par  la  couleur  ver- 
dâtre de  ses  pieds;  mais  il  en  diffère  par  tout  le  reste  de  sa  nature,  puis- 
qu’il habite  les  montagnes  sèches  et  les  forêts  sur  les  hauteurs,  et  qu’on 
ne  le  voit  jamais  ni  dans  les  marécages  ni  sui'  le  bord  des  eaux.  Nous 
n’avions  pas  besoin  de  ce  nouvel  e.xemplc  pour  démontrer  l’insuffisance 
de  toutes  les  méthodes,  qui  ne  portant  jamais  que  sur  quelques  carac- 
tères particuliers,  se  trou\  ent  très-souvent  en  défaut  lorsqu’on  vient  à les 
appliquer;  car  tout  méthodiste  rangera,  comme  M.  Adanson,  l’agami 
dans  la  classe  des  oiseaux  d’eau,  et  se  trompera  autant  qu’il  est  possible 
de  .SC  tromper,  puisqu’il  ne  fréquente  pas  les  eaux,  et  qu’il  vit  dans  les 
bois  comme  les  perdj-ix  et  les  faisans. 

Cependant  ce  n’est  point  un  faisan  ni  un  hocco;  car  il  diffère  de  ce 
genre,  non-seulement  par  les  pieds  et  les  jambes,  mais  encore  par  les 
doigts  et  les  ongles,  qui  sont  beaucoup  plus  courts  : il  diffère  encore  plus 
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de  la  poule,  et  l’on  :ie  doit  pas  non  plus  le  placer  avec  les  grues,  parce 
ciu’il  a le  bec,  le  cou  et  les  jambes  beaucoup  plus  courts  que  la  grue, 
qu’on  doit  mettre  avec  les  oiseaux  d’eau,  au  lieu  que  l’agami  doit  être 
rançé  dans  les  gallinacés. 

L agami  a vingt-deux  pouces  de  longueur;  le  bec,  qui  ressemble  par- 
faitement à celui  des  gallinacés,  a vingt-deux  lignes;  la  queue  est  très- 
courte,  n’ayant  que  trois  pouces  un  quart;  de  plus,  elle  est  couverte  et 
un  peu  dépassée  par  les  couvertuirs  supérieures,  et  elle  n’excède  pas  les 
ailes  lorsqu'elles  sont  pliées;  les  pieds  ont  cinq  pouces  de  hauteur  et  sont 
revêtus  tout  autour  de  petites  écailles,  comme  dans  les  autres  gallinacés  ; 
et  ces  écailles  s’étendent  jusqu’à  deux  pouces  au-dessus  des  genouillères, 
où  il  n’y  a point  de  plumes. 

La  tète  en  entier,  ainsi  que  la  gorge  et  la  moitié  supérieure  du  cou,  en 
dessus  et  en  dessous,  sont  également  couvertes  d’un  duvet  court,  bien 
serré  et  très-doux  au  toucher  ; la  partie  antérieure  du  bas  du  cou,  ainsi 
que  la  poitrine,  sont  couvertes  d’une  belle  plaque  de  près  de  quatre 
pouces  d’étendue,  dont  les  couleurs  éclatantes  varient  entre  le  vert,  le 
vert  doré,  le  bleu  et  le  violet;  la  partie  supérieure  du  dos  et  celle  du  cou 
({ui  y est  contiguë  sont  noires;  après  quoi  le  plumage  .se  change  sur  le 
bas  du  dos  en'iine  couleur  de  roux  brûlé;  mais  tout  le  dessous  du  corps 
est  noir  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue;  seulement  les  grandes  plumes  qui 
s’étendent  sur  le  croupion  et  sur  la  queue  sont  d’un  cendré  clair;  les 
pieds  sont  v erdûtres.  La  planche  enluminée  présente  une  image  assez 
fidèle  de  la  forme  et  des  couleurs  de  cet  oiseau. 

Non-seulement  les  nomcnclateurs  avaient  pris  Tagami  pour  un  faisan, 
une  poule  ou  une  grue,  mais  ils  l’avaient  encore  confondu  avec  le  macu- 
cagua  de  Maregrave,  qui  est  le  grand  tinamou,  et  dont  nous  parlerons 
dans  l’article  suivant,  sous  le  nom  de  magoua.  M.  Adanson  est  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  cette  dernière  erreur. 

MM.  Fallas  et  Vosmaër  ont  très-bien  observé  la  faculté  singulière  qu’a 
cet  oiseau  de  faire  entendre  un  son  sourd  et  profond  qu’on  croyait  sortir 
de  l’anus;  ils  ont  reconnu  que  c’était  une  erreur.  Nous  observerons  seu- 
lement qu’il  y a beaucoup  d’oiseaux  qui,  comme  Tagami,  ont  la  trachée- 
artère  d’abord  osseuse  et  ensuite  cartilagineuse,  et  qu’en  général  ces  oi- 
seaux ont  la  voix  grave;  mais  il  y a aussi  Iveaucoup  d’oiseaux  qui  ont  au 
contraire  la  trachee-artère  d'abord  cartilagineuse,  et  ensuite  osseuse  à 
l’entrée  de  la  poitrine,  et  ce  sont  ordinairement  ceux-ci  qui  ont  la  voix 
aiguë  et  perçante. 

Mais  à l’égard  de  la  formation  du  son  singulier  que  rend  cet  oiseau, 
elle  peut  en  effet  provenir  de  la  plus  grande  étendue  de  son  poumon,  et 
des  cloisons  membraneuses  qui  le  traversent  : cependant  on  doit  obser- 
ver que  c’est  par  un  faux  préjugé  qu’on  est  porté  à croire  que  tous  les 
sons  qu’un  animal  fait  entendre  passent  par  la  gorge  ou  par  l’extrémité 
opposée;  car,  quoique  le  son  en  général  ait  besoin  de  l’air  pour  véhicule, 
cependant  on  entend  tous  les  jours  dans  le  grouillement  des  intestins  des 
sons  qui  ne  passent  ni  par  la  bouche  ni  par  Tanus,  et  qui  sont  cependant 
très-sensibles  à l’oreille.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  même  de  supposer 
que  Tagami  ouvre  un  peu  le  bec,  comme  le  dit  M.  Vosmaër,  pour  que  ce 
son  se  fa.sse  entendre;  il  suffit  qu’il  soit  produit  dansTintéiicur  du  corps 
de  l’animal  pour  être  entendu  au  dehors,  parce  que  le  son  perce  à tra- 
vers les  membranes  et  les  chairs,  et  qu’étant  une  fois  excité  au  dedans,  il 
est  nécessaire  qu’il  se  fasse  entendre  plus  ou  moins  au  dehors.  D’ailleurs 
ce  son  sourd  que  Tagami  fait  entendre  ne  lui  est  pas  particulier;  le  hocco 
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rend  souvent  un  son  de  même  nature,  et  (lui  même  est  plus  articulé  que 
celui  de  l’agami;  il  prononce  son  nom  et  le  fait  entendre  par  syllabes, 
CO,  hocco,  CO,  CO,  CO,  d’un  ton  grave,  profond,  et  bien  plus  fort  que  celui 
de  l’agami.  11  n’ouvre  pas  le  bec,  en  sorte  qu’on  peut  les  comparer  par- 
faitement à cet  égard.  Et,  comme  dans  leur  conformation  intérieure  il 
n’y  a rien  d’assez  sensiblement  différent  de  celle  des  autres  oiseaux,  nous 
croyons  qu’on  ne  doit  regarder  ce  son  que  comme  une  habitude  natu- 
relle, commune  à un  grand  nombre  d’oiseaux,  mais  seulement  plus  sen- 
sible dans  l'agami  et  le  hocco.  Le  son  grave  que  font  entendre  les  coqs- 
d’inde  avant  leur  cri,  le  roucoulement  des  pigeons,  qui  s’exécute  sans 
qu’ils  ouvrent  le  bec,  sont  des  sons  de  même  nature;  seulement  ils  se 
produisent  dans  une  partie  plus  voisine  de  la  gorge  : l’on  voit  celle  du 
pigeon  .s’enfler  et  .se  distendre,  au  lieu  que  le  son  du  hocco,  et  surtout 
celui  de  l’agami,  sont  produits  dans  une  partie  plus  basse,  si  éloignée 
de  la  gorge  qu’on  est  tenté  de  rapporter  leur  issue  Èi  l’ouverture  opposée, 
parle  préjugé  dont  je  viens  de  parler;  tandis  que  ce  son  intérieur,  sem- 
blable aux  autres  sons  qui  se  lorment  au  dedans  du  corps  des  animaux, 
et  surtout  dans  le  grouillement  des  intestins,  n’a  point  d’autre  issue  que 
la  perméabilité  des  chairs  et  de  la  peau  qui  laisse  passer  le  son  au  de- 
hors du  corps.  Ces  sons  doivent  moins  étonner  dans  les  oi.seaux  que 
dans  les  animaux  quadrupèdes;  car  les  oiseaux  ont  plus  de  facilité  de 
produire  ces  sons  sourds,  parce  qu’ils  ont  des  poumons  et  des  réservoirs 
d’air  bien  plus  grands  à proportion  que  les  autres  animaux  : et  comme 
le  corps  entier  des  oiseaux  est  plus  perméable  à l’air,  ces  sons  peuvent 
aussi  sortir  et  sc  faire  entendre  d’une  manière  plus  sensible;  en  sorte 
que  cette  faculté,  au  lieu  d’ètre  particulière  à l’agami,  doit  être  regardée 
comme  une  pi’opriété  générale  que  les  oiseaux  exercent  plus  ou  moins, 
et  qui  n'a  frappé,  dans  l’agami  el  le  hocco,  que  par  la  profondeur  du 
lieu  où  se  produit  ce  son,  au  lieu  qu’on  n’y  a point  fait  attention  dans  les 
coqs-d’Inde,  les  pigeons,  et  dans  d’autres  où  il  se  produit  plus  à l’exté- 
rieur, c’est-à-dire,  dans  la  poitrine  ou  dans  le  voisinage  de  la  gorge. 

A l’égard  des  habitudes  de  l’agami,  dans  l’état  de  domesticité,  voici  ce 
(fu’en  dit  M.  Vosmaër  ; 

« Quanil  ces  oise.nix  sont  cniteictms  avec  propreté,  ils  .se  tiennent  aussi  fort  nets, 
et  font  souvent  passer  par  leur  bec  les  plumes  du  corps  et  des  ailes  : lorsqu’ils  jouent 
qoebiuefois  (uii.re  eux,  cela  se  fait  tout  en  sautant,  et]  avec  d'assez  forts  niouve- 
inontsel  hallements  d'ailes.  I.a  différence  du  climat  et  des  aliments  amortit  certaine- 
ment ici  (en  Hollande)  leur  ardeur  naturelle  pour  la  propagation,  dont  ils  ne  donnent 
que  de  lrè.s-faibles  marques.  Leur  nourriture  ordinaire  est  rio  grain.  i(!l  qoe  le  blé- 
.sarrasin,  etc.  ; mais  ils  mangent  aussi  fori  volontiers  de  petits  poissons,  de  la  viande 
et  du  pain.  I.eur  goût  pour  le  poisson,  et  b uis  jambes  passablement  longiie.s,  font 
assez  voir  qu’en  ceci  ils  tiennent  encore  do.  la  nature  des  hérons  et  des  grues,  qu’ils 
sont  amis  des  eaux,  et  qu'ils  apiiarlienuenl  à la  classe  des  oiseaux  aquatiques.  » 

Nous  devorus  remarquer  ici  que  ce  goût  pour  le  poisson  n’est  pas  une 
preuve,  puisque  les  poules  en  sont  aussi  friandes  que  de  toute  autre 
nourriture. 


n Ce  que  Pisloriiis  nous  raconte,  continue  M.  Vosmaër,  de  la  reconnaissance  de 
cet  oiseau,  peut  faire  honte  à bien  des  gens.  Cet  oiseau,  dit  il.  est  reconnaissant 
quand  on  l’a  apprivoisé  et  distingue  siui  rnaitre  ou  bienfaiteur  par-dessus  tout 
autre;  je  l’ai  expérimenté  moi  même,  en  ayant  élevé  un  tout  jeune.  Lorsque,  le 
malin,  j’ouvrais  sa  cage,  celte  caressante  bête  me  sautait  autour  du  corps,  les  doux 
ailes  étendues,  trompetant  (c'est  ainsi  qoe  plusieurs  ont  cm  devoir  exprimer  ce  son) 
du  bee  et  du  derrière,  comme  si,  de  celle  manière,  il  voulût  me  souhaiter  le  bonjour. 
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Il  nu  me  laisail  pas  un  accueil  moins  artcclueux  quand  j’étais  sorti,  cl  que  je  reve- 
nais au  logis  : à peine  ni'apcrcevail-il  de  loin,  qu'il  courait  a moi,  bien  que  je  fusse 
ineme  dans  un  bateau,  et  en  niellant  pied  à b ne  il  me  félicitait  de  mon  arrivée  par 
les  memes  compliments;  ce  qu'il  ne  faisait  qu’à  moi  seul  en  particulier,  cl  jamais  a 
d autres.  » e > j 

Nous  pouvons  ojouti'i'  à ces  ob.scrvations  beaucoup  d’autres  faits  qui 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  de  iTlanoncourl. 

Dans  1 état  de  nature,  l’agami  liabite  les  grandes  forêts  des  climats 
chauds  de  1 Amérique,  et  ne  s’approche  pas  des  endroits  découverts,  et 
encore  rnoins  des  lieux  habites.  11  se  tient  eu  troupes  assez  nombreuses 
et  ne  Iréqiiente  pas  de  préférence  les  marais  ni  le  bord  des  eaux;  car  ii 
se  trouve  souvent  sur  hvs  montagnes  et  autres  terres  élevées.  Il  marche 
et  court  plutôt  qu'jl  ne  v oie,  et  sa  course,  est  aussi  rapide  que  son  vol  est 
pesant;  car  il  ne  s élevé  jamais  que  de  queltjiies  pieds,  pour  se  reposer  à 
une  petite  distance  sur  terre  ou  sur  quelques  branches  peu  élevées.  Il  se 
nourrit  do  Iruits  sauvages  comme  les  lioceos,  les  marails  et  autres  oiseaux 
gallmaco-s.  Lor.squ  on  le  surprend,  il  luit  et  court  plus  .souvent  qu’il  ne 
\ oie,  et  il  jette  en  meme  temps  un  cri  aigu  semblable  à celui  du  dindon. 

Ces  oi.seaux  grattent  la  terre  au  pied  des  grands  arbres  pour  y creuser 
la  place  du  dépôt  de  leurs  œufs;  car  ils  ne  ramassent  rien  pour  le  garnir 
et  ne  font  point  de  nid.  Ils  pondent  des  œufs  en  grand  noinltrc,  de  dix 
jusqu  a seize,  et  ce  nombre  est  proportionné,  comme  dans  tous  l(!s  oiseaux, 
à l’âge  de  la  femelle.  Ces  œufs  sont  presque  sphériques,  plus  gros  que 
ceux  de  nos  poules,  est  peints  d Une  couleur  de  vert  clair.  Les  jeunes 
agamis  conservent  leur  duvet  oti  plutôt  leurs  premières  plumes  elFilées, 
bien  plus  longtemps  que^  nos  poussins  ou  nos  perdreaux.  On  en  trouve 
qui  les  ont  longues  de  près  de  deux  pouces;  en  sorte  qu’on  les  prendrait 
pour  des  animaux  couverts  de  poil  ou  de  soie  jirsqu’à  cet  Age,  et  ce  duvet 
ou  ces  .soies  sont  tres-.serrées,  tres-lournies  et  très-douces  au  toucher; 
les  vraies  plumes  ne  viennent  que  quand  ils  ont  pris  plus  du  quart  de 
leur  accroissement. 

Non-seulement  les  agmnis  s’apprivoisent  très-aisément,  mais  ils  s’atta- 
chent  meme  à celui  cpii  les  soigne  avec  autant  d’empressement  et  de 
fidélité  que  le  chien  : ils  en  donnent  les  marques  les  moins  équivoques; 
car  si  l’on  garde  un  agami  dans  la  maison,  il  vient  au-devant  de  son 
maître,  lui  fait  des  caresses,  le  suit  ou  le  précède,  et  lui  témoigne  la  joie 
qu’il  a de  l’accompagner  ou  de  le  revoir  : mais  aussi  lorsqu’il  prend 
quelqu'un  en  guignon,  il  le  chasse  à coups  do  bec  dans  les  jambes,  et  h 
reconduit  quelquefois  fort  loin,  toujours  avec  les  mêmes  démonstrations 
d humeur  ou  de  colère,  qui  souvent  ne  provient  pas  de  mauvais  traite- 
ments ou  d offenses,  et  qu  on  ne  peut  guère  attribuer  qu’au  caprice  de 
l’oiseau,  déterminé  peut-être  par  la  figure  déplaisante,  ou  par  lodeur 
dé.sagreable  de  certaines  personnes.  Il  ne  rnaiKjue  pas  aussi  d’oiféir  à la 
voix  de  son  maître;  il  vient  même  auprès  do  tous  ceux  qu’il  ne  hait  pas 
dès  qu  il  e.st  appelé.  11  aime  à recevoir  des  caresses,  et  présente  surtotit 
la  tête  et  le  cou  pour  les  lairc  gratter;  et  lorsqu’il  est  une  fois  accoutumé 
à ces  complaisances,  il  en  devient  importun,  et  stmble  exiger  qu’on  les 
renouvelle  à chaque  instant.  Il  arrive  aussi,  sans  être  appelé,  toutes  les 
fois  qu’on  est  à table,  td  il  commence  par  chasser  les  chats  et  les  chiens, 
et  se  rendre  le  maître  de  la  chambre  avant  de  demander  a manger;  car 
il  est  .si  confiant  et  si  courageux,  qu'il  ne  fuit  jamais,  et  les  chiens  ^e  taille 
ordinaire  sont  obliges  de  céder,  souv  eut  après  un  combat  long,  et  dans 
lequel  il  sait  éviter  la  dent  du  chien  en  s’élevanl  en  l’air,  cl  relombaiit 
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ensuite  sur  son  ennemi,  auquel  il  clicrelie  à crever  les  yeux  et  qu’il 
meurtrit  a coups  de  bec  et  d ongles  j et  lorsqu  une  lois  il  s^est  rendu  vain- 
queur, il  poursuit  son  ennemi  avec  un  acharnement  singulier,  et  finirait 
par  le  faire  périr  si  on  ne  les  séparait.  Enfin  il  prend  dans  le  commerce 
de  l'homme  presque  autant  d’instinct  relatif  que  le  chien,  et  Ton  nous  a 
même  assuré  qu’on  pouvait  apprendre  à l’agami  à garder  et  conduire  un 
troupeau  de  moutons.  Il  parait  encore  qu’il  est  jaloux  contre  tous  ceux 
qui  peuvent  partager  les  caresses  de  son  maître  j car  souvent  lorsqu’il 
vient  autour  do  la  table,  il  donne  de  violents  coups  de  bec  contrôles 
jambes  nues  des  nègres  ou  des  autres  domestiques  quand  ils  approchent 
de  la  personne  de  son  maître. 

La  chair  de  ces  oiseaux,  surtout  celle  des  jeunes,  n’est  pas  de  mauvais 
goût,  mais  elle  est  sèche  et  ordinairement  dure.  On  découpe  dans  leurs 
dépouilles  la  partie  brillante  de  leur  plumage;  c’est  cette  plaque  de  cou- 
leur changeante  et  vive  que  l'on  a soin  de  préparer  pour  faire  des  parures. 

M.  de  la  Horde  nous  a aussi  communiqué  les  notices  suivantes  au 
sujet  de  ces  oiseaux  : 

« L('s  ag  onis  sauvages,  dil-il,  soûl  écarfés  ilaus  l’inlcrieur  des  terres,  de  in.niicrn 
riii’il  n'y  en  a plus  aux  environs  de  Cayenne...,  :H  ils  sont  très-communs  dans  les 
terres  fdoignées  ou  inliabilèes...  On  les  trouve  toujours  dans  les  grands  bois,  en 
nombreuses  troupes  de  dix  .à  douze,  jusqu’.à  quarante...  Ils  se  lèvent  de  terre  pour 
voler  à des  arbres  peu  élevés,  sur  lesquels  ils  restent  tranquilles;  les  chasseurs  en 
tuent  qiielquel'ois  plusieurs  sans  que  les  antres  rnietii...  Il  y a des  hommes  qui  imi- 
tent leur  bourdonnement  ou  son  sourd  si  parfaitement,  ([u'ils  les  font  venir  .à  lems 
pieds...  Quand  les  chasseurs  ont  trouve  une  compagnie  d’agamis,  ils  ne  quilli  nl  pas 
prise  qu'ils  n’en  aient  lué  plusieurs.  Ces  oiseaux  ne  voh  ni  presque  pas.  et  leur  chair 
n'est  pas  bisii  bonne  : elle  est  noire,  toujours  dure,  mais  celle  des  jeunes  est  moins 
mauvaise...  11  n’y  a pas  d’oiseau  qui  s'apprivoise  plus  aisément  que  celui  ci  ; il  y en 
a toujours  plusieurs  dans  les  rues  tie  Cayenne...  Us  vont  aussi  bois  de  la  ville  et  re- 
viennent exactement  se  reiirer  chez  leur  uiailrc.  On  les  a|iprocho  et  on  les  manie 
tant  qn’on  veut;  ils  ne  craignent  ni  les  chiens  ni  les  oiseaux  de  proie,  dans  les 
h:i.5ses-cüurs  : ils  sc  rendent  maîtres  des  poules  cl  ils  s'en  fout  craindre.  Ils  se  nour- 
risseiil comme  les  jioules,  les  marails,  les  paraguas;  cependant  les  agamis  très-jeunes 
prel'crenl  les  petits  vers  et  la  viande  à luuic  autre  nourriture. 

« l’rcsqiie  tous  ces  oiseaux  preuncnl  à tic  de  suivre  quelqu’un  dans  les  rues  ou 
hors  de  la  ville,  des  personnes  même  qu'ils  n’auront  jamais  vues  ; vous  avez  heau 
vouscaeher,  entier  dans  les  maisons,  ils  vuu.s  alkndcnl,  reviemienl  biujmirs  à vous 
qii.  Iqm  lois  pendant  plus  de  trois  heures.  Je  me  suis  mis  a eourir  qiielquel'ois,  ajoute' 
-M.de  la  ilordc,  iis  coiiruieiil  plus  que  moi  et  me  gagnaient  toujours  le  devant  ; 
quand  je  ni  arrélais,  ils  s'arrèlaiciit  aussi  fort  près  de  moi.  J'en  coiiiiais  nu  qui  ne 
manque  pas  de  suivre  lous  les  élrangers  qui  entrent  dans  la  maisuii  de  son  maître 
et  de  les  suivre  dans  le  jardin,  uü  il  fait  daiis  les  .allées  aidant  de  luiirs  de  promenade 
qu’eux,  jusipi'a  ce  qu’ils  se  retirent.  » 

Comme  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau  étaient  très-peu  con- 
nues, j'ai  cru  devoir  rapporter  mot  à mot  les  différentes  notices  que  l’on 
m’en  a données.  Il  en  résulte  que  de  tous  les  oiseaux  l’agami  est  celui  qui 
a le  plus  d’instinct  et  le  moins  d’éloignement  pour  la  société  de  l’homme. 
11  paraît  à cet  égard  être  ans, si  supérieur  aux  autres  oiseaux  que  le  chien 
l’est  aux  autres  animaux.  Il  a même  ravaiitage  d’être  le  seul  qui  ail  cet 
instinct  social,  cette  cormais.sance,  cet  altaclieracnt  bien  décide  pour  son 
maître;  au  lieu  que  dans  les  animaux  quadrupèdes,  le  chien,  quoique  le 
premier,  n’est  pas  le  seul  qui  soit  su.sccpliblc  de  ces  sentiments  relatifs. 
Et  puisque  l’oii  connaît  ces  qualités  dans  l’agami,  tic  devrait-on  pas  tâ- 
cher de  multiplier  l’espèce?  Dès  que  ces  oiseaux  aiment  la  domesticité 
pourquoi  ne  les  pas  élever,  s’en  servir  et  chercher  à perfectionner  encore 
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leur  instinct  et  leurs  facultés?  Rien  ne  démontre  mieux  la  distance  im- 
mense qui  se  trou\  e entre  Thomme  sauvaqe  et  Thomme  policé  que  les 
conquêtes  de  celui-ci  sur  les  animaux  : il  s^est  aidé  du  chien,  s’est  servi 
du  cheval,  del’ûne,  du  bœuf,  du  chameau,  de  Téléphant,  du  renne,  etc. 
Il  a réuni  autour  de  lui  les  poules,  les  oies,  les  dindons,  les  canards,  et 
lo^é  les  pigeons  : le  sauvage  a tout  négligé  ou  plutôt  n’a  rien  entrepris, 
meme  pour  son  utilité  ni  pour  scs  besoins  : tant  il  est  vrai  que  le  senti- 
ment du  bien-être,  et  même  l’instinct  de  la  conservation  de  soi-même, 
tient  plus  à la  société  qu’à  lu  nature,  plus  aux  idées  morales  qu’aux  sen- 
sations physiques! 


LES  TINA  MO  US. 

Ces  oiseaux  qui  sont  propres  et  particuliers  aux  climats  chauds  de 
TAmérique,  doivent  être  regardés  comme  faisant  partie  des  oiseaux  gal- 
linacés; car  ils  tiennent  de  1 outarde  et  de  la  perdilx,  quoiqu’ils  en  dif- 
fèrent par  plusieurs  caractères  : mais  on  se  tromperait  si  Ton  prenait 
pour  caractères  constants  certaines  habitudes  naturelles  qui  ne  dépen- 
dent souvent  que  du  climat  ou  d’autres  circonstances  : par  exemple,  la 
plupart  des  oiseaux  qui  ne  se  perchent  point  en  Europe  et  qui  demeurent 
toujours  à terre,  comme  les  perdrix,  se  perchent  en  Amérique;  et  même 
les  oiseaux  d’eau  à pieds  palmés,  que  nous  n’avons  jamais  vus  dans  nos 
climats  se  percher  sur  les  arbres,  s’y  posent  communément;  ils  vont  sur 
Tcau  pendant  le  jour,  et  retournent  la  nuit  sur  les  arbres  au  lieu  de  se 
tenir  à terre.  11  paraît  que  ce  qui  détermine  cette  habitude  qu’on  aurait 
d’abord  jug('îe  contraire  à leur  nature,  c’est  la  nécessité  où  ils  se  trouvent 
d’éviter,  non-seulement  les  jaguars  cl  autres  animaux  de  proie,  mais 
encore  les  serpents  et  les  nombreux  insectes  dont  la  tern'  fourmille  dans 
ces  climats  chauds,  et  qui  ne  leur  laisseraient  ni  tranquillité  ni  repos;  les 
fourmis  seules  arrivant  toujours  en  colonnes  pressées  et  en  nombre  im- 
mense, feraient  bientôt  autant  de  squelettes  des  jcanies  oiseaux  qu’elles 
pourraient  envelopper  pendant  leur  sommeil,  et  l’on  a reconnu  que  lt;s 
serpents  avalent  souvent  des  cailles,  qui  sont  h's  seuls  oiseaux  qui  se 
tiennent  à U rre  dans  ces  contrées.  Ceci  seml)le  d’abord  làire  une  excep- 
tion à ce  que  nous  venons  de  dire;  tous  les  oiseaux  ne  se  perchent  donc 
pas,  puisque  les  cailles  restent  à terre  dans  ce  climat  comme  dans  ceux 
de  l’Europe.  Mais  il  y a toute  apparence  que  ces  cailles,  qui  sont  les  seuls 
oiseaux  cpii  se  tiennent  à terre  en  Amérique,  n’en  sont  pas  originaires; 
il  est  de  fait  (jue  Ton  y en  a poi'té  d’Europe  en  assez  grand  nombre,  et  il 
est  probable  qu’elles  n’ont  pas  eu  encore  le  temps  de  conformer  leurs 
habitudes  aux  nécessités  et  aux  convenances  de  leur  nouveau  domicile, 
et  qu’elles  prendront  peut-être,  à la  longue  et  à force  d’être  incommodées, 
le  parti  de  se  percher  comme  le  font  tous  les  autres  oiseaux. 

Nous  aurions  dû  placer  le  genre  des  tinamous  après  celui  de  l’outarde  ; 
mais  ces  oiseaux  du  nouveaii  continent  ne  nous  étaient  pas  alors  assez 
cennus,  et  c’est  à .M.  de  Manoncourt  que  nousdevonsla  plusgrande  partie 
des  faits  qui  ont  rapport  à leur  histoire,  ainsi  que  les  descri{)tions  exactes 
qu’il  nous  a mis  en  état  de  faire,  d’après  les  individus  qu’il  nous  a donnés 
pour  le  Cabinet  du  Roi. 

Les  Espagnols  de  TAméi-ique,  et  les  Français  de  Cayenne,  ont  égale- 
ment donne  aux  tinamous  le  nom  de  perdrix-,  et  ce  nom,  quoique  très- 
impropre,  a été  adopté  par  quelques  nomenclatcurs  : mais  le  tinamou 
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difTcrc  de  la  perdrix  en  ce  qu'il  a le  bec  grêle,  allonge  el  mousse  à son 
extrémité,  noir  par-dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  avec  les  narines 
oblongucs  et  posées  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec;  il  a aussi  le 
doigt  postérieur  très-court  et  qui  ne  pose  point  à terre;  les  ongles  sont 
fort  courts,  assez  larges  et  creusés  en  gouttière  par-dessous  : les  pieds 
dilTcrent  encore  de  ceux  de  la  perdrix  ; car  ils  sont  charges  par  derrière 
comme  ceux  des  poules,  et  sur  toute  leur  longueur,  d’écailles  qui  ont  la 
forme  de  petites  coquilles,  mais  dont  la  partie  supérieure  se  relève  et 
forme  autant  d’inégalités,  ce  qui  n’est  pas  si  sensible  sur  le  pied  des 
poules.  Tous  les  tinamous  ont  aussi  la  gorge  cl  le  jabot  assez  dégarnis  de 
plumes,  qui  sont  très-ccartées  et  clair-semées  sur  ces  parties;  les  pennes 
de  la  queue  sont  si  courtes,  que  dans  quelques  individus  elles  sont  en- 
tièrement cachées  par  les  couvertures  supérieures.  Ainsi  ces  oiseaux  ont 
été  très-mal  à propos  appelés  perdrix,  puisqu'ils  en  dili'èrent  par  tant  de 
caractères  essentiels. 

Mais  ils  diffèrent  aussi  de  l’outarde  par  quelques-uns  de  leurs  princi- 
paux caractères,  el  particulièrement  par  ce  quatrième  doigt  qu’ils  ont  en 
arrière  el  qui  manque  à l’outarde  ; en  sorte  que  nous  avons  cru  devoir 
en  faire  un  geiwe  particulier,  sous  le  nom  qu’ils  portent  dans  leur  pays 
natal. 

Les  bdbiluclcs  communes  à toutes  les  espèces  de  tinamous  sont,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  se  pej'cher  sur  les  arbres  pour  y passer  la  nuit,  et  de 
s’y  tenir  aussi  quelquefois  pendant  le  jour,  mais  de  ne  jamais  se  placer 
au  faîte  des  grands  arbres,  et  de  ne  se  poser  que  sur  les  branches  les 
moins  élevées.  Il  semble  donc  que  ces  oiseaux,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, ne  SC  perchent  que  malgré  eux,  et  parce  qu’ils  y sont  contraints  par 
la  nécessité  : on  en  a un  exemple  évident  par  les  perdrix  de  celte  con- 
trée, qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  de  TLurope,  et  qui  ne  quit- 
tent la  terre  que  le  plus  tai'd  qu’elh's  peuvent  chaque  jour;  elles  ne  se 
pcirhent  même  que  sur  les  branches  l(!s  plus  basses,  à deux  ou  trois 

Eieds  de  hauteur  de  terre.  Ces  perdiix  de  la  Guyane;  ne  nous  étaient  pas 
ien  connues  lorsque  nous  avons  écrit  riustoire  de  ce  genre  d’oiseaux; 
mais  nous  en  donnei'ons  la  description  Èi  la  suite  de  cet  article. 

En  général,  les  tinamous  sont  tous  bons  à manger;  leur  chair  est 
blanche,  ferme,  cassante  et  succulente,  surtout  celle  des  ailes,  dont  le 
goût  a beaucoup  de  rapport  à celui  de  la  perdrix  rouge.  L(;s  cuisses  et  le 
rroupion  ont  d’ordinaire  une  amertunu'  qui  les  rend  d('!sagréables;  cette 
amertume  vient  des  fruits  de  balisier  dont  ces  oiseaux  se  nounàssent,  et 
l’on  trouve  la  même  amc'rlume  dans  les  pigeons  ramiers  qui  mangent  de 
ces  fruits  ; mais  lorsque  les  tinamous  se  nourrissent  d’autres  fruits, 
comme  de  cerises  sauvages,  etc.,  alors  toute  leur  chair  est  bonne,  sans 
cependant  avoir  de  fumet.  Au  reste,  on  doit  observer  que  comme  l'on 
ne'^peut  garder  aucun  gibier  plus  tie  vingt-quatre  heures,  à la  Guyane, 
sans  qu’il  soit  corrompli  par  la  grande  chaleur  et  l’humidité  du  dimal, 
il  n’est  pas  possible,  que  les  v ian(r(;s  prennent  le  degré  de  maturité  néces- 
saire à l’excellence  du  goût,  et  c'est  par  cette  raison  qu’aucun  gibier  de 
ce  climat  ne  peut  acquérir  de  fumet.  Ces  oiseaux,  comme  tout  ceux  qui 
ont  un  jabot,  avalent  souvent  les  fruits  sans  les  broyer  ni  même  sans  les 
casser;  ils  aiment  de  préférence,  non-seulement  lesceriscs  sauvages, mais 
encore  les  fruits  du  palmier  Comon,  et  même  ceux  de  l’arbre  de  café, 
lorsqu’ils  se  trouvent  à portée  d’en  manger.  Ce  n’est  pas  sur  les  arbres 
mêmes  qu’ils  cueillent  ces  fruits  ; ils  se  contentent  de  les  ramasser  à terre  ; 
ils  les  cherchent.  Ils  grattent  aussi  la  terre  et  la  creusent  pour  y faire  leur 
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nid,  qui  11  csl  composé,  pour  Tordinaire,  que  d'une  couche  d’hcrlics 
sèches.  Ils  font  coinrnuriément  deux  pontes  par  an,  et  toutes  deux  très- 
nombreuses;  ce.  qui  prouve  encore  que  ces  oiseaux,  ainsi  que  l'agami, 
sont  do  la  classe  des  gallinacés,  lesquels  pondent  tous  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  oiseaux.  Leur  vol  est  au.ssi  comme  celui  des 
gallinacés,  pesant  et  assez  court;  mais  ils  courent  à terre  a\  ce  une  givuide 
vitesse.  Ils  vont  en  petites  troupes,  et  il  est  assez  rare  de  les  troin  cr  seuls 
ou  par  paires;  ils  se  rappellent  en  tout  temps,  matin  et  soir,  et  quelque- 
fois hussi  pendant  le  jour  : ce  rappel  est  un  sililemcnt  lent,  tremblant 
et  plaintif  que  les  chas.scurs  imitent  pour  les  attirer  à leur  portée;  car 
c’est  l’un  des  meilleurs  gibiers  et  fe  plus  commun  qui  soit  dans  ce 
pays. 

Au  reste,  nous  obscr\  crons,  comme  une  chose  assez  singulière,  que 
dans  ce  genre  d'oiseau,  ainsi  que  dans  celui  des  fourmiliiTs,  la  femelle 
est  néanmoins  plus  grosse  que  le  m/île;  ce  qui  n’appartient  guère,  dans 
nos  climats,  qii  à la  classe  des  oiseanxde  proie  ; mais  du  reste  les  femelles 
tinamous  sont  presque  entièrement  semblables  aux  mâles  par  la  Ibrme 
du  corps  ainsi  que  par  l’ordre  et  la  distribution  des  rouleurs. 


LE  31AGOUA. 

Ordre  dis  gallinacés,  genre  télras,  sous  genre  linamoii.  (Ccvieu.) 

Nous  donnons  au  plus  grand  des  tinamous  le  nom  de  Maguiia.  par 
contraction  de  Macoumçoua,  nom  qu’il  porte  au  Brésil.  Cet  oiseau  est  au 
moins  de  la  grandeur  d un  faisan;  son  corps  e.st  .si  chainu,  qu'il  a,  selon 
Maregrave,  le  double  de  la  chair  d’une  bonne  poule.  Il  a la  gorge  et  le 
bas  du  ventre  blancs;  le  dessus  de  la  tète  d'un  roux  foncé;  le  reste  du 
corps  d’un  gris  brun  varié  de  blanc  sur  le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les 
couvertures  des  jambes;  un  peu  de  verdâtre  sur  le  cou,  la  poitrine,  le 
haut  du  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue,  sur 
lesquelles  on  remarque  quelques  taches  transversales  noirâtres,  qui  sont 
moins  nombreuses  aux  couvertures  de  la  queue;  le  gris  brun  est  plus 
foncé  sur  le  reste  du  corps,  et  il  est  varié  de  taches  transv  ersales  noires 
qui  deviennent  moins  nombreuses  vers  le  croupion;  l'on  voit  aussi  quel- 
ques petites  taches  noires  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue;  les  pennes 
moyennes  des  ailes  sont  variées  de  roux  et  de  gris  brun,  et  terminées  par 
un  bord  roussâtre;  les  grandes  pennes  sont  ctmdrées,  sans  taches  et  sans 
bordures;  h's  pieds  sont  noirâtres,  et  les  yeux  noirs,  derrière  lesquels, 
à une  petite  distance,  l’on  voit  les  oreilles  comme  dans  les  poules.  Pisoii 
a observ’c  que  toutes  les  parties  intérieures  de  cet  oiseau  étai(‘nt  semltla- 
bles  à celles  de  la  poule. 

La  grandeur  n’est  pas  la  meme  dans  tous  les  indiv  idus  de  cette  espè(  e. 
Voici  a peu  près  le  terme  mü>en  de  leurs  dimensions.  La  longueur  totale 
est  de  quinze  pouces;  le  bec  de  vingt  lignes;  la  queue  de  trois  pouces  et 
demi;  et  les  pieds  de  deux  pouces  trois  quarts;  la  queue  dépasse  les 
ailes  pliées  d’un  pouce  deux  lignes. 

Le  sifflement  par  lequel  ces  oiseaux  se  rapppellent  est  un  son  grave 
qui  se  fait  entendre  de  loin  et  régulièrement  à six  heures  du  soir,  c’est- 
à-dire  au  moment  même  du  coucher  du  soleil  dans  ce  climat;  de  sorte 
que  quand  le  ciel  est  couvert  et  qu’on  entend  lemagoua,  on  estaussi  sûr 
de  l’heure  que  si  l’on  consultait  une  pendule.  Il  ne  siffle  jamais  la  nuit,  à 
moins  que  quelque  chose  ne  l’effraie. 


i)KS  TINA  MOI  S. 
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L;i  loriK'llc  pond  de  douze  à seize  fouis  prestpic  fonds,  un  ])eu  plus  ei'os 
(jue  des  œufs  de  poule,  d’un  bleu  vcrdàlre,  et  Irès-bons  à manger.  ° 


l.E  TINA.MOU  CENDKÉ. 

Sous-gonrc  liiiamou.  (Cioitii.) 

Nous  avons  adopté  cette  dénomination,  parce  qu’elle  fait,  pour  ainsi 
dire,  la  description  de  l’oiseau,  qui  n’était  eonnu  ci  aucun  naturaliste,  et 
que  noiis  devons  à M.  de  3lanoncourt.  C’est  de  tous  les  tinamous  le  moins 
commun  à la  Guyane.  Il  est  en  effet  d’un  brun  cendré  uniforme  sur  tout 
le  corps,  et  cette  couleur  no  carie  que  sur  la  tète  et  le  haut  du  cou,  où 
(die  prend  une  teinte  de  roux.  Noua  n on  donnons  pas  la  repreisentation, 
parce  qu’on  peut  aisfiment  se  faire  une  idée  de  cet  oiseau  en  jetant  les 
yeux  sur  le  grand  tinamou,  et  le  supposant  plus  petit,  avec  une  couleur 
uniforme  et  cendrée. 

Sa  longueur  est  d un  pied;  son  bec  de  seize  lignes;  sa  queue  de  deux 
pouces  et  demi,  et  scs  pieds  d’autant. 

JJi  TINAMOU  VARIÉ. 

SuiK-genriJ  liimmou.  ((ioviKR.) 

Cette  espèce,  qui  est  la  troisième  dans  l’ordre  de  grandeur,  diffère  des 
deux  premières  par  la  variété  du  plumage.  C’(!St  par  cette  raison  que 
nous  lui  avons  donné  le  nom  de  linamou  varié;  les  créoles  de  Cayenne 
l’appellent  perf/m;p'mfnf/c,  quoique  cette  dénomination  ne  lui  convienne 
point;  car  il  ne  ressemble  en  rien  à la  pintade,  et  son  plumage  n’est 
pas  piqueté,  mais  rayé.  11  a la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  blaims;  le 
cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  roux;  les  côtés  et  les  jambes  rayés 
obliquement  de  blanc,  de  brun  et  de  roux;  le  dessus  de'  la  tète  et  du 
haut  du  cou  noir;  tout  le  dessus  du  corps,  les  eouverturcs  supérieures 
de  la  queue  et  des  ailes,  et  lis  pmmes  moyennes  des  ailes  raye^s  trans- 
versalement do  noir  et  de  brun  olivâtre,  plus  ioncé  sur  le  (îos,  et  plus 
clair  sur  le  croupion  et  his  côtés  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes 
uniformément,  sans  aucune  tache;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces;  son  bec  de  quinze  lignes;  sa 
queue  de  deux  pouces  ; elle  dépasse  les  ailes  pliées  de  six  lignes. 

11  est  assez  commun  dans  les  terres  delà  Guyane,  quoique  en  moindre 
nombre  que  le  magoua,  qui  de  tous  est  celui  que  Ton  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  les  bois;  car  aucune  des  trois  esp(';ccs  que  nous  venons 
CIC  décrire  ne  fréquente  les  lieux  découverts.  Dans  celle-ci  la  femelle  pond 
dix  ou  douze  œuls,  un  peu  moins  gros  que  ceux  de  la  poule  faisane,  et 
qui  sont  très-remarquables  par  la  belle  couleur  de  lilas  dont  ils  sont 
peints  partout  et  assez  uniformément. 


LE  SOUL 

Suus-gcnie  linamou.  (Cuvier.) 

Cest  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à la  Guyane,  et  qui  lui  a été  donné 
par  les  naturels  du  pays.  11  est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  ce  genre, 

BUEEON,  tülïie  VIII.  .5.2 


6;;0  HISTOIRE  XATl'RELRE 

irayaiil  que,  huit  ù ueut'  pouces  de  longueui',  et  u’élaiil  pas  plus  gros 
qu’une  perdrix.  Sa  chair  est  aussi  bonne  à manger  (|ue  celle  ucs  autres 
espèces,  mais  il  ne  pond  que  cinq  ou  six  œufs,  et  quelquclbis  trois  ou 
quatre,  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon;  ils  sont  presque  sphé- 
riques, et  blancs  comme  ceux  des  poules.  Les  souïs  ne  font  pas  comme  les 
raagouas  leur  nid  en  creusant  la  terre;  ils  le  construisent  sur  les  branches 
les  plus  basses  des  arbrisseaux,  avec  des  feuilles  étroites  et  longues;  ce 
nid  de  figure  hémisphéri(juc  est  d’environ  six  pouces  de  diamètre  et 
cinq  pouces  de  hauteur.  C’est  la  seule  des  quatre  espèces  de  tinamous 
qui  ne  reste  pas  constamment  dans  les  bois;  car  ceux-ci  fréquentent  sou- 
vent les  hallicrs,  c’est-à-dire,  les  lieux  anciennement  dcd'richcs,  et  qui  ne 
sont  couverts  que  de  petites  broussailles;  ils  s’approchent  même  des  habi- 
tations. 

I.e  souï  a la  gorge  vari(-c  de  blanc  et  de  roux;  tout  le  dessous  du  corps 
et  les  couvertures  des  jandaes  d’un  roux  clair;  le  dessus  de  la  tète  et  le 
haut  du  cou  noirs  ; le  bas  du  cou,  le  dos  et  tout  le  dessus  du  corps,  d’un 
brun  varie  de  noirâtre  peu  apparent;  les  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  moyennes  des  ailes  sont  brunes  bordées  de  roux;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  sans  aucune  tache  ni  bordure  ; la  queue 
dépasse  les  ailes  pliées  de  dix  ligues,  et  elle  est  dépassée  elle-même  par 
ses  couvertures. 

LE  TOCRO  OU  PERDRIX  DE  LA  GUYANE. 

Genre  tétras,  sous-genre  colin.  (Cuvier.) 

Le  tocro  est  un  peu  plus  gros  que  notre  perdrix  grise,  et  son  plumage 
est  d’un  brun  plus  foncé;  du  reste,  il  lui  ressemble  en  entier,  tant  par  la 
figure  et  la  proportion  du  corps  que  par  la  brièveté  de  la  queue,  la  forme 
du  bec  et  des  pieds.  Les  naturels  de  la  Guyane  l’appellent  tocro,  mot  qui 
exprime  assez  bien  son  cri. 

Ces  perdrix  du  nouveau  continent  ont  à peu  près  les  mêmes  habitudes 
naturelles  que  nos  perdrix  d’Europe;  seulement  elles  ont  conservé  l’habi- 
tude de  se  tenirdans  les  bois,  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  lieux  découverts 
avant  les  défrichements.  Elles  se  perchent  sur  les  plus  bas.scs  branches 
des  arbrisseaux,  et  seulement  pour  y passer  la  nuit;  ce  qu’elles  ne  font 
que  pour  éviter  l’humidité  de  la  terre  et  peut-être  les  insectes  dont  elle 
fourmille.  Elles  produisent  ordinairement  douze  ou  quinze  œufs  qui  sont 
tout  blancs.  La  cliair  des  jeunes  est  excellente,  cependant  sans  fumet. 
On  mange  aussi  les  vieilles  perdrix,  dont  la  chair  est  même  plus  délicate 
que  celle  des  nôtres,  mais  comme  on  ne  peut  pas  les  garder  plus  de 
vingt-quatre  heures  avant  de  les  faire  cuire,  ce  gibier  ne  peut  acquérir 
lebongoût  qu’ilprcndraits’il  ctaitpossible  de  le  conserver  plus  longtemps. 

Comme  nos  perdrix  grises  ne  se  mêlent  point  avec  nos  perdrix 
rouges,  il  y a toute  apparence  que  ces  perdrix  brunes  de  l’Amérique  ne 
produiraient  ni  avec  lune  ni  avec  l’autre,  et  que  par  conséquent  elles 
forment  une  espèce  particulière  dans  le  genre  des  perdrix. 

LES  GOBE-MOUCHES,  MOUCHEROLLES  ET  TYRANS. 

Au-dessous  du  dernier  ordre  de  la  grande  classe  des  oiseaux  carnas- 
siers, la  nature  a établi  un  petit  genre  d’oiseaux  chasseurs  plus  inno- 
cents et  plus  utiles,  et  qu’elle  a rendus  très-nombreux.  Ce  sont  tous  ces 
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oiseaux  qui  ne  vivent  pas  (Je  chair,  ruais  qui  se  uoun  isseut  de  mouches 
(Je  moucherons  et  d’aulres  insectes  volants,  sans  loucher  ni  aux  fruits  ni 
aux.  graines. 

On  les  a nommés  gobc-mouclies,  moucherolbs  cl  tyrans;  c’est  un  des 
genn's  d’oiseaux  les  plus  nombi'oux  on  esp(rces.  Les  unes  sont  plus  petites 
c|uc  le  rossignol,  et  les  plus  grandes  approchent  de  la  pie-gricélie  ou 
1 (égalent;  d'autres  espfîces  moyennes  remplissent  tous  les  degrés  inter- 
médiaires de  ces  deux  termes  de  grandeur. 

Cependant  des  rapports  de  ressemblance  et  des  formes  communes 
caractérisent  toutes  ces  espèces  : un  bec  comprimé,  large  à sa  base  et 
presque  triangulaire,  environné  de  poils  ou  de  soies  herfssées,  courbant 
sa  pointe  en  un  petit  crochet  dans  plusieurs  d('s  moyennes  espèces,  et 
plus  fortement  courbé  dans  toutes  les  grandes;  une  queue  assez  longue, 
et  dont  l’aile  pliée  ne  recouvre  pas  la  moitié,  sont  des  caractères  que  por- 
tent tous  l(îs  gobe-mouches,  rnoucherolles  et  tyrans.  Ils  ont  aussi  le  bec 
échancré  vers  la  pointe;  caractère  qu’ils  partagent  avec  le  genre  du 
merle,  de  la  grive  et  de  quelques  autres  oiseaux. 

Leur  natund  paraît  en  général  sauvage  et  solitaire,  et  leur  voix  n’a 
rien  de  gai  ni  de  mélodieux.  Trouvant  à vivre  dans  les  airs,  ils  quittent 
peu  le  sommet  d(;s  grands  arbres.  On  les  voit  rarement  à terre;  il  .semble 
que  I habitude  et  le  be.soin  do  s(îrrer  lc..s  branclu'S  sur  l(!squclles  ils  se 
tiennent  constamment,  leur  ait  agrandi  le  doigt  postérieur,  qui,  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre,  est  presque  aussi  long  que  le  grand 
doigt  antérieur.  ° 

Les  terres  du  Midi,  oii  jamais  les  insectes  no  cessent  d’éclorc  et  do 
voler,  sont  la  véritable  patrie  de  ces  oiseaux  ; aussi  contre  deux  espèces 
de  gobe-moiiclics  que  nous  trouvons  en  Europe,  en  comptons-nous  plus 
de  huit  dans  l’Afriijuc  et  les  n'gions  chaudes  de  l’Asie,  et  près  (le  trente 
en  Amérique,  oii  se  trouvent  aussi  les  plus  grandes  e.spèce.vS;  comme  si  la 
nature,  en  multipliant  et  agrandis.sant  les  insectes  dans  ce  nouveau  con- 
tinent, avait  voulu  y multiplier  et  fortifier  les  oiseaux  qui  d(vvaient  s’en 
nourrir.  Mais  l’ordre  de  grandeur  étant  le  seul  suivant  lequel  on  puisse 
bien  distribuer  un  aussi  grand  nombre  d’espèces,  que  les  ressemblances 
dans  tout  le  reste  réunissent,  nous  ferons  trois  classes  de  ces  oiseaux 
musa'vores:  la  première,  do  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  grandeur  du 
rossignol,  et  ce  .sont  les  gobe-mouches  proprement  dits;  la  seconde,  sous 
le  nom  de  rmucherolles,  de  ceux  qui  égalent  ou  surpassent  un  peu  la 
taille  de  ce  m('mo  oiseau  ; dans  la  troisième,  qui  est  celle  des  tyrans  ils 
sont  tous  on  à peu  près,  si  môme  ils  ne  l’excèdent,  de  la  grandeur  de 
l’écorcheur  ou  pie-grièchc  rousse,  du  genre  de  laquelle  ils  se  rapprochent 
par  l’instinct,  les  facultés  et  la  figure  : ils  terminent  ainsi  ce  genre  nom- 
breux d’oiseaux  chasseurs  aux  mouches,  en  le  rejoignant  à la  dernière 
espèce  des  oiseaux  carnassiers. 


LE  GOBE-MOUCHES. 

(le  GORE-MOUCIIES  GIÎIS.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dontiroslres,  genre  gobe-moiichcs.  (Cüviek.) 

Nous  conserverons  le  nom  générique  de  gobe-mouchesacchii  d’Europe 
comme  étant  généralement  connu  sous  ce  seul  et  môme  nom.  D’ailleurs 
ce  gobe-mouches  nous  servira  de  t(!rme  de  comparaison  pour  toutes  les 
autres  espèces.  Celui-ci  a cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur;  huit  pouces 
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et  demi  de  vol;  l’aile;  pliée  s’étend  jusqu’au  milieu  de  la  queue,  qui 
a deux  pouces  de  longueur;  le  b(;c  est  aplati,  large  à sa  base,  long  de 
huit  lignes,  environné,  de  poils;  tout  le  plumage  n est  que  de  trois  cou- 
leurs, le  gris,  le  blanc  et  le  cendré  noirâtre;  la  gorge  est  blanche;  la  poi- 
trine et  le  cou,  sur  les  côtés,  sont  tachetés  d’un  brun  faible  et  mal  ter- 
mirnî  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanchâtre;  le  dessus  de  la  tète 
paraît  varié  de  gris  et  de  brun;  toute  la  partie  supérieun;  du  corps,  la 
queue  et  l’aile  sont  brunes;  les  pennes  et  leurs  couvertures  sont  légère- 
ment frangiies  de  Itlanchàtre. 

Les  gobi'-mouches  arrivent  en  avril,  et  parlent  en  septembre.  Ils  se 
tiennent  communément  dans  les  forets,  ou  ils  cherchent  la  solitude  et  les 
lieux  couverts  et  fourri's;  on  en  rencontre  aussi  quelquelois  dans  les 
vergei's  épais.  Ils  ont  l’air  triste,  le  naturel  sauvagiq  peu  animé  et  même 
assez  stupide.  Ils  placent  leur  nid  tout  à découvert,  soit  sur  les  arbres, 
soit  sur  les  buissons  : aucun  oiseau  faible  ne  se  cache  aussi  mal,  aucun 
n’a  l’instinct  si  peu  décidé.  Ils  trav'aillent  leurs  nids  différemment;  les 
uns  le  font  entièrement  de  mons.se,  et  les  autres  y mêlent  de  la  laine.  Ils 
e-mploient  beaucoup  de  temps  et  de  peines  pour  faire  un  mauvais  ou- 
vrage;, et  l'on  voit  quelquefois  ce  nid  entrelacé  de  si  grosses  racines,  qn’qn 
n’itniagi lierait  pas  qu'un  ouvrier  aussi  petit  pût  employer  de  tels  maté- 
riaux. Il  pond  trois  ou  quatre  œufs  et  quelquefois  cinq,  couverts  de  ta- 
ches rousses. 

Ces  oiseaux  pi'Ciinent  le  pleis  souvent  leur  noeirriturc  en  volant,  et  ne 
se  posent  qeie  rarement  et  par  instants  ;i  terre,  sur  laquelle  ils  ne  courent 
pas.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qn’en  ce  qu’il  a le  front  plus  varié 
de  brun,  et  le  ventre  moins  blanc.  Ils  arrivent  en  France  au  printemps, 
mais  les  froids  qui  surviennent  quelquefois  vers  le  milieu  de  cette  saison 
leur  sont  funestes.  >L  Lottinger  remai-que  qu’ils  p^d'irent  presque  tous 
dans  les  neiges  qui  tombèrent  en  Lorraine,  en  avril  i 7()7  et  1 77'2,  et  qu’on 
les  prenait  a la  main.  Tout  degré  de  froid  qui  abat  les  iiisceles  volants 
dont  cet  oiseau  fait  son  unique  nonrritnro,  devient  mortel  pour  lui  : au.ssi 
abandonne-t-il  nos  contrées  avant  le.s  premiers  froids  de  rantonme,  (;t 
on  n’en  voit  [ilus  dès  la  fin  de  septembre.  Aldrovandc  dit  qn  il  ne  qwlte 
point  le  pays;  mais  cela  doit  s’entendre  de  l'Italie  on  de  pays  encore  plus 
chauds. 


LF  GOBE-itlOUClIES  NOIR  A COLLIER,  OU  CORE-.MOUCHES 

DE  LORRAINE. 


Genre  gnbe-iiuniches.  (Gcviuh.) 

Le  gobe-mouches  noir  à collh'r  est  la  seconde  des  deux  espèces  do 
gohe-monches  d’Europe.  On  l’a  nommé  aussi  yobe-mourhes  de  Lorrame  ; 
et  cette  dénomination  peut  avec  raison  s’ajouter  à la  première , puisque 
c’est  dans  cette  province  qu’il  a été,  pour  la  première  fois,  bien  vu  et  bien 
décrit,  et  où  il  est  plus  connu  et  apparemment  pins  commun.  11  est  un 
peu  moins  grand  que  le  pnicédent,  n’ayant  guère  que  cinq  pouces  de 
longueur.  11  n’a  d’autres  couleurs  que  du  blanc  et  du  noir  par  plaques  et 
taches  bien  marquées  ; néanmoins  son  plumage  varie  pins  singulièrement 
que  celui  d’aucun  autre  oiseau. 

Suivant  les  différentes  saisons,  l’oiseau  mâle  paraît  porter  quatre  ha- 
bits différents  : l’un,  qui  est  celui  d’automne  ou  d’hiver,  n’est  guère  ou 
point  différent  de  celui  de  sa  femelle,  laquelle  n’est  pas  sujette  à ces  chan- 
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geiiü'iils  (le.  couleur  ; leur  plumage  ressemble  alors  à celui  du  «Ktrter,  vul- 
gairemeiil  petit  pinson  des  bois.  J)aiis  le  second  étal,  lorsque  ces  oiseaux 
;jrri\eiit  en  Provence  ou  en  Italie,  le  plumage  du  mâle  est  tout  pareil  à 
celui  du  becligue  : le  troisième  état  est  celui  qu'il  prend  quelque  temps 
après  son  arrivée  dans  notre  pays,  et  qu’on  peut  appeler  son  habit  de 
printemps,  (l’est  comme  la  nuance  par  laquelle  il  passe  au  quali  ième, 
qui  est  celui  d’été,  et  qu’on  peut  nommer  avec  raison,  dit  Ai.  Lotlinger, 
son  habit  de  noces,  puisqu’il  ne  le  prend  que  lorsqu’il  s’apparie,  et  qu’il 
h'  (liiiltc  aussitôt  après  les  nichees.  L’oiseau  est  alors  dans  toute  sa 
beauté.  Un  collier  blanc  de  trois  lignes  de  hauteur  environne  son  cou, 
qui  est  du  plus  beau  noir,  ainsi  que  la  tète,  à l’exception  du  front  et  de 
la  face  qui  sont  d’un  très-beau  blanc:  le  dos  et  la  (jueue  sont  du  noii-  de 
la  tète;  le  croupion  est  varié  de  noir  et  de  blanc;  un  trait  blanc  large 
d’une  ligne  borde,  sur  quelque  longueur,  la  penne  la  plus  extérieure  de 
la  queue  près  de  son  origine;  les  ailes,  composées  de  dix-sept  pennes, 
sont  d’un  marron  foncé;  la  troisième  penne  et  les  quatre  suivantes  sont 
terminées  par  un  brun  beaucoup  plus  clair,  ce  qui,  l’aile  étant  pliée,  fait 
un  très-bel  ellèt;  toutes  les  pennes,  excepté  les  deux  premières,  ont  sur 
le  côté  extérieur  une  tache  blanche  qui  augmente  à mesure  qu’elle  aj)- 
proche  du  corps;  en  sorte  que  le  côté  exléi'ieur  de, la  dernière  penne  est 
(’iitièrcment  de  cette  couleur  ; la  gorge,  la  poitrine  et  le  \ entre  sont  blancs; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  Un  lustre  et  une  fraîcheur  singulière  relèvent 
tout  ce  plumage;  mais  ces  beautés  disparaissent  dès  le  commencement 
de  juillet  : hiS  TOulcurs  deviemnent  faibles  et  bionissent-,  le  collier  s’éva- 
nouit le  premier,  et  tout  le  reste  bientôt  se  ternit  et  se  confond.  Alors 
rois(.:au  mâle  est  tout  à fait  méconnaissable;  il  perd  son  beau  plumage 
dans  les  premiers  jours  de  juilh't. 

« J’ai  clé  irouver  plusieurs  fois,  dit  M.  foltitiger,  des  oiseleucs  qui  avaient  des 
trnducs  sur  di  s fiiuUiines,  dari.s  des  lieux  où  niclicul  ces  oiseaux . et  quoique  ce  ne  fût 
qu’eu  juillet,  ils  me  dirent  qu’ils  prenaient  fréquemment  des  femelles,  mais  pas  un 
seul  mâle.  » 

Tant  les  mâles  étaient  devenus  .semblables  aux  femelles.  C’estaussisous 
leur  livrée  qu’ils  reviennent  avec  elles,  dans  leur  retour  au  printemps  : 
mais  Al.  Lottinger  ne  nous  écrit  pas,  avec  le  même  détail,  l’habit  que  ce 
gobe-mouches  prend  dans  .son  passage  aux  provinces  méridionales;  je 
veuxdire  le  quatrième  changement,  qui  lui  donne  l'apparence  de  becligue. 
Aldrovande  paraît  indiquer  le  changement  de  ce  gobe-mouches  qiul  a 
bien  désigné  ailleurs,  lorsque  le  rappelant  de  nouveau  parmi  les  bec- 
ligues,  il  (lit  l’avoir  surpris  l'instant  même  de  sa  métamorphose,  et  où  il 
n’était  ni  bccfiyue  ni  tête-noire.  Il  avait  déjà  cependant,  ajoute-t-il,  le 
collier  blanc,  ia  tache  blanche  au  front,  du  bhuic  dans  la  queue  et  sur 
l'aile,  le  dessous  du  corps  blanc  et  le  reste  noir.  A ces  traits  le  gobe- 
mouches  à collier  est  pleinement  reconnaissable. 

Cet  oiseau  arrive  en  Lorraine  vers  le  milieu  d’avril.  11  se  lient  dans  les 
forêts,  surtout  dans  celles  de  haute  futaie;  il  y niche  dans  des  trous 
d’arbre,  quelquefois  as.sez  profonds  et  îi  une  distance  de  terre  assez  con- 
.sidérable.  .Son  nid  est  composé  de  petits  brins  d’herbe  et  thun  peu  de 
mou.sse  qui  couvre  le  fond  du  trou  ott  il  s’est  établi.  11  pond  jusqu’à  six 
ü-ufs.  Lorsque  les  petits  sont  éclos,  le  père  et  la  mère  ne  cc.ssent  d’entrer 
et  de  .sortir  pour  leur  porttn'  à manger;  et  par  cette  sollicitude  ils  décè- 
lent eux -mêmes  leur  nichée,  (pie  sans  cela  il  ne  serait  pas  facile  de 
découvrir. 
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Rs  ne  se  nourrissent  que  de  inouciics  ci  autres  insectes  volants;  on  ne 
les  voit  pas  à terre,  et  piesquc  toujours  ils  se  tiennent  fort  éleve's,  vol- 
tigeant d’arbre  en  arbre.  Leur  voix  n’est  pas  un  chant,  mais  un  accent 
plaintif  très-aigu,  roulant  sur  une  consonne  aigre,  crrî,  crrî.  Ils  paraissent 
sombres  et  trfstes:  mais  l’amour  de  leurs  petits  leur  donne  de  l’activité 
et  même  du  courage. 

La  Lorraine  n’est  pas  la  seule  province  de  France  où  l’on  trouve  ce 
gobe-mouches  à collier.  IM.  Hébert  nous  a dit  en  avoir  vu  dans  la  Brie, 
où  néanmoins  il  est  peu  connu,  parce  qu’il  est  sauvage  et  pas.sager.  Nous 
avons  trouvé  un  de  ces  gobe-mouches,  le  10  mai  1773,  dans  un  petit 
parc  près  de  Montbard,en  Bourgogne;  il  était  dans  le  même  état  de  plu- 
mage que  celui  qu’a  décrit  >[.  Brisson.  Les  grandes  couvertures  des  ailes, 
qu’il  représente  terminées  de  blanc,  ne  l’étaient  que  sur  les  plus  voisines 
du  corps;  les  plus  éloignées  n’étaient  que  brunes:  les  seules  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  étaient  blanches  ; celles  du  dessus  d’un  brun 
noirâtre;  le  croupion  était  d'un  gris  de  perle  terne;  et  le  derrière  du  cou, 
dans  rendroit  du  collier,  moins  foncé  que  la  tète  et  le  dos;  les  pennes 
moyennes  de  l’aile  étaient,  vers  le  bout,  du  même  brun  que  les  grandes 
peiincs;  la  langue  nous  parut  oirrangée  par  le  bout,  large  pour  la  gros- 
seur de  l’oiseau,  mais  proportionnée  à lu  largeur  de  la  hase  du  hcc;  le 
tube  inte.slinal  était  de  huit  à neuf  pouces  de  longueur;  le  gésier  muscu- 
leux, précédé  d’une  dilatation  dans  l’œsüphage;  quelques  vestiges  de 
cæcum;  point  de  vésicule  du  fiel.  Cet  oiseau  était  mâle,  et  des  testicules 
paraissaient  d'environ  une  ligne  de  diamètre  : il  pesait  trois  gros. 

Dans  cette  espèce  de  gobe-mouches,  le  bout  des  ailes  se  rejoint  et  s’é- 
tend au  delà  du  milieu  de  la  queue,  ce  qui  fait  une  exception  dans  ce 
genre,  où  l’aile  [)liée  n’atteint  pas  le  milieu  de  la  queue.  L’oiseau  ne  la 
tient  pas  élevée;  le  blanc  du  devant  de  la  tête  est  aussi  plus  étendu,  et 
M.  Lottinger  juge  qu’on  a donné  un  mâle  commençant  à changer  d’habit, 
pour  une  femelle  : il  observe  de  plus  que  le  collier  du  mâle  devrait  envi- 
ronner tout  le  cou  sans  être  coupé  de  noir.  L’on  doit  avoir  égard  aux 
remarques  de  cet  observateur  exact,  qui,  le  premier,  nous  a fait  con- 
naître les  haliitudes  et  les  cliangements  de  couleur  de  ces  oiseaux. 

Au  reste,  ce  petit  oiseau  triste  et  sauvage,  mène  pourtant  une  vie 
tranquille,  sans  danger,  sans  combats,  protégée  par  la  solitude.  Il  n’ar- 
rive qu’à  la  fin  du  printemiis,  lorsque  les  insectes  dont  il  fait  sa  proie 
ont  pris  leurs  ailes,  cl  part  dans  l’arrière-saison  pour  retrouver  aux  con- 
Irées  du  Midi  sa  pâture,  sa  solitude  et  scs  amours. 

Il  pénètre  assez  avant  dans  le  Nord  puisqu’on  le  trouve  en  Suède  : 
mais  il  paraît  s’être  poi  té  beaucoup  plus  loin  vers  le  Midi,  qui  est  véri- 
tablement son  climat  natal;  car  nous  ne  croyons  pas  devoir  faire  deux 
espèces  du  gobe-mouches  du  cap  de  Bonne-Esperaucc,  décrit  .sous  le 
nom  de  gobe-mouches  à collier  du  Cap,  et  de  noire  gobe-mouches  de  Lor- 
laine,  la  ressemblance  étant  frappante,  à une  tache  rousse  jvrès  que  le 
premier  a .sur  la  poitrine;  différence,  comme  l’on  voit,  très-légère,  vu 
l'intervalle  des  climats,  et  surtout  dans  un  plumage  qui  nous  a paru  .si 
susceptible  de  diverses  teintes,  et  sujet  à des  changements  si  rapides  et. 
si  singuliers.  Un  second  gobe-mouches  du  Cap,  qu’on  aurait  pu  aussi  nom- 
mer à collier  (puisque  si  l’autre  en  a un  qui  lui  ceint  le  cou  par  dei  rière, 
celui-ci  en  porte  un  par  devant),  ne  nous  paraissant  que  la  femelle,  doit 
se  rapporter  encore  à notre  gobe-mouches  à collier,  dont  on  retrouve  dans 
ces  deux  variétés  le  même  port,  la  même  figure  et  plus  de  re.ssemblances 
que  l'on  n’a  droit  d'en  attendre  à cette  distance  de  climat. 
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LE  GOBE-MOUCHES  DE  L’ILE-DE-FRANCE. 

Genre  gobe-mouches.  (Cuvier.) 

Nous  avon.s  au  Cabinet  deux  goho-mouciics  envoyés  de  rilc-de-France, 
run  plutôt  noir  que  brun,  et  l’autre  simplement  brun  : tous  deux  ont  lé 
corps  un  pou  moins  gros  et  surtout  plus  court  que  nos  gobe-mouches 
d’Europe.  Le  premier  a la  tète  d’un  brun  noirâtre,  et  les  ailes  d’un  brun 
roussâtre;  le  reste  du  plumagii  est  un  mélange  de  blanchâtre  et  de  brun 
pareil  à celui  de  la  hste  et  des  ailes,  disposé  par  petites  ondes  ou  petites 
taches,  sans  beaucoup  de  régularité. 

Le  second  paraît  n’ètre  que  la  l'cmelle  du  premier.  En  effet,  leurs  dif- 
férences sont  trop  légères  pour  en  faire  deux  espèces,  surtout  n’ayant 
que  deux  indiviaus,  dont  la  grandeur,  le  port  et  même  le  fond  de  cou- 
leur, aux  nuances  |m;s,  sonU semblables.  Ce  dernier  a plus  de  blanc, 
mêlé  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  le  gris  brun  de  la  tête 
et  du  corps  e.st  moins  foncé.  Ces  dilï'ércnccs  en  moins  dans  le  ton  de 
couleur  sont  presque  générales  de  la  femelle  au  mâle  dans  toutes  les 
espèces  des  oiseaux.  Nous  ne  donnons  pas  la  figure  de  ces  gbbc-mouchcs 
qui  n’ont  rien  de  remarquable. 


LE  GOBE-MOUCHES  A BANDEAU  BLANC  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  gobe-muuches.  (Cuvier.) 

Nous  comprendrons  sous  cette  dénomination  les  deux  oiseaux  dési- 
gnés dans  nos  planches  enluminées  sous  le  nom  de  gohe-niouches  à poi- 
trine musse  du  Sénégal,  et  gohe-mouches  à poürine  noire  du  Sénégal.  Ces 
deux  jolis  oiseaux  peuvent  être  décrits  ensemble;  ils  sont  de  la  même 
grandeur  et  du  même  climat  : ils  se  ressemblent  aussi  par  l’ordre  et  la 
uistribution  do  leurs  couleurs;  il  y a même  toute  apparence  que  l’un  est 
le  mâje  et  l’autre  la  femelle  d’une  même  c.spèce  : la  ligne  blanche  qui 
passe  sur  l’œil  et  ceint  leur  tête  d’une  sorte  de  petit  couronnement  ou  de 
diadème,  ne  paraît  dans  aucun  autre  de  leur  genre  aussi  entière  et  aussi 
distinct!!.  Le  premier  est  le  plus  petit  et  n’a  guère  que  trois  pouces  et 
demi  de  longueur;  une  tache  rousse  lui  couvre  le  sommet  de  la  tête 
qu’entoure  le  bandeau  blanc  : de  l’angle  extérieur  de  l’œil  s’étend  une 
plaque  noire  ovale  qui  confine  au-de.ssus  avec  le  bandeau,  et  .s’étend  en 
pointe  vers  l’angle  du  bec;  la  gorge  est  blanche;  une  tache  d’un  roux 
l(•ger  marque  la  poitrine;  le  dos  e.st  gn's  clair  sur  blanc  ; la  queue  et  les 
ailes  sont  noirâtres;  dans  leurs  couvertures  moyennes  passe  obliquement 
une  ligne  blanche,  et  les  petites  couvertures  sont  bordées  en  écailles  du 
roux.de  la  poitrine;  un  velouté  transparent  règne  sur  tout  le  joli  plu- 
mage de  cet  oiseau,  et  ce  lustre  est  encore  plus  frais  et  plus  clair  sur 
celui  de  l’autre,  qui,  plus  simple  en  couleur,  n’est  qu’un  mélange  de  gris 
léger,  de  lilanc’el  de  noir,  et  n’en  est  pas  moins  agi'éablc  : le  bandeau 
blanc  lui  passe  sur  les  yeux;  un  plastron  de  même  couleur  prend  en 
pointe  sous  le  bec  et  se  coupe  carrément  sur  la  poitrine,  mi’une  zone 
noire  distingue,  tenant  au  noir  du  haut  du  cou,  qui  se  fond  dans  le  g/is 
sur  blanc  du  dos;  les  pennes  sont  noires,  frangées  de  blanc,  lâ  la  ligne 
blanche  des  couvertui’cs  s’élargit  en  festons  : les  é|)aules  sont  noires,  mais 
il  s’entrelace  dans  tout  ce  noir  un  petit  frange  blanc,  et  sur  le  blanc  de 
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tout  le  plumage  règiieiitdc  p(!tites  ombres  noires  d’une  teinte  si  transpa- 
l entc  et  si  légère,  que,  sans  avoir  do  brillantes  couleurs,  ce  petit  oiseau 
est  plus  pare"  que  d’autres  ne  le  paraissent  être  avec  des  teintes  d’éclat 
et  de  riches  nuances. 


LE  GOBE-:\IOUCIlES  ilüPPÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  gobe-rnnuehes,  sous  genre-motieh  rulli’.  (Crvitir.) 

Avec  le  gol)e-mouclies  huppé  du  Sénégal,  est  représenté  dans  la  même 
planche  de  l’édition  in-i",  un  yobe-mouchcs  huppé  de  CUe  de  Bourbon, 
que  nous  ne  séparerons  pas  du  premier,  persuadés  qu’il  n’en  est  qu’une 
variété.  L’île  de  Bourbon,  jetée  au  milieu  d’un  vaste  océan,  située  entre 
l(!S  tropiques,  dont  le  climat  constant  n’a  pas  d’oiseaux  inquiets  ni  voya- 
geurs, n’était  peuplée  d’aucun  oiseau  de  terre  lorsque  les  premiers  vais- 
seaux européens  y abordèrent.  Ceux  quelle  nourrit  à présent  y ont  été 
transportés,  soit  à dessein,  soit  par  hasard.  Ce  n'est  donc  pas  dans  cette 
île  qu’il  faut  chercher  les  espèces  originaires  ; et  trouvant  ici  dans  le 
continent  l’analogue  de  l’oiseau  de  File,  nous  n'hésitons  pas  d’y  rapporh'r 
ce  dernier.  En  effet,  il  y a entre  ces  deux  gobe-mouches  des'différcnces 
qui  n’excèdent  pas  celles  que  l’àgc  ou  le  sexe  produisent  en  diverses  es- 
pèces de  leur  genre,  et  plusieurs  ressemblances  qui,  dans  tous  les  gen- 
res, font  juger  les  espèces  comme  très-voisines.  l.a  figure,  la  grosseur, 
les  masses  de  couleur  sont  les  mêmes.  Tous  deux  ont  la  tête  garnie  de 
petites  plumes  cà  demi  relevées  en  huppe  noire  à relLds  verts  et  violets  ; 
ce  noir,  dans  celui  du  Séni'gal,  descena  en  plaque  carrée  sur  la  gorge  et 
le  devant  du  cou;  dans  celui  cie.  Bourbon,  représenté  dan.s  l,a  planche,  le 
noir  n’enveloppe  que  la  tête  avec  l'ceil  et  le  dessous  du  bec  ; mais  dans 
d’autres  indi\  idus  nous  avons  vu  cette  couleur  enveloppc'.r  aussi  le  haut 
du  cou.  Tous  deux  ont  le  dessous  du  corps  d’un  beau  giis  d’ardoise  clair, 
et  tous  deux  le  dessus  d’un  rouge-bai,  plus  \ if  dans  celui  de  Bourbon, 
plus  foncé  et  marron  dans  celui  clu  Sénégal;  et  cette  couleur,  qui  s’é.teu.l 
('gaiement  sur  toute  l'aile  et  la  queue  du  dernier,  est  coupée  pai-  un  peu 
de  blanc  à l’origine  de  celle  de  l'autre,  et  eakle  sur  l’aile  à une  teinte  plus 
foncée  dans  his  couvertures  : elles  sont  aussi  frangées  de  trois  traits  plus 
clairs;  le  noirâtre  des  pennes  n’a  qu’un  léger  bord  roussâtre  au  côté  ex- 
térieur, et  blanchâtre  à l’intérieur  des  barbes.  La  plus  grande  différence 
est  dans  laqucue:  celle  du  gobe-mouches dc'Bourbon  (\st  courte  et  carrée, 
n’ayant  que  deux  pouces  et  demi  ; la  queue  de  celui  du  Sénégal  a plus 
de  quatre  pouces,  et  elle  est  étagée  depuis  les  deux  pennes  du  milieu, 
qui  sont  1(!S  plus  longues,  jusqu’aux  plus  ext(îricures  qui  sont  plus  cour- 
tes de  deux  pouces.  Cette  différence  pouvant  être  le  produit  de  l’âge,  do 
la  saison  ou  du  sexe,  ces  deux  ois('aux  ne  forment  à nos  yeux  ((u’une  es- 
pèce. Si  quelque  observation  sm-viemt  qui  engage  à les  distinguer,  c’est 
de  l’union  même  et  du  rapprochement  que  nous  en  aurons  fait  ici,  que 
résultera  l’attention  à les  séparer  dans  la  suite. 


LE  GOBE-MOUCHES  A GORGE  BRUNE  DU  SENEGAL. 


Gotii'c  g(a)e-moiif!i('s.  ((’.iivifii.) 


Ce  gobe-mouches  a été  apporté  du  Sénégal  par  M.  Adanson.  C’est 
celui  que  décrit  M.  Brisson  sous  le  nom  peu  approprié  de  gobe-mouches  à 
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collier  du  Sénégal,  puisque  tii  la  tache  hrune  qui  n'est  qu’une  simple 
plaque  sur  la  gorge,  ni  la  ligne  noii'c  qui  la  termine  ne  font  l’efTet  d’un 
collier.  Une  tache  d’un  brun  marron  lui  prend  sons  le  hcc  et  sous  l'œil 
carrément,  couvre  la  gorge  au  large,  mais  ne  descend  pas  sur  la  poitrine, 
une  ligne  noire  la  tranchant  net  au  bas  du  cou;  cette  ligne  a peu  de  lar- 
geur, et  rcstomac  est  blanc  avec  le  reste  du  dessous  du  corps;  le  de.ssus 
est  d’un  beau  gris  bleuâtre;  la  queue  noirâtre;  la  penne  la  plus  oxtciieui-e 
est  blanche  du  côté  extéi-ieur;  les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont 
blanches  aussi,  les  petites  sont  noirâtres;  les  pennes  sont  d’un  cendi-é 
foncé,  frangé  de  blanc,  et  les  deux  plus  près  du  corps  sont  blanches  dans 
leur  moitié  extérieure;  le  bec,  large  et  aplati,  est  hérissé  de  soies  aux 
angles. 


I.E  PEiri'  AZUR,  G0BE-:\10UCHKS  BLEU  DES  PHILIPPINES. 


Oenie  gtiiie-moiiclies.  (r.evii:K.) 


Un  beau  bleu  d’azur  couvre  le  dos,  la  tète  et  tout  le  devant  du  corps 
de  ce  joli  petit  gobe-mouches,  à l’exception  d’une  tache  noiie  sur  le  dt'r- 
rière  de  la  tète,  et  d’une  autre  tache  noire  sur  la  {)oilrine  : le  bleu  s’étend 
en  s’art'aiblissant  sur  la  queue;  il  teint  les  petites  barbes  des  pennes  de 
l’aile,  dont  le  reste  est  noirâtre,  et  on  l’aperçoit  encore  dans  le  blanc  des 
[dûmes  du  ventre. 

Cet  oiseau  est  un  peu  moins  grand,  plus  mince  et  plus  haut  sur  ses 
jambes  que  notre  gobe-mouches.  Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  sept 
a huit  lignes,  point  éehancré  ni  crochu;  queue,  deux  pouces,  tant  soit 
peu  étagée.  Le  bleu  du  plumage  a beaucoup  do  lustre  et  de  rellcts,  mais 
sans  sortir  de  sa  teinte. 


LE  BARBiCHON  DE  CAYEN.NE. 

G'iire  gü!)e-nioiu'he.  (Cuviek.) 

Tous  les  gobe-mouches  ont  plus  ou  moins  le  bec  garni  de  poils  ou  de 
soies  : mais  dans  celui-ci,  elles  sont  si  longues  qu’elles  se  portent  en  avant 
jiisQu’au  bout  (hi  bec,  et  c’est  poui'  exprimer  ce  caractère  <[uc  le  nom  de 
barbichon  lui  a été  donné.  Uet  oiseau  a près  de  cinq  pouces  de  longueur' 
son  bec  est  fort  large  a sa  base,  et  très-aplati  dans  toute  sa  longueur'  la 
mandibule  supérieure  déborde  un  peu  rintérieure;  tout  le  dessus ’du 
corps  est  d’un  brun  olivâlj'c  foncé,  excepté  le  haut  do  la  tète  que  recou- 
\rentdes  plumes  orangées,  en  partie  cachées  sous  les  autres  plumes:  le 
de.ssous  du  corps  est  d un  jaune  verdâtre,  qui,  sur  le  croupion,  se  change 
en  un  beau  jaune. 

La  femcijeest  un  [leu  plus  grande  que  le  mâle;  tout  le  dessus  de  son 
corps  est  d’un  brun  noirâtre,  mêlé  d’une  légèi'C  teinte  de  \ erdâlre,  moins 
sensible  que  dans  le  mâle;  le  jaune  du  sommet  de  la  tète  ne  forme 
qu’une  tache,  oblongue,  que  des  plumes  de  la  couleur  générale  recouvrent 
encore  en  partie  ; la  gorge  et  le  haut  du  cou  sont  lihuichâtres  ; les  plumes 
du  reste  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  dessous  des  ailes,  ont  leur  milieu 
brun  et  le  reste  jaunâtre;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  eti- 
tièrement  d’un  jaune  pâle  ; le  bec  est  moins  large  que  celui  du  mâle  et 
n’a  que  quelques  petits  poils  courts  de  chaque  coté.  ’ 


lllSTülHE  NATURELLE 

Le  gobe-inouclies  n a pas  la  voix  aigre,  et  il  sililc  douceinenl  pipi.  Le 
male  et  la  femelle  vont  oi'dinairement  de  compagnie.  L’instinct  borne; 
des  gol)o-inouch  es  dans  la  manière  de  placer  leur  nid,  se  marque  singu- 
lièrement dans  celui-ci  : ce  n’est  point  dans  les  rameaux  touffus  qu’il  le 
pose,  c est  aux  endroits  découverts,  sur  les  branches  les  moins  garnies 
de  Icuilles  : il  est  d autant  plus  apparent  qu’il  est  d’une  grosseur  exces- 
sive ; il  a douze  j^ouces  de  haut,  sur  plus  de  cinq  de  diarnotre,  et  tout  en- 
tier de  mousse.  Le  nid  est  fermé  au-dessus,  l’ouverture  étroite  est  dans 
le  flanc,  à trois  pouces  du  sommet.  C’est  à ^I.  de  Manoncourt  que  nous 
devons  la  connaissance  de  cet  oiseau. 


LE  GOBE-MOUCHES  BRUN  DE  CAYENNE. 

Genre  gubc-mouches.  (Cuvier.) 

Ce  gobe-mouches  est  petit,  ayant  à peine  quatre  pouces  de  longueur. 
Les  plumes  de  la  tête  et  du  dos  .sont  d’un  brun  noirâtre,  bordées  de  brun 
fauve,  le  lauve  est  plus  loncc  et  domine  sur  les  peuncs  de  l’aile,  et  noir 
sur  celles  do  la  queue,  qui  sont  bordées  d’une  frange  blanchâtre;  cette 
dernière  couleur  est  celle  de  tout  le  dessous  du  corps,  excepté  une  teinte 
fauve  sur  la  poitrine;  la  queue  est  carrée,  l’aile  pliée  en  couvre  la  moitié; 
le  bec  aigu  est  garni  de  petites  soies  cà  sa  racine  : ce  sont  tous  les  traits 
qu  qn  peut  remarquer  dans  ce  petit  oiseau.  Son  espèce  a néanmoins  une 
variété,  si  les  diftércnces  que  nous  trouvons  dans  un  second  individu  ne 
sont  pourtant  pas  celles  du  mâle  à la  femelle  ou  du  jeune  à l’adulte.  Sur  le 
fond  cendré  brun  de  tout  le  plumage  de  ce  second  individu,  paraît  sous 
le  ventre  une  teinte  jaunâtre,  et  à la  poitrine  un  brun  olive;  le  cendré 
noirâtre  de  la  tète  et  du  dos  est  un  peu  teint  de  vert  olive  foncé,  et  l’on 
voit  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  quelques  traits  plus  clairs  sur  leurs 
petites  barbes  , tandis  que  les  grandes  barbes  des  petites  pennes  mon- 
trent, en  se  développant,  un  jaune  rosat,  léger  et  pâle. 

LE  GOBE-MOUCHES  ROUX  A POITRINE  ORANGÉE  DE  CAYENNE. 

Genre  gobe-mouclies.  (Cuvier.) 

Ce  gobe-mouches  se  trouve  dans  la  Guyane,  cà  la  rive  des  bois  et  le 
long  des  savanes.  L’orangé  de  la  poitrine  et  le  roux  du  reste  du  corps 
sont  les  couleurs  qui  frappent  assez  pour  le  faire  reconnaître.  Il  a quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur;  son  bec  est  fort  aplati  et  trè.s-largc  à sa 
base;  la  tète  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  brun  verdâtre;  le  dos  est  d’un 
loux  surchargé  de  la  même  teinte  de  vert;  la  queue  est  rousse  eu  entier  ; 
le  noir  des  pennes  de  l’aile,  quand  elle  est  pliée,  ne  paraît  qu’à  la  pointe, 
leurs  petites  barbes  étant  rousses  : au  défaut  de  la  tache  orangée  d(i  la 
poitrine,  le  blanc  ou  le  blanchâtre  couvre  le  dessous  du  corps.  Nous  n’en 
avons  qu’un  individu  au  Cabinet  du  Roi. 


LE  GOBE-MOUCHES  CITRIN  DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  gobe-mouches.  (Ciiviun.) 

On  peut  comparer  à la  lava iidiènî  jaune  ce  gobe-mouches  pour  la  gran- 
deur et  la  couleur.  Un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  et  le  ventre, 
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et  celte  couleur  est  encore  plus  vive  sur  le  devant  de  la  tète,  la  joue  et 
la  tempe;  le  reste  de  la  tète  et  du  cou  est  encapuchonné  d’un  beau  noir 
(pii  remonte  jusque  sous  le  hcc,  et  descend  en  plastron  arrondi  jusque 
sous  la  poitrine  : un  gris  verdillre  recouvre  sur  le  dos  et  les  épaules  le 
cendré  qui  y fait  le  fond  du  plumage,  et  se  marque  par  lignes  sur  les 
petites  barbes  des  grandes  pennes  de  l’aile.  Par  la  vivacité  et  la  netteté 
de  scs  couleurs,  par  son  noir  velouté,  bien  tranché  dans  le  jaune  clair, 
et  par  la  teinte  uniforme  de  son  manteau  verdAtre,  ce  gobe-mouches  est 
un  des  plus  jolis,  et  peut  disputer  de  beauté  avec  tous  les  oiseaux  de 
son  genre. 


l.E  G013E-310UCIIES  OLIVE  DE  LA  CAROLINE  ET  DE  LA 

JAMAÏQUE. 

Genre  gobe-mouehes,  (Coviek.) 

^ Nous  aurions  voulu  rapporter  à celte  espèce  le  gohe-mouches  olive  de 
Cayenne;  mais  celui-ci  est  de  beaucoup  plus  petit  : ainsi  nous  le  donne- 
rons séparément,  et  avec  d’autant  plus  de  raison  qu’il  faut  en  reconnaître 
deux  espèces  ou  variétés,  l’une  rlécrittî  par  M.  Edwards,  et  l’autre  par 
Catesby.  Le  premier  de  ces  oiseaux  a la  grosseur  et  la  proportion  des 
gobe-mouches  d’Europe.  Le  dessus  de  la  Une  et  du  corps  est  d’un  olive 
brun;  le  dessous  d’un  blanc  sale,  mêlé  confusément  de  nVun  olivâtre;  la 
bandelette  blanche  se  montre  au-dessus  des  yeux  ; le  fond  de  la  couleur 
des  pennes  est  d’un  brun  cendré,  et  elles  sont  frangées  d’une  couleur 
d’olive  sur  une  assez  grande  largeur. 

La  .seconde  espèce  ou  variété  est  le  gobe-mouches  décrit  par  Catesby, 
et  qu’il  nomme  moucherolle  aux  yeux  rouges,  en  remar(]uant  qu’il  a l’ir'is 
et  les  pieds  de  cette  couleur.  Ce  caractère,  joint  à la  diliérence  des  cou- 
leurs un  peu  plus  sombres  (|ue  celles  du  gobe-mouches  d’Edwards,  indi- 
que une  variété  ou  même  une  espèce  différente.  Celui-ci  niclic  dans  la 
Caroline,  et  se  retire  vers  la  .larnaïque  en  hiver;  cependant  Hans  Sloane 
n’en  fait  aucune  mention  : mais  M.  Browne  le  regarde  comme  un  oiseau 
de  passage  à la  Jamaïque;  il  le  met  au  nombre  des  oiseaux  chanteurs, 
en  ^disant  mianmoins  qu’il  n’a  pas  dans  la  voix  beaucoup  de  tons,  mais 
qu’ils  .sont  forts  et  doux.  Ceci  serait  une  affection  particulière;  car  tous 
les  autres  gobe-mouches  ne  font  entendre  que  quelques  sons  aigres  et 
brefs. 


LE  GOBE-xVlOüCHES  HUPPÉ  DE  LA  MARTINIQUE. 

Genre  gohr-moiiches.  (Cuvikr.) 

Un  beau  brun,  plus  foncé  sur  la  queue,  couvre  tout  le  dessus  du  corps 
de  ce  gobe-mouches  ju.sque  sur  la  tète,  dont  les  petites  plumes,  peintes 
de  quelques  traits  de  brun  roux  plus  vif,  se  hérissent  à demi  pour  for- 
mer une  huppe  au  .sommet;  .sous  le  bec,  un  peu  de  blanc  cède  bientôt 
au  gris  ardoi.sé  clair  qui  couvre  le  devant  du  cou,  de  la  poitrine  et  de 
l’estomac  : ce  même  blanc  se  retrouve  au  ventre.  Les  pennes  de  l’aile 
sont  (l’un  brun  noirâtre,  (rangées  de  blanc  : leurs  couvertures,  frangées 
de  même,  rentrent  par  degrés  dans  le  loux  des  épaules;  la  queue  est  un 
peu  étagée,  recouverte  par  l’aile  au  tiers,  et  longue  de  deux  pouces. 
L’oiseau  entier  en  a cinq  et  demi. 


IflSTÜlIiE  NATUJiiaLH 


{]()(> 


LE  GüliE-.MOUCIlES  NOIRATRE  DE  LA  CAROLINE. 

Genre  gnbc-inouclies,  (Crvirii  1 

(aü  oiseau  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  rossignol.  Son  plumage, 
depuis  la  tèUi  à la  queue,  cst  dTin  brun  unilormc  etmorne  : la  poitiine  (-t 
le  ventre  sont  blancs,  avee  une  nuance  do  vert  jaunâtre  ; les  jamljos  et 
les  pieds  noirs.  La  tète  du  mâle  est  d’un  noir  plus  foncé  que  celle  de  la 
femelle;  ils  ne  diffèrent  que  par  là.  Ils  nichent  à la  Caroline,  au  rapport 
de  Catesby,  et  en  partent  à 1 approche  de  l’iiivcr. 


LE  GILLIT  OU  GOBE-MOUCHES  PIE  DE  CAYENNE. 

GcMire  gobo-mniiches.  ((À  vikr.) 

(.et  oiseau,  qui  se  trouve  a la  Guyane,  so  nomme  f/t/U(  en  langue  gari- 
pouc,  et  nous  avons  cru  devoir  adopter  ce  nom  comme  nous  Lavorus^tou- 
jours  lait  pour  les  autres  oiseaux,  et  pour  les  animaux  qui  ne  peuvent 
jamais  être  mieux  indiqués  que  par  les  noms  de  leur  pays  natal.  La  tète, 
la  gor^c,  fout  le  dessous  du  corps,  et  jusqu’aux  deux  pattes  de  cet  oiseau 
sont  d Un  blanc  .uniforme.  Le  croupion,  la  queue  et  les  ailes  sont  noirs, 
et  les  petites  pennes  de  celles-ci  .sont  bordées  do  blanc;  une  tache  noire 
f)rend  derrière  la  tète,  tombe  sur  le  cou,  et  y (!st  interrompue  par  un 
chaperon  blanc  qui  fait  cercle  .sur  le  dos.  La  longueur  de  ce  gobe-mouches 
est  de  quatre  pouce,s  et  demi.  Le  plumage  de  la  lemelle  est  partout  d’un 
gris  unilormc  et  léger.  On  les  trouve  ordinairement  dans  les  savanes 
noyées. 

l.e  gabe-moucfu’S  à ventre  blanc  de  Cayenne  ne  diffère  pi'csquc  en  rien 
du  gillit,  et  nous  ne  les  séparons  pas,  de  peur  de  multiplier  les  espèces 
dans  un  genre  déjà  si  nombreux,  et  oii  elles  ne  sont  séparées  que  par  de 
très-petits  intervalles. 

Nous  rapporterons  au.ssi  à ce  gobe-mouches  h ventre  blanc,  la  mouche- 
rolle  blanche  et  noire  d’Edwards,  tie  Surinam,  et  dont  les  couleurs  sont 
les  mêmes,  excepté  du  brun  aux  ailes  et  du  noir  au  sommet  de  la  tète  : 
diHcrences  qui  ne  sont  rien  moins  que  spécifiques. 


I.E  GüBE-MOl’CIlES  BRUN  DE  LA  CAROLINE. 

Genre  gobe-mouebes  (Ccmek.) 

Celui-ci  est  le  j)etit  preneur  de  mouches  brun  de  Catesivy.  11  est  de  la 
taille  et  de  la  figure  du  gobe-mouches  olive  aux  yeux  et  pieds  rouges, 
donne  par  le  même  aifiruu',  et  nous  aurions  voulu  les  réunii';  mais  cet 
observateur  exact  les  distingue.  Une  teinte  brune  et  morne  (jui  couvre 
uniformément  tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau,  n’est  coupée  que 
I)ar  le  brun  roussfttro  des  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue;  le  des.sous  tlu 
corps  est  blanc  .sale  avee  une  nuance  jaune;  les  jambes  et  hîs  pieds  sont 
noirs;  le  bec  est  aplati,  large  et  un  peu  crochu  à la  pointe;  il  a huit 
lignes,  la  queue  deux  pouces;  l'oiseau  entier,  cinq  pouce.s  huit  lignes;  il 
ne  pèse  que  trois  gros.  C’est  tout  ce,  qu’en  a dit  Catesl)y,  d’aju-ès"  lequel 
.‘^eul  on  a parlé  de  ce  petit  oiseau. 


LH  GOJIE-},iOl  GUES  OLHE  DE  CAYENNE. 

(iciiie  gobe-niuiichos  (Ci'vi.Mi.) 


Ce  «iobe-rtioiicbcs  u'eslpas  plti.? grand  que  le.  ponil/ot  d'Europe;  il  a sa 
taille  et  scs  couleurs,  si  ce  ii’esl  que  le  vcrdàire  domine  un  peu  plus  ici 
.sur  le  cendré  cl  le  blanc  sale,  qui  ionl  le  fond  du  plumage  de  ces  petits 
oiseaux  : celui-ci,  par  son  bec  aplati,  apjiarlient  à la  l'iimillc  des  gobe- 
mouches;  nos  pouillots  et  soucis,  sans  y être  expressément  compi-rs,  en 
ont  les  mœurs  : ils  vivent  de  même  de  mouches  et  moucherons.  C’est 
pour  les  saisi)-  que  dans  les  jours  d’été  ils  ne  ce.ssent  do  voleter,  et  quand 
la  saison  i-igourcusc  a l'ail  disptiraître  fous  les  insectes  volants,  le  souri 
et  le  pouillot  les  cho’chent  encore  en  clii-ysalidcs,  sous  les  écorces  oii  ils 
sont  cachés. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  cl  demi;  bec,  sept  lignes;  queue,  vingt 
ligru's,  laquelle  d(';passe  l'am;  pliée  de  quinze  lignes. 


Lh]  ÜOBE-MOUCIIES  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

(iciii'o  gobo-mouclies.  (CiniEii.) 

Le  gobe-mouches  de  Cayenne  est  à peu  près  de  la  gi-andeur  du  gobe- 
iriouches  olive,  naturel  au  même  climat.  Le  blanc  sale,  mêlé  sur  l’âile  de 
quelque  ombre  do  rougeâtre,  et  de  quckiues  taches  de  blanc  jaunâtre 
plus  distinctes,  avec  du  ccntlré  brun  sur  la  tète  et  le  cou,  cl  du  cendré 
noirâtre  sur  les  ailes,  fonneiit,  avec  coni'usion,  le  mélangé  dos  taches  du 
plumage,  de  cet  oiseau;  une  petite  mentonnière  de  pluincs  blanchâtres 
et  hérissées  lui  prend  sous  le  bec,  et  les  plumes  cencli-ées  du  sommet  de 
la  tète,  mêlées  de  filets  jaunes,  se  soulèvent  en  demi-huppe.  Le  liée  est 
delà  même  grandeur  quecelui  du  gobe-mouchivs  olive,  la  queue  de  même 
longueur,  mais  la  couleur  les  dinérencie.  L’oli\  e paraît  aussi  avoir  la 
taille  plus  fine,  le  mouvement  plus  vif  que  le  tacheté,  autant  du  moins 
qu’on  peut  en  juger  par  leurs  dépouilles. 


LE  PETIT  NOIR  AURORE,  G0BE-310UCIIES  D’AMÉRIQUE. 

(ît'iir*'  gdbf-iiioiiclu'S. 

Nous  caractérisons  ainsi, des  deux  couleursqui  tranchentagréabicment 
dans  son  plumage,  ce  petit  gobe-mouches  que  les  naturalislesas  aient  jus- 
qu’à présent  nommé  vaguement  (jobe-inomh<ts  d’Amérique,  comme  .si  ce 
nom  pouvait  le  l'aire  distingue)-  au  milieu  de  la  foule  d’oiseaux  du  même 
gem-e  qui  habitent  également  ce  nouveau  continent.  Ce.lui-ci  est  à peine 
aussi  gi-and  que  le  pouillot;  un  )ioir  vif  lui  couvre  la  tête,  la  gorge,  le  dos 
et  les  couvertures;  un  beau  jaune  au)-ore  brille  par  pinceaux  sur  le  fond 
gris  blanc  de  l’estomac,  et  se  roiforce  .sous  le  pli  de  l’aile  : celte  meme 
couleur  pe)-ce  en  tr-aits  cnü  e les  pennes  de  l’aile,  et  couvre  les  deux  tici-s 
de  celles  de  la  queue,  dont  la  pointe  est  noire  ou  noirâtre,  ainsi  que  les 
pctuics  de  l’aile.  Ce  sont  là  les  couleurs  du  mâle,  la  femelle  en  difièi-e  en 
ce  que  tout  que  le  mâle  a d’un  noir  vif,  elle  l’a  d’un  noirâtre  faible,  et 
d'un  jaune  simple  tout  ce  qu’il  a d’aurore  ou  d’orange.  Edwards  a donné 


<i»i2  HISTOIRE  NATURELLE 

les  figiirftg  lie  la  l(‘nu!lk'  el  du  mâle,  que  (àdeshy  représente  aussi,  sous 
le  nom  de  rossiynot  de  muratlle,  mais  d une  taille  plus  grande  que  celui 
d Edwards  et  que  celui  de  nos  planches  enluminées;  ce  qui  l'ait  imaginer 
une  variété  dans  Tespèta!. 


LE  RUBIN,  OU  GOBE-MOUCHES  ROUGE  HUPPÉ  DE  LA  RIVIÈRE 

DES  AMAZONES. 

Genre  gobe-mouches.  (Ccvieii.) 

De  toute  la  nombreuse  famille  des  gobc-mouches,  celui-ci  est  le  plus 
brillant  : une  taille  fine  et  légère  assortit  Téclat  de  sa  robe  ; une  huppe 
de  petites  plumes  cBilées  d’un  beau  rouge  cramoisi  se  hérisse  et  s’étale 
en  rayons  sur  sa  tète;  le  même  rouge  reprend  sous  le  bec,  couvre  la 
gorge,  la  j3oitrine,  le  ventre,  et  va  s’étendre  aux  couvertures  de  la  queue; 
un  cendre  brun,  coupe  de  quelques  ondes  blanchâtres  au  bord  des  cou- 
vertures et  même  des  pennes,  couvre  tout  le  dessus  du  corps  et  les  ailes. 
Le  bec,  Irès-aplati,  a sept  lignes  de  longueur;  la  queue,  deux  pouces  ; 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes,  et  la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de 
cinq  pouces  ctdcmi.  M.  Commerson  T'avait  nommé  mésange  cardinal  ; 
mais  ce  petit  oiseau  étant  encore  moins  cardinal  que  mésance,  nous  lui 
avons  donné  un  nom  immédiatement  relatif  à la  vivacité  de  sa  couleur, 
(.e  serait,  sans  contredit,  un  des  plus  jolis  oiseaux  que  l’on  pût  renfermer 
en  cage  : mais  la  nature,  dans  le  genre  de  nourriture  qu’elle  lui  a pres- 
crite, paraît  l’avoir  éloigné  do  toute  vie  commune  avec  Thomme,  et  lui 
avoir  assuré,  après  le  plus  grand  fies  bi('ns,  le  seul  qui  en  répare  la  perte  : 
la  liberté  ou  la  mort. 


LE  GOBE-MOUCHES  ROUX  DE  CAYENNE. 

Genre  gobe  mouches.  (Civier.) 

Ce  gobe-mouches,  long  de  cinq  pouces  et  demi,  esta  peu  près  de  la 
grosseur  du  ros.signol.  Il  est  sur  tout  le  dessus  du  corps  d im  beau  roux 
clair  qui  a du  feu  ; cette  teinte  s’étend  jusque  sur  les  petites  pennes  de 
l’aile,  qui,  couvrant  les  grandes  lorsqu’elle  est  pliée,  n’y  laissent  voir 
qu’un  petit  triangle  noir,  formé  par  leur  extrémité  : urie  tache  brune 
couvre  Je  sommet  de  la  tête;  tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre,  avec  quelques  teintes  légèrement  ombrées  de  roux;  la  queue, 
qui  est  carrée,  s’étale;  le  bec  large,  court  et  robuste,  et  dont  la  pointe 
est  recourbée,  fait  nuance  à cet  égard  entre  le  gobe-mouches  et  les  tyrans. 
Nous  ne  savons  si  Ton  doit  rapporter  à cette  espèce  le  gobe-mouches  roux 
de  Cayenne  de  M.  Brisson.  C’est  une  chose  désolante  que  cette  contrariété 
d’objets  sous  une  môme  dénomination,  à quoi  rien  n’est  comparable  que 
la  contrariété  de  dénominations  sur  le  même  objet,  non  moins  fréquente 
chez  les  nomenclateurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  gobe-mouches  roux  de  Cayenne 
a,  selon  M.  Brisson,  huit  pouces  de  longueur,  et  le  nôtre  n’en  a que  cinq. 
Voyez  en  outre  la  diflfércnce  des  couleurs,  en  comparant  sa  phrase  avec 
notre  description.  Au  reste,  le  eobc-mouches  roux  à poitrine  orangée, 
dont  nous  avons  donné  ci-devant  Ta  description,  ne  diffère  de  celui-ci ‘par 
aucun  autre  caractère  essentiel  que  par  la  grandeur;  car  sans  cela  on 
pourrait  le  regarder  comme  une  variété  de  sexe,  d’autant  plus  que  dans 


DliS  GOBE-MOL'CfJIvS.  Gü;î 

ce  genre  les  l'eiiuîllcs  sont  conmiunéinent  plus  grandes  que  les  mâles:  car 
si  cette  diHércncedans  la  grandeur  était  produite  par  1 âge,  et  que  le  plus 
petit  de  ces  deux  oiseaux  lut  en  effet  le  plus  jeune,  la  tache  orangée  qu’il 
porte  sur  la  poitrine  serait  moins  vive  que  dans  l’adulte.  ^ 


LE  GOBE-MOUCHES  A VENTRE  JAUNE. 

Genre  gobe-mouclics.  (Cuviku.) 

Ce  beau  gobe-mouches  habite  en  Amérique  le  continent  et  les  îles., Celui 
que  représente  la  planche  enluminée  venait  de  Cayenne;  un  autre  a été 
envoyé  de  Saint-Domingue  au  Cabinet,  sous  le  nom  de  gobe-mouches 
humé  de  Saint-Domingue.  Nous  croyons  apercevoir  entre  ces  deux  indi- 
vidus la  différence  du  mâle  à la  Icmclle.  Celui  qui  est  venu  de  Saint- 
Domingue  paraît  être  le  mâle;  il  a le  jaune  doré  du  sommet  de  la  tête 
beaucoup  plus  vif  et  plus  large  que  l’autre,  où  ce  jaune  plus  faible  se 
montre  à peine  à travers  les  plumes  noirâtres  de  cette  partie  de  la  tête. 
Du  reste,  ces  deux  oiseaux  .se  ressemblent,  ils  sont  un  peu  moins  gros  que 
le  rossignol.  Leur  longueurest  de  cinq  pouces  huit  lignes;  le  bec,  à peine 
courbé  à la  pointe,  a huit  lignes;  la  queue,  deux  ponces  et  demi;  l’aile 
pliée  ne  ratteinl  pas  à moitié.  J.a  tache  orangée  de  la  tête  est  bordée  do 
cendré  noirâtre;  une  bande  blanche  traverse  la  tempe  sur  les  yeux,  au- 
dessous  dc.squels  prend  une  tache  du  même  cendré  noirâtre,  qui  vient  se 
confondre  dans  le  brun  roussâtre  du  dos  : ce  brun  roussâlre  couvre  les 
ailes  et  la  queue,  et  s’éclaircit  un  peu  au  bord  des  petites  barbes  des 
pc'unes.  Un  beau  jaune  orangé  couvre  la  poiti'inect  le  ventre;  cette  cou- 
leur éclatante  distingue  ce  gobe-mouches  de  tous  les  autres.  Quoique  les 
plumes  jaunes  dorées  du  sommet  de  la  tête  paraissent  devoir  se  relever 
au  gré  de  l’oiseau,  comme  nous  le  remarquons  dans  nos  petits  soucis 
d’Europe,  cependant  on  ne  peut  pas  proprement  nommer  celui-ci  gobe- 
mouches  huppé,  pui.sque  ces  plumes  habituellement  couchées  ne  forment 
pas  une  véritable  huppe,  mais  un  simple  couronnement  qui  ne  se  relève 
et  ne  paraît  que  par  instants. 


LE  ROI  DES  GOBE-MOUCHES. 

Genre  gobe-mouelies.  (Cuvieb.) 

On  a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  l'oi  des  gobe-mouches,  à cause  de  la 
belle  couronne  qu’il  porte  sur  la  tête,  et  qui  est  posée  transversalement, 
au  lieu  que  Icshuppes  de  tous  les  au  très  oiseaux  sont  posées  longitudinale- 
ment. La  figure,  dans  la  planche  enluminée,  ne  rend  pas  assez  sensible 
cette  po.sition  transversale  de  la  couronne;  elle  est  composée  de  quatre  à 
cinq  rangs  de  petites  plumes  arrondies,  étalées  en  éventail  sur  dix  lignes 
de  largeur,  toutes  d’un  rouge  bai  très-vif,  et  toutes  terminées  par  un 
petit  œil  noir,  en  sorte  qu’on  la  prendrait  pour  la  miniature  d’une  queue 
de  paon. 

Cet  oiseau  a aussi  la  forme  singulière,  et  paraît  rassembler  les  traits 
des  gobe-mouches,  des  moucherolles  et  des  tyrans  : il  n’est  guère  plus 
gros  que  le  gobe-mouches  d’Europe,  et  porte  un  bec  disproportionné, 
très-large,  tres-aplati,  long  de  dix  lignes,  hérissé  de  soies  qui  s’étendent 
jusqu’à  sa  pointe,  qui  est  crochue;  le  reste  ne  répond  point  a cette  arme  : 
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le  lufsc  est  c'oiirt,  les  doigts  sont  lnil)les  ; I nilo  n’a  nas  trois  ponces  de 
longucni,  la  qneuo,  pas  plus  de  deux.  On  voit  surlipil  un  petit  sourcil 
ulaiic;  la  gorge  est  jaunoj  un  collier  noirâtre  ccitd  le  cou  et  se  rejoint  ;t 
cette  teinte  qui  couvre  le.  dos,  (^t  se  cliange  sur  l’aile  en  brun  fauve  foncé; 
les  pennes  de  la  cjiicne  sont  bai  clair;  la  mcnic  coub'ui’,  mais  plus  léeère, 
teint  le  croupion  et  le  ventre,  et  le  blanchâtre  de  l'estomac  est  tra\a!rsé 
de  noirâtre  en  petites  ondes.  Ce  roi  des  gobe-mouches  est  très-rare;  on 
n en  a encore  vu  qu  un  seul  aiiporté  de  Caveime,  oii  meme  il  ne  paraît 
que  rarement. 


LES  GOBE-MOl'CnEnOiXS. 

Ici  la  nature  a propoitionno  le  chasseur  îi  la  proie;  les  moucherons 
sont  celle  de  ces  petits  oiseaux,  que  telki  giossc  mouche  on  scarabé 
fl  Amérique  attaquerait  a\ec,  avantage,  ^ons  les  avons  au  Cabinet  du 
Hoi,  et  leur  de.sci  iption  sera  coui  h'.  Le  premier  de  ces  goho-moucherons 
est  plus  petit  qu'aiuun  gobe-mouches;  il  l’est  plus  que  le  souci,  le  plus 
petit  des  oiseaux  de  iioti-c  continent  : il  en  a aussi  à peu  près  la  figure 
cl  meme  les  couleurs;  un  gris  d’olive,  un  peu  plus  fonce  que  ccluî  du 
souci  et  sans  jaune  sni'  la  tetc,  fait  le  fond  de  la  couleur  de  son  pliimagi'; 
quelques  ombres  faibles  de  verdàtie  so  montrent  au  bas  du  dos,  ainsi 
que  sur  le  ventre,  et  de  petites  lignes  d’un  blanc  jaimàtre  sont  tracées 
sur  les  plumes  noirâtres  et  sur  les  couvertures  de  l’aile.  On  le  trouve 
dans  les  climats  chauds  du  nouveau  continent. 

Ea  seconde  espèce  est  celui  que  nous  avons  fait  représenter  dans  nos 
planchesenhiminées,  sous  ie  nom  de  iJcUtgohe-ii touches  tacketéde  Cayenne. 
Il  est  encore  un  peu  pins  petit  que  le  premier;  tout  le  dessous  du  corps 
(le  ce  très-petit  oiseau  est  d'un  jaune  clair,  tirant  sur  la  couleur  paille. 
C est  un  des  plus  petits  oiseaux  de  ce  genre;  il  a <■>  peine  trois  pomx's  de 
longueur.  La  tète  et  le  commencement  du  cou  sont  partie,  jaunes  et  partie 
noirs,  chaque  plume  jaune  ayant  dans  son  milieu  un  trait  noir  qui  fiiit 
j)ai'aître  les  deux  conlouj  s disposéics  par  taches  longues  et  alternatives  ; 
les  plumes  du  dos,  des  ailes  et  leurs  couvcrturCvS  sont  d’un  cendré  noir 
et  bordées  de  verdàtie;  la  queue  est  très-conrle,  l’aiie  encore  plus.  Le 
bec  cffilé.«e  pro|ongc;cequi  porte  toute  la  figurede  ce  petit  golve-inouches 
en  avant,  et  lui  donrio  un  air  font  particulier  et  très-reconnaissable. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  riiistoire  de  tous  ces  petits  oiseaux 
chasseurs  aux  mouches,  que  par  une  réllexion  sur  le  bien  qu’ils  nous 
procurent;  sans  eux,  sans  leins  secours,  l’iiomme  ferait  de  vains  efforts 
pour  écarter  les  tourbillons  d’insectes  volants  dont  il  serait  assailli  : 
comme  la  (piantitc  en  est  innombrable  et  leur  pullulation  très-prompte, 
ils  envahiraioiil  notre  domaine,  ils  rempliraient  l’air  et  dévasteraient  la 
terre,  si  les  oiseaux  n’établissaient  pas  l’équilibre  de  la  nature  vivante, 
en  délriiisant  ce  qu’elle  produit  de  trop.  La  plus  grande  incommodité 
des  climatschaudsestcellc  du  tourment  contiruiel  qn’v  causent  les  insectes  ; 
l’homme  et  les  animaux  ne  peuvent  s’en  défendre  mIs  les  attaquent  par 
leurs  piqûres;  ils  s’opposent  aux  progrès  de  la  culture  des  teircs,  dont 
ils  d(;\  orenl  toutes  les  productions  utiles  ; ils  infectent  de  leurs  excréments 
ou  de  leurs  œufs  toutes  les  denrées  que  l’on  vent  conserver  : ainsi  les 
oiseaux  bienfaisants  qui  détruisent  ces  insectes  no  sont  pas  encore  assez 
nombreux  dans  les  climats  chauds,  où  néanmoins  les  espèces  en  sont  trôs- 
multipliees.  Et  dans  nos  pays  tempérés,  pourquoi  sommes-nous  plus 
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toiirmo^iU-s  .les  mouches  m commenccmenl  de  rauk.nme  qu’au  milieu  de 
lete_/  Puui  quoi  \oiUm,  dans  les  beaux  jours  d’oclohre,  l’air  rempli  de 
myriades  de  moucherons?  C est  parce  que  tous  les  oiseaux  imectivore, 
tels  que  les  hirondelles,  les  rossignols,  fauvettes,  gobe-mouches  etc  ’ 
sont  partis  d avance,  comme  s’ils  prévoyaient  que  lé  premier  froid  doit 
détruire  le  londs  de  leur  subsistance,  en  frappant  d’une  mort  universelle 
tous  les  êtres  sur  lesquels  ils  vivent.  Et  c’est  vraiment  une  prévoyance- 
car  ces  oiseaux  trouveraient  encore,  pendant  les  quinze  ou  vingt  jours 
qui  suivent  celui  de  leur  départ,  la  même  quantité  de  subsistant  la 
ïïicmc  louiniturc  dinscctfis  (ju  auparavant  ; ctî  putit  temps  pendant  le- 
quel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat  suffit  pour  que  les  insectes 
nous  incommodent,  par  leur  multitude,  plus  qu’en  aucune  autre  saison- 
et  cotte  incoinmqdite  ne  ferait  qu’augmenter,  car  ils  se  multiplieraient  à’ 
l infini,  SI  le  Iroid  n arrivait  pas  tout  a propos  pour  en  arrêter  la  pullula- 
tion, et  purger  I air  de  cette  vermine  aussi  superflue  qu’incommode 


LES  MOUCHEROLLES. 

Pour  mettre  de  1 ordre  et  de  la  clarté  dans  rénumération  des  espèces 
du  genre  tres-nomlireux  des  gobe-mouches,  nous  avons  cru  devoir  les 
(livi.ser  on  trois  ordres  relatix  emont  à leur  grandeur,  et  nous  sommes 
convenus  d appeler  moucheroUes  ceux  qui  étant  plus  grands  pue  les 
gobe-mouches  ordmaire.s,  le  .sont  moins  que  les  tyrans,  et  forment  entre 
CCS  deux  familles  une  famille  intermediaire,  où  s’observent  les  nuances  et 
les  passages  de  I une  et  de  l’autre. 

On  trouve  des  moiicherollcs,  ainsi  que  des  gobe-mouches,  dan.s  les 
deux  contmenls;  mais  dans  chactm  les  espèces  sont  différentes  et  au- 
cune ne  paraît  commune  aux  deux.  L’Océan  est  pour  ces  oiseaux  ’corame 
pour  tous  les  autres  animaux  des  pays  méridionaux,  une  large  barrière 
de  séparation  que  les  seuls  oiseaux  palmipèdes  ont  pu  franchir,  par  la 
iaculte  qu  ils  ont  de  se  reposer  sur  l’eau.  ^ 

l.es  climats  chaud.s  sont  ceux  du  luxe  de  la  nature:  elle  y pare  ses 
production.s,  et  qiielqiielois  les  ohargededéveloppemontsextraonfiiiaire.s 
Plusieurs  espec.es  d oiseaux,  tels  que  les  veuves,  les  guêpiers  et  les  mou- 
cheron es,  ont  la  queue  singulièrement  longue,  ou  prolongée  de  pennes 
exorbitantes  : ce  caractère  les  distingue  des  gobe-mouches,  de,sq  iels  ils 
diflerent  encore  par  te  bec,  qui  est  plus  fort  et  un  peu  plus  eoirbé  en 
crochet  a la  pointe  que  celui  des  gobe-mouches. 


LE  SAVANA. 

Genre  gobe-mouches,  sous-genre  tyran.  (Cuvieh.) 

Ce  moiicherolle  approche  des  tyrans  par  la  grandeur,  et  il  est  repré- 
senté dans  nos  planches  enluminées  .sous  la  dénomination  deiumnà  queue 
fourchue  de  Cayenne.  Néanmoins  son  bec,  plus  faible  et  moins  crochu 
que  celui  des  tyrans,  le  réunit  à la  famille  des  moucheroUes.  On  l’anDelle 
veuve  à Cayenne  : mais  ce  nom,  ayant  été  donné  à un  autre  genre!^d’oi- 
seaux,  ne  doit  pas  etre  adopté  pour  celui-ci  qui  ne  rc.ssemblc  aux  veuves; 
que  par  sa  longue  queue.  Comme  il  se  tient  toujours  dans  les  savanes 
iioyees,  le  nom  de  savana  nous  a paru  lui  convenir.  On  le  voit 
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sur  les  arbres,  descendre  à tout  moment  sur  les  mottes  de  terre  ou  les 
touffes  d'herbes  qui  siiinaeent,  hochant  sa  longue  queue  comme  les  la- 
xandières.  11  est  gros  comme  l’alouette  huppée  : les  pennes  de  la  queue 
sont  noires;  les  deux  extérieures  ont  neuf  pouces  do  longueur  et  s’écar- 
tent en  fourche;  les  deux  qui  les  suivent  immédiatement  n’ont  que  trois 
pouces  et  demi,  et  les  autres  \ont  en  déeroissant  jusqu’aux  deux  du 
milieu  qui  n’ont  qu’un  pouce.  Ainsi  cet  oiseau  à qui,  en  le  mesurant  de 
la  pointe  du  btîc  à celle  de  la  queue,  on  trouve  quatorze  pouces,  n’en  a 
que  six  du  bec  aux  ongles.  Au  sommet  de  la  tete  est  une  taehe  jaune, 
laquelle  cependant  manque  à plu.sieurs  individus,  qui  sont  appai  emment 
les  femelles.  Du  reste,  une  eoiH'e  noirùd'c,  courte  et  carrée  lui  couvre  le 
derrière  de  la  tète  ; au  delà  le  plumage  est  blanc,  et  ce  blanc  remonte 
jusque  sous  le  bec,  et  deset-nd  sur  tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps; 
le  dos  est  d’un  gris  verdâtre,  et  l’aile  brune.  On  voit  ce  nioucherolle  au 
bord  de  la  ri\  ière  de  la  l’iata,  et  dans  les  bois  de  Montevideo,  d’ou  il  a 
été  rapporté  pai'  IVI.  Conimcnson. 


LE  310LCHER0LLE  HUPPÉ  A TÈTE  COULEUR  D’ACIER  POLI. 

Gonre  gube-iiituclios,  sous  gciiro  moi  ciieiulle.  (Cuvirh.) 

Ce  moucherolle  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  au  Sénégal  et 
à Madagascar;  il  est  donné  ti’ois  fois  dans  rOrnitliologie  de  M.  Brisson, 
sous  trois  dénominations  différentes  : 1“  sous  le  nom  do  gobe-niowhes 
huppé  du  cap  de  Bonne-Espérance ;'t''  sous  le  nom  de  (jobe-inouches  blanc 
du  cap  de  Bonne- Espéran  ce  ; 3"  sous  le  nom  de  (jobè-mcuches  huppé  du 
Brésil.  Ces  trois  espèces  n’en  font  qu’une,  dans  laquelle  l’oiseau  rouge 
est  lemâle,ct  le  blanc  la  femelle, qui  est  un  peu  plus  grande  que  son  màie, 
comme  nous  l’avons  obserx  é dans  l’espèce  du  barbidnm. Celte  différence^ 
qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  classe  des  oiseaux  de  proie,  en 
l'approche  le  genre  subalterne  des  gobe-mouches,  moucherollesettyrans. 

Ce  moucherolle  mâle  a sent  pouces  de  longueur,  et  la  femelle,  huit 
pouces  un  quart,  cet  excès  de  longueur  étant  presque  tout  dans  la  queue  : 
cependant  (die  a aussi  le  corps  un  peu  plus  épais,  et  à peu  près  d('  la 
grosseur  de  l’alouette  commune.  Tous  deux  ont  la  tète  et  le  haut  du  cou, 
à le  trancher  circiilaircment  à la  moitié,  enveloppés  d’un  noir  luisant  de 
v(Tt  ou  de  bleuâtre,  dont  l’éclat  est  pareil  à celui  de  i’aci('r  liruni.  Une 
belle  huppe  de  nnune  couleur,  dc'gagi'e  et  jetée  en  arrière  en  plumet, 
parc  leur  tète  où  brille  un  œil  couleur  de  feu.  Au  coin  du  b(;c,  qui  c'st 
long  de  dix  ligues,  un  peu  arqué  vers  la  pointe,  et  roug((âtrc,  sont  des 
soies  ass('z  longues.  Tout  le  reste  du  corps  de  la  femelle  c.st  blanc,  excepté 
les  grandes  pemuîs  dont  le  noir  perce  a la  pointe  de  l’aik;  pliée.  On  voit 
deux  rangs  de  traits  noirs  dans  les  pc.tites  pennes  et  ilans  les  grandes 
couvertui  es;  et  la  côte  des  plumes  de  la  queue  est  également  noire  dans 
toute  sa  longueur. 

Dans  le  mâle,  au-dessous  de  la  coiffe  noire,  la  poitrine  est  d’un  gris 
bleuâtre,  et  l’c'stomac  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  sont  blancs; 
un  manteau  rouge  bai  vif  en  couvre  tout  le  dessus  jusqu’au  bout  clc  la 
queue;  cette  queue  est  coupée  en  ovale  et  régulièrement  (;tag('c  : les  deux 
pennes  du  milieu  étant  les  plus  grandes,  lj;s  autres  s’accourcissent  de 
deux  en  doux  lignes  ou  de  trois  en  trois,  jusqu’à  la  plus  extérieure;  et 
de  meme  dans  la  femelle. 

Ce  b('au  moucherolle  est  venu  du  cap  de  Bonne-Espérance;  on  le 
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trouve  aussi  au  Sénégal  et  à Sfadagascar  : selun  M.  Adanson  il  habite 
sur  les  manglicrs  qui  l)ordent  les  eaux,  dans  les  lieux  solitaires  et  peu 
fréquentés  du  Niger  et  de  la  Gamhria.  Seba  place  ce  moucherolle  au 
Brésil,  en  le  rangeant  parmi  les  oiseaux  de  paradis,  et  lui  donnant  le 
nom  brésilien  d'acamacu;  maison  sait  assez  que  ce  collecteur  d’histoire 
naturelle  a souvent  donné  aux  choses  qu’il  décrit  des  noms  empruntés 
sans  discernement;  et  d’ailleurs  nous  ne  croirions  pas  qu’un  oiseau  vu  et 
reconnu  aux  rives  du  Niger  par  un  excellent  obscj-vateur  tel  que 
IM.  Adanson,  soit  en  meme  temps  un  oiseau  du  Brésil  ; néanmoins,  c’est 
uniquement  sur  la  foi  de  Seba  que  .AI.  Brisson  l’y  place,  (jiioique  lui* 
même  obsen  e l'erreur  où  il  tombe,  et  remaï  quc  à'ia  fin  de  ce  prétendu 
gobe-mouches  huppé  du  Brésil,  qu’appai-emmcnt  Seba  se  trompe  en  te 
nommant  ainsi,  et  qne  ccl  oiseau  nous  vient  (l’Afrique  et  de  Madagascar 
Klein  le  prend  pour  une  grive  huppée,  et  .Mohering  pour  un  choucas, 
Eixcmple  de  la  confusion  (lont  la  manie  des  méthodes  a rempli  l’IiisLoire 
naturelle;  et  s il  en  fallait  un  plus  frappant,  nous  le  trouverions  enc'orc 
sans  quitter  cet  oiseau  : c’était  peu  de  l’avoir  fait  grive  et  choucas, 
AI.  Linnæus  a voulu  en  faire  un  corbeau,  à cause  de  sa  cfueue  allongée, 
un  corbeau  de  parcidis;  et  c’est  à son  espèce  blanche  que  AI.  Brissonlip- 
plique  la  phrase  où  cet  auteur  fait  de  ce  moucherolle  un  corbeau. 


LE  AÎOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE. 

Genre  merle  [CrviEr.) 

Catesby  nomme  ce  moucheiullc  oiseau-chat  (the  cal-bird),  parce  que 
sa  voix  ressemble  au  miaulement  du  chat.  On  le  voit  en  été  en  vu'rginie 
où  il  vit  d’insectes;  il  ne  se  perche  pas  sur  les  grands  arbres  et  né  fré- 
quente que  les  arbrisseaux  et  les  buissons.  Il  est  aussi  gros ,’(ni  cet  au- 
teur, et  même  un  peu  plus  gros  (fu’une  alouette.  Il  approche  donc,  par  la 
taille,  de  celle  du  petit  tyran;  mais  son  bec  droit  et  presque  sans  crochet 
i’éloigne  de  cette  famille.  Son  plumage  est  sombre,  la  couleur  en  est 
mêlée  de  noir  et  de  brun  plus  ou  moins  clair  et  foncé;  le  dessus  de  la 
tète  est  noir,  et  le  dessus  du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue  est  d’un  brun 
fonce,  noirùti'c  nuanc  sur  la  queue;  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
cl  un  brun  plus  clair;  une  teinte  de  rouge  terne  paraît  aux  couvertures 
du  dessous  de  la  queue;  elle  est  composese  de  douze  plumes,  toutes  d’é- 
gale longueur;  les  ailes  pliées  n’en  couvrent  que  le  tiers;  elle  a trois 
pouces  de  longueur  : le  bec  a dix  lignes  et  demie,  et  roiscau  entier,  huit 
pouces.  Ce  moucherolle  niche  en  Virginie;  scs  œufs  sont  bleus,  et  il  quitte 
cette  contrée  à l’approche  de  rinver. 


LE  AIOUCHEROLLE  BRUN  DE  LA  .AIARTINIQUE. 

Goure  gnbe-inuuciios,  sous-goiire  mouchcrulto,  (Cuvirn.) 

Ce  moucherolle  n’est  pas  à longue  queue  comme  les  précédents.  Par 
sa  granchîur  et  sa  figure,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  plus  sros  des 
gobe-mouches  : il  diffère  des  tyrans  par  la  forme  du  bec,  qui  n’est  pas 
assez  crochu,  et  qui  d’ailleurs  est  moins  fort  que  le  bec  du  plus  petit  des 
tyrans,  il  a néanmoins  huit  lignes  de  longueur,  et  l’oiseau  entier  six 
pouces  et  demi.  Un  brun  fonce  de  teinte  assez  égale  lui  couvre  tout  le 
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(icssijs  (lu  coi'ps,  la  tète,  les  ailes  et  la  queue;  le  dessous  du  corps  esl 
ondulé  transversalenaent  de  blanc,  de  gris  et  de  teintes  claires  et  faibles 
d un  brun  roux;  quelques  plumes  plus  décidément  rougeâtres  servent  de 
couvertures  inlerieures  à la  queue;  elle  est  carrée  et  le  bord  des  pennes 
extérieures  est  frangé  de  lignes  blanches. 


LE  MOUCIIEROLLE  A QUEUE  FOURCHUE  DU  MEXIQUE. 

Genre  golie-moiiches,  suus-genre  muiiclicrolle.  (Ccvier.) 

Ce  mouchcrolle  est  plus  gi'os  que  ralouette;  sa  longueur  totale  est  de 
dix  pouces,  dans  laquelle  la  queue  est  pour  cinq;  ses'^j'eux  sont  rouges; 
le  bec,  long  de  huit  ligruvs,  est  droit,  aplati  et  assez  faible.  Ses  couleurs 
sont  un  gris  très-clair  qui  couvre  la  tête  et  le  dos,  sur  h^quel  devrait  être 
jetée,  dans  la  figure  enluminée,  une  légère  teinte  rougeâtre;  le  rouge  du 
dessous  de  l’aile,  perce  encore  .sur  le  flanc  dans  le  blanc  qui  couvre  tout 
le  dessous  du  corps;  les  petites  couvertures,  sur  un  fond  cendré,  sont 
bordées  de  lignes  blanches  en  écailles;  le  même  frange  borde  les  grandes 
couvertures,  qui  sont  noirâtres;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  tout  à 
fait  noires  et  entourées  de  gris  rou.ssâtre;  les  plumes  les  plus  extérieures 
dans  la  (ïucuc  .sont  les  plus  longues,  et  sc  fourchent  comme  la  queue  de 
l’hirondelle;  les  suivantes  divergent  moins  et  s’accourcissent  jusqu’à  celle 
du  milieu,  qui  n’a  que  deux  pouces  : toutes  sont  d’un  noir  velouté  et 
frangé  do  gris  roussatrc;  les  barbes  extérieures  des  deux  plus  grandes 
plumes  do  chaque  côté  paraissent  blanches  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur. Quelques  individus  ont  la  queue  moins  longue  que  ne  l’avait  celui 
^ui  est  représenté  dans  la  planche,  cl  qui  avait  été  envoyé  du  Mexique 
à M.  de  Boynes,  alors  secrétaire  d’Etat  au  departement  de  la  marinp. 


LE  MOUUHEROLLE  DE.S  PHILIPPINES. 

Genre  gnbo-mouclies,  snus-genre  miiui  licr<ille.  (Cuvier.) 

Ce  mouchcrolle  est  de  la  grandeur  du  rossignol;  son  plumage  est  gris 
brun  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps;  les  ailes  et  la  queue  sont 
blanchâtres  sur  toute  la  partie inféi'ieure  (h'puis  le  dessous  du  bec;  une 
ligne  blanche  passe  sur  les  yeux;  d(!s  poils  longs  et  divergents  parai.ssent 
aux  angles  du  bcc.  C est  la  le  peu  do  traits  oi).scurs  et  monotones  dont 
on  puisse  peindre  cet  oiseau,  qui  est  au  Cabinet,  et  sur  lequel  du  reste 
nous  n’avons  d’autre  indication  que  celle  de  sa  terre  natale. 


LE  MOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE  A HUPPE  VERTE. 

Genre  gobe-moiiches,  sous-genre  lynm  (Cuvier.) 

L’on  a donné,  d’après  M.  Brisson,  le  nom  de  gobe-mouches  à cet  oiseau 
dans  nos  planches  enluminées.  Catesby  l’a  indiqué  sous  la  dénomination 
de  preneur  de  tnomfies,  et  il  en  a donné  la  figure;  mais  sa  longue  queue 
et  son  long  bec  indiquent  assez  qu’il  doit  être  placé  parmi  les  mouche- 
rolles,  et  non  pas  avec  les  gobe-moucîies.  Il  est  d’ailleurs  un  peu  plus 
grand  que  ces  derniers,  ayant  huit  pouces  de  longueur,  dont  la  queue 
lait  près  de  moitié;  son  bec  aplati,  garni  de  soies,  et  à peine  crochu  à 
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sa  poinle,  est  long  de  douze  lignes  et  demie;  la  tètt;  garnie  de  petites 
plunuis  coucliëes  en  demi-huppe;  le  haut  du  cou  et  tout  le  dos  sont  d’un 
vert  sombre;  la  poitrine  et  le  devant  du  cou  sont  d’nn  gris  plombé  - le 
ventre  est  d’un  beau  jaune;  l’aile  est  brune  ainsi  que  la  plupart  de  scs 
grandes  pennes,  qui  sont  bordées  de  rouge  bai  ; celles  de  la  queue  de 
mémo,  (iet  oiseau  n’a  pas  encore  la  forme  des  tyrans;  mais  il  paraît  déjà 
participer  de  leur  naturel  triste  et  méchant.  Il  semble,  dit  Catesl)y,  paV 
les  cris  désagréables  de  ce  preneur  de  mouches,  qu'il  soit  toujours  en 
colère  : il  ne  se  plaît  avec  aucun  autre  oiseau.  II  fait  ses  petits  à la  Caro- 
line et  à la  Virginie,  cl  se  retire  en  hi\er  dans  des  pavs  encore  plus 
chauds.  ^ ‘ 


' LE  SCIIET  DE  .MADAGASCAR. 

(ieiire  gobe-niiiuches,  soiis-geiire  moiicheroHe.  ((àivikr.) 

On  nomme  sch^t,  a Madagascar,  un  beau  moucherolleà  longue  (lucue; 
et  on  y donne  à deux  autres  les  noms  de  schot-nll  et  de  scliel-vouloulou, 
qui  signitienl  apparemment  schet  roux  ni  schef.  varié,  et  qui  ne  désignent 
que  deux  variétés  d’une  même  e,«pèce.  M.  Brisson  en  comjjte  trois  : mais 
quelques  diversités  de  couleurs  rni  peuvent  former  des  espèces  diffé- 
rentes, quand  la  lorme,  la  taille,  et  tout  le  r(;stc  des  proportions  sont  les 
memes. 

Les  schets  ont  la  figure  allongée  de  la  lavandière;  ils  sont  un  peu  plus 
grands,  ayant  six  pouces  (“t  demi  de  longueur  ju.squ’à  l’extrémité  de  la 
vraie  queue,  sans  parler  dos  deux  plumes 'qui  l’agrandiraient  extrême- 
ment si  on  les  faisait  entrer  dans  la  mesure,  le  schèt  que  nous  avons  sons 
les  yeux  ayant  onze  pouces  à le  prendre  do  l’extrémité  du  bec  à celle  de 
ces  deux  pennes  : le  bec  de  ces  oiseaux  a sept  lignes;  il  est  triangulaire 
Irè.s-aplali,  très-large  à .sa  base,  garni  do  soies  aux  angles  et  tant  soit 
peu  crochu  à la  pointe.  Une  belle  huppe  d’un  vert  noirj  avec  l’éclat  de 
l’acier  poli,  couchée  et  troussée  en  arrière,  couvre  la  tète  de  ces  trois 
schets;  ils  ont  l’iris  de  l’œil  jaune  et  la  païqhèrc  bleue. 

Dans  le  premier,  le  même  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  cou,  coin  re 
le  dos,  les  grandes  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue,  dont  les  deux  longues 
plumes  ont  sept  pouces  de  longueur,  (A  sont  blanches  ainsi  (luc  les  pe- 
tites pennes  de  l’aile  et  tout  le  des.sous  du  corps. 

Dans  le  schet-aU,  ce  vci’t  noir  de  la  huppe  ne  se  trouve  que  sur  les 
grandes  pennes  de  l’aile,  dont  les  couvertures  sont  marquées  de  larges 
lignes  blanches;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  rouge  liai,  vif  et  doni, 
qû’Edvvards  di'-finit  belle  couleur  cannelle  éclatante,  ^e\\n  s’étend  égale- 
ment sur  la  queue  et  sur  les  deux  longs  brins  : ces  brins  sont  semblidiles 
à ceux  qui  prolongent  la  queue  du  rollicr  d’Angola  ou  de  celui  d’Abvs- 
sinic,  avec  la  différence  que  dans  le  rollier  ces  deux  plumes  sont  les  plus 
extérieures,  au  lieu  que  dans  le  mouchcrolle  de  Madagascar,  ce  sont  les 
deux  intérieures  qui  sont  les  plus  longues. 

Le  troisième  .schet  ou  le  schet  vouloulou  ne  diffère  presque  du  précé- 
dent que  par  les  deux  longues  plumes  de  la  queue,  qui  sont  blanches,  le 
reste  de  son  plumage  étant  rouge  bai,  comme  celui  du  .schet-all.  Dans 
le  schet-all  du  Cabinet  du  Roi,  ces  deux  pennes  ont  six  pouces;  dans  un 
autre  individu  que  nous  avons  également  mesuré,  elles  en  avaient  huit, 
avec  les  barbes  extérieures  boi'dées  de  noir  aux  tiois  quarts  d(-  leur  lon- 
gueur, et  le  reste  blanc;  dans  un  fioisièmc  ces  deux  longues  plumes 
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maiiquaiont,  soit  qu’un  accident  en  eût  [n  ivé  cet  individu,  soit  qu’il  ri’eùt 
pas  encore  atteint  l’âge  ou  la  nature  les  donne  à son  espèce,  ou  qu’il  eût 
été  pris  dans  le  temps  de  la  mue,  qu'Edwards  croit  être  de  six  mois  de 
durée  pour  ces  oiseaux. 

Au  l’este,  on  les  trouve  à Ceylan  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  comme 
à Madagascar.  Knox  les  décrit  assez  bien.  Edwards  donne  le  troisième 
schet,  sous  le  nom  d’o/smu  de  paradis  pie.,  quoique  ailleurs  il  relève  une 
pareille  erreur  de  Seba.  En  ell'et,  ces  oiseaux  difl’èrent  des  oiseaux  de 
paradis  par  autant  de  caractères  qu’ils  en  ont  qui  les  unissent  au  genre 
des  mouclierollcs. 


LES  TYRANS. 

Le  nom  de  tyran,  donné  a des  oiseaux,  doit  paraître  plus  que  bizarre. 
Suivant  Bclon,  les  anciens  appelèrent  le  petit  souci  huppé,  tyrannus. 
roitelet  ; ici  cette  dénomination  a été  donnée  non-seulement  à la  tète  hup- 
pée ou  couronnée,  mais  encore  au  naturel  qui  commence  â devenir  san- 
guinaire. Triste  ra.yquc  de  la  misère  de  l'homme,  qui  a toujours  joint 
lidéc  de  la  cruauté  à remblème  du  pouvoir!  Nous  eussions  donc  changé 
ce  nom  alRigeant  et  absurde,  s’il  ne  s’était  trouvé  trop  établi  chez  les 
naturalistes  j et  ce  n’est  ms  la  première  fois  que  nous  avons  laissé  mal- 
gré nous  le  tableau  do  la  natui'e  défiguré  par  ces  dénominations  trop 
disparates,  mais  trop  généralement  adoptées. 

Nous  laisserons  donc  le  noni  de  tyrans  à des  oiseaux  du  nouveau  con- 
tinent, qui  ont,  avec  les  gobc*-mouches  et  les  mouchcrolles,  le  rapport  de 
la  meme  manière  de  vivre,  mais  qui  en  diffèrent,  comme  étant  plus  gros, 
plus  forts  et  plus  méchants  : ils  ont  le  bec  plus  grand  et  plus  robuste,- 
aussi  leur  naturel  plus  dur  et  plus  sauvage  les  rend  audacieux,  querel- 
leurs, et  les  rapproche  des  pies-grièches, "auxquelles  ils  resscm.blent  eu- 
sore  par  la  grandeur  du  corps  et  la  forme  du  bec. 


LES  TITIRIS  OU  PiPIRlS. 

GiMire  gotic-iridtiL-lM's,  sons  genre  tyran.  (Ccmer.) 


La  première  espèce  des  tyrans  est  le  titiri  ou  pipiri  : il  a la  taille  et  la 
lorce  de  la  pie-grièche  grise;  huit  pouces  de  longueur,  treize  pouces  de 
vol;  le  bec  aplati,  mais  épais,  long  de  treize  lignes,  hérissé  de  mous- 
taches, et  droit  jusqu’à  la  pointe  ou  se  forme  un  crochet  plus  fort  que 
ne  1 exprime  la  figure  : la  langue  est  aiguë  et  cartilagineuse.  Les  plumes 
du  sommet  de  la  tète,  jaunes  à la  racine,  .sont  terminées  par  une  mouche- 
ture noirâtre  qui  (m  couvre  le  reste  lorsqu’elles  sont  couchées  ; mais 
quand  d;nis  la  colère  l’oiseau  les  relève,  sa  tèh^  paraît  alors  comme  cou- 
ronnée d’une  large  huppe  du  plus  beau  jaune.  l:n  gris  brun  clair  couvre 
le  dos,  et  vietit  .se  fondre  aux  côtés  du  cou  avec  le'gris  blanc  ardoisé  du 
devant  et  du  dessous  du  corps;  les  pennes  brunes  de  l’aile  et  de  la  queue 
sont  bordées  d’un  filet  toussâtre. 


La  femelle,  dans  cette  espèce,  a aussi  sur  la  tète  la  tache  jaune,  mais 
moins  étendue;  et  toutes  ses  coulcui's  sont  plus  faibles  ou  plus  ternes  que 
celles  du  mâle.  Lne  femelle  mesurée  à Saint-Domingue  par  âf.  le  cheva- 
lier Deshayes  avait  un  pouce  de  plus  en  longueur  que  le  mâle,  et  les 
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aulros  (liinensioiïs  plus  Ibrlcs  à proparLioii  ; d'oîi  il  paraîtrait  ciiic  les  in- 
dividus plus  petits,  qu’on  dit  remarquer  généralement  dans  cette  espèce, 
sont  les  mâles. 

A Cayenne,  ce  tyran  s’appelle  titiri,  d’après  son  cri  qu’il  prononce 
d’une  voix  aiguë  et  criarde.  On  voit  ordinairement  le  mâle  et  la  tëmellc 
ensemble  dans  les  abattis  des  forêts;  ils  se  perchent  sur  les  ar])res  élevés 
et  sont  en  grand  nombre  à la  Guyane.  : ils  nichent  dans  des  creux  d’ar- 
bre ou  sur  la  bifurcation  de  quelque  branche,  sous  le  rameau  le  plus 
feuillu,  l.orsqu’on  clnuTlie  à enlever  leurs  petits,  ils  les  dé-fendent,  ils 
combattent,  et  leur  audace  naturelle  devient  une  fureur  intrépide  ; ils  se 
précipitent  sur  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent;  et  lorsque,  malgré  tous 
nuirs  ellorts,  ils  n’ont  pu  sauver  leurs  chers  petits,  ils  viennent  les  cher- 
cher et  les  nouri  ir  dans  la  cage  où  ils  sont  renfermés. 

Cet  oiseau,  quoique  assez  petit,  ne  paraît  redouter  aucune  espèce 
d’animal  : 

((  .tu  lii'U  (le  fuir  comme  autres  oiseaux,  dit  M.  Pieshayes,  ou  (ic  se  cacher  à 
l’aspecl  ci((s  mulfinis,  dt-s  émoiiehels  et  des  autres  (yrans  de  l'air,  il  les  attaque  avec 
intrc|)idité,  les  provoque,  les  harcèle  avec  Iml  d’ardeur  et  d'ohstination.  qu’il  pir- 
V ieiit  à le.s  écarter.  On  ne  voit  aucun  aoimal  approcher  iinpiinément  (Ic'Cartire  où  il 
a posé  son  ni(i.  Il  poursuit  à grands  coups  de  hcc,  et  avec  un  acharnement  in- 
croyable, jusqu'à  une  certaine  ilistaoce,  l. ms  ceux  qu’il  regarde  comme  ennemis, 
h s l'hiens  surtoui,  et  les  oiseaux  de  proie.  » 

L'homme  même  ne  lui  impose  pas;  comme  si  ce  maître  des  ani- 
maux était  encore  peu  connu  d eux  tlans  cc.s  régions  où  il  n’y  a pas  long- 
h'mps  qu’il  règne.  Le  bec  de  cetoi.seau,  en  seréfermatit  avec  force  dans 
ces  instants  de  colère,  fait  entendre  un  craquement  prompt  et  réitéré. 

A Saint-Domingue  on  lui  a donné  le  nom  de  pipiri,  qui  exprime  aussi 
bien  que  titiri,  le  cri  ouïe  piaulement  qui  lui  est  le  plu.s  familier.  On  en 
tiistingtto  deux  variétés,  ou  deux  espèces  très-voisines  : la  première  est 
celle  du  grand  pipiri,  dont  notis  venons  de  parler,  et  qu’on  appelle,  dans 
]((  pays,  pipiri  à tête  nuire,  ou  pipiri  gros-bec;  l’autre  nommtse  pipiri  à 
tâte  jaune,  ou  pipiri  de  passage,  est  plus  petite,  et  moins  forte  : le  (lessus 
du  corps  de  celui-ci  est  frangé  do  blanc  partout,  au  lieu  qu’il  est  brun 
frangé  de  ronx  dans  le  grand  pipiri.  Le  naturel  tics  pi'tits  pipiris  est 
a us.si  beaucoup  plus  doux;  ils  sont  moins  sauvages  que  le  grand  pipiri, 
qui  toujours  se  tient  seul  dans  les  lieux  (îcartés,  et  qu’on  iic  rencontre 
que  par  paires;  au  lieu  que  les  petits  pipiris  parai.s,sent  souvent  en 
bandes,  et  s’approchent  des  habitations  : on  les  voit  l'éunis  en  assez 
grantlos  troupes  pendant  le  mois  d’août,  et  fréquentent  alors  les  cantons 
qui  produisent  certaines  baies  dont  lcsscarab(':es'etle.s  insectes  se  nourris- 
sent de  préférence.  Ces  oiseaux  sont  très-gras  dans  ce  temps,  et  e’esl  celui 
oh  communément  on  leur  donne  la  chasse. 

Quoi(|u’on  les  ait  appelés  pipiris  de  passage,  il  n’y  a pa.s  d’apparence, 
ditM.  Deshayes,  qu’ils  quittent  l’île  de  Saint-Domingue,  qui  est  assez 
vaste  pour  qu’ils  puissent  y voyager.  A la  vérité,  on  les  voit  disparaître 
dans  certaines  .saisons  des  cariions  oîi  ils  se  plaiscnl  le  pins  : ils  snive.nt 
de  proche  en  proche  la  inaturilé  des  espèces  de  fruits  qui  altimit  les  in- 
sectes. Toutes  les  autres  habitudes  naturelles  sont  les  mêmes  que  celles 
des  gr  ands  pipiris.  Les  deux  espèces  sont  très-nombreuses  à Saint-Do- 
mingue, et  il  est  peu  d'oi.seaux  qu’on  y voie  en  aussi  gi-and  nombre. 

Ils’  se  noni'i'issenl  de  chenilhis,  de  scarabées,  de  papillons,  de  guêpes. 
On  les  voit  per'cln's  sur  la  plus  haute  pointe  des  arbres,  et  surtout  sur 
les  palmistes  : c’est  de  là  qu’ils  s’idauceut  sur  leur  proie,  qu’une  vue 
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perçante  leur  fnit  discerner  dans  le  vague  de  l’air;  l’oiseau  ne  l’a  pas  plu- 
tôt saisie  qu  il  retourne  sur  son  rameau.  C’est  depuis  sept  heures  du  ma- 
tin jusqu  à dix,  et  depuis  quatre  jusqu’à  six  du  soir,  qu’il  paraît  le  plus 
occupe  de  sa  chasse  : on  le  voit,  avec  plaisir,  s’élancer,  bondir,  voleter 
dans  1 air  pour  saisir  sa  proie  fugitive;  et  son  poste  isolé  aussi  bien  que 
le  besoin  de  découviir  à l’entour  de  lui,  l’exposent  en  tout  temps  à l’œil 
du  chasseur.  * 

Aucun  oiseau  n’est  plus  matinal  que  le  pipiri,  et  l’on  est  assuré,  quand 
on  entend  sa  voix,  que  le  jour  commence  à poindre  : c’est  de  la  cime 
des  plus  hauts  arbres  que  ces  oiseaux  habitent,  et  où  iis  se  sont  retirés 
pour  passer  la  nuit,  qu’ils  la  font  entendre.  Il  n’y  a pas  de  saison  bien 
marquée  pour  leui's  amours.  On  les  voit  nicher,  dit  M.  Deshayes,  peu- 
datU  les  chaleurs  en  automne,  et  même  pendant  les  Ifraîcheurs  de  l’hiver 
a Saint-Domingue,  quoique  le  printeniiis  soit  la  saison  où  ils  font  plus 
généralement  leur  couvée  : elle  est  de  deux  ou  trois  œufs,  quelquefois 
quatre^,  de  couleur  Idanchâtre  tachetee  de  lirun.  Barrère  fait  do  cet  oiseau 
un  guêpier,  et  lui  donne  le  nom  de  pctit-ric. 


LE  TYRAN  DE  LA  CAROLINE. 

Genre  gntie-mouches,  sous-genre  tyran.  (Covii.b.) 

Au  caractère  et  à l’instinct  que  Catesby  donne  à cet  oiseau  de  la  Caro- 
lioCj  nous  11  hesitorons  pas  dVn  faire  une  mémo  espèce  avec  celle  du 
pipiri  de  Saint-Domingue  : même  hardiesse,  morne  courage  et  mêmes 
habitudes  naturelles;  mais  la  couronne  rouge  que  celui-ci  porte  au  som- 
met de  la  tête  l’en  distingue,  aussi  bien  que  la  manière  de  placer  son 
nid,  qu’il  lait  tout  à découvert,  sur  des  arbrisseaux  ou  des  buissons,  et 
ordinaireinent  sur  le  sassalras;  au  contraire,  le  pipiri  cache  son  nid  ou 
même  l’enfouit  dans  des  trous  d’arbres.  Du  reste,  le  tyran  de  la  Caroline 
est  à peu  près  de  la  même  grosseur  que  le  grand  pipiri  : son  bec  paraît 
moins  crochu.  Catesby  dit  seulement  lyu’//  est  large  et  plat,  et  qu’il  va  en 
diminuant.  La  tache  rouge  du  dessus  de  la  tête  est  fort  brillante,  et  en- 
tourée de  plumes  noires  qui  la  cachent,  lorsqu’elles  se  resserrent.  Cet 
oiseau  paraît  à la  Virginie  et  à la  Caroline  vers  le  mois  d’avril;  il  y fait 
ses  petits,  et  se  retire  au  commencement  de  l’iiiver. 

l n oi.seau  envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de  tyran  de  la 
/-ormhme,  paraît  être  exactement  le  même  que  le  tyran  de  la  Caroline  de 
Catesby  : il  est  plus  grand  que  le  tyran  de  Cayenne,  cinquième  espèce, 
et  presque  égal  au  grand  pipiri  de  Saint-Domingue.  Le  cendré  presque 
noir  domine  sur  tout  le  dessus  du  corps,  depuis  le  .sommet  de  la  tête  jus- 
qu’au bout  de  la  c^ueiie,  qui  est  terminée  par  une  petite  bande,  blanche 
en  festons  : de  légères  ondes  blanchâtres  .s’entremehent  dans  les  petites 
pennes  de  l’aile;  et  à travers  les  plumes  noirâtres  du  .sommet  de  la  tête, 
percent  et  brillent  quelques  petits  pinceaux  d’un  orangé  foncé  presque 
rouge;  la  gorge  est  d’un  blanc  assez  clair,  qui  se  ternit  et  se  mêle  de  noir 
sur  la  poitrine,  pour  s’éclaircir  de  nouveau  sur  l’estomac  et  jusque  sous 
la  queue. 


LE  BENTAVEO  OU  LE  CUIRIRI. 

Genre  gobf-niouclK's,  sous-genre  lyrati.  (Ciivibr.) 

Ce  tyran,  appelé  bentaren  h Biienos-Ayres  d'où  l'a  rapporté  M.  Com- 
rapr^Cix\,e\ pitangun-guarv.pHT  les  Brésiliens,  a été  décrit  par Maregrave; 
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il  lui  donne  la  taille  de  I etourneau  (nous  observ  erons  ouVlle  est  plus  ra- 
massée et  plus  épaisse);  un  bec  gros,  large,  pyramidal,  tranchant  par  les 
bords,  long  de  plus  d un  pouce;  une  tete  épaisse  et  élargie  • le  cou  ac- 
courci ; la  tète,  le  haut  du  cou,  tout  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun 
noirâtre,  légèrement  mêle  d’une  teinte  de  vert  ob.scur;  la  gorac  blanche 
ainsi  que  la  bandelette  sur  l’œil;  la  poitrine  et  le  vcntrtrjaunes  et  les 
petites  pennes  de  l’aile  frangées  de  roussâtre.  Maregrave  ajoute  qu’entre 
ces  oiseaux  les  uns  ont  une  tache  orangée  au  .sommet  de  la  tète,  les 
autres  une  jaune.  Les  Brésiliens  nomment  ceux-ci  cuiriri,  du  reste  tout 
scmbkdiles  au  pitancjua-guacu.  Seba  applique  mal  ii  propos  ce  nom  de 
cuiriri  ;i  une  espèce  toute  dilFérente. 

Ainsi  le  bentaveo  de  Buenos-Avres,  le  pilangua  et  le  cuirir  i du  Brésil 
ne  font  qu’un  même  oiseau,  dont  les  mœurs  et  les  habltutlcs  naturelles 
sont  semblables  à celles  du  grand  pifiiri  de  Saint-Domingue,  ou  tiriri  de 
(jayenne , mais  les  couleurs,  la  taille  épaisse,  le  gros  et  large  bec  du  ben- 
taveo sont  des  caractères  assez  apparents  pour  qu’on  puisse  le  distinguer 
aisément  du  pipiri.  ° 


LE  TYRAN  DE  CAYENNE. 

Genre  gnbe-mouches,  sotis-genre  tyran.  (Cuvifk.) 

Le  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus  grand  que  la  pie-grièche  d’Eu- 
rope nommée  ïécorchmr.  I/individu  que  nous  avons  au  Cabinet  a tout 
le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré,  so  nuançant  jusqu’au  noir  sur  l’aile 
dontquelques  pennes  ont  un  léger  bord  blanc;  la  queue  est  delà  mêmetcinlé 
noirâtre;  elle  est  un  peu  étalée  et  longue  de  trois  pouces  : l’oi.scau  entier 
a sept  pouces,  et  le  bec  dix  ligne.s;  un  gris  plus  clair  couvre  la  et 
se  teint  de  verdâtre  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  jaune  paille  ou  s°  lîfre 
clair  ; les  petites  plumes  du  haut  et  du  devant  de  la  tète  relevées  à demi 
lafsscnt  apercevoir  enti-e  elles  quelques  pinceaux  jaune  citi-on  et  jaune 
auioïc  : le  bec,  aplati  et  garni  de  ses  soies,  se  coui'bcen  crochet  à la 
pointe.  La  lemellc  est  d’un  brun  moins  foncé. 

Le  petit  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  et 
n en  est  qu  une  varietri.  Celui  que  décrit  M.  Biâsson  n’est  aussi  qu’une 
variété  de  celui  de  la  page  298  de  son  ouvrage. 


LE  CAUDEC. 

Genre  gube-mouches,  sons-genre  tyran.  (Cuvieb.) 

C’est  [ç,  fjobe-mouches  tacheté  de  Cayenne  des  planches  enluminées- 
mais  le  bec  ci’ochii,  la  force,  la  taille  et  le  naturel  .s'accordent  potirex- 
clui-e  cet  oiseau  du  nombre  des  gobe-mouches  et  en  faire  un  tyran.  A 
Cayenne  on  le  nomme  caudec.  11  a huit  pouces  de  longueur;' le  bec 
échancré  par  les  bords  vers  sa  pointe  crochue,  et  héris.sé  de  .soies,  a 
treize  lignes.  Le  gris  noir  et  le  blanc  mêlé  de  quelques  lignes  roiissàtres 
sur  les  ailes  composent  et  varient  son  plumage  ; le  blanc  domine  au-des- 
sous du  corps,  oii  il  est  grivelé  de  taches  noirâtres  allongées;  le  noirâtre, à 
son  tour,  dorninesiir  le  dosoiile  blanc  neformequequelqijes  bordures;  dei’ix 
lignes  blanches  passent  obliquement  rime  sur  l’œil,  l’autre  dessous  ■ de 
petites  plumes  noirâtres  couvi-ent  à demi  la  tache  jaune  du  sommet  de 
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latclej  les  pennes  de  la  qnene,  noires  dans  le  milieu  , sont  largeinetit 
bordées  de  roux;  longle  p<}stéricnr  est  le  plus  fort  de  tous.  ].,e  caudec 
vit  le  long  des  criques,  se  poreliant  sur  les  bi-anches  basses  des  arbres, 
surtout  des  palétuviers,  et  chassant  apparemment  aux  mouches  aqua- 
tiques. Il  est  moins  commun  que  le  titiri,  dont  il  a l’audacc  cl  la  méchan- 
ceté. La  leraelle  n’a  point  de  tache  jaune  sur  la  tète,  et  dans  quelques 
mâles  cette  tache  est  orangée  : différence  qui  probablement  tient  à celle 
de  l'àge. 


LE  TYRAN  DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  gobe-mouches,  sous-genre  lyran.  (Cijvikr.) 

(.et  oiseau  envoyé  do  la  Louisiane  au  Eabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de 
gobe-mouches,  doit  être  placé  parmi  les  tvrans  ; il  est  de  la  grandeur  de  la 
pic-gneche  rousse,  nommée  écorcheur.  'Il  a le  bec  long,  aplati,  garni  de 
soies  et  crochu;  le  plumage  gris  brun  sur  la  tete  et  le  dos,  ardoisé  clair 
a la  gorge,  jaunâtre  au  ventre,  et  roux  clair  sur  les  grandes  pennes:  quel- 
(|ues  ti’aits  blanchâtres  se  mar([ucnt  sur  les  grandes  couvertures;  les  ailes 
ne  rccouvi-cnt  que  le  tiers  de  la  queue,  laquelle  est  de  couleur  cendré 
brun,  lavée  du  petit  l'oux  de  l’aile.  Nous  ne  connaissons  rien  de  se.s 
mœui's  ; mais  ses  traits  semblent  les  indiquer  sullisammenl,  et  avec  la 
loi-cc  des  pipiris,  il  en  a vi'aiscmlilablement  les  habitudes. 


OISEAUX 

QUI  OMT  HAl'gOitl  AUX  GEN’URS  DES  GOtiE-MOUCtIES,  XiOÜCIÎEROl.i.ES 

ET  TVKA.NS. 

LE  KINKI-MANOU  DE  MADAGASCAR. 

Cet  oiseau,  qui  s’éloigne  des  gobe-mouches  par  la  taille,  étant  presque 
aussi  grand  que  la  pie-grièche,  leur  ressemble  néanmoins  par  plusieurs 
caractères,  et  doit  etre  mis  nu  nombre  de  ces  especes  qui,  quoique  voi- 
sines d’un  genre , ne  peuvent  y être  comprises,  cl  restent  indécises,  pour 
nous  convaincre  que  nos  divisions  ne  font  point  ligne  de  séparation  dans 
la  nature,  et  qu’elle  a un  ordi'C  difféivnt  de  celui  de  nos  alistractions.  Le 
kinki-manou  est  gros  et  épais  dans  sa  longucui',  qui  est  de  huit  pouces  et 
demi.  11  a la  tète  noirâtre  : cette  couhuir  descend  en  chaperon  arrondi 
sur  le  haut  du  cou  et  sous  le  bec;  le  dessus  du  corps  est  cendré,  et  le 
dessous  cendré  bleu.  Li;  bec,  légèrement  ci'ochu  à la  pointe,  n’a  pas  la 
force  de  celui  de  la  pie-grièche,  ni  même  de  celui  du  petit  tyran;  quel- 
ques soies  courtes  sortent  de  l’angle  du  bec.  Les  pieds  de  couleur 
plombée  sont  gros  et  forts.  Les  habitants  de  Madagascar  lui  ont  donné  le 
nom  de  kinki-manou,  que  nous  avons  adopté. 

LE  PRENEUR  DE  MtâUCllES  ROUGE. 

Oiiirt!  (Ci  vikh.) 

11  ne  nous  paraît  pas  que  l'oiseau  donné  par  (]atcsby  sous  le  nom  de 
preneur  de  mouches  rouge,  et  dont  M.  Rrisson  a fait  son  gobe-mouches 
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muae  de  la  Caroline,  puisse  être  compris  (iansle  gem-e  des  gobe-mouches 
ni  dans  celui  des  mouchcrolles  ; car,  quoiqu’il  én  ait  la  ta^illc  la  longue 
queue,  et  apparemment  la  laçon  de  vivre,  il  a le  bec  épais,  gros  et  jau- 
nâtre : caractère  qui  l’éloigne  de  ces  genres,  et  le  renvoie  plutôt  à celui 
des  bruants.  Néanmoins,  comme  la  nature,  qui  se  joue  de  nos  méthodes 
semble  avoir  mêlé  cet  oiseau  de  deux  genres  dilî'érents  en  lui  donnant 
l’appétit  elles  formes  de  l’un  avec  hî  bec  d’un  autre,  nous  le  placerons  à 
la  suite  des  gobe-mouches,  comme  une  do  ces  espèces  anomales,  que  des 
\ (nix  libres  de  prévention  de  nomenclature  aper(;oivent  aux  confins  de 
presque  tous  les  genres.  Voici  la  description  qu’en  donne  Catesby  : 

« Il  est  environ  de  l:i  grüs.scur  d'un  inuiticau;  il  a de  grands  yeux  n()ir.s;  son  bec 
csl  épais,  grossier  et  jaunàire.  Tout  i’uiscaii  est  d'un  be.iii  rouge,  excepté  les  franges 
inicrieurc.s  des  plumes  de  l’aile  qui  sont  brunes;  mais  ces  frange.s  ne  paraisseni  que 
quand  les  ailes  sont  étendues.  C’est  un  oiseau  de  passag'-,  qui  quitte  la  C .roline  et 
la  Virginie  en  hiver.  La  femelle  est  brune  atec  une  nuance  de  jaune  » 

hdwards  décrit  le  meme  oiseau  (Glan.  pag.  G3).  et  lui  reconnaît  le  bec 
des  granÎNorcs,  mais  plus  allongé. 

(I  Je  pense,  ajiuile-t-il,  que  Catesby  a découvert  que  ces  oiseaux  se  nourrissent  de 
mouches,  piiisqu  il  leur  a donné  le  nom  latin  de  muscicapa  ruhra.  » 


LE  DKONGO. 

Genre  gübc-;ni'Uchcs,  sous-genre  drongo.  (Ci  viiiK.) 

Quoique  les  nomenclateurs  aient  placé  cet  oiseau  à la  suite  des  gobe- 
mouches,  il  paraît  en  di.flfiirer  par  de  si  m-ands  caractères,  aussi  bien  que 
dtïs  moucherolle.s,  que  nous  avons  cru  devoir  totalement  l’en  séparer,  et 
lui  conserver  le  nom  do  drongo  qu’il  porte  à ilîadagascar.  Ges  caractères 
sont  : D la  grosseur,  étant  aussi  grand  que  le  meric  et  plus  épais:  2°  la 
huppe  sur  l’origine  du  bec;  3"  le  bec  moins  aplati  ; i"  le  tarse  et  les  doigts 
bien  plus  robustes,  'lotit  .son  plumage  est  d'un  noir  chanticant  en  vert  : 
immédiatement  sur  la  racine  du  demi-bec  supérieur  s’élèvent  droit  de 
longues  plumes  très-étroites  oui  ont  jusqu’à  un  pouce  huit  lignes  de 
liauteur;  elles  se  courbent  on  devant,  et  lui  font  une  sorte  de  huppe  fort 
•singulière  : les  deux  plumes  extérieures  de  la  queue  dépas.senl  les  deux 
( U milieu  d’un  pouce  .sept  ligues,  les  autres  étant  de  grandeur  intermé- 
diaire se  courbenten dehors, ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue.  M.  Gom- 
mer.son  assure  que  le  drongo  a un  beau  ramage  qu’il  compare  au  chaut 
du  rossignol;  ce  qui  marque  une  gratidc  dillérencc  entre  col  oi.seau  et  les 
tyrans,  qui  n'ont  lotis  que  des  cris  aigres,  cl  qui  d’ailleurs  sont  indigènes 
en  Amérique.  Ce  drongo  a premièrement  été  apporté  do  îlladagascar  par 
M.  Poivre  ; on  l’a  aussi  ajiporlé  du  capdc.Horme-K.spérance  et  de  la  Chine. 
Nous  av  ons  remarqué  que  la  huppe  manque  à quelques-uns;  et  nous  ne 
douions  pas  (pieroi-sean  t'nvoyé  au  Cabinet  du  Uoi,  sous  le  nom  dt;  gobe- 
mouches  à gueue  fourchue  delà  Chine,  ne  soit  un  individu  de  cette  osjjècc 
et  c’est  peut-être  la  lomcllc  ; larcs.s('mblancc,  au  défaut  de  bupjie  près’ 
étant  entière  entre  cet  oiseau  de  la  Chine  et  le  drongo.  ’ 

On  trouve  aussi  une  es|}èce  de  drongo  à la  côte  de  Mttlabar,  d’où  il 
nous  a (‘té  envoyé  par  M.  Somierat.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
de  Madagascar  ciii  de  la  Chine  : il  a comme  eux  le  plumage  eutièremciit 
noir;  mais  il  a le  bec  plus  fort  ot  plus  épais  ; il  manque  (ïc  huppe,  et  le 
caractère  qui  le  distingue  le  plus  consiste  on  deux  longs  brins  qui  parlent 
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de  la  pointe  des  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  ; ces  brins  sont  pres- 
que nus,  sur  six  pouces  de  longueur,  et  vers  leur  extrémité  ils  sont  earnis 
de  barbes  comme  à leur  origine.  Nous  no  savons  rien  des  habitudes 
natui  elles  de  cet  oiseau  du  Malabar;  mais  la  notice  sous  laquelle  il  nous 
est  décrit  nous  indique  qu’il  les  a communes  avec  le  drongo  de  Mada- 
gascar, puisqu’il  lui  ressemble  par  tous  les  caractères  extérieurs. 


LE  PIAUHAU. 

henre  Cdlinga.  (Cüviek.) 

Plus  grand  que  tous  les  tyrans,  le  piauhau  ne  peut  pas  être  un  gobe- 
mouches;  le  caractère  du  bec  est  le  seul  qui  paraisse  le  faire  tenir  à ce 
genre  ; mais  il  est  si  éloigné  de  toutes  les  espèces  de  gobe-mouches, 
moucherolles  et  tyrans,  qu  i!  laut  lui  laisser  ici  une  place  isolée,  comme 
celle  qu  j1  paraît  occuper  dans  la  natui’e. 

Le  piauhau  a onze  pouces  de  longueur,  et  il  est  plus  arand  que  la 
glande  grive  nommée  drnme.  tout  son  plumage  est  d un  noir  profond, 
hors  une  belle  tache  d’un  pourpre  foncé  qui  couvre  la  gorge  du  mâle  et 
quen  a pas  la  lemelle  : l’aile  pliée  s’étcncl  jusqu’au  bout  de  la  queue-  le 
bec,  long  de  seize  lignes,  large  de  huit  à' la  base,  très-aplati,  forme  un 
triangle  presque  isocèle,  avec  un  petit  crochet  à la  pointe. 

Les  piauhaux  marchent  en  bandes,  et  précèdent  ordinairement  les 
tqueans,  toujours  en  criant  aigrement  pilimiliau.  On  dit  qu’ils  se  nour- 
rissent de  fruits  comme  les  toucans;  mais  apparemment  ils  mangent 
aussi  des  msectes  volants,  à la  capture  desquels  la  nature  paraît  avoir 
destine  le  bec  de  ces  oiseaux.  Ils  sont  très-vifs  et  presque  toujours  en 
mouvement.  Ils  n’habitent  que  les  bois,  comme  les  toucans,  et  on  no 
manque  guère  de  les  voir  dans  les  lieux  oii  on  rencontre  le  piauhau. 

M.  Brisson  demande  si  le  jacapu  de  3Iarcgrave  n’est  point  le  même  que 
on  grand  gobe-mouches  noir  de  Cayennej  ou  que  notre  piauhau  : on 
peut  lui  répondre  que  non.  Le  jacapu  de  Maregrave  est,  îi  la  viirité,  un 
oiseau  noir,  et  qui  a une  tache  pourpre  ou  plutôt  rouge  sous  la  gorge; 
mais  on  même  tem[.)s  il  a la  queue  nllonfiée,  l'aile  accourcie,  avec  la  laille 
de  l’cdouelte.  O,  n’est  point  l.à  lepiauhaii. 

Ainsi  le  kinki-rnanou  et  le  drongo  de  Madagascar,  le  preneur  de  mou- 
ches rouge  de  \ irginie  et  le  niauhau  de  Cayenne,  sont  des  espèces  voi- 
sines, et  néanmoins  essentiellement  différentes  de  toutes  celles  des  gobe- 
mouches,  moucherolles  et  tyrans,  mais  que  nous  ne  pouvions  mieux 
placer  qu’à  leur  suite. 


L’ALOUETTE. 

( 1,’ai.ouette  des  champs.) 

Ordre  des  iias-icnuix,  faiidlle  des  coniroslres  genre  aloucltc.(Ci\iKR.) 

Cet  oiseau,  qui  est  fort  répandu  aujourd’hui,  semble  l'avoir  été  plus 
anciennement  dans  nos  Gaules  qu’en  Italie,  puisque  son  nom  latin  alauda, 
selon  les  auteurs  latins  les  plus  insiruitsj  est  d’origine  gauloise. 

Les  Grecs  en  connaissaient  de  deux  espèces  : lune  qiu  avait  une  huppe 
sur  la  U.tCj  et(]ue  par  cette  raison  Ion  avait  noiniuée  gu- 

tcrita,  cassita;  lautre  qui  n avait  j>oint  de  huppe,  et  dont  il  s’agit  dans 
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cfit  iii'ticlc.  VV  illugl)l)\  ost  le;  seul  autour,  que  je  sache,  ou  l'on  trouve 
que  cctle  dernière  relève  quelquel'ois  les  plumes  de  sa  tète,  en  forme  de 
huppe,  et  je  m’en  suis  assure  moi-mème  à l’égard  du  màle,  en  sorte 
que  les  noms  de  qalerita  et  de  xopveoi  peuvent  aussi  lui  convenir.  Les 
Allemands  l’aç)pellenl  lerch,  qui  sc  prononce  en  plusieurs  provinces 
lerich,  et  parait  visiblement  imité  de  son  chant.  M.  Harrington  la  met 
au  nombre  des  alouettes  qui  chantent  le  mieux,  et  l’on  s’est  lai'l  une  étude 
de  l’élever  en  volière  pour  jouir  de  son  ramage  en  toute  saison,  et  par 
elle,  du  ramage  de  tout  autre  oiseau  qu’elle  prend  fort  vite,  pour  peu 
qu’elle  ait  été  a portée  de  l’entendre  quchiuc  temps,  et  cela  même  après 
que  son  chant  propre  est  fixé;  aussi  .M.  Daines  Harrington  l’appclle-t-il 
oiseau  moqueur,  imitateur;  mais  elle  imite  a\ec  cette  pureté  d^rgane, 
cette  flexibilité  de  gosier  qui  se  prête  à tous  les  accents,  et  qui  les^em- 
bellit.  Si  l’on  veut  que  son  ramage,  acquis  ou  naturel,  soit  vraiment 
pur,  il  faut  que  ses  oreilles  ne  soient  frappées  que  d’une  seule  espèce  de 
chant,  surtout  dans  le  temps  de  la  jeunesse,  sans  quoi  ee  ne  serait  plus 
qu’un  composé  bizarre  et  mal  assorti  de  tous  les  rainaces  qu’elle  aurait 
entendus. 

Lors(}u’elle  est  libre,  elle  commence  ;i  chanter  dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  qui  sont  pour  elle  le  temps  do  l’amour,  et  elle  continue 
pendant  toute  la  belle  saison  : le  matin  et  le  soir  sont  les  temps  de  la 
lournéc  où  elle  se  fait  le  plus  entendre,  et  le  milieu  du  jour,  celui  où  on 
l’entend  le  moins.  Elle  est  du  petit  nombre  des  oi.scaux  qui  chantent  en 
volant  : plus  elle  s’élève,  plus  elle  force  la  voix,  et  souvent  elle  la  force  à 
un  tel  point,  que,  quoiqu  elle  se  soutienne  au  haut  des  airs  et  à perte  de 
v ue,  on  l’entend  encore  distinctement,  soit  que  ce  chant  ne  .soit  qu’un 
simple  accent  d’amour  ou  de  gaieté,  soit  que  ces  petits  oiseaux  ne  chan- 
tent ainsi  en  volant  que  par  une  sorte,  d’émulation  et  pour  sc  rappeler 
entre  eux.  Un  oiseau  de  proie,  qui  compte  sur  sa  force  et  médite  le  car- 
nage, doit  aller  seul,  et  garder  dans  sa  marche  un  silence  farouche  de 
peur  que  le  moindre  cri  ne  fût  pour  ses  pareils  un  avei-ti.sscment  de 
venir  partager  sa  proie,  et  pour  les  oiseaux  faibles,  un  signal  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes;  c’est  ti  ceux-ci  ;i  se  rassembler,  à s’avertir,  à s’appuyer 
li‘s  uns  les  autres,  et  a se  rendi'e,  ou  du  moins  à se  croii'c  forts  par  leur 
léuuiüu.  Au  reste,  l’alouette  chante  rarement  à terre,  où  néanmoins  elle 
se  tient  toujours  lorsqu  ('Ile  ne  vole  point;  car  (die  ne  S((  p(irche  jamais 
sur  les  arbnîs,  et  on  doit  la  compter  parmi  les  oiseaux  pulvérateurs  : 
aussi  ceux  qui  la  tiennent  en  cage  ont-ils  grand  soin  d'y  mettre  dans  un 
coin  une  couche  assez  épaisse  de  sablon  où  elle  puigse'sc  poudrer  à son 
aise,  et  trouver  du  soulagement  conlie  la  vermine  qui  la  tourmente;  ils 
y ajoutent  du  gazon  frais  souvent  renouvelé,  et  ils  ont  l’attention  que  la 
cage  soit  un  peu  spacieuse. 

On  a dit  que  ces  oiseaux  avaient  de  l’antipathie  pour  certaines  consUd- 
lations,  par  exemple,  pour  Arctunis,  et  qu’ils  se  taisaient  lorsqne  cette 
étoile  commençait  a se  lever  en  même  temps  que  le  soleil  ; apparemment 
que  c’est  dans  ce  temps  qu’ils  entrent  en  mue,  et  sans  doute  ils  y entre- 
raient toujours  quand  Arctums  ne  sc  lèverait  pas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à chicrire  un  oisivau  aussi  connu  : je  remar- 
querai seulement  que  ses  principaux  attributs  sont  d’avmir  le  doigt  du 
milieu  étroitement  uni  avmc  le  plus  extérieur  do  chaque  pied,  par  sa 
première  phalange; l’ongle  du  doigt  postérieur  fort  long  et  presque  droit- 
les  ongles  antérieurs  très-courts  et  peu  recourbés  ; le  bec  point  trop 
faible  quoique  en  ahme;  la  langue  assez  large,  dure  et  fourchue;  lesna- 
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rines  rondes  et  a demi  découvertes;  restomac  charnu  et,  assez  ample, 
relativement  au  volume  du  corps;  le  (oie partagé  en  deux  lobes  fort  iné- 
gaux,  le  loho  gaucho  {)araisftaat  avoir  cto  geue  et  arreio  dans  son  accrois- 
sement  par  le  volurne  de  l’estomac;  environ  neuf  pouces  de  tube  intes- 
tuial;  ueux  très-petits  cæcum  communiqunnt  à rintestin;  une  vésicule 
du  fiel;  le  fond  des  plumes  noirâtre:  douze  pennes  à la  queue  et  dix- 
huit  aux  ailes,  dont  les  inoyennes  ont  le  bout  coupé  pjrcsque  carrément 
et  partage  dans  son  mdicu  jwr  un  angle  rentrant,  caractère  commun  à 
toutes  l('s  alouettes.  J ajouterai  encore  que  les  mâles  sont  un  peu  plus 
bruns  que  les  Icmelles,  (ju  ils  ont  un  collier  noir,  plus  de  blanc  a la  cjueue, 
et  la  contenance  plus  fièrc;  qu  ils  sont  un  peu  plus  gros,  quoique  cepen- 
dant le  plus  pesant  de  tous  ne  pèse  pas  deux  onces;  enfin,  qu’ils  ont, 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  espèces,  le  privilège  exclusif  du 
chant.  Olina  semble  supposer  ([ii'ils  ont  l'ongle  postérieur  plus  long,  mais 
jesoupçonne,  avec  M.  Klein,  que  cela  dépend  autant  dcl’âge  que  du  sexe. 

^ Lorsqu  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  ce  mâïe  est  pressé  de 
s unir  a sa  Icmelle,  il  selève  dans  1 air  en  répétant  sans  cesse  son  cri 
d amour,  et  embrassant  dans  son  vol  un  espace  plus  ou  moins  étendu, 
selon  que  le  nombre  de  femelles  est  plus  petit  ou  plus  yrand  : lorsqu’il  a 
découvert  celle  qu’il  cherche,  il  se  précipite  et  s’accouple  avec  elle.  Cette 
femelle  fécondée  fait  promptement  son  nid;  elle  le  place  entre  deux  mot- 
tes de  terre;  elle  le  garnit  inlorienrement  d’herbes,  de  petites  racines 
scchcs,  et  prend  beaucoup  plus  de  soin  pour  le  cacher  que  pour  le  con- 
struire; aussi  trouve-t-üii  tre.s-pcu  de  nids  d’alouette,  relativement  à la 
quantité  de  ees  oiseaux.  Chaque  femelle  pond  quatre  ou  cinq  petits  œufs 
qui  ont  des  taches  brunes  sur  un'  fond  grisâtre  : elle  ne  les  couve  c[uc 
pendant  quinze  jours  au  plus,  et  elle  emploie  encore  moins  de  temps  ii 
conduire  et  à ele\er  ses  petits.  Cette  promptitude  a souvent  trompé  ceux 
qui  voulaient  enlever  des  couvei's  qu’ils  avaient  découvertes,  et  Aldro- 
vandc^  tout  le  premier.  Elle  dispose  aussi  à croire,  d’après  le  témoignage 
du  meme  Aldrovandc  cl  d’Olina,  qu’elles  peuvent  faire  jusqu’à  trois 
couvées  dans  un  été:  la  première,  au  cornmènccmentdc  mai,  la  seconde, 
au  mois  de  juillet,  et  la  dernière,  au  mois  d’août;  mais  si  cela  a lieu, 
e est  surtout  dans  les  pays  chauds,  dans  lesquels  il  faut  moins  de  temps 
aux  œuls  pour  éylore,  aux  petits  pour  arriver  au  terme  oii  ils  peuvent 
SC  passer  dos  soins  de  la  mere,  et  à la  mère  ellc-mèmc  pour  recorameu- 
ccr  une  nouvelle  couvée.  En  effet,  Aldrovandc  cl  Olina,  qui  parlent  des 
liois  couvées  par  au,  écrivaient  et  ohservaienl  en  Italie;  Frisch,  qui  rend 
compte  (le  ce  (jiii  se  passe  en  Allemagne,  n’en  admet  que  (leux,  et 
Schvvenckfcid  n’en  admet  qu’une  seule  pour  la  Silésie. 

Les  petits  se  tiennent  un  peu  séparés  les  uns  des  autres,  car  la  mère 
no  les  rassemble  pas  toujours  sous  ses  ailes;  mais  elle  voltige  souvent 
au-dessus  de  la  couvée,  la  suivant  de  l’œil,  avec  une  sollicitude  vraiment 
maternelle,  dirigeant  tous  ses  mouv ('monts,  pourvoyant  à tous  ses  be- 
soins, veillant  à tous  ses  dangers. 

L’instinct  qui  porte  les  alouettes  femelles  à élever  et  soigner  ainsi  une 
couvée,  SC  déclare  quelquefois  de  très-bonne  heure,  et  même  avant  celui 
qui  les  dispose  à devenir  mères,  et  qui,  dans  l’ordre  de  la  nature,  devrait, 
ce  semble,  précéder.  On  m’avait  apporté,  dans  le  mois  de  mai,  une 
penne  alouette  qui  no  mangeait  nas  encore  seule;  je  la  fis  élever,  et  elle 
était  à peine  sevrée  lorsqu’on  m apporta  d’un  autre  endroit  une  couvée 
de  treâs  ou  quatre  petits  de  la  miïme  espèce;  clic  se  prit  d’une  affection 
smgiilic're  pour  ces  nouveaux  venus,  qui  n’étaient  pas  hcaiicoup  plus 
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.^eiinps  quVlle  ; elles  les  soignait,  nuit  et  jour,  livs  niehantiait  sons  ses  ailes, 
leur  enfonçait  la  nourriture  dans  la  gorge  avec  le  hcc  : rien  n’était  capa- 
ble de  la  détourner  de  ces  intéressantes  l'orietions;  si  on  l'anachnit  de 
dessus  scs  petits,  elle  revolait  <à  eux  dès  qu’elle  était  libre,  sans  jamais 
songer  à prendre  sa  ^olée,  comme  elle  l’aurait  pu  cent  fois.  Son  atlection 
ne  taisant  que  croître,  ('Ile  en  oublia  ii  la  lettre  le  boire  et  le  inanaci  ' elle 
ne  ^ivait  plus  que  de  la  becquée  qu'on  lui  donnait  en  même  tc'.njps  qu’ii 
s('s  petits  adoptifs,  et  e!l(^  mourut  enfin  consumée  par  cette  espèce  de 
passion  maternelle  ; aucun  de  ces  petits  ne  lui  survécut;  ils  moururent 
tous  les  uns  après  les  autres  : tant  scs  soins  leur  étaient  dc\  enus  néces- 
saires; tant  ces  mêmes  soins  étaient  non-seulement  alîe-ctionnés,  mais 
bien  entendus. 

J.a  nourriture  la  plus  ordinaire  des  jeunes  alouettes  sont  les  vers,  les 
chenilles,  kîs  oeufs  tle  fourmis  et  même'dc  sauterelles;  ce  f[ui  leur  a attiré, 
et  à juste  titre,  beaucoup  de  considération  dans  les  pays  qui  sont  expo- 
sés aux  ravages  de  ces  insccüis  destructeurs  ; lorsqu’elles  sontadulfos 
elles  vivent  principalement  de  graines,  d’herbe,  en  un  mot,  de  matières 
\égelafos. 

H laut,  dit-on,  prendre  en  octobre  ou  novembre  c(dles  que  l’on  veut 
conserver  pour  le  chant,  préférant  les  mâles  autant  qu'il  est  possible,  et 
leur  liant  les  ailes  lorsqu’elhxs  sont  trop  farouches,  de  peur  qu’en  s’élan- 
çant trop  v ivement  elles  ne  se  cassent  la  tête  contre  le  plafond  de  leur 
cage.  On  les  apprivoise  assez  facilement;  elles  dcvicnmmt  même  fami- 
lières jusqu’à  venir  mang(!r  sur  la  table  et  se  poser  sur  la  main  : mais 
elles  ne  peuvent  sc  tenir  sur  le  doigt,  à cause  do  fo  coni'ormation  de  l’on- 
gle postérieur,  trop  long  et  trop' droit  pour  pouvoir  l’embra.sscr;  c’est 
.sans  doute  par  la  même  raison  qu’elles  ne  se  perclient  pas  siii’  les  arbres. 
D’après  ceda  on  juge  bien  qu’il  ne  faut  point  de  bâtons  en  travers  dans  là 
cage  oîi  on  les  lient. 

Kn  FlaiKlro,ou  nourrit  les  jeunes  avec  de  la  graine  de  pavot  mouillée, 
et  lorsqu'elles  mangent  seules,  avec  de  la  mie  de  pain  aussi  humectée  : 
mais  dès  qu’elles  commencent  à faire  entendre  leur  ramage,  il  faut  leur 
donner  du  cœur  de  mouton  ou  de  veau  bouilli,  haché  avec  des  œufs 
dur.s;  on  y ajoute  le  Idé,  r(ipeautre  et  Tavoine  mondés,  le  millet,  la  graine 
de  lin,  de  pavots  et  de  cliènevis  écrasés,  tout  cela  détrempé  dans  du  lait; 
mais  .M.  rrisch  avertit  (jue  lorsqu’on  ne  leur  donne  que  du  clu'mcvis 
écrasé  pour  toute  uoiuTitui  e,  leur  plumage  est  sujet  à devenir  noir.  On 
prétciuj  aussi  que  la  graine  de  moutarde  leur  e.st  coniraire  : à cela  près, 
il  parait  qu  on  peut  les  nourrir  avec  toute  sorte  de  graine,  et  même  avec 
tout  ce  qui  sc  sert  sur  nos  tables,  et  en  faire  des  oiseaux  domestiques. 
Si  l’on  on  croit  Frisch,  clics  ont  l’inslinet  particulier  de  goûter  la  noui- 
riture  avec  la  langue  avant  de  manger.  Au  reste,  elles  soûl  susceptibles 
d’apprendre  à chanter  et  d’orner  leur  ramage  naturel  de  tous  les  agré- 
ments que  noire  mélodie  artificielle  peut  y ajouter.  On  a vu  de  jeunes 
mâles  qui,  ayant  été  sifïlés  avec  une  turlutaine,  avaient  i ctcnu  en  fort  peu 
de  temps  des  airs  entiers,  et  qui  les  répétaient  plus  agiéablemeut  qu  ai,- 
cunc  linotte  ou  serin  n’aurait  su  faiio.  Celles  qui  reWent  dans  l’état  do 
sauvage  hahilent  pendant  r(d,é  les  terres  les  plus  ('hnafos  et  les  plus  sè- 
ches; l’hiver  ('lies  descendent  dans  la  plaine,  se  l'éunisscnt  par  troupes 
iiombrcusc's  cl  deviennent  alors  Irès-grasscxs,  parce  (juc  dans  cette  sai- 
son, étant  presque  toujours  <à  terre,  elles  mangent,  pour  ainsi  dire,  con- 
tinuolh'ment.  Au  contraire  elles  sont  fort  maigres  en  (dé,  temps  où  elles 
sont  presque  toujours  deux  à d('ux,  volant  sans  cesse,  chantant  beaucoup 
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mangeuiil  p(Hi  (it  ne  .sc  posant  guère  à terre  qiu'  pour  l’aire  raniour.  Dans 
P "S  gifiiius  Irouls,  et  surtout  lorsqu’il  y a heaueoup  de  nciec,  elles 
se  retugientde  tontes  parts  aux  bords  des  l’ôntaincs  qui  ne  gèlent  poitil: 
c est  alors  qu  on  leur  trouve  de  Uierbe  dans  le  gésier;  quelquefois  même 
ctles  sont  redudes  a chercher  leur  noui'riturc  dans  le  fumier  de  cheval 
qui  tombe  le  long  des  grands  chemins;  et  malgré  cela  elles  sont  eneore 
plus  grasses  alors  que  dans  aucun  temps  de  l’été. 

Leur  manière  de  voler  est  de  s’élever  piesqûe  perpendiculairement  et 
par  reprises,  et  de  se  soutenir  à une  grande  hauteur,  d’où,  comme  je 
1 ai  dit,  clics  sa^  ent  tres-bien  se  faire  entendre;  elles  descendent  au  con- 
traire en  filant  pour  se  poser  à terre,  excepté  lorstiu’elles  sont  menacées 
par  1 oiseau  de  proie,  ou  attirées  par  une  compagne  chérie;  car  dans  ces 
deux  cas  elles  se  precipilent  comme  une  pierre  qui  tombe. 

Il  est  aisé  de  croire  que  de  petits  oiseaux  qui  s’élèvent  très-haut  dans 
I air,  peuvent  quelquefois  être  emporh's  par  un  coup  de  vent  fort  loin 
dans  les  mers,  et  même  au  delà  des  mers. 

v,-ir  if rf’E.ir«,.e,  dit  le  père  Dulenrc,  on  con>me,nce  à 
%oir  des  oistdux  de  proie,  dos  aloi.eUes  dos  chardonnerets,  qoi,  étant  emportés  par 
les  vents,  peident  la  vue  des  icrres,  et  sont  contraints  de  venir  se  percher  sur  les 
mais  et  les  cordages  d*  s navires.  » ‘ 

c est  par  (otte  l'aison  que  le  docteur  Hans  Sloane  en  a vu  à quarante 
milles  en  mer  dansi  ücean,;cl  le  comte  Marsigli  dans  la  Méditerranée  On 
peut  nieme  soupçonner  que  celles  qu’on  a retrouvées  en  Pensvbanie,  en 
\ irginie,  et  dans  d'autres  régions  de  rAraérique,  y ont  été  transportées 
de  la  meinc  laç'on.  M.  le  che\  aller  des  Mazis  m'assure  que  les  alouettes 
passent  a I de  de  .Malte  dans  le  mois  de  novembre,  et  quoiqu’il  ne  spé- 
cule par  les  especes,  il  est  probable  que  1 espèce  commune  est  du  nombre- 
car  M.  Lüftingei  a olxservé  cpi  en  Jmrraine  il  y en  a nn  passage  considé- 
lable,  qui  finit  précisément  dans  ce  mémo  mois  de  novembre,  et  qu’alors 
on  n en  voit  que  Ires-peu;  que  les  passagères  entraînent  avec  elles  celles 
qui  sont  nees  dans  le  puj  s;  mais  bientôt  après  il  en  reparaît  autant  qu’au- 
naravant,  soit  que  d autres  leur  succèdent,  soit  que  celles  qui  avaient 
d abord  suiv  i les  voyageuses  reviennent  sur  leurs  pas,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable.  Uuoi  quil  on  soit,  il  est  certain  qu’elles  no  passent  pas 
toutes,  puisquoii  on  voit  presque  en  toute  saison  dans  noli'e  pav-sfel 
que  dans  la  beaucc,  la  Picardie,  et  beaucoup  d’autres  endroits  on  en 
prend  en  hiv  er  des  ciiiantitcs  considérables  : c’est  même  une  opinion 
generale  ni  ces  endroits,  qiK'lles  no  sont  point  oiseaux  de  passage;  que 
SI  elles  s absentent  quckmes  jours  pendant  la  plus  grande  rigueur  du 
froid,  et  surtout  lorsque  la  neige  tient  longtemps,  c’est  le  plus" souvent 
parce  quelles  vont  sous  quoique  rocher,  dans  quelque  caverne,  à une 
bonne  cxposilion,  et  comme  j’ai  dit,  près  des  fontaines  chaudes;  souvent 
meme  elles  disparaissent  subitement  au  printemps,  lorsqu’après  des 
jours  doux  qui  les  ont  lait  sortir  de  leurs  retraites,  il  survient  des  froids 
vifs  qui  les  y ont  rentrer.  Cette  occultation  de  l’alouette  était  connue 
d Aristote,  et  j\E  Klein  dit  qu  il  s en  est  assuré  par  sa  propre  observation. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  presque  tous  les  pays  habités  des  deux  con- 
tinents, et  jusqu  au  cap  de  lionne-Espérance,  selon  Kolbe;  il  pourrait 
rneme  subsister  dans  les  terres  incultes  qui  abonderaient  en  briivères  et 
en  genévriers;  car  il  se  plaît  beaucoup  sous  ces  arbrisseaux,  qui  le  met- 
tent  a labri,  lui  et  sa  couvee,  contre  les  atteintes  de  l’oiseau  de  proie. 
Avec  cette  lacihte  de  s accoutumer  a tous  les  terrains  et  à tous  les  climats. 


i)Jî:  L’Al.OL'KTTK. 


il  paraîtra  singulier  qu'il  ne  s’en  trouve  point  à la  Cô 
l’assure  Villaut,  ni  meme  dans  l’Andalousie,  s’il  en  li 
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Côte-d’Or,  comme 
l'aut  ci'oire  Aver- 


Tout  le  monde  connaît  les  différents  pièges  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  prendre  les  alouettes,  tels  que  collets,  traîneaux,  lacets 
pantièresj  mais  il  en  est  un  qu’on  y em{)loie  plus  communément,  et  qui 
en  a tire  sa  dénominaUon  de  filets  d’alouelles.  Pour  réussir  à cette  chasse, 
il  tant  une  matinée  fraîche,  un  beau  soleil,  un  miroir  tournant  sur  son 
pivot,  et  une  ou  deux  alouettes  vivantes  qui  rappellent  les  autres  : car 
on  ne  sait  pas  encore  imiter  leur  chant  d’assez  près  pour  les  tromper  ; 
c’est  par  cette  raison  que  les  oiseleurs  disent  qu’elles  ne  suivent  point 
l’appeau;  mais  elles  paraissent  attirées  plus  sensiblement  par  le  jeu  du 
miroir  : non  sans  doute  qu’elles  cherchent  à se  mirer,  comme  on  les  en  a 
accusiîes  d’après  l’instinct  qui  leur  est  commun  avec  presque  tous  les 
autres  oiseaux  do  volière,  de  chanter  devant  une  glace  avec  un  redou- 
blement de  \ i\  acité  et  d’émulation , mais  parce  que ïes  éclairs  de  lumière 
que  jette  de  toutes  parts  ce  miroir  en  inouv  ornent  excitent  leur  curiosité 
on  parce  qu  elles  croient  cette  lumière  en\  oyéo  par  la  surface  mobile  des 
eaux  vives  qu’elles  recherchent  dans  cette  saison  : aussi  en  prend-on  tous 
les  ans  des  quantités  considérables  pondant  l’hiver  aux  environs  des  fon- 
taines chaucles  oîi  j’ai  dit  (pi’cllcs  se  rassemblaient;  mais  aucune  chasse 
Il  en  détruit  autant  a la  fois  que  la  chasse  aux  gluaux  qui  se  pratique 
dans  la  Lorraine  française  et  ailleurs,  et  dont  je  donnerai  ici  le  détail 
parce  qu’elle  est  peu  connue.  On  commence  par  préparer  quinze  cents 
ou  deux  mille  duaux  : ces  gluaux  sont  dos  branches  de  saule  bien  droites 
ou  du  moins  bien  drossées,  longues  d’environ  trois  pieds  dix  pouccis 
aiguisées  et  meme  un  peu  biailees  par  l'un  des  bouts;  on  les  enduil  de 
glu  par  l’autre  de  la  longueur  d’un  pied  ; on  les  plante  par  ramjs  pai-al- 
rèles  dans  un  terrain  convenable,  qui  est  ordinairement  une  plaine  en 
jachèi-e,  et  où  l’on  s’est  assuré  qu’il  y a sufiisamment  d’alouettes  pour 
indemniser  des  frais  qui  ne  laissent  pas  d’ètrc  considérables;  l’intervalle 
des  rangs  doit  être  tel,  que  l’on  puisse  passer  entre  deux  sans  toucher 
aux  gluaux;  l’intervalle  des  gluaux  de  chaque  rang  doit  être  d’un  pied, 
et  chaque  gluau  doit  répondre  aux  intervalles  (îes  gluaux  des  rangs 
joignants. 

L’art  consiste  à planter  ces  gluaux  bien  régulièrement,  bien  à plomb 
et  de  manière  qu’ils  puissent  rester  en  situation  tant  que  l’on  n’y  touche 
point,  mais  qu'ils  puissent  tomber  pour  peu  qu’une  alouette  les  touche 
en  passant. 

l.oivsque  tous  ces  gluaux  sont  plantés,  ils  forment  un  carré  long  qui  pre- 
ntc  l’un  de  scs  côtes  au  terrain  où  sont  les  alouettes,  c’est  le  Iront  (le  la 
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chasse  : on  plante  à chaque  bout  un  drapeau  pour  servir  de  point  de 
aux  chasseurs,  et  dans  certains  cas  pour  leur  donner  des  signaux. 

Le  nombre  des  chasseurs  doit  être  proportionné  h l’étendue  du  terrain 
que  l’on  veut  embrasser.  Sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  selon 
que  l’on  est  plus  ou  moins  avancé  dans  l’automne,  la  troupe  se  partage 
en  deux  détachements  égaux,  commandés  chacun  par  un  chef  intelligent, 
lequel  est  lui-même  subordonné  à un  commandant  général  qui  se  place 
au  centre. 

L’un  de  ces  détachements  se  rassemble  au  drapeau  de  la  droite  l’au- 
tre au  drapeau  de  la  gauche,  et  tous  deux,  gardant  un  profontl  silence 
s’étendent  chacun  de  leur  côté  sur  une  ligne  circulaire  pour  se  rejoindré 
l’un  à l’autre  à environ  une  demi-lieue  (Jii  front  de  la  chasse,  et  former 
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un  seul  cordon  qui  se  resserre  toujours  davunlage  en  se  rap[irüclutnl  des 
gluaux,  el  jwusse  toujours  les  alouettes  en  avant. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  le  milieu  du  cordon  doit  se  trouver  à deux 
ou  trois  cents  pas  du  Iront  : c’est  alors  que  l’on  donne,  c’est-à-dire  que 
l'on  marche  avec  circonspection,  que  l’on  s’arrête,  que  l’on  se  met  ventre 
à terre,  que  l’on  se  relève  et  qu’on  se  remet  en  mouvement  à la  voix  du 
chef.  Si  toutes  ces  manœuvres  sont  commandées  à propos  et  l)ien  exécu- 
tées, la  plus  grande  partie  des  aloiuîttes  renfermées  dans  le  cordon,  et 
qui  à cette  hcure-là  ne  s’élèvent  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  .se  jettent 
clans  les  gluaux,  les  font  tomber,  sont  entraînées  parleur  chute,  et  se  pren- 
nent à la  main. 

S’il  y a encore  du  temps,  on  forme,  du  côté  opposé  un  second  cordon 
de  cinquante  pas  de  profondeur,  et  l’on  ramène  les  aloucttcîs  qui  avaient 
échappé  la  première  fois  : cela  s’appelle  revirer. 

Les  curieux  inutiles  se  tiennent  aux  drapeaux,  mais  un  peu  en  arrière, 
afin  d’éviter  toute  confusion. 

On  prend  jusqu’à  cent  douzaines  d’alouettes  et  plus  dans  une  de  ces 
chasses;  et  l’on  regarde  comme  très- mauvaise  celle  où  l’on  n’en  prend 
que  vingt-cinq  douzaines.  On  y prend  aussi  quelquefois  des  compagnies 
de  perdrix  et  même  des  chouettes;  mais  on  en  est  très-fâché,  parce  que 
ces  événements  font  enlever  les  alouettes,  ainsi  que  le  passage  d’un  lièvre 
qui  traverse  l’enceinte,  et  tout  autre  mouvement  ou  bruit  extraordinaire. 

Les  oiseaux  voraces  détruisent  aussi  beaucoup  d’alouettes  pendant 
l’été ;'car  elles  sont  leur  proie  la  ])lus  ordinaire,  même  des  plus  pcùits; 
et  le  coucou,  qui  ne  fait  point  de  nid,  tâche  quelquefois  de  s'approprier 
celui  de  l’alouette,  et  de  substituer  scs  œufs  à ceux  de  la  véritable  mère  : 
cependant  malgré  cette  immense  destruction,  l’espèce  parait  toujoui's 
tort  nombreuse;  ce  qui  prouve  sa  grande  fécondité  et  ajoute  un  tioiivcau 
degré  de  vraisemblance  à ce  qu’on  a dit  de  ses  trois  pontes  par  an.  Il  est 
vrai  que  cet  oiseau  vit  assez  longtemps  pour  un  si  petit  animal  : huit  à 
dix  ans,  selon  Olina;  douze  ans  selon  d autres;  vingt-deux,  suivant  le 
rapport  d’une  personne  digne  de  foi,  et  jusqu’à  vingr-quatre,  si  l’on  en 
croit  llzaczynsKi. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  la  chair  de  ralouctte,  bouillie,  grillée,  et 
même  calcinée  et  réduite  en  cendres,  était  une  sorte  de  spécifique  con- 
tre la  colique;  il  résulte  au  contraire  de  quelques ob,ser\otions  modernes 
qu’elle  la  donne  fort  souvent,  et  i\L  J.innæus  croit  qu’i'lle  est  contraire 
aux  personnes  qui  ont  la  gravellc.  Ce  qui  paraît  le  mieux  avéré,  c’est 
que  la  chair  des  alouettes  ou  mauviettes  est  une  nourriture  fort  saine  et 
fort  agréable  lorsqu’elles  sont  grasses,  et  que  les  picotements  d’estomac 
ou  d’entrailles  qu’on  éprouve  quelquefois  après  en  avoir  man.gé  viennent 
de  ce  qu’on  a avalé,  par  mégarde,  quelques  fragments  de  leurs  petits 
os,  lesquels  fragments  sont  très-fins  et  très-aigus.  Cet  oiseau  pèse  plus  ou 
moins,  selon  qu’il  a plus  ou  moins  de  graisse,  de  sept  ou  huit  gros  à dix 
ou  douze. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces,  bec,  six  ou  sept  lignes;  ongle 
postérieur  droit,  six  lignes;  vol,  douze  à treize  pouces;  queue,  deux 
pouces  trois  quarts,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes  ; elle 
dépasse  les  ailes  d’onze  lignes. 

Yariétés  de  l’alouelle. 

1.  L’alouette  blanche.  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  eu  raison  de  re- 
garder cette  alouette  comme  une  variété  de  l’espèce  précédente  ; c’est  en 


J 


DE  L’Al.OljETrE.  083 

v‘ll(îl  une  v(‘nl,ul)le  aloucllc  qui,  siiivuiil  Friscl),  nous  vient  du  Nord, 
connue  le  inoincau  el  rétourneau  hlancs,  riiirondelle  et  la  fauvette  blan- 
ches,  etc.,  lesquels  portent  tous  sur  leur  plumage  rernpi'ointc  de  leur 
climat  natal.  M.  Klein  n’est  point  de  cet  avis,  et  il  se  fonde  sur  ce  qu’à 
Dantzick,  nui  est  plus  au  nord  que  les  pays  où  il  paraît  quelquefois  des 
alouettes  hlanches,  on  n’en  a pas  v u une  seule  depuis  un  demi-siècle. 
S’il  m’était  permis  de  prononcer  sur  cette  question,  je  dirais  que  l’avis 
de  .M.  Frisch,  qui  fait  venir  toutes  les  alouettes  blanches  clu  Nord,  me 
semble  trop  exclusif,  et  que  la  raison  que  M.  Klein  fait  valoir  contre  cet 
avis  n’est  rien  moins  que  décisive  : en  effet,  l’observ  alion  prouve  et  prou- 
vera qu’il  y a des  alouclkïs  blanches  ailleurs  que  dans  le  Nord;  mais  il 
faut  convenir  aussi  que  les  alouettes  blanche.s  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  du  Nord  où  est  la  Norwége,  la  Suède,  le  Danomarck,  ont  plus  de 
facilité  à se  répandre  de  là  dans  la  partie  occidentale  de  l’Allemagne, 
laquelle  n’est  séparée  de  ces  pays  par  aucune,  mer  considérable,  qu’.à  se 
rendre  à l’embouchure  delà  Vistulc,  en  traversant  la  mer  Baltique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  outre  les  alouettes  blanches  qui  paraissent  quelquefois  aux 
environs  de  Berlin,  .suivant  M.  Frisch,  on  en  a vu  plusieurs  fois  aux  en- 
virons de  llildosheim  dans  la  Basse-Saxe.  La  blancheur  de  leur  plumage 
est  rarement  pure  : dans  l’individu  observé  par  >1.  Brisson,  elle  était 
mêlée  d’une  teinte  de  jaune;  mais  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  étaient 
tout  à fait  blancs.  Dans  le  moment  où  j’écrivais  ceci,  on  m’a  apporté  une 
alouette  blanche  qui  avait  été  tirée  sous  les  murailles  de  la  petite  ville 
que  j’habite  : elle  avait  le  sommet  de  la  tète  et  quelques  places  sur  le  corps 
de  la  couleur  ordinaire  ; le  reste  de  la  partie  supérieure,  com|)ris  la  queue 
et  les  ailes,  était  varié  de  brun  et  do  blanc,  la  plupart  des  plumes  et  même 
des  pennes  étant  bordées  de  cette' dernière  couleur  : le  dc.ssous  du  corps 
était  blanc  moucheté  de  brun,  surtout  dans  la  partie  antérieure  et  du 
côté  droit;  le  bec  inféiicui'  était  aussi  plus  blanc  que  le  supérieur,  et  h', s 
pieds  d’un  blanc  sale  varié  de  brun.  Cet  individu  m’a  scmldé  faire  la 
nuance  entre  raloucttc  ordinaire  et  celle  qui  est  tout  à fait  blanche. 

J’ai  vu  depuis  une  autre  alouette  dont  tout  le  plumage  était  parfaite- 
ment blanc,  excepté  sur  la  tète,  où  paraissaient  quelques  vestiges  d’un 
gris  d’alouette  à demi-effacé;  on  l’avait  trouvée  dans  les  (unirons  de 
Montbard;il  n’y  a pas  d’apparence  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  alouettes 
vînt  des  côtes  septentrionahis  de  la  mer  Baltique. 

11.  L’alouette  isoinE.  Je  regarde  encore,  avec  M.  Bri.sson,  cette 
alouette  comme  une  variété  de  l’alouette  ordinaire,  soit  que  ce  chan^e- 
mentde  couleursoit  un  effet  du  chènevis,  lorsqu’on  le  donne  à ces  oisea'iix 
pour  toute  nourriture,  soit  qu'il  ail  une  autre  cau.se.  L’individu  que  nous 
avons  fait  représenter  avait  du  roux  brun  à la  naissance  du  dos,  et  les 
pieds  d’un  l*run  clair. 

Albin,  qui  a v u et  décrit  d’après  nature  celte  variété,  nous  la  repré- 
sente comme  étant  partout  (l’un  Imcm  sondire  et  rougeâtre,  tirant  sur  ie 
noir;  partout,  dis-je,  excepté  derrière  la  tète  où  il  y avait  du  jaune  rem- 
bruni, et  sous  le  ventre  où  il  y avait  quelques  plumes  bordéei  de  blanc  ; 
les  pieds,  les  doigts  et  les  ongles  étaient  d’un  jaune  .sale.  Le  sujet  d’après 
lequel  Albin  fai^sa  description  avait  été  pris  au  fdet,  clans  un  pré  aux 
environs  de  Highgate,  et  il  paraît  qu’on  n’y  en  trouve  pas  souvent  de 
pareils. 

fll.  âlauduit  m’a  assuré  avoir  vu  une  alouette  parfaitement  noire,  qui 
avait  été  prise  dans  la  plaine  de  Montrouge,  près  de  Paris. 
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L’ALOUETTE  NOIRE  A DOS  FAUVE. 

Si  celte  alouette,  qui  a été  rapportée  de  Buenos-Ayres  pai'  1\1.  Commer- 
son,  n’était  pas  ))oaucoup  plus  petite,  et  si  elle  n’était  pas  originaire  d’un 
pays  très-diiTércnt  du  nôtre,  il  serait  difficile  de  ne  pas  la  regarder  comme 
une  variété  dans  re.spèce  de  l’alouette,  identique  avec  la  variété  précé- 
dente, tant  la  ressemblance  du  plumage  est  frappante.  Elle  a la  tête,  le 
bec,  les  pieds,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  toute  la  partie  inférieure  du 
corps,  elles  couvertures  supéiieurcs  de  la  queue  d’un  brun  noirâtre;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’une  teinte  un  peu  moins  foncée;  la  plus 
extérieure  de  ces  dernières,  bordée  de  roux;  le  derrière  du  cou,  le  dos, 
les  scapulaires,  d’un  fauve  orangé;  les  petites  et  moyennes  couvertures 
des  ailes  noirâtres,  bordées  du  même  fauve. 

Longueur  totale,  un  peu  moins  de  cinq  pouces;  bec,  .six  à sept  lignes, 
ayant  les  bords  de  la  pièce  supérieure  un  peu  échancrés  vers  la  pointe; 
tarse,  neuf  lignes;  doigt  postérieur,  deux  lignes  et  demie;  son  ongle, 
quatre  lignes,  légèrement  recourbé;  queue,  dix-liuit  lignes,  un  peu  four- 
chue, composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  sept  à huit 
lignes.  En  y regardant  de  près,  on  reconnaît  que  ses  dimensions  relatives 
ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  que  dans  la  variété  précédente. 

LE  CUJELIER. 

(l’a  LO  ME  T T F,  LM  LM.) 

Genre  aloucUe.  (Civiek.) 

.le  crois  cet  oi.seau  assez  difféi'cnt  de  l’alouette  commune  pour  en  faire 
)me  espèce  particulière.  En  effet,  il  en  diffère  par  le  volume  et  par  la 
lorrae  totale,  ayant  le  corps  plus  court  et  plus  ramassé,  étant  beaucoup 
moins  gros,  et  ne  pesant  au  plus  qu’une  once  : il  en  diffère  par  son  plu- 
mage, dont  les  couleurs  sont  plus  faibles,  et  où  en  général  il  y a moins 
de  blanc,  et  par  une  espèce  de  couronne  blanchâtre  plus  marquée  dans 
cet  oiseau  que  dans  Taiouette  ordinaire;  il  en  diffère  par  les  pennes  de 
l’aile,  dont  la  première  et  la  plus  extérieure  est  plus  courte  que  les  autres 
d’un  demi-pouce;  il  en  diffère  par  ses  habitudes  naturelles,  puisqu’il  sc 
perche  sur  les  arbres,  tandis  qne  l’alouette  commune  ne  sc  pose  jamais 
qu’à  terre  : à la  vérité,  il  se  perche  sur  les  plus  gro.sses  branches  sur 
lesquelles  il  peut  se  tenir  sans  être  obligé  de  les  embrasser  avec  scs 
doigts;  ce  qui  ne  serait  guère  possible,  vu  la  conformation  de  son  doigt 
trop  long,  ou  plutôt  de  son  ongle  postérieur  et  trop  peu  crochu  pour 
saisir  la  branche;  il  en  diffère  en  ce  qu’il  .sc  plaît  et  niche  dans  les  terres 
incultes  qui  avoisinent  les  taillis,  ou  à l’cntree  dos  jeunes  taillis,  d’où  lui 
est  venu,  sans  doute,  le  nom  à' alouette  de  bois,  quoiqu’il  ne  s’enfonce 
jamais  dans  les  bois,  au  lieu  que  l’alouette  ordinaire  se  tient  dans  les 
grandes  plaines  cultivées;  il  en  diffère  par  son  chant,  qui  ressemble  beau- 
coup plus  à celui  du  rossignol  qu’à  celui  de  Taiouette,  et  qu’il  fait  en- 
tendre non-seulement  le  jour,  mais  encore  la  nuit  comme  le  rossignol, 
non-seulement  en  volant,  mais  aussi  étant  perché  sur  une  branche. 
M.  Hébert  a remarqué  que  les  fifres  des  Cent-Suisses  de  la  garde  imitent 
assez  exactement  le  ramage  du  cujelior;  d’où  Ton  peut  conclure,  ce  me 
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semble,  que  oet  oiseau  est  commun  dans  les  montagnes  de  Suisse, 
comme  il  l’est  dans  celles  du  Bugey.  Il  diffère  de  l’alouette  par  la  fécon- 
dité; car  quoique  les  hommes  fassent  moins  la  guerre  au  cujelier,  sans 
doute  comme  étant  une  proie  trop  petite,  et  quoiqu’il  ponde  quatn;  ou 
cinq  œufs  comme  l’alouette  ordinaire,  l’espèCc  est  cependant  moins  nom- 
breuse. Il  en  diffère  par  le  temps  de  la  ponte,  car  nous  avons  vu  que 
l’alouette  commune  ne  faisait  pas  sa  première  ponte  avant  le  mois  de 
mai,  an  lieu  que  les  petits  de  celle-ci  sont  quelquefois  en  état  de  voler 
dès  la  mi-mars. 

Enfin,  il  en  diffère  par  la  délicatesse  du  tempérament,  puisque,  selon 
la  remarque  du  même  Albin,  il  n’est  pas  possible,  quelque  soin  que  l’on 
prenne,  d’élevei-  les  petits  que  Ton  tire  du  nid  ; ce  qui  néanmoins  doit 
se  restreindre  au  climat  de  rAnglcterre  et  autres  semblables  ou  plus 
froids,  puisque  Olina,  qui  vivait  dans  un  pays  plus  chaud,  dit  positive- 
ment qu’on  prend  dans  le  nid  les  petits  de  la  tottovilla,  qui  est  notre 
cujelier;  que  dans  les  commencements  on  les  élève  de  inème  que  les 
rossignols  dont  ils  ont  le  chant,  et  qu’ensuitc  on  les  nourrit  de  panis  et 
de  millet. 

Dans  tout  le  reste,  le  cujelier  a beaucoup  de  rapport  avec  l’alouette 
qidinairc;  comme  elle  il  s’élève  très-haut  en  chantant,  (;t  se  soutient  en 
1 air;  il  vole  par  troupes  pendant  les  froids;  fait  son  nid  à terre  et  le  cache 
sous  une  motte  do  gazon;  vit  de  huit  à dix  ans;  se  nourrit  de  scarabées, 
do  chenilles,  do  graines;  a la  langue  fourchue,  le  ventricule  musculeux 
et  charnu,  point  d’autre  jabot  qu’une  tlilatation  assez  médiocre  de  la  par- 
tie inferieure  de  l’œsophage,  et  les  cœmm  fort  petits. 

Olina  a remarqué  que  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  sont  d’un  brun 
moins  obscur  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle,  et  que  celui-ci  a l’ongle 
postérieur  nlus  long  : il  aurait  pu  ajouter  mi’il  a la  poitrine  plus  tachetée 
et  les  grancu's  pennes  des  ailes  bordées  d olivâtre,  au  lieu  qu’elles  sont 
bordées  de  gris  dans  la  femelle.  11  dit  encore  qu’on  prend  le  cujeliei’ 
comme  l’alouette,  ce  qui  est  vrai  : et  il  prétend  que  cette  espèce  n’est 
guère  connue  que  dans  la  campagne  de  Rome,  ce  qui  est  contredit  avec 
rai.son  par  les  naturalishis  motlcrnes  mieux  instruits.  En  effet,  il  est  [)lus 
que  probable  que  le  cujelier  n’est  point  fixé  à un  seul  pays;  car  on  sait 
qu’il  se  trouve  en  Suède  selon  Linnæus,  et  en  Italie  suivant  Olina;  et 
puis(|u’il  s’accommode  de  ces  deux  climats  qui  sont  fort  différents,  on 
peut  croire  qu’il  est  répandu  dans  les  climats  intermédiaires,  et  par  con- 
séquent dans  la  plus  gr  ande  partie  de  l’Europe.  Ces  oiseaux  .sont  assez 
gras  (Ml  automne,  et  leur  chair  est  alors  un  fort  bon  manger. 

Albin  prétend  qu’on  les  chasse  en  ti'ois  saisons,  savoir,  pendant  l’été, 
temps  où  se  prennent  his  petits  bmncitiers,  qui  gazouillent  d’abord,  mais 
pour  peu  de  temps,  parce  que  bientôt  après  ils  (iiitrent  en  mue. 

Le  mois  de  septembre  est  la  seconde  saison,  et  celle  où  ils  vohmt  en 
troupes,  et  rôdent  d’un  pays  à l’autre,  parcourant  les  pâturages,  et  se 
[HM-chant  \ olontiers  sur  les  arbres  à portée  des  fours  à chaux.  C’est  encore 
le  temps  oü  les  jeunes  oiseaux  changent  de  plum(js  et  ne  peuvent  guèie 
être  distingui's des  plus  vieux. 

La  troisième  et  la  meilleure  .saison  commence  avec  le  mois  rie  janvicu-, 
et  s’étend  jusqu’à  la  fin  de  février,  h'mps  auquel  ces  oiseaux  se  séparent 
deux  à deux  pour  former  des  sociéhîs  plus  intimes.  Les  jeunes  cujeliers 
pris  alors  sont  ordinairement  les  meilleurs  pour  le  chant;  ils  gazouillent 
peu  de  jours  après  qu’on  les  a pris,  et  cela  d’une  manière  plus  distincte 
que  ceux  qui  ont  été  pris  en  toule  autre  sai.son. 
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Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  se[)t  lignes;  vol,  neuf  pouces  (dix 
selon  M.  Lottinger);  queue,  deux  pouces  un  quart,  un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  treize  lignes. 


LA  FARLOUSE  OL  L’ALOUETTE  ÜE  FRÉS. 

(le  PIPIT  FARLOUSE. — LE  PIPIT  DES  ARBRES.) 

Geiiie  farlüusp,  (Ci  vieh.) 

Bclon  et  Olina  disent  que  c’est  la  plus  petite  de  toutes  les  alouelte.s. 
mais  c’est  parce  qu’ils  ne  connaissaient  pas  l’alouette  pipil,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  La  farlousc  pèse  six  à sept  gros  et  n’a  pas  neuf 
pouces  de  vol.  La  couleur  dominante  du  dessus  du'^corps  est  l’olivAtre 
varié  de  noir  dans  la  partie  antérieure,  et  l’olivàtre  pur  et  sans  mélange 
dans  la  partie  postérieure;  le  dessous  du  corps  o.st  d’un  blanc  jaunâtre, 
avec  des , taches  noires  longitudinales  sur  la  poitrine  elles  côtés;  le  fond 
des  plumes  est  noir;  les  pennes  des  ailes  jH'csqiu!  noires,  bordées  d’oli- 
vâtre; celles  de  la  queue  de  même,  excepté  la  plus  extérieure;  qui  est 
bordée  de  blanc,  et  la  suivante  qui  est  terminée  de  celte  même  couleur. 

Cet  oiseau  a dos  (îspèces  de  .sourcils  blancs,  que  M.  Linnæus  a choisis 
pour  caractériser  l’espèce.  En  général  le  mâle  a plus  de  jaune  que  la 
femelle  à la  gorge,  à la  poitrine,  aux  jambes,  et  même  sous  les  pieds,  sui- 
vant Albin. 

La  farlousc  part  rapidement  au  moindre  bruit,  et  se  perche  sur  les 
arbres,  quoique  diflicilcment  : elle  niche  à peu  près  comme  le  cujelicr, 
pond  le  meme  nombre  d’mufs,  etc.  ; mais  elle  en  diffère  en  ce  (ju’elle  a la 
première  penne  des  ailes  presque  égale  aux  suivantes,  et  le  chant  un  peu 
moins  varié,  quoique  fort  agréable.  L(!s  auteurs  de  la  ZooUxjk  hrüanni- 
(jue  trouvent  à ce  chant  de  la  ressemblance  avec  unrismoqueur,  et  Albin, 
avec  le  ramage  du  serin  de  Canarie;  tous  deux  l’accusent  d’èti'e  trop  bref 
et  trop  coupé  : mais  Jlolon  et  Olina  s’accordent  à dire  que  ce  petit  oiseau 
est  recherché  par  son  plaisant  chanter,  et  j’avoue  qu’ayant  eu  occasion  de 
l'entendre,  je  le  trouvai  en  effet  très-flatteur,  quoique  un  peu  triste,  et 
approchant  de  celui  du  rossignol,  quoique  moins  suivi.  Il  est  à remarquer 
que  l’individu  que  j’ai  ouï  chanter  était  une  femelle,  puisqu’on  la  dissé- 
quant je  lui  ai  trouvé  un  ovaire  : il  y avait  dans  cet  ovaire  trois  œufs 
plus  gros  que  le.s  auti-es,lcsf|uels  semblaient  annoncer  une  seconde  ponte. 
Olina  dit  qu’on  nourrit  cct  oiseau  comme  le  rossignol,  mais  qu’il  est  fort 
difficile  <à  élever;  et  comme  il  ne  v it  que  trois  ou  quatre  ans,  cela  explique 
pourquoi  l’espèce  est  peu  nombreuse,  et  pourquoi  le  mâle,  lorsqu’il  s’é- 
lève pour  aller  à la  decouverte  d’une  femelle,  emlirasse  dans  son  vol  un 
cercle  beaucoup  plus  étendu  que  raloueltc  ordinaire,  et  même  que  te 
cujelicr.  Albin  prétend  que  cette  alouette  est  de  longue  vie,  peu  sujette 
aux  maladies,  et  qu’elle  pond  ordinairement  cinq  ou  six  œufs.  Si  cela 
était,  l’espèce  devrait  être  beaucoup  plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’est  eu 
effet. 

Suivant  M.  Guys,  la  fai  louse  .se  nourrit  principalement  de  vermisseaux 
et  d’insectes  qu’elle  cherche  dans  les  terres  nouvellement  labourées.  Wil- 
lughby  lui  a trouvé  en  effet  dans  l'estomac  des  scarabées  et  de  petits  vers. 
.Ty  ai  trouvé  moi-même  des  débris  d’insectes  et  de  plus  de  petites  graines 
et  de  petits  cailloux.  Si  l’on  en  croit  Albin,  elle  a l’halntude  en  mangeant 
d’agiter  sa  queue  de  rôle  cl  d’autre. 
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Los  fiirlouscs  nichent  ordinairement  dans  les  prés,  et  même  dans  les 
près  bas  et  marécageux;  elles  posent  leur  nid  à terre,  et  le  cachent  très- 
bien  : tandis  que  la  femelle  couve,  le  mâle  se  tient  perché  sur  un  arbre 
dans  le  meme  voisinage,  et  s’élève  de  temps  à autre,  en  chantant  et  bat- 
tant des  ailes. 

M.  Willughby,  qui  paraît  avoir  observé  cet  oiseau  de  fort  près,  dit, 
avec  raison,  qu’il  a l’iris  noisette,  le  bout  de  la  langue  divise  en  plusieurs 
lilets,  le  ventricule  médiocrement  charnu,  les  cæcum  un  peu  plus  longs 
que  l’alouette,  et  une  vésicule  du  fiel.  J’ai  vérilié  loutcela,  etj’ajoute  qu’il 
n’a  point  de  jabot,  et  même  que  l’œsophage  n’a  presque  point  de  rcnlle- 
mont  à l’endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventrieuh;,  et  que  le  ventricule  ou 
gésier  est  gros  à proportion  du  corps.  J’ai  regardé  un  de  ces  oiseaux  pen- 
dant une  année  entière,  ne  lui  faisant  donner  que  de  petites  graines  pour 
toute  nourriture. 

Lafarlousese  trouve  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Suède.  Albin  nous  dit  qu’elle  paraît  ( sans  doute  dans  le  can- 
ton de  l’Angleterre  qu’il  habite)  au  commencement  d’avril,  avec  le  rossi- 
gnol, et  qu’elle  s’en  va  vers  le  mois  de  septembre.  Elle  part  quelquefois 
dès  la  fin  d’aoùt,  suivant  M.  Lottinger,  et  semble  avoir  une  longue  route 
à faire.  Dans  ce  cas  elle  pourrait  être  du  nombre  de  ces  alouettes  qu’on 
\ oit  passer  à Malte  dans  le  mois  de  novembre,  en  supposant  qu’elle  s’ar- 
rête en  chemin  dans  les  contrées  où  elle  trouve  une  température  qui  lui 
convient.  En  automne,  c’est-à-dire  au  temps  des  vendanges,  elle  se  lient 
autour  des  grandes  routes.  .M.  Guys  remarque  qu’elle  aime  beaucoup  la 
compagnie  de  ses  semblables,  et  qu’à  défaut  de  cette  société  de  prédilec- 
tion, elle  SC  mêle  dans  les  troupes  des  pinsons  et  des  linottes  qirellc  ren- 
contre sur  son  passage. 

Au  reste,  en  comparant  ce  que  les  auteurs  ont  dit  do  la  farlousc,  je 
vois  des  difiérences  qui  me  feraient  croire  que  cette  espèce  est  sujette dà 
beaucoup  de  variétés,  ou  qu’on  l’a  confondue  quelquefois  avec  des 
espèces  voisines,  telles  que  le  cujelier  et  l’alouette  pipit  *. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  lignes,  bords  de  la 
pièce  supérieure  un  peu  écliancrés  vers  la  pointé;  vol,  environ  neuf  pou- 
ces; queue,  deux  pouces,  un  peu  fourchue,  composée  de  doifze  pennes  ; 
elle  dépasse  les  ailes  de  huit  lignes;  l’ongle  postérieur  est  moins  long  et 
plus  arqué  que  dans  les  espèces  précédentes. 

Variété  de  la  faiiouse. 

La  farlousc  blanche  ne  diffère  de  la  precedente  que  par  son  plumage, 
qui  est  presque  universellement  d’un  blanc  jaunâtre,  mais  plus  jaune 
sur  les  ailes;  elle  a le  bec  et  les  pieds  bruns  telle  était  celle  qu’Aldro- 
\ande  a vue  en  Italie;  et  quoique  le  jésuite  Rzaczynski  lui  donne  j)lace 
jtarmi  les  oiseaux  de  Pologne,  je  doute  qu’elle  se  îrouve  dans  ce  pays, 
ou  du  moins  qu’il  l’y  ait  vue,  d’autant  qu'il  se  sert  des  paroles  mêmes 
d’Aldrovande  .sans  y rien  ajouter. 


* La  liisposilion  fies  lachi  s dti  plumage  csl  à peu  près  la  même  dans  ces  trois  espè- 
ces, quoique  les  couleurs  de  ces  ladies  soient  diirérenles  dans  chacune,  el  les  habi- 
liidcs  eneorc  plus  dillcrenles,  mais  moins  cependant  que  les  opinions  des  divers  au- 
teurs sur  les  propriétés  de  la  farlouse  et  sur  les  détails  de  son  histoire. 
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OISEAUX  ÉTHANGEUS 

QUI  ONT  RAPPOUT  A La  FARLOUSE 


LA  FARLOUZANNE. 

(lH  PIPIT  SPIPOLEÏÏE.) 

Jcdonne  ce  nom  à uncalouettcdela  Louisiane,  quej’aivuechez  M.  Mau- 
duit  et  qui  m’a  paru  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  farlouse  : elle  a 
la  gorge  d un  gris  jaunâtre  j le  cou. et  la  poitrine  grivclés  de  brun  sur  ce 
meme  fond;  le  reste  du  dessous  du  corps  fauve;  le  dessus  de  la  tète  et 
du  corps  mêle  de  brun  verdâtre  et  do  noirâtre  : mais  comme  ce  sont  des 
couleurs  sombres,  elles  tranchent  peu  l’une  sur  l’autre,  et  il  résulte  de 
leur  mélangé  une  teinte  presque  uniforme  de  brun  obscur;  les  couver- 
lui  es  supérieures  dun  brun  verdâtre  sans  mélange:  les  pennes  de  la 
queue,  brunc^;  la  plus  extérieure  mi-partic  de  brun  noirâtre  et  de  blanc, 
le  blanc  en  dehors,  et  la  suivante  terminée  de  blanc;  les  pennes  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  d’un  brun  noirâtre,  bordé  d’un  brun 
plus  clair. 

Longueur, totale,  près  de  sept  pouces;  bec,  sept  lianes;  tarse,  neuf  li- 
gnes; doigt  postérieur  avec  l’ongle,  un  peu  moins  dduiit  lignes;  cet  on- 
gle, un  peu  plus  de  quatre  lignes,  légèrement  courbé  ; queue,  deux  pouces 
et  demi;  elle  dépasse  les  ailes  de  seize  lignes. 


L’ALOEETTE  PIPI. 

( I.  E I>  I P I n E B r I s s O A . ) 

(Icnrc  aloiieUe.  (Cuviku.) 

C est  la  plus  petite  de  nos  alouettes  de  France;  son  nom  allemand  piep- 
lerche,  et  son  nom  anglaispipft,  sont  évidemment  dérivés  de  son  cri,  et 
CCS  sortes  de  dénominations  sont  toujours  les  meilleures,  puisqu’elles 
représentent  l’objet  dénommé  autant  qu’il  est  possible  : aussi  n’îavons- 
nous  pas  hésité  a adopter  ce  nom  de  p/pi.  On  compare  le  cri  de  cette 
alouette,  du  moins  son  cri  d’hiver,  à celui  d’une  sauterelle;  mais  il  est 
un  peu  plus  lort  et  plus  perçant.  L’oiseau  le  fait  entendre  soit  en  volant 
soit  en  se  perchant  sur  les  branches  les  plus  élevées  des  buissons;  car 
il  se  perche  même  sur  les  petites  branches,  quoiqu’il  ait  Tonale  de  der- 
rière tort  long  (moins  long  cependant  et  plus  recourbé  que  dans  Talouettc 
ordinaire);  mais  il  sait  fort  bien  se  servir  de  ses  ongles  antérieurs  pour 
saisir  les  petites  branches  et  s’y  tenir  perché;  il  se  tient  aussi  à terre',  et 
court  tres-legerement. 

Au  printemps,  lorsque  le  mâle  pipi  chante  sur  sa  branche,  c’est  avec 
beaucoup  d action;  il  se  redresse  alors,  il  entr’ouvre  le  bec,  il  épanouit  ses 
ailes,  et  tout  annonce  que  c’est  un  chant  d’amour  : de  temps  en  temps  il 
s’élève  assez  haut;  il  plane  quelques  moments,  et  retombe  presque  a la 
meme  place,  en  continuant  toujours  de  chanter,  et  de  chanter  fort  agréa- 
blement. Son  ramage  est  simple,  mais  il  est  doux,  harmonieux  et  nette- 
ment prononcé.  Ce  petit  oiseau  fait  son  nid  dans  des  endroits  solitaires 
et  le  cache  sous  une  motte  de  gazon;  aussi  ses  petits  sont-ils  souvent  lâ 
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proie  d(‘s  couleuvres  : sa  poule  est  de  cinq  œufs  'marques  de  brun  vers 
le  gros  bout.  Il  a la  tète  plutôt  longue  que  ronde;  le  bec  très-délicat  et 
noirâtre;  les  bords  de  la  pièce  supérieure  écbancrés  près  de  la  pointe; 
les  narines  à demi  recouvertes  par  une  membrane  convexe  de  même 
couleur  que  le  bec,  et  cachée  en  partie  sous  de  petites  plumes  qui  revien- 
nent en  avant;  seize  pennes  à chaque  aile;  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
• verdâtre  varié,  ou  plutôt  ondé  de  noirâtre  ; le  dessous  d’un  blanc  jaunâtre, 
mouchctcirrégiilièrcmentsur  la  poitrine  et  surlecou;  le  fond  des  plumes 
cendré  foncé;  enfin  deux  raies  blanchâtres  sur  les  ailes,  dont  M.  I.innæus 
a fait  un  des  caractères  de  l’espèce. 

Les  alouettes  pipi  paraissent  en  Angleterre  vers  le  milieu  de  septembre, 
et  on  en  prend  alors  une  grande  quantité  dans  les  environs  de  Londres; 
elles  fréquentent  les  bruyères  et  les  plaines,  et  voltigent  [ilutôt  qu’elles  ne 
volent  ; car  elles  ne  s’élèvent  jamais  beaucoup.  Il  en  reste  ordinairement 
quelques-unes  pendant  l’hiversur  les  maraisdes  environs  de  Sarrebourg. 

On  peut  juger  par  la  forme  et  la  délicatesse  du  bec  de  l’alouette  pipi 
qu’elle  se  nourrit  principalement  d’insectes  et  de  petites  graines,  et  par  sa 
petitesse  qu’elle  ne  vit  pas  fort  longtemps.  Elle  se  trouve  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  môme  en  Suède,  à ce  que  d it  .M . I ,i  n næus  dans  son  Sysfnne 
de  la.  Nature,  quoiqu’il  n’en  fasseaucune  mention  dans  la  Fuuna  sueeica, 
du  moins  dans  la  première  édition.  Cet  oiseau  est  assez  haut  monté. 

Longueur  totale,  environ  cinq  poncer  et  demi;  bec,  six  à sept  lignes; 
doigt  postérieur,  quatre  lignes;  son  ongle,  cinq;  vol,  huit  pouces  un  tiers; 
queue,  deux  pouces  : elle  dépasse  les  ailes  d’un  pouce;  tube  intestinal^ 
six  pouces  et  demi  ; œsophage,  deux  pouces  et  demi,  dilaté  avant  son 
insertion  dans  le  gésier,  qui  est  musculeux;  deux  très-petits  cæcum;  je 
n’ai  point  trouvé  de  vésicule  du  fiel.  Le  gésier  occiq^ait  la  i)artie  gauche 
du  bas-ventre;  il  était  recouvert  par  le  foie,  et  nullement  par  les  intestins. 

LA  LOCLISTELLE. 

(le  1!EC-FIX  LOCfSTELI.E.  ) 

Genre  bec-fin.  (Cuviek.) 

Cette  alouette  est  encore  plus  petite  que  la  précédente,  et  elle  est  la 
plus  petite  de  joutes  celles  denotie  Europe.  Les  autours  de  la  Z ooku fie  bri- 
tannique, à qui  seuls  nous  devons  la  connaissance  de  celle  espèce,  lui  ont 
donne  le  nom  d'alouette  des.muk‘s,  parccqu’on  la  voit  tous  les  ans  revenir 
visiter  certaines  saussaies  du  territoire  de  Whiteford  en  Elint-shire,  où 
elle  passe  tout  l’été.  La  locustelle  ne  difière  de  l’alouette 'pipi,  ni  par’ son 
éperon,  ni  par  ses  allure.s,  ni  par  son  chant,  qui  ressemble  par  consé- 
quent à celui  d’une  cigale;  et  c’est  par  cette  raison  que  je  lui  ai  conservé 
le  nom  de  locustelle  que  lui  adonné  Willughby.  Quant'au  plumage,  elle 
a la  tète  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  jaunâtre,  avec  des  taches  ob- 
scures; les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  de  jaune  sale;  celles  de  la 
queue  d’un  brun  foncé;  des  espèces  de  sourcils  blanchâtres,  et  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  teinté  de  jaune. 

LA  SPIPOLETTE. 

(le  P 1 P 1 T s P I 0 s c e l l e . ) 

Genre  aluuelle.  (Cuvter.) 

•l'adopte  ce  nom  que  l’on  donne  à Florence  à l’oiseau  dont  il  s’agit  ici. 
Il  est  un  peu  plus  gros  que  la  farJoiise,  et  se  tient  dans  les  friches^ et  les 
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bruycics.  11  a le  doigl  poslérieur  Idii  long,  comme  1 alouelte,  mais  sot» 
corps  est  plus  eüilé;  et  il  diirère  encore  de  celte  dendère  par  le  mouve- 
iiient  de  sa  queue,  semblable  à celui  de  la  lavandière  et  de  la  farlouse. 
Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bruyères,  les  friches,  cl  surtout  dans  les 
(deules  d’avoine,  peu  après  la  moisson;  ils  s’y  rassemblent  en  troupes 
assez  nombreuses. 

Au  printemps,  le  mâle  se  perche  pour  rappeler  ou  découvrir  sa  l'e- 
inclle;  quelquefois  même  il  s élève  en  l’air,  en  chantant  de  toutes  ses  foi-- 
ces,  puis  revient  bien  vite  se  poscj'  à terre,  oh  est  toujours  le  rendez-vous. 

Lorsqu’on  approche  du  nid,  la  mère  se  trahit  bientôt  par  ses  cris;  en 
quoi  son  instinct  paraît  différer  de  celui  des  autres  alouettes  qid,  loi's- 
qu’cllcs  craignent  quelque  danger,  se  taisent  et  demeurent  immobiles, 

AL  Willu^by  a vu  un  nid  de  spipolettc  sur  un  genêt  épineux,  fort 
près  de  terre,  composé  de  mousse  en  dehors,  et  en  dedans  de  paille  et 
de  crin  de  che\  al. 

On  est  assez  curieux  d’élever  les  jeunes  mâles  à cause  de  leur  ramage  ; 
mais  cela  demande  des  précautions.  11  faut  au  commencement  cou\  rir 
leui’ cage  d’une  élollè  verte,  ne  leur  laisser  que  peu  de  jour,  et  leur  pro- 
diguer les  œufs  de  fourmis.  Lorsqu’ils  sont  accoutumés  à manger  et  <à 
boire  dans  leur  prison,  on  peut  diminuer  par  degrés  la  quantité  dès  œufs 
de  fourmis,  y substituant  insensiblement  le  chènev  is  écrasé,  mêlé  avec 
de  la  fleur  de  farine  et  des  jaunes  d’œufs. 

On  prend  les  spipolettes  au  filet  traîné,  comme  nos  alouettes,  et  encore 
avec  des  gluaux  que  l’on  place  sur  les  arbres  oh  elles  ont  fixé  leur  domi- 
cile; elles  vont  de  compagnie  avec  les  pinsons;  il  paraît  même  qu’elles 
partent  et  qu’elles  l'cviennent  avec  eux. 

Les  mâles  diffèrent  peu  des  femelles  à l’extérieur  : mais  une  manière 
s, ire  de  les  reconnaître,  c’est  de  leur  présenter  un  autre  mâle  enfermé 
dans  une  cage;  ils  se  jetteront  bientôt  dessus  comme  sur  un  ennemi,  ou 
f)lutôt  comme  sur  un  rival. 

Willughby  dit  que  la  spipolettc  diffère  des  autres  alouettes  par  la 
couleur  noire  de  son  bec  et  de  ses  pieds.  11  ajoute  que  le  bec  est  grêle, 
droit  et  pointu,  les  coins  de  la  bouche  bordés  de  jaune  ; qu’elle  n’a  pas, 
comme  le  cujelier,  les  premières  pennes  de  l’aile  plus  courtes  que  les 
suivantes,  et  que  le  mâle  a les  ailes  un  pou  plus  noires  que  la  femelle. 

Cet  oiseau  se  lrouveenllaUe,en.\llcmagne,  en  Angleterre,  enSuède,  etc. 

AL  Brisson  regarde  l’alouette  des  champs  de  Jessop  comme  étant  de 
la  même  espèce  que  la  sienne,  quoiqu’elles  different  entre  clhis  par  l’ongle 
postérieur  qui  est  fort  long  dans  la  derinère,  et  beaucoup  plus  court  dans 
l’alouette  de  Jessop  : mais  on  sait  que  la  longueur  de  cet  ongle  est  sujette 
à varier  suivant  1 âge,  le  sexe,  etc.  Il  y a une  différence  plus  marquée 
entre  l’alouette  de  champ  de  AI.  Brisson  et  celle  de  AI.  Linnæus,  quoique 
ces  deux  naturalistes  les  regardent  comme  appartenant  à la  même  espèce; 
l’individu  décrit  par  AL  Lmnæus  avait  toutes  les  pennes  de  la  queue,  à 

1 exceplion  des  deux  intermédiaiies,  blanches  depuis  la  base  jusqu’au 
milieu  de  leur  longueur;  au  lieu  que  celui  de  AL  Brisson  n’avait  de 
blanc  qu’aux  deux  pennes  les  plus  cxtéi  ieures,  sans  parler  de  beaucoup 
d’autres  différences  de  détail,  qui  sidiîsent  avec  les  précédentes  pour 
ronstituer  une  variété. 

Les  spipolettes  vivent  de  petites  graines  et  d'insectes;  leur  chair, 
lorsqu’elle  est  grasse,  est  un  très-bon  manger.  Elles  ont  la  tête  et  tout  le 
dessus  du  corps  d’un  gris  brun  teinté  d’olivâtre;  les  sourcils,  la  gorge;  (;t 
tout  le  dessous  du  corps  d’un  brun  jaunâtre,  avec  des  taches  brunes 
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ohloiieiics  sur  le  cou  et  la  poitrine j les  pennes  et  les  couvertures  des 
ailes,  brunes,  bordées  d un  brun  plus  clair;  les  pennes  delà  queue  noi- 
râtres, excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont  d’un  giûs  iM’un,  la  plus 
extérieure  qui  est  bordée  de  blanc,  et  la  suivante  qui  est  tenninée  de 
même;  enfin,  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  six  à sept  lignes;  vol,  onze 
pouces  et  plus;  queue,  doux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  com- 
posée de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 


LA  GIKÜLE. 

Gctiic  aloucilc.  (Cl) V IKK.) 

M.  Brisson soupçonne,  avec  unegrande  apparence  de  i-aison,  que  l’indi- 
vidu observé  par  Aldrovande  était  un  jeune  oiseau  dont  la  queue,  extrê- 
mement courte  et  composée  de  plumes  très-étroites,  n’était  pas  entière- 
inimt  formée,  et  qui  avait  encore  la  commissure  du  bec  bordée  de  jaune  : 
mais  il  y auraU  eu,  ce  me  semble,  une  seconde  conséquence  à tirer  de 
la  : c’est  (^110  c'était  une  simple  variété  d âge,  appartenant  à une  espèce 
connue,  d autant  plus  qu’Aldrovande,  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé,  n’a 
jamais  vu  que  ce  seul  individu.  11  était  de  la  taille  de  notre  alouette 
commune;  il  en  avait  le  principal  attribut,  c’est-à-dire  le  long  éperon  à 
chaque  pied.  Le  plumage  de  la  tête  et  de  tout  le  dessus  du  corps  était 
varié  de  brun  marion,  de  brun  plus  clair,  de  blanchâtre  et  de  roux  vif; 
Aldrovande  le  compare  à celui  de  la  caille  ou  de  la  bécasse.  11  avait  le 
dessous  du  corps  blanc;  le  derrière  de  la  tête  ceint  d’une  espèce  de  cou- 
ronne blanchâtre;  les  pennes  des  ailes  bruji  marron,  bordées  d’une  cou- 
leur plus  claire;  celles  de  la  queue,  du  moins  les  quatre  paires  intermé- 
diaires, de  laîmêmc  couleur;  la  paire  suivante  mi-partie  de  marron  et  de 
blanc,  et  la  dernière  paire  toute  blanche;  la  queue  un  peu  fourchue 
longue  d’un  pouce;  le  fond  des  plumes  cendré;  le  hoc  rouge  à large 
ouverture;  les  coins  de  la  bouche  jaunes;  les  pieds  couleur  de  chair;  les 
ongles  blanchâtres;  l’ongle  postérieur  long  de  six  lignes,  presque  droit 
et  seulement  un  peu  recourbé  par  le  bout. 

Cet  oiseau  avait  été  tué  aux  en\  irons  de  Bologne,  sur  la  fin  du  mois  de 
mai.  .le  le  présente  ici  seulement  comme  un  problème  à résoudre  aux 
naluralistes  qui  sont  à portée  de  l’observer  et  de  le  rapportera  sa  véritable 
espèce  : car,  encore  une  lois,  je  doute  beaucoup  que  l’on  en  doive  faire 
une  espece  distincte  etsepaiee.  IM.  Bay  lui  trouve  beaucoup  de  rapjiort 
avec  le  cujelier,  et  ne  voit  de  diliërcnce  que  dans  les  couleurs  des  pennes 
de  la  queue  ; cependant  il  aurait  dù  y voir  aussi  une  difïercnce  de  gran- 
deur, puisqu’il  est  aussi  gros  que  raîouctte  ordinaire,  et  par  conséquent 
plus  gros  que  le  cujelier;  dift'èrencc  à laquelle  on  doit  avoir  encore  plus 
égard,  si  l’on  siqipose  avec  M.  Brisson  que  l'oiseau  d’Aldrovande  était 
jeune. 

LA  CALANDRE,  OU  GROSSE  ALOUETTE. 

Genre  aluuelio.  (Ci;vu;n.) 

Oppien,  qui  v ivait  dans  le  second  siècle  de  l ere  chrétienne,  est  le 
piemier  parmi  les  anciens  qui  ail  parlé  de  cet  oiseau,  en  indiipiant  la 
meilleur)'  façon  de  le  prendre,  et  cette  façon  est  précisément  celle  que 
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propose  Olina  : elle  consiste  à tondre  le  filet  à r)ortoe  des  eaux  oii  la 
calandre  a coutume  d’aller  boire. 

Cet  oiseau  est  plus  grand  que  l’alouette;  il  a aussi  le  bec  plus  court  et 
P us  toi  t,  en  sorte  qu  il  peut  cassci'  les  graines  : de  plus,  l’espèce  est  moins 
nombreuse  et  moins  répandue.  A ces  ditFércnces  pi-ès,  la  ealandre 
icssemble  tout  a lait  à notre  alouette  : meme  plumage,  à peu  près  même 
port,  meme  conformation  dans  l’ensemble  et  dans'les  détails,  mêmes 
mœurs  et  meme  voix,  si  ce  n’est  qu’elle  est  plus  forte,  mais  elle  est  aussi 
agréable;  el  cela  est  si  bien  recoiuiUj  qu’en  Italie  on  dit  communément 
chanter  comme  une  calandre,  poui-  dire  chanter  bien.  De  même  que 
1 alouette  ordinaire,  elle  joint  à ce  talent  naturel  celui  de  contrefaire  par- 
aitement  le  ramage  de  plusieurs' oiseaux,  tels  que  le  chardonneret,  la 
linotte,  le  scnn,  etc.,  et  meme  le  piaulement  des  petits  poussins,  le  cri 
<1  apfiel  de  la  chatte,  en  un  mot,  tous  les  sons  analogues  à ses  organes  et 
qui  s y sont  imprimes  lorsqu’ils  étaient  ('.ncorc  tendres. 

Pour  a\  oir  des  calandres  quichantent  bien,ilfauf,  selon  Olina,  prendre 
les  jeunes  dans  le  nid,  et  du  inoins  avant  leur  première  mue,  préférant, 
autant  qu  il  est  possih  e.  celle  de  la  couvée  du  mois  d’août  ; on  les 
noiiriira  d abord  avec  de  la  patcc  composée  en  partie  de  cœur  de  mou- 
ton; on  pourra  leur  donnercrisuitedcsm-ainesavecde  la  miedepain,  etc. 
ayantsoin  qu  elles  aient  toujours  dans  Icurcage  un  plâtras  pour  s’aiguiser 
le  bec,  et  un  petit  tas  de  sablon  pour  s’y  égayer  lorsqu’elles  sont  tbur- 
mentees  fiar  la  vermine.  Malgré  toutes  ces  précautions,  on  n’en  tirera 
pas  beaucoup  de  plaisir  la  première  année  : cai-  la  calandre  est  un  oiseau 
sauvage,  c est-a-dirc  ami  de  la  liberté,  et  qui  ne  se  façonne  pas  tout  de 
suite  al  esclavage.  Il  faut  même  dans  les  commencements  ou  lui  lier  les 
ailes,  ou  substituer  au  plafond  de  la  cage  une  toile  tendue.  Mais  aussi 
lorsqu  elle  est  civilisée,  et  qu’elle  a pris  le  pli  de  sa  condition,  elle  chante 
sans  cesse  ; sans  cesse  elle  répèteoiison  ramage  propre  on  celui  desautres 
oiseaux  ; et  elle  se  [ilai  l tellement  a cet  exercice,  qu’elle  en  oublie  q uelquc- 
lois  la  nourriture.  ‘ ' 

On  distingue  le  mâle  en  ce  qu’il  est  plus  gros,  et  qu’il  a plus  de  noir 
autour  du  cou  ; la  femelle  n a qu  un  collier  lort  étroit;  quelques  individus 
au  lieu  du  collier,  ont  une  grande  plaque  noire  surle  haut  de  la  poitrine- 
tel  était  I individu  que  nous  avons  fait  repi-ésenlcr.  Cette  espèce  niche 
a terre  comme  ralouettc  ordinaire,  sous  une  motte  de  eazon  bien  fournie 
d herbe,  et  elle  pond  quaIre  ou  cinq  œufs.  Olina,  qui  "nous  apprend  ces 
details,  ajoute  que  la  calandre  ne  vit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  el 
par  conséquent  beaucoup  moins  que  l’alouette  ordinaire.  Delon  conjecture 
quelle  va  par  troupes,  comme  cctlc  dernière  espèce.  11  ajoute  qu’on  ne 
la  verrait  point  en  France,  si  on  ne  l’y  apportait  d’ailleurs  : mais  cela 
signifie  seulement  qu  on  nen  voit  point  an  .Mans  ni  dans  les  prov  inces 
vousmes;  car  cette  espèce  est  commune  en  Provence,  où  elle  se  nomme 
coulassade,  a cause  de  .son  collier  noir,  et  où  l’on  a coutume  de  riîlevi'r 
a cause  de  son  chant.  A l’égard  de  l’.Mlemagne,  de  la  Pologne,  de  la  Suède 
et  des  autres  pays  du  Nord,  il  ne  paraît  [las  qu’elle  y soit  fréquente  On 
n®,"  f’yi'‘''«ces,  en  Sardaigne.  Enfin  M.  Russel  a 

dit  a M.  Edwards  qu  elle  était  coramune  aux  environs  d’Alcp  • et  ce  der- 
nier nous  a donné  la  figure  coloriée  d’une  vraie  calandre  qui  vi-nail 
disait-on,  de  la  Caroline.  Elle  pouvait  y avoir  été  transportée,  elle  ou  ses 
peic  el  mere,  non-seulement  par  un  coup  de  v'ont,  mais  encore  par 
que  que  vaisseau  européen;  el  comme  c’est  un  pays  chaud,  il  est  très- 
lirobahle  que  1 espece  pcul  y iirospérer  el  s’v  naliiraliser. 
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Al.  Adauson  regardtdu  calandre  comme  tcnanl  lo  milieu  entre  rulouotte 
et  la  grive  : ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  du  plumage  et  de  la  forme  ex- 
térieure; car  les  habitudes  de  la  grive  et  de  la  calandre  sont  fort  diffé- 
rentes, entre  autres  dans  la  construction  du  nid. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  un  quart;  bec,  neuf  lignes;  vol,  treize 
pouces  et  demi;  queue,  deux  pouces  un  tiers,  composée  de  douze  pen- 
nes, dont  les  deux  paires  les  plus  extérieures  sont  bordées  de  blanc  la 
troisième  paire  terminée  de  même,  la  paire  intermédiaire  gris  brun;  tout 
le  reste  noirâtre;  ces  pennes  dépassent  les  ailes  de  quelques  lignes  : doigt 
postérieur,  dix  lignes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  O.NT  RAPPORT  A LA  CALANDRE. 


I.A  CUAVaTE  JAUXE  ou  CALANDKE  DU  CAP  DE  BOXXE-ESPEUtAXCE. 

Genre  farlouse.  (Cuvikk.) 

Je  n’ai  point  vu  l’individu  qui  a servi  de  modèle  à la  fig.  2 de  la  plan- 
che [rOi,  de  l’éd.  in-4”,  mais  j’en  ai  \ u plusieui'sde  la  même  espece.  En 
général  les  mâles  ont  le  dessus  du  corps  brun,  varié  de  gris;  la  gorge  et 
le  haut  du  cou  d’un  bel  orangé,  et  cette  espèce  de  cravate  est  bordée  de 
noir  dans  toute  sa  circonférence  : cette  même  coidcur  oi  angéese retrouve 
encore  au-dessus  des  yeux  en  foi-mc  de  sourcils,  sur  les  petites  couver- 
tures de  l’aile,  par  petites  taches,  et  sur  lo  bord  antérieur  de  cette  même 
aile  dont  elle  dessine  le  contour.  Ils  ont  la  poitrine  variée  de  brun  de 
gris  et  de  jaunâtre;  le  ventre  et  les  flancs  d’un  rouge  orangé  ; le  dessous 
de  la  cpieue  grisâtre;  les  pennes  de  la  queue  plus  ou  moins  brunes,  mais 
les  quatre  paires  les  plus  extérieures  bordées  et  terminées  de  blanc  : les 
pennes  des  ailes  brunes  aussi  bordées,  les  grandes  de  jaune,  et  les 
moyennes  de  gris;  enfin  le  bec  et  les  pieds  d’iin  gris  brun  plus  ou  moins 
foncé. 

Deux  tcmelles  que  j’ai  observées  avaient  la  cravate  non  pas  orangée, 
mais  d un  roux  clair,  la  poitrine  griveléc  de  brun  sur  le  meme  fond,  qui 
devenait  plus  foncé  en  s’éloignant  de  la  partie  antérieure;  enfin  le  dessus 
du  corps  plus  varié,  parce  que  les  plumes  étaient  bordées  d’un  gris  plus 
clair. 

Longueur  totale,  sept  pouces  cl  demi;  bec,  dix  lignes;  vol,  onze  pou- 
ces et  demi  ; doigt  postérieur,  ongle  compris,  plus  long  que  celui  du  mi- 
lieu ; queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  composi'e  de  douze 
pennes  : elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes.  J’ai  vu  et  mesuré  un  indi- 
vidu qui  avait  un  pouce  de  plus  de  longueur  totale,  et  les  autres  parties 
à proportion. 


LE  HAUSSE-COL  NOIR  OU  L’ALOUETTE  DE  VIRGINIE. 

Genre  alouette.  (Cuvikr  ) 

Je  rapproche  cette  alouette  américaine  de  la  cravate  jaune  avec  laquelle 
elle  a beaucoup  de  rapport  ; mais  elle  en  diffère  cependant  par  le  climat. 
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par  la  gro.ssciii'  et  par  ([uciqiics  dclails  du  jaliimago.  Elle  (tasse  tpiclque- 
lois  ni  Alinnagno  dans  le  temps  de  neige,  ol,  c’est  par  cette  raison  que 
i\l.  rrisch  I a appelée  alimellc  (rkiver;  mais  il  ne  tant  pas  la  confondre 
avec  le  liihi,  qui,  selon  Gessner,  on  [pourrait  donner  le  mcinc  nom, 
(misqii  d (tarait  dans  le  temps  où  la  terre  est  couverte  de  neige. 
M.  ^risch  nous  dit  qu’elle  est  peu  connue  en  Allemagne,  et  qu’on  ne  sait 
ni  d ou  elle  vient  ni  où  elle  va. 

ün  en  a pris  au.ssi  quttlqiiclois  aux  <'n\  irons  de  Üantzick,  avec  d’autres 
oiseaux,  dans  les  mois  d avril  et  de  décembre;  et  l’une  d’elles  a voeu 
(tlusicurs  mois  en  cage.  M.  Klein  [tresume  qu’elles  avaient  été  apportées 
(tar  un  coup  (lèvent,  de  l’Amérique  septentrionale  dans  la  Norvvége  ou 
dans  les  (tays  qui  sont  eiu'oro  plus  voisins  du  (tôle,  d’où  elùts  avaient  pu 
lacilcmcnl  passer  dans  des  climats  (tins  doux. 

Il  paraît  d’ailleurs  que  ce  sont  d(is  oiseaux  de  passage;  car  nous  ap- 
(trenons  de  Calesliy  ((u’ellesnc  paraissent  que  l’hivttr  dans  la  Virginie  et 
la  Caroline,  venant  du  nord  de  1 Amérique  par  grandes  volées,  et  qu’au 
commencement  du  pi-iritemjts  elles  retournent  sur  leurs  pas.  Pendant 
leur  séjour  elles  fréquentent  les  dunes,  et  se  nourrissent  de  l’avoine  qui 
croît  dans  les  sables. 

Cette  alouette  est  de  la  grosseur  de  la  nôtre,  et  son  chant  est  à peu 
près  le  meme  : elle  u le  di'ssus  du  corps  brun;  le  bec  noir;  les  yeux 
placés  sur  une  bande  jaune  qui  (u-end  à la  base  du  bec;  la  gorge  et  le 
reste  du  cou  de  la  nnnne  couleur,  et  ce  jaune  est  en  partie  terminé  de 
chaque  côté  par  une  bande  noire  qui,  partant  des  coins  de  la  bouche, 
passe  sous  hîs  yeux  et  tombe  jusqu  à la  moitié  du  cou  ; il  est  terminé  au 
bas  du  cou  par  une  espèce  de  collier  ou  hausse-col  noir.:  la  poitrine  et 
tout  le  dessous  du  corps  sont  d’une  couleur  de  paille  foncée. 

Longueur  totale,  six  (douces  et  demi;  bec,  sept  lignes;  le  doigt  et 
l’ongle  postérieurs  encore  plus  longs  que  dans  notre  alouette;  queue, 
deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes;  elle 
dc'passc  les  ailes  de  dix  à onze  lignes. 


L’ALOUETTE  AUX  JOUES  BRUNES  DE  PENSYLVANIE. 

Vtiici  encore  une  alouette  de  passage  et  qui  est  commune  aux  deux 
continents;  car  M.  Bartran,  qui  l a envoyéeà  M.  Edwards,  lui  a mandé 
qu’elle  commençait  à se  montrer  en  Pensyhanie  dans  le  mois  de  mars 
qu’elle  jarenait  sa  route  (lar  le  Nord,  et  qu’on  n’en  voyait  (dus  à la  fin  de 
mai  ; et  d un  autre  eôhî  M.  Edwards  assure  l’avoii'  trouvée  dans  les  ein  i- 
rons  de  Londres. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  spipolelte  : il  a le  bec  mince,  pointu 
et  de  (?ouleur  foncée;  les  yeux  bruns,  bordés  d’une  couleur  plus  claire, 
et  situés  dans  une  tache  brune,  de  forme  ovale,  (]ui  descend  sur  les  joues, 
('t  qui  (!st  circonscrite  par  une  zone  en  partie  blanche,  en  partie  d’un 
lauve  vif.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  obscur,  à l’exception 
des  (leux  pennes  extérieures  de  la  queue,  qui  sont  blanches;  le  cou,  la 
poitrine  cl  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  fauve  rougeâtre,  moucheté 
(Je  brun  : les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  brun  foncjé  comme  le  bec; 
l’ongle  postérieur  est  fort  long,  mais  cependant  un  peu  moins  que  dans 
Faloiuitte  commune.  Enfin,  une  singularité  de  celte  espece,  c’est  que 
I aile  étant  repliée  et  dans  son  repos,  la  troisième  penne,  en  comptant 
depuis  le  corps,  atteint  l’extrémité  des  plus  longues  penniis  ; ce  qui  est, 
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sclun  M.  KdWcirds,  le  eai  aclèro  constant  des  laxandièi  cs  : et  ce  n’est  pas 
le  seul  trait  de  ressemblance  qui  se  trouve  entre  ces  deux  espèces;  car 
lions  avons  déjà  vu  a la  spipolettc  et  a la  iaiiouse  un  mouvement  de 
queue  somblafile  à celui  des  lavandières,  auxquelles  on  a donne  trop 
cxclnsiv  ement,  comme  on  voit,  le  nom  de  hoche-queue. 

LA  ROUSSELINE,  OU  L’ALOUETTE  DE  I\ÎARA1S. 

( LE  eiI'IT  lîOUSSELIXE.J 
(Jenic  failotise.  (Cuvikh.) 

Uetle  alouette,  qui  se  trouve  en  Alsace,  est  d’une  grosseur  moyenne 
entre  l’alouette  commune  et  la  larlouse.  Je  l’appelle  rousselrne,  parce  que 
la  couleur  dominante  de  son  plumage  est  un  roux  plus  ou  moins  clair. 
Elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  varié  de  cette  couleur  et  de  brun; 
les  cotés  de  la  tète  roussâtres,  rayés  de  trois  raies  brunes  pn^sque  paral- 
lèles, dont  la  plus  haute  passe  sous  l’œil;  la  gorge  d’un  roux  très-clair; 
la  poitrine  d’un  roux  un  peu  plus  fonce,  et  semé  de  petites  taches  brunes 
fort  étroites;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
roux  clair;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  liordccs  du 
meme  roux;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette  fait  entendre  son  chant  dès  le  matin,  comme  plusieurs 
autres  espèces  de  ce  genre,  cl  son  ramage  est  fort  agréable,  selon  Rzac- 
zynski.  Son  nom  d’alouette  de  marais  indique  assez  qu’elle  se  tient  près 
des  eaux;  onia  voit  souvent  sur  la  grève  : quelquefois  elle  niche  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  dans  les  environs  de  Metz,  oii  elle  paraît  tous  les  ans 
en  octobre,  et  où  l’on  en  prend  alors  quelques-unes. 

M.  Mauduit  m’a  parlé  d’une  alouette  rousse  qui  avait  les  plumes  du 
dessus  du  corps  terminées  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la 
queue  : c’est  probablement  une  variété  dans  l’espèce  de  la  rousseline. 

Longiuîur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  huit  lignes;  tarse,  un 
pouce;  doigt  postérieur,  (juatre  lignes;  son  ongle,  trois  lignes  et  demie, 
un  peu  courlié;  queue,  deux  pouces  un  quart;  elle  dépasse  les  ailes  de 
dix-huit  lignes. 


I.A  CEINTURE  DE  PRÊTRE,  OU  L’ALOUETTE  DE  SIBÉRIE. 
(l’alouette  hausse-col  xoiu.) 

(icnic  atoluuie.  (CrviË8.) 

De  tous  les  oiseaux  à qui  on  a donné  le  nom  d’alouette,  c’est  celui-ci 
qui  a le  plus  beau  plumage  et  le  plus  distingué  : il  a la  gorge,  le  front  cl 
les  côtés  de  la  tète  d’un  joli  jaune,  relevé  par  une  petite  tache  noire  entre 
l’œil  et  le  bec,  laquelle  se  réunit  à une  autre  tache  plus  grande,  située 
immédiatement  sous  l’œil;  la  poitrine  décorée  d’une  large  ceinture  noire; 
le  reste  du  dessous  du  corps  lilanchàtre;  les  flancs  un  peu  jaunâtres,  va- 
riés par  des  taches  plus  foncées;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps,  varié 
de  roussâtre  et  de  gris  brun  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
jaunâtres,  les  pennes  noirâtres,  bordées  de  gris,  excepté  les  pins  exté- 
rieures qui  le  sont  de  blanc;  les  pennes  des  ailes  grises,  bordées  finement 
d’une  couleur  plus  noire;  les  couvertures  supérieures  du  même  gris, 
bordées  de  roussâtre  ; le  bec  et  les  pieds  gris  de  plomb. 


(i9(i  HISTOIRl-:  XATUKKM.E 

Cet  oiseau  a clé  envoyé  de  Sibérie  ou  il  n’est  point  commun.  Le  voya- 
geur .Tcan  Wood  parle  de  petits  oiseaux  semblables  à l’alouette,  vus  dans 
la  Nouvelle-Zemble.  On  pourrait  soupçonner  que  ces  petits  oiseaux  sont 
de  la  même  espèce  que  celui  de  cet  article,  puisque  les  uns  et  les  autres 
se  plaisent  dans  les  climats  septentrionaux.  Enfin  je  trouve  dans  le  ca- 
talogue des  oiseaux  de  Russie  une  alauda  limgustica  aurita;  ce  qui 
senable  indiquer  une  alouette  huppée  du  pays  des  Tonguses,  voisin  de 
la  Sibérie.  Il  faut  attendre  les  observations  pour  mettre  ces  oiseaux  à 
leur  place. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarts;  bec,  six  à sept  lignes; 
doigt  supérieur,  quatre  lignes  et  demie;  son  ongle,  cinq  lignes  et  de'mie  ; 
queue,  deux  pouces,  composée  de  douze  pennes;  elle  dopasse  les  ailes 
d’un  pouce. 


OISEAUX  ÉTU ANGERS 

QUI  ONT  UAl'l'OUT  AUX  ALOUETTES. 

LA  VARIOLE. 

Genre  lurlouse  (Cüvii.it.) 

C’est  M.  Commerson  qui  nous  a rapporté  cette  jolie  petite  alouette  des 
paysqu  arroselarivièrcde  laPlata.  Le  nom  de  variole,  que  nous  lui  avons 
donné, a rapport  à l’émail  trc.s-varié  et  très-agréable  de  son  plumage:  elle 
a en  eft'et  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  noirâtre,  joliment  varié  de  dif- 
férentes teintes  de  roux;  le  devant  du  cou  émaillé  de  même;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  les  pennes  de  la  queue  brunes,"hor- 
dées,  les  huitinteimédiaires  de  roux  clair,  et  les  deux  paires  extérieures 
de  blanc;  les  grandes  pennes  des  ailes  grises,  et  les  moyennes  brunes, 
toutes  bordées  de  roussûtrc;  le  bec  Imurq  échancré  près  de  la  pointe;  les 
pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  huit  lignes;  tarse,  sept 
ou  huit  lignes;  doigt  postérierur,  trois  lignes  ; son  ongle,  quatre  lignes; 
queue,  vingt  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes  - elle 
dépasse  les  ailes  d’un  pouce.  ’ 


LA  CENDRILLE. 

Genre  .ilouellc.  (Cuvikr.) 

J ai  vu  le  dessin  d’une  alouette  du  cap  de  Bonne-Espérance  ayant  la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps  blancs,  le  dessus  de  la  tète  roux,  et  cette  espèce 
de  calotte  bordée  de  blanc  depuis  la  base  du  bec  jusqu’au  delà  des  yeux; 
de  chaque  côté  du  cou,  une  tache  rousse  bordée  de  noir  par  en  haiit;  la 
partie  supérieure  du  cou  etdu  corps  cendrée;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  leurs  pennes  moyennes  grises;  les  grandes  noires  ainsi  que 
les  pennes  de  la  queue. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  huit  lignes;  ongle  du  doigt  posté- 
rieur droit  et  pointu,  égal  à ce  doigt;  queue,  dix-huit  a vingt  lianes,  dé- 
passant les  ailes  de  neuf  lignes. 
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Y aurail-il  quelque  rappuet  cuire  la  cendrille  et  cette  alouette  cendrée 
que  l’on  voit  en  grand  nombre,  selon  Al.  Sliaw,  aux  environs  de  Biserte 
qui  est  rancienne  Etique;  ? Toutes  deux  sont  d’Afrique  ; mais  il  v a loin 
des  côtes  de  la  iAlédit(;iTanéc  au  cap  de  Bonne-Espérance;  et  d’ailleurs 
l’alouette  cendrée  de  Biserb;  n’est  pas  as.sez  connue  pour  qu’on  puisse  la 
l'apportera  sa  véritable  espèce  ; peut-ètro  faudra-t-il  la  rapprocher  de  la 
grisette  du  Sénégal. 

LE  SIRLI  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Gcnrr  aloiirnc.  (CrviEit.) 

Si  cet  oiseau  semble  s’éloigner  du  genre  des  alouettes  par  la  courbure 
de  son  bec,  il  s’en  rapproche  beaucoup  par  la  longuenr  de  son  éperon, 
c’est-à-dire  de  son  ongle  postérieur. 

Il  a toute  la  partie  supérieure  varice  de  brun  plus  ou  moins  foncé,  de 
roux  plus  ou  moins  clair  et  do  blanc,;  les  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes 
et  celles  de  la  queue  brunes,  liordées  de  blanchâtre,  quelques-unes  ayant 
une  double  bordure,  l’une  blanchâtre  et  l’autre  rou.s.sâtre;  toute  la  partie 
inférieure  du  corps  blanchâtre,  semée  de  taches  noirâtres;  le  bec  noir  et 
les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  un  pouce;  tarse,  treize  lignes;  doigt 
postérieur,  quatre  lignes;  longle  de  ce  doigt,  sept  lignes,  droil  et  pointu; 
queue,  environ  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes;  elle 
dépa.sse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 


LE  COCIIEVIS  GE  LA  GROSSE  ALOUETTE  HUPPÉE. 

Genre  aloiielte.  (Cuvikr.) 

C(;ttealouettc  a été  nommée  cocho.ms,  parce  qu’on  a regardé  l’aigrette  de 
plumes  dont  sa  tète  est  surmontée  comme  une  espèce  de  crête,  et  consé- 
quemment comme  un  trait  de  ri'ssemblance  avec  le  coq.  Cette  crête,  ou 
plutôt  cette  huppe,  est  composée  de  quatre  plumes  de  principale  gran- 
deur, suivant  Belon,  de  quatre  ou  six  suivant  Olina , et  d un  grand 
nombre,  selon  d’autres,  qui  le  portent  jusqu’à  douze.  On  ne  s’accorde 
pas  plus  sur  leur  situation  et  le  jeu  de  ces  plumes  que  sur  leur  nom- 
bre; elles  sont  toujours  relevées,  selon  les  uns,  et  selon  d’autres  l'oiseau 
peut  les  élever  ou  les  ahai.sser,  les  étendre  ou  les  resserrer  à son  gré  ; 
soit  que  cette  dilférence  dépende  du  climat,  comme  l’insinue  Turner,  ou 
de  la  saison,  ou  du  sexe,  ou  de  quelque  autre  circonstance.  C’est  une 
preuve  de  plus,  ajoutée  à mille  autres,  qu’il  e.st  dilficile  de  se  former  une 
idée  complète  de  l’espèce,  d’après  l’examen,  même  attentif,  d’un  petit 
nombre  d’individus. 

J.e  cochevis  est  un  oiseau  peu  farouche,  dit  Belon,  qui  se  réjouit  à la 
vue  de  l’homme  et  se  met  à enanter  lorsqu’il  le  voit  approcher,  tl  se  tient 
dans  les  champs  et  les  pi'airies  sur  les  revers  des  fossés  et  sur  la  crête 
des  sillons.  On  le  voit  fort  souvent  au  bord  des  eaux  et  sur  les  grands 
chemins,  où  il  cherche  sa  nouri'iture  dans  le  crottin  de  cheval,  surtout 
pendant  l’hiver.  IM.  Frisch  dit  qu’on  le  rencontre  aussi  à l'entrée  des  bois, 
perché  sur  un  arbre  : mais  cela  est  rare,  et  il  est  encore  plus  rare  qu’il 
s’enfonce  dans  les  grandes  forêts.  Il  se  pose  quelquefois  sur  les  toits,  les 
murs  de  clôture,  etc. 

BiiFroN,  (nme  viii. 
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(Icllc.  alüucltc,  sans  èlrc  aussi  coivinutne  que  l’aloucUe  ordinaire,  est 
cepcndaiit  répandue  assez  généraicnieni,  dans  l'Kuroiae,  si  ee  n’est  dans 
la  partie  septentrionale.  On  en  ti'ouve  eu  Italie,  suivant  Olina;  en  France, 
suivant  Belqnj  en  Allemagne,  selon  Willughhyj  en  Pologne,  selon  Rzac- 
zj-nski;  en  Ecosse,  selon  Sil)bald  : mais  je  doute  qu’il  y en  ait  en  Suède, 
M)  que  M.  Linnæus  n’en  a point  fait  mention  dans  sa  Faunn  mecica. 

Le  cochevis  ne  change  pas  de  demeure  pendant  l’hiver  : mais  Belon 
ne  devait  i)oint  pour  cela  souiaçonner  une  faute  dans  le  texte  d’Aristote, 
car  ce  texte  ne  dit  point  que  le  cochevis  quitte  le  pays  -,  il  dit  seulement 
qu’il  se  cache  pendant  l’iiiver,  et  c’est  un  fait  qu’on  en  voit  moins  dans 
cette  saison  rpie  penrlant  l’été. 

Le  chant  (.les  mâles  (vst  fort  élevé,  et  cependant  si  agréable  et  si  doux, 
qu’un  malade  le  soulfrirait  dans  sa  chambic  : pour  en  pouvoir  jouir  à 
toute  heure  , on  les  tient  en  cage;  ils  l’accompagucmt  ordinairement  du 
iremoussement  de  leurs  aikîs.  Ils  sont  k's  premiers  à annoncer  chaque 
année  le  retour  du  printemps,  cl  chaque  jour  le  lever  de  l’aurore,  surtout 
quand  le  ciel  est  serein;  et  mcane  alors  ils  gazouillent  quelqueiois  pen- 
dant la  nuit;  car  c’est  le  beau  temps  qui  es"t  Fûme  de  leur  chant  et  de 
l(îur  gaieté.  Au  contraire,  un  temps  plu\icux  et  sombre  leur  inspire  la 
tristesse  et  les  rend  muets.  Ils  continuent  ordinairement  de  chanter 
juseju’à  la  fin  de  septembre.  iVu  reste,  comme  ces  oiseaux  s’accoutument 
dinicilcmcnl  à la  captivité  et  qu’ils  vivent  fort  p('u  de  temps  en  cage,  il 
est  f)  propos  de  leur  donner  tous  les  ans  la  volée  sur  la  fin  de  juin',  qui 
est  le  temps  où  ils  cessent  de  chanter,  sauf  à en  reprendre  d’autres  au 
printemps  suivant  : ou  bien  on  peut  encore  conserver  son  ramage  en 
perdant  l’oiseau;  il  ne  faut  pour  cela  que  tenir  quelque  temps  auprès 
d’eux  une  jeune  alouette  ordinaire  ou  un  j(!une  serin,  qui  s’approprie- 
ront leur  chant  à force  de  l’entendre. 

Outre  la  prérogative  de  mieux  chanter,  qui  distingue  le  mâle  de  la 
femelle,  il  s’en  distingue  encore  par  un  bec  plus  fort,  une  tt'te  plus  grosse, 
et  parce  qu’il  a plus  de  noir  sur  la  poitrine.  Sa  manière  de  chercher  sa 
femelle  et  de  la  féconder  est  la  m('me  rnic  celle  du  mâle  de  l’espèce  ordi- 
naire, excepté  qu’il  décrit  dans  son  vol  un  plus  grand  cercle,  par  la  rai- 
son que  l’espèce  est  moins  nombreuse. 

I.a  femelle  fait  son  nid  comme  ralouctle  commune,  mais  le  plus  sou- 
vent dans  le  voisinage  des  grands  chemins;  elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs,  qu’elle  couve  assez  négligemment;  et  l’on  prétend  (p’il  ne  faut  en 
(îlfct  qu’une  chaleur  fort  médiocre,  jointe  à celle  du  soleil,  pour  l(;s  faire 
éclore  : mais  les  petits  ont-ils  percé  leur  coque,  et  eommencent-ils  à 
implorer  son  secours  par  leur  cris  répétés,  c’est  alors  qu’elle  se  montre 
N érilablemwil  leur  mère,  et  qu’elle  se  charge  de  pourvoira  leurs  besoins 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  prendre  la  volca;. 

!VL  Fri.sch  dit  qu’elle  fait  deux  pontes,  par  an,  et  qu’elle  établit  son  nid 
|)ar  préférence  sous  les  genévriers  : mais  cela  doit  s’entendre  principale- 
ment du  pavs  où  l’observation  a été  faite. 

La  première  éducation  d(!s  petits  réussit  d’abord  fort  aisément  : mais 
dans  la  suite  elle  devient  toujours  plus  dillicile,  et  il  est  rare,  comme 
je  l’ai  dit  d’api'ès  >1.  Fr'isch,  qu  on  puisse  les  conserver  en  cage  une  année 
entière,  meme  en  leur  donnant  la  nourriture  qui  leur  convient  le  mieux, 
c’est-à-dire,  les  œufs  de  fourmis,  le  c.œur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché 
mc.nu,  le  chènevis  écrasé,  le  millet.  Il  faut  avoir  grande  attention  en  leur 
donnant  à manger,  et  en  leur  introduisant  les  petites  boulettes  dans  le 
gosier,  de  ne  pas  leui-  renverser  la  langue  ; ce  qui  pourrait  les  faire  périr. 
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tout  io  reste  les  deux  espèces  sont  semblables,  même  dans'la  dii'rêc'dc 
lc(]r  vie.  je  veux  dire  de  Icui'  vie  sauvage  et  libre. 

Il  semblerait,  d’après  ce  quefai  rapporté  des  mœurs  de  ralouetle  hup- 
pée, qu’elle  a le  naturel  plus  indépendant,  plus  éloigné  de  la  domesticité 
que  les  autres  alouettes,  puisque,  malgré  son  inclination  prétendue  pour 
1 homme,  elle  ne  connaît  point  d’équivalent  à la  liberté,  et  qu’elle  ne  peut 
vivre  longtemps  dans  la  prison  la  plus  douce  et  la  plus  ex)mmndc-  on 
dirait  meme  qu  elle  ne  vit  solitaire  que  pour  ne  point  se  soumettre  aux 
assuiettissemcnts  inséparables  de  la  vie  sociale  : cependant  il  est  certain 
qu  elle  a une  singulière  aptitude  pour  apprendre  en  peu  de  temps  à 
chanter  un  air  qu  on  lui  aura  montré;  qu'elle  peut  même  en  apprendre 
plusieurs  et  les  répéter  sans  les  mêler  avec  son  raraaa;e  qu’elle  semble 
oublier  parfaitement.  " 

L’individu  observé  par  Willughby  avait  la  langue  large,  un  peu  four- 
chue, les  ca-rum.  très-courts,  et  le  fiel  d’un  vert  ob.scur  et  bleuâtre  - ce 
que  ce  naturaliste  attribue  à quelque  cause  accidentelle.  ’ 

Aldrovandc  dorme  la  figure  d’un  cochevis  fort  âgé,  dont  le  bec  était 
lilanc  autour  de  sa  base;  le  dos  cendré;  le  dessous  du  coi-ps  blanchâtre 
et  la  poitrine  aussi,  mais  pointillée  de  brun;  les  ailes  presque  toutes  blan- 
ches, et  la  queue  noiie.  Il  ne  laut  pas  manquer  l’occasion  de  reconnaître 
les  eflcts  de  la  vieillesse  dans  les  animaux,  .surtout  dans  ceux  qui  sont 
utiles,  et  auxquels  nous  ne  donnons  guère  le  temps  de  vieillir  D’ailleurs 
cette  espèce  a liien  d’autres  ennemis  que  l’homme  : les  plus  petits  oiseaux 
carnassiers  lui  donnent  la  chasse,  et  Albert  en  a vu  dévorer  un  par  un 
corbeau;  aassi  la  présence  d’un  oiseau  de  proie  l’efiraie,  au  point  de 
venir  se  mettre  à la  merci  de  Ibiselcur,  qui  lui  semble  moins  cà  crain- 
dre,  ou  de  rester  immobile  dans  un  sillon,  jusqu’à  sc  laisser  prendre  à la 
main,  ^ 


yautumne  est  la  bonne  saison  pour  tendre  des  pièges  à ces  oiseaux; 
ou  le.s  prend  alors  en  grand  nombi  e et  on  bonne  chair,  à l’entrée  des  bois 
M.  Frisch  remarque  qu'ilssuiAentrappeau,  eeque  nefont  paslcs  alouettes 
communes.  Voici  d autres  différences  : le  coche\  is  ne  vole  point  en  trou- 
pes; son  plumage  est  moins  varié,  et  a plus  de  blanc;  il  a le  bec  dIus 
long,  la  queue  et  les  ailes  plus  courtes  : il  s’élève  moins  en  l’air  - il  est 
pins  le  jouet  des  vents,  et  reste  moins  de  temos  sans  .se  nneni- 


LE  LULU,  OU  LA  PETITE  ALOUETTE  HUPPÉE  OU  CUJELIER. 

Genre  alouelte.  (Cuvier.) 

Cette  alouette,  que  je  nomme  hdu  d’après  son  chant,  ne  diffère  pas 
.seulement  du  cochevis  par  sa  taille  qui  est  beaucoup  plus  petite-  par  la 
couleur  de  son  plumage  qui  est  moins  sombre;  par  celle  de  scs  pieds  qui 
sont  rougeâtres;  par  sou  chant  ou  plutôt  par  son  cri  désagréable  qu’elle 
ne  fait  jamais  entendre  qu’en  volant,  selon  Tobservation'lr  Aldrovandc- 
enfin  parl’habitude  qu’elle  a de  contrefaire  ridiculement  lesautresoiseaux’ 
mais  encore  par  le  lond  de  I instinct;  car  on  la  voit  courir  par  troupes 
dans  les  chamms,  au  heu  que  le  cochevis  va  seul,  comme  je  Tai  remar- 
que; elle  en  différé  meme  dans  le  trait  principal  de  sa  ressemblance  avec 
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lui,  car  les  plumes  qui  composent  sa  luippe  sont  plus  longues  à pro- 
l'ortion. 

On  trouve  le  luluen  Italie,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Silésie,  et  môme 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Angleterre,  telles  que  la  pi'ovince 
d’York  ; mais  son  nom  ne  paraît  pas  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  habitent 
la  Suède. 

11  se  tient  ordinairement  dans  des  endroits  fourrés,  dans  les  bruyères 
et  môme  dans  les  bois,  d’où  lui  est  venu  le  nom  allemand  de  Wald- 
Lerche  : c’est  là  qu'il  fait  son  nid,  et  presque  jamais  dans  les  blés. 

Lorsque  le  Iroid  est  rude,  et  surtout  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
neige,  il  .sej  réfugie  sur  les  fumiers  et  s’approche  des  granges  pour  y 
trouver  à vivre  : il  fréquente  aussi  les  grands  chemins,  et  sans  doute  par 
la  môme  raison. 

Suivant  Longolius,  c’est  un  oiseau  de  passage  qui  reste  en  Allemagne 
tout  l’hiver,  et  qui  s’en  va  autour  de  l’équinoxa;. 

Gessner  fait  mention  d’une  autre  alouette  huppée,  dont  il  n’avait  vu 
que  le  portrait,  et  qui  ne  différait  de  la  précédente  qneparquelquc  variété 
(le  plumage,  où  l’on  voyait  plus  de  blanc  autour  des  yeux  et  du  cou,  et 
sous  le  ventre;  mais  ce  pou\ait  être  un  effet  de  la  vieillesse,  comme 
nous  avons  vu  un  exemple  à l’article  du  cochevis,  ou  de  quelque  autre 
cause  particulière  ; et  il  n’y  a certainement  pas  là  de  quoi  établir  une 
autre  espèce,  ni  môme  une  variété  : aussi  son  nom  allemand  est-il  tout 
à fait  ressemblant  à celui  que  les  Anglais  donnent  au  oochevis. 

.le  dois  remarquer  que  l’éperon  oii  l’ongle  postérieur  n’a  pas,  dans  la 
figure  de  Gessner,  la  longueur  qu’il  a communément  dans  les  alouettes. 

LA  COQUILLADE. 

( I,  ’ A L 0 ü E T ï E COCHEVIS.) 

Gnnrc  alonetle.  (Caiviek.) 

C’est  une  espèce  nouvelle  que  ]M.  Guys  nous  a envoyée  de  Provence  ; 
je  la  rapproche  du  cochevis  parce  qu’elle  a sur  la  tête  une  petite  huppe 
couchée  en  arrière,  et  que  sans  doute  elle  sait  relever  dans  l’occasion  : 
elle  est  proprement  l’oiseau  du  malin  ; car  elle  commence  à chanter  dès 
la  pointe  du  jour,  et  semble  donner  le  ton  aux  autres  oiseaux.  Le  mâle 
ne  quitte  point  sa  femelle,  selon  le  môme  31.  Guys  : et  tandis  que  l’un 
des  deux  cherche  sa  nourriture,  c’esl-;i-dire  des  insectes  tels  quechenillcs 
et  sauterelles,  et  même  des  limaçons,  l’autre  a l’œil  au  guet  et  avertit 
son  camarade  des  dangers  qui  menacent. 

La  coquillade  a la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  avei^ 
de  petites  taches  noirâtres  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine;  les  plumes  de  la 
huppe  noires,  bordées  de  blanc;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  varié 
de  noirâtre  et  de  roux  clair;  les  grandes  couvertures  des  ailes  terminées 
de  blanc  ; les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes,  bordéesde  roux  clair, 
excepté  quelques  pennes  des  ailes  quisontliordées  ou  terminées  de  blanc  ; 
le  bec  brun  dessus,  blanchâtre  dessous;  les  pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  W,  onze  lignes,  assez  fort; 
tarse,  dix  lignes;  doigt  postérieur,  neuf  à dix  lignes,  ongle  compris;  cet 
ongle,  six  lignes;  queue,  deux  pouces,  dépassant  les  ailes  de  sept  à huit 
lignes. 

31.  Sonnerat  a rapporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  une  alouette  fort 
ressemblante  à celle-ci,  soit  par  sa  grosseur  et  ses  proportions,  .soitpar  son 
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plumage;  elle  n’en  dill'ère  qu’en  ce  qu’elle  n’a  point  de  huppe  ; que  la  cou- 
leui  du  dessous  du  coi  ps  est  plus  jaunatrej  et  que  parmi  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes,  il  n’y  en  a aucune  qui  soit  bordée  do  blanc  : mais 
ces  dillérences  sont  trop  petites  pour  constituer  une  variété  dans  cette 
espèce;  c’était  peut-être  une  femelle  ou  un  jeune  oiseau  de  l’année. 

Dans  le  Yoyaqe  au  Levant  de  M.  F.  Hasselquist,  il  est  fait  mention  de 
1 alouette  d Fspagne,  que  ce  naturaliste  vit  dans  la  Méditerranée  au 
moment  où  elle  quittait  le  rivage;  mais  il  n’en  dit  rien  de  plus,  et  je  ne 
trouve  dans  les  auteurs  aucune  espèce  d’alouette  qui  ail  été  désignée  sous 
ce  nom. 


OÏSEAÜ  ÉTRA^'GEK 

QUI  A KAPPOIIT  AU  COCIIEVIS, 


LA  GRISETTE  OU  LE  COCIIEVIS  DU  SÉNÉGAL. 

On  doit  à M.  Brisson  presque  tout  ce  que  l’on  sait  de  ce  cochevis  étran- 
gei'  : il  a l’attribut  caractéristique  des  cochevis,  c’est-à-dire  une  espèce 
'de  huppe,  composée  de  pluiiuîs  plus  longues  que  celles  qui  couvrent  le 
reste  de  la  tête.  La  grosseui'  de  l’oiseau  est  à peu  près  celle  de  l’alouette 
commune.  Il  appartient  à l’Afrique  et  se  perche  sur  les  arbres  qui  se 
trouvent  aux  bords  du  Niger  : on  le  voit  aussi  dans  l’île  du  Sénégal  II 
a le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  brun;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d’un  gris  roussâtrc;  le  dessous  du  corps  blanchâtre,  avec  de 
petites  taches  brunes  sur  le  cou;  les  pennes  de  l’aile  gris  brun,  bordées 
de  gris;  1(«  deux  intermédiaires  de  la  queue  grises;  les  latérales  brunes 
excepté  la  plus  extérieure  qui  est  d’iin  blanc  roussâtrc,  et  la  suivante 
qui  est  bordée  de  cette  même  couleur;  le  bec  couleur  de  corne-  les  pieds 
et  les  ongles  gris.  ’ 

.Fai  vu  une  femelle  dont  la  huppe  était  couchée  en  arrière  comme  celle 
du  mâle,  et  variée,  ainsi  que  la  tète  et  le  dessus  du  corps,  de  traits  bruns 
sur  un  fond  roussâtrc;  le  reste  du  plumage  était  conforme  à la  descrip- 
tion précédente.  Cette  femelle  avaitlebec  pluslonget  la  queue  plus  courte. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  neuf  lignes  et  demie;  vol, 
onze  pouces;  doigt  postérieur,  ongle  compris,  égal  âu  doigt  du  milieu; 
r|U(Mio,  deiix  pouces  deux  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze 
pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  six  à sept  lignes. 


LE  ROSSIGNOL. 

( I,E  liEC-FliX  KO.SSIOXOI..  ) 

Pnlre  (in.s  p.issprrniix.  famillr  des  ftciiliro.stres.  penre  hec-tin,  sous-goiiro 
l'iiuvcUe.  (CüviiîR.) 

Il  n’est  point  d’homme  bien  organisé  à qui  ce  nom  ne  rappelle  quel- 
ques-unes de,  ces  belles  nuits  de  printemps  où  le  ciel  étant  serein  l’air 
calme,  toute  la  nature  en  silence,  et  pour  ainsi  dire  attentive,  il  a écouté 
avec  ravissement  le  ramage  de  ce  chantre  des  forets.  On  pourrait  citer  quel- 
ques autres  oiseaux  chanteurs  dont  la  voix  le  dispute  à certains  égards  à' 
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relie  du  rossignol.  Les  alouettes,  le  serin,  le  pinson,  les  fauvettes,  la  linotte, 
le  chardonneret,  le  merle  commun,  le  merle  solitaire,  le  moqueur  d’vV- 
raérique,  se  lont  écouter  avec  plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  toit  : les  uns 
ont  d aussi  beaux  sons,  les  autres  ont  le  timbre  aussi  pur  et  plus  doux, 
d’autres  ont  des  tours  de  gosier  aussi  tiatteurs;  mais  il  n'en  est  pas  un 
seul  que  le  rossignol  n’efface  par  la  réunion  complète  fie  ces  talents  di- 
vei’s  et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramage;  en  sorte  que  la  chan- 
son de  chacun  de  ces  oiseaux,  prise  dans  toute'''son  étendue,  n’est  qu’un 
couplet  de  celle  du  rossignol.  Le  ros.signot  charme  toujours,  et  ne  se  ré- 
pète jamais,  du  moins  jamais  servilement  : s’il  redit  quelque  passage, 
ce  passage  est  animé  d’un  accent  nouveau,  embelli  par  de  nouveaux 
agrernents;  il  réussit  dans  tous  les  genres;  il  rend  toutes  les  expressions; 
il  saisit  tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  en  augmenter  l’effet  par  les 
contrastes.  Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à chanter  riivmne 
de  la  nature,  il  commence  par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles, 
presque  indécis,  comme  s’il  voulait  essayer  .son  instrument  et  intéresser 
ceux  qui  lecoutent  ; mais  ensuite,  jjrenant  de  I assurance,  il  s’anime  par 
degrés,  il  ij’échauffc,  et  bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ressources  de  son  incomparable  organe  : coiqis  de  gosier  éclatants;  bat- 
teries vives  cl  légères;  fusées  de  chant,  oii  la  netteté  est  égale  à la  volu- 
bilité; murmure  intérieur  et  sourd  qui  n’est  point  appréciiiblc  à l’oreille, 
mais  très-propre  à augmenter  l’éclat  des  tons  appréciables;  roulades 
précipitfïcs,  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et  même  avec  une 
durete  de  bon  goût;  accents  plaintifs,  cadencés  avec  mollesse;  sons  filés 
.sans  art,  mais  enfli's  avec  ûmc;  sons  enchanteurs  et  pénétrants;  vrais 
•soupirs  d’amour  et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du  conir  et  font  pal- 
piter tous  les  cœurs,  qui  causent  à tout  ce  qui  est  .sensible  une  émotion 
si  douce,  une  langueur  si  touchante.  C’est  dans  ces  tons  passionnés  que 
l’on  reconnaît  le  langage  du  sentiment  qu’un  époux  lnuireux  adresse  ;i 
une  compagne  chérie,  et  qu’elle  seule  peut  lui  inspirer;  tandis  que  dans 
d autres  phra.scs  plus  étonnantes  peut-être,  mais  moins  cx[)res.sives,  on 
reconnaît  le  simple  projet  de  l’amufscr  et  de  lui  plaire,  ou  bien  de  dis- 
puter devant  elle  le  piix  du  chanta  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  silences,  de  ces  silences 
qui  dans  tout  genre  de  mélodies  concourent  si  puissamment  aux  grands 
effets  : on  jouit  des  beaux  sons  qu(‘_  l’on  v ient  d’entendre,  et  qui  reten- 
tissent encore  dans  l’oreille;  on  en  jouit  mieux,  parce  que  la  jouissance 
est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n est  point  troublée  par  des  sensations 
nouvelles.  Bientôt  on  attend,  on  désire  une  autre  reprise;  on  espère  que 
ce  sera  celle  qui  plaît  : si  l’on  est  trompé,  la  beauté  du  morceau  que  l’on 
entend  ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui  n’est  que  différé,  et  l’on 
conserve  l’intérêt  de  re.spéianée  pour  les  reprises  (jui  suivront.  Au  reste, 
une  des  raisons  pourquoi  le  chant  du  ros.signol  est  plus  remarqué  et  pro- 
duit plus  d’elfel;  c’est,  comme  dit  très  bien  31.  Barrington,  parce  que 
chantant  la  nnil,  qui  est  le  temps  le  plus  favorable,  et  chantant  seul,  sa 
voix  a tout  son  éclat,  (d  n’est  offusquée  par  aucune  auti-e  voix.  11  cfl’ace 
tous  les  autres  oiseaux,  suivant  le  même  31.  Barrington,  par  ses  sons 
moelleux  et  llùtés,  et  par  la  durée  non  interrompue  de  son  ramage  qu'il 
.soutient  quelquefois  pendant  vingt  secondes.  Le  même  observateur  a 
compté  dans  ce  ramage  seize  reprises  dillérentes,  bien  terminées  par 
leurs  première  et  dernière  notes,  et  dont  l’oiseau  sait  varier  avec  goût  les 
notes  intermédiaires.  Enfin  il  s’est  assuré  que  la  sphère  que  remplit  la 
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voix  rlii  rossignol  n u [las  moins  d’un  mille  do  diamètre,  siirlonl  lorsque 
l’air  est  calme;  ce  qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  voix  humaine. 

Il  est  étonnant  ([u’un  si  petit  oi.scau,  qui  ne  pèse  pas  une  demi-once, 
ait  tant  de  force  dans  les  organes  delà  voix  : aussi  M.  Huntcr  a-t-il  ob- 
servé que  les  muscles  du  larynx,  ou  si  l’on  vent  du  gosier,  étaient  plus 
torts  à proportion  dans  cette  espèce  que  dans  toute  autre;  et  même  jjlus 
foi'ts  dans  le  mâle,  qui  chante,  que  dans  la  l'emelle,  qui  ne  chante  point. 

Aristote,  et  Pline  d’après  lui,  disentque  le  chant  du  rossignol  dure  dans 
toute  sa  force  quinze  jours  et  quinze  nuits  sans  interruption,  dans  le 
temps  où  les  arbres  se  couvrent  de  verdure;  ce  qui  doit  ne  s'entendre 
(pie  des  ro.ssignols  sauvages,  et  n'èlre  pas  pris  à la  rigueur,  car  ces  oi- 
seaux ne  sont  pas  muets  avant  ni  après  l’époque  fixée  par  Aristote  ; à la 
vérité  ils  ne  chantent  pas  alors  avec  aulantd’ardeurni  aussi  constamment. 
Us  commencent  d’ordinaire  an  mois  d’avril,  et  ne  finissent  tout  à fait 
qu’au  mois  de  juin,  vers  le  solstice;  mais  la  véritable  époque  on  leur 
chant  diminue  beaucoup,  c’est  celte  où  leurs  petits  viennent  à éclore, 
parce  qu  ils  s’occupent  alors  du  soin  de  tes  nourrir,  et  (jiie  dans  l’ordre 
des  instincts  la  nalnriia  donné  la  prépondérance  à ceux  qui  tendent  à la 
conservation  d(îs  espèces.  Les  rossignols  captifs  continuent  de  chanUir 
pendant  neul  ou  dix  mois, et  leur  chant  est  non-seulement  plus  longtemps 
soutenu,  mais  encore  plus  parfait  et  mieux  formi!  : de  là  i\l.  Barrington 
tire  celte  conséquence,  que  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  bien  d’au- 
tres, le  mâle  ne  chante  pas  pour  amuser  sa  femelle,  ni  pour  charmer  ses 
ennuis  durant  l’incubation  : conséquence  juste  et  de  tonte  vérité.  En 
ell'el,  la  femelle  qui  couve  remplit  celte  fonction  par  un  instinct,  ou  plu- 
tôt par  une  passion  plus  forte  en  elle  que  la  passion  meme  de  l’amonr  : 
elle  y trouv  e des  joui.ssances  intérieures  dont  nous  ne  pouvons  bien  ju- 
ger, mais  qu’elle  paraît  sentir  vivement,  et  qui  ne  permettent  pas  de 
supposer  que  dansées  moments  elle  ail  besoin  de  consolation.  Or,  puis- 
que ce  n’est  ni  par  devoir  ni  par  vei'tu  que  la  fomclle  (;ouvo,  ce  n’est  point 
non  plus  par  procédé  que  le  mâle  chante;  il  ne  chante  pas  en  effet  du- 
rant ja  .sc(!ondc  incubation  : c’est  l’amoui',  et  surtout  le  premier  piiriode 
de  l’amour,  qui  inspire  aux  oiseaux  leur  ramage.  C’est  au  pi'imemps 
qu’ils  éprouvent  et  le  besoin  d’aimer  et  celui  de  chanter  : ce  sont  les 
mâles  qui  ont  le  plus  de  désirs,  et  ce  sont.cux  qui  chantent  le  plus;  ils 
chantent  la  plus  grande  partie  de  l’année  lorsqu’on  sait  faire  rétrnei'  au- 
tour d’eux  un  printemps  piU'pétucl  qui  renouvelle  incessammenl  leur  ar- 
deur, sans  leur  offrir  aucune  occasion  de  l’éteindre.  C’est  ce  qui  arrive 
aux  rossignols  que  l’on  tient  en  cage,  et  môme,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à ceux  que  l’on  prend  aclultcs  : on  en  a vu  qui  se  sont  mis  à 
chanter  de  toutes  leurs  forces  peu  d’heures  après  avoir  éhi  pris.  Il  s’en 
faut  bien  cependant  qu’ils  soient  insensibles  à la  porte  de  leur  liberté, 
surtout  dans  les  commencements  : ils  se  laisseraient  rnoni’ir  de  faim  les 
sept  on  huit  premiers  Jours,  si  on  ne  leur  donnait  la  becquée;  et  ils  se 
cas.scraient  la  tète  contre  le  plafond  de  leur  cage,  si  on  ne  leur  attachait 
les  ailes;  mais  à la  longue  la  pa.ssion  de  chanter  l’emporte,  parce  (pi ’elle 
est  entretenue  par  une  passion  plus  jirofonde.  l.e  chant  des  aulj-es  oi- 
seaux, le  son  des  instruments,  les  accents  d’une  voix  douce  et  sonore,  les 
excitent  aussi  beaucoup;  ils  accourent,  ils  s’approchent,  attirés  par  les 
lieanxsons;  mais  kvs  duos  semldenl  les  attirer  en(;ore  plus  puissamment  : 
ce  qui  prouverait  qu’ils  ne  sont  pas  insensibles  aux  elfets  de  l’harmonie. 
Ce  ne  sont  point  des  auditeurs  muets;  ils  se  mettent  à funisson,  et  font 
tous  leurs  efforts  pour  éclipser  leurs  rivaux,  pour  couvrir  toutes  les 
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autres  voix  et  même  tous  les  autres  bruits  : on  prétend  (pt’ün  en  a vu 
tomber  morts  aux  pieds  de  la  personne  qui  cliantait;  on  en  a vu  un  autre 
qui  s’agitait,  gonflait  sa  goi'ge  et  faisait  entendre  un  gazouillement  de 
colère,  toutes  les  fois  qu  un  serin  qui  était  près  de  lui  se  disposait  à 
chanter,  et  il  était  venu  à bout  par  ses  menaces  de  lui  imposer  silence  : 
tant  il  est  vrai  que  la  supériorité  n’est  pas  toujours  exempte  de  jalousie  ! 
Serai l-ce  par  une  suite  de  cette  passion  de  primer,  que  ces  oiseaux  sont 
si  attentifs  à prendre  leurs  avantages,  et  qu'ils  se  plaisent  à chanter  dans 
un  lieu  résonnant  ou  bien  à portée  d’un  éciio? 

Tous  les  rossignols  ne  chantent  pas  également  bien;  il  y en  a dont  le 
ramage  est  si  médiocre  que  les  amateurs  no  veidenl  point  les  garder.;  on 
a même  cru  s’apercev  oir  que  les  rossignols  d’un  pays  ne  chantaient  pas 
comme  ceux  d’un  autre.  Les  curieux  en  Angleterre  préfèrent,  dit-on, 
ceux  de  la  province  de  Surrv  <à  ceux  de  ^liddlescx,  comme  ils  préfèrent 
les  pinsons  de  la  province  d’iïssex,  et  les  chardonnerets  de  celle  de  Kent, 
dette  diversité  de  ramage  dans  des  oiseaux  d’une  même  espèce  a été 
comparée,  avec  raison,  aux  difTérences  qui  se  trouvent  dans  les  dialectes 
d’une  meme  langue  : il  est  difficile  d’en  assigner  les  vraies  causes,  parce 
([uc  la  plupart  sont  accidentelles.  Un  rowssignol  aura  entendu,  par  hasard, 
d’autres  oiseaux  chanteurs  : les  eUbi  ls  que  l’émulation  lui  aura  fait  faire 
auront  perfectionné  son  chant,  et  il  l’aura  transmis  ainsi  perfectionné' à 
ses  descendants;  car  chaque  père  est  le  maître  à chanter  de  ses  petits  ; 
et  l’on  sent  comliien,  dans  la  suite  des  générations,  ce  même  chant  peut 
être  encore  perfectionné  ou  modifié  diversement  par  d’autres  hasards 
semblables. 

Passé  le  mois  de  juin,  le  rossignol  ne  chante  plus,  et  il  ne  lui  reste 
qu’un  cri  rauque,  une  sorte  de  croassement,  où  I on  ne  reconnaît  point 
du  tout  la  mélodieuse  Philomèle;  et  il  n’est  pas  sur|)renant  qu’autrefois 
en  Italie  on  lui  donnât  un  autre  nom  dans  cette  circonstance  ; c’est  en 
etïét  un  autre  oiseau,  un  oiseau  absolument  différent,  du  moins  quant  à 
la  voix,  cl  même  un  peu  quant  aux  coiileui’s  du  plumage. 

Dans  l’espèce  du  rossignol,  comme  dans  toutes  les  autr  es,  il  se  trouv  e 
quelquefois  des  fcundles  qui  pai'licipent  à la  constitution  du  mâle,  à scs 
habitud(!s  et  spécialement  à celle  de  chanter.  J’ai  vu  une  de  ces  femelles 
chantantes  qui  élait  privée;  son  ramage  ressemblait  à celui  du  mâle  : ce- 
pendant il  n’était  ni  aussi  fort  ni  aussi  varié;  elle  le  conser-va  jusqu’au 
printemps  ; mais  alors,  strlrordonnanL  rexercice  de  ce  talent,  qui  lui  était 
étranger,  aux  véritables  Ibnctiorrs  de  son  sexe,  elle  se  tut  pour  faire  son 
nid  ('I  sa  ponte,  quoiqu’elle  ri’eût  point  de  mâle.  11  semble  qtre  dans  les 
pays  chattds,  tels  que  la  Grèce,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  de  ces  fe- 
melles chantantes,  et  dans  cette  espèce  et  dans  beaiicoitp  d’autr-es  ; di'i 
moins  c’est  ce  qui  r-ésulte  d’rrn  passage  d’Aristote. 

Un  mrtsicien,  dit  M.  Frisch,  devTait  étudier  le  chant  du  rossignol  et 
le  noter'  : c’est  ce  qu’essaya  jadis  le  jésuite  Kiroher,  et  ce  qu’a  tenté  nou- 
v clh'menl  M.  Barri ngton  ; tuais,  de  l’aveu  de  ce  dernier,  ça  été  sans  au- 
cun succès.  Ces  airs  notés,  étant  exécutés  par  le  plus  habile  joireiir  de 
flûte,  ne  resscnrblaicnt  point  du  toirt  art  chant  du  rossignol'.  M.  Bar- 
ringlon  soupçonne  que  la  difïicullé  vient  de  ce  qu’on  ne  peut  appr  ccier 
au  juste  la  durée  relative,  ou,  si  l’on  veut,  la  valcitr  de  chaque  tmte. 
Cependant,  qtroiquil  ne  soit  point  aisé  de  déterminer  la  mesure  que 
suit  le  rossignol  lorsqu’il  chante,  de  saisir  ce  rhylhmc  si  varié  dans  ses 
rnouvements,  si  nitancé  dans  ses  transitions,  si  libre  dans  sa  marche,  si 
indépendant  de  toutes  nos  règles  do  convention , et  par  cela  même  si 
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convenable  an  diantre  tle  la  nature,  ce  rhythnie,  en  un  mot,  fait  pour  être 
finement  senti  par  un  organe  délicat,  et  non  pour  être  marqué  à grand 
bruit  par  un  bâton  d’orchestre,  il  me  parait  encore  plus  diflicile  d’imiter 
avec  un  instrument  mort  les  sons  du  rossignol,  ses  accents  si  pleins 
d’âme  et  de  vie,  scs  tours  de  gosier,  son  expression,  ses  soupirs  : il  faut 
[lOLir  cela  un  instrument  \ ivant  et  d’une  perfection  rare;  je  veux  dire  une 
voix  sonore,  harmonieuse  et  légère,  un  timbre  pur,  moelleux,  éclatant, 
un  gosier  do  la  plus  grande  llexibilité,  et  tout  cela  guidé  par  une  oreille 
juste,  soutenu  par  un  tact  sûr,  et  vi\i(ié  par  une  sensibilité  exquise  : 
'\oilà  les  instruments  avec  lesquels  on  peut  rendre  le  chant  du  rossignol. 
J'ai  vu  deux  personnes  qui  n’en  auraient  pas  noté  un  seul  passage,  et  c[ui 
cependantrimitaient  dans  toute  son  étendue  et  de  manière tà  faire  illusion  : 
c’étaient  deux  liommes  ; ils  siUlaicntpIutôt  qu’ils  ne  chantaient  : mais  l’un 
silllaitsi  naturellement  qu’on  ne  pouvait  distinguer  à la  confoiTiiation  de 
ses  lèvres  si  c’était  lui  ou  son  voisin  qu’on  entendait;  l’autre  sifflait  avec 
plus  d’effort,  il  était  même  obligé  de  prendre  une  attitude  contrainte; 
mais,  quant  à rcllét,  son  imitation  n’était  pas  moins  parfaite,  linlin  on 
voyait,  il  y a fort  peu  d'années,  à Londres,  un  homme  qui  par  son  chant 
savait  attiVer  les  rossignols  au  point  cju’ils  venaient  se  percher  sur  lui  et 
se  lai.ssaient  prendre  à la  main. 

'Comme  il  u'e.st  pas  donmi  à tout  le  monde  de  s’approprier  le  chant  du 
rossignol  par  une  imitation  fidèle,  et  que  tout  le  monde  est  curieux  d’en 
jouir,'  plusieurs  ont  fitché  de  se l’appi'opricr  d’une  manière  plus  simple, 
je  veux  dire  en  se  rendant  maîtres  du  rossignol  lui-même,  et  le  rédui- 
sant à l’état  de  domesticité  : mais  c’est  un  domestique  d’une  humeur 
difficile,  et  dont  on  ne  tire  le  service  désiré  qu’en  ménageant  sou  carac- 
tère. L’amour  et  la  gaieté  ne  se  commandent  pas,  encore  moins  les 
chants  qu’ils  inspirent.  Si  l’on  veut  faire  chanter  le  rossignol  cafilif,  il 
faut  le  bien  ti-aiter  dans  sa  prison;  il  faut  en  peindre  lès  murs  de  la 
couleur  de  ses  bosquets,  renvironnciv  l’ombrager  de  feuillages,  étendre 
de  la  mousse  sous  ses  pieds,  le  garantir  du  fioid  et  des  visites  impor- 
tunes, lui  donner  une  nourriture  abondante  et  qui  lui  plaise;  en  un  mot, 
il  fau't  lui  faire  illusion  sur  sa  captivité  et  tâcher  de  la  rendre  aussi  douce 
que  la  liberté,  s'il  était  possible.  A ces  conditions  le  rossignol  chantera 
dans  la  cage.  Si  c’est  un  vieux,  pris  dans  le  commencement  du  prin- 
temps, il  chantera  au  bout  de  huit  jours  et  même  plus  tôt,  et  il  recom- 
mencera à chanter  tous  les  ans  au  mois  de  mai  et  sur  la  fin  de  décemlire. 
Si  ce  sont  des  jeunes  de  la  première  ponte,  élevés  à la  brochette,  ils 
commenceront  à gazouiller  dès  qu’ils  commenceront  à manger  seuls; 
leur  voix  se  haussera,  se  formera  par  degrés;  elle  sera  dans  toute  sa 
force  sur  la  fin  de  décembre,  et  ils  I exerceront  tous  les  jours  de  l’année, 
exceph'  an  temps  de  la  mue;  ils  chanteront  beaucoup  mieux  que  les 
ro.esiünols  sauvages;  ils  emliellii'ont  leur  chant  naturel  de  tous  les  pas- 
saaes  qui  leur  pjairont  dans  le  chant  des  autres  oiseaux  qu’on  leur  fera 
entenclre,  et  de  tous  ceux  (pie  leur  inspii-ora  l'env  ie  de  les  surpasser;  ils 
apprendront  à chanter  des  airs,  si  on  a la  patience  et  le  mauvais  goût 
de  les  siffler  avec  la  ro.-isuinoleUe;  ils  apprendront  même  à chanter  alter- 
nativement avec  un  chreiir,  et  à nipéter  leur  couplet  à propos;  enfin, 
ils  a|)prendront  à parler  quelle  langue  on  voudra.  Les  fils  de  l’empereur 
(llaude  en  avaient  qui  parlaient  grec  et  latin  : mais  ce  qu’ajoute  Pline 
est  plus  merveilleux  ; cest  tpie  tous  les  jours  ces  oiseaux  préparaient 
de  nouvelles  phrases  et  même  des  phrases  assez  longiuis,  dont  ils  réga- 
laient leurs  maîtres.  L’adroite  flatterie  a pu  faire  croire  cela  à de  jeunes 


70G  llfSTOlHj!;  x\A'n  l{KLJJ'; 

princes  : mais  un  pliilosoplic  Ici  qm;  Pline  ne  devait  se  permettre  ni  de.  le 
croire,  ni  de  chercher  à le  laire  croire;,  parce  cjiie  rien  n’est  [ilus  conta- 
gieux que  l’erreur  appuyée  d’un  grand  nom.  .\ussi  plusieurs  écrivains, 
se  prévalant  de  l’autorité  de  Pline,  ont  renchéri  sur  le  rmTveilleux  de 
son  récit.  Gessncr,  entre  autres,  rapporte  la  lettre  il’un  homme  digne 
de  foi  (conmie  on  va  le  voir),  où  il  est  qu(;stion  de  deux  rossignols  ap- 
partenant a un  maître  d hôtelh'rie  de  Ratisbonne,  lesquels  passaient  h's 
nuits  à conver.ser,  en  allemand,  sur  les  intérêts  politiques  de  l’Eurofx;, 
sur  ce  qui  s’était  passé,  sur  ce  qui  devait  arriver  bientôt,  et  qui  ai'riva 
en  efl’et.  A la  vérité,  pour  rendre  la  chose  plus  croyable,  l’auleiir  de  la 
lettre  avoue  que  ces  rossignols  ne  faisaient  (pie  répéter  ce  qu’ils  avaient 
(aitciidu  dire  à quelques  militaires,  ou  à quelques  cléputés  de  la  Diète, 
qui  Iréquentaient  la  meme  hôtellerie  : mais  avec  cet  adoucissement 
miune,  c’est  encore  une  histoire  absurde  et  qui  ne  mérite  pas  d’ètre 
réfutée  sérieusement. 

J’ai  dit  que  les  vieux  prisonniers  avaient  doux  saisons  pour  chanter, 
le  mois  de  mai  et  celui  de  décembre  ; mais  ici  l’art  peut  encore  faire 
une  seconde  viohmee  à la  natun;,  et  changer  à son  gré  l’ordre  de  ces 
saisons,  en  tenant  les  oiseaux  dans  une  chambre  rendue  obsciu'e  [lar 
degrés,  tant  que  l’on  veut  qu’ils  gardent  le  .sihmce,  el  leur  redonnant  le 
jour,  aussi  par  degrés,  quelque  temps  avant  celui  où  l’on  veut  les  en- 
tendre chanter;  leretom-  iTuinagé  de  la  lumière,  joint  à toutes  les  autres 
précautions  indiquées  ci-dessus,  aura  sm-  eux  les  elléts  du  printemps. 
.\insi  l’art  est  parvenu  à leur  faire  chanter  et  dire  ce  qu’on  veut  et  quand 
on  veut;  et  si  l’on  a un  assez  grand  nombre  de  ces  vieux  captifs,  et 
qu’on  ait  la  petite  industrie  de  retarder  et  d’avancer  le  temps  de  la  mue, 
on  nourra,  en  les  tirant  successivement  de  la  chambre  obscure,  jouir 
de  leur  chant  toute  l’année  sans  aucune  interruption.  Parmi  les  jeunes 
(pi’on  élève,  il  s’en  trouve  qui  chantent  la  nuit  : mais  la  plupart  com- 
mencent à SC  faire  entendi-e  le  matin  sur  les  huit  à neuf  heures  dans  le 
temps  des  courts  jours,  et  toujours  plus  matin  à mesure  (pie  les  jours 
croissent. 

On  ne  se  douterait  pas  qu’un  chant  aussi  varié  que  celui  du  rossignol 
est  rentérmé  dans  les  bornes  élioites  d’une  seule  octave;  c’est  cepemTant 
ce  qui  laisulte  de  l’olrservation  attentive  d’un  homme  de  goût,  qui  joint 
la  justesse  de  l’oreille  aux  lumières  de  l’esprit.  A la  vérité, é’I  a remaiTim; 
(jnelques  sons  aigus  qui  allaient  à la  double  octave,  etpas.saicnt  comme 
dos  éclairs,  mais  cela  n'arrive  que  très-rarement,  et  lorsque  l’oi-seau  riar 
un  effort  de  gosier,  fait  octavier  sa  voix,  comme  un  llùteur  fait  octav  ier  sa 
llùte  en  foi\'aut  le  vent. 

Cet  oiseau  est  capable  à la  longue  de  s’attacher  à la  personne  qui  a soin 
de  lui  : lors(iu’unc  fois  la  connai,ssance  est  faite,  il  distingue  son  pas  avant 
de  la  voir,  il  la  salue  d’avance  par  un  cri  de  joie:  et  s’il  est  en  mue,  on 
le  voit  se  fatiguer  en  efforts  inutiles  [lour  chantér,ct  suppléer  |tar  la  gaieté 
do  scs  mouvements,  par  l’iime  qu’il  mi;t  dans  ses  r(;gai'(ls,  ;i  l’expression 
que  .son  go.sier  lui  refuse.  J.orsqii’il  perd  sa  bienfaitrice,  il  meurt  quel- 
(picfois  de  regret;  s’il  survit,  il  lui  faut  longtemps  pour  s’accoutumei-  à 
un  autre;  il  s’attache  fol  lement  parce  qu’il  s’attache  difficilement,  comme 
font  tous  les  caractères  timides  et  sauvages.  Il  est  aussi  liAs-solitaire;  les 
ro.ssignols  voyagent  seuls,  ai  i ivent  seuls  au  mois  d’avril  et  de  mai,  s en 
retournent  seuls  au  mois  de  se()tembrc;  et  lorsque  au  pi  inteanps  le’màle 
et  la  femelle  s’apparient  pour  nicher,  cette  union  particulière  semble 
fortifier  encore  leur  aversion  pour  la  société,  générale;  car  ils  ne  soufflent 
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alors  aucun  do  leurs  pareils  dans  le  terrain  qu’ils  se  sont  appro[)i‘ié;  on 
croit  que  c’est  alin  d’avoir  une  chasse  assez  étendue  pour  subsislei’,  eux 
et  leur  famille;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  distance  des  nids  est 
l)eaucoup  moindre  dans  un  pays  où  la  nourriture  abonde.  Gela  prouve 
aussi  que  la  jalousie  n’entre  pour  rien  dans  leurs  motifs,  comme  quel- 
ques-uns l’ont  dit;  car  on  sait  que  la  jalousie  ne  trouve  jamais  les  dis- 
tances assez  grandes,  et  que  l’abondance  des  vivres  ne  diminue  ni  ses 
ombrages  ni  ses  précautions. 

Chaque  couple  commence  à faire  son  nid  vers  la  fin  d’avril  et  au 
commencement  de  mai  : ils  le  construisent  de  feuilles,  de  joncs,  de 
brins  d’herbe  grossière  en  dehors,  de  petites  fibres,  de  racines,  de 
crin,  et  d’une  espèce  de  bourt'c  en  dedans;  ils  le  placent  à une  bonne 
exposition,  un  peu  tournée  au  levant,  et  dans  le  voisinage  des  eaux; 
ils  le  posent  ou  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbustes,  tels  que 
les  groscillers,  épines  blanches,  pruniers  sauvages,  charmilles,  etc.,  ou 
sur  une  touffe  dnerbe,  et  même  à terre  au  pied  de  ces  arbustes; -c’est 
ce  qui  fait  que  leurs  œufs  ou  leurs  petits,  et  quelquefois  la  mère,  sont  la 
proie  des  chiens  de  chasse,  des  renards,  des  fouines,  des  belettes,  des 
couleuvres,  etc. 

Dans  notre  climat,  la  femelle  pond  ordinairement  cinq  œufs,  d’un 
brun  verdâtre  uniforme,  excepté  que  le  brun  domine  au  gros  bout,  et  le 
verdâtre  au  petit  bout  : la  femelle  couve  seule;  elle  ne  quitte  son  poste 
(pie  pour  chercher  à manger,  et  elle  ne  le  quitte  que  sur  le  .soir,  et  lor.s- 
(pi’elle  (ist  pressée  par  la  faim  : pendant  son  absence  le  mâle  semble 
avoir  l’œil  sur  le  ni(J.  Au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  jours  d’incubation, 
les  petits  commencent  <à  éclore.  Le  nombre  des  mâles  est  communément 
plus  que  double  de  celui  des  femelles  : amssi  lorsqu’au  mois  d’avril  on 
prend  un  mâle  apparié,  il  est  bienràl  remplacé  auprès  de  la  veuve  par 
un  autre,  et  celui-ci  par  un  troisième;  en  sorte  qu’après  renlèvemcnt 
successif  de  trois  ou  quatre  mâles,  la  couvée  n’en  va  pas  moins  bien.  La 
mère  dégorge  la  nourriture  à ses  petits,  comme  font  les  femelles  des 
serins;  elle  est  aidée  par  le  père  dans  cette  intéressante  fonction;  c’est 
alors  que  celui-ci  C(îsse  de  chanter,  pour  s’occuper  sérieusement  du  soin 
de  la  famille  : on  dit  même  que  durant  l’incubation  il  chante  rarement 
près  du  nid,  de  peur  de  le  faire  découvrir  : mais  lors(pi’ou  approche  de 
ce  nid,  la  tendresse  paternelle  .se  trahit  par  des  cris  (pie-  lui  arrache  le 
danger  de  la  couvtie  et  qui  ne  font  que  raugmenter.  En  moins  de  quinze 
jours  les  petits  sont  couverts  de  plumes,  et  c’ivst  alors  qu’il  faut  sevrer 
ceux  qu’on  veut  élever  : lorsqu’ils  volent  seuls,  hvs  père  et  mère  recom- 
mencent une  autre  ponte,  et  afirès  cette  .seconde,  une  troisième;  mais, 
pour  que  cette  dei’iiière  réussisse,  il  faut  (pie  les  froids  ne  surviennent 
pas  de  bonne  heure.  Dans  les  pays  chauds,  ils  font  ju,squ’<à  quatre 
pontes,  et  partout  les  dernières  sont  les  moins  nombreuses. 

L’iiomme,  qui  ne  croit  po.sséder  (pie  lorsqu’il  peut  user  et  abuser  de 
ce  qu’il  possède,  a tr  ouvé  le  moyen  tic  faire  nicher  les  rossignols  dans  la 
prison  ; le  plus  grand  obstacle  était  l’amour  de  la  liber  té,  qui  est  tr’ès- 
vif  dans  ces  oiseaux;  mais  on  a su  contr'ebalancer  ce  sentiment  riatur'cl 
par'  des  sentiments  au.ssi  natur’els  cl  plus  forts,  le  Iresoin  d’aimer  et  de  se 
reproduire,  l’amour  delà  génilui-e,  etc.  On  pre-nd  un  mâle  et  une  femelle 
appar-iés,  et  on  les  lâche  dans  une  grande  volière,  ou  plutôt  dans  un  coin 
de  jar'din  planté  (l’ifa,  de  charmilles  et  autr  es  arbrisseaux,  et  dont  on 
aura  fait  une  volièr-e,  en  l'environnant  de  filets  : c’est  la  manière  la  plus 
douce  et  la  plus  siire  d’obtenir  de  leur  race.  On  peut  encore  y réussir, 
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mais  plus  (lillicilcment,  en  plaçanl  ce  mâle  et  celte  femelle  dans  im 
cabinet  peu  éclairé,  chacun  dans  une  cage  séparée;  leur  donnant  tous 
les  jours  a manj^er  aux  mêmes  lieures;  laissant  rjuelqucfois  les  cages 
ouvertes  afin  qu  ils  lassent  connaissance  avec  le  cabinet,  la  leur  ouvrant 
tout  a lait  au  mois  dhvi-il,  pour  ne  la  plus  fermer,  et  leui'  fournissant 
alors  les  matériaux  qu’ils  ont  coutume  d’employer  à leurs  nids,  tels  que 
lemlles  de  chêne,  mousse,  chiendent  épluché,  bourre  de  cerf,  des  crins, 
de  la  terre,  de  I cau;  mais  on  aura  soin  de  retirer  l’eau  cpiand  la  femelle 
couvera.  On  a aussi  cherche  le  moyen  d’établir  des  rossignols  dans  un 
endroit  où  il  n’y  en  a point  encore  eu;  pour  cela  on  tâche  de  prendre  le 
pere,  la  merc  cl  toute  la  couvée  avec  le  nid;  on  transporte  ce  nid  dans 
un  site  qu  on  aura  choisi  le  plus  semblable  h celui  d’où  on  l’aura  enlevé; 
on  tient  les  deux  cages  qui  renlermcnt  le  père  et  la  mère  à portée  des 
petits,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  entendu  leur  cri  d’appel  : alors  on  leur 
ouvre  la  cage,  sans  se  montrer;  le  mouvement  de  la  nature  les  porte 
droit  au  lieu  ou  ils  ont  entendu  crier  leurs  petits;  ils  leur  donnent  tout 
de  suite  la  becquée;  ils  continueront  de  les  nourrir  tant  qu’il  sera  néccs- 
sairc,  cL  loii  pi‘(;tcnd  C|uc  laniioc  sui\antc  ils  revipndront  au  incine  en- 
choit.  Ils  y reviendront,  sans  doute,  s’ils  y trouvent  une  nourriture 
convenable  et  les  commodités  pour  nicher;  car  sans  cela  tous  les  autres 
soins  seraient  à pure  perte,  et  avec  cela  ils  .seront  à peu  près  superflus. 

Si  l’on  veut  elever  soi-même  de  jeunes  i‘os.signols,  il  faut  préférer 
ceux  de  la  première  ponte,  et  leur  donner  tel  instituteur  que  l’on  jugera 
a propos  : mais  les  meilleurs,  à mon  avis,  ce  sont  d’autres  rossignols, 
surtout  ceux  qui  chantent  le  mieux. 

Au  mois  d’août,  les  vieux  et  les  jeunes  quittent  les  bois  pour  se  raji- 
procher  des  biii.ssons,  des  haies  vives,  des  terres  nouvellement  labou- 
rées, où  il.s  trouvent  plus  de  vers  et  d’insectes;  peut-être  aussi  ce  mou- 
vement général  a-t-il  quelque  rapjaorl  à leur  prochain  départ:  il  n’en 
reste  point  en  France  pendant  l’iiiver,  non  plus  qu'en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Grèce,  etc.  ; et  comme  on  assure  cfïi’il  n’y  en  a 
point  en  Afrique,  on  peut  juger  qu’ils  se  retirent  en  A.sie.  Cela  esfd’au- 
tant  plus  vraisemblable  que  Ton  en  trouve  en  Perse,  à la  Chine  et  même 
au  Japorij  oii  ils  sont  lort  recherchés,  puisque  ceux  qui  ont  la  \oix  belle 
s’y  vendent,  dit-on,  ving^t  cobangs.  Ils  son!  généralement  répaiidusdans 
toute  l’Europe,  jusqu’en  Suède  et  en  Sibérie,  où  ils  chantent  très-agréa- 
blement. Mais  en  Europe  comme  on  Asie,  il  y a des  contrées  qui  ne  leur 
conviennent  point,  et  ou  ils  ne  s’arrêtent  jamais;  par  exemple,  le  Bugev 
jusqu’à  la  hauteur  de  Nantua.  une  partie  de  la  Hollande,  l’Ecos.se,  ('Ir- 
lande, la  partie  nord  du  pays  de  Galles  et  même  de  toute  rAngloterre, 
excepté  la  province  d’York;  le  pays  des  Dauliens  aux  environs  de  Del- 
jmes,  le  royaume  de  Siam,  etc.  Partout  ils  sont  connus  pour  des  oiseaux 
voyageurs;  et  cette  habitude  innée  est  si  forte  en  eux,  que  ceux  que 
I on  lient  en  cage  s’agitent  beaucoup  au  printemps  et  en  automne,  sur- 
tout la  nuit,  aux  époques  ordinaires  marquiîes  pour  leurs  migrations  : 
il  laut  donc  que  cet  instinct  qui  les  porte  à voyager,  soit  indépendant  de 
celui  qui  les  porte  à éviter  le  grand  froid  et  a chercher  un  pays  où  ils 
puissent  trouvci-  une  nourriture  convenable;  car  dans  la  cage  ils  n’é- 
firouvent  ni  froid  ni  disette,  et  cependant  ils  s’agitent. 

Cet  oi.seau  apparlicnt  à l'ancien  continent,  et  quoique  les  mission- 
naires et  les  voyageurs  parlent  du  ro.ssignol  du  Canada,  de  celui  de  la 
Louisiane,  de  celui  des  Antilles,  etc.,  on  sait  que  ce  dernier  est  une  e.s- 
pecc  de  moqueur  : que  celui  de  la  Louisiane  est  le  même  que  celui  des 
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Antilles,  puisque,  selun  le  Page  Diiprat,  il  se  trouve  ii  la  Martinique  (‘t  à 
la  Guadeloupe-  et  l’on  voit,  par  ce  que  dit  le  père  Charlevoix  de  celui 
du  (ianada,  ou  que  ce  n’est  point  un  rossignol,  ou  que  c’est  un  rossignol 
dégénéré.  Il  est  possible  en  effet  que  cet  oiseau,  qui  fréquente  les  parties 
septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  ait  franchi  les  mers  étroites  qui, 
h cette  hauteur,  séparent  les  deux  continents,  ou  qu’il  ait  été  porté  dans 
le  nouveau  par  un  coup  de  vent  ou  par  quelque  navire,  et  que  trou\  ant 
le  climat  peu  favorable,  soit  à cause  des  grands  froids,  soit  <à  cause  do 
riiiunidite  ou  du  défaut  de  nourriture,  il  chante  moins  bien  au  nord  d(! 
rAméi’ique  qu’en  Asie  et  en  Europe,  de  même  qu’il  chante  moins  bien 
en  Ecosse  qu’en  Italie;  car  c’est  une  règle  générale  que  tout  oiseau  ne 
chantequepeu  ou  pointdutout  lorsqu’il  souffre  du  froid,  de  la  faim,  etc.; 
et  l’on  sait  d’ailleurs  que  le  climat  de  l’Amérique,  et  surtout  du  Canada, 
n’est  rien  moins  que  favorable  au  chant  des  oiseaux  : c’est  ce  qu’aura 
éprouvé  notre  rossignol  trans[)lanté  au  Canada;  car  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’il  s’y  trouve  aujourd’hui,  l’indication  trop  peu  circonstanciée  du 
père  Charlevoix  avant  été  confirmée  depuis  par  le  témoignage  positif 
d’un  médecin  résidant  à Québec  et  de  quelques  voyageurs. 

Comme  les  rossignols,  du  moins  les  males,  pa.s.sent  toutes  les  nuits  du 
printemps  h chanter,  les  anciens  étaient  persuad<-s  qu’ils  ne  dormaient 
point  dans  cette  saison;  et  de  cette  conséquence  peu  juste  est  née  cette 
erreur  que  leur  chair  était  une  nourriture  antisoporcuse,  qu'il  suffisait 
d’en  meitre  les  cœurs  cl  les  yeux  sous  l’oreiller  d’une  personne  poui'lui 
donner  une  insomnie;  enfin  ces  erreurs  gagnant  du  terrain  et  pas.sant 
dans  les  arts,  le  ros.signol  est  devenu  l’emblème  de  la  vigilance.  Mais  les 
modernes,  qui  ont  observé  de  plus  près  ces  oiseaux,  se  sont  aperçus  que 
dans  la  saison  du  chant,  ils  dormaient  pendant  le  jour,  et  que  ce  som- 
meil du  jour,  .surtout  en  hiver,  annonçait  qu’ils  étaient  prêts  a reprendre 
leur  rarhage.  Non-seulcracnt  ils  dorment,  mais  ils  rêvent,  et  d’un  rêve 
de  rossignol  : car  on  les  entend  gazouiller  à demi-voix  et  chanter  tout 
bas.  Au  reste,  on  a débité  beaucoup  d’autres  fables  sur  cet  oiseau, 
comme  on  fait  sur  tout  ce  qui  a de  la  célébrité  : on  a dit  qu’une  vipèroj 
ou,  selon  d’autres,  un  crapaud,  le  fixant  lorsqu’il  chante,  le  fascine  par  le 
s(îul  ascendant  de  son  regard,  au  point  qu’il  perd  insensiblement  la  voix 
et  finit  par  tomber  dans  la  gueule  béante  du  reptile.  On  a dit  que  les 
père  et  mère  ne  soignaient  parmi  leurs  petits  que  ceux  qui  montraient  du 
talent,  et  c|u’ils  tuaient  les  autres,  ou  les  laissaient  périr  d’inanition  (il 
faut  supposer  qu’ils  savent  excepter  les  femelles).  On  a dit  qu’ils  chan- 
taient beaucoup  mieux  lorsqu’on  les  écoutait  que  lorsqu’ils  chantaient 
pour  leur  plaisir.  Toutes  ces  erreurs  dérivent  d’une  source  commune,  de 
l’habitude  oü  sont  les  hommes  de  prêtei'  aux  animaux  leurs  faiblesses, 
leurs  passions  et  leurs  vices. 

Les  rossignols  qu’on  tient  en  cage  ont  coutume  de  se  baigner  après 
qu’ils  ont  chanté  : M.  Hébert  a remarque;  que  c’était  la  première  chose 
qu’ils  faisaient  le  soir,  au  moment  où  l’on  allumait  la  chandelle.  Il  a aussi 
observé  un  autre  effet  de  la  lumière  sur  ces  oiseaux,  dont  il  est  bon 
d’avertir  : un  mâle  qui  chantait  très-bien,  s’étant  échappé  de  sa  cage, 
s’élança  dans  le  feu  ou  il  périt  avant  qu’on  pût  lui  donner  aucun  secours. 

Ces  oiseaux  ont  une  espèce  de  balancement  du  corps  qu’ils  élèvent  et 
abaissient  tour  à tour,  et  presque  parallèlement  au  plan  de  position.  Les 
mâles  que  j’ai  vus  avaient  ce  balancement  singulier;  mais  une  femelle 
que  j’ai  gardée  deux  ans  ne  l’avait  pas  : dans  tous,  la  queue  a un  mou- 
vement propre  de  haut  en  bas,  fort  marqué,  et  qui  sans  doute  a donné 
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occasion  ù M.  Ij’niiaHis  de  les  ranger  pai'iiii  les  hochequeues  ou  motu- 
cilles. 

Les  rossignols  se  cachcnl  au  plus  épais  des  buissons  : ils  se  nourris- 
sent d’insectes  aquatiques  et  autres,  de  petits  vers,  d’œufs  ou  plutôt  de 
nymphes  de  lourmis;  ils  mangent  aussi  des  figues,  des  baies,  etc.  : mais 
comme  il  serait  dillicile  de  tournii'  hal)ituellement  ces  sortes  de  nourri- 
tures a ceux  que  I on  tient  (‘n  cage,  on  a imaginé  dilFérentos  pâtées  dont 
ils  s accommodent  fort  bien.  Je  donnerai  dans  les  notes  celle  dont  se  sert 
un  amateur  de  ma  connaissance  *,  parce  qu’elle  est  éprouvée,  et  j’ai  vu 
un  rossignol  qui,  avec  celte  seid(;  nourriture,  a vécu  jusqu’à  sa  dix-sep- 
ti(!nnc.  année  : ce  vieillard  avait  commencé  à grisonner  dès  l’âge  de  sept 
ans;  à quinze,  il  avait  des  pennes  entièrement  blanches  aux  ailes  et  à la 
(jiieuc;  ses  jambes,  ou  plutôt  scs  tarses,  avaient  beaucoup  grossi,  par 
I accroissement  extraordinaire  qu’avaient  pris  les  lames  dont  ces  parties 
sont  recouvertes  dans  les  oiseaux;  enfin,  il  av  ait  desespècesde  nodus  aux 
doigts  comme  les  gontlenx,  et  on  était  obligé  de  temps  en  temps  de  lui 
rogner  la  pointe  du  bec  supérieur  ; mais  il  n’avait  que  cela  des  incommo- 
dités de  la  \ieille.sse;  il  (ïtait  toujours  gai,  toujours  chantant,  comme 
dans  son  plus  bel  âge,  toujours  caressant  la  main  qui  le  nourrissait.  Il 
faut  remarquer  (}uc  ce  l'ossignol  n’avait  jamais  été  apparié  ; l’amour  sem- 
ble abréger  les  jours,  mais  il  les  remplit;  il  remplit  de  plus  le  vœu  de  la 
nature  ; sans  lui  les  sentiments  si  doux  do  la  paternité  seraient  inconnus  ; 
enfin,  il  etend  1 existence  dans  l’avenir,  et  procure  au  moyen  des  géné- 
rations qui  se  succèdent  une  sorte  d'immortalité  : grands  et  précieux  dé- 
dommagements de  quelques  jours  de  tristesse  et  d’infirmités  qu’il  retran- 
che peut-être  à la  vieillesse! 

On  a reconnu  (juc  les  drogues  échauffantes  et  les  parfums  excitaient 
les  rossignols  à chanlcr;  que  les  ver's  de  farine  et  ceux  du  fumier  leur 
convenaient  lorsqu’ils  étaient  trop  ^gras,  et  les  figues  loi'squ’ils  étaient 
trop  niaigres;  enfin,  que  les  araignées  étaient  pour  eux  un  purgatif.  On 
conseille  de  leur  faire  prendre  tous  les  ans  ce  purgatif  au  mois  d’avril  : 
une  demi-douzaine  d’araignées  sont  la  dose;  on  recommande  aussi  de  ne 
leur  rien  donner  de  salé. 

Lorsqu’ilsont  avale  qucinue  chose  d’indigeste,  ils  le  rejettent  sous  la  forme 
de  pilules  ou  do  petites  p<dottcs,  comme  font  les  oi.seaux  de  proie;  et  ce 
sont  en  effet  des  oiseaux  de  proie  très-petits,  mais  très-féroces,  puisqu’ils 
ne  vivent  que  d’èlres  vivants.  Il  est  vrai  que  Belon  admire  la  provi- 
dence (jviüs  ont  de  n’avaler  aucun  petit  ver  f/ti’ils  ne  l’aient  premièrement 
fait  mourir;  mais  c’e.sl  apparemment  pour  éviter  la  sensation  désagréa- 
ble que  leur  causerait  une  proie  vivante,  et  qui  pourrait  continuer  de 
vivre  dans  leur  eslornacà  leurs  dépens. 

Tous  les  pièges  sont  bons  pour  les  rossignols;  ils  sont  peu  défiants. 


M.  Le  Moine  donne  des  pâlces  difTerenles,  selon  les  diffcrcnls  âges.  Celle  du  pre- 
nii'  r âge  esl  conipiiscc  deeœur  de  mouton,  mie  de  pain,  chcnevisel  persil,  parl'aile- 
inenl  piles  et  mêlés;  il  en  fani  Ions  les  joins  de  la  nouvelle.  La  seconde  consiste  en 
parties  égal'  s d’oinelelle  hachée  et  de  mie  de  pain,  avec  une  pincée  de  persil  haché. 
J.a  troisième  est  plus  rotnpo.séo  et  demande  plus  de  façon  : prenez  deux  livres  de 
hœiil  maigre,  une  demi-livre  de  pois-chiclies,  autant  de  millet  jaune  ou  écorcé,  de 
semence  île  pavot  blanc  et  d’amandes  douces,  une  livre  de  mief  blanc,  deux  onces 
de  fleur  de  farine,  douze  jaunes  d’œufs  frais,  deux  ou  trois  onces  de  beurre  frais  et 
un  gros  el  demi  de  safran  en  poudre,  le  tout  séché,  chaulfé  longleirips  en  remuant 
toujours,  et  réduit  en  une  poussière  tres-finc, passée  au  tamis  de  soie.  Cette  poudre  se 
conserve  cl  sert  pendant  un  an. 
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quui»jiio  assez  liiiiides.  Si  ou  les  Ifîehe  dans  iin  endroit  ou  il  y a d autres 
oiseaux  en  cage,  ils  vont  droit  à eux,  et  c’est  un  luoycn,  entre  beaucoup 
d'autres,  pour  les  attirer.  Le  chant  de  leurs  camarades,  le  son  des  instru- 
ments de  musique,  celui  d’une  belle  voix,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  et 
même  des  cris  désagréables,  tels  que  ceux  d’un  chat  attaché  au  pied 
d'un  arbre,  et  que  l’on  tourmente  exprès,  tout  cela  les  fait  venir  égale- 
ment. Ils  sont  curieux  et  meme  badauds;  ils  admirent  tout  et  sont  dupes 
de  tout.  Üu  les  preml  à la  pipée,  aux  gluaux,  avec  le  trébuchet  des  mé- 
sanges, dans  des  regingletles  tendues  sur  la  terre  nouvellement  remuée, 
où  l'on  a répandu  des  nyra])hcsde  fourmis,  des  vers  de  farine,  ou  bien  ce 
qui  y ressemble,  comme  de  petits  morceaux  de  blancs  d’œufs  durcis,  etc. 
il  faiit  avoir  l’attention  de  faire  ces  reginglettes  et  autres  pièges  de  meme 
genre  avec  du  taffetas  et  non  avec  du  filet,  oti  leurs  plumes  s’ernbarras- 
sei-aient,  et  où  ils  en  pourraient  perdre  quelques-unes,  ce  qui  retarderait 
leur  chant  : il  faut  au  contraire,  pour  l’avancer  au  temps  de  la  mue, 
leur  airachcr  les  pennes  de  la  queue,  afin  que  les  nouvelles  soient  plus 
tôt  revenues;  car  tant  que  la  nature  travaille  à reproduire  ces  plumes, 
clic  leur  interdit  le  chant. 

Ces  oiseaux  sont  fort  bons  à manger  lorsqu’ils  sont  gras,  et  le  disputent 
aux  ortolans  : on  les  engrai.sse  on  Gascogne  pour  la  table;  cela  rappelle 
la  fantaisie  d’Héliogabale,  qui  mangeait  des  langues  de  rossignols,  de 
paons,  etc.,  et  le  plat  fameux  du  comédien  Ésope,  composé  d’une  cen- 
taine d’oiseaux  tous  recommandables  par  leur  talent  de  chanter  ou  par 
celui  de  parler. 

Comme  il  est  fort  essentiel  de  ne  pas  perdre  son  temps  à élever  des 
femelles,  on  a indiqué  beaucoup  de  marques  distinctives  pour  recon- 
naître les  mâles  : ils  ont,  dit-on,  l’œil  plus  grand,  la  tète  plus  ronde,  le  bec 
plus  long,  plus  large  à sa  base,  .surtout  oitant  mi  par-dessous  ; le  plumage 
plus  haut  en  couleur,  le  ventre  moins  blanc,  la  queue  plus  toutï'ue  et  plus 
large  lorsqu’ils  la  déploient  : ils  commencent  plus  tôt  à gazouiller,  et  leur 
gazouillement  est  plus  soutenu  ; ils  ont  l’anus  plus  gonflé  dans  la  saison 
(le  rarnour,  et  ils  se  tiennent  longtemps  en  la  môme  place,  portés  sur 
un  seul  pied;  au  lieu  que  la  femelle  court  çà  et  là  dans  la  cage. D’autres 
ajoutent  que  le  mâle  a à chaque  aile  deux  ou  trois  pennes  dont  le  côté 
extérieur  et  apparent  est  noir,  et  que  ses  jambes,  lorsqu’on  regarde  la 
lumière  au  travers,  paraissent  rougeâtres,  tandis  que  celles  de  la  femelle 
paraissent  blanchâtres.  Au  reste,  cette  femelle  a dans  la  queue  le  même 
mou\cmcnt  que  le  mâle,  et  lorsqu’elle  est  en  joie  elle  sautille  comme  lui, 
au  lieu  de  marcher.  Ajoutez  à cela  les  didércnces  intérieures  qui  sont 
plus  décisives.  Les  mâles  que  j’ai  disséqués  au  printemps  avaient  deux 
testicules  fort  gros,  de  forme  ovoïde  : le  plus  gros  des  deux  (car  ils  n’c- 
laient  pas  égaux)  avait  trois  lignes  et  demie  de  lon;^,  sur  deux  de  large, 
l.’ovaire  des  femelles  que  j’ai  observées  dans  le  meme  temps  contenait 
des  œufs  de  différentes  grosseurs,  depuis  un  quart  de  ligne  jusqu’à  une 
ligne  de  diamètre. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  cet  oiseau  réponde  à son  ramage  : 
il  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  plus  ou  moins  roux;  la  gorge,  la 
poitrine  et  le  ventre,  d’un  gris  blanc;  le  devant  du  cou  d’un  gris  plus 
foncé;  les  couvertures  inférieures  de  la  (lueue  et  des  ailes  d’un  blanc 
roussâtre,  plus  lonssâtre  dans  les  mâles;  les  pennes  des  ailes  d’un  gris 
brun  tirant  au  roux;  la  queue  d’un  brun  plus  roux;  le  bec  brun,  les  pieds 
aussi,  mais  avec  une  teinte  de  couleur  de  chair;  le  fond  des  plumes  cen- 
, dré  foncé. 
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Oa  pi  clcad  que  les  rossignols  qui  sonl  nés  dans  les  conlrées  méridio- 
nales onl  le  plumage  plus  obscur,  et  que  ceux  des  contrées  septentrionales 
ont  plus  de  blanc.  Les  jeunes  mâles  sont  aussi,  dit-on,  plus  blancliâtres 
que  les  jeunes  lemclles,  et  en  général  la  couleur  des  jeunes  est  plus  va- 
riée avant  la  mue,  c’est-à-dire  a\ant  la  fin  de  juillet;  et  elle  est  si  sem- 
blable à celle  des  jeunes  rouges-queues,  qu’on  les  distingueiait  à peine 
s’ils  n’avaient  pas  un  cri  dilTérent;  aussi  ces  deuxespèces  sont-elles  amies. 

l.ongneur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  Jiuit  lignes,  jaune  dexlans, 
ayant  une  grande  onvertnre,  les  bords  de  la  pièce  supérieure  éehancréîs 
près  de  la  pointe;  tarse,  un  nonce;  doigt  extérieur,  uni  à celui  du  milieu 
par  sa  base;  ongles  déliés,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous;  vol,  neuf 
nonces;  queue,  trente  lignes,  composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse 
les  ailes  do  seize  lignes. 

Tube  intestinal,'" du  ventricule  à l’anus,  sept  pouces  quatre  lignes; 
oesophage,  près  de  deux  pouces,  se  dilatant  en  une  espèce  de  poche 
glanduleuse  avant  son  insertion  dans  le  gésier;  celui-ci  musculeux:  il 
occupait  la  partie  pauche  du  bas-ventre,  n’était  point  recouvert  par  les 
intestins,  mais  seuh'ment  par  un  lobe  du  foie;  deux  trè.s-petits  cæcum; 
une  vésicule  du  fiel  ; le  bout  de  la  langue  garni  de  filets  et  comme  tron- 
qué, ce  cnii  n’était  pas  ignoré  des  anciens  et  peut  avoir  donné  lieu  à la 
fable  de  Pliilomèlc  qui  eut  la  langue  coupée. 

Variélés  du  rossignol. 

I.  J.E  GKAND  ROSSiG.xoL  OU  BEG-Fi\  PHILO, MELE.  Il  cst  Certain  qu’il  y a 
variété  de  grandeur  danscette  espèce  : mais  il  y a beaucoup  d’incertitudes 
et  de  contrariétés  dans  les  opinions  des  naturalistes  sur  les  endroits  où  se 
trouvent  Ics^  grands  rossignols  ; c’est  dans  les  plaines  et  au  bord  des 
eaux,  selon  Schwenckfcld,  qui  assigne  aux  petits  les  coteaux  agréables  ; 
c’est  dans  les  forêts,  selon  Aldrovandc;  selon  d’autres,  au  contraire,  ceux 
qui  habitent  les  forets  sèches,  cl  n’ont  que  la  pluie  et  les  gouttes  de  rosée 
pour  se  désaltérer,  sont  les  plus  petits,  ce  qui  est  très-vraisemblable.  En 
Anjou  il  est  une  race  de  rossignols  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
laquelle  se  tient  et  niche  dans  les  charmilles;  les  petits  se  plaisent  sur  les 
bords  des  ruisseaux  et  des  éUmgs.  IM.  Friseh  parle  aussi  d’une  race  un 
peu  plus  grande  que  la  commune,  laquelle  chante  plus  la  nuit,  et  même 
d’une  manière  un  peu  dilTérente.  Enfin,  l’auteur  du  Traité  duJiossignol 
admet  trois  races  de  rossignols  : les  ioieux'  chantants  dans  les  buissons 
à portée  des  eaux  ; les  moyens  dans  les  plaines;  et  les  plus  petits  de  tous 
sur  les  montagnes.  II  résulte  de  tout  cela  qu’il  existe  une  race,  ou,  si  l’on 
veut,  des  racés  de  grands  rossignols,  mais  qui  ne  sont  point  attachées  à 
une  demeure  bien  fixe.  Le  grand  rossignol  est  le  plus  commun  en  Silésie; 
il  a le  plumage  cendré  avec  un  mélange  de  roux,  et  il  passe  pour  chanter 
mieux  que  le  petit. 

IL  Le  rossigxol  blanc.  Cette  variété  était  fort  rare  à Rome  : Pline 
rapporte  qu’on  en  fit  présenta  Agrippine,  femme  de  l’empereur  Claude, 
et  que  l’individu  qui  lui  fut  offert  coûta  six  mille  sesterces,  que  Budé 
évalue  à quinze  mille  écus  de  notre  monnaie,  sur  le  pied  où  elle  était  de 

* Proprium  liisciiiiæ  et  alricapillæ  iil  siimmœ  linguæ  aciimine  careanl.  Aristote. 
Hisl.  animal.,  lib.  IX,  cap  xv.  An  reste,  il  faut  remarquer  que  suivant  les  Grecs, 
qui  sont  ici  les  auteurs  originaux,  ce  fut  Progné  qui  fut  métamorpliosée  en  ro.ssigriol. 
et  Pliilotnèle,  sa  sœur,  en  hirondelle;  ce  sont  les  écrivains  latins  qui  ont  changé  ou 
brouillé  les  noms,  et  leur  erreur  a passé  en  force  de  loi. 
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son  loinps,  cl  (|ui  s’évaluerait  aujourd’hui  à une  somme  numéraire  nres- 
^ Aldrovande  prétend  qu’il  y a erreur  dans  les 

chillres,  et  que  la  somme  doit  être  encore  plus  grande.  Get  auteur  a vu 
un  rossignol  blancj  mais  il  n’entre  dans  aucun  détail.  M.  le  marouis 
d Argence  en  a actuellement  un  de  cette  couleur  qui  est  de  la  plus 
grande  taule,  quoique  jeune,  et  dont  le  chant  est  déjà  formé,  mais 
moins  fort  que  celui  des  vieux  : . j , dis 

« Il  a,  (lit  M.  le  marquis  d'Argence.  la  Icte  ei  le  cou  du  plus  beau  blanc,  les  ailes 
el  la  queue  de  meme;  sur  le  nulieii  du  dos  ses  plumes  soiu  d’un  brun  forl  clair  it 
môlees  de  peliles  plumes  bauebes...  celles  qui  sonl  sous  le  ventre  sont  d’un  giis 
liCinc.  1.0  nouveau  venu  paraît  causer  une  jalousie  elounar, te  a un  vieux  rüssiiTuoi 
que  J ai  depuis  quoique  temps.  » ” 


OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A KAPl'OUT  AU  KOSSIGNOL 


LE  FOUDI-JALA. 

Ce  ros.signol , qui  se  trouve  à Madaga.scar,  est  de  la  taille  du  nôtre,  et 
lui  ressemble  a beaucoup  d égards  : seulement  il  a les  jambes  et  les  ailes 

R.'îf  f F’’  f’ouleurs  du  plumage;  il  a la 

te  te  tousse  avec  une  tache  brune  aa  cliaquc  côté;  la  gorge  blanche-  la 
pot  rine  d un  roux  clair;  le  ventre  d’un  brun  teinté  dl  roux  et  d’olile; 

îhï  Compris  ce  qui  paraît  des  pennes  de  la  queue  et 

ÿs  ailes,  dun  brun  olivâtre;  le  bec  et  les  pieds  d’un  brun  foncé. 
M.  Brisson,  a (^m  I on  doit  la  connais.sancc  de  cette  espèce,  ne  dit  point 

Longueur  totale,  six  ponces  cinq  lignes;  bec,  neuf  lignes;  tarse,  neuf 
lignes  et  demie;  vol,  huit  pouces  et  demi  ; queue,  deux  pouces  et  demi, 

composée  de  douze  pennes,  un  peu  étagée;  elle  dépasse  les  ailes  d’en- 
viron vingt  lignes.  *07  1 


LA  FALVETTE. 

Première  espèce. 

(LE  REC-FIX  ORPHÉE.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  denlirostres,  genre  bec-fm,  soiis-gerire 
fauvette.  (CoMER.) 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps  du  sommeil,  ou  plutôt  de 
la  toipe|tir  de  la  nature  : les  insectes  sans  vie,  les  reptiles  sans  mouve- 
ment, les  végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement,  tous  les  liabi- 
tanUs  de  l’air  détruits  ou  relégués,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des 
prisons  de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  terrestres  confinés  dans  les 
cavernes,  les  antres  et  les  terriers;  tout  nous  présente  les  images  de  la 
angueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le  retour  des  oiseaux  au  printemps 
est  le  premier  signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la  pâture  vivante; 
et  les  tcuillages  renaissants,  et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle 

tflFFUN,  tome  Vlll. 
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parui  e , seinblei  aieiit  moins  Irais  et  moins  touchants  sans  ies  nom  eaux 
hôtes  qui  \iennent  les  animei'et  5 chanter  l’amour. 

JJe,  ces  hôtes  des  bois,  les  tauvetles  sont  les  plus  nombreuses,  comme 
les  plus  aimables  : vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse  remuées,  tous 
leurs  mouvements  ont  l’air  du  sentiment;  tou.s  leurs  accents,  le  ton  de  la 
joie;  et  tous  leurs  jeux,  rintérèt  de  l’amour.  Ces  jolis  oiseaux  arrivent 
au  mornent  où  les  arbres  développent  leurs  feuilles  et  commencent  à 
laisser  epanouirleurs  fleurs;  ils  se  dispersent  dans  toute  rétendue  de  nos 
campagnes  : les  uns  vi«'nnent  habiter  nos  jardins,  d’autres  préfèrent  les 
avenues  et  les  bosquets;  plusieurs  espèces  s’enfoncent  dans  les  grands 
bois,  et  quelques-unes  se  cachent  au  milieu  des  roseaux.  .Ainsi  les  fau- 
vettes remplissent  tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  animent  par  les  mou- 
vements et  les  accents  de  leur  tendre  gosier. 

A ce  mérite  des  grâces  naturelles,  nous  voudrions  réunir  celui  de  la 
beauté  ; mais  en  leur  donnant  tant  de  qualités  aimables,  la  nature 
semble  avoir  oublié  de  parer  leur  plumage.  11  est  obscur  et  terne  ; ex- 
cepté deux  ou  trois  espèces  qui  sont  légèrement  tachetées,  toutes  les 
autres  n ont  que  des  teint('8  plus  ou  moins  sombres,  de  blanchâtre,  de 
gris  et  de  roussâtre. 

La  première  espèce,  ou  la  fauvette  propi'emcnt  dite,  est  de  la  grosseur 
du  rossignol.  Tout  le  manteau,  (pji  dans  le  rossignol  est  roux  brun,  est 
gris  brun  dans  celte  lauvette,  qui  de  plus  est  lé-èrement  teinte  de  gris 
roussâtre  à la  frange  des  couvertures  des  ailes  et  le  long  des  barbes  de 
leurs  petites  pennes;  les  grandes  sont  d un  cendré  noirâtre,  ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue,  dont  les  deux  plus  extérieures  sont  blanches  du 
coté  extérieur,  et  des  deux  côtes  à la  pointe  : sur  l’œil,  depuis  le  bec, 
s étend  une  petite  li,ane  blanche  en  forme  de  sourcil,  et  l’on  voit  une 
tache  noirâtre  sous  1 œil  et  un  peu  en  arrière;  celte  tache  confine  au  blanc 
de  la  gorge,  qui  se  teint  de  roussâtre  sur  les  côtés,  et  ijIus  fortement  sous 
le  ventre. 

Cette  lauvette  est  la  plus  grande  de  toutes,  excepté  celle  des  Alpes, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Sa  longueur  totale  est  de  six  pouces; 
son  vol  de  huit  pouces  dix  lignes;  .son  bec,  de  la  pointe  aux  angles,  a 
huit  lignes  et  demie;  sa  queue,  deux  pouces  six  lignes;  son  pie^,  dix 
lignes. 

Elle  habite  avec  d’autres  espèces  de  fauvettes  plus  petites  dans  les  jar- 
dins, les  bocages  et  les  champs  semés  de  légumes,  comme  fèv  es  ou  pois- 
toutes  se  posent  sur  la  ramée  qui  soutient  ces  légumes;  elles  s’y  jouent’ 
y placent  leur  nid,  sortent  et  rentrent  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  le  temp.s 
de  la  récolte,  voi.sin  do  celui  de  leur  départ,  vienne  les  cha.s.ser  de  cet 
asile,  ou  plutôt  de  ce  domicile  d’amour. 

C est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s’égayer,  s’agacer  et  sc  poursuivre; 
leurs  attaques  sont  légères,  et  ces  combats  innocents  se  terminent  tou- 
jours par  quelques  chansons.  La  lauv'ctle  fut  l’emblème  des  amours  vo- 
lages, cornme  la  tourterelle,  de  1 amour  fidèle;  cependant  la  fauvette. 
Vive  et  gaie,  n’en  est  ni  moins  aimante,  ni  moins  fidèlement  attachée;  et 
la  tourterelle,  triste  et  plaintive,  non  est  que  plus  scandaleusement  li- 
bertine. Le  mâle  de  la  fauvette  prodigue  à sa  femelle  mille  petits  soins 
pendant  qti  elle  couvej'  il  partaîi;(i  sa  sollicitude  pour  les  pelits  cfui  vien- 
nent déclorCj  et  ne  la  quitte  pas  mt^me  apres  TeMucation  de  la  famille; 
son  amour  semble  durer  encore  après  ses  désirs  satisfaits. 

Le  nid  est  composé  d’herbes  sèches,  de  brins  de  chanvre  et  d’un  peu 
de  cnn  en  dedans;  il  contient  ordinairement  cinq  œufs  que  la  mère  abaii- 
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donne  lorsqu  on  les  a louches,  tant  cette  approche  dhin  ennemi  lui  paraît 
d’un  mauvais  augure  pour  sa  future  famille.  11  n’est  pas  possible  non 
plus  de  lui  faire  adopter  des  oeufs  d'un  auti'o  oiseau  : elle  les  reconnaît, 
sait  s’en  défaire  et  les  rejetei'.  ’ 

K J ai  fait  cmiver  a plusieurs  p liis  oiseaux  dos  ueiifs  dtraugors,  dit  M.  le  vicomte 
lie  Querhocnl,  des  œufs  de  mésanges  aux  roitelets,  des  œufs  de  linotte  à un  muge-^ 
gorge  : je  n ai  jamais  pu  réussir  à les  faire  couver  par  des  fauvettes  : elles  oni  i,iii- 
jouis  rompu  les  œuts;  lorsque  j’y  ai  substitué  d'autres  petits,  elles  les  ont  tués  aus- 
sitôt. a 

Par  quel  charme  donc , s'il  en  faut  croire  la  multitude  des  oise- 
leurs, et  même  des  observateurs,  se  peitl-il  faire  que  la  fauvette  couve 
l’œuf  que  le  coucou  déposé  dans  son  nid  après  avoir  dévoré  les  siens; 
qu’elle  se  charge  avec  affection  de  cet  ennemi  qui  vient  de  lui  naître,  et 
qu’elle  traite  comme  sien  ce  hideux  petit  étranger?  Au  reste,  c’est  dans 
le  nid  de  la  fauvette  babillarde  que  le  coucou,  dit-on,  dépose  le  plus  sou.* 
vent  son  œuf;  et  dans  celte  espèce,  le  naturel  pourrait  être  différent. 
Celle-ci  est  d’un  caractère  craintif;  elle  fuit  devant  des  oiseaux  tout  aussi 
faibles  qu’elle,  et  fuit  encore  plus  vite  et  avec  plus  de  raison  devant  la 
pie-grièche,  sa  redoutable  ennemie  : mais  l’instant  du  péril  passé  tout 
est  oublié,  et  le  moment  d’après,  notre  fauvette  reprend  sa  gaieté,  ses 
mouvements  et  son  chant.  C’est  des  rameaux  les  plus  touffus  qu’elle  le 
fait  entendre;  elle  s'y  tient  ordinairement  couverte,  ne  .se  montre  que  par 
instants  au  bord  des  buissons,  et  rentre  vite  à l’inhirieur,  surtout  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  Le  matin  on  la  voit  recueillir  la  rosée,  et,  après 
ces  courtes  pluies  qui  tombent  dans  les  jours  d’été,  coni-ir  sur  les  feuilles 
mouillées  et  se  baigner  dans  les  gouttes  qu’elle  secoue  du  feuillage. 

Au  reste,  presque  toutes  li's  fauvettes  partent  en  meme  temps,  au  mi‘ 
lieu  de  l’automne,  et  à peine  en  voit-on  encore  quelques-unes  en  octobre  : 
leur  départ  se  fait  avant  ipie  les  premiers  froids  viennent  détruire  les 
insectes  et  flétrir  les  petits  fruits  dont  elles  vivent:  car  non-.seulement  on 
les  voit  chasser  aux  mouches,  aux  moucherons,  cl  rechercher  les  vermis- 
seaux, mais  encore  manger  les  baies  rie  lierre,  de  mézéréon  et  de  ronéos; 
elles  engraissent  même  beaucoup  dans  la  saison  de  la  maturité  des  grai- 
nes de  sureau,  de  l’hièblc  et  du  troëiie. 

Dans  eet  oiseau,  le  bee  est  très-l('‘gèremeiit  échancré  vor.s  la  jioiute;  la 
langui'  est  effrangée  par  le  bout  et  paraît  fourchue;  le  dcdari-s  du  bec, 
noir  vers  le  bout,  est  jaune  dans  le  fond.-  le  gésier  est  inirsciileux  et  pré- 
cédé d'une  dilatation  de  l'œsophage;  les  inle.'^fins  .sont  louas  de  sept 
pouces  et  demi  ; communément  on' ne  trouve  point  de  vésicule  du  fiel, 
mais  deux  petits  rcpcum;  le  doigt  extérieur  est  uni  ;i  celui  ilii  milieu  par 
la  première  phalange,  l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  lîe  tous.  J.es  tes- 
ticules, dans  lin  mêle  pris  le  18  de  juin,  avaient  cinq  lignes  au  grand 
diamètre,  niiatre  dans  le  petit.  Dans  une  femelle  oiiverle'le  i du  même 
mois,  Yoriductvs,  très-dilaté,  renfermait  un  œuf.  et  la  grappe  offrait  les. 
rudiments  de  phi.sieurs  mitres  d’inégale  grosseur. 

Dans  nos  provinces  méridionales  et  en  Italie,  on  nomme  assez  indis- 
tinctement beefigues  la  plupart  des  c.spèces  de  fauvettes  ; méprise  à la- 
quelle les  nomenclatciirs  avec  leur  nom  générique  ( F icedula ) n'on\  pas 
peu  contribué.  Aldrovande  n’a  donné  lc.s  espèces  de  ce  genre  que  d’une 
manière  incomplète  et  confuse;  il  semble  ne  l’avoir  pas  assez  connu.  Frisch 
remarque  quelegenre  des  fauvettes  est  en  effet  undes  moinséclaircisetdes 
moins  détermines  dans  toute  l’ornithoiogie.  Nous  avons  tâché  d’y  por- 
ter quelques  lumières  en  suivant  l’ordre  de  la  nature.  Toutes  nos  rle.scrip- 
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lions,  excepte  celle  d’une  s(!ulc  espèce,  ont  cOi  faites  sur  l’objet  même,  et 
c’est  tant  sur  nos  propres  ol)servations  que  sur  des  faits  donnés  par  d’ex- 
cellents observateurs,  que  nous  avons  représenté  les  dilTérences,  les  res- 
semblances et  toutes  les  habitudes  naturelles  de  ces  petits  oiseaux. 


LA  PASSERINËÏTE,  OU  PETITE  FAUVETTE. 

Sccotiiie  rsiièct;. 

(LE  BEC-IIX  PASSEUINKTTE.) 

Oenie  bec-lin , sous-genre  CauveUe.  (Ccvieh.) 

Nous  adoptons  pour  cet  oiseau  le  nom  de  passcrinette  qu’il  porte  en 
Provence;  c’est  une  petite  fauvette  qui  diü'ère  de  la  grande,  non-seule- 
ment par  la  taille,  mais  aussi  par  la  couleur  du  plumage,  et  par  son  re- 
frain monotone  tij),  tip,  qu’elle  fait  entendre  à tout  moment,  en  sautillant 
dans  les  buissons,  après  de  courtes  reprises  d’une  même  phrase  de 
chant.  Un  gris  blanc  fort  doux  couvre  tout  le  devant  et  le  dessous  du 
corps,  en  se  chargeant  sur  les  côtés  d’une  teinte  brune  livs-claire ; du 
gris  cendré  égal  et  monotone  occupe  tout  le  dessus,  en  se  chargeant  un 
peu  et  tirant  au  noirâtre  dans  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
un  petit  trait  blanchâtre  en  forme  de  sourcil  lui  passe  sur  l’œil.  Sa  lon- 
gueur est  de  cinq  ])ouces  trois  lignes;  son  vol  d’environ  huit  pouces. 

La  passcrinette  fait  son  nid  près  de  terre  sur  les  arbustes  : nous  avons 
vu  un  de  ces  nids  sur  un  groseillier  dans  un  jardin;  il  était  fait  en 
demi-coupe,  composé  d’herbes  scelles,  assez  grossièx'cs  en  dehors,  plus 
fines  en  cledans  et  mieux  tissues;  il  contenait  quatre  œufs,  fond  blanc 
sale,  avec  des  taches  vertes  et  verdâtres,  répandues  en  plus  grand  nom- 
bre vers  le  gros  bout.  Cet  oiseau  a l’iris  des  yeux  d’un  brun  marron,  et 
l’on  voit  une  très-petite  échancrure  près  de  la  pointe  du  demi-bec  supé- 
rieur; l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous;  les  pieds  sont  de  cou- 
leur plombée;  le  tube  intestinal,  du  gésier  à l’anus,  a sept  pouces,  et 
deux  pouces  du  gésier  au  pharynx;  le  gésier  est  mu.sculcux  et  précédé 
d’une  dilatation  de  l’œ-sophagc;  on  n’a  point  trouvé  de  vésicule  du  fiel 
ni  de  cæcum  dans  l’individu  observe,  qui  était  femelle;  la  grappe  de  l’o- 
vaire portait  des  œufs  d’inégale  grosseur. 


LA  FAUVETTE  A TÈTE  NOIRE. 

Troisième  espèce. 

(le  BEC-I'IX  a tète  NOll'.E.) 

Genre  bec-fin,  sons-genre  fanvellc.  ,Ciivieii.) 

Aristote,  en  parcourant  tes  divers  changements  que  la  révolution  des 
saisons  apporte  à la  nature  des  oiseaux,  comme  plus  immédiatement 
soumis  à l’empire  de  l’air,  dit  que  le  beefigue  se  change  dans  l’automne 
en  fauvette  à tête  noire.  Cette  prétendue  métamorphose^^  qui  a fort  exercé 
les  naturalistes,  a été  regardée  des  uns  comme  merveilleuse,  et  rejetée 
des  autres  comme  incroyable;  cependant  elle  n’est  ni  l’im  ni  l’autre,  et 
nous  paraît  très-simple.  Les  petits  de  la  fauvette  dont  nous  parlons  ici 
sont  pendant  tout  l’été  très-semblables  par  le  plumage  au  beefigue  : ce 
n’est  qu’à  la  première  mue  qu’ils  prennent  leurs  couleurs,  et  c’est  alors 
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qui!  (Mis  [)i(!l(in(]iis  hecfigues  se  cliangent  (iii  laiivelles  à lèle  noire.  Cette 
OKhiie  inlerfirrîtation  est  celle  du  passage  où  Pline  parle  de  ce  change- 
nient. 

Aldrovandc,  Jonston  et  Frisch,  après  avoir  dcicrit  la  fauvette  à tète 
noire,  paraissent  faire  une  seconde  (ispèce  de  la  fauvette  à tète  brune  : ce- 
pendant celle-ci  n’est  que  la  femelle  de  l’autre,  et  il  n’y  a d’autres  dillè- 
rences  entre  le  mâle  et  la  femelle  que  dans  cette  couleur  de  la  tète,  noire 
dans  le  premier,  et  brune  dans  la  seconde.  En  etfet,  une  calotte  noire 
couvre,  dans  le  inàle,  le  derrière  de  la  tète  et  le  sommet,  jusque  sur  les 
yeux;  au-dessous  et  autour  du  cou  est  un  gris  ardoisé,  plus  clair  à la 
gorge,  et  qui  s’eîteint  sur  la  poitrine  dans  du  blanc,  ombré  de  noirâtre 
vers  les  flancs;  le  dos  est  d ini  gris  brun,  plus  clair  aux  barbes  exté- 
rieures des  pennes,  plus  foncé  sur  les  inférieures,  et  lavé  d’une  faible 
teinte  olivâtre.  L’oiseau  a de  longueur  cinq  pouces  cinq  lignes;  huit 
pouces  et  demi  de  vol. 

La  fauvette  à tète  noire  est  de  toutes  les  fauvettes  celle  qui  a le  chant 
le  plus  agréable  et  le  plus  continu  : il  tient  un  peu  de  celui  du  rossignol, 
et  l’on  en'”  jouit  bien  plus  longUîinps;  car  plusieurs  .semaines  après  que 
ce  chantre  du  printemps  s’est  tu,  l’on  entend  les  bois  résonner  partout 
du  chant  de  ces  fauvettes;  leur  voix  est  facile,  pur  et  légère,  et  leur 
chant  .s’exprime  par  une  suite  do  modulations  peu  étendues,  mais  agréa- 
bles, flexibles  et  nuancées.  Ce  chant  semble  tenir  de  la  fraîchciur  des 
lieux  oii  il  se  fait  entendre;  il  en  peint  la  tranquillité,  il  en  (ixprime  même 
le  bonheur;  car  les  cœurs  sensibles  n’enhmdcnt  pas,  sans  une  doucc! 
émotion,  les  accc.nts  inspirés  par  la  nature,  aux  êtres  qu’elle  rend  heu- 
reux. 

Le  mâle  a pour  sa  femelle  les  plus  tendres  soins  : non-seulement  il 
lui  apporte  sur  le  nid  des  mouches,  des  vers  (d  d(is  fourmis,  mais  il  la 
soulage  de  l'incommodité  de  sa  situation;  il  couve  alternativement  avec 
elle.  Le  nid  est  placé  près  de  terre,  dans  un  taillis  soigneusement  caché, 
ctconticntquatreoucinq œufs,  fond  verdâtreavec  des  tâchesd’un  brun lé- 
g(!r.  Les  petits  grand  iss(;nt(!n  peu  de  jours;  et  pour  peu  qu’ils  aientde  plu- 
mes, ils  sautent  du  nid  dès  qu’on  les  approcnc  et  l’abandonnent.  Cette 
fauvette  ne  fait  communément  qu’une  ponte  dans  nos  provinces  : Olina 
dit  qu’elle  en  fait  deux  en  Italie,  et  il  en  doit  être  ainsi  de  plusieurs  es- 
j)èces  d’oiseaux  dans  un  climat  plus  cliaud  cl  où  la  saison  des  amours 
est  plus  longue. 

A son  art-rvée  au  printemps,  lorsq^uc  les  insectes  manquent,  par  quel- 
que retour  du  froi(f,  la  fauvette  à tete  noire  trouve  une  ressource  dans 
les  baies  de  quelques  arbustes,  comme  du  lauréolc  et  du  lierre.  En  au- 
tomne, elle  mange  aussi  les  petits  fruits  de  la  bourdaine  et  ceux  du  cor- 
mier des  chasseurs.  Dans  cette  saison  elle  va  souvent  boire,  et  on  la  prend 
aux  funtaines'sur  la  fin  d’aoi'it  : elle  est  alors  très-grasse  et  d’un  goût  dé- 
licat. 

On  l’élfive  aussi  en  cage;  et  de  tous  les  oiseaux  (ju’on  peid  mettre  en  vo- 
lière, dit  Olina,  cette  fauvette  est  un  dos  plus  aimabk's.  L’afïéction 
qu’efie  marque  pour  son  maître  est  touchante;  elle  a pour  l’accneillir  un 
accent  particulier,  une  voix  plus  afiéctueuse;  à son  approche,  (îlle  s’é- 
lance vers  lui  contre  k»  mailles  de-sa  cage,  comme  pour  s’ellbrcer  de 
rompre  cet  obstacle  et  de  le  joindre;  et  par  un  continmd  battement 
d'ailes  accompagné  d(;  petits  cris,  elle  scmtde  exprimer  l’empres.sement 
cl  la  reconnaissance. 

I.cs  petits  élevés  en  cage,  s'ils  sont  à portée  d’entendre  le  rossignol. 
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peilectioaiieiit  leur  chant,  et  le  disputent  à leur  maître.  Dans  la  saison 
du  départ,  qui  est  à la  fin  de  septembre,  tous  ces  prisonniers  s’agitent 
dans  la  cage,  surtout  pendant  la  nuit  et  au  clair  de  lune,  comme  s’ils  sa- 
vaient qu  ils  ont  un  voyage  à faire;  et  ce  désir  de  changer  de  lieu  est  si 
profond  et  si  vif,  qu’ils  périssent  alors  en  grand  nombre  du  regret  de  ne 
pouvoir  le  satisfaire. 

Cet  oiseau  se  trouve  communément  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  jusqu’en  Suède  : cependant  on  prétend  qu’il  est  assez  rare  en  Angle- 
terre. 

Aldrovande  nous  pai  le  d’une  variété  dans  cette  espèce,  qu’il  appelle 
fauvette  varice,  sans  nous  dire  si  cette  variété  n’est  qu  individuelle,  ou  si 
c’est  une  race  particulière.  .M.  Rrisson,  qui  la  donne  sous  le  nom  de 
fauvette  noire  et UaneJte.  n’eu  dit  pas  davantage;  et  il  paraît  que  la  fau- 
vette à dos  noir  de  Frisch  n’est  encore  que  cette  même  variété  de  la  fau- 
vette à tete  noire. 

La  petite  colombaude  des  Provençaux  est  une  autre  variété  de  cette 
même  lauvetle;  elle  est  seulement  un  peu  plus  grande,  et  a tout  le  dessus 
du  corps  d une  couleur  plus  toncéc  et  pre.sque  noinitre,  la  gorge  blanche 
et  les  cotés  gris  : elle  est  leste  et  très-agile  ; elle  aime  les  ombrages  et  les 
bois  les  plus  toulïus,  et  se  délecte  à la  rosée  qu’elle  reçoit  avidement. 

Dans  une  fauvette  à tète  noire,  femelle,  ouverte  le  4 juin,  l’ovaire  se 
trouva  garni  d’œufs  de  différentes  grosseurs;  le  tube  intestinal,  de  l’anus 
au  gésier,  était  long  de  sept  pouces  un  quart;  il  y avait  deux  cæcum 
bien  marqués,  de  deux  lignes  de  long  : le  gésier  musculeux  était  long  de 
cinq  lignes;  la  langue  effilée  et  fourchue  par  le  bout;  le  bec  supérieur 
tant  soit  peu  échancré;  le  doigt  extérieur  uni  à celui  du  milieu  par  sa 
première  phalange;  l’ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  un  mâle  ouvert  le  19  juin,  les  testicules  avaient  quatre  lignes  de 
longueur  et  trois  de  large;  la  trachée-artère  avait  un  nœud  renflé  à l’en- 
droit de  la  bifurcation;  et  l’œsophage,  long  d’environ  deux  pouces,  for- 
mait une  poche  avant  son  insertion  dans  le  gésier. 


LA  GRISETTE  01  FAI  VETTE  GRISE,  EN  PROVENCE  PASSERINE. 

Quatrième  espèce. 

(I.IÎ  Br•C-FI^  ClUSIiTTE.) 

Genre  bec-llii,  sons-genre  fauvette.  (Ccvii  n.) 

Aldrovande  parle  de  cette  tauvette  grise,  sous  le  nom  de  stoparola,  que 
lui  donnent  les  oiseleurs  bolonais;  apparemment,  dit  ce  naturaliste,  parce 
qu  elle  fréquente  les  buissons  et  les  hallicrs,  ou  elle  fait  son  nid. 

Nous  avons  vu  l'un  de  ces  nids  sur  un  prunellier  à trois  pieds  de  terre  ; 
il  est  en  lorme  de  coupe  et  composé  de  mousse  des  prés  entrelacée  de 
quelques  brins  d herbes  sèches;  quelquefois  il  est  entièrement  tissu  de 
ces  brins  d’herbes  plus  fines  en  dectans,  plus  grossières  en  dehors.  Ce  nid 
contenait  cinq  œuls  fond  gris  verdâtre,  semés  de  taches  roussâtres  et 
brunes,  plus  frequentes  au  gros  bout. 

La  mère  fut  prise  a\  ec  les  petits  ^ elle  avait  l’iris  couleur  de  marron  ; 
les  bords  du  bec  supérieur  légèrement  échancrés  à la  pointe;  les  deux 
paupières  garnies  de  cils  blancs;  la  langue  effrangée  par  le  bout  : le  tube 
intestinal,  du  gésier  a l'anus,  était  de  six  pouces  de  longueur  ; il  y avait 
deux  ca\um  longs  de  deux  lignes,  adhérents  à l'intestin  ; de  l’œsophage 
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au  gésier,  la  ilislance  était  de  deux  pouces,  et  le  premier,  avant  son  in- 
sertion, formait  une  dilatation;  la  grappe  de  l’ovaire  était  garnie  d’œufs 
d’inégale  grosseur. 

Dans  un  mâle  ouvert  au  milieu  du  mois  de  mai,  les  viscères  se  trou- 
vèrent à ti'ès-pou  près  les  memes;  des  deux  testicules,  le  droit  était  plus 
gi’osque  le  gauche,  et  avait  dans  son  grand  diamètre  quatre  lignes,  et 
deux  lignes  trois  quarts  dans  le  petit.  On  observa  le  gésier  muscideux, 
dont  les  deux  membranes  se  dédoublent;  il  contenait  quelques  débris 
d’insectes  et  point  de  graviers.  L’iris  était  mordoré  clair,  dans  un  autre 
il  parut  orangé  ; ce  qui  montie  que  cette  partie  est  sujette  à varier  en  cou- 
leqrs,  et  ne  peut  point  fournir  un  caractère  spécifique. 

Aldrovande  remarque  que  l’œil  de  la  grisette  est  petit,  mais  qu’il  est 
vif  cl  gai.  Le  dos  et  le  sommet  de  la  tète  sont  gris  cendré;  les  tempes, 
dessuset  derrière  l’œil,  marquées  d'une  tache  plus  noirâtre;  la  gorocest 
blanche  jusque  sous  l’œil;  la  poitrine  et  l’estomac  sont  blanchiUrcs,  lavés 
d’une  teinte  de  roussâtre  clair,  comme  vineuse.  Cette  fauvette  est  un  peu 
plus  grosse  que  le  beefigue  : sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  sept 
lignes;  elle  a huit  pouces  de  vol.  On  l'appelle passerme  en  Provence,  et 
sous  cet  autre  ciel,  elle  a d’autres  habitudes  et  d’autres  mœurs  : elle 
aime  à se  reposer  sur  le  figuier  et  l’olivier,  se  nourrit  de  leurs  fruits,  et 
sa  chair  devient  très-délicate.  Son  petit  cri  semble  répéter  les  deux  der- 
nières syllabes  de  son  nom  de  passerine. 

M.  Gïiys  nous  a envoyé  de  Provence  une  petite  espèce  de  fauvette, 
sous  le  nom  de  bouscarle.  L’espèce  avec  laquelle  la  bouscarle  nous  paraît 
avoir  plus  de  rapport,  tant  par  la  forme  du  bec  que  par  la  grandeur,  est 
la  grisette;  cependant  la  bouscarle  en  diflère  par  le  ton  de  couleur  qui 
esCplutôt  fauve  et  brun  que  gris. 


LA  FAUVETFE  BABILJ.ARDE. 

Cinquième  e.spèce. 

(le  BEC-FIX  li  VlilLl,  VRD.) 

Genre  hec-fin,  sous-genre  tauvetle.  (Cuvier.) 

Cette  fauvette  est  celle  que  l’on  entend  le  plus  souvent  et  presque  in- 
cessamment au  printemps;  on  la  voit  aussi  s’élever  fréquemment  d'un 
petit  vol,  droit  au-dessus  des  haies,  pirouetter  eu  l’air,  et  retomber  en 
chantant  une  petite  reprise  de  ramage  fort  vif,  fort  gai,  toujours  le  même, 
et  qu’elle  répète  à tout  moment  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  ba- 
billanle.  Outre  ce  refrain,  qu’elle  chante  le  plus  souvent  en  l’air,  elle  a une 
autre  sorte  d’accent  ou  de  sifllement  fort  grave,  bjie,  bjie,  qu’elle  fait  en- 
tendre de  l’cpaisseur  des  buissons,  et  qu’on  n’imaginerait  pas  sortir  d’un 
oiseau  si  petit.  Ses  mouvements  sont  aussi  vifs,  aussi  fréquents  que  son 
babil  est  continu;  c’est  la  plus  remuante  et  la  plus  leste  des  fauvettes. 
On  la  voit  sans  cesse  s'agiter,  voleter,  sortir,  rentrer,  parcourir  les  buis- 
.sons,  sans  jamais  pouvoir  la  saisir  dans  un  instant  de  repos.  Elle  niche 
dans  les  haies,  le  long  des  grands  chemins,  dans  les  endroits  fourrés, 
près  de  terre,  et  sur  les  toulfes  meme  des  herbes  engagées  dans  le  pied 
des  buissons  : .ses  œufs  sont  vcrdâti'es,  pointillés  de  brun. 

Suivant  Belon,  les  Grecs  modernes  appellent  cette  fauvette,  potamida, 
oiseau  du  bord  des  rivières  ou  des  ruisseaux;  c’est  sous  ce  nom  qu’il  l’a 
reconnue  en  Crète;  comme  si  dans  un  climat  plus  chaud,  elle  afiéctait 
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rechercher  la  proximilé  des  eaux  que  dans  nos  contrées 
n nfnS  P'y®  «'S'^menL  de  la  IVaîcheur.  Les  insectes  que 

Hanc  A •*!  ‘1^  ^'^!'/^!'^'  (''cJoce  loiit  Sa  principale  nourriture.  Son  nom, 

t désigné  un  oiseau  qui  cherche  sans  cesse  les  vermisseaux  ; 
Lnt  rercment  cotte  fauvette  à terre,  et  ces  vermisseaux  qui 

buissons^^  ‘Chenilles  quelle  trouve  sur  les  arbustes  et  les 

Belon,  qui  1 appelle  d’abord  fauveJte  brune,  lui  donne  ensuite  le  sur- 
nom de  plombee  qui  représenté  beaucoup  mieux  la  vraie  teinte  de  son 

•run,  le  de\ant  du  corps  blanc  lave  de  roussâtre;  les  pennes  de  l’aile 
brunes,  leur  bord  intérieur  blanchâtre;  l’extérieur  des  grandes  pennes 
est  cendre,  et  celui  des  moyennes  est  gris  roussùtre;  les  douze  plumes 
de  la  queue  sont  brunes,  bordées  de  gris,  excepté  les  doux  plus  exté- 
rieures qui  sont  blanclurs  en  dehors  comme  dans  la  fauvette  commune; 
e bec  et  les  pieds  sont  d un  gris  plombé.  Elle  a cinq  pouces  de  longueur 

' ^ est  celle  de  la  grisette,  et  en 

tout  elle  lui  ressemble  beaucoup.  '■ 

C est  à cette  espèce  qiéon  doit  rapporter,  non-seulement  le  beefique  de 
ihanvre  dOlma,  qinl  dit  etre  si  frequent  dans  les  chènevières  de  la 
I^ombardie,  mais  encore  la  mnewro/a  d’AIdrovande,  et  la  fauvette  fft/ïno 
de  Turner.  Au  reste,  cette  lauvette  se  prive  aisément;  comme  elle  habite 
au  our  de  nous  dans  nos  près,  nos  bosquets,  nos  jardins,  elle  est  déjà  fa- 
pour 

car  elle  meurt  dans  le  temps  ue  la  mue  si  elle  n'a  pas  la  laciiiic  cie  se 
laigTier  : avec  cette  précaution  et  les  soins  nécessaires,  on  pourra  la 
garder  huit  a dix  ans  en  cage.  |uu.iairt 

O 


rc  d dcmii  Si  1 on  veut  I elever  en  cage,  ce  que  l’on  fait  quelquefois 
, „ .^aicte  de  son  chant,  il  laiit,  dit  Olina,  attendre  à Tenlever  du  nid 
U elle  ait  pousse  scs  plumes,  et  lui  donner  une  baignoire  dans  sa  cage  • 
ar  elle  meurt  dans  le  temps  de  la  mue  si  elle  n’c^pas  la  lacilité  de  sè 


LA  ROUSSETTE,  OU  LA  FAUVETTE  DES  ROIS. 

Sixième  espèce. 

(l  ACCE.XTEOH  AIOÜCIIET,) 

Genre  bec-fin,  sous-geiire  fauvelle.  (CuMiaî.) 


Si  Belon  ne  distinguait  pas  aussi  expressément  qu’il  le  fait  la  roussetle 
ou  Jauvette  des  bois,  de  son  mouchet,  que  nous  verrons  être  la  fauvette 
d hiver,  nous  aurions  regardé  ces  deux  oiseaux  comme  le  même,  et  nous 
^‘^®sions  fait  q U une  espèce  : nous  ne  savons  pas  encore  si  elles  sont 
ditiercntcs;  car  les  ressemblances  paraissent  si  grandes  et  les  dilTé- 
rences  si  petites  que  nous  réunirions  ces  deux  oiseaux,  si  Belon,  qui  les 
a peut-etie  inioux  observes  que  nous,  ne  les  avait  pas  séparés  d’espèce 
cl  de  nom.  ^ ^ 


Comme  toutes  les  fauvettes,  celle-ci  est  toujours  gaie,  alerte  vive  et 
lait  souvent  entendre  un  petit  cri  : elle  a de  plus  nichant  qui  quoioiie 
monotone,  nest  point  désagréable;  elle  le  perfectionne  lorsqu’elle  est  h 
portée  d entendre  des  modiilatioris  plus  variées  et  plus  brillantes.  Ses 
migrations  semblent  se  borner  h nos  provinces  méridionales;  elle  v pa- 
rait I hiver,  et  chante  dans  cette  saison  : an  printemps  elle  revient  dans 
nos  bois  préféré  les  taillis  et  y construit  son  nid  de  mousse  verte  et  de 
taine;  elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  bleu  céleste. 
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S(îs  pclils  sont  ais(;s  a olcver  et  à iioun'ir,  et  l'on  en  prend  volontiers 
la  peine  pour  le  plaisir  que  donne  leur  lamiliarité,  leur  petit  ramage  et 
leur  gaieté.  Ces  oiseaux  ne  laissent  pas  d’ètre  courageux. 

«(.eux  que  j elevai.s,  rtil  M.  de  (.Jucihociil , se  lïiisaienl  redimler  de  licaucoup 
d oi.s.'aux  au'^si  gros  qu'eux. Au  mois  d’avril  je  donnai  la  liborlé  à tous  mes  pelil.s  iin- 
sonniers;  t s roussedes  lurent  les  dernières  a en  pioliler.  r.omme  elles  allaient  sou- 
vent lairede  pelili  s romenades,  lessauvagi  S de  la  même  cspC' e les  poursuivaient, 
mais  elles  se  réfugiaient  sur  la  tablette  de  ma  fenêtre,  où  elles  tenaient  bon  : clics 
hérissaient  le.ui s plumes;  chaque  (larti  fredonnait  une  petite  chanson  et  becquetait 
la  planche  a la  manière  des  cjqs,  ut  le  combat  s’engageait  au^sitül  avec  vivacilé.  » 

Cetto  fauvette  e.st  la  seule  que  nous  n’ayons  pu  décrire  d’après  nature  : 
la  description  qu’on  nous  donne  du  plumage  nous  confirme  dans  la 
pensee  que  cette  espèce  est  au  moins  tres-voisino  de  celle  do  la  fauvette 
d’hiver,  si  ce  n’est  pas  précisément  la  meme  : celle-ci  a la  tcU;,  le  dessus 
du  cou,  la  poitrine,  le  dos  et  le  croupion,  variés  de  brun  et  de  roux, 
chaque  plume  étant  dans  son  milieu  de  la  première  couleur,  et  bordée 
de  la  seconde;  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  du  dessus  dos 
ailes  et  de  la  (|ueue,  variées  de  même  et  des  memes  couleurs;  la  gorge, 
la  partie  intérieure  du  cou,  le  ventre  et  les  côtés  rousstVtrcs;  les  pennes 
des  ailes  brunes,  bordées  do  roux;  celles  de  la  queue  tout  à fait  lirimes. 
Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette,  première  espèce.  La  roltc  des 
fativettes  est  généralement  terne  et  obscure;  celle  delà  roussette  ou  fau- 
vette des  bois  est  une  des  plus  variées,  et  Belon  peint  av'cc  expression 
l’agrément  de  son  plumage.  11  remarque  en  même  temps  que  cet  oiseau 
n (ist  guère  connu  que  des  oiseleurs  et  dtîs  paysans  voisins  des  bois,  et 
qn’on  le  prend  dans  les  chaleurs,  lorsqu’il  va  boire  aux  mares. 


LA  FAUVETTE  DE  ROSEAUX. 

Septième  espèce. 

(I.K  liCC-FIVi  DES  ROSEAUX,  OU  EIFA  RV  AT'l'E.  ) 

(icnic  bec-lin,  sous-genre  fauvelie.  (('uvikr.) 

La  lauvetto  de  roseaux  chante  dans  les  nuits  chaudes  du  printemps 
comme  le  rossignol  : ce  qui  lui  a fait  donnei-  par  quelques-uns  le  nom  de 
rossignol  des  saules  ou  des  osiers.  Elle  fait  son  nid  dans  les  roseaux, 
dans  les  buissons,  au  milieu  des  marécages,  et  dans  les  taillis  au  bord  des 
eaux.  Nous  avons  vu  un  de  c<.w  nids  .sur  les  branches  basses  d’une  charmille 
près  de  terre  : il  est  composé  de  paille  et  de  brins  d’iierbe  sèche,  d’un 
peu  de  crin  on  dedans;  il  est  construit  avec  plus  d’art  que  celui  dos  au- 
tres fauvettes  : on  y trouve  ordinairement  cinq  œufs,  l)lanc  sale,  marbrés 
de  brun,  plus  fonce  et  plus  étendu  vers  le  gros  bout. 

Les  pc.tits,  quoique  fort  jeunes  et  sans  plumes,  quittent  le  nid  quand 
on  l’approche  de  Trop  près  : cette  habitude  qui  est  propre  aux  petits  de 
toute  la  famille  des  lauvettes,  et  imuno  à cette  espèce  qui  niche  au  mi- 
lieu des  eaux,  semble  devoir  être  un  caractère  distinctif  du  naturel  de 
ces  oiseaux. 

On  voit  [icndant  tout  l’été  cette  fauvuitle  s’élancer  du  milieu  des  ro- 
seaux.pour  saisir  au  vol  les  (lemoisoMes  etaulnïs  insectes  qui  voltigent 
sur  les  eaux  : elle  ne  cesse  en  même  temps  de  faire  entendre  son  ramage- 
et  pour  dominer  seule  dans  un  pelit  canton,  elle  on  chasisc  kis  autres 
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oiseaux,  et  demeure  maîtresse  dans  son  domicile,  qu’elle  ne  quitte  qu’au 
mois  de  septembre  pour  partir  avec  sa  l'amillc. 

Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  à tète  noire,  ayant  cinq  pouces 
quatre  lignes  de  longueur,  et  huit  pouces  huit  lignes  de  vol  : son  bec  est 
long  de  sept  lignes  et  demie;  les  pieds  de  neuf;  sa  queue  de  deux  pouces: 
I aile  pliee  s’étend  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  queue.  Elle  a tout  le 
dessus  du  corps  d’un  gris  roussâtre  clair,  tirant  un  peu  à l’olivâtre  près 
du  croupion;  les  pennes  des  ailes  plus  brunes  que  celles  de  la  queue; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  d’un  jaune  clair;  la  gorge  et 
tout  le  devant  du  corps  jaunâtre  sur  un  fond  blanchâtre,  altère  sur  les 
côtés  et  vers  la  queue  de  teintes  brunes. 

Il  n’y  a nulle  apparence  que  la  petronclla  de  Schwenckfeld,  oiseau  qui 
niche  sous  les  rochers  et  à plate-tcrre,  qu’on  ne  voit  que  dans  les  endroits 
escarpés  des  montagnes,  qui  remue  incessamment  la  queue,  comme  la  la- 
vandière, soit  notre  fauvette  de  roseaux  : et  nous  ne  voyons  pas  sur 
quoi  M.  Bri.sson  a pu  l’y  rapporter;  car,  suivant  le  plumage  même  que 
lui  donne  Schwenckfeld,  ce  serait  plutôt  une  sorte  de  rossignol  de  mu- 
raille ou  de  queue-rouge. 

Si  l’oiseau  de  sauge\sedge-bird)  d’Albin  est  aussi  la  fauvette  de  ro- 
seaux, la  figure  Cj^u’iï  en  donne  est  bien  mauvaise,  et  toutes  les  couleurs 
en  sont  fausses.  Ce  n’est  point  peindre,  c’est  masquer  la  nature  que  de  la 
charger  d’images  infidèles.  La  figure  donnée  dans  Aldrovande  et  em- 
pruntée de  Gessner,  sous  le  nom  de  salicaria,  porte  un  bec  beaucoup 
trop  gros,  et  qui  ne  peut  appartenir  au  genre  des  fauvettes;  et  si  l’oiseau 
de  la  page  733  (Acm'  consimilis  stoparolœ.  et  magnanimee)  est  la  fauvette 
de  roseaux,  eornme  le  dit  M.  Hrisson  , et  comme  on  peut  le  croire,  il  est 
très-difficile  d’imaginer  que  la  salicaria  de  la  page  737  soit  le  même. 
Tel  est  l’embarras  de  démêler  dans  .Aldrovande  les  espèces  qu’il  a voulu 
rapporter  à un  genre  qu’il  paraît  n’avoir  pas  connu  par  lui-même;  et  on 
voit  par  l’exemple  de  ce  naturaliste,  si  estimable  d ailleurs,  combien  il 
est  dangereux  de  ne  parler  que  sur  des  relations  souvent  fautives,  sou- 
vent confuses,  et  qui  ne  peignent  jamais  la  nature  avec  la  vérité  néces- 
saire pour  la  reconnaître  et  la  juger. 

LA  PETITE  FAUVETTE  ROUSSE. 

Huitième  espèce. 

(kf.C.-fix  vki.ock.) 

Genre  bec-fiii,  sous-genre  faiivelle.  (Ccvier.) 

Bclon  dit  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à trouver  à la  petite  fauvette 
rousse  une  appellation  antique,  cl  il  finit  par  se  tromper  en  lui  appli- 
quant celle  de  troglodyte-,  il  semble  même  s'en  apercevoir  quand  il  rap- 
porte sa  fauvette  rousse  au  troglodyte  indicrué  par  Aétius  et  Paul  Ægi- 
nette  : car  il  observe  que  leur  texte  s’applique  bien  mieux  au  roitelet 
brun  qu’à  la  fauvette  rousse;  et  ce  roitelet  est  en  effet  le  véritable  tro- 
glodyte, auquel  nous  rendrons,  à son  article,  ce  nom  qui  lui  appartient 
de  tout  temps. 

La  fauvette  rousse  n’esi  floue  point  le  troglodyte  : cette  dénomination 
ne  peut  convenir  qu’a  un  oiseau  qui  fréquente  les  cavernes,  les  tious 
ries  rochei's  et  des  murs;  habitude  qui  n est  celle  d’aucune  fauvette,  et 
que  néanmoins  Bfdon  leur  suppose,  entraîné  par  son  idée  et  par  la  pré- 
vention d'une  fausse  étymologie  du  nom  de  fauvette,  n fnveis. 
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Celle-ci  t'ait  communéiueat  cinq  petits;  mais  ils  deviennent  souvent  la 
proie  des  oiseaux  ennemis,  surtout  des  pies-grièches.  Les  œufs  de  cette 
lauNette  sont  fond  blanc  verdâtre,  et  portent "^deux  sortes  de  taches  : les 
unes  peu  apparentes  et  presque  effacées,  répandues  également  sur  la 
surface;  les  autres  plus  foncées  et  tranchant  sur  le  fond,  plus  fréquentes 
au  gros  bout. 

« C’est  une  chnse  inCiiillihle,  dit  Bclon,  qu'elle  fait  son  nid  dedans  quelque  herbe 
ou  buisson  par  les  jardins,  comme  sur  une  ciguë  ou  autre  semblable,  ou  bien  der- 
rière quelque  muraille  de  jardin  cz  villes  ou  villages.  » 

Le  dedans  est  garni  de  crin  de  cheval  : mais  le  nid  dont  parle  Belon 
avait  le  fond  percé  à claire-voie;  sur  quoi  il  attribue  une  intention  à 
l'oiseau,  tandis  que  ce  n’était  apparemment  que  par  accident  que  ce 
nid  était  percé,  une  semblable  disposition  ne  se  rencontrant  dans  aucun 
des  nids,  étant  même  essentiellement  contraire  au  but  de  la  nidification, 
qui  est  de  recueillir  et  de  concentrer  la  chaleur. 

Le  meme  naturaliste  rencontre  mieux  lorsqu’il  dit  que  cette  petite 
fauvette esttouted’uneseulecouleur,  qui  est  celle  dclaqueuedu  rossignol  : 
cette  comparaison  est  juste  et  nous  dispense  de  faire  une  description  plus, 
longue  du  plumage  de  cet  oiseau;  nous  remarquerons  seulement  qu’il  y 
a un  peu  de  roux  tracé  dans  les  grandes  couvertures  de  l’aile,  et  plus 
faiblement  sur  les  petites  barbes  de  scs  pennes,  avec  une  teinte  très-lavée 
et  très-claire  de  roussâtre  sur  le  grisdu  dos  et  delà  tète,ctsur  leblanchâtre 
des  flancs.  Ce  n’est,  comme  l’on  voit,  qu’assez  improprement  que  cette 
fauvette  a été  nommée  fauvette,  rousse,  par  le  peu  de  traits  de  cette  cou- 
leur dont  se  peignent  assez  laibleracnt  quelques  parties  de  son  plumage. 

Elle  n a que  ciualre  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale,  six  pouces 
dix  lignes  de  vol  : c’est  une  des  plus  petites,  elle  est  encore  moindre  que 
la  grisette;  mais  Belon  semble  exagérer  sa  petitesse  quand  il  dit  quelle 
n’est  pas  plus  grosse  gue  le  bout  du  doigt. 

LA  FAUVETTE  TACHETÉE. 

Neuvième  cs|ièce. 

Le  plumage  des  fauvettes  est  ordinairement  uniforme  et  monotone  : 
celle-ci  se  distingue  par  quelques  taches  noires  .sur  la  poitrine;  mais  du 
reste  son  plumage  ressemble  à celui  des  autres.  Elle  est  de  la  grandeur 
delà  petite  fauvette,  seconde  espèce;  elle  a cinq  pouces  quatre  lignes  de 
longueur,  et  les  ailes  pliées  couvrent  la  moitié  de  la  queue  : tout  le  man- 
teau, du  sommet  de  la  tète  à l’origine  de  la  queue,  est  varié  de  brun  rous- 
sâtre, de  jaunâtre  et  de  cendré;  les  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres,  bor- 
dées extérieurement  de  blanc;  celles  de  la  queue  de  même;  la  poitrine 
est  jaunâtre  et  marquée  de  taches  noires;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le 
ventre,  et  les  côtés  sont  blancs. 

tiette  fauvette  est  plus  commune  en  Italie,  et  apparemment  aussi  dans 
nos  provinces  méridionales,  que  dans  les  septentrionales,  où  on  la  connaît 
peu.  Suivant  Aldrovande,  on  en  voit  bon  nombre  aux  environs  de  Bolo- 
gne, et  le  nom  qu’il  lui  donne  semble  lui  suppo.ser  l’habitude  de  suivre 
les  troupeaux  dans  les  prairies  et  les  pàluragcs. 

Elle,  niche  en  effet  dans  les  prés,  et  pose  son  nid  à un  pied  de  terre,  sur 
quelques  plantes  fortes,  comme  de  fenouil,  de  myrrhis,  etc.;  elle  ne  sort 
pas  de  son  nid  lorsqu’on  en  approche,  et  se  laisse  prendre  dessus  plutôt 
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(|üo  de  1 ubandoimcr,  oubliant  le  soin  de  sa  vie  [wur  eclui  de  sa  pi'ogé- 
niture  : tant  est  grande  lu  Ibree  de  çet  instinct,  qui,  d’animaux  faibles, 
lugitils,  lait  des  animaux  courageux,  intrépides!  tant  il  est  vrai  que  dans 
tous  les  êtres  qui  suivent  la  sage  loi  de  la  nature,  l’amour  paternel  est  le 
principe  de  tout  ce  qu’on  peut  appeler  vertus  ! 


LE  TRAINE-BUISSON,  OU  xMOUCHET,  OU  LA  FAUVETTE  D’HIVER. 


nivième  espèce. 

(L’ACCEXTErU  mOUCUET.  — EE  PÉUOT  iMOUCUE'l',) 

Genre  bee-lin,  sous-genre  l'auveUe.  {(ùiviek.) 

Toutes  les^  fauvettes  partent  au  milieu  de  l’automne;  c’est  alors  au 
contraire  qu’arrive  celle-ci  : elle  passe  avec  nous  toute  la  mauvaise 
saison,  et  c’est  tà  juste  titre  qu’on  l’a  nommée  fimuette  d’hiver;  on  l’ap- 
jjelle  aussi  Iraine-buts.son,  jmsse-lriise,  rossicpiol  d'hiver,  dans  nos  dillé- 
rentes  provinces  de  France;  en  Italie,  paissc-sauvai/e  (passara  mlva- 
fica),  et  en  Angleter're,  momeau  de  haie  {hedge-sparrow).  Ces  deux 
derniers  noms  désignent  la  i'es.semblance  de  son  plumage  varié  de  noir, 
de  gris  et  de  brun  roux  avec  celui  du  moineau,  ou  plutôt  du  friquet; 
ressemblance  que  Belon  trouvait  entière. 

En  clfet,  les  couleurs  de  la  fauvette  d’Iiiver  sont  d’un  ton  beaucoup 
plus  loncé  que  celles  de  toutes  les  autres  fauvettes  : sur  un  fond  noirâtre, 
toutes  ses  pennes  et  ses  plumes  sont  itordées  d’un  brun  roux;  les  joues, 
la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  sonttl’un  cendré  Ijieuàtre;  sur 
la  tempe  est  une  tache  rous.sâtre;  le  ventre  est  blanc  : sa  grosseur  est 
celle  du  rouge-gorge;  elle  a huit  pouces  de  vol.  Le  mâle  diffère  de  la  fe- 
melle en  ce  qu  il  a plus  tic  roux  sur  la  tète  et  le  cou,  et  celle-ci  plus  de 
cendré. 

Ces  oiseaux  voyagent  de  compagnie;  on  les  voit  arriver  ensemble 
vers  la  fin  d’octolvre  et  au  commencement  de  novembre;  ils  s’abattent 
sur  les  haies,  et  vont  de  buisson  en  buisson,  toujours  assez  près  de 
terre,  et  c’est  de  cette  habitude  qu’est  venu  son  nom  de  traîne-buisson. 
C’est  un  oiseau  peu  défiant  et  tiui  se  laisse  prendre  aisément  au  piège;.  11 
n’est  point  sauvage;  il  n’a  point  la  vivacité  des  autres  fauvettes,  et  son 
naturel  semble  participer  du  froid  et  de  l’engourdissement  de  la  .saison. 

Sa  voix  ordinaire  est  tremblante;  c’est  une  espèce  de  frémissement 
doux,  titil-tilüit,  qu’il  répète  assez  fréquemment;  il  a de  plus  un  petit 
ramage,  (pii,  quoique  plaintif  et  peu  varié,  fait  plaisir  à entendre  dans 
une  saison  oii  tout  .se  tait  : c’est  ordinairement  vers  le  soir  (pi’il  est  plus 
fréquent  et  plus  soutenu.  .Vu  fort  de  cette  sai.son  rigoureuse,  le  traîne- 
buisson  s’approche  des  granges  et  des  aires  où  Ton  bat  le  l)lé,  pour  dé- 
mêler dans  l(;s  pailh»  quelques  menus  grains.  C’est  arqiaremment  l’ori- 
gine du  nom  do  gratte-paüle  qu’on  lui  donne  en  Rrie.  M.  Iléljort  dit  avoir 
trouvé  (fans  son  jabot  quelques  grains  de  blé  tout  entiers  ; mais  son  bec 
menu  n’c.stjxiint  tait  pour  prendre  cette  nourriture,  et  la  n îcessi té  seule 
!('  force  de  s’en  accommoder;  des  que  le  froid  se  nTâche,  il  continue 
d'aller  dans  h's  haies,  cluîrchant  sur  les  brancluîs  les  chry.salides  et  les 
cadaviavs  des  pucerons. 

Il  disparaît  au  printemps  des  lieux  oh  on  Ta  vu  Thiver,  .soit  qu’il  s’en- 
toiice  alors  dans  les  grands  bois,  et  retourne  aux  montagtuîs,  comme 
dans  celles  de  Lorraine.,  où  nous  sommes  informés  qu’il  nil'lu;,  soit  qu’il 
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?c  porlcen  ellcl  dans  d’aiilcns  régions,  et  appareninuüit  dans  colles  dn 
Nord,  d’où  il  serahic  venir  en  automne , et  ou  il  est  très-l'rcc|ucnl  en  été. 
En  Angleterre,  on  le  trouve  alors  presque  dans  chaque  huis.son,  dit 
Albin  J on  le  voit  en  Suède;  et  même  il  semblerait , à un  des  noms  que 
lui  donne  M.  Linnæu.s,  qmil  ne  s’en  éloigne  pas  l'iiiver,  et  que  son  plu- 
mage, soumis  à l’effet  des  rigueurs  du  climat,  y blanchit  dans  cette 
saison.  11  niche  également  en  iillemagne  : mais  il  est  très-rare  dans  nos 
provinces  de  trouver'  le  nid  de  cet  oiseau;  il  le  pose  près  de  terre  ou  sur- 
la  terre  mémo,  et  le  compose  de  mousse  en  dehors,  de  laine  ci  de  crin  ;i 
rinléi'ieni’.  Sa  ponte  est  do  quatre  ou  cinq  œufs,  d’un  joli  bleu  clair  uni- 
lorme.et  sans  taches.  Loi-squ’un  chat  ou  quelque  auli'c  animal  dange- 
reux iqrproche  du  nid.  la  mère,  pour  lui  donner  hi  change,  par  un 
instinct  semblable  à celui  de  la  perdrix  devant  le  chien,  se  jette  au- 
devant  et  voltige  tci'i'e  à tcri'c  jusqu’à  ce  qu’elle,  l’ait  sullisamment 
éloigné.  Albin  dit  qu’elle  a en  Angleteri'e  des  petits  dès  le  commence- 
ment de  mai , qu'on  les  élève  aisément,  qu’ils  ne  sont  point  l'arouches  et 
deviennent  meme  très-lamilier.s,  etqu’enlin  ils  se  l'ont  estimer  pour'  leur 
ramage,  quoique  moins  gai  que  celui  des  autres  làuvetlcs. 

Leur  dépar  t de  France  au  printemps,  leur  fréquence  dans  les  pays 
phts  septentrionaux  dans  cette  saison,  est  un  fait  intéressarrt  dans  I his- 
toir’c  de  la  migration  des  oiseaux;  et  c’esj  la  seconde  espèce  à bec  clfilé, 
après  raloLiclle  pipi,  dont  il  a été  par’lé  à l’article  des  alouettes,  pour  qui  la 
température  de  nos  étés  semble  être  tr*op  chaudrq  et  qui  ne  redoute  pas 
les  rigueurs  de  nos  hivers,  que  fuient  néanmoins  tous  les  autres  oiseaux 
de  leur  genre;  et  cette  habitude  est  peut-être  suflisante  poirr'  les  en  sé- 
par'er  ou  dit  moins  pour  les  en  éloigner  à une  petite  distance. 


1.A  FAU^  ETTE  DES  ALPES.  L’ACCENTEUR  PÉGOT  Oü  DES  ALPES. 


Cii  iirc  lji;c-iiii,  sous-geiiie  faiivellc.  ,Ccvii:r.) 


ün  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné  et 
de  l’Auvergne  cet  oiseau  qui  est  au  moins  de  la  taille  du  pr  oyer,  et  qui 
par  con.séquent  surpasse  de  beaircoup  toutes  les  fauvettes  en  gr-andeur, 
mais  il  .se  rappr-ochc  de  leur  genr'c  par  tant  de  caractères,  que  nous  ne 
devons  pas  l’en  séparer.  11  a la  gorge  fond  blanc,  tacheté  de  deux  teintes 
différentes  de  brun  : la  poitrine  est  d’un  gris  cendré;  tout  le  reste  du  des- 
.sous  du  corps  est  varié  de  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  et  de  roux;  les 
couvertures  inférieures  delà  queue  sont  marquées  de  noirâtre  etde  blanc; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  gris  cendré  ; le  dos  est  de  la  même  couleur, 
mais  varié  de  brun  ; les  couv  ertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres, 
tachetées  de  blanc  à la  pointe;  les  pennes  de  l’aile  sont  brunes,  bordées  ex- 
térieurement, les  grandes  de  blanchâtre,  les  moyennes  de  rous.sâtre;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  brun  bordé  de  gris  ver- 
dâtre, et  vers  le  bout  de  rous.sâtre;  toutes  les  pennes  de  la  queue  sont 
terminées  en  de.ssus  par  une  tache  roussâtre  sur  le  côté  intérieur;  le  bec 
a huit  lignes  de  longueur;  il  est  noirâtre  dessus,  jaune  dessous  à la  base, 
et  n’a  point  d’échancrure;  les  pieds  sont  jaunâtres  ; le  tarse  est  long  d’un 
pouce;  l’ongle  postérieur  est  neaticoup  plus  épais  que  les  autres.  La 
queue  est  longue  de  deux  pouces  et  demi;  elle  est  un  peu  fourchue  et 
dépasse  les  ailes  de  près  d’un  pouce.  La  longueur  entière  de  l’oiseau  est 
de  sept  pouces.  La  langue  est  fourchue;' l’œsophage  a un  pou  plus  de  trois 
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pouces  ; il  se  dilale.  eu  iiue  espèce  de  poche  glanduleuse  avant  son  iriser* 
tion  dans  le  gésier  cjui  est  très-gros,  ayant  un  pouce  de  long  sur  huit  li- 
gnes de  large;  il  est  musculeux,  double  d’une  membrane  sans  adhérence; 
on  V a trouvé  des  débris  d’insectes,  diverses  petites  gi’aines  et  de  très- 
petites  pierres.  Le  lobe  gauche  du  l'o  e,  qui  recouvre  le  gésier,  est  plus 
petit  au  il  n’est  ordinairement  dans  les  oiseaux,  il  n’y  a point  de  vésicule 
du  fiel,  mais  deux  cæcum  d’une  ligne  cl  demie  chacun.  Le  tube  intesti- 
nal a dix  à onze  pouces  de  longueur. 

Quoique  cet  oi.soau  habite  les  montagnes  des  Alpes,  voisines  de  France 
et  d’Italie,  et  même  celles  dcrAuvci’gne  et  du  Dauphiné,  aucun  auteur 
n’en  a parlé,  31.  le  marquis  de  Piolenc  a envoyé  plusieurs  individus  à 
M.  Gueneau  de  iMontbeillard,  qui  ont  été  tués  clans  son  comté  de  31ont- 
bel,  le  18  janvier  1778.  Ces  oiseaux  ne  s’éloianent  des  hautes  montagnes 
que  quand  ils  y sont  foi’cés  par  l’abondance  clés  neiges;  aussi  ne  les  con- 
naît-on guère  dans  les  plaines  : ils  se  tiennent  communément  à terre,  où 
ils  courent  vite  en  filant  comme  la  caille  et  la  perdrix,  et  non  en  sautil- 
lant comme  les  autres  fauvettes;  ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres,  mais 
rarement  sur  les  arbres  : ils  vont  par  petites  ti’oupes,  et  ils  ont  pour  s(‘ 
rappeler  entre  eux  un  cri  semblable  à celui  de  la  lavandièrr;.  Tant  que 
le  froid  n’est  pas  bien  fort,  on  les  trouve  dans  les  champs;  et  lorsqu’il 
devient  plus  rigounîux,  ils  se  rassemblent  dans  les  prairies  humides  où 
il  y a de  la  mousse,  et  on  les  voit  alors  courir  sur  la  glace  : leurs  dernières 
ressources  ce  sont  les  fontaines  chaudes  et  les  ruisseaux  d’eau  vive;  on 
les  y rencontre  souvent  en  cherchant  des  bécas.sines.  Ils  ne  sont  pas  bien 
farouches,  et  cependant  ils  sont  difficiles  à tuer,  .surtout  au  vol. 


LE  PITCHOL. 

(i,i;  BEC-Fix  rrrcHou.  — i.a  fai  vctte  pnciior.) 

(ionre  bi  c-iiti,  sous  ;(piire  Caiivelte.  (Ci  vihk.) 

On  nomme  en  Provence  püchou  un  très-petit  oiseau  qui  nous  paraît 
plus  voisin  des  fauvettes  que  d’aucun  autre  genre;  il  a cinq  pouces  un 
tiers  de  longueur  totale,  dans  laquelle  la  queue  est  pour  près  de  moi  tic-  ; 
on  pourrait  croire  que  le  nom  de  pitchou  lui  vient  de  ce  qu’il  se  cache 
.sous  les  choux  : en  ctret,  il  y cherche  les  petits  papillons  qui  y naisseni, 
et  le  soir  il  se  tapit  et  se  loge  entre  les  feuilles  du  chou  poiir's’y  mettre 
à l’abri  de  la  chauve-souris  son  ennemie,  qui  rôde  autour  de  ce  ii  oid  do- 
micile. Mais  plusieurs  personnes  m’ont  assuré  que  le  nom  püchou  n’a  nul 
rapport  aux  choux,  et  signifie  simplement  en  provençal  petit  et  menu,  ce 
qui  est  conforme  à l’étymologie  ilalienne,  et  convient  parfaitement  à cet 
oiseau  pre.sque  aussi  petit  nmî  le  roitelet. 

Le  bec  du  pitchou  e.st  long  relativement  à sa  petite  taille;  il  a sept 
lignes;  il  est  noirâtre  à sa  poiiite,  blanchâtre  à sa  base;  le  demi-bec  su- 
périeur est  éehancro  vers  son  extrémité  ; l’aile  est  fort  courte  et  ne  couvre 
que  l’origine  de  la  queue;  le  tarse  a huit  lignes;  les  ongles  sont  très- 
minces,  et  le  postérieur  est  le  plus  gros  de  toiis.  Tout  le  dessus  du  corps, 
du  front  au  bout  de  la  queue,  est  cendré  foncé;  les  pennes  de  la  queue 
et  les  grandes  des  ailes  sont  bordées  de  cendré  clair  en  dehors,  et  noi- 
râtres a l’intérieur;  la  gorge  et  le  des.sous  du  coi'ps,  ondés  de  roux  varii- 
de  blanc;  les  pieds  sont  jaunâtres.  Nous  devons  à M.  Guys  de  Marseilh; 
la  connaissance  de  cet  oiseau. 


OISKAUX  ÉrUAiNGlLÜS 

QUI  OiNT  UAl*POr.T  AUX  FAUVETTES. 


I.  La  FAÜVEITE  TACHETÉE  DU  CAP  DE  Boinne-Espérance.  Celte  fau~ 
\ elle,  décrite  par  M.  Brisson,  est  des  plus  grandes,  puisqu’il  la  fait  égale 
en  grosseur  au  pinson  d’Ardennes  et  lui  donne  sept  pouces  trois  lignes 
de  longueur.  Le  sommet  de  la  tète  est  d’un  roux  varié  de  taches  noirâ- 
tre^, tracées  dans  le  milieu  des  plumes;  celles  du  haut  du  cou,  du  dos 
et  des  épaules,  sont  nuées,  excepté  que  leur  bord  est  gris  sale;  vers  le 
croupion,  aux  couvertures  des  ailes  et  du  dessus  de  la  queue,  elles  sont 
bordées  de  roux  : tout  le  dessous  et  le  devant  du  corps  est  blanc  roussâ- 
tre,  varié  de  quelques  taches  noirâtres  sur  les  flancs;  de  chaque  côté  de 
la  gorge^est  une  petite  bande  noire;  les  plumes  de  l’aile  sont  brunes, 
avec  le  bord  extérieur  roux;  les  quatre  du  milieu  de  la  queue  de  même, 
les  autres  rousses;  toutes  sont  étroites  et  pointues;  le  bec  est  de  couleur 
de  corne  et  a huit  lignes  de  longueur;  les  pieds,  longs  de  dix,  sont  gris 
brun. 

IL  La  petite  fauvette  tachetée  du  cap  de  BoxxE-EspÉRAXCE..Cctte 
fauvette  est  une  espèce  nouvelle,  représentée  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n"  752  de  l’édit.  in-i“,  apportée  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
M Sonnerai;  elle  est  plus  petite  que  la  fauvette  babillarde,  et  a la  queue 
plus  longue  que  le  corps;  tout  le  manteau  est  brun,  et  la  poitrine  est  ta- 
chetée de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  jaunâtre. 

IIL  La  fauvette  TAcupÉE  DE  LA  LouisiA.xE.  Elle  est  de  la  grandeur 
de  1 alouette  des  prés,  et  lui  ressemble  par  la  manière  dont  tout  le  dessous 
de  son  corps  est  tacheté  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  jaunâtre  : ces  ta- 
ches se  trouvent  jiEsqu’à  l’cnfour  des  veux  et  aux  côtés  du  cou  ; une  trace 
de  blanc  part  de  l’angle  du  bec  pour  aboutir  à l’œil;  tout  le  manteau 
depuis  le  sommet  de  la  tète  au  bout  de  la  queue,  est  mêlé  de  cendré  et 
de  brun  foncé. 

Nou.s  n’eussions  pas  hésité  de  rapporter  à cette  e.spèce , comme  va- 
riété d’âge  ou  de  sexe,  une  autre  fauvette  qui  nous  a été  envoyée  égale- 
ment de  la  Louisiane,  dont  le  plumage,  d’un  gris  plus  claii','  ne  porte 
(|ue  quelques  ombres  de  taches  nettement  peintes  sur  le  plumage  de 
1 autre;  le  dessus  du  corps  est  blanchâtre  : un  .soupçon  de  teinte  jau- 
nâtre paraît  aux  flancs  et  au  croupion.  D’ailleurs  ces  deux  oiseaux  .sont 
d(;  la  même  grandeur;  les  pennes  elles  grandes  couvertures  de  l’aile  du 
dernier  sont  frangées  de  blanchâtre.  Mais  une  différeniîe  essentielle  entre 
eux  se  trouve  dans  le  bec  : h;  premier  l’a  aussi  grand  que  la  fauvette  de 
roseaux;  le  .second  à peine  (igal  à celui  de  la  petite  fauvette.  Qittc  diver- 
sité dans  la  partie  principale  parai,ssant  spécifique,  nous  ferons  de  celte 
fauvette  une  .seconde  espèce  sous  le  nom  de  fauvette  ombrée  de  la 
Louisiane. 

IV.  La  fauvette  a poitrine  jaune  de  la  Louisiane.  Planche  en- 
luminée n"  709,  n"  5,  édit.  in-4".  Cette  fauvette  est  une  des  plus  jolies  et 
la  plus  brillante  en  couleur  de  toute  la  famille  des  tauvettes  : un  demi- 
masque  noir  lui  couvre  le  front  et  les  tempes  jusqu’au  delà  de  l’œil  • ce 
masque  est  surmonté  d’un  bord  blanc;  tout  le  manteau  est  olivâtre  - tout 
le  dessous  du  corps  jaune,  avec  une  teinte  orangée  sur  les  flancs.  Efle  est 
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d(!  la  grandcui'  de  la  grisette,  cl  nous  a etc  apportée  de  la  Louisiane  pur 
M.  Lcbeaii. 

Une  quatrième  espèce  est  la  faux  etïe  veruathe  de  la  meme  contrée  : 
elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  tachetée  dont  nous  venons  de  par- 
ler; son  bec  est  aussi  long  cl  plus  fort;  sa  goi'ge  est  blanche;  le  dessous 
de  son  corps  gris  blanc;  un  trait  blanc  lui  passe  sur  l'œil  et  au  delà;  le 
sommet  de  la  tète  est  noirâtre;  le  dessous  du  cou  cendré  foncé;  les  côtes 
avec  le  dos  sont  \erdûtrcs  sur  un  fond  brun  clair;  le  verdâtre  plus  pur 
borde  les  pennes  de  la  queue  et  l’extérieur  de  celles  fie  l’aile  dont  le  fond 
est  noirâtre.  Elle  paraîl,  a cause  de  sa  calotte  noirâtre,  former  le  pendant 
de  notre  fauvette  à tète  noire,  qu’elle  égale  en  grandeur. 

V.  La  kacvette  ue  Caveave  a (jueue  rousse.  Sa  longueur  totale  est 
de  cinq  pouces  un  quart  : elle  a la  gorge  blanche,  entourée  de  roussâtre 
pointillé  de  brun;  la  poitrine  d’un' brun  clair;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  blanc  avec  une  teinte  de  rous.sâtrc  aux  couvertures  inférieures 
de  la  queue;  tout  le  mmitcau,  du  sommet  delà  tète  à l’originede  la  queue, 
est  brun,  avec  une  teinte  de  roux  sur  le  dos;  les  couvertures  des  ailes 
sont  rousses;  leurs  pennes  sont  bordées  extérieurement  de  roux,  et  la 
queue  entière  est  de  cette  couleur. 

VL  La  fauvette  de  Cavemne  a gorge  brune  et  ventre  jaune.  La 
gorge,  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  de  cette  fauvette,  sont  d’un  brun 
verdâtre;  les  pennes  et  les  couvertures  de  Tailc,  sur  le  même  fond,  sont 
bordées  de  roussâtre;  celles  de  la  queue  de  verdâtre;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’un  jaune  ombré  de  fauve.  Cette  fauvette,  qui  est  une  des 
plus  petites,  n’est  guère  plus  grande  que  le  pouillot;  elle  a le  bec  élargi 
et  aplati  à sa  base,  et  par  ce  caractère  elle  paraît  .se  rapprocher  des  gobe- 
mouches,  dont  legenre  est  ellectivemcnttres-voisin  dccclui  des  fauvettes, 
la  nature  ne  les  ayant  séparés  que  par  quelques  traits  légers  de  confoi- 
mation,  et  les  ayant  l•approchcs  par  un  grand  caractère,  celui  d’une  com- 
mune manière  de  vivi’c. 

VII.  La  fauvette  bleuâtre  de  SAiNT-DOiViiNCUE.  Celle  jolie  petite 
fauvette,  qui  n’a  de  longueur  que  quatre  pouces  et  demi,  a tout  le  dessus 
de  la  tète  et  du  corps  en  entier  cendré  bleu  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
bordées  de  la  meme  couleur  sur  un  fond  biTin  ; on  voit  une  tache  blanche 
sur  l’aile,  dont  les  pennes  sont  brunes;  la  gorge  est  noire;  le  reste  du 
dessous  du  corps  blanc. 

Nous  ne  sa\ons  rien  des  mœurs  de  ces  clilTérents  oiseaux,  et  nous  on 
avons  du  regret  : la  nature  inspire  à tous  les  êtres  qu’elle  anime  un 
instinct,  des  facultés,  des  habitudes  relatives  aux  divers  climats,  et 
variées  comme  eux;  ces  objets  sont  partout  dignes  d’ètre  observés  et 
presque  partout  mampient  d’observateurs.  Il  cn''est  peu  d’aussi  intelli- 
gents, d’aussi  laborieux  que  celui  auquel  nous  devons,  dans  un  détail 
intéressant,  l’iiistoire  d’une  autre  petite  fauvette  de  Saint-Domingue, 
nommée  cm-jaune  dans  cette  île. 


LE  COU-JAUNE. 

Genre  bcc-fin,  sous-genre  roiielcl.  (Ci:meu.) 

Les  habitants  de  Saint-Domingue  ont  donné  le  nom  de  cou-jaune  à un 
petit  oiseau  qui  joint  une  jolie  robe  à une  jaille  dégagée  et  à un  ramage 
agréable  : il  se  tient  sur  les  arbres  qui  sont  en  fleurs  ;' c’est  de  là  qu’il  fait 
j'esonnerson  chant.  Sa  voix  est  déliée  et  faible,  mais  elle  est  variée  et 
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d(ilital('-;  chaque  plirase  est  composée  de  cadences  brillantes  et  soute- 
nues. Ce  que  ce  petit  oiseau  a de  charmant,  c’est  qu’il  fait  entendre  son 
joli  ramage,  non-seulement  pendant  le  printemps,  qui  est  la  saison  des 
amours,  mais  aussi  dans  presque  tous  les  mois  de  l’année.  On  serait 
tenté  de  croire  que  ses  désirs  amoureux  seraient  de  toutes  les  saisons; 
et  l’on  ne  serait  pas  étonné  qu’il  chantât  avec  tant  de  constance  un  pareil 
don  de  la  nature.  Dès  que  le  temps  se  met  au  beau,  surtout  après  ces 
pluies  rapides  et  de  courte  durée  qu’on  nomme  au.x  îles  grains,  et  qui  y 
sont  fréquentes,  le  mâle  déploie  son  gosier  et  en  fait  briller  les  sons  pen- 
dant des  heures  entières.  La  femelle  chante  aussi , mais  sa  voix  n’est  pas 
aussi  modulée,  ni  les  accents  aussi  cadences  ni  d’aussi  longue  tenue  que 
ceux  du  mâle. 

La  nature,  qui  peignit  des  plus  riches  couleurs  la  plupart  des  oiseaux 
du  Nouveau-Blonde,  leur  refusa  presque  à tous  l’agrément  du  chant,  et 
ne  leur  donna,  sur  ces  terres  désertes,  que  des  cris  sauvages.  Le  cou- 
jaune  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le  naturel  vif  et  gai  s’exprime 
par  un  chant  gracieux,  et  dont  en  même  temps  le  plumage  est  paré 
d’assez  belles  couleurs;  elles  sont  bien  nuancées  et  relevées  par  le  beau 
jaune  qui  s’étend  sur  la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine  : le  gris  noir  domine 
sur  la  tête;  cette  couleur  s’éclaircit  en  descendant  vers  le  cou,  et  se 
change  en  gris  fonce  sur  les  plumes  du  dos;  une  ligne  blanche  qui  cou- 
ronne l’œil  sc  joint  <à  une  petite  moucheture  jaune  placée  entre  l’œil  et  le 
bec;  le  ventre  est  blanc,  et  les  flancs  sont  griveles  de  blanc  et  de  gris 
noir;  les  couvertures  des  ailes  sont  mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par 
bandes  horizontales;  on  voit  aussi  de  grandes  taches  blanches  sur  les 
pennes,  dont  le  nombre  est  de  seize  à chaque  aile,  avec  un  petit  bord 
gris  blanc  à l’extrémité  des  grandes  barbes;  la  queue  est  composée  de 
douze  pennes,  dont  les  quatre  extérieures  ont  de  grandes  taches  blan- 
ches; une  peau  écailleuse  et  fine,  d’un  gris  verdâtre,  couvre  les  pieds. 
L’oiseau  a quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  huit  pouces  de  vol,  et 
pèse  un  gros  et  demi. 

•Sous  cette  jolie  parure  on  reconnaît  dans  le  cou-jaune  la  figure  et  les 
proportions  d’une  fauvette;  il  en  a aussi  les  habitudes  naturelles.  Les 
bords  des  ruisseaux,  les  lieux  frais  et  retirés  près  des  sources  et  des 
ravines  humides,  sont  ceux  qu’il  habite  de  préférence;  soit  que  la  tem- 
pérature de  CCS  lieux  lui  convienne  davantage,  soit  que,  plus  éloignés  du 
bruit,  ils  soient  jilus  propres  à sa  vie  chantante.  On  le  voit  voltiger  de 
branche  en  branche,  d’arbre  en  arbre,  et  tout  on  traversant  les'  airs  il 
fait  entendre  son  ramage;  il  chasse  aux  papillons,  aux  mouches,  aux 
chenilles,  et  cependant  il  entame,  dans  la  saison , les  fruits  du  goyavier, 
du  sucrin,  etc.,  apparemment  pour  chercher  dans  l’intéi-ieur  de  ces 
fruits  les  vers  qui  s’y  engendrent  lorsqu’ils  atteignent  un  certain  degré 
de  maturité.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  voyage  ni  qu’il'  sorte  de  l’île  de  Saint- 
Domingue;  son  vol,  quoicpie  rapide,  n’est  pas  assez  élevé,  assez  soutenu 
pour  pa.sscr  les  mers,  et  on  peut  avec  raison  le  regarder  comme  indigène 
dans  cette  contrée. 

Cet  oiseau,  déjà  très-intéressant  par  la  beauté  et  la  sensibilité  que  sa 
voix  exprime,  ne  l’est  pas  moins  par  son  intelligence  et  la  sagacité  avec 
laquelle  on  lui  voit  construire  et  disposer  son  nid  : il  ne  le  place  pas  sur 
les  arbres,  à la  bifurcation  des  branches,  comme  il  est  ordinaire  aux 
autres  oiseaux  ; il  le  suspend  à des  lianes  pendantes  de  l’entrelacs  qu’elles 
forment  d’arbre  en  arbre,  surtout  à celles  qui  tombent  des  branches 
avancées  sur  les  rivières  ou  les  ravines  profondes;  il  attache,  ou,  pour 
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mieux  dit'o,  enlace  avec  la  liane  le  nid,  eoinposé  de  brins  d’Iierbe  sèche, 
de  fibrilles  de  leuilles,  de  petiles  racines  foi  t minces,  tissues  avec  le  plus 
grand  art;  c est.  proprement  un  petit  matelas  roulé  en  boule,  assez  (ipais 
et  assez  bien  tissu  partout  pour  n etre  point  percé  par  la  pluie  ; et  ce 
matelas  roulé  est  attaché  au  bout  du  cordon  flottant  de  la  liane,  et  bercé 
au  gré  des  vents,  sans  en  recevoir  d’atteinte. 

Mais  ce  serait  peu  pour  la  prévoyance  de  cet  oiseau  de  s’ètre  mis  à 
labii  de  l’injure  des  éléments,  dans  des  lieux  oii  il  a tant  d’autres  enne- 
mis. Aussi  semble-t-il  employer  une  industrie  réfléchie  pour  a;arantir  sa 
famille  de  leurs  attaques  : son  nid,  au  lieu  d’eUre  ouvert  patrie  haut  ou 
dans  le  flanc,  a son  ouverture  placée  au  plus  bas;  roiseaij,y  entre  en 
montant,  et  il  n’y  a précisément  que  ce  qu’il  lui  faut  de  passage^pour  par- 
venir à l’intérieur  où  est  la  nichée  , qui  est  séparée  de  cette  espece  de 
corridor  par  une  cloison  qu’il  faut  surmonter  pour  descendre  dans  le  do- 
micile de  la  famille;  il  est  rond  et  tapissé  mollement  d’une  sorte  de  lichen 
qui  croît  sur  les  arbres,  ou  bien  de  la  soie  de  l'herbe  nommée  par  les 
Espagnols  mort  à cabaye. 

Par  cette  disposition  industrieuse,  le  rat,  l’oiseau  de  proie  ni  la  cou- 
leuvre ne  peuvent  avoir  d accès  dans  le  nid,  et  la  couv'éc  éclôt  en  sûreté. 
Aussi  le  père  et  la  mère  réussissent-ils  assez  communément  à élever 
leurs  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  prendre  l’essor.  Néanmoins 
c est  à ce  moment  qu  ils  en  voient  périr  plusieurs;  les  chats-marrons, 
les  Iresayes,  les  rats  leur  déclarent  une  guerre  cruelle,  et  détruisent  un 
grand  nombre  de  ces  petits  oiseaux,  dont  l’espece  reste  toujours  peu 
nombreuse,  et  il  en  est  do  même  de  toutes  celles  qui  sont  douces  et  fai- 
bles, dans  ces  n'gions  où  les  espèces  malfaisantes  dominent  encore  par 
le  nombre. 

La  femelle  du  cou-jaune  ne  pond  que  trois  ou  quatre  œufs,  elle  répète 
scs  pontes  plus  d une  fois  par  an,  rnais  on  le  sait  pas  au  juste  : on  voit 
des  petits  au  mois  de  jum,  et  l’on  dit  qu’il  y en  a dès  le  mois  de  mars;  il 
pi  paraît  aussi  à la  fin  d’août,  et  jusqu’en  septembre;  ils  ne  tardent  pas 
a quitter  leur  mère,  mais  sans  s’éloigner  jamais  beaucoup  du  lieu  de  leur 
naissance. 


LE  ROSSIGNOL  DE  .MURAILIÆ. 

(le  bec-fin  de  limUILLE.) 

(ienre  bec-lin,  sous-genie  rubielte.  (Ccvikk.) 

Le  chant  de  cet  oiseau  n a pas  1 etendue  ni  la  variété  de  celui  du  ros- 
signol, mais  il  a quelque  chose  de  sa  modulation;  il  est  tendre  et  inéh' 
d un  accent  de  tristesse  : du  moins  c’est  ainsi  qu’il  nous  affecte:  car  il 
n’est  sans  doute,  pour  le  chantre  lui-mènie,  qu’une  expression  de  joie  et 
déplaisir,  puisqu  il  est  l’expression  de  l’amour,  et  que  ce  sentiment  in- 
time est  également  délicieux  pour  tous  les  êtres.  Cette  ressemblance  ou 
plutôt  ce  rapport  du  chant  est  le  seul  cju  il  y ait  entre  le  rossignol  et  cet 
oiseau  : car  ce  n’est  point  un  rossignol,  quoiqu’il  en  porte  le  nom;  il  n’en 
a ni  les  mœurs,  ni  la  taille,  ni  le  plumage  : cependant  nous  sommes  for- 
ces par  1 usage  de  lui  laisser  la  dénomination  de  rossignol  de  muraille, 
qui  a été  généralement  adoptée  parles  oiseleurs  et  les  naturalistes. 

Cet  oiseau  arrive  avec  les  autres  au  printemps,  et  se  pose  sur  les  tours 
et  les  combles  des  édifices  inhabités;  c’est  de  là  qu’il  fait  entendre  son 
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ramage.  Il  sait  liouvur  la  soliUidc  jusqu'au  milieu  des  villes  dans  les- 
quelles il  s’élablit  sur  le  pignon  d'un  gi’und  mur,  sut  un  clocher  sur  une 
cheminée,  chercliant  partout  les  lieux  les  plus  élevés  elles  plus'inacces- 
sibles;  on  le  trouve  aussi  dans  l’épaisseur  des  forets  les  plus  sombres 
H vole  légèrement,  et  lorsqu’il  s’est  porche  il  fait  entendre  un  petit  cri’ 
secouant  incessamment  la  queue  par  un  tnimousscmeul  assez  singuirer' 
non  de  bas  en  haut,  mais  horizontalement  et  de  droite  à gauche.  Il  aimé 
les  pays  de  montagne  et  ne  paraît  guère  dans  les  plaines.  îl  est  beaucoup 
moins  gros  que  le  rossignol,  et  même  un  peu  moins  que  le  l'ougc-gorge  • 
sa  taille  est  plus  menuc,^  [dus  allongée;  un  plastron  noir  lui  couvre  la 
gorge,  le  devant  et  les  côtés  du  cou;  ce  même  noir  environne  les  yeux 
cti-emonle  jinsque  sous  le  bec  : un  bandeau  blanc  masque  son  front;  le 
haut,  le  deri'ière  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos,  sont  d’un  gris 
lustré,  mais  foncé;  dans  quelques  individus,  apparemment  plus  vieux 
tout  ce  gris  est  pre.sque  noir  : les  pennes  de  l’aile,  cendré  noirâtre  ont 
leurs  barbes  extérieures  plus  claires  cl  frangées  de  gris  Idancliâtre;  au- 
dessous  du  plastron  noir,  un  beau  roux  de  leu  garnit  la  poitrine  au  laVge 
SC  porte,  en  s’éteignant  un  peu,  .sur  les  lianes,  et  reparaît  dans  sa  viva- 
cité sur  tout  le  laisceau  des  plumes  de  la  queue,  excepté  les  deux  du  mi- 
lieu qui  .sont  brunes;  le  ventre  est  blanc;  les  pieds  sont  noirs;  la  langue 
est  fourchue  au  bout  comme  celle  du  ro.ssignol.  ^ 

La  femelle  est  assez  différente  du  màlé  pour  excuser  la  méprise  de 
quelques  naturalistes  qui  en  ont  fait  une  seconde  e.spèce  : elle  n’a  ni  le 
front  blanc,  ni  la  gorge  noire;  ces  deux  parties  sont  d’un  gris  mêlé  de 
roiissâtre,  et  le  reste  du  plumage  est  d’une  teinh;  plus  taible. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  trous  de  murailles,  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne, ou  dans  des  creux  d’ai'bres  et  des  fentes  de  rocher;  leur  ponte  est 
de  cinq  ou  six  œufs  bleus;  les  petits  éclosent  au  mois  de  mai.  Le  mâle 
pendant  tout  le  temps  de  la  couvée,  lait  entendre  sa  voix  de  la  pointé 
d’une  roche  ou  du  haut  de  quckpie  édifice  i.solé,  voisin  du  domicile  de 
s;i  famille  : c’est  sm  tout  le  matin  et  dès  l’aurore  qu’il  prélude  à ses  chants 

On  prétend  que  ces  oiseaux  craintifs  et  soupçonneux  abandonnent  leur 
nid  s'ils  s’aperçoivent  qu’on  les  obsei've  pendant  qu’ils  y travaillent  et 
l'on  assure  qu’ils  quittent  leurs  œufs  si  on  les  touche;  ce  qui  e.st  assez 
croyable  : mais  ce  (jui  ne  l’est  point  du  tout,  c’est  ce  qu’ajoute  Albin  que 
dans  ce  même  cas  ils  délaissent  leurs  petits  ou  les  jettent  hors  du  nid. 

JjC  lossignol  de  mu/’ailhg  v[uoique  habitant  pi’cs  de  nous  ou  parmi 
nous,  n’en  demeure  pas  moins  sauvage  ; il  vient  dans  le  séjourde  l’homme 
sans  paraître  le  remarquer  ni  le  connaître;  il  n’a  rien  de  la  familiarité  du 
rouge-gorge,  ni  de  la  gaieté  de  la  fauvette,  ni  de  la  vivacité  du  rossignol- 
son  instinct  est  solitaire,  son  naturel  sauvage,  et  son  caractèi-c  triste.  Si 
on  le  prend  adulte,  il  refuse  de  manger  et  se  laisse  mourir;  ou  s’il  survit 
à la  perle  dosa  liberté,  .son  silence  obstiné  marque  .sa  triste.s.se  et  ses  re- 
grets. Cependant  en  le  prenant  au  nid  et  l’élevant  en  cage,  on  peut  jouir 
de  son  chant;  il  le  fait  entendre  à toute  heure  et  même  pendant  la  nuit; 
il  le  perfectionne,  soit  pur  les  leçons  qu’on  lui  donne,  soit  en  imitant  celui 
des  oiseaux  qu’il  est  à portée  d’écouter. 

On  le  nourrit  de  mie  de  pain  et  de  la  même  pâtée  que  le  rossignol  : il 
est  encore  plus  délicat.  Dans  .son  étal  de  liberté  il  vit  de  mouches  d’a- 
raignées, de  chrysalides,  de  fourmis  et  de  petites  baies  ou  fruits  tendres 
En  Italie  il  va  becqueter  les  figues.  Olina  dit  qu’on  le  voit  encore  dans  cé 
pays  en  novembre,  tandis  que  dès  le  mois  d’octobre  il  a déjà  disparu  de 
nos  contrées.  Il  part  quand  le  rouge-gorge  commence  à venir  près  des 
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lialtilations  : c csl  peul-ôtre  ce  qui  a t'ail  croii'e  à Arislote  et  à Pline  que 
c’était  le  meme  oiseau  qui  paraissait  rouge-gorge  en  hiver  et  rossignol  de 
muraille  en  été.  Dans  leur  départ  non  plus  qu’à  leur  retour,  les  rossignols 
de  muraille  ne  démentent  point  leur  instinct  solitaire;  ils  ne  paraissent 
jamais  en  troupes,  et  passent  .seul  à seul. 

On  en  connaît  quelques  variétés,  dont  les  unes  ne  sont  vraisemblable- 
ment que  des  variétés  d’àgc,  et  les  autres  de  climat.  Aldrovande  fait 
mention  de  trois  : mais  la  première  n’est  que  la  femelle;  il  donne  pour 
la  seconde  la  ligure  très-imparfaite  de  Gessner,  et  ce  n’est  que  le  rossi- 
gnol de  muraille  lui-même  défiguré;  il  n’y  a que  la  troisième  qui  soit 
une  véritable  variété;  l’oiseau  porte  un  long  trait  blanc  sur  le  devant  de 
la  tètc;  c’est  celui  que  M.  Ih'isson  appelle  l’ossifjnol  de  nmraille  cendré, 
et  que  Willughby  et  Ray  indiquent  d après  Aldrovande.  Frisch  donne 
une  auti  e variété  de  la  femelle  du  rossignol  de  muraille,  dans  lacpielle  la 
poitrine  est  marquetée  de  taches  rousses,  et  c’est  de  cette  variété  que 
Klein  fait  sa  seconde  espèce.  Le  rouge-queue  gris  d’Edwards  {lhe  grey 
red-start)  envoyé  de  Gibraltar  à M.  Catesby , et  dont  M.  Rrisson  fait  sa 
seconde  espèce,  pourrait  bien  n’étre  qu’une  variété  de  climat.  La  taille 
de  cet  oiseau  est  la  même  que  celle  de  notre  ros.signol  de  muraille  : la 
plus  grande  différence  consiste  en  ce  qu’il  n’y  a pomt  de  roux  sur  la  poi- 
trine, etquelesbordsextérieursdes  pennes  moycnnesde  l’ailesontblancs. 

Encore  une  variété  à peu  près  semblable  est  l’oiseau  que  nous  a donné 
M.  d’Orcy,  dans  lequel  la  eoulcur  noire  de  la  gorge  s’étend  sui'  la  poi- 
trine et  les  côtés,  au  lieu  que  dans  le  rossignol  àe  muraille  commun  ces 
mêmes  parties  sont  rousses;  nous  ne  savons  pas  d’où  cet  oiseau  a été 
envoyé  à M.  d’Orcy  : il  avait  une  tache  blanche  dans  l’aile,  dont  les 
pennes  sont  noirâtres;  tout  le  cendré  du  dessus  du  corps  est  plus  foncé 
([ue  dans  le  rossignol  de  muraille,  et  le  blanc  du  front  est  beaucoup 
moins  apparent. 

De  plus,  il  existe  en  Amérique  une  espèce  de  rossignol  de  muraille 
que  décrit  Catesby,  et  que  nous  laisserons  indécise,  sans  la  joindre  ex- 
pressément à celle  d’Europe,  moins  cà  cause  des  ditrérences  de  caractère 
que  de  celle  du  climat.  En  cfïét,  Catesby  prête  au  rossignol  de  muraille 
de  Virginie  les  mômes  habitudes  que  nous  voyons  au  nôtre  : il  fréquente, 
dit-il,  les  bois  Icsijlus  couverts,  et  on  ne  le  voit  qu’en  été;  la  tête,  le  cou, 
le  dos  et  les  ailes  sont  noirs,  excepté  une  petite  tache  de  roux  vif  dans 
l’aile;  le  roux  de  la  poitrine  est  séparé  en  deux  par  le  prolongement  du 
gris  de  I estomac;  ta  pointe  de  la  queue  est  noire  : ces  dilïérenccs  sont- 
elles  spécifiques  et  plus  fortes  que  celles  que  doit  subir  un  oiseau  sous  les 
influences  d un  autre  hémisphère? 

Au  reste,  le  charbonnier  du  Bugey,  suivant  la  notice  que  nous  en  donne 
M.  Hébert,  est  le  rossignol  de  muraille.  Nous  en  dirons  autant  du  cid- 
rousset  ou  ciil-roussel  farnou  de  Provence,  que  nous  a fait  connaître 
M.  Guys.  Nous  pensons,  de  plus,  que  l’oiseau  nommé  dans  le  meme 
pays  fourmeiron  ou  fourneiron  de  cheminée  n’est  également  qu’un  rossi- 
gnol de  muraille;  du  moins  l’analogie  de  mœurs  et  d’habitudes,  autant 
que  la  ressemblance  des  caractères,  nous  le  font  présumer. 
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